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LES 


ATELIERS   NATIONAUX. 


L'Ecirope  est  aujourd'hui  gouvernée  par  Fimprévu,  et  bien  fou  celui 
qui  prétendrait  lire  ilans  Tavenir;  mais,  si  les  événemens  sont  impéné- 
trables, les  tendances  sont  manifestes,  et,  quand  Tarbre  est  en  fleurs,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  un  grand  astrologue  pour  prédire  quels  fruits 
8  portera.  A  observer  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  dans  nos  principales 
Tilles  manufacturières,  nous  emploierons  les  années  1818  et  i849  à 
Dietlre  en  lumière,  à  nos  dépens,  l'impuissance  et  la  fausseté  des  sys- 
tèmes économiques  que  voudraient  naturaliser  de  force  parmi  nous  des 
cerveaux  frappés  par  le  soleil  de  février.  L'alchimie  socialiste  fit  elle, 
en  clieixhant  une  autre  pierre  philosophale,  les  découvertes  les  plus 
inattendues,  nous  sortirons  de  ses  creusets  affaiblis,  ruinés,  ridiculement 
éiiiancés  par  nos  rivaux  dans  là  carrière  de  l'industrie.  Cependant, 
puisque  le  calice  ne  saurait  être  détourné  de  nos  lèvres,  avnlons-le  le 
plus  vite  possible,  et  tâchons  au  moins  que  le  spectacle  instructif  que 
nous  doimons  aux  étrangers  ne  soit  pas  perdu  pour  nous.  Nous  y  payons 
ks  places  assez  cher  |)Our  nous  permettre  cette  prétention. 

Dans  la  série  des  épreuves  que  nous  avons  à  subir,  les  ateliers  na- 
tionaux ne  sont  pas  celle  dont  le  souvenir  sera  le  moins  utile  à  con- 
server. Ce  n'est  p;is  que  l'invention  soit  nouvelle.  A  toutes  les  époques, 
loTMiu'une  calamité  sutrite  a  frappé  des  poptdalions,  l'administration^ 
s'est  appliquée  à  mettre  à  leur  portée  des  travaux  accessibles  aux  bras 
les  moins  exercés,  et  si,  dans  de  pareilles  circonstances,  elle  cherchait 
plutôt  à  soulager  des  souffrances  qu'à  réaliser  d'utiles  entreprises,  df^ 
moins  le  recours  à  ces  remèdes  ruineux  était  essentiellement  tempo- 
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rai re.  11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Les  ateliers  nationaux  ten-> 
dent,  en  principe,  à  prendre  rang  parmi  nos  institutions,  et  en  pratique 
à  s'étendre  comme  une  plaie  dévorante  sur  toute  la  surface  de  notre 
pays.  L'établissement  de  ces  ateliers  est  une  conséquence  juste,  logique, 
fori-ée,  de  doctrines  économiques  qui,  depuis  quatre  mois,  envahissent 
radtninistration.  11  est,  en  effet,  des  nijsères  engendrées  par  les  vices  des 
individus,  il  en  est  qui  sont  causées  [iar  des  calamités  naturelles,  et,  si 
graves  qu'elles  soient,  la  responsabilité  des  unes  ni  des  autres  ne  pèse 
sur  les  gouvernemens;  mais  lorsque  ceux-ci,  par  la  précipitation  de 
leurs  actes,  la  témérité  de  leurs  engagemçns  ou  les  erreurs  de  leur 
politique,  éloignent  eux-mêmes  la  confiaiKïe,  paralysent  les  capitaux, 
su.^pcndent  le' travail  privé;  il  leur  serait  difficile  de  refuser  des  ateliers 
nationaux  aux  ouvriers  sortis  des  ateliers  particuliers  qui  ont  été  mis 
dans  l'impuissance  de  fonctionner.  En  nous  résignant  aux  maux  qu'a 
déjà  faits  cette  institution,  disons  bien  haut  que  la  permanence  des 
aleii(;rs  nationaux  et  l'extension  qui  en  deviendrait  la  suite  inévitable 
suturaient  à  la  ruine  des  finances  et  de  l'industrie  de  la  France,  et  tra- 
vaillons à  les  empêcher  de  s'enraciner  davantage. 

il  serait  injuste  d'attribuer  toutes  les  souffrances,  toutes  les  difficultés 
qui  [lèsent  sur  l'universalité  des  travailleurs  de  notre  pays,  à  l'inexpé- 
rience des  mains  OMso^t  tombées  les  affaires  de  rétat«iCeu)L  que  la  Pro- 
vidence a  ji^tés  sur  ^s  décombres  d'un^  n\pnarcfliie  qiii  s'écrQulait  n'ér 
taieni  ppiot  pré^fé^  au  rôle^de  régén^ratQMrs;ils  n'avaieai  vnesuré  ai 
leurs  forces,  ni  le  poids  qu'ils  auraieat^  soulever,  et,  malgré  tout  leiuil 
qu  ils  011 1  fait  ou  laissé  faire»  il  estdûJ^uKunsda  l'estime  pour  la  droiture 
de.Jeui*s  intentions,  au^  aigres  plus  de  pitié  qMe  de  oolère  pour  la  pné^ 
somplion  avec  Ifiquelle  ils  ont  embrassé  une  tache  qu  ilsiétaient  indH- 
pables  de  remplir.  Aujourd'hui  que  ^  bon  sens  public  fait  juaiiot 
d'auibitious  mal  justifiées,  que  l'assemblée  iiationale  marclie  si  lajiiter 
meut  'd\f  rétablissement  de  l'ordre,  le  moment  serajt  mal  pris  (K>ur  rû^ 
fuser  de  tenir  çpmpte  luix  per;?oou#s  des  difficultés  des  temps  La$ 
niâmes  ménagemensne^oat  (K>ini<t^isaux.faiisçes doctrines;  ceUeM» 
ont  envenim'^  des  (ilaies  qu'il  étaU  iKisiMlde  de  guérir,  et  c'est  à  lesdé^ 
masquer  qu'il  faut  aujoi^d'hui  aider  h  pouvoir.  U  ne  suffit  pas^defai 
répression  des  al^us  impudens  dont  le»  ateliers  nationaux  ont  été  k 
théâtre;  il  faut  remonter  aux  sources  mêmes  des  vices  de  l'insUtutkNl 
pour  les  tarir,  et  moins  chercher  à,  lui  donner  une  organisatioa,  svp- 
porliblequ'à  la  rendre  inutile.  >i 

£n  faisant  une  large  part  aux  besoins  extraordinaires  créés  par  l'o» 
braulement  profond  de  tous  les  travaux  du  psiys,  en  distinguant  Tum^^e 
de  l'abus,  on  peut  attriUuer  la  funeste  extension  i|u'opt  reçue  les  ate«^ 
liers  nationaux  :  <      i     * 

Aux  idées  fausses  et  subversives  qui,  àksle  lendemain  de  la  révolution^ 
se  i:épan4aient parmi  les  Mvriens»  m«s  le  patronage  du  goaveruemeuif 
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.^  rioiervention  de  raiitorilé  dans  des  tranaaeiiOQS  entre  travaUleiirs 
qqi  lie  saura ieni  être  durables  et  fécopdes,qu'd  la  eondiiiion  d*élre  corn- 
pli'temeut  libres; 

Aui  atteintes  portées  à  la  Uberlé  de  travailler  par  k  gouYemenieBt 
1^-méme; 

^A  ia  «^rvitu<le  honteuse,  quoique  volontaire,  à  laquelle  la  masse  des 
oaYricrs  bonne  es  se  soumet  vi&^vis  de  meneurs  qui  le  sont  rarement, 
et  à  r^bseuce  de  la  protection  que  rauloritédoit  aui  ouvriers  ofifiri^ 
mes  contre  leurs  opprei^seurs; 

^ux  .mesures  financières  prises  par  le  gouvernement; 

En(in«  et  plus  qu'à  tout  le  reste,  à  raciion  funeste  du  voisinage  des 
aciers  nationaux  sur  les  ateliers  particuliers  et  sur  la  cité  tout  entière. 
,  Le  gouvernement  provisoire,  qui ,  le  25  février,  ne  demandai!  que 
deux  jours  |»our  ren4lre  au  peuple  k  calme  qui  produit  le  travail  et  lui 
foire  avoir  fon  çauvernement  (I),  inaugurait  le  28,  à  la  place,  sa  corn- 
miI^sion  pour  les  travailleurs».  Était-ce  un  ex|)édient  pour  déporter  an 
Luxi^nihourgdeiix  de  ses  membres  les  plus  compromeitans?  Les  iWé- 
nenieus  qui  ont  suivi  permeltrdieut  de  le  soupçonner;  mais  le  procédé 
fiiis;ut  fetonitter  sur  le  |ia)s  bien  plus  d  embarras  qu'il  n'en  Atait  à 
r^ôleJ-^ler Ville.  Traiter  d'iniques  Mm/fronces  la  condition  des  ouvriers, 
flp;fifr  ç,  garantir  mA  peuple  lt$  fruits  légiéimes  de  son  travail  (2),  c'iHait 
d4'*|à  (U  dire  faussement  qu'il  était  spolié,  et  exciter  la  colère,  quand  il 
foUsiit  inspirer  l'iuiion.  Fidèie  à  son  origine,  la  commission,  à  fMMne 
i^i^aJlée»  semait  ^  au  Heu  du  cahne  qui  produit  ie  travail,  l'agilatioll 
qiii  Tarrâte;  iiesséfU^e  d'un  désir  immodéré  de  popularité,  elle  se  plai- 
sait à  enivrer  ses  a«Mtiteurs  d  espérances  chimériques,  et,  quand  elle 
leur  avait  fait  niai^lire  l'ingratitude  de  leurs  travaux,  n'était-il  pas  nt- 
tMrW  qu'ils  les  atandonnassent  pour  aller  attendre  dans  les  aiHiers 
BatiODauxIa  réalisation  de  l'avenir  qu'on  leur  promettait?  Qui  (lourrait 
direvombien  de  pauvres  fouirlles^  uloérées  contre  de  prétendus  op- 
pr nfseurs  et  aUtk'lires  jiar  le  mirage  qu'un  faisait  miroiter  à  leurs  yeux, 
ont,  eir  sortant  du  Luxen»boii>rg,  repoussé  le  pain  qu'elles  gagnaient 
hworiibli'iiii'iit,  et  pris  le  cbemiu  du  Gbamp-de-Mars  pour  se  venger 
dea  injusfUces  de  la  sociéléhGes  iwiirtsaions.  funestes  ne  seront  de  long'- 
t«ai|i6  eflbicies;  eites  ont  été  au  pauvre  des  biens  précien  dans  toutes 
les  conditions,  la  |iatience  et  la  résignation;  elles  lui  onti'endu  son  sort 
i9iN#p|iurU«t>ie  san»  lui  apprendre  Tart  de  s'en  faire  un  meilleur,  et 
l'i^lioir  li'exploiter  son  irritatioB  consohs  peol-ètre  sesiostituteursëtt 
mailieiir  d'avoir  empoisonné  Ml  vieu 

Les  ateliers  sontau^si  devenus  le  refuge  des  ouvriers  dont  les  travaux 
étaient  susfjendus  par  mite  de  prélendues  transactions  imposées  à  dés 
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chefs  dindustrie  qu'elles  plaçaient  dans  rimpossibilité  mathématique 
de  satisfaire  à  leurs  engagemens.  A  Paris,  la  commission  du  Luxem< 
bourg  décidait  du  prix  de  main-d'œuvre  de  la  fabrication  des  machines 
ou  des  voitures,  et  remédiait,  par  l'augmentation  des  salaires  des  ou- 
vriers, aux  inconvéniens  de  la  réduction  des  prix  de  vente  et  du  défaut 
d'écoulement  des  marchandises.  L.es  fabricans,  n'osant  pas  user  de  leur 
lil>erté,  ne  sachant  pas  se  résoudre  à  des  sacriQces  immédiats,  souscri- 
vaient à  des  conditions  ruineuses,  les  membres  de  la  commission  re- 
montaient dans  leurs  voitures  aux  acclamations  des  ouvriers;  mais, 
quelques  jours  plus  tard,  les  ressources  des  étabiissemens  étaient  épui- 
sées, les  travaux  s'arrêtaient,  et  les  ouvriers  errans  venaient  demander 
l'exécution  des  promesses  du  25  février  (1).  Dans  les  [irovinces,  chaque 
yille  manufacturière  a  eu  quelque  commissaire,  excitant  l'agitalion 
parmi  les  ouvriers,  et  arrangeant  ensuite  les  choses  d'après  les  princi- 
pes et  les  calculs  de  la  commission,  qui  pourtant  semblait  ne  devoûr 
s'occuper  que  de  Paris.  Les  résultats  ont  été  imrtont  les  mêmes.  Beau- 
coup de  patrons  ont  été  ruinés  sans  que  les  ouvriers  en  fussent  pour 
cela  plus  riches,  et  beaucoup  d  entreprises  qui  eussent  été  continuées 
par  d'autres  ont  été  abandonnées;  à  plus  forte  raison  n'en  a-t-on  point 
commencé  de  nouvelles.  Cette  succession  des  individus,  ce  renouvelle- 
ment des  capitaux  qui  constituent  une  si  grande  partie  du  mouvement 
industriel,  ont  été  interrompus;  on  s'est  pressé  de  sortir  d'une  carrière 
où  l'on  n'était  plus  maître  de  sa  direction,  où  s'introduisait,  |iarmi  les 
chances  inévitables,  une  cause  permanente  de  perte,  et  personne  ne 
s'est  présenté  pour  y  eqtrer.  Parmi  les  mesures  de  la  commission  du 
Luxembourg  qui,  suivant  M.  Emile  Thomas,  ont  concouru  à  augmen- 
ter si  rapidement  le  personnel  des  ateliers  nationaux,  cette  interven- 
tion a  certainement  été  l'une  des  plus  efficaces,  et  Veffet  de  ces  mesurti 
se  manifestait  immédiatement  par  l'arrivée  de  plusieurs  milliers  dou^ 
vriers  dont  l'industrie  était  brusquement  arrêtée  (i).  Les  départemcns 
répondaient,  comme  toujours,  à  l'appel  qui  leur  était  fait  de  Paris: 
le  6  mars,  il  y  avait  huit  à  dix  mille  owDriers  dans  les  hôtels  garnis  du 
département  de  la  Seine;  il  y  en  avait,  /e  19  mai,  de  trente  à  quarante 
mille;  ils  n'étaient  pas  venus  pour  chercher  du  travail,  et  la  majeure 
partie  pfofitait  pour  vivre  des  facilités  que  procurait  l'établissement  des 
ateliers  nationaux, 

La  commission  du  Luxembourg  ne  rendait  pas  de  pareils  services 
sans  qu'il  en  coûtât  rien ,  et,  malgré  les  exemples  de  tant  d'autres  en- 
quêtes faites  gratuitement,  il  a  fallu  ouvrir,  les  3  et  f  9  avril,  pour  mm 

(1)  «  Lo  gouYeroement  provîitotrc;  de  U  répaUii|ue  (rançaûe  s'eugtge  à  g^raiitir  Texif- 
ience  de  Touvrier  par  le  travail. 

«  Il  s'engage  à  garantir  du  t  avait  à  toa^  les  citojeus.  »      {Bulletin  des  Lois,  \,  IS.) 

(2)  Rapport  de  la  cotntnb^dn  instituée  par  décision  ninîsté.  ielte  du  17  mai  1849, 
pour  rexamen  des  diverses  qufUloas  relatives  aux  ateliers  nationaux.    -       •       ' 
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service  pendant  moins  de  deux  mois,  deux  crédits  extraordinaires,  l'un 
de  30,000,  l'autre  de  38,000  francs  (i). 

Toutefois  cette  influence  inalfaisante  était  passagère,  et  ellea  trouyé 
8on  terme  dans  la  clôture  des  travaux  d'apparat  de  la  commission.  La 
plus  funeste  et  la  plus  ridicule  mesure  qu'elle  ait  conseillée  lui  survit, 
et  le  recrutement  permanent  des  ateliers  a  été  décrété,  le  3  mars, 
sur  sa  proposition,  dans  la  suppression  d'une  heure  de  travail  par  jour 
pour  tous  les  ouvriers  de  France.  Le  droit  à  l'admission  dans  l'atelier 
national  est  devenu  le  corrélatif  de  l'interdiction  de  travailler  au-delà 
d'une  certaine  limite.  Tant  que  cette  interdiction  sera  maintenue,  l'état 
devra  des  dédommagemeos  à  ceux  qu'elle  frappe;  l'anéantissement  de 
plusieurs  branches  d'industrie  entraine  l'obligation  d'élargir  le  refuge 
des  ouvriers  qu'il  pKve  de  moyens  d'existence. 

De  toutes  les  flagorneries  empoisonnées  qu'on  a  depuis  quelque  temps 
prodiguées  aux  ouvriers,  la  plus  détestable  est  celle  qui  a  conduit  à 
leur  dénier  la  liberté  de  travailler.  Cette  libei*té  est  celle  de  vivre,  et, 
quand  le  gouvernement  la  refuse  ou  la  limite,  une  impitoyable  logique 
le  condanme  à  combler  le  déficit  fait  par  sa  faute  dans  les  ressources 
des  familles  laborieuses.  Tant  qu'un  décret  désorganisateur  de  l'in- 
dustrie mettra  nos  manufactures  hors  d'état  de  soutenir  la  concurrence 
étrangère,  tant  qu'il  sera  interdit  à  l'ouvrier  Talide  de  mettre  la  durée 
de  son  travail  au  niveau  de  ses  forces,  de  ses  besoins,  de  ceux  de  sa 
famille,  de  quel  droit  refuserait-on  des  secours  à  sa  femme,  à  ses  en- 
tans,  à  lui-même?  On  l'exproprie  d'une  partie  de  l'usage  de  ses  bras, 
on  lui  doit  une  indemnité.  Le  maintien  du  décret  du  2  mars  implique 
l'élargissement  indéfini  des  ateliers  nationaux,  et,  si  l'assemblée  pré- 
fend les  faire  fermer,  qu'elle  commence  par  abroger  le  décret.  Elle 
discutera  dans  peu  de  jours  le  projet  de  constitution  :  il  fait  consister  la 
liberté  dans  le  droit  d*cUler  et  de  venir,  de  s  assembler,  de  s'associer,  de 
pétitionner,  d^ exercer  son  culte,  de  manifester  ses  pensées  et  ses  opinions; 
la  commission  a  omis,  est-ce  par  courtoisie  pour  le  gouvernement  pro- 
visoire et  la  commission  du  Luxembourg?  le  droit  de  travailler:  es- 
pérons que,  plus  généreuse,  l'assemblée  le  rétablira. 

Depuis  l'abolition  des  maîtrises  et  jurandes,  en  1790,  le  décret  du 
2  mars  dernier  est  la  première  atteinte  légale  portée  en  France  à  la 

liberté  du  travail,  car  on  ne  saurait  appeler  ainsi  les  restrictions  con- 
venues dans  l'intérêt  de  l'impôt  ou  dans  celui  de  la  sûreté  et  de  la  salu- 
brité publiques.  Malheureusement,  quand  la  loi  consacre  la  hberté,  les 
ouvriers  moins  avancés  s'assujélissent  eux-mêmes  à  des  usages  qui 

constituent  pour  quelques-uns  une  véritable  servitude.  Parfois  ils  pro- 
noncent entre  eux  l'interdiction  de  tel  travail,  de  tel  atelier,  l'exclusion 

(1)  NfUnéros  354  et  85»  da  8i«  Bulletin  des  Lois. 
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êe  telles  personfiés.  Qtfelqties  Tnenenrs  5e  mettptit  en  IMé  de  la  coalf^ 
tion;  le  reste  blâme,  souffre,  suit  en  géttiissânt,  et  n'o^e'pfis  braver  cette 
tyrannie  qai  «'exeree  an  ticmi  de  fégtilité  :  la  majorité  la  déteste;  aucun 
ne  ^it  s*y  soustraire  inAividuelfetnent.  Ilest  ràtie  que  fes  ouvriers  qtti 
font  une  grève  soient  seuls  k  en  souffrir  :  ^  les  maçons  su^pendertt 
tenrs  tratauY,  les  cfaarpentiéfs,  les  couvreurs,  les  menuisiers,  sonrt 
obligés  de  renoncer  aux  leurs.  Certaines  grèves  d'ouvriers  étaient  jii*- 
trflées  lorsque  la  coalition  pour  rangmentation  dés  salaires  étnil  piiitle 
par  la  loi  sans  que  ia  coalition  pour  rabaissement  le  fût;  mais  il  en  eét 
d'autres  qui  n*ont  pour  but  que  l'oppression  la  plus  révoltante,  et  Paris 
vient  d'être  témoin  de  la  formation  d'une  de  celles-d. 

Les  mécaniciens  attachés  aux  chemins  de  fer  reçoivent  chacun  325  té. 
par  mois  et  ne  montent  sur  les  locomotives  que  de  deux  jours  l'un;  il 
le»r  est  en  outre  alloué  5  francs  quand  ils  marchent  un  jour  de  ser- 
vice sédentaire  et  i  francs  quand  ils  découchent.  Ces  avantages  ne  letfr 
ont  pas  paru  sufQsans.  Une  association  formée  entre  eux,  sous  le  nom 
fort  ma!  choisi  de  Fratemdlè,  a  firétendu  n'obéir  qu'à  des  chefe  dfe 
son  choix,  faire  exclure  du  service  tout  ouvrier  étranger,  intenlire 
aux  administrations  de  chemins  dé  fer  la  facrdté  d'admettre  aucun 
Français  qui  ne  serait  pas  présenté  par  elle  et  surtout  de  former  des 
élèves  mécaniciens  :  c'était  doubler  les  abus  des  anciennes  maîtrises, 
et  faire  des  impérieuses  nécessités  d'un  service  public  le  moyen  coër- 
dlîf  de  la  cession  d'un  privilège.  Si  cette  grève  n'avjût  échoué,  il  serait 
venu  des  chemins  de  fer  aux  ateliers  nationaux  presque  autant  db 
monde  que  de  la  commission  du  Luxembourg.  Une  protection  légatk 
est  due  aux  victimes  que  menacent  de  pareilles  machinations;  l'oisiveté 
par  contrainte  est  une  servitude  aus^si  bien  que  le  travail  forcé,  et  (|ui- 
conqtie  prétend  l'imposer  doit  être  atteint  par  ime  répression  énergi- 
^e.  Si  la  supériorité  d'intelligence  et  de  moralité  qui  distingue  éti 
général  les  mécaniciens  des  chemins  de  fer  ne  les  met  pas  à  l'abri  de 
)^arei)les  aberrations,  est-il  permis  d'atteu'lre  davantage  de  corps 
4'état  dont  la  pratique  n'implique  ni  la  même  prudence  ni  la  même 
instruction?  ! 

'  Cet  abandon  des  droits  des  faibles  s'est  surtout  manifesté  dans  les 
Itàitemens  qu'ont  subis,  sous  les  yeux  de  l'autorité  immobile,  les  ou^ 
^Tfiers  étrangers  qui  partageaient  les  travaux  des  nôtres.  Les  cantils 
*è  Lyon  ont,  les  premiers,  exigé,  la  menace  à  la  bouche  et  les  armes  à 
la  main;  l'expulsion  d'autres  ouvriers,  français  par  la  naissance  de  Ce 
côté  des  Alpes,  par  le  langage,  par  les  intérêts,  par  les  sentimens,  maïs 
placés  par  les  torts  de  la  politique  sous  un  drapeau  différent  du  nôtre, 
efu  un  mot  des  ouvriers  savoyards.  Ils  ont  cru  remporter  une  victoire 
en  leur  arrachant,  au  nom  de  la  fraternité,  leur  part  de  travail  :  ils 
n'ont  pas  fait  autre  chose  qu'ufte  émigration  de  manufactures  françai- 


ie&  Déjà  les  capîtMX  qui  akfoeotaieni  le  travail  de  ces  onrmors  les 
niiveai  eii  Savoie;  des  métiers  «e  dressent,  des  aieliers  s'organisent,  des 
çonouuides  étrangères  dirigées  sur  Lyon  se  détournent  sur  Cbainbéry, 
et  la  Savoie  va  devc&r  à  la  brutdilé  4es  Voraces  el  des  Ymitreê  ereux, 
Cfmwe  la  Suisse  et  la  {Crusse  à  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes,  des 
manufactures  de  soie  dont  les  nélres  rencoolreroiit  partout  la  conçu  rv 
Moee.(Ce  ne  sera  pas  la  seule  punitien  des  ouvriers  de  Lyon.  Leurs 
tiemples  ont  été  suivis  à  Paris  et  dans  les  environs  :  les  ouvriers  an- 
glais ont  été  dusses  des  ateliers  des  cbernîns  de  fer,  et  1* Anglnterit 
lépood  aujourd'hui  là  cette  provocation  insensée  par  l'engagement  que 
preaoent  entre  elles,  la  reine  en  tête,  les  plus  hautes  ladies  et  les  pins 
Iminbles  bourgeoises  d'exclure  de  leur  toilette  at  de  leur  intérieur  4if>iyf 
objet  de  fabrication  française.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  iien- 
dre  coup  pour  coup,  car  TAngleterpe  reçoit  pour  plus  de  70  millions 
de  nos  produits  fabriqués  et  nous  en  vend  à  peine  pour  44  des  S'ens. 
La  part  de  Lyon  et  de  Paris  sera  considérable  dans  cette  perte  de  fm* 
vail.  L'Angleterre  a  reçu  de  nous  en  i84d  pour  35,^3,060  Iranes  de 
tissus  de  soie,  et  ce  cbiBire  comprend  au-delà  de  IT  millions  de  vnnin- 
dVeuvre.  Quant  à  Paris,  qui  pourrait  compter  la  multitude  d'articles  de 
modes,  d'objets  de  fantaisie  dont  la  fabrication  sera  paralysée  )RircP8 
représailles?  Ces  famiUes  diouvriers  qui  vont  rester  inoccupées»  n'uu*- 
roDt-elIes  pas  droit  d'admission  dans  les  ateliers  nationaux^  lomp«e 
leur  inaction  viendra  de  ce  que  les  hommes  dont  la  nviBsion  élait  4e 
prévoir  et  de  protéger  n'ont  su  faire  ni  l'un  ni  l'autre?  N^y  ^Ml  pns 
d'ailleurs  à  l'étranger  autant  d'ouvriers  français  que  d'ouvriers  élfmv 
gers  en  France?  Siles  étrangers  traitent  nos  compatriotes  comme  fioits 
tiailons  les  leurs,  auroos'-nous  aucun  droit  de  nous  plaindre,  et  ce 
sorcroit  de  bras  oisifs  ne  retombera*t41  pas  aussi  par  notre  faute  $\ir 
ks  ateliers  sationauil?  L'hoooeur  encore  plus  quetrintérét  de  notre 
pays  veut  que  cet  état  de  okeees  cesse.  La  ^solidanitéqm  règne  dans  le 
seio  de  la  nation  entre  toutes  les 'professions  ne  permet  pas  <]e  lai^iser 
le  faien-étre  et  l'existence  de  classes  nombreuses  d'ouvriers  à  la  mt^rd 
des  goûts  des  «lécimiciens  des  chemins  de  fer  de  Paris  pour  le  \mifi* 
lége  ou  des  jalouses  grossières  des  Voraeet  de  Lyon.  C'est  auigmiv^r-i> 
Bernent^  dont  les  inspirations  se  puisent  à  d'antres  sources,  de  cou  tenir 
œs  passions  basses,  et,  puisqueoeux  à  qui  s'adressait  particulièt^inont 
SDD  étoquenle  prodamatmi  du  8  avril  {i)  n'en  ont  pas  tenu  f>his  de 
ooapte.que  du  déoretcbi^imars  sur  l'achèvement  du  LouvM^  J'ns* 
semblée  nationale  ne  fdusera  point  les  mesures^  nécessanres  pon^r  M- 
surer  aux  ouvriers  étrangers  use  sécurité  dont  les  nattonaiR  seront  les 
ptemîei^ài-ecueîiliriesfcntts.  » 
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Il  semble  qiie  les'^flnances  de  la  république  soient  deyeniies  le  jouet 
de  quelques  écoliers  malfaisans;  ils  nous  ruinent  avec  leurs  secrets 
d'enrichir  tout  le  monde,  et,  grâce  à  leur  habileté,  les  ateliers  nationaux 
seront  bientôt  les  seuls  où  Ton  offre  aux  ouvriers  des  salaires. 

L'inquiétude  de  Favenir,  le  discrédit  du  papier  de  commerce,  entrât-' 
naient  au  mois  de  mars  dernier  la  rareté  du  numéraire  et  Tinterrup-^ 
tion  du  travail;  mais  la  solvabilité  de  Tétat  pouvait  venir  an  secours  de 
celle  des  particuliers  compromise.  Il  existait  dans  la  circulation  pour 
274,533.900  francs  de  bons  du  trésor;  cette  valeur  était  admise  dans 
toutes  les  transactions;  il  ne  s'agissait,  pour  lui  faire  faire  temporaire- 
meilt  lofflce  de  la  monnaie,  que  de  la  rendre  plus  acceptable  et  plus 
mobile.  Bien  loin  de  là,  les  décrets  des  46  et  28  mars  Tont  paralysée 
entre  les  mains  de  tous  les  détenteurs.  Le  (iremier  les  déclarait  échan-^ 
geables  contre  des  renies  5  pour  iOO  au  pair,  qui  ce  jour-là  même 
étaient  à  69,  ou  remboursables  à  six  mois,  ce  qu'on  savait  bien  ne  pas 
pouvoir  tenir;  le  second  leur  ôtait,  au  détriment  des  accepteurs,  jus- 
qu'aux garanties  conférées  par  le  droit  commun  aux  moindres  effets 
de  commerce.  Ainsi,  au  moment  où  il  importait  le  plus  de  faciliter  la 
circulation ,  un  capital  de  274  millions,  qui,  dans  des  circonstances  sî 
graves,  pouvait  en  devenir  le  principal  aliment,  était  frappé  d'immo- 
bilité par  le  gouvernement  lui-même.  Au  lieu  de  ces  mesures  inintel- 
ligentes, pourquoi  ne  pas  offrir  aux  titulaires  de  bons  nominaux  de  les 
changer  contre  des  bons  au  porteur,  fractionnés  comme  les  billets  de 
banque  et  portant  avec  soi  leur  intérêt?  C'eût  été  la  réalisation  la  plus 
simple  et  la  plus  acceptable  d'un  système  accueilli  du  public  avec  une 
faveur  marquée,  et  si  le  gouvernement,  au  moment  où  il  augmentait 
toutes  les  dépenses,  s'était  abstenu  de  démolir,  au  profit  d'une  popula- 
rité passagère ,  le  revenu  public ,  aucune  valeur  n'aurait  été  plus  re- 
cherchée que  celle-ci.  Aurait-on  voulu  ajouter  au  crédit  qu'a  toujours 
assuré  aux  bons  du  trésor  la  bonne  administration  des  finances?  Les 
moyens  s'offraient  en  foule  :  on  pouvait  les  admettre  en  compensation 
des  dettes  de  certaines  compagnies  de  chemins  de  fer  envers  le  trésor, 
qui  n'aurait  rien  perdu  à  ce  mode  de  remboursement,  puisqu'en  l'état 
il  ne  saurait  être  payé;  on  pouvait  les  recevoir  en  paiement  d'immeu- 
bles, tels  que  les  fermes  du  domaine  de  la  couronne,  qu'il  y  aurait  tant 
d'avantages  à  mettre  dans  le  commerce;  on  pouvait  enfin  prévenir  la 
dépréciation  du  capital  par  l'élévation  temporaire  de  Tintérêt.  Par  ces 
mesures,  et  d'autres  encore,  toute  la  valeur  des  bons  du  trésor  se  serait 
maintenue,  et  l'entrée  de  fonds  nouveaux  dans  la  dette  flottante  aurait 
balancé  la  sortie  des  remboursemens  demandés. 

11  est  permis  de  croire,  malgré  la  personne  en  qui  l'on  devait  le 
moins  s'attendre  à  rencontrer  un  détracteur  des  bons  du  trésor,  que  le 
crédit  de  cette  valeur  importe  encore  plus  a  la  masse  des  travailleurs 
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que  le  râmbooTsement  même  des  fonds  des  caisses  id^épargne.  Les  dé-^ 
pfttsqae  fait  ie  pauvre  dans  ces  caisses  tout,  en  effet,  pour  lui  un  pfat- 
cernent,  ooe  résenre,  et  non  pas  un  moyen  de  travail.  Ce  fonds  ne  lut 
revient  que  par  un  long  circuit;  tand»  que  TaUtnent  de  son  activité, 
sort  instrument  de  trarail,  est  ie  capital  qui  circule  dans  l'iiidustrie.  La 
dispombilité  immédiate  de  Tun  lut  importe^  dodc  beaucoup  motos  que; 
cdfe  de  l'autre.  Il  n'y  aurait  toutefois  eu  que  de  l'avantage  à  offrir  aax 
créanciers  des  caisses  d'épargne  qui  l'auraient  souhaité  les  mêmes 
conditions  qu'aux  porteurs  de  bons  du  trésor,  et  à  retenir  leurs  fonds 
par  nn  accroissement  du  taux  de  riiitérét.  Cela  était  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Le  gouvernement  provisoire  a  préféré  déclarer  le  7  mars, 
AD  flou  DIT  PBP?LB  FRANÇAIS,  que,  de  toutês  Ub  fropHéUi,  ta  plus  wo/kn 
Ubk  ei  la  plus  sacrée;  c'est  t  épargne  du  pauvre;...  que  ee  n'esipomt  par. 
des  paroles,  mais  par  des  actes,  que  te  gouvernement  veut  répondre  à  la 
confiance  des  créanciers  de  Céêat;  que  garantir^  la  propriéêé  que  les  êra-^ 
vailleurs  ont  acquise  à  la  sueur  de  hur  froni  ne  suffit  pas,  qtïilfaui 
LDI  DONNER  VNB  PLUS  GRANDS  VALBOR  (i)...i.  et,  le  Surlendemain  de  ces 
promesses,  on  a  fait  connaître  que  sur  355,0^7,717  francs  déposés  aux. 
caisses  d'épargne,  il  restait  disponibles  65,703,630  francs^  et  que  quant 
aux  286,34^,097  francs  restans,  ils  pourraient  être  RBUROtJRfiss  partie 
en  bons  du  trésor  déjà  frappés  d'une  énorme  dépréciatt(m,  et  partie 
en  rentes  5  pour  100  au  pair,  quand  le  cours  en  était  à  7â  (2).  Cette 
acception  du  mot  remAour^i^r  n'est  pas  celle  du  Dfctionnaire  de  i'Acar* 
demie,  et  les  travailleurs,  channés  des  paroles  du  7  mai^,  ne  corap-* 
taâent  probablement  pas  sur  cette  manière  de  donner  une  valeur  plus 
grande  à  leur  propriété.  Cependant,  à  ne  considérer  la  mesure  que  sous 
Je  point  de  vue  financier,  elle  impose  au  trésor,  par  les  ateliers  natio- 
naux, bien  plus  de  charges  que  n'en  eût  imposé  le  maintien  du  crédit 
des  caisses  d'épargne.  Uepuis  que  les  sociétés  sont  constituées  et  que 
les  hommes  travaillent.  Tannée  a  ses  temps  de  labeur  et  ses  temps  de 
repoS^  les  ouvriers  tiennent,  aussi  bien  que  les  laboureurs^  compte  de 
la  durée  des  jours  et  de  la  température  des  saisons . 

Veaturœque  hyemis  memôres,  aestate  laborem 
Experiuotur... 

Tel  est  l'ordre  de  la  nature;  les  travaux  de  Tété  subviennent  aux  be- 
soins de  la  morte  saison;  les  intermittences  d'activité  et  de  stagnation 
se  compensent,  et  la  caisse  d'épargne  est  le  réservoir  qui  reçoit  ou  qui 
donne  suivant  la  prépondérance; des  ressources  ou  des  besoins.  Le 
discrédit  que  jette  sur  l'institution  le  décret  du  9  mars  est  fait  pour 
envoyer  tel  jour  de  l'année,  sur  la  place  publique,  l'ouvrier  qui,  foute 

,  (f)  Arrêté  du  gouYertiement  protîMiire.  —  Bulletin  des  Lois,  n*  S. 
n  Déàet  du  gouTemeiiieat  provliotre  du  9  mars.  — •  Ifrid.,  n«  t. 


à'nn  fiirdie0.9â^ppiir  ;^S/^ppinie8|.k^  a\ira  déyorée^  qm  perdues. 
DiAi  une  de»  couraïas  quej'ai  faites  au^  atelie^  nationaux,  j'ai  ei^- 
tendii  utte  (wurra  temme^  i^iaot  d^ux,  ^nfans  par  la  maîp,  s]écrier 
d/MilwreiiswiMt^  à  la  vue  des  dîsitractîon^  auxquelles  4>n  s'y  Ibrai^  ; 

dOn  ftraitbian  inieqx4e  nous  rendre  Targeuique  nou^.ayoqs  m^ 
aux  caisses  d'épf^rgiif  que  df  Xe  dol^lerà  tous  ces  faioéansU  Gç  cri 
exi^isait  une  i^ri^  profonde^  e(  contenait  plus  de  vraiç  science  éco- 
nomique ^ue  beaucoup  de.décreijB  anciei^s.et  nou^eau^ 

'  Il  if  a  pai^  manqué,  depuis  qiaatre  mWi,  de  jourf^Ust^  et  4p.  parleurs 
elusîtrat  lé  pei;^ple  contre  les.rid^es  qqi  cacl^ent  leur  ai;ge^t.  Nous  ayons 
ajqoiird'hui  infinimenjl  npK>ins  d^  rjchie^  et  de  richjsssps  qu'^u  com^Ien- 
oenÉfiot  de  raimée;  les  forUnies  fondées  sur^  crédity.çeilesqui.  ali^- 
meiitaDt  iinmédiateinent.le  naouyeraent  ,iod|istriely,se  sont  évanouies» 
et  .nous  faisons  rexpérieoc^  qu'ayec  tpute  la  bonne  yolonté  du  fnonde 
deisi  te  partaifer,  on  ne  peut  que  lesApéwttr;  n\ais,  indépenda,inment 
dac^ttè  triste  vérité^  il  estcanstant^u'unç  niasse  énpnne  de  capitaux 
$fed  insserrée  ou.a  émigré.  Ce  (derniervpartl  est  Qel^i  qu'ont  nptamr 
ment  pris  les  capitaux  étrangers  qui  affluaient  sur  la  place.de  Paris.  La 
loyauté  dont  fit  preu^e.Ie  jgpuveniement  len  4€ti4  et  eq  1815  les  at- 
tira^df  tons  les  coins  de  TEur^pe^  etdçpui^  Iprsilspnt^reprisle  méçie 
cbemip  toutes  les  fois  que  fkOW  aTOos  ouTert/)es  empruii^  ou  construit 
âMChemiûS  de  fer.  Us  s^engageaient  avec  une  égale  séciu*ité  dans  une 
malMtUde  d'entreprises  particulières.  Si  ce  jqfiouyeipent  s'est  arrêté,  si 
leatcapîtaax Inançais  aesont  éclipsa  /si  la  çQnflançQ >'est  retirée  du 
gotuyerneofient  et  par  suile  d^s  individus»  à  qui  la  faute?  Ppur  répon- 
(fee,  il  o'est  pas  Eiém^  nécessaire  dç .  recourir  aux  ^Uscpurs  insérés  ^u 
iMaâilrurv  il  suffit  ùnJBuJIietin  d$ê  Ma.  En  soix^nt^neuf  jovrs4e  durée, 
ilidépendamment  d'uoe  qufmtilé.  denfiesures  cr/é^ojt.deç  dépensas  i];idé- 
terminées»  dont  quelques-unes,  celles  des  cplonie§,^par,exen^)iey  se 
QOmf^ront  (lar  oentaiaes  de  pillions,  le  gouyeri)en^t^  provisoire  s'est 
ouvert^  sur  1^  seiil  exercice  de  1848^  pour  d06iri83»035  p^qs  de  (pré- 
dits extraordinaires, .  Une  pareille  assertion  a  besfyi  d'être  justifiée. 
Voici,  par  numéros  d'ordre  et  par  dates,  le  détail  de  ces  crédits  insérés 
au  Bulletin  des  Loi$.  '       .    .         .  »       , 

ri*'.  .» 

4^    féni0iUt  D^gfg^meBt:  46B  «Ifetf  digo^  m  myato^^piété  pop  ^  , 

,  prête  ^e  10  Dr.  et  au-^dessous.     ........  Mémoire. 

19.         —    Sè.  Adoption  des  enfans  des  combattans  moHs  en  février.  '  .  là. 

0^    '  —   ^.  Vivres.  — "Paiti  poùf  la  gà^  niitfo/nalé.'    '.     .     .    .    .  Itf . 

tl.        ^    95.  Vivrais.  ^  ViMle«t  «vitt  ^uf  la  i^Êfâe «sliéMe  st Jlfei  ^ 

,iâ^jem4tm$HlmoiÊk.  ^  ,^ ,  ^    i   ..        .    ,,  .    .  )d. 

iSf»    M#i^i  S»  ,^^U»ç«tion/lf  S^frrPario^rà<cbf|quere|kréseBta«t^         .  Id.^ 

77.        —     7.    Elévation  dô  Tinték^t  des  caisses  d^épargne  de  i  a^  * 

poui;  100.,  .    ,,  .    ,    ......    ....    .    .  Id^ 

113.        —     7.    Gtt6iT0.  FortificatLpi^  da  Paris  e^  constructions  diverses.  ^^2SO,00# 


m. 

Ifan  16. 

M. 

—  H. 

m. 

^  M. 

ISi. 

—  1». 

IM. 

—  30. 

m. 

Afri»    t. 

no. 

Mvf  18. 
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FlnotMM.  ComptifinriiiitiOTiatfi.  •    ;             .    •    .    L  'OéyODO^OiO 

IVovoiix  pii6l<e«.  GanstiiieiiM^laiall^eriMmMié  '      '• 

Hattomle. '.  ''MêfÊbO 
Travaux  publie».  Gonserralioa   des  bftHaen    de  la 

ooanmne.   ...;....:.* 500,miO 

intérieur,  Suppressién  du  travé!!  dan*  le»  firnoïK.    .    «  '   UéaMe, 
intérieur.  A-compte  sur  les  dépenses  de  la  garde  mo- 

••te. .  ■  .,  à    i   \    ,    ,    é    •    «  ;8,800,000 

Ik-avati»  |N«M,tes.  Ateljers  oationwis.  •    .    .    .    ^    .  ^  ^Qûù^êfiO 
intérieur.  Créaiion  de  dix-huit  cents  hommes  de  gard^ 

civique.     . i temôîiie. 

m.    Avril    4.    Comtmftûè.  tlo^ménde*  de  ceni  trente  mille  édiarives  et  '          ' 

'   âequÉraate-4»aisittilledkli|lêautàtâ;fibriqiièd6L|«ii.  §A.\ 

m.       —     7.    inmruetion  publique.    Cr^liaa  de  onya  thairfs  «H  ,    ,    , 

Goiy^e  de  France.    .    .    .    .    .^ Id« 

Intérieur.  Dépenses  de  sûreté  générale 500,lM0 

Guerre.  Achat  de  15,B«S  chevaux.          .  '  .    .             .  9,^.éb0 

Alfidréêtgirêngèreê.F^oâe  tirets:  .    .    .    ,    .    '.    .  fSO,ll00 
CommffM;  Dép^sea  des  raaaulMsteres  das  GabeUof, 

de  Beaumis  fi,  fie  Sèvres. .  48M00 

Jrrivauj;  puf)h*cs.,  Ateliers  nationaux. 3^000,000 

Guiirre.  dépenses  urgentes  et  imprévues.   .    .    .    .    .'  l9,887,tlD0 

lyticrri».  Dépenses  urgentes  et  îmtirévues.   .    .    :    .    .  I;i80,000 

Trav  m.^'  pubiret.  Travamx  à  la  ooiotae  île  Jmillet.  19,000 

Achèvement  do,  Laavre.    .    .i.    •    .    .    .        .  •;    ..  ■tobîa^ 

^'trtne.  Abolition  de  Tesclayage  dans  les  colonies,  sauf  ;               , 

indemnité. Id. 

Intérieur.  Cérétnoùfe  du  10  avril '       Y5,<toO 

liatfritftir.  Dépenses  des  minées.    ........>       TlijOOO 

Minfiné.  TiaUlaids  et  infirmes  des  celeifies.     ....  MémtMé 

MÊarine.  Jnstruclioa  publique  aux  colonies.     .    .    ,.    ,  ,  ,    JdL  ,  ; , 

Marine.  Ateliers  nationaux  dans  les  colonies.      .    .    ^  Id.     : 

Jlf'frtratf.  Ateliers  de  discipline  dans  les  colonies.   ...  ïd. 

FMaiiCM.  Pensions  d'employés  refermés Itf.  ' 

Financt.  Noateaux  toins  des  roanfeies.    .    .  !  14. 

Finaneu.  DéoiooétiBation  et  refeoto  des  moanaies  de  <          n 

cuivre.    .    .    * ;.......♦  M*   ,; 

Finança.  Pensions  militaires 1,850^000 

Guerre.  Dépensée  urgentes  et  imprévues.    .    .    ...  80,11^,^19 

Marine.  Sobstilution  des  capMainee  de  frégate  aot  oap»« 

laines  de  corvette .    .    4    .    •  li^iniiafi 

Financée.  Liquidation  de  Tancienne  liste  civile.  ...  M^tOO 

Finances.  Dépenses  du  domaine  privé 500^000 

Financée.  Dépenses  du  gouvernement  provisoire.    .    .  10,Cf00 

Financée.  Perception  de  Vimpèt  de  45  ^ientianes  ei  tem-  *    ' 

boiirsemens ii/USÊ^ÊÙO 

Financée.  Secours  aux  eombaAtaiis  de  février.    «    .    ^  tOîOOO 

Financée.  Commission  du  Luxembourg.  PersonneL    .  3(^000 

Finances.  Liquidation  de  Tancienne  liste  civile.  .     .    .  400,000 

Ftnancff .  Dépense^  de  Fancienne  chambre  des  dépuu^.  18,'f43 

Fitioficef.                           Idem.                           .    .    .  88^157 

Fifiaiseef.  DéfMnses  de  rancianne  chambre  des  pvûrs.  30,êOO 


118. 

—    11. 

Itl. 

—      4. 

1S8. 

—    18. 

188. 

^    18. 

m. 

—    13. 

188. 

—    14. 

187. 

-    t4. 

188. 

—  m. 

181. 

i8afftl4. 

188. 

Avril  17, 

19T. 

-.     ib. 

118. 

—     «. 

M. 

—     W. 

883. 

—     17. 

808. 

—      17. 

308. 

—     17. 

318. 

Mail. 

888. 

—   8. 

888. 

—  8. 

.338. 

—   3. 

333. 

—   3. 

liO. 

*-   3. 

348. 

—  8. 

347. 

—   3. 

351. 

Mars  15. 

358. 

—    18. 

353. 

•^    19. 

354. 

Avril  3. 

365. 

—    4. 

358. 

—    8. 

S57. 

—  19. 

358. 

—  19. 
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369.  Afril  !•..  finaf^eê^,  Conimî^oo  da  Uu^mbourg.  IfotérUI.  .    »  .         38»000 

365.  FéTrier  M.  Fin^ncêêy  Emprunt  grec*             •  •    •  .       519,019 

36f .    Afril  19..  Iforifié.  Création.  d>D  tribunal.  musuloMin  i  Saint- 

Loui^.     .    i    4    .    .    -    .    .- •  •    •  Mémoire. 

370.  .     —  .99,  financée.  Dépenses  des  tofèts  dç  la  couronne.  .  .    .          lT8,6ie 
410.        Mail,  ^inancef.  kestitntKNDs  d^amendas.     .    .  .  ...       1,077,000 

Si  le  gouvernement  provisoire  faisait,  en  conrpénsation ,  quelques 
économies  insignifiantes,  il  désorganisait,  clans  le  seul  intérêt  de  sa  po- 
pularité, témoin  sa  suppression  des  exercices  en  date  du  25  mars,  sur 
laquelle  il  a  déjà  failli  revenir,  et  son  abolition  de  l'impôt  du  sel  pro- 
noncé le  2  mai  pour  l'année  4849,  il  désorganisait,  disons-nous,  le  re- 
venu public.  Le  chemin  sur  lequel  il  a  marché  conduit  droit  à  la  ban- 
queroute, et  la  circonspection  des  capitalistes  a  dû  se  mettre  au  niveau 
de  sop  imprudence.  Il  a  détruit,  par  ses  projets  sur  les  chemins  de  fer, 
le  peu  de. confiance  qui  pouvait  rester.  Ces  grandes  entreprises  se  sont 
exécutées  par  lé  large  concours  des  capitaux  étranger?,  et  lorsque,  sur 
la  foi  promise,  ces  capitaux  se  sont  immobilisés  sur  notre  sol,  nous 
sommes  pieut-étre  à  la  veille  de  voir  toutes  les  conventions  violées  pour 
satisfaire  i'avidité  des  demandeurs  de  places  de  la  révolution  de  février. 
Quand  le  crédit  public  est  si  lUdacieusement  attaqué  par  ceux  qui  de- 
vraient en  être  les  gardiens,  il  ne  suffit  pas,  pour  rappeler  le  crédit 
particulier,  de  demander  confiance  dans  des  proclamations,  et  la  seule 
chose  qui  pût  étonner,  ce  serait  que  l'industrie  reprît  ses  travaux  et  la 
consommation  son  cours  ordinaire.  A  qui  profite  un  pareil  système 
d'administration?  Quelles  folles  pensées  cache-t-ilî  Nons  ne  saurions  le 
dire  et  nous  frémirions  pent-être  de  le  deviner;  mais,  s'il  tend  à  réduire 
les  ouvriers  à  Tatelier  national  pour  toute  ressource  et  au  désespoir 
pour  dernière  issue,  il  atteindra  infailliblement  son  but. 

Enfin,  ce  qui  tend  surtout  à  faire  de  l'atelier  national  une  plaie  per- 
manente, ce  sont  les  habitudes  et  les  désordres  qui  naissent inévitable- 
nient  de  la  constitution  qu'il  a  reçue.  Si  Ton  n'y  prend  garde,  aucun 
ouvrier  sorti  de  ces  écoles  de  paresse  et  de  révolte  ne  sera  plus  admis 
dans  aucun  autre  atelier.  A  Paris,  pas  plus  qu'à  Rouen  et  Lyon,  on  ne 
s'est  mépris  sur  le  véritable  caractère  des  ateliers  :  nulle  part  ils  n'ont 
été  acceptés  comme  des  lieux  de  travail;  si  ce  n'est  que  l'aumône  y 
était  déguisée,  chacun  y  est  venu  comme  à  la  porte  des  anciens  cou- 
vons de  l'Espagne,  et  ils  n'ont,  par  le  fait,  introduit  parmi  nous  qu'une 
nouvelle  espèce  de  mendicité.  Mettre  celte  v.érité  en  relief  par  des  cal- 
culs irrécusables  aurait  dû  être  le  premier  acte  de  la  nouvelle  admi- 
nistration des  ateliers  de  terrasse  de  Paris.  Fn  rapprochant  pour  chacun 
d'entre  eux  le  volume  des  terres  remué  des  dépenses  faites,  on  aurait 
fait  rougir  '.es  ouvriers  honnêtes  qui  ont  eu  le  malheur  d'y  entrer  et 
soulevé  l'indiguation  de  ceux  que  leur  travail,  leur  prévoyance  ou 
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iears  fientUnena  enonti^us  éloignés^  Apurés  les  peines  infructueuses 
qu  a  prises  le  mioistre  des  travaux  publics  pour  obtenir  à  cet  égard , 
de  l'ancienne  administralioa,  les  renseignemeos  les  plus  élémentaires, 
desimpies  citoyens seraieni  mal  ternis  a  se  plaindre  de  n'avoir  pas  les 
secrets  de  cette  dérisoire  organisation  du  travail.  Cependant ,  en  la 
vojant  en  fonction,  on  a  pu  calculer  que  sur  divers  points,  où  le  mèti'e 
cube  de  terrasse  devait  revenir  à  40  centimes,  il  a  coûté  8  francs,  et 
qu'une  jouroce  de  2  francs  rendait  pour  40  centimes  d'ouvrage.  Un 
atelier  qui,  placé  dans  le  service  du  géuie  milikiire,  aété  complète- 
ment affranchi  d'un  certain  ordre  d'abus,  celui  du  Champ-de-Mars,  a 
déplacé  environ  420,000  mètres  cubes  de  terre;  ce  travail  aurait  coûté, 
(ait  par  dessol^lats,  45,000  francs,  et,  fait  à  l'entreprise  par  des  ouvriers 
civils,  80,000  francs  :  à  compter  le  temps  qu'il  a  duré  et  les  3,000 
hommes  employés,  la  dépense  efTective  ne  peut  pas  être  au-dessous 
de  400,000  francs.  11  est  juste  de  dire  que  cet  atelier,  indépendant  de 
la  direction  de  Monceaux,  n'av.iit  de  jeux  de  loto. ni  de  dominos  en 
permanence,  qu'on  n'y  prenait  pas  d'aiitres  distractions  que  le  chant, 
le  tatmc  et  les  exercices  gyinnastiques,  qu'il  était  difflcile  au  mémo  in- 
dividu d'y  figurer  à  la  fois  dans  trois  ou  quatre  chantiers,  et  que  ce 
n'était  pas  celui  où  s'inscrivaient  de  préférence  les  amateurs  de  cumul 
occupés  ailleurs,  Â  Lyon,  les  abus  ont  été  plus  révoltans.  Les  ateliers 
n'ont  rien  fait,  que  5ervir  de  repaire  à  des  associations  qui  ont  porté  la 
désolation  dans  toute  la  cité. 

Des  hommes  réunis  dans  de  pareilles  conditions  ne  peuvent  pas  se 
croire  appelés  à  travailler.  Quelques-uns  s'imaginent  avoir  à  défen- 
dre la  république,  et  leur  pensée  se  manifeste  dans  des  œuvres  telles 
que  la  ré|K)ose  que  tout  Paris  a  vu  placarder,  le  30  mai,  à  une  opinion 
émise  dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale  sur  les  salaires  qu'on  ob- 
tient en  ne  travaillant  pas;  d'autres,  ennemis  par  système  de  tout  ordre 
et  de  toute  société,  prêchent  leur  science  funeste  à  des  hommes  simples 
dont  ils  pervertissent  les  instincts  honnêtes,  et  la  niasse,  se  soumettant 
à  des  meneursqui  l'abusent  pour  l'exploiter,  les  suit  partout  où  il  leur 
convient  de  les  conduire.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  parmi  les  auteurs  de 
l'attentat  du  15  mai,  des  grou|)es  sortis  des  ateliers  nationaux  marcher 
bannière  déployée,  sans  que  la  plupart  des  hommes  qui  les  composaient 
sedoutasseni  du  but  vers  leque)  on  les  poussait;  c'est  ainsi  que  les  agi- 
tateurs de  tous  les  ordres  ont  considéré  les  ateliers  comme  un  instrument 
docile  toujours  disponible  sous  leur  mam,  et  l'ont  témoigné  par  les  ré- 
clamations qu'ont  soulevées  tous  les  projets  de  dissémination  des  tra- 
vaux 

Si  habitués  que  nous  devions  être  aux  manifestations  turbulentes, 
elles  suspendent  le  travail  dans  la  cité,  en  éloignent  les  étrangers,  et  la 
part  qu'y  prennent  les  ateliers  nationaux  ôte  de  la  main  des  véritables 
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ouvriers  le  pain  qu'ils  gagnent  à  la  sueur  de  leur  front.  GéltX  qà'y  en- 
duisent leur  miuvsiîssort  et  Tinterruption  de  leurs  occupations  ordiulrih 
res  y  coninictent  bienÏAt  des  habitudes  <1e  paresse,  el  chaque  addition 
que  reçoit  Tatelier  stérile  enlrntne  la  dfnorgani^tion  d'un  travail  pro- 
ductif. Un  salaire  médiocre  «obtenu  dans  t'^if^iveté  a  f)0Ur  la  plupart  des 
hommes  plus  d*aitratt  qu'un  salaire  élevé  gagne  par  un  labeur  réel.  Ilrte 
feutdonc  paS' s'étonner  qu'on  déserte  Tinduptrie  laborieuse,  qui  ne  re- 
çoitde  la  société  qu'à  la  condition  de  lui  rendre  l'équivalent,  pour  l'itl- 
dustrie  parasite,  qui  s'alimente  de  la  substance  d'autrui,  et  que,  tandis 
que  Taielier  national  est  surchargé,  il  ne  soit  pas  une  seule  des  bran- 
ches de  travail  dont  subsiste  habituellement  Paris  qui  ne  demande  des 
ouvriers  :  chacun  peut  faire  à  jCe  sujet  une  enquête  auprès  de  son  tail- 
leor,  de  son  bottier,  de  son  chapelier,  et,  quant  aux  ateliers  qui  fabri- 
quent (tour  le  dehors,  un  grmd  nombre  sont  obligés,  faute  d'ouvriers 
bien  plus  que  de  capitaux  ou  de  crédit,  de  refuser  les  commandes  et  de 
les  renvoyer  en  Angleterre. 

A  Lyon ,  on  se  poste  dans  l'atelier  national  pour  eilper  des  salaires 
inconciliables  avec  les  prix  de  vente  des  étoffes;  entre  les  moins  de 
l'association  dévastatrice  sous  laqnelle  est  courbée  la  ville,  l'atelier  est 
devenu  une  tranchée  d'où  Ton  bat  en  brèche  toutes  les  manufac- 
tures. Cette  guerre  a  plein  succès;  les  fabriques  tombent,  les  capitaux 
qui  les  alimentaient  s'anéantissent  bien  plus  qu'ils  nes'éloigneni;  ven- 
due à  moitié  prix  (I],  la  récolte  de  soie  de  cette  année  passera  presque 
tout  entière  à  l'étranger,  et  av«c  elle  les  quatre-vingts  millions  de 
main-d'œuvre  nécessaires  pour  la  façonner.  Ainsi  l'atelier  national 
d'aujourd'hui  promet  de  grossir  celui  des  saisons  qui  vont  suivre. 

Des  résultats  analogues  se  produisent  d«jà  de  tous  côtés,  et,  à  me- 
sure que  nous  avancerons  dans  cette  carrière  fimeste,  on  verra  la  dés- 
organisation des  travaux  Téconds  correspondre  à  l'organisation  des  tra- 
vaux stériles  et  s'étendre  comme  une  lèpre,  jusqu'à  ce  que  le  pays 
épuisé  ne  puisse  plus  soutenir  aucun  de  ces  derniers.  Il  ne  saurait  en 
être  autrement.  Un  atelier  d'où  il  ne  sort  aucune  valeur  échangeable, 
qui  ne  crée  aucun  capital  reproductif  pour  la  société,  dans  lequel  le 
revenu  public  s'anéantit  au  lieu  de  s'immobiliser,  a  pour  effet  inévi- 
table de  tarir  autour  de  lui  toutes  les  sources  de  prospérité,  et  les 
ouvriers  qui  le  peuplent  ressemblent  à  ces  moines  qui  ne 'faisaient 
d'autre  travail  que  de  creuser  leur  tombe.  Toute  la  différence  est  que 
les  moines  savaient  ce  qu'ils  faisaient ,  tandis  que  les  ouvriers  l'igno- 
rent. 

Les  ateliers  nationaux  pouvaient  apprendre  aux  ouvriers  une  chose 

(t)  Le  kilogramme  de  coctfns,  qui  vaut  ourditiaifenl^t  i  ffânts  50  cetit.,  s*est  Tendu 
ccUe  année  2  francs  10  centimes. 


bMUM,  Qn^6e«4e,4*éteiM>^ftatage  delà  yie  euyCpmraum  L^  coiiipti<* 
calkiQ  d^  minores  af»eoé0i  {«i:  Hi  a^av4use  c^ool^ 
sastreuse  inondation  qui  suivit  fit  établir,  pendant  l'hiver,  des  ateliers 
4e  soo»ur8,rar  dii»ef«esrQii tes durdéfoilain^ntfdeto Lettre.;. ces  ateliers 
ULfA^kak  psa  4kigés  par  un  sod^tq,  régénérant  le  monde  avec  sa 
|dwie,i  mais  i^r  un  «eciolislie  pratique»  IL  Boulangé ,  aiijourd'iiui 
io^wîeur  «n  chef  du  Bas-JUiin.  H  résolut  de  nourrir  les, 'Ouvriers 
çfmme  U»  eoldato,  avec  de  bon  pon,  de  la  vimàe,ie\,  grat^  à  Tikonof 
iim4«  ménage  oommun,  iIa>Téciira9t.beauaoiii»  mieux  et  à  meilleur 
ipaii^bÀqu*  isolés.  Une  ixietttsure  etéc^tion  des  traYam,  un  hieB-rétw 
pWig^iiODt  élé.lesiiioin4i!6B  réwllals  de  oetle  mesure  :  la  véritable 
ufîUlé  d0  eatte  expérieoœ  a^cMsisté  dans  les  idées  MuyeUeaqa'elle  a 
s^iiées  parmi  ceux  qui  l'ont  faite.  Il  ne  parait  pas /<|H0,  dans  de /nom-* 
boeux  et  sayaut  étatrougor  des  ateUerB  de  Paris»  il  se  soit  trouvé  peir* 
apone  pour  conseÂUer  d'en  faiite  autant  ii       . 

Avant  d'indiquar  fittoçinctemeot  quelquesTUos  des  moyens  de  dis- 
soudre de  si  malfaisantes  associations»  .il  n'est  jpas  Âutile  de  dire  en^ 
core  nu  mondes  ateliers  nationaux  de  Paris*  A  la  différence  deceuxde 
Lyon,  de  Rouen  et  d'une  multitude  d'^autres  villes,  qui  ne  ruinent 
qu'elles  e.t  les  réduisent»  ,par  l'iinpossibUité  de  pourvoir  ^ux  dépenses 
municipales,  à  la  misère,  à  l'insalubrité  et  au  désordre  des  villes  du 
içoy^nrâgie^  ils  sont  k  la  ^furge  du . trésor^  pubiiG»et  eu  tirent  l^,OOD  f r. 
par  jour.  Le  système  suivi  aura  bientôt  élargi  cette  plaie;  SOvOM 
ai|tres  ouvriers  demandM  la  mM^^  W  va  voir  pourquoi  noue  ne  di- 
sons pas  l'entrée  des  ateliers.  En  attendant  mieux,  ils  eoMeut ,  :Sur  le 
pied  actuel»  uja^peii  plu9  que  Wut  Je  per90i»»9l  <iid9i»ini0lratif  etmili- 
laire  de  la  marine  (1),  absorbent  presque  le  produit  Iffoide  jla  taxe 

|l)  En  Toici  le  détail  d*aprè8  le  budget  de'  ISIS  : 

des  colonies S03,S10  fr. 

ni.  —  Officiers  militaires  et  civils.      .    ....       7^614^SSif7 

IV.  —  llaistrtHrcc  A  grfi'rfîfentîa^.  ..'.'.';      1,767,331 
,    ..    .     J<r.'^^45Me    éêB  ^ictéHpkgdà  '6t  9ie^   lH>vpesr ^  > 

4#;sn  àBowét.   .  «  ...  is^ssi^ess     f 

VI.  —  Hôpitaiix.      .-..,...   ^    .    .;  4^7SS»i»0 

VIL  —  Vivres.  *   .     .     .    ' ll,959,6iS 

VIII.  —  Justice  maritime.    .    .._...    ...    .^  S1,710         , 

IX.  —  Salaires  d'ouvriers.     ..  \  '.'*..' .  10,300,000 

Xa^ -A^fiwtenviale ' .'    i'  :  Itm^iOO' 

XVIL— ^Dépenses  dîversea;  ;    i    .'  .=".'.     :    '/  S41,W0 

TTItl.  >;- Dépenses  temporaires.      ......  100,000 

XfX.  —  Sciences  et  arts  maritimes i81,9sa 
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des  sels  (1),  et  personne  ne  peut  dire  combien  de  temps  les  départe-^ 
mens  se  soumettront  à  payer  des  oontributioas  pour  l'entretien  de  pa- 
reils établîssemens.  i  ' 

II  est  résulté  du  recensement  des  ateliers  nationaux  de  Paris,  fait  au 
milieu  du  mois  de  juin,  que  nous  soldions  à  ce  moment  i03,5(K)  indi- 
i^idus  :  Ton  n*a  encore  aucuns  détails  précis  sur  la  division  par  âges^i 
par  origines,  par  professions,  par  étkt  oivil^  de  cette  niasse  d' hommes. 
On  paie,  cela  suffit*  Sur  ces  103,500  hommes,  8>000  seulement  sont 
employés  à  des  travaux  de  terrasse  sur  nn  espace  ^ui  n'en  admettrait' 
pas  plus  de  3»00&dausdes  ateliers  bien  dirigés,  et  ces  8,000  travaillent 
comme  200.  Un  atelier  de  cordonniers  fait  des  souliers  qui  revien- 
nent à  8  francs,  qu'on  a  revendus  4,  puis  6,  et,  par  conséquent,  prive 
de  travail  fon  équivalent  d'ouvriers  libres.  Tout  le  reste  reçoit  une 
solde  de  8  francs  par  semaine  chez  soi,  sans  autre  dérangement  que 
celui  d'aller  la  chercher  chaque  jour.  Le  mot  d'ale/ter5  naiiwiaux^l 
donc  à  Paris  un  mensonge,  et  il  couvre  l'organisation  d'une  troupe 
soldée  on  ne  saurait  dire  au  profit  de  qui. 

Cette  troupe  est  organisée  par  escouades,  brigades^  compagnies,  ba* 
taillons,  services  et  arrundissemeus. 

a  L'escouade  est  de  iO  hommes  commandés  par  un  chef,  total  11 
bommes^ 

>t  La  brigade  comprend  cinq  escouades  et  obéit  à  un  chef,  total  56 
hommesf 

<  Chaque  compagnie,  composée  de  quatre  brigades,  a  un  lientenant, 
total  ^5  hommes; 

c  Pour  quatre  compagnies^  il  y  a  un  bataiDon  commandé  par  un 
cbef^  total  901  hommes; 

a  Un  service  comprend  trois  bataillons  ou  douze  compagnies,  total 
^,704  hommes  en  comptant  le  chef; 

a  Chacun  des  arrondissemens,  suivant  les  douze  circonscriptions  ter- 
riloriales  de  Paris,  a  un  chef  et  comprend  un  nombre  de  services  va- 
riables. 

c  La  banlieue  ne  forme  qu'un  seul  arrondissement. 

«  La  direction  centrale  nécessite  à  elle  seule  plus  de  250  employés  de 
bureaux,  installés  dans  le  domaine  de  Honceaux  (2).  b 

Voilà  les  faits  dans  toute  leur  nudité,  et  il  serait  superflu  de  cher- 

(f)  La  taxe  sur  les  sels  a  rendu  en  1S47  : 

Perception  des  douanes.    .    .    .    ,    ,    .    .    »     ^,7X7,000*1^ 
'—    ,  des  icontributions  indirectes.    •    ^    .      13,a&7,4iOO 


70,i3i,000  fr. 

{Développ$ménê  à  Vappwi  du  budget  dê$  rneUêi  de  18i9,  page  tOO.) 
(S)  Rapport  du  i9  mai  au  ministre  des  travaux  publics. 
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cker  à  devancer  les  réflexions  quils  suggéreront  à  chacun.  Toute  pèr- 
tonne  un  pen  an  fait,  non  pas  des  mystères,  mais  des  misères  de  Paris, 
peut  affirmer  tiardiment  que  sur  ces  103,500  individus  il  s*en  trouve 
au  mnins  18,000,  gens  de  sac  et  de  corde,  repris  de  Justice  de  tous  les 
d^gr^;  depuis  le  voleur  de  la  maison  de  Poissy  jusqu'à  la  plus  hideuse' 
écume  des  bagnes  de  Brest  et  de  Toulon.  Ceux-là  sont  les  dominateurs 
des  travaux,  les  maniieuré  de  leurs  camarades;  Hs  entraînent  les  ou- 
vriers honnêtes,  sont  en  tète  de  toutes  les  émeutes  qu'on  décore  du  nom 
de  manifestations,  et  s'imaginent  être  les  grenadiers  d'une  armée  d'oc- 
cupation jetée  au  milieu  de  la  capitale.  Il  est  triste  de  dire  qu1Is  ont  osé* 
plus  d'une  fois  recevoir,  comme  s'ils  étaient  à  leur  adresse,  des  témoi-' 
goâges  de  satisfaction  partis  de  très  haut. 

Là  conclusion  de  ce  rapide  aperçu ,  c'est  que  les  plaies  dont  les  ate- 
liers nationaux  commencent  à  couvrir  notre  territoire  ne  |>êuvent  être 
fermées  que  par  des  mesures  de  gouvernement  dont  tout  le  régime 
économique  du  pays  ressente  les  effets.  Quand  une  lésion  locale  du 
oorfis  humain  vient  des  vices  ou  de  Tappauvrissement  du  sang,  la  mé- 
decine la  comhat  par  des  remèdes  généraux;  mais,  en  attendant  ces  re- 
BièdeSy  il  est  une  mesure  énergique,  immédiate  à  prendre  :  c'est  la  dis- 
solutioo  ou  tout  au  moins  la  dissémination  des  ateliers  de  Paris.  La 
cfaoise  est  peut-être  moins  difficile  qu'il  ne  semble. 

J  ai  peine  à  croire,  je  l'avoue,  à  la  réalité  de  Teffectif  de  103,500  tra- 
vailleors.  Quand  le  général  Bonaparte  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  constata  que  les  revues  sur  lesquelles  s'etTectuait  la  solde 
comprenaient  16,000  hommes  de  plus  que  les  rangs.  De  semblables 
dilapidations  ont  eu  lieu  dans  d'autres  temps  et  d'autres  pays,  et,  sans 
affirmer  que  l'administration  des  ateliers  nationaux  ait  quelques  mem- 
bres aussi  pen  scrupuleux  qu'en  comptait  l'administration  militaire  du 
directoire,  il  est  permis  de  regarder  après  elle;  elle  est  entourée  de 
trop  de  subalternes  qu'elle  n'a  pas  choisis  pour  se  croire  à  l'abri  de 
kxile  tromperie,  et,  quand  on  considère  comment  s'est  fEiit  le  recrute^ 
ment  des  ateliers  et  ce  qu'il  a  pn>duit ,  un  pen  de  défiance  est  légitime. 
Hae  muHiliide  d'infortunés,  dont  beaucoup  sont  très  respectables, 
ont  été  admis  à  la  solde;  mais  on  sait  que  des  brigadiers,  lientenans  ou 
antres  agens,  ont  été  chargés  de  former  eux-mêmes  leurs  brigades  ou 
hors  compagnies.  Ils  ont  enrégimenté  leurs  hommes,  et  leurs  erreurs 
sur  la  moralité  du  personnel  qu'ils  sont  allés  chercher  pourraient  s*êlre 
étendiies  à  la  distribatioD  de  la  solde;  bien  des  gens  seraient  capables 
de  saiar  de  pareilles  occasions  de  faire  des  économies,  sods  la  réserve 
den  employer  le  produit  au  triomphe  de  ce  qu'ils  appellent  la  bonne 
caoae.  Des  indices  nombreux  feraient  soupçonner  qo'il  couve  dans  le 
aem  des  ateliers  des  mystères  dont  ceux  qoi  les  dirigent  avec  loyauté 
D'oot  pas  la  clé. 


Il  ne  s'agit  pas  d'aiUeursde  disperser  à riiisUuii une asaociàtionidb 
plus  de  cent  mille  hommes.  Qu'ûb  expulse  sans  pitié  les  quimefon 
Yîfigt  mille  misérables  qui  ladésbonoreiil  et  riufeotent;  oeuxhlàne 
sont  pas  difficiles  à  recowattre;  la  plupart  out  eu  «ffalre  à  la  police,  et^ 
quand  il  ne  restera  dans  les  ateliers  que  de  yéritabtes  ouvriers,  la  cm?^ 
duite  en  sera  sans  danger,  et  la  dissoluiioQ  «neera  prompte. 

L'établissement  séivère  du  travail  à  la  Ucbe  arrêtera^  à  lui  seul,  un 
gaspillage  effréné.  Le  ptemier  eflèt  deœtte  mesure  sera  de  chasser  let 
oisifs  et  de  rendre  à  leurs  travaux  habituels  une  multitude  de  braves 
ouvriers  que  retiennent  des  engagemeos  de  camaraderie  ou  de  parte. 
Malheureusement^  il  y  a  loin,  par  le  temps  qui  court,  des  paroles 
aux  actes,  du  décret  à  Texécutioa.  Oa  allègue  k  difficulté  de  trouver 
des  travaux  de  terrasse  i  Paris  :  o«  aurait  achevé  ceux  du  chemin  de 
fer  de  ceinture,  que  recommandaient  vivement  MM.  Marie  et  Arago, 
et  'qui  conduîsaîefit  à  faire,  d'une  gare  à  l'autre  pour  75  centimes,  le 
transport  de  la  tonne,  qui  coûte  aujourd'hui  4  francs,  si  Ton  n'avait 
craint  de  blesser  par  là  les  camioneurs  de  Paris.  D'ailleurs,  quand  il 
ne  se  trouve  pas  d'entreprises  rapprochées,  l'état  ne  doit  pas  plus  hé* 
siter  à  employer  au  loin  les  bras  qui  réclament  son  secours,  que  les 
ouvriers  les  plus  recherchée  ne  craignent  eux-mêmes  de  franchir  de 
longues  distances  pour  aller,  comme  ils  le  disent,  où  l'ouvrage  cohh 
mmde.  Les  chemins  de  îec  fournissent  de  singulières  facilités  pour  la 
pratique  de  ce  mode  salutsûre  de  dissémination,  et  il  sotQt  de  promesaer 
les  yeux  sur  le  rayon  d'approvisionnemeat  de  Paris  pour  reconnaître 
mille  moyens  de  féconder  notre  territoire,  réalisables  par  l'emploi  de 
la  pioche^  de  la  bêche  et  de  la  brouette,  et  également  profitables  aux 
provinces  et  à  la  capitale.  Si  aucune  arrière-pensée  politique  ne  s'était 
mêlée  à  l'organisation  des  ateliers  de  Paris,  si  la  double  condition  de  la 
dissémination  des  travailleurs  et  de  l'utilité  des  travaux  avait  .prévalu 
dès  le  principe,  les  sommes  actuellement  dépensées  auraient  suffi  pour 
vivifier  ici  ia  navigation  maritime»  là  pour  assainir  et  rendre  à  l'agri-- 
culture  d'immenses  étendues  de  terrain. 

Indq)eadamn^nt  des  précautioosde  détail  à  prendre  pour  sortir  du 
pas  difficile  oà  nous  nous  sommes  fourvoyés,  il  est  indispensable,  pour 
prévenir  la  luiine  dont  l'itastittiUon  des  ateliers  nationaux  menace 
l'industrie  et  les  finances,  d'y  régler  le  prix  du  travail  de  manière  à  ne 
jamais  attirer  des  hommes  réclamés  par  d'autres  <xîcupations;  ces  ate- 
liers doivent  être  des  refuges  contre  les  calamités  ^publiques,  et  non 
des  (asiles  ouverts  aux  exigences  méoententas.  , 

RésumoDfr-nous  : , 

La  révocation  du  décret  >du  2  mars  et  la, réparation  de  l'atteinte  atu- 
pide  qu'il  porte  à  la  liberté  de  travailler; 

Une  protection  énergique  étendue  sur  les  ouvriers  qiprimés  par 
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lenrs  camarades,  sur  les  ateliers  et  les  établissemens  interdits,  et  par- 
ticulièrement sur  les  ouvriers  étrangers; 

La  reconstitution  des  caisses  d'éjmrKne.  si  malencontreusement  dé- 
truites par  le  décret  du  9  mars,  et  des  antres  établissemens  de  pré- 
voyance et  de  secours,  tous  plus  ou  moins  gravement  ébranlés  par  la 
marche  de  r^dnninistration  des  finances; 

Ke  rétablissement  dans  le  code  pc>nal  de  Tancien  article  44,  qui ,  au 
lieu  d'interdire  au  forçat  libéré  la  résidence  d^un  lien  déterminé  et  de 
le  laisser  libre  de  parcourir  le  reste  de  la  France,  permettait  de  l'obli- 
ger à  une  résidence  fixe  et  prévenait  raffluence  des  condamnés  à  Paris; 

La  colonisation  de  l'Algérie,  qui,  dès  qu'on  dotera  ce  beau  pays  d'un 
yéritable  gouvernement,  s'effectuera  presque  d'elle-même; 

Telles  sont  les  premières  mesures  générales  à  prendre  pour  dés- 
obstruer les  ateliers  nationaux. 

Les  améliorations  à  introduire  dansFéditcàtion  populaire,  dans  Téco- 
nomie  publique  du  pays  et  dans  son  régime  financier,  exigent  de  plus 
longues  méditations.  Faisons  d'atiord  les  réformes  les  plus  simples; 
elles  nous  donneront  le  temps  d'examiner  la  portée  de  l'engagemeni 
de  garantir  le  travail  à  tous  les  citoyens,  pris  le  25  février  par  le  gou- 
yernement  provisoire,  qui  peut-être  n'attachait  pas  à  celte  promesse  si 
mal  tenue  et  si  malheureusement  commenice  |mr  les  fails.  plus  d'im- 
portance qu'à  sa  déclaration  du  7  mars,  de  n'exiger  des  citoyens  aucun 
sacrifice  extraordinaire,  si  promptement  suivie  du  décret  de  rim|>ôt 
des^  oentiines«t  de  celui  des  créances  hypothécaires.  Nous  reronnat- 
trons  peut^trer  alors  qu'ifldépeadainnfient  de  TmipomMlilé  de  la  tenir 
partmityOt  de  l'injustice  de  l'appliquer  partiellement,  la  garantie  du 
ttvivaîljieseraitautrechoseqii'uneprimeà  i'incurie,  h  fin i prévoyance 
et  uile  dégradation  de  la  dignité  de  l'ouvrier.  Les  gouvememensne 
doivent  aux  individus  que  la  protection  et  la  liberté  du  travail  :  tout  le 
teste  »t  chimère,  ruine  et  déce|)tion. 

J^o9i'9erifium.^^Gt»  pages  étaient  écrites  lorsque  les  événemens  du 
88  juio  ont  éclaté.  L'auteur,  qui  les  a  suivis  pendant  cent  vingt  longues 
heures  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  était  loin  d'en  prévinr 
taite  l'horreur,  et,  tout  en  se  croyant  à  (leu  près  au  fait  des  plaies  ca- 
<9béesid6  ce  Paris,  la  tête  et  l'amour  du  monde  civilisé,  il  n'imaginait 
paftfqùe  aes  flancs  recelassent  des  bandes  de  bêtes  féroces,  professant 
comme  une  religion  le  pillage,  le  viol  et  l'incendie.  Ah!  sans  doute,  un 
piml  étoi  de  choses  appelle  les  méditatinns  du  philosophe,  de  l'honfune 
d'étii,  du  chrétien:  malheur  a  qui  sortirait  d'un  pareil  spectacle  sans 
autres iseotimens  que  ceux  de  la  Tengeance!  mais  honte  et  méprisa 
qiii).d»erob«t  une  basse  popularité,  fléchirait  ^evaqt  la  gravité  de  ses 
devoirs,  et  laisserait,  après  celte  leçon,  Home  exposée  à  redevenir  la 
proie  des  bordes  d'Attila  ! 

J.-J.  Baude. 


PUYLAURENS. 


QUATRIÊMB    PARTIBJ 


XVI. 

Antoine  de  L'Age  prenait  les  choses  de  haut  en  voulant  rentrer  en 
grâce  par  la  seule  volonté  du  roi  et  malgré  l'opposition  du  cardinal. 
Ce  jeu<-là  était  dangereux;  mais,  dans  les  cabales  de  ce  genre,  le  péril 
devient  un  attrait  par  la  grandeur  qu'il  donne  à  lentreprise.  Louis  Xin 
aurait  tout  de  suite  rappelé  son  frère,  si  le  ministre,  substituant  l'inté- 
rêt de  l'état  à  ses  rancunes,  n'eût  fait  sentir  au  roi  que  cette  querelle  de 
famille  deviendrait  le  prctoxte  utile  d'un  envahissement  de  la  Lorraine. 
On  feignit  à  la  cour  de  France  plus  de  colère  qu'on  n'en  avait  de  la  fuite 
de  Monsieur,  et  les  troupes  reçurent  Tordre  de  marcher  sur  Nancy,  où 
elles  entrèrent  sans  rencontrer  d'obstacle. 

Gaston  d'Orléans  et  ses  amis  s'étaient  retirés  à  Bruxelles.  L'infante 
d'Espagne  les  y  reçut  avec  plus  de  magnificence  encore  qu'à  leur  pre- 
mier voyage.  Le  prince  eut  quinze  mille  livres  par  mois  pour  l'entre- 
tien de  sa  maison ,  ce  qui  était  alors  une  somme  considérable.  On  distri- 
bua aux  gentilshommes  français  des  chaînes  d'or  avec  des  médailles 
au  portrait  du  roi  d'Espagne.  Le  trésorier  de  l'infante  donna  des  secours 
aux  ofûciers  nécessiteux.  Ces  libéralités  mirent  en  joie  la  petite  cour 
de  Monsieur.  N'ayant  point  de  présens  à  faire  en  retour  de  cette  ^éné- 

(1)  Voyei  les  livraisons  des  15  mai,  l«v  et  15  juin. 
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rorité,  les  réfugiés  payèrent  en  monnaie  de  galanterie.  Le  prince  donna  ' 
reiemple  en  se  déclarant  le  serviteur  de  la  fille  du  comte  Colônia.  H 
n'y  eut  bientôt  pas  une  fille  d'bonneur  de  Tinfarite  qui  n'eût  un  adora^ 
leur  dans  la  suite  de  Monsieur»  et,  pour  obéir  à  cette  mode,  Puyiaurens 
rendit  ses  hommages  à  la  beauté  de  M"«  de  Chimay.  Depuis  le  premier 
sqoor  de  Gaston  d*Orléans  à  Bruxelles,  les  dames  espagnoles  avaient  ^ 
appris  à  parler  français.  Les  vers,  le  phébus,  les  violons,  allaient  grand  * 
train,  et  il  ne  se  passait  pas  de  nuit  sans  une  quantité  de  sérénades. 

L'étiquette  d'E^^iagne  étant  la  plus  sévfere  du  monde,  l'infante  ne' 
craignait  rien  pour  ses  filles  d'honneur.  Grâce  à  la  hauteur  des  murs 
du  palais,  l'amour  se  faisait  à  distance,  et  les  soupirans  ne  causaient) 
avec  leurs  belles  qu'aux  heures  de  réception  devant  tant  de  témoins 
que  les  mères  pouvaient  dormir  en  toute  sécurité.  Une  demi-douzaine 
de  duels  animèrent  ces  galanteries.  Hormis  le  baron  de  Yaucelàs,  qui 
se  laissa  vendanger  par  un  coup  de  maladresse,  il  n'y  eut  que  des  égra- 
tignures,  et  les  rivaux  firent  amitié  ensemble  après  ces  différends,  dont 
la  moitié  furent  accommodés  par  Monsieur.  L'infante  s'amusait  de  ces  ' 
folies,  et,  si  H.  le  cardinal  eût  voulu  rabattre  un  peu  de  sa  raideur,  il 
aurait  pu  profiter  des  succès  de  la  jeunesse  française  en  pays  étranger 
pour  faire  sa  paix  avec  l'Espagne  par  Tentremise  de  Monsièni^. 

y*  de  Chimay,  toute  fiutche  débutante,  avec  une  grande  beauté  et 
un  cœur  neuf,  où  les  émotions  oommençsient  à  remuer  comme  des 
oiseaux  éclos  de  la  veille,  s'essayait  doucement  à  causer  avec  Puyiau- 
rens. La  princesse  sa  mère,  personne  de  sens  et  d'esprit,  demeurait  en 
tiers  dans  les  conversations.  Comme  elle  voyait  bien  que  ces  amours 
n'étaient  qu'un  badinage,  elle  ne  s'en  inquiétait  point,  et  son  indulgence 
reposait  sur  une  amitié  dont  Puyiaurens  lui  avait  trop  de  reconnsiis- 
saoce  pour  songer  à  la  tromper.  Les  violons  que  le  fiivori  de  Monsieur 
envoyait  le  soir  sous  les  fenêtres  Jomaieut  pour  elle  comme  poârsafille. 
Sauf  trois  ou  quatre  bouquets  et  autant  de  rubans  que  la  demoiselle  ' 
Jeta  par  une  jalousie  élevée  de  trente  pieds,  Puyiaurens  ne  tira  d'autre  * 
profit  de  ses  promenades  nocturnes  que  du  froid  sur  les  épaules  et  la 
satisfaction  de  se  dire  favorisé  par  une  belle  personne;  mais  il  n'en  ^u- 
haitail  pas  davantage. 

ti  Au  milieu  des  délices  de  Bruxelles,  la  discorde  trouva  le  moyen  de 
le  glisser  parmi  les  ennemis  du  cardinal.  La  reine-mère,-  qui  commen- 
çait à  vieillir,  ne  se  gouvernait  plus  que  par  les  conseils  du  père  Chan- 
teloup,  le  plus  étrangeconfesseur  qu'ait  Jamais  pris  une  femme  dévote. 
Ce  prêtre,  perclus  de  la  goutte,  était  cependant  plein  de  violence,  avec  ' 
une  ame  scélérate  et  une  physionomie  forcenée.  Marie  de  Hédicis  et  son  * 
directeur,  dont  là  haine  ne  voulait  point  d'adeommodemenl  avec  le. 
cardinal,  accusèrent  Puyiaurens  de  négocier  ?ans  It* ur  f^rtieipation»! 
el  il^  ne  se  trompaient  pas,  car  Monsieur  entretenait  secrètement  une 
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co^rç^ndance  divec  le  roi  son  fr^eu  L€^  père  Cbanteloup  €&vY>;QrCi^ 
France  un  estafier  à  ses  g^iges avec  la  Gomiaission  peu  cbrétienp^Td'>Mh 
sassiner  le  cardinaK  Cet  liomnne  rnanqitaFon  coup,  et  ronisutiàlt^coiir 
de  France  que  Giiston  d*Orléans  s*élait  brouillé  avec  sa  mère  pour  s'éArt: 
opposé  à  ce  gnet-apens.  M^  de  PbatsbourK»  qui  ne  p^ardoonait  pn^  4 
Ai^'laurens  le  tour  |»eudable  qu'elle  lui  avait  joué,  ni  les.  nrieos^O|9^ 
qpj'elle  lui  avait  faits,  se  joignit  au  père  Chanteloiip»  Le  «duc  d'EllteMf 
F;  accompagna,  et  Le  Coigneux,  jaloux  de  J'autoritéd'Aatoiiiie  de  TAgi^ 
paj^«ia  daqs  le  p.'irti  de  la  reine-mère.  \       i 

De  leur  cçU^y  les  Espagnols  murmuraient.  Monsieur,  disaient-ils^  ^*a{ir 
prèUût,  |iour  prix  des  libéraliiôs  de  Tinrante,  à  ue  laisser  en  Finodre 
qqe  ses  vieux  biibils.  Un  si^ir,  on  tira  sur  Puylaurena  un  coup  d'espHV^ 
gç\«  qui  nelaltiMgnit  jMis,  msiisdont.ime:per»)nne  desasuitefut  blear 
sé^.  Le  marquis  d*Aytone«  gouverneur  de  Bruxelles,  tout  en  ffiÎBanl 
g^rand  bruit  de  cette  affaire,  ne  rechercha  point  rasnassin,  qui  était  payé 
p^r  le  ()ère  C'ianteloup.  La  police  secrète  de  M.  le  cardinal  porta  cen 
nouvelles  en  France,  et  T^plosion  de  cette  espingole  eut  un  reteoMe* 
8<*ment  favorable  jusiprau  château  de  Saint-Germain.. 

Un  jour,  Qaston  d  Orléans  reçut  une  lettre  entièrenoeot  écrite  de  te 
main  du  roi  :  «,|k)n  frère»  écrivait  Louis  XIII,  j'apprt^Dds  avec  efl'roî 
qiriLo*;  a  plufi  de  sûreté  pour  votre  personne  chex  les  étrangers.  Re- 
venex  auprès  de  vos  véritables  amis*  Je  ferai  grâce  à  vos  serviteurs,  el 
je  ymis  rends  Ai*»  à  préseul  la  tendresse  que  je  vous  doi&  Le  cbe^aliw 
4Elbeine  vo*js  |iortera  des  condition^ acceptables.  » 

Le  même  courrier  remit  à  Puyiaureus  une  lettre  de  H.  le  carritnAl 
ainsi  conçue  :  ,  i 

«  l^e  roi  ayant  ouhlié  ses,  sujets  de  mécontentement,  vous  fiouve* 
pénétrer  juRq uaux  genoux  de  sa  majesté,  à  couvert  sous  l'amitié  doui 
Monsieur  vous  honore.  Je  suis  aise  de  vous  savoir  séparé  d'une  cat^aW 
qui  lie  doit  |»lus  espérer  de  pardon»  et  je  vous  félicite  d'avoir  éelmp^ 
auY  tentiitives  criminelles  de  cette  cabale  contre  votre  pensoone.  kà 
yoiis  montrerai  peut-être^  de  façon  à  vous  toucher  le  c<Bur  en  un  pQiolt 
sepsilde,  que  dans  la  récouciliatioQ  comme  daus  l'inimitié  je  ne  tm 
pas  les  choses  a  demi,  o  ;        . 

Au-dessous  de  la  signature  du  ministre^  1V*«  de  Pont-Ctiâteau  avait 
écrit  ces  mots  : 

«  Hou  oncle  cherche  son  bâton  de  cire  d'Espagne  et  sud  cachet.  H  ni» 
Içs  trouve  point,. parce  que  je  les  ai  dans  ma  poche»  Je  profite  de  <]a 
mpiuent  |>our  vous  taire  savoir  que  Jf.  lecatxlhial  vient  de  me  prendiHS 
par  l'oreille  en  me  demandant  si  je  serais  bien  aise  de  voms  revoir t  et  si 
j'miruis  pour  agréable  que  vous  uiefissieai  votre  cour.  Fu y exxet  affreux 
p^ysioù  l'on  vous  tire  des cou|isd'espingole.  Signes,  promettez,  jurei 
ayeuglément,  si»  vous  w  YiMiie»  qMe  je  meuire  d'ennuii  d'ipqiûèUide 
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.  Puy laurens  venait,  tout  palpitant  d'aise,  d'afppdiser  sa  signature,  ,lots^ 
que  Monsieur  Tenvoya  clierclier.  Ce  prince,  à  demi  cbaus^sé,  bond»- 
/8a|t  au  [milieu  des  téfièbres.  Sou  traité  avec  le  roi  u*étaii  pas  moins  fa- 
Torable  qve  celui  de  Puylaurens;  On  lui  rendait  sa  position  à  la  rouf, 
ses  apanage,  pensions. et  goùvernemens;  on  accordait  grâce  entière  À 
Jk>us  ses  serviteurs,  ëxfcepté  Le  Cdigneux.  La  seule  condition  imposée 
jetait  que  Monsieur  souffrirait  patiemment  une  Consultation  de  dckrteun 
.i^nSorbonne  sur  ila  validité  de  son  mariage,  dont  le  rdi  promettait^ 
ne  poursuivre  la  nullité  que  dans  les  formes  accoutumées  pour  les 
jButres^iijels  du  royaume.! 

'  Il  ne  fallait  plus  à  Gaston  d'Orléans  qu*un  peu  de  discrétion  et  de 
prudence  pour  se  tirer  des  mains  des  Espagnols;  mais  les  gens  faibles 
agissent  toujours  d'une  façon  imprévue  à  chaque  rencontre.  Au  lieu 
de  se  tenir  en  repois  et  d*altejidreroccasion  de  rentrer  en  France,  Mon- 
sieur voulut  aller  chez  lé  gouverneur  de  Bruxelles  pour  y  étudier  les 
dispositions  des  autorités  à  son  égard.  Le  bon  papier  qu'il  avait  dans  sa 
IKHcbé  lui^  donnant  une  émoiion  qu'il  ne  pouvait  diasimuler,  sa  langue 
•D6  se  conitenail  plus.  II  débuta  par  faire  cent  plaisanteries  contre  le  ean- 
jdifiaLet  le  mi.  Effrayé  de  sa  propre  imprudence,  il  voulut  prendre  uà 
ton  plus  sérieux,  et  s'avisa  de  parler  d'une  nouvelle  guerre;  il  s'enga- 
{(eaii,  si  lé  roi  d'Espagne  île  voulait  aider,  à  pénétrer  jusqu'à  Paris,  à 
ifenvérsçrM.  le  cardinal  et  reléguer  Louis  XIII  dans  un  couvent.  1^ 
regards  définns  des  vieux  politiques  espagnols  le  troublant  davanfaige 
à  ttiesure  qu'il  s'égarait,  la  peur  le  poussait  plus  avant  dans  le  préci- 
ipice/  Il  en  vint  Jusqu'à 'proposer  de  signer,  séance  tenante,  un  ioM 
avec  rinfante.  Le  marquis  d'Aytone  saisit  aussitôt  rocCaÉiaD,,offHtia 
phune  à  Monsieur;  et  le  pria  de  mettre  lui-même  par  écrit  les  clause^ 
jde  ce  traité.  Le  prince,  pris  au  piéget  n'osa  point  reculer.  Il  se  plaça 
devant  le  bureau  du  gouverneur,  et  se  mit  à  écrire  un  projet  de  traité 
tà  violent,  que  sa  majesté  catholique  n'aurait  pu  rien  souhaiter  de 
mieux.  Il  demandait  douze  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers, 
deux  compagi|îesde  maîtres  volontaires,  la  somme  d  un  demi-milliod 
de  livres^  pour  le  jour  de  l'entrée  en  campagne,  et  promettait  en 
échange  des  avantages  qui  auraient  causé  la  ruine  de  la  France,  si 
ieettè  folie  n'eût  [làs  été  d'une  exécution  impossible.  Puylaurens  arriva 
par  hasard  chez  le  marquis  d'Aytone  au  moment  où  Monsieur  accor- 
dait sans  difBcûlté  la  renonciation  de  la  couronne  de  France  à  ses  droits 
sur  une  partie  du  Roussillon,  ainsi  qu'à  ses  prétentions  nouvelles  sur 
la  Lorraine.  II  demeura  stupéfait  en  écoutant  ces  sottises  incohérentes, 
et  le  prince,  tout  honteux  d'une  fiiute  aussi  grossière,  regardait  soq 
favori  avec  des  yeux  égarés. 

—  Vous  venez  à  propos,  dit  le  gouverneur  à  Puylaurens;  il  manqne 
dans  ce  traité  une  clause  qui  vous  toiicerue.  Le  roi,  mon  maître,  saura 
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Totre  piiffmii  pour  tf  ^*  de  CbiBiay,  et  yousif^rai^  beHes.  oDikUtiai» 
pour teuafUer  dans. ccipaye*     f  ;  i 

Piijlaurens  demanda  la  permîmon  «de  jeter  iiiftcaiAp.d'ŒiIi  sur  le 
pniiel  d6  traité»)  A  fieine  l'euioD  remi^euLre  sas  mains^  qu*il  Je  déchira 
i8ui8s*éinOii'Ypir.".  '  i-         ■,•  !•  '-  -■-..,; 

i  <^.Tout<^ji  ditrit,  nfast  pas<  asse«  mûrement  réfléchi,  ei  surtout  oe 
jdoitpaa  être  écrit  de  Jamaia  de  Monsieur. 

>  Iiei  gouverneur .  échangea  quelques  «mots  en  espagnol  airec  les  seif 
gneufs  iqai  reutouitiiettty  el  puis^  s'adre^stint  à  Gaston  d'Orléans  : 

— -  Votre  altesse,  lui  dit^ily  a  reçu  de  ^nm^  nouvelles  de  France^  à 
.ce  ifu'il  parait.  Je  me  réjouis  de  la  savoir  récoucili^e  avec  le  ro)  son 

Mofsîeur  eu(t!¥onIUi  dans ce/momént,  set  jeter  tout  armé  dans  un 
abîme  pour  y  hacher  sa  oeofiisioo^  11  aUail  phitésiértde  sai  bonne  foi  et 
se  plonger  ericoredans  leniensonge^mai^Poylaurèns;  le  saisit  parle 
bras  et  Teromena  malgré  lui.  Le  soir,  la  police  espagnole  rôdait  autour 
du  palais  de  Monsieur,  et  Tordre  était  envoyé  à  la  poste  de  ne  donner 
de  chevaux  à  aucun  Français.  Trente  estaflers  payés  par  Le  Coigneux^ 
Chautèloupet  M"^  dé  Phaisbourg,  cherchaient  Puyianreiiâ,  résolijs  à 
le  poignahter  en  place  publique,  partout  où  ils  le  rencontreraient. 'M 
était  l'heureux  effet  des  finesses  de  Gaston  d*0rléarl9.  <      ' 

.  Une  fiiite  Iprécipitée  deVenâitkiôhe  absolument  nécessaire,  et  la  faute 
que  Monsieur  Tenait  de  commettre  rehdàit  ce  parti  difficile  et  péri)^ 
leux.  Le  8  octobre  an  hiattn,  le  prince  énv<^ya  proposer  au  gonver^ 
•neur  de  chasser  le  renard  avec  lui.  Le  marquis  d'Ajtone  n'osa  refuFcir 
de  laisser  sortir  les  équipages  de  chasse;  mais  \V  répondit  qa*il  avait 

>  aflhireà  sori  gouvèrnementjet  qu'il  tiendrait  compagnie  à  Piiylaurens, 
tamiis  que  Monsieur  serait  à  la  campagne;  autant  eût  valu  dire  que 
M.  de  L'Age  demeurerait  à  Bnlxellc"^  pour  y  servir  de  eoiition.  Grtstoii 
embrassa  son  fkVori,  pehtuadé  qU'tl  ne  le  reverrait  jamais  et  partit 
éiicb.^tilé  de  montrer  ses  tnlorîs  à  la  capitale  Heis  Flabdres  espagnoles. 

Dès  nefuf  faenres  du  matin,  lé  bruit  courait  déjà  de  l'évasion  des 
Français.  Cependant  lé  capitalise  La  Wsfole  vint  à  là  Hâte  dv^rtir  Pùy- 
laureiis  cni''on  pôuvëit  tenter  de  sortir  de  la  viHe  a  la  faveur  d'une  pa- 
rade militaire.  Antoine  de  L'Age  monta  à  cheval,  suivi  du  capitaine 
seulement,  et  traversa  dé  l'air  le  pli^s  ti^ahquVHe  tout  le  beau  quartier 
de Bruxelles.  Devant  rbôfel  de  Ghimày,  ilf  salua  lés  damés^  qui  épient 
sur  leur  balcon.  La  princesse  lui  fit  signe  de  la  main  de  né  point  s'ar^ 
rôter  et  de  s'enfuir  bien  vite;  M'"»  de  Chimay  \\A  jeta  un  mouchoir 
garni  de  dentelles,  qu'il  ne  manqua  pns  d'attacher  à  son  é|>aule,  selon 
la  moile  de  t;e  temps-là. 

A  la  porte  de  Namur  était  le  régiment  de  royal-infaut  qui  faisait  dés 
manœuvres.  Les  Espagnols  remarquèrent  parmi  lés  curieux  deux  per- 


ÉÊ^ÉM  k  dtÊtktil  (fuir à' la  fâvéur.dëd'  tnoUyemèn^'^e  trûtipils,  fai- 
saient devant  le  front  des  soldats.  Un  ofûeter  reeoûfiUt  M.' de  L^Agt(»ft 
ifécria^-^  Voilà  Pu^laurems  qui  !ré6hfti)pe!  <       ' 

Il  n'y  éTftitipldsi  à  hésiter  >'Pii9laiinéti9<el  LaPMoIe  tourtièremi  pir 
un  sentier  de  traverse  et  s'enfuirent  au  galop.  Deux  gefidanifief 'Ai 
royfll4Tifaatcliêrehèreniàc4»uper  1er  chemin  en  €Out%iit  à  traversnne 
prairie.  Comme  le  premier  de  eesjgendai^mes  s'apprêtait  à  sattlei^itii 
IbAé,  f uflefurent lui  lâeha un 'ooupde' pistolet  dans  le  visage; Le«se* 
cond  gendaiMine,  voyant  son  ci)mpagiimi>  tomber  le  mb  en  lerre^is*«t- 
rêta  au  bord  dii  fossé.  Les  fugitifs  gagnèrent  sjins  aulre  accident  la 
route  de  France,  et,  après  une^coiirse>dd  cinq  ravfiutes  à  franc  élritit, 
le  capitaine  La  Pistole,  hors  de  danger,  arrêta  son  cheval  barbe  potir 
regarder  de  loi»  les  docbers  de  Bruxelles^ en  s^écrianl  c  —  Hospitalité 
espagnole,  ratafia  de  HoHande^iet  Vous,  bletides servantes  desaimablês 
cabarets  de  Flandrey  salot  l  reoe ves'  «es  tendres  adieux  I 

'  ■■■•        ■!     ••     .    •:!'.;..■      .   .M  t   .;      f  ••;....::■■'    s-  I  ,  \ 

....      I      .        .■     ;  ,     .      rj^Vn;    ■    •■  '  ^    ^^> 

A  partir  de  ce  moment;,  le  destin  d'AntQiqe  de.  L*Age  s'élève»  lett  je 
n'aurais  pas  entrepris  4'écrire  soo  histoire,  sans  les  événaoïens  ^u'|l 
me  reste  à  raconter**  h  '» 

Le  21  octobre,  Monsieur  fut,  reçu  à  SjijqtHGernfiain  par  le  roi,  qui 
V^ccueillit  d'un  air  glacûil  et  ennuyé^  en  lui  disant  des  paroles  qui, 
dans, une  autre  bouche  que  la  sienne,  aurai^^t  paru  assez  tendres,  ^làj- 
Jaureos  étail  à  Kuel,  où  Ton  aittendait  Monsieur  pour  l'heure  du  dtoer. 
Le  prince  s'y  rendit  avep  i^ouze  de  ses  gentilshommes,  que  le  mmistee 
avait  invités.  Quelle  journ^ci  (K>ur  notre  h^TOsl  Sabord  M.  le  cardaial 
Tembrasse  cordialement  et  le  jm^ne  promener  <Uns  son  jardiq«  Les 
grandes  ea}}\  jouent,  des  ial)kîs  de  rafrakhiseemens  sont  dressées sQfs 
les,  grottes,  et  la  symphonie  se  fait  entendre.  Avant  de  passer  daiidila 
salle  à  manger,  M,  le  cardinal  dit  à  Puylaurens  avec  un  souriro^nvc^l  : 

r- Vous  comptez  vos.  brebis,  C4)m  me  Potyiihèmey  et  vous  voyez  qu'il 
vous  en  manque,  Je  vais  faire  appeler  mes  nièces.  <    ) 

Trpiç  jeunes  Qlles,  conduites  par  leurs  gouvernantes,  s'avaneantA 
rougi$^anL  , 

.*-- Monsieur^  dit  le  ministre  au  Irène  du  roi,  voici  trois  minois  ponr 
qui,  je  réclame  vos  bontés.  La  plus  âgée  de  ces  enfaus,  M^'*  Du  Plesais- 
Cbivray,  n'a  pas  encore  vingMeia  ans.  C'est  une  personne ide  grande 
sagiassOi  comme  on  le  voit  à  celte  bmiclie  en  cœur,  à  ces  yeux  deux  et 
i/ces  appas  philosophes.  M.  le  com4e  de  G^MÎche  veut  lui  enseigner  q«Mi)[- 
que  chose  comme  Tari  d'aimer,  et  parait  être  un,jassez  bon  docteur, 
puisqu'elle  l'écou^  patiemment».  M^^'  Marie  de  Pont-Château ,  l'atnée 
desi  depx  autres»  est  uw  dévote  qui  a  yquIu  res|ter  au  couvent  jusquià 


cette  bwire  pour  y  iViwfifrdas  confitures  e(  afiprendi*e  la  musique.  Son^' 
iusiénté  se  remarque  à  ce  ftovl  <*>Lqim  qu'elle  met  dans  se»  ajuste- 
nens.  M.  de  La  Valette»  <ti]i  l'aime  ilepuis  iotig^mps,  lui  enseigne  un 
catéchisme  de  son  invention.  OtiaWI  a  la  dernière,  e^est  ma  Jatorite. 
Avec  ses  «tivneuf  ans,  cet  orii  fri|)on  i  te  corsage  de  guêpe,  ces  ehèvetix 
bliNidset  cette  mine  espiègl<^  elle  en  sait  iilm  long  que  moL  Je  riose- 
rais  me  jouer  à  vouloir  une  choî^e  qui  ne  liû  coD'vtnt  pas,  et  ne  m'av)*' 
stmis  fioinl  de  liti  clioiair  uiimari.  Qn'^lfe' s'arrange  à  sa  guise.  Si 
Puyiaurens  veut  bien  la  mener  à  table  et  s  asseoir  auprès  d'elle,  je  le 
pM  de  lui  doimer  quelques  avismr  leichwLd'uH  rpoux,  car  je  le  Crois 
dexcelleBi  conseil  en  ces  matières.  Mainté'niiDt,^^  allons  dtner.  V(^e  al- 
tasae  aime  le  bon  vin;  je  luloffrirai  le  meilleur  de  ma  cave.  i 

•Le  luxe  est  fort  granti  dans  kt  maison  du  cardinaMne.  La  table  est 
servie  avec  uue  magniflcem^  royale,  et  les  matlres-d*h6tel,  toutg»- 
lonllés  d'or,  le  bâton  à  la  uiaio  et  L'é|iée  au  côté,  ma  relient  devant  les 
viandes,  comme  cliea  les  princes  du  sang.  Monsieur  se  récrie  de  la  ri- 
cbesse  des  surtouts  et  de  la  vaisselle. 

—  ie  ne  suis,  dit-il,  qu'un  pauvre  diable  anprès  de  votre  éminenœ^ 
et,  quand  je  in*eu  retournerai  dans  mon  village,  on  m'appellera  un 
menteur,  si  je  rsionW  ces  nicrveÀlles  à  mot»  ouré. 

Aeiix  coups  de  vin  daR:«<  la  lèle  rdu  |«ère  Jcsef^i  ont  disposé  le  saint 
IVMnme  à  la  contrition.  Il  demande  cafiucinalement  pardon  a  son  altesse 
d'avoir  entretenu  le  cardmal  dans  son  obstination  a  ne  rien  céder,  et 
vpudrait  qoe  le  dîner  tût  acbevi?  |)oar  baiser  les  mains  d'un  prince 
qu'il  a  toujours  chéri.  Monfiieur  raille  le. l>on  |ière  avec  ménagement 
snr  cetia  tendresse  qui  vient  de  se  rfitrcmver  soudain  au  fond  d'une 
bouteille.  Fendant  ce  iempa  là,  Antoitie  de  L'Age  cause  tout  tes  avec 
sa  voisine,  et,  cottimnJl  s'attendrit  par  excès  de  bonheur,  la  jemie  fiUe 
lui  demande  malignement  s'il  a  bu  au  même  flacon  que  le  |ièrei<K 
sepb.  Pujlaurensa'Hperçoitqne'la  beauté  de  M^^  Margnerile  s^est  épa-^ 
nnnie comme  uae  fleur.  Il  admire  a?ec ra/viJ«ement  lesplus  frakbes 
joues  4u  monde,  des  lèvres  de  carmin  et  des  bras  d  ivoire. 

')fr^  Ge  sont,  dit  la  jeude  flilu  sérieu$en)ttitt  des  olysls  pontiqnes,! 
puiH|ue  je  aiiîs»rurti€&e  troisiènno  de  votre  traité  de  paix;  il  faut  les  roa^ 
sidérer  avec  res^ct.  Cet  larticle  troisième;  a  mis  pour  tons  sa  'phisibdDe 
parues.  Le  trouvez^ vous  coiffé  à  votre  gfiûlY 

i^'p^ttestcbaffniant;jan6  visijosnaisdotbeaiaiésifariaite. 

7t--0bl  mon  onde  l'a  rééigé  av»*d  sotn«  O^e  troisième  clause  est <soéi 
cbcf-d*Œuvre.  Ne  vous  dissimulez  pas  que  le  quatrième  article  noua 
donnera  âa>  joucii  M.  lot  cardinal  «e.  pn^pan  à  voua  i  lonrmenter  no 
psOé  Celle  fois,  nous  atiandônnemna  les  sentkneoa  boroiques  ipour 
Uim  paradfl  ée  notre  iooinflalsaneay  Vous  Idndrcfli  d'esrgager  Monsieur 
i4Psai|ire  son  nonriafef  lo  vâlre.a^eo  tcouvataiminufli.  Le /chemin  par 
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Brutelles  est  trdploag  pour  arriver  jusqu'à  moi;  ne  le  prenez  plus. 
Si  mon  oncle  devient  trop  exigeant,  Tarticle  troisième  est  là ,  qui  veil- 
lera sur  vous*  H  sait  le  moyen  d'apprivoiser  les  préfats*  Les  rubans 
roses  que  vous  voyez  sur  son  épaule  voiis  sont  destinés. 

-<-  il  me  semble»  dii  H.  le  oirdmal ,  que  les  enfans  s'égaient. 
—  Lai^ez,  laissez^  répond  la  jeune  flUe^  nous  discutons  sur  les  con- 
ditions d'un  traité!  politique.  ' 

Le  soir,  les  comédiens  du  Marais  viennent  représenter  une  des  plus 
jolies  pièces  de  Col tetet  dans  laquelle  le  poète  Chapelain  amis  une^ 
tirade  admirable  en  Tbonneur  du  frère  du  rot.  HoaMeur  foit  appeler 
l'auteur  de  ce  morceau.  On  loi  présente  un  paovre  homme  avec  des 
habits  râpés,  une  perruque  mal  peignée»  une  fraise  décousue  et  des  ' 
bas  noirs  deVeniis  roux  fiar  les  intempéries  des  saisons;  mais,  sons  cette 
enveloppe  malpropre,  est  le  génie  du  grand  Chapelain,  et  Monsieur- 
tire  de  son  doigt  un  diamant  qu'il  offre  au  favori  d'Apollon.  1 

Les  rebelles  réconciliés  sont  attendus  au  Louvre  le  lendemain,  car 
la  reine  veut  aussi  donner  une  Tête  à  son  beau-'frèreé  La  foule  se  (iresse 
autour  du  carh>sse  de  Monsieur  dans  les  rues  de  Paris.  Le  peuple  re- 
garde avec  curiosité  ce  prince  qu'il  a  vu  cent  fois,  mais  dont  la  gloire  * 
a  grandi  pen  tant  ses  malheurs.  Combien  il  faut  que  Monsieur  ait  de 
courage  et  d^  force  de  camictëre  pour  résister  si  long-temps  à  la  tyran- 
nie d'un  ministre  inflexible!  C'est  un  héros  qui  ne  souffrira  plus  qu'on 
lé  moleste,  et  M;  le  cardinal  va  rabattre  de  son  despotisme. 

Au  diner  de  la  reine,  on  plac^  Puyiaurens  auprès  de  H'^'^e  Cfaevreuse, 
qui  le  félicite  de  son  boiiheilr  et  de  ses  succès  avec  une  grâce,  une 
lilierté  d'esprit  et  un  dégagement  parfait  de  toute  arrière-peiisée.  Les 
nièces  du  ministre  arrivent  au  Louvre  pour  l'heure  des  violons.  Les 
fiancés  ouvrent  le  ballet,  et  Puyiaurens  mène  danser  M'**  de  Ponl-Glïâ- 
teau.  A  la  fi^n  du  menuet ,  les  trois  jeunes  filles  détachent  leurs  nibans 
et  les  offrent  à  leurs  galans.  Puylaurenisse  pare  des  couleurs  de  sa  maî- 
tresse, et  il  Iqi  est  interdit  de  iquitter  le  rose  jusqu'à  son  mariage.  La 
reine  s'amuse  de  cette  cérémonie.  Elle  sourit  au  minois  espiègle  et 
naïf  de  l'aimable  Marguerite,  et^  àla  fin  du  bal ,  sa  miljesté  disthbue 
aux  trois  Jeukies  fiUqs  des  agrafes  et  des  bracelets  de  diamans. 

Monsieur  a  repris  sou  logement  au  palais  du  Luxembourg.  Puyiau- 
rens, en  rentrant  dans  la  chambre  qu'il  a  jadis  habitée,  y  retrouve  les 
souvenirs  du  temps  de  son  début  à  la  cour./II  s'apprête  à  se  metttie  au 
lit  lorsqu'on  gratte  à  la  porte,  et  il  voit  paraître  là  figure  jàunede 
Lopez.  '    'r    '  "  .'      ,        ■        '>    ^  "/  ■.■■;        ..  >'    ■ 

•«-Seigneur,  dit  rAbenoerrage,uii  petit  mot  seulement  de  la  part 
de  son  émiuencé  :  on  vons  a  régalé,  hébergé^  caressé  depuis  deux 
jours  sané  interruption.  Vous  ooui^lisez  à  loisir  une  jolie  fille  que  vous  ' 
ahn^  et  dont  là  main  vous  est  phunise;  A^ces'signe&évidens  vous  re- 
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côiinaissez  que  M.  le  cardinal  vous  rend  Taffection  d*un  ami.  En  retour 
deces bontés,  il  attenii  de  vous  un  service.  Demain  commence  Tattaque 
au  sujet  du  divorce  de  Monsieur;  son  éminence  compte  sur  votre  apimi. 
Si  Taffàire  réussit,  vous  êtes  époux  heureux,  et,  de  plus,  duc  et  pair 
avant  huit  jours.  Quelle  réponse  porterai-je  à  M.  le  cardinal? 

—  Tu  lui  duras  que  je  vais  faire  ce  qui  sera  honnêtement  possible  pour 
le  satisfaire. 

—  Recevez  mes  complimens,  monsieur  le  duc;  la  semaine  qui  vient, 
vous  aurez  le  fauteuil  à  dos  au  parlement.  Je  vous  souhaite  une  bonne 
nuit. 

—  Attends  un  peu,  Lopez  :  voilà  trois  ans  que  je  te  dois  cent  écus... 

—  Ne  parlons  point  de  cela,  monsieur  le  duc.  Je  vous  ai  promis  de 
les  venir  chercher  la  veille  de  votre  arrestation;  mais,  si  vous  êtes  com- 
plaisant à  H.  le  cardinal ,  je  vous  demanderai  mes  cent  écus  le  jour  où 
votre  fortune  touchera  si  haut  que  vous  serez  en  un  lieu  inexpu- 
gnable. 

Lopez  s'évade  et  laisse  Puylaurens  dans  le  trouble  et  Tinquiétude, 
comme  s*il  était  possible  de  prévoir  ce  que  l'avenir  renferme. 

XVIII. 

Si  Catilina  eût  empaillé  des  oiseaux,  ou  formé  des  musées  de  statues, 
on  peut  croire  qu'il  eût  donné  moins  de  peine  au  sénat  romain,  et 
qu'il  eût  épargné  à  Cicéron  de  grands  frais  d'éloquence.  Monsieur  et 
son  favori  devisaient  innocemment,  dans  le  cabinet  des  médailles,  sur 
la  flgure  de  l'empereur  (Constantin,  lorsqu'on  annonça  l'arrivée  des 
sept  docteurs  envoyés  par  le  cardinal  pour  démontrer  au  prince  la  nul- 
lité de  son  mariage.  Monsieur,  un  petit  balai  à  la  main,  secouait  la 
poussière  de  sa  collection.  Il  flt  ouvrir  la  |)orte,  et  les  savans  à  mines 
orthodoxes  exécutèrent  leur  entrée  solennelle  comme  des  médecins 
en  consultation.  En  tête  du  cortège  était  le  capuchon  politique  du  père 
Joseph,  puis  l'habit  noir  de  M.  de  Boutillier,  puis  les  visages  dévols  et 
argumenbiteurs  des  pères  Gondrin  de  l'Oratoire,  Maillard,  jésuite,  Ra- 
bardeau,  professeur  en  théologie,  Lescot  et  Isambert,  docteurs  en  Sor- 
bonne. 

On  apporte  des  sièges,  et  ces  graves  discoureurs  forment  un  arc  de 
cercle  menaçant,  tendu  parles  cordes  de  la  loj^nque  et  du  droit  écrit. 
Monsieur,  toujours  enclin  à  prendre  le  côté  bouffon  des  choses,  s'assied 
sar  une  table,  et,  se  lAtant  l'alxlomen  comme  un  patient  : 

—  Vous  venez  à  pro|H)S,  dit-il,  car  je  sens  ici  des  douleurs  sourdes, 
et  les  secours  de  la  science  vont  m'élre  nécessaires.  Avez- vous  au  moins 
des  a|X)thicaires  à  votre  suite? 

—  C'est  à  l'esprit  de  votre  altesse,  répond  le  père  Joseph  d'un  air 
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confit,  que  nous  allons  appliquer  de  petits  remèdes  qui  le  metlront  en 
repos  et  le  soulageront  des  pécbés  qui  le  gênent. 

La  séance  est  ouverte  :  le  révérend  capuein  se  jette  dans  lesconsir 
déralions  de  haute  volée  sur  les  mariages  des  princes  en  générai,  et; 
celui  de  Monsieur  en  particulier.  Selon  lui,  la  sûreté  de  l*état  est  coin* 
promise,  TEuropeen  danger,  la  chrétienté  entière  succombe,  si  le  ma- 
riage n'est  rompu  à  Tinstant.  La  cour  de  Rome  en  comprendra  la  néces- 
site;  le  sjiint-p^re  ne  peut  refuser  une  bulle  d*urgence. 

H.  de  Boutillier  prend  la  parole.  A  sou  compte,  le  frère  du  roi  ne 
saurait  contracter  une  union  légitime  et  valable  sans  le  consentement 
et  l'approbation  (le  sa  majesté,  surtout  lonqu'il  n  existe  point  de  dau- 
phin, et  que  le  susdit  frère  est  riiéritier  du  trône.  Dans  ce  cas,  Hoa- 
sieur  se  trouve  revêtu  des  dr(^ts  du  da^iphin  lui-même,  et  |>ar  consé- 
quent soumis  à  la  même  surveillance,  assujetti  aux  mêmes  devoirs  et 
à  la  même  obéissance.  Le  roi  conserve  sur  lui  1  autorité  d'un  |HTe.  Or> 
Monsieur  ayant  manqué  à  ce  chef  de  la  fan)ille  et  contracté  des  enga- 
gemens  que  la  tutelle  ne  lui  permettait  f)oint  d'accepter,  ces  engage- 
mens  sont  nuls  de  droiL 

A  la  suite  s'ouvre  une  admirable  dissertation  en  quatre  points  avec 
exorde,  proposition,  confirmation,  preuve  et  péroraison,  d  où  il  résulte 
que  le  mariage  de  Monsieur  est  mariage  encombré,  puis(|ue  la  dot  de  la 
princesse  n'est  \mni  clairement  établie,  ou  qu'elle  a  été  dissipée  dans 
les  dé|»enses  de  la  guerre.  Le  mariage  mérite  encore  le  titre  accal>lant 
de  présumé,  frappé  du  blâme  d'Honorius  IlL  jusqu'au  moment  de  la. 
seconde  célébration,  et  par  ct>nséqueut  entaché  de  concubinage  aux, 
yeux  de  l'église  durant  i'es|»ace  d'une  année.  Il  est  encore  mariage  à 
IqGomine,  c'est-à-dire  sans  bénédiction  nuptiale  authentique,  jusqu'à 
lailite  seconde  célébration;  mais  cette  seconde  célébration  a  été  incom« 
plète,  puisqu'il  n'y  a  |>oint  eu  publication  de  bans  :  elle  ne  saurait  donc 
en  faire  un  mariage  réhabilité.  Bien  plus,  ce  mariage,  accablé  déjà  par 
tant  d'épithètes,  ne  mérite  pas  même  un  non),  et  n'a  jamais  ex isté, 
puisi|ue  Monsieur  était,  à  cette  époi]ue,  criminel  de  lèse-majesté,  seloa 
édit  du  roi  vérifié  au  parlement.  Son  altesse  pourrait  dès  demain  coih 
tracter  une  autre  alliance,  si  elle  n'avait  pas  commis  l'imprudence 
d'écrire  au  pa|)e  pour  lui  déclarer  faussement  ce  mariage  non-exia^ 
tant.  Il  suffira  donc  que  le  prince  approuve  d'un  mot  de  sa  main  la 
lettre  que  le  roi  et  M.  le  cardinal  enverront  m  curiâ,  pour  que  le  saint* 
père  se  prête  voloniiers  à  briser  ces  prétendus  liens  qui  ne  sont  pas 
sérieusement  formés.  On  dira  par  cette  lettre  ^ue  son  altesse,  étant  aur 
jonrd'hui  dans  sa  famille  et  son  pays,  parle,  (lense  et  raisonne  libre- 
ment, tandis  qu'elle  n'avait  point  sa  liberté  en  pays  étnmger,  aa 
milieu  des  erniemis  du  roi,  et  dans  l'état  de  rébellion,  contumace  et 
lèa^-uugtisté,  dont  elle  esi.à  présent  purgée  par  actes  de  grâce  en 
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'bonne  lorme:  et  par  ainsi  ce  maruige  rnmmufb^éy  à  la  Omnine,  cftc.,-de- 
wiendra  immédiâtoment  mariage  nul,  pGiUtiqiienieat,  ewitement^etea- 
•oniquement. 

—  Messieurs,  répondît  Gaston,  je  viens  d'entendre  de  si  belles  choses, 
•que  je4Ae  saurais  rétorquer  tant  d'argumens,  d'exemples  et  de  démon- 
strations à  la  fois.  Je  réfléchirai  sur  ces  importantes  matières.  Je  *me 
ttterai  pour  Toir  si  cette  purgation  que  je  dois  aux  aotes  de  grâce  du 
ioi  n'a  point  suffi  à  soulager  ma  consdenoe,  et  si  je  trouve  cette^  con-* 
adence  enemnkrée,  comme  mon  mariage,  il  faudra  bien  avaler  les 
drogues  que  vous  me  proposex.  Cest  à  quoi  je  vais  songer  avec^men 
conseiller  Pu jlaurens,  qui  me  servira  ^e  garde-malade  en  atleiKlant 
l'opération. 

Les  se|it  docteurs,  enchantés  de  cette  bonne  parole,  rompent  l'arç 
^e  cerde,  se  lèvent,  saluent  le  prince  et  déâlent  en  procession ,  s  ima^^ 
>ginant  déjà  porter  au  dmetière  les  sentimens  et  Tamour  d'un  époux, 
ensevelis  dans  son  contrat  comme  dans  un  linceul.  Monsieur  ne  vou- 
lait pas  même  donner  de  réponse  à  celte  consuitatioii,  qu'il  traitait  de 
mascarade;  mais  Pujlaurens  le  détermina  à  prendre  la  chose  au  sé- 
«eux  pour  contenter  le  cardinal.  Il  fut  convenu  que  Monsieur  irait 
respectueusement  supplier  te  roi  de  ne  point  exiger  son  adhésion  à 
rnie  supplique  en  cour  de  Rome,  qui  serait  de  nature  à  le  déshouorer 
gratuitement,  et  qui  d'ailleurs  ^it  contraire  au  cri  de  sa  conscience. 
Puylaurens  se  chargea  de  porter  la  réponse  du  prince  au  cardinal. 
iMondeur  et  son  favori  partirent  ensemble  pour  Saint><iermain.  Arrivés 
-à  Rud,  Gaston  poursuivit  sa  route,  tandis  que  Puylaureiis  entrait  liiez 
le  minislre.  On  ouvrit  les  portes  toutes  grandes.  M.  le  cardinal  acoudUit 
son  futur  neveu  avec  un  sourire  et  lui  prit  familièrement  le  bras  fnur 
le  conduire  sur  use  terrasse. 

—  Votre  éniinenee,  dit  Puyiaurens,  n'espère.pas  que  je  lui  apporte 
des  soumissions  aveugles  de  la  part  de  Monsieur.  Voici  d'abord  la  ré- 
ponse otOcidte  que  je  dois  prononcer  textuellement  :  «  Malgré  teut  son 

odédr  dé  complaire  au  roi  son  frère.  Monsieur,  en  examinant  avec  scru- 
pule sa  consctence,  sere^çarde  comme  bten  et  dûment  lié  à  la  prin- 
cesse Marguerite  de  Lorraine  et  la  considère  couHne  son  épouse  légi- 
time, jusqu'à  ce  que  son  mariage  soit  déclaré  nul  par  un  jugement 
régulier  et  canonique.  > 

—  Cela  n'est  point  mal,  dit  le  ministre.  Voyons  maintenant  ce  que 
JH)us  pouvons  attendre  de  l'influence  du  fîivoru 

— Je  m'engage  d'abord  à  empêcher  que  Monsieur  n'agisse  en  oppo- 
dlion  aux  demandes  du  roi  au  saint-siége.  Il  vous  laissera  faire  et  s'oc- 
icnpera  de  ses  médailles  on  de  ses  plaisirs. 

—  Fort  bien,  reprit  te  cardinal.  Il  faudra,  dans  peu  de  jours,  Ta- 
cinener  a  écrire  quelque  petite  apostilte  sur  nos  dépêches. 
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—  Je  ne  puis  répondre  qu'il  y  consente,  mais  j'ai  obtenu  de  lui  un 
point  important,  c'est  de  traiter  l'affaire  sérieusement  et  d'en  parler  au 
roi  avec  res|)ect;  car  Monsieur  allait  se  moquer  des  consultations  et 
tourner  la  chose  en  dérision ,  si  je  l'eusse  laissé  faire. 

—  Vous  nous  rendez  un  grand  service,  mon  ami,  s'écria  le  cardinal. 
Comme  le  capucbon  de  Joseph  et  les  bavardages  des  docteurs  prêtent 
au  ridicule,  nous  étions  perdus,  si  Monsieur  eût  employé  cette  arme 
terrible  auprès  du  roi.  Je  tremble  encore  qu'il  n'aille  faire  le  bouffon. 

Ce  que  M.  le  cardinal  craignait  venait  d'arriver.  Monsieur,  oubliant 
les  recommandations  de  Puyiaurens,  était  entré  chez  son  frère  en  se 
tenant  l'estomac  à  deux  mains. 

—  Ah!  sire,  avait-il  dit,  ayez  pitié  d'un  pauvre  malade  à  qui  vos 
docteurs  ont  administré  sept  [lotions  noires,  toutes  plus  épaisses  et  plus 
amères  les  unes  que  les  autres.  Je  sens  là,  sur  le  côté  droit,  la  méde- 
cine du  mariage  encombré  qui  travaille  mes  entrailles;  de  cet  autre 
côté,  le  mariage  à  la  Gomine  me  fait  souffrir  mort  et  passion.  Ouf!  se- 
courez-moi. De  l'eau,  des  sels,  par  charité,  où  je  m'en  vais  rendre 
l'ame  par  encombrement  et  suffocation. 

Le  roi  éclata  de  rire  des  grimaces  du  malade,  et  Monsieur,  encouragé 
par  le  succès^  commença  la  re[)résentalion  ûdèle  de  la  scène  entière.  Il 
exécuta  l'entrée  solennelle  des  docteurs,  imita  la  voix  nasillarde  du 
.  père  Joseph ,  le  bégaiement  de  l'un ,  le  fausset  de  l'autre,  le  faux-l>our- 
don  d'un  troisième,  mêlant  ensemble  les  grands  mots,  les  termes  de 
théologie,  de  droit  et  d'histoire,  de  manière  à  eu  former  un  amalgame 
si  incohérent  que  le  roi  s'en  tenait  les  flancs  de  plaisir.  Enfln ,  au  mo- 
ment de  la  péroraison,  le  prince,  s'adressant  au  roi  lui-même,  s'é- 
cria : 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  vous  n'êtes  point  marié,  et,  si  vous  per- 
sistez à  vous  croire  affligé  de  la  maladie  du  conjungo,  nous  vous  admi- 
nistrerons ces  potions  à  forte  dose,  tant  et  si  bien  que  vous  en  crèverez, 
et  alors  on  verra  si  vous  serez  encore  le  mari  de  dame  Marguerite. 
Nous  démarierons  vous,  vos  parens,  vos  amis  et  toute  votre  cour,  si 
vous  murmurez;  et  que  le  roi  y  prenne  garde,  car  nous  sommes  capa- 
bles de  lui  administer  une  cuillerée  de  notre  médecine  dans  son  (xy- 
tage,  et  alors  adieu  son  alliance  avec  la  maison  d'Es|»agne!  Madame  la 
reine  devient  demoiselle  et  vierge  par  autorité  de  la  science  politique, 
tbéologiipie  et  médicale. 

Louis  Xill  passait  sa  vie  dans  une  mélancolie  silencieuse,  dont  les 
accès  devenaient  tous  les  jours  plus  longs  :  ni  la  musique,  ni  les  bal- 
lets, ni  les  farces  italiennes  ne  le  déridaient,  et  ce|)endant  il  eût  donné 
un  million  à  qui  aurait  réussi  à  le  divertir  un  instant.  Qu'on  juge  s'il 
sut  bon  gré  à  son  frère  de  l'avoir  amusé!  La  nouvelle  de  cette  scène 
fut  un  coup  de  foudre  à  Kuel.  Le  ministre  accourut,  muni  de  ses  airs 
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disparatire. 

Le  capucin  lais^  Puylaurens  fort  irmUé  de  ces  menacea  ilouce- 
reuses.  Le  mémoire  était  ^e  la  deroiàre  rigueur.  A  moios  de  réduise 
IkuiMour  au  rôle  d'un  lâcbet  an.ne-{M)iivait  espérer  de  lui  iaireappruv- 
ver  cet  écrit  La  perplexité  du  pauvre  Puylaurens  fut  horrible.  U  a'«it 
,pj«  tiesota  de  redire  quela  intérêts  reogageaieot  à  seconder  les/wies  du 
ministre. 

lionsieur9(mauvai&;gardien  de  son  honneur,  Tavait  confié  depuis  si 
loQg-temps  à^n  favori,  qu'on  jKmvait  abuser  decedéfiôt  sacré.  A  for^ia 
de  malice  et  d'importunités,  on  aurait  pu  arracher  sa  signature,  sauf 
à  ^lenlre  plus  tard  sa  confiance  et  son  amitié,  quand  la  honte  et  le  re- 
gret lui  seraient  venus;  mais,  en  agissant  ainsi,  Puylaurens  aurait  poaé 
sa  fortune  sur  une  base  infâme,  et  son  ame  se  révoltait  à  cette  pensée; 
il  rougissait  en  face  de  lui-même,  et  finalement,  lorsque  son  parti  fut 
pris  de  renoncer  à  cette  manœuvre  coupable,  ses  espérances  s'esTolant 
une  à  une,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un«n£suit 

Cependant  Louis  Xlil,  qui  avait  prisgoûiauK  plaisanteries  de  .sen 
frère,  l'envaya  chercher  par  un  écuyer  de  k  .petite  écurie,  lionsieur 
partit  pour  Saint-Gexmain,  résolu  à  se  servir  amplement  de  cette  «rme 
nouvelle,  he  mémoire  du  cardinal,  que  Puylaurens  lui  remit  au  mo- 
ment où  il  montait  en  carrosse,  changea  ses  dispositions.  Le  roi  s'at- 
tendait à  des  badinages,  et,  lorsqu'il  vit  son  frère  sombre  et  irrité,  celle 
déception  ilL  tourner  sa  mauvaise  bumeur  contre  le  cardinal. 

—  Ne  vous  inquiétez  point  des  violences  de  ce  fâcheux,  dii-il  à  lion- 
sieur. Je  ne  souffrirai  plus  qu'il  nous  sépare.  Jetez  ce  mémoire  sur 
ma  table;  j'aurai  soin  de  l'y  oublier.  Causons  librement  en  bons  frères. 

Dans  cetinstaut,  la  porte  s'ouvrit,  et  M.  le  cardinalentra*  Le  roi  41a- 
rut  ému;  ses  joues  maigres  se  colorèrent  d'une  imperceptible  couche 
de  vermillon.  Il  baissa  les  yeux  devant.le  regard  scrutateur  de  son  mi- 
nistre. Si  le  cardmal  eût  sondé  prudemment  le  terrain,  il  aurait  fM 
reu^purler  une  victoire  subite,  et,  en  présence  de  ces  deux  caractèReis 
faibles,  il  dépendait  de  lui  que  Monsieur  passât  sous  les  fourches  caii- 
dines;  uiaisH  se  laissa  emporter, par  un  mouvement  de  dépit. 

—  J'arrive  mai  à  propos,  dit-il,  et  je  dérange  sans  doute  Monsieur, 
lorsqii  il  me  rendait  de  bons  offices  auprès  de  votre  majesté. 

L'embarras  du  roi  devint  aussitôt  de  la  colère  : 

—  Monsieur  se  plaint  de  vous  avec  raison;  je  «voulais  l'entretenir 
gaiement,  comme  hier,  et,  grâce  à  vous,  sa  gaieté  s'/est  envolée.fFaites 
qu'en  venant  me  voir,  il  n'apporte  pas  ici  cette  nuire  tristesse;  tc'esiassii^ 
de  la  mienne.  Gardez  ee  gros. portefeuille  que  vouaavez sous.le  bras. 
Je  ne  travaillerai  puint  ce  malin. 

.  —  Je  Jaisse  donc  votre  majesté  à  ses  gais  entretiens,  r^ondit  le^uû- 
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nirtr»  A'an  ton  piqué.  J'attenrfrai  ims^  r«|)pjifiement  âe  BmitiHier  cpi'il 
jdÉiie  au  ror  de  nie  recevoir. 

<-  AUenches  BoattHier,  ihtle  nA  ifun-lon  bmirrti. 

Jbprès  le  (ié|iari  do  cardinal,  Gaston  d'Orirnntt  fit  toNs^ses  ^efifbrts  poUr 
aimner  son  frère,  et,  comme  U  rénssit  à  le  faire  Kotirtre  deuiL  ou  trois 
fois  à  gnifMis  frais  d'esprit,  le  nii  s'écria  : 

^— Qu'il  es!  bonde'  canaer,  tandis  que  M.  le  canltnol  e^t  cbes  BdUH 
tiHiHTl 

Au  bout  d'une  heure,  on  eivfoya  enfin  direMi  ministre  qu'il  poriTait 
Tattir  tcavailler;  mais  le  capitaine  des  gardes  revmt  seul,  et  annonça 
qiiB  11.  le  cardinal  était  parti  pour  Riiel. 

«^  Fort  bien,  dit  le  roi  en  se  fixUlant  les  mains;  il  me  boude.  Vous 
Tfirrez  qu'il  aura  demain  une  attaque  de  f9uutte.  Je  connais  ces  ma- 
ncfcvs  de  coquette.  H  croit  me  faire  peur,  nmie  il  errait  bien  étonné  s^il 
savml  que  je  prends  sa  bouderie  connne  une  rétrôation. 

Mw  de Senrien, qifi  arriva  aiitobâteau,  Tint  du^e quen  |iasfan4 à Riiel, 
il  ia¥ait  appris  du  père  Joseph  que  H.  le  cardinal  s'était  mis  au  lit  avec 
la  goutte  et  un  accès  de  fièvre. 

— ikMicela!  s'écria  le  roi,  notre  récréation  durera  huit  jenrs.  Il  fkut 
en»  profiter.  Monsieur  mon  frère,  revenez  me  irai r  demain  de  gTund 
maiio,  et  anienei  avec  vous*  Pitylaunens.  H  n'aime  (loifit  II.  le  car- 
ditialt;  nous  nous  régaleroaa  tnnsà  médire  de  lui.  Je  vous  mènemià^ 
laetnase  dans  les  bois  do  VenBaîileS'poor  a«  oir  plus  de  liberté.  Ne  d^tes* 
motde  cecEÀ  persMue. 

Xlt. 

Le  lendemain  fut  un  jour  mémorable' Ains  les  annales  des  conrtl- 
saÉniiOnremarqiHian  lever^roi  un  cerfain  mystère,  un  trouble  dans 
l'étiquette,  qui  bouleversa  les  plus  lortps  cervelk's.  Honnis  M.  de  Saint- 
SinMi,perfonnai3'a¥aitre$u<l*instnif  tiens,  et  le  roi  s  était  mis  au  lit  en 
feigaant  d'oublier  de  donner  ses  ordres.  Élanldéjâ  couché;  Louis  XIII 
avait  fait  apiieler  le  fauconnier,  et  lui  avait  commandé  de  partir  |)en- 
dwl;  la  nuit  pour  Veranttes  avec  ses  tiercelets,  sans  parler  de  ce  prqfet 
drdiaBse*  Chose  inouïe,  k  eoureurdu  rtn,  chargé  des  provisions  de 
bouche,  u'a^vaitpaitttreçud'aivertisBement.  Quand  Monsieur* arriva  ffe 
PAvia  avec  Pu^lauvessy  le  roi,  qui  s'était  halâllé  et  diaussé  dans  les 
palite' appartement,  sfprè»  avmt  mis  en  présence  de  la  cour  ses  ha* 
bHaordinairea,  descendit  avec  Sain^Simon,  au  grand  dépit  de  mès^ 
sieuimles  porte-^naateaux,  qui  devaient  raccompagner  jusqu'au  car- 
roise.  On  avaJIattelé  les  ebewiiiiiar  un  avis  secret  du  valétde  chambre 
dt^Njert  ■.  de8aîiitSimonaoratt<lû  porter  sur  un  coussin  le  couteau 
doicàaae«tles  éptrona^  e»  aaquaMté  de  grand-écu  jer;  cependant,  par 
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un  scandale  incroyable,  ces  éperons  et  ce  couieau  se  trouvaient  d^à 
attachés  aux  talons  et  au  côté  du  roi.  On  ne  sait  comment  un  pareil 
désordre  avait  pu  s'introduire  dans  le  service.  Monsieur  lui-même, 
tout  prévenu  qu*il  était,  demeura  stu|)érait  en  voyant  son  frère  sur 
le  perron  lui  faire  signe  de  rester  dans  son  Ciirrosse,  et  monter  en  voi- 
ture accompagnée  de  Saint-Simon  seulement.  Aux  fenêtres  du  château 
paraissaient  des  visages  décomposés  par  Tétonnement  et  Tindignation, 
Monsieur  était  à  un  quart  de  lieue  de  Saint  Germain,  suivant  à  toutes 
brides  réqnip.)ge  du  roi,  quand  le  coureurdu  vin,  averti  par  de  Nyert, 
faillit  s'évanouir  en  apprenant  ce  brusque  départ.  Le  malheureux  as- 
semblait à  la  hâte  les  objets  prescrits  par  son  bréviaire  :  les  huit  pains, 
les  biscuits,  les  conserves,  le  fruit,  les  quatre  |>âtés  de  viande,  les  ser- 
viettes et  les  flacons  de  vin.  Il  pleurait  et  soupirait  en  mettant  tout  cela 
dans  le  baudrier  de  drap  rouge.  Le  coureur  du  gobelet  perdait  la  tête 
en  préparant  Targenterie,  les  couteaux,  les  verres  et  les  plats  de  ver- 
meil. Au  lieu  de  poser  son  bagage  sur  la  haquenée  de  la  petite  chasse, 
il  partit  avec  un  chariot  à  six  chevaux  en  tremblant  d'arriver  trop  tard 
pour  la  collation  en  plein  air. 

Le  roi  était  dans  les  bois  de  Versailles  depuis  une  heure,  et  on  avait 
déjà  pris,  avec  les  tiercelets,  une  douzaine  de  pies  et  de  corneilles, 
quand  les  officiers  et  leur  chariot  parvinrent  au  rendez- vous  de  chasse. 
L'émotion  de  ces  pauvres  gens  mit  le  roi  en  belle  humeur.  On  servit 
la  collation  sur  un  petit  pré.  Les  convives  étaient  au  nombre  de  quatre, 
et  il  se  trouva  qu'on  avait  apporté  des  provisions  pour  quinze  person- 
nes. Monsieur  présenta  la  serviette  à  son  frère,  et  ce  fut  un  valet  qui 
goûta  les  vins,  1  echanson  chargé  de  V essai  étant  demeuré  à  Saint-Ger- 
main. Au  dessert,  le  roi  fit  un  geste  de  la  main,  en  disant  aux  officiers 
de  la  bouche  :  —  Messieurs,  vous  pouvez  aller. 

On  comprit  alors  pourquoi  tout  ce  désordre,  et  les  gens  se  retirèrent 
au  loin  sous  uu  arbre  pour  se  livrer  aux  conjectures. 

—  Que  de  peine  il  faut  se  donner,  s*écria  le  roi,  si  Ton  veut  dire 
quatre  mots  en  liberté!  Depuis  que  j'ai  à  parler  en  confidence  à  mon 
frère,  je  m'aperçois  de  mon  esclavage.  11  y  a  tant  de  monde  autour  de 
moi,  tant  d'huissiers  ou  de  gardes  derrière  les  |)ortes,  que  dans  toute 
ma  maison  je  n'ai  pas  un  endroit  |>our  confier  un  secret  avec  sûreté. 
Cette  fois,  à  moins  que  les  corneilles  ne  nous  écoutent,  je  crois  avoir 
trouvé  le  lieu  qui  nous  convient.  Savez- vous.  Monsieur,  qu'il  est  fort 
divertissant  de  conspirer?  Je  goûte  aujourd'hui  un  plaisir  dont  vous 
avez  bien  souvent  joui,  vous  et  Puyiaurens.  J'ai  voulu  vous  consulter 
tous  deux  sur  un  f>arti  extrême  devant  lequel  j'hésite  encore.  M.  le 
cardinal  se  donne  les  airs  de  me  mettre  au  défi,  en  restant  à  Ruei.  Il 
semble  qu*on  ne  puisse  vivre  sans  lui.  Je  n'aime  point  ces  fnçons  de 
maire  du  palais,  et  je  lui  prouverai,  s'il  continue  ce  jeu,  que  je  ne  suis 
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pas  un  roi  fainéant.  Écoutez  bien,  mon  frère  :  lors  de  TafTaire  de  la 
succession  de  Hantoue,  mon  cousin  et  allié  le  duc  de  Nevers  me  fit  de- 
mander mon  appui  pour  soutenir  ses  droits.  J'assemblai  le  consciL 
HM.  de  Schomberg  et  de  Cbfttillon  étaient  de  braves  capitaines,  qui  ne 
reculaient  pas  devant  une  guerre  sérieuse;  cependant  tout  le  monde, 
dans  ce  conseil,  me  détourna  d'entreprendre  une  dépense  fort  coûteuse 
et  une  guerre  difficile  au-delà  des  monts  pour  un  état  aussi  petit  et  un 
allié  d'aussi  peu  d'importance  que  le  diicbéde  Hantoue  et  H.  de  Nevers. 
Une  seule  personne  osa  me  déclarer  que  l'honneur  de  ma  couronne 
m'obligeait  à  tout  sacrifier  plutôt  que  d'abandonner  un  allié  fidèle  et 
un  prince  injustement  dépouillé.  M.  le  cardinal  est  cet  homme  de  cœur 
qui  prit  les  véritables  intérêts  de  ma  gloire.  Pensez-vous  qu'on  puisse 
se  défaire  d'un  ministre  aussi  courageux? 

—  S'il  n'y  avait  besoin  que  de  courage,  répondit  Monsieur,  c'est  une 
vertu  commune  en  France.  L'habileté  de  M.  le  cardinal  sera  plus  dif- 
ficile à  remplacer. 

—  Vous  voyez  pourtant  que  sans  lui  j'aurais  manqué  de  courage  et 
de  fermeté. 

—  Sire,  demanda  Puylaurens^  M.  le  comte  de  Soissons  était-il  de  vo- 
tre conseil? 

—  Non,  répondit  le  roi.  H.  le  comte  boudait  contre  le  cardinal  et  se 
tenait  dans  son  gouvernement. 

—  11  vous  aurait  conseillé  la  guerre;  et  MH.  de  Guise  et  de  Bouillon 
étaient-ils  de  ce  conseil? 

—  Pas  davantage  :  le  premier  se  cachait  en  Provence ,  l'autre  à 
Sedan. 

—  Et  H.  de  Montmorency? 

—  M.  le  cardinal  l'avait  envoyé  à  l'armée. 

—  Votre  majesté  remarquera  que  le  ministre  a  soin  d'éloigner  les 
hommes  de  cœur,  aussi  avides  que  lui  de  gloire  et  d'éloges.  Le  duc  de 
Montmorency,  avec  sa  téie  chaude,  vous  aurait  engagé  à  la  guerre; 
MM.  de  Bouillon  et  de  Guise  vous  auraient  donné  le  même  conseil,  en 
termes  plus  modérés.  H.  le  cardinal  ne  voulait  point  jouer  seulement 
le  rôle  du  sage  qui  dirige  et  refroidit  les  gens  passionnés;  il  s'est  ar- 
rangé pour  être  à  la  fois  le  conseiller  courageux  et  le  modérateur;  mais 
écartez  ce  jaloux,  et  votre  majesté  verra  la  force,  la  fermeté,  la  pru- 
dence des  gens  que  ce  prélat  sait  tenir  à  distance  du  trône.  Un  ministre 
tout-puissant  aura  toujours  cet  inconvénient  d'attirer  à  lui  les  petits  et 
les  faibles  pour  en  faire  des  instrumens,  et  de  briser  ou  d'éloigner  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'abaisser  devant  lui,  et  qui  pourraient  rendre 
par  eux-mêmes  des  services  dont  la  gloire  et  le  profit  ne  lui  revien- 
draient pas. 

—  Tu  penses  donc,  reprit  le  roi,  que  si  nous  le  laissons  à  Ruel,  nous 
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trouverons,  pour  le  remplacer,  des  feœde'niéMiteqii^il  étoufTeaDM^a 
puissance? 
*—  N  en  dMim  fins,  sire. 

—  Eli  bien  1  icarvies^moi  le  seeret;  je  "fais  réfléchir  «à  tmti^ed. 
Suial-Simon  alla  chercher  meesieinns  de  la  bnncbeel  da  gobelet  Le 

service  ei  féyqiieiie  se  retnmsnt  peu  à  (wo  de  le«rs  »iaUw«rB,  el>BU 
retour  a  Saint-tiennnin  Tordre  s'élaH  rétabit  dans  la  maison. 

Qmnd  H.  le  cardinal  avait  IaKoutle,  il  dictait,  du  fonddesa  netnatte, 
de^ordannaiicpsà  Boutillier.  Totità  coup  les  travaux  cessèrent.  Oitse 
?it|ilufi  le  père  Joseph;  aucun  -écrit  ne  sortit  de  Riiel;  aucun  servitaw 
de  rémineriiissime  ne  parut  au  Louvre  ni  au  château.  Les  flatleursdu 
canliuBl  trouvtHrerit  les  |»ortes  closes,  fiois-itobert  et  Baiitru  eux-mêmes, 
ces  indispensables  témoins  de  la  toilette  de  leur  maître,  ne  furentphis 
introiliùts.  On  ne  savait  rinn  nidela  santé,  ni  des  i>ra)ets,  ni  des  réso- 
lutions deson  éminetice;  une  terreur  morne  régnait  sur  les  visage» de 
tout  son  domesti(|iie.  Ses  amis  se  cachaient,  et  le  tbrnit  des  cascades 
d'eauvinfelroublnit  aeid  le  sUesce  de  sa  mafison  de  campagne. 

Un  matin,  en  allant  au  jeu  de  paume,  Puylaurens  rencontra  Lopez 
au  coin  d'une  rue.  Le  More  baissait  la  tèle  et  voulait  passer  sans  être 
aperçu. 

—  Tu  ne  m'échapperas  pas,  lui  dit  Puylaurens.  Réponds-tnoi  :  d'où 
vient  cetle  étrange  immobilité  de  H.  le  cardinal? 

—  Q<«  sais-je,  monsieur?  peut-être  est-il  fort  malade,  le  ne  le  vois 
pas  plus  qne  les  autres. 

—  Cesi  imtK>ssible.  Tes  petites  confldeKes  ne  sont  pas  interrom- 
pues dans  ces  moinens  de  bouderie. 

—  Quand  son  éminence  a  de  Tennui  ou  du  chagrin,  elle  n'écoute 
plus  avec  ^oût  mes  historiettes.  Monsieur  le  marquis,  ce  serait  pkitôt 
mon  tour  de  vous  demander  des  nouvelles.  Dit-on  au  château  qui  sera 
premier  ministre?  AiireE-vous  l'un  des  titres  de  H.  le  cardinal?  L'aioi- 
«fauté  générale  de  France,  par  exemple;  on  ne  peut  pas  vous  donner 
imoin& 

-^  Tu  me  railles,  coquin;  mais,  an  )noins,  tu  ne  me  demandes  point 
.oiea  cent  éciis,  et  je  nai  rien  à  craindre,  à  oequ*U  paraît. 

—  Vous  êtes  plus  fort  que  nous;  le  roi  tient  conseil  avec  vons^en 
plein  vent  sur  l'Iierbe  de  Versailles.  Nous  abaissons  le  pavillon  devant 
votre  crédit.  Pré|iarez-vous  à  voir  H.  le  cardinal  aussi  DoUe,  Jiotti 
éckta^t  dans  sa  disgrâce  que  durant  son  pouvoir...  Et  la  petite  Mar- 
guerite, vous  nei'aimez  donc  plus?  lUIe  sera  sacrifiée  comme  son 

pauvre  oncle. 

—  Ahl  Lopez,  que  dis^tu  là?  je  l'aime  plus  que  jamais.  Que  n'ai-je 
assez  de  puissance  pour  en  faire  une  princesse I  Que  ne  suis-je  assez 
redoutable  pourcapituleravecleminîstcelierendffaisàli.  le  cardinal 
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larttveiir  du  Tot  en*  lin  dtMnandaat  la  mam  de  sa  mèee-,  mais;  s'il  tfenf 
à  tomber,  dfe^ui  que  jamais  je  n^abandonnerai  ma  maltrefise.  Dis 
aa»i  àcette  asmable  fille  qu'au  fond  c'est  peur  elle  seule  que  fexiiose 
ma  Yîe;  c^eslà  elle  seule  que  je  pense^  et  je  prouferai  que  1k  yengeance 
n'a  pas  été  mon  guide. 

—  La  petite  saura  cela,  répondit  Lopez.  Adieu,  monsieur  le  mar- 
quis. J*ai  le  mal  du  pays^  je  Tais  retourner  eu  Espagne. 

Ee'dMe  fit  un  rire  sanfonique  et  s'enfliit  en  courant. 

H.  Do  Hàffier,  capitaine' des  gardes,  était  uu  getftflhomme  d'^ma 
bMfe-  sM^re.  Un  soir  le  roi  le  regarda  en  face,  et,  se  tournant  Ters 
lÉMisienr  : 

*^  VoHà,  dttnl,  an^  beau  garçon  qui  ne  serait  peint  embarrassé  pour 
mettre  un  prélat  en  carrosse  et  le  mener  à  Angoulfime*. 

—  J'y  mènerais,  répondit  Du  Hallier,  tout  un  conclare,  si' Totfe  ma- 
jesté m'en  donnait  l'ordre. 

—  Nous  avons  de  bons  serviteurs,  dit  le  roi  en  passant; 

Le  mètne  soir,  au  pelit  coucher,  Monsieur  présentait  la  ehemisd.  Le 
roi  demanda  si  on  avait  des  nouvelles  de  Ruel.  Saint-Simon  répondit 
que  M.  le  cardinal  faisait  le  mort. 

—  A  force  de  le  ftire,  murmura  le  roi,  il  le  pourrait  diereuirtèut- 
à-làit 

Au  moment  où  le  valet  de  chambre  de  service  dressait  son  V\ï-Ae* 
camp  au  pied  du  lit  royal,  Louis  XIII  pressa  Ui  main  de  son  frère;  et, 
après  lui  avoir  souhatlé  le  bonsoir  à  haute  voix,  il  ajouta  toutb&s  :  Véirez 
demain  à  mon  lever;  it  est  temps  que  nous  prenions  des  mesures*. 

Le  roi  était  toujours,  à  son  lever,  dans  un  état  de*  malaise  et  d'eTi- 
gourdissement  qui  ne  lui  laissait  ni  volonté  ni  mémoire.  Monsieur  ne 
manqua  point  de  lui  rappeler  le  mot  de  la  veille.  Louis  XUl  s'en  sou- 
vint a  peine,  demanda  des  sels,  de  l'eau  glacée,  s'inquiéta  du  temps, 
se  plaignit* dU^fttNd,  puis^u  chaud',  et  ne*  voulut  parler  que  dés  sor- 
nettes dont  on  amusait  sa  mélancolie.  Dans'  le  courait  de  la  journée, 
les  ibroes  commençant  à  revenir,  le  roi  dit  à  Monsieur  :  — Nous  av^ns 
des  mesures  à  prendre.  11  faudra  nous  entendre  à  ce  sujet  anssit6t  que 
je  serai  en  meilleure  santé. 

L-oocasion  étatrt  perdue;  mais  de  temps  à  aufre  le  roi  lançait  quefqrres 
raiHeries  dures  sur  la  goutte  et  la  solitude  de  H.  le  cardinal.  Ses  ptai- 
sanleriesFallaieni  jusqu'à  l'injure;  les  défauts  étales  incommodités  cor- 
powlles  dû  mioistre  excitaient  des  rires  pleins  de  cruauté  :  tantôt  e^ë- 
tait  l'odeur  de  musc  dent  il  se  parfumait  et  qu'on  ne  pouvatt  souflMr, 
tantM  c'étaM  sa  toux  sèche  dont  le  bruit  insupportable  attaquai  V  les 
nerf?,  et  puis  il  se  mouchant  d^une  façon  mal^ante  et  ne  nettbfail^pas 
seâ ongles  avec  assez  de  soin;  enfin,  lii  conclusion  de  tous  ces  griefs^ 
c'éfaiti  qu^on  se  hreifverait  heureux*  et  soulagé  dé  n'avoir  plus  à  fa*- 
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Tailler  avec  un  personnage  aussi  déplaisant.  Deux  semaines  s*écouIè- 
rent  au  milieu  de  ces  discours  mennçans  et  de  ces  projets  vngnes. 

Un  matin,  Monsieur,  qui  guetUiit  toujours  Toccasion,  saisit  le  mo- 
ment 011  le  roi  entrait  seul  dans  Tappartemeut  des  chiens  pour  se  glisser 
à  sa  suite. 

—  Sire,  dit-il,  prenons  une  détermination.  Rompez  avec  le  cardinal 
et  montrez  une  bonne  fois  que  vous  savez  vous  faire  servir. 

—  Depuis  huit  jours,  je  ne  songe  à  autre  chose,  ré|K)ndit  le  roi;  mais 
j'y  vois  de  grands  obstacles.  Si  j  offre  un  portefeuille  au  pi'tit  De  Noyers, 
à  Boutillier,  à  Bultion,  à  Servien,  le  premier  pas  qu'ils  feront  sera 
pour  courir  à  Ruel  communiquer  mes  ouvertures  au  cardinal.  Cet 
homme-là  exerce  un  ascendant  que  je  ne  puis  nier;  il  viendra,  et,  si  je 
le  vois,  je  ne  lui  résisterai  point. 

—  Eh  bien  !  sire,  ne  le  voyez  pas.  Appelez  De  Noyers,  Boutillier,  Ser- 
vien et  Bullion  dans  votre  cabinet;  composez  un  ministère  et  un  con- 
seil nouveau;  que  tout  soit  terminé  en  deux  heures.  Donnez-moi  Tordre 
de  faire  en  votre  nom  les  premières  ouvertures;  je  saurai  commander 
le  silence. 

—  Je  vous  le  donne. 

—  C'est  bien  convenu  :  n'allez  pas  vous  dédire.  Je  parlerai  ce  soir  à 
De  Noyers,  Boutillier,  Bullion  et  Servien.  Quand  voulez-vous  nous  re- 
cevoir tous  ensemble  et  conclure? 

—  Demain ,  à  ma  sortie  de  la  chapelle. 

—  A  demain  donc.  Vous  serez  affranchi  de  votre  joug,  et,  si  M.  le 
cardinal  arrivait  à  la  traverse,  fermez-lui  votre  porte. 

—  C'est  convenu;  je  ne  m'en  dédirai  plus. 

XX. 

Lorsque  Gaston  d'Orléans  rentra  dans  le  salon  des  jeux  du  château 
de  Saint-Germain ,  un  œil  exerce  aurait  pu  lire  sur  son  visage  la  sen- 
tence du  cardinal,  tant  ce  visage  trahissait  le  triomphe  intérieur.  Le 
premier  soin  de  Monsieur,  à  son  retour  à  Paris,  fut  de  réunir  chez  lui 
les  nouveaux  ministres.  Le  roi ,  avec  ses  nerfs  de  petite  maîtresse,  atta- 
chait de  l'importance  à  tant  de  bagatelles,  que  la  cabale  avait  choisi  à 
dessein  pour  chef  du  cabinet  H.  Servien ,  homme  fort  propre  de  sa  per- 
sonne et  d'agréables  manières;  Monsieur  le  rencontra  au  parvis  de 
Notre-Dame  et  le  mena  au  Luxembourg.  M.  de  Bullion,  qu'un  des  se- 
crétaires du  prince  poursuivait  de  maison  en  maison,  arriva  le  dernier. 
Quant  à  M.  Boutillier,  comme  il  habitait  Saint-Germain,  on  avait  le 
temps  de  penser  à  lui.  On  introduisit  les  futurs  ministres  dans  le  ca- 
binet des  médailles.  Monsieur,  qui  avait  la  parole  à  la  main,  leur  ex|K)6a 
nettement  les  résolutions  du  roi,  et  leur  distribua  les  hauts  emplois 
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auxquels  on  les  appelait.  H.  De  Noyers,  d'une  dévotion  outrée,  parut  se 
résigner  aux  faveurs  qui  tombaient  sur  lui  comme  un  bon  chrétien  au 
martjre.  Bullion  ne  |)0uvait  dissimuler  sa  joie.  Les  trois  élus  demeu- 
rèrent au  Luxembourg  jusqu'au  souper,  où  Ton  but  au  succès  de  leur 
gouvernement.  De  cette  façon ,  aucune  indiscrétion  ne  [loirvait  être 
commise.  Cependant  il  y  a  toujours,  dans  les  airs,  on  ne  sait  quel  souffle 
révélateur  qui  annonce  les  grands  événemens.  Au  coucher  de  Monsieur 
vinrent  soixante  flgures  qui  n'y  paraissaient  point  à  l'ordinaire.  On  fai- 
sait la  cour  à  Puyiaurens,  on  épiait  l'occasion  de  lui  dire  une  flatterie. 
Des  ducs,  des  gouverneurs  de  province,  se  recommandaient  à  luL 
Cétait  comme  un  pressentiment  public;  mais  on  ignorait  que  le  chan- 
gement dût  s'opérer  le  lendemain.  Monsieur  ne  dormit  guère,  et  Puy- 
iaurens ne  dormit  point;  tous  deux  ftassèrent  la  nuit  à  faire  des  châteaux 
en  Es|kagne  plus  grands  que  ceux  de  Pychrocole.  Le  jour  se  leva  enfin 
et  fort  tard,  car  on  était  alors  au  11  novembre.  Il  y  avait  tout  juste 
quatre  ans  que  H.  le  cardinal  s'était  si  bien  joué  des  cabales  à  la  journée 
des  dupes.  Cet  anniversaire  parut  d'un  augure  favorable.  Une  revanche 
était  due  aux  victimes  du  ministre. 

Le  ciel  commençait  à  pâlir,  quand  le  carrosse  de  Monsieur  s'avança 
devant  lescalier  du  Luxembourg.  Les  roues  brûlèrent  le  pavé.  En 
moins  d'une  heure  et  demie,  on  conduisit  le  prince  à  Saint-Germain. 
M.  Le  Coudray-Montpensier,  que  Monsieur  y  avait  laissé  la  veille,  atten- 
dait à  cheval  au  bas  de  la  montagne.  Il  agita  son  chapeau  en  l'air  du 
plus  loin  qu'il  vit  le  carrosse.  *^ 

—  M.  le  cardinal  est-il  venu?  lui  demanda  Monsieur. 

—  Ame  qui  vive  n'est  venue  de  Ruel,  répondit  Le  Coudray;  le  car- 
dinal dort  en  paix. 

—  Que  son  sommeil  soit  profond!  s'écria  le  prince. 

M.  de  Boutillier  ne  se  doutait  de  rien.  Monsieur  le  prit  au  saut  du 
lit,  et,  le  tirant  par  ses  chausses,  lui  dit  gaiement  : 

—  Il  faut  vous  habiller  à  neuf,  l'ami;  ce  ne  sont  pas  là  vêtemens 
dignes  d'un  ministre. 

—  Comment  l'entend  votre  altesse?  répondit  Boutillier. 

—  Faites-moi  donner  du  vin,  pour  que  je  vous  apprenne  en  échange 
une  heureuse  nouvelle,  car  je  suis  encore  à  jeun,  tant  j'avais  hâte  de 
vous  voir. 

On  apporta  une  collation,  et,  tout  en  mangeant,  Monsieur  raconta 
ce  qui  s'était  passé  depuis  vingt-quatre  heures. 

—  Voilà  une  affaire  bien  menée,  s'écria  Boutillier.  Rien  n'y  manque, 
pas  même  le  secret,  qui  est  si  difficile  à  obtenir.  Adieu  la  puissance  du 
plus  grand  ministre  du  monde  I  Son  héritage  sera  lourd  à  porter,  mais 
nous  serons  trois  au  lieu  d'un. 

Six  gentilshommes  des  plus  confidens  de  Monsieur  arrivèrent  l'un 
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après^rauire  chez  M.  Boiiiillier.  C'étaient  Le  Coudray ,  Cbarnisay,  Gouiaa^ 
les  deux  frères  Senantes  et-Duplessis.  Le  roi  deyait  entendre  la  meaad 
àdixtienresL  NeuC  heures  Tenaient  de  sonner,  quand  on  appel»  Puy* 
laui^aas  dans  rantichambre  pour  parlera  un  homme  de  figure  bizarce-* 
quttdisait  amoiriin  avîsîmportaAtà  lui  communiquer.  Cet  homme  était, 
le  ei(Ntaiae  La  Pisiole.  U  avait  les  cheveux  en  désordre  et  pai^aifisait 
fort  essoufflé. 

--*  Honsieue  le  marquis,  dil  le  capitaine,  quoique  vms  ne  m'ayei 
pas  confié  vos  desseins,  je  de^ne  que  vous  exécutea  anjourd'huii  quei^ 
que  grande  entreprise.  Sans  avoir  reçu  vos  ordres,  j'ai  iva^né  de  faire 
le  f/fljtei  devant  la  maison  de  son  éminence  au  village  de  Rœl;  j*ai  va 
tout  à  l'heure  mettre  les  chevaux  au  carrosse.  J'ai  reconnu  de  loin^ 
Hi  le  cardinal  avec  sa;  robe  et  sa  calotte.  Il  vient  au  château,  et  c'est  à 
peine  si  j'ai  sur  lui  un  qoart  d'heure  d'avance.  Faites  ce  que  vous  vou- 
dree  des  cet  avertissement 

Puylaurens  rentra  dans  le  salon  avec  les  traits  si  bouleversés,  que. 
IL  de  BoutUlier  dit  eu  le  voyant  : 

—  Regardez  cette  mauvaise  nouvelle  qui  vient  à  nous. 

— Messieurs,  dit  Puylaturens,  ne  nous  troublons  point.  M.  le  cardinal 
sera  au  château  dans  dix  roifitites.  Il  va  tenter  de  parler  an  roi.  Si  la. 
porte  lui  est  fermée»,  uotre  piooèst  est  gagné;  mais  s'il  est  reçu  par  sa^ 
majesté... 

—  Mous  sommes  perdus  !  s'écria  Monsieur.  Je  ne  reste  pas  ici.  Fuyons 
en  Lorraine.  Holà!  Hies  gensi  mes  chevaux! 

—  Un  momentl  reprit' Puylaurens.  U.faut  au  raoius  attendre  que 
M*  le  cardinal  soit  entré  chei  le  roi. 

—  Attende  qui  voudra,  criait  le  prince  hors  de  lui;  je  ne  veux  poiai 
mourir  à  Vincennes.  Parlons  sanS;  différer. 

—  Ebl  monsieur,  répondit  Pujlaurens,  c'est  moi  qui  serai  mis  à 
Vincennes,  et  non  pas  vous.  Le  roi'Cst  honame  de  parole;  il  ne  recevra 
point  M.  le  cardinal.  Uescendez  dans  la  cour  du.  château,  etue  recu- 
lons pas  devant  un  danger  incertain.  Au  point  où  nous  en  sommes^  il 
faut  succomber  honorablement.  On  nous  prendrait  pour  des  écoliers 
qui  s'enfuient  à  l'approche  d'un  pédagogue  armédttaiarUnet.  Qui  vous 
dit'  que  l'éminentissime  ne  va  pas  être  arrêté  par  Du  Hallier?  Peut-^tre 
est-il  plus  eSTrajé  que  vous.  J'aime  mieux  mourir  à  la  Bastille  que  d'ar 
bandonner  honteusement  une  partie  si  belle.  Uesoendoos^  messieurs, 
et  montrons  la  face  à  l'ennemie 

Les  six  gentiishommie&  s'unirent  à  Puyiaurens  pour  entirainer  Mon- 
sieur dans  la  coiur  duxliàteau.  Au  bout  de  cinq  minutes,  le  carrosse 
de  H.  le  cardinal  passa.  Au  lieu  d'aller  au  grand  escaUer,  le  cocher 
tourna  sur  la  gauche,  et  s'arrêta  au  pied  des  petits  degrés^  par  où  Too 
montait  aux  appartemena  secrets.  Monsieur  pâlissait  et  roulail  ses  yeux 
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dans  leur  orbite.  Son  éminence  avait  jeté  un  regard  calme  sur  le  groupe 
descahaleirrs. 

—  Ne  bougez  d*ici,  dit  Puylaiirens  au  prince  et  à  ses  amis.  Je  vais 
essayer  de  pénétrer  à  la  suite  de  M.  le  cardinal  pour  savoir  quel  ae- 
eueil  il  reçoit,  et  qui  est  en  danger  de  lui  ou  de  nous. 

Comme  Puyiaurens  montait  les  premières  marches,  il  entendit  au- 
dessus  de  lui  le  bruit  des  pas  du  ministre.  Le  cardinal  avait  l'oreille 
fine  :  —  On  nous  suit,  dit-il  à  Cavoîe;  regardez  qui  est  là. 

Cavoie  écouta  et  répondit  :  —  Votre  éminence  se  trompe;  il  n'y  a  per- 
sonne. 

La  iKirte  des  petits  appartemens  s'ouvrit;  le  valet  de  chambre  de  ser- 
vi<-e  à  cette  |)orte,  n*ayant  point  reçu  d'ordres,  laissa  passer  le  ministre. 
Piiyiniirens  se  présenti  ensuite.  Par  grand  bonheur,  ce  valet  de  chambre 
éiiit  de  Nyert.  Il  entraîna  Puyiaurens  à  Tintérieur  en  posant  un  doigt 
sur  sa  bouche  pour  recomma:ider  le  silence.  Puyiaurens  se  glissa  dans 
la  garde-robe  des  habits  de  chasse,  et  de  Nyert  lui  flt  signe  d'écouler. 
A  travers  une  cloison  de  planches,  on  entendait  la  voix  de  H.  le  car- 
dinal : 

—  1^  voilà,  sire,  disait-il,  le  voilà  ce  maudit  homme  qui  se  parfume 
d'odeurs  insupportables,  qui  tousse  d'une  façon  déplaisante,  et  ne  net- 
toie passes  ongles  avec  assez  de  soin.  Comment  votre  majesté  a-t-elle 
pu  souffrir  aussi  long-temps  un  ministre  ainsi  parfumé?  Le  siège  de  la 
Rochelle  est  imprégné  de  musc,  le  succès  de  la  guerre  de  Lorraine  en 
est  tout  gâté;  les  historiens  à  venir  diront  :  a  Le  pauvre  cardinal  eût 
fait  assez  bien  la  campagne  d'Italie  et  donné  quelque  gloire  au  roi,  sans 
une  toux  sèche  qui  détruisait  tout  le  mérite  de  ses  actions  et  la  sagesse 
ëe  ses  avis.  » 

—  Ah  !  s'écria  le  roi  en  riant,  je  vois  bien  que  Monsieur  m'a  vendu. 

—  Pour  cela,  non,  reprit  le  cardinal.  Monsieur  veut  régner  à  votre 
place,  et  Puyiaurens  gouverner  à  la  mienne.  Taisons  retraite  ensemble 
devant  ces  fortes  têtes. 

—  Demeurez,  demeurez;  mais  que  ferons-nous  de  mon  frère? 

—  Au  château  de  Blois  avec  bonne  garde  ! 

—  Et  Puyiaurens? 

—  A  Vincennes,  sire,  en  prison! 

—  Jamais,  monsieur.  Je  suis  son  complice.  Si  je  l'abandonne,  il  a 
droit  du  moins  à  ma  pitié. 

—  Je  n'en  suis  pas  en  peine;  si  ce  n'est  aujourd'hui,  ce  sera  demain 
que  ces  gens-là  épuiseront  votre  pitié,  vos  bontés  et  votre  patience.  Ik 
ne  sauraient  échapper  à  leur  sort. 

De  Nyert  flt  signe  à  Puyiaurens  qu'il  n'avait  plus  qu'à  prendre  la  fuite, 
et  puis  il  lui  ouvrit  les  portes  en  lui  disant  tout  bas  : 

—  Adieu ,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 
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—  Je  ne  suis  point  encore  |>arti ,  répondit  Puylaurens. 

Monsieur  et  ses  gentilshommes  attendaient  au  bas  de  l'escalier.  Le 
prince,  comme  il  avait  accoutumé  de  faire  dans  les  circonstances  pé- 
rilleuses, parlait  sans  interruption ,  remuant  son  argent  dans  sa  poche, 
avec  des  gestes  sans  but  et  des  mhies  si  étranges  qu'il  ressemblait  plu- 
tôt à  un  habitant  de  Bicétre  qu'à  Tliéritier  de  la  couronne  de  France. 

—  Mes  amis,  dit  Puylaurens,  le  roi  nous  abandonne.  On  nous  assure 
un  sort  dans  ce  moment  :  Monsieur  ira  dans  son  château  de  Blois  sous 
bonne  gardé;  je  serai  mis  à  Vincennes,  et  vous  aurez  tous  des  apparte- 
mens  à  la  Bastille.  11  convient  de  délibérer. 

—  Et  quelle  diable  de  délibération  veux-tu  faire?  s'écria  Monsieur. 
Le  lièvre  délibère-t-il  devant  les  chiens  qui  le  poussent? 

—  La  partie  n'est  pas  encore  achevée.  H.  le  cardinal  va  retourner  à 
Ruel.  Votre  altesse  arrivera  au  conseil  secret  après  la  messe,  et  nous 
pouvons  reprendre  l'avantage  en  sommant  le  roi  de  tenir  sa  parole. 
Quant  à  moi,  j'aime  mieux  mourir  dans  un  donjon  que  de  courir  une 
troisième  fois  les  grands  chemins.  Je  reste. 

—  Je  reste  avec  Puylaurens,  dit  Le  Coudray-Hontpensier. 

—  Et  moi  de  même,  s  écrièrent  l'un  après  l'autre  Goulas,  Charnisay, 
les  deux  Sénantes  et  Du  Plessis. 

—  Malheureux!  dit  Monsieur  d'un  ton  lamentable,  vous  allez  me 
perdre  avec  vous.  Grand  Dieu!  que  faire?  quel  parti  prendre? 

—  Tuer  l'ennemi,  dit  une  voix. 

La  Pistole,  assis  sur  une  borne  et  les  jambes  croisées,  regardait  pai- 
siblement les  cabaleurs  en  frottant  avec  sa  manche  le  pommeau  de  sa 
rapière.  11  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  on  voyait  aisé- 
ment qu'une  idée  terrible  entrait  dans  toutes  les  têtes  à  la  fois.  Le  Gou- 
dray-Mont|>ensier  s'approcha  de  Puylaurens  et  lui  dit: 

—  Cet  estafier  a  raison,  la  seule  chance  de  sulut  qu'il  nous  reste  est 
de  tuer  le  cardinal,  à  cette  place  même,  quand  il  va  descendre. 

—  Il  faut  le  tuer,  s'écrièrent  tous  les  confidens  de  Monsieur. 

—  Mes  amis,  dit  Puylaurens,  le  ministre  est  mon  ennemi  mortel; 
cependant  j'aime  sa  nièce,  et  je  ne  puis  tremper  dans  un  complot  contre 
la  vie  de  cet  homme.  Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  m'en  mêle 
point. 

—  Mettons  la  chose  aux  voix,  reprit  Le  Coudray.  Considérez  que  le 
cardinal  sait  notre  cabale,  et  ne  pardonnera  jamais  à  aucun  de  nous. 
Le  plus  grand  comme  le  plus  petit  succomberont,  et  sa  vengeance  nous 
poursuivra  jusque  dans  la  tombe.  Monsieur  y  périra  aussi  bien  que  nous. 
Dans  les  cas  désespérés,  les  remèdes  extrêmes  sont  permis  :  je  vote  pour 
la  mort. 

—  La  mort!  dirent  en  même  temps  Goulas  et  les  autres  conseillers. 

—  insensés!  s'écria  Monsieur,  c'est  pour  garder  mon  honneur  que  je 
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conspire  depuis  trois  ans,  et  vous  me  réduisez  au  métier  d'un  coupe- 
jarret!  Non,  je  ne  puis  consentir  à  ce  crime  abominable. 
Le  Coudray-Mont|)ensier  fronçii  les  sourcils  d'un  air  farouche. 

—  Si  tel  est,  dit-il,  la  volonté  de  votre  altesse,  elle  peut  se  retirer, 
comme  Puylaurens,  dont  nous  admettons  les  scrupules;  mais,  comme 
il  y  va  pour  nous  de  la  vie,  nous  exécuterons  le  coup  malgré  vos  dé- 
fenses. La  mort  du  cardinal  a  été  mise  aux  voix,  et  elle  a  passé  à  la  ma- 
jorité de  cinq  contre  un.  L'estafier  La  Pistole  complétera  la  demi-dou- 
zaine. 

La  Pistole  s'avança,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  corps  civilement 
penché  en  avant  : 

—  Voilà  donc  enfin  ce  beau  jour  venu ,  dit-il  ;  je  savais  bien  qu'on 
aurait  recours  aux  seuls  et  vrais  moyens  de  se  défaire  d'un  ennemi. 
Tout  le  reste  n'est  que  verbiage.  Messieurs,  donnez-moi  le  mot  d'ordre, 
et  je  me  charge  de  la  besogne.  Vous  allez  voir  comme  je  m'en  acquitte. 
Convenons,  s'il  vous  plait,  d'un  signal. 

Monsieur  se  mit  à  courir  jusqu'au  milieu  de  la  cour  du  château  et 
revint  ensuite  auprès  des  conjurés  : 

—  Vous  le  voulez  absolument?  dit-il.  Eh  bien  !  j'y  consens.  Tuons  le 
cardinal,  puisque  c'est  l'unique  et  dernier  moyen  de  nous  sauver;  mais 
laissez-moi  le  soin  de  choisir  le  moment.  Je  veux  donner  le  signal 
moi-même. 

—  Que  votre  altesse  décide  quand  je  devrai  frapper,  dit  La  Pistole. 

—  Écoutez,  reprit  Monsieur  :  je  m'avancerai  vers  ce  maudit  homme, 
je  lui  reprocherai  le  mal  qu'il  m'a  fait,  ses  persécutions,  sa  tyrannie, 
et,  finalement,  je  lui  pardonnerai  ses  méchancetés,  et  je  lui  présen- 
terai ma  main  ouverte  de  celte  façon.  Aussitôt  qu'il  y  mettra  la  sienne, 
vous  le  frapperez. 

—  Voilà  qui  est  entendu,  convenu  et  arrêté,  répondit  La  Pistole. 
Aossiiôt  que  sa  main  sera  dans  celle  de  votre  altesse,  il  tombe  mort,  t 

—  Tâchez,  dit  Le  Coudray,  de  ne  point  manquer  votre  coup.  N'allez 
pas  le  blesser  de  sorte  qu'il  en  réchappe. 

—  Fi  I  mon  gentilhomme,  répondit  La  Pistole;  ce  sont  les  cabaretiers 
pressés  d'argent,  les  buveurs  avec  qui  l'on  a  querelle,  que  l'on  blesse 
et  qu'on  manque.  Mais  un  prélat!  un  premier  ministre,  dont  la  vie  ou 
la  mort  entraînent  des  conséquences!  ceux-là  n'en  réchappent  jamais. 

—  N'oubliez  point  le  signal,  dit  le  prince  :  sa  main  dans  la  mienne. 
Je  veux  avoir  le  temps  de  lui  faire  connaître  ma  pensée  avant  qu'il 
meure.  Je  veux  lui  reprocher  ses  cruautés,  afin  qu'il  sache  bien  pour- 
quoi je  le  tue.  Oui,  j'aurai  la  satisfaction  de  soulager  mon  ame  et  d'as- 
souvir ma  vengeance.  A  présent  que  mon  parti  est  pris,  j'appelle  co 
moment  décisif.  Mon  Dieu!  soutenez-moi  :  je  vais  commettre  un  prand 
crime;  mais  il  faut  que  cet  homme  périsse  ou  que  je  meure  moi-même. 

TOME  XXIU.  ^ 
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Les  chevaux  du  cardinat  piaffaient  à  vingt  pas  de  là.  Pnylaurfns'fle 
retira  à  l  écart.  On  entendit  bientôt  un  tyruit  de  portos  qui  8'ouvraieflt 
et  se  fermaient,  puis  les  pas  vifis  de  M.  de  Cavoie  précédant  le  minittre 
pour  appeler  les  gens.  Dans  son  empressement,  Cavoie  passa  devant 
les  conjurés  sans  remarquer  Tagitationque  trahissaient  leurs  visa^. 
Un  pas  plus  lent  et  plus  mesuré  que  le  sien ,  accompagné  d'tin  frèla- 
mvni  de  nibe,  résonna  dans  l'escalier.  Puylaurens  sentit  son  sang  éi 
tous  les  rouages  de  sa  vie  conHne  précipités.  Mille  pensées  à  la  féisae 
pressaient  dans  sa  iéte.  Il  murmura  tout  bas  ces  paroles  : 

—  Adieu ,  Marguerite!  vous  n'é|x>userez  point  Fassastin  de  irôtre 
oncle. 

En  cet  instnnt,  M.  le  cardinal  atteignit  au  bas  des  degrés.  Son  visage 
maji^stiieux  ne  témoigna  aucune  surprise  lorsqu'il  se  trouva  en  face  dès 
six  personnes  qui  auraient  le  plus  de  sujets  de  le  hair.  Les  conjurés  fer- 
mèrent un  demi-cercle  autour  de  lui;  La  Pistole  s'approcha  doucement 
par  derrière,  et  Gaston  dOrléaiis  rompit  le  silence. 


XXI. 

L'acteur  Mondory,  qui  représentait  si  bien  les  héros  de  l'antiquité, 
ne  savait  |)as  mieux  que  Monsieur  prendre  les  airs  et  le  tm  du  per- 
sonnage qu*il  voulait  montrer.  Les  regards  et  Taccent  de  Gaston  d'Or- 
léans imrurent  tout  à  coup  empreints  d'un  caractère  de  violence  bien 
éloigné  des  moeurs  de  ce  prince. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  Monsieur,  j'ai  à  vous  parler,  et  prenez 
garde  à  vos  réponses.  Je  sais  que  vous  venez  de  me  perdre  encore  une 
fois  dans  l'esprit  du  roi. 

— ^  Votre  altesse  se  trompe,  répondit  le  cardinal;  je  ne  songe  point  à 
lui  nuire,  et  je  ne  crois  pas  lui  avoir  donné  sujet  de  mesoupçonner. 

—  Prenez  garde,  vous  dis-je,  reprit  Monsieur.  Puytanrens  vous  a 
suivi  tout  à  l'heure,  et  nous  savons  que  ¥0us  avez  demandé  au  roi  mon 
exil  et  la  ruine  de  mes  amis. 

Le  cardinal  tourna  vers  Puylanrensdesyenx  fulminans,  et  le  rongie 
lui  monta  au  visage. 

—  Je  croyais,  dit-il,  que  M.  de  L'Age  avait  de  la  répugnance  pour 
le  métier  d'espion.  Si  votre  altesse  a  fait  épier  mes  démarches^  il  est 
inutile  qu'elle  m'interroge. 

—  Je  n'interroge  point,  reprit  Monsieur  en  élevant  la  voix;  je  com- 
mande, et  je  vous  dicte  vos  aveux.  N'imputez  qu'à  vous-même  les 
suites  terribles  du  nouvel  éclat  que  vous  préparez.  Cette  guerre  ne  sera 
pas  de  longue  durée;  mais,  avant  ée  «vous  en  faire  la  déclaration,  je 
veux  apprendre  de  vous-même  d'où  vient  cette  haine  étemelle  que 


juafmvem'wouée.  Gonfeseez  bâtiment  pourquoi  Tmis  me  détester; 
jrwMS'Jinii  à  mon  tour  iMuiquoi  je  toos  haïs. 

—foire' aHesBO  m'embarrasBe  et  n^oilbiise,  réponâit  le  cardinal.  Je 
dW  poiiil  de-  haine.  Diinr  me  préserve  d'un  sentiment  anssî  peu  chré- 
tinl  Je^amminîstre  dir  roi,  et,  à  ce  titre,  je  combats  les  Totontés  con* 
tnrtifà  Ilwtéiétdu  ro^paume,  souvent  malgré  mes  inclinations.  J*au^ 
rail  bmiocHip  de  penchant  à  aimervetre  altesse,  si  elle  voolaM  bien' 
téHsigner  plus  de  eeomÎBikm  au  roi  son  frère. 

—  Ce  soDt  là  dee  paroles  offtcidies.,  interrompit  Monsienr.  Épar^ 
gan-^roQs  les  discours  menteurs  dont  on  colore  depuis  cinq  ans  toutes 
kvpenéeviions  qui  m'accablent.  Onvrcz  votre  coBor,  vous  di»-je,  ou*- 
frez-le  entièrennent;  cela  peni  vous  être  plus  utile  que  vous  ne  Fima* 
gÉMK.  Confesses-moi  les  causes  de  votre  haine  et  de  votre  mépris. 

—  Du  mépris,  grand  Dieu  !  s'écria  le  ministre;  si  cela  était,  l'affection 
et  le  respect  dont  je  feis  profession  pour  votre  attesse  seraient  donc  une 
horrible  hypocrisie  ? 

—  J*en  ai  peur,  pour  Totre  hoane«Rr  et  votre  salut. 

— Ah!  Monsieur,  reprit  le  cardinal,  qn'avez-vousaujoimniui?  Je 
ne  V0BS  Tia  jamais  si  implacable.  Cesses,  je  vous  en  prie,  ces  discours 
olènsans.  Laisses  ce  ton  cruel  qui  me  met  au  désespoir;  je  renonce  à 
tant;  je  nne  retire  des  afhipes  plut&lque  de  donner  lieu  à  des<|uerelles 
9- et^enimées.  Vos  griefe  contre  moi  étaient  oubtiés;  ne  les  réveilles 
phs.  Ne  m'enlèves  p8S>  cette  amitîé  que  yous  m'avies  rendue  si  géné- 
raesement.  Resdms  en  paix;  je  tous  le  demande  et  vous  en  conjure. 

Le  ministre  fit  un  pas  ^ers  le  prince  en  lui  présentant  sa  main  : 

—  N^approche  pas  de  moi,  s'écria  Monsieur  en  reculant;  n'approcbe 
pas,  Satan  1  tu  n'échapperas  point  à  mes  justes  reprocties. 

—  Qu'ai-je  fait,  dit  le  ministre  étonné,  pour  être  traité  de  la  sorte? 

—  Puisque  vous  ne  Tooles  pas  confesser  vos  sentimens,  reprit  Honh 
sienr,  je  vais  vous  les  dire.  Votre  ambition  ne  me  pardonnera  jamais 
d'avnîr  représenté;  au  roi  les  dangers  du  ponvoir  excessif  qu'il  vous 
donne.¥oossavezqne,  si  jfe  montais  sur  le  trône,  mon  premier  acte  serait 
votre  disgrâce.  Vous  n'espères  donc  rien  de  nmri,  et  vous  ayez  raison. 
Je  suis  la  senie  personne  dans  ce  rofaume  ^i  puisse  opposer  quelque 
résistance  à  votre  tyrannie,  et  vous  ne  vous  croirez  pas  en  sûreté  tant 
que  je  serai  debout;  delà  vient  que  vous  employez  les  moyens  les  plus 
odieux  ponr  ruiner  ma  réputation,  flétrir  nK)n  caractère  et  détruire 
l'amitié  qui  m'attache  à  mon  frère.  Dès  ma  plus  tendre  jeunesse  voue 
m'avez  représenté  eommenn  libertin  perchi  de  mœurs,  oomme  un 
prince  lâche  et  faible,  indigne  du  tràne.  Parce  que^  dans  la  fougue  de 
l'enfance,  j'-ai  ooufu  les  carrefours  et  brisé  des  enseignes  de  cabaret, 
VOIS  m'avci  obaritubtement  dépeint  comme  une  ame  sans  dignité. 
Grâce  à  ces  bons  offices^  la  moitié  du  royaume  pense  que  l'état  serait 
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perdu  si  j'en  prenais  le  gouvernement.  Henri  V,  en  Angleterre,  a  su 
montrer  que  la  frivolité  du  jeune  âge  pouvait  céder  In  place  à  des  idées 
plus  sérieuses  quand  la  couronne  apportait  la  sagesse  sur  le  front  où 
elle  venait  s  asseoir;  mais  vous  vous  êtes  bien  gardé  de  m*accorder  cette 
ressource  dernière  dans  Testime  du  roi.  A  peine  m'aviez-vous  signalé 
comme  un  étourdi  et  un  prince  imbécile,  que  vous  avez  sonné  l'alarme 
sur  mon  ambition  et  mon  envie  de  régner;  la  haine  seule  était  capa- 
ble d'une  contradiction  aussi  manifeste,  et  ce|»endant  on  a  flni  par  vous 
croire.  Je  suis  à  cette  heure  un  brouillon,  une  mauvaise  tète;  je  vou- 
drais vendre  la  France  à  ses  ennemis  décolère  de  ce  que  je  ne  puis  pas 
régner;  je  souhaite  la  mort  démon  frère,  et,  s'il  arrivait  au  roi  quelque 
malheur,  on  m'accuserait  peut-être  de  l'avoir  empoisonné. 

—  Etonté  divine  1  s'écria  le  ministre,  qui  donc  vous  a  soufflé  toutes 
ces  idées? 

—  Que  vos  regards  ne  cherchent  pas  Pu  y  laurens,  reprit  le  prince  avec 
impétuosité;  ces  idées  ne  viennt^nt  point  de  lui.  Je  les  ai  dans  l'esprit  de- 
puis cinq  ans.  Aussitôt  que  j'ai  témoigné  de  l'inclination  pour  la  prin- 
cesse Marie  de  Gonzague,  vous  vous  êtes  déclaré  contraire  à  ce  mariage. 
Vous  m'avez  cherché  une  femme  que  je  ne  connaissais  |)oint  :  double 
moyen  de  me  plonger  dans  l'abîme  de  la  désobéissance.  Cependant,  à 
votre  grand  regret,  j'ai  cédé  aux  volontés  du  roi;  j'ai  étouffé  mes  gé- 
missemens  et  accepté  |K)ur  épouse  la  princesse  de  Montpensier.  Ce  n'est 
pas  dans^le  dessein  de  vous  jouer  un  mauvais  tour  que  je  l'ai  aimée; 
elle  le  méritait.  Tant  que  la  reine-mère  crut  avoir  à  se  plaindre  de  moi, 
vous  êtes  resté  son  ami  fidèle;  après  ma  réconciliation  avec  cette  reine 
malheureuse,  vous  devenez  l'ennemi  acharné  de  la  mère  et  du  fils. 
Sur  ces  entrefaites,  je  perds  cette  femme  que  vous  m*aviez  donnée  par 
force.  Je  la  regrette  et  je  la  pleure.  Une  seule  princesse  pouvait  me 
consoler  :  Marguerite  de  Lorraine.  Vous  apprenez  qu'elle  me  plait; 
vous  vous  prononcez  d'avance  contre  une  alliance  avec  sa  maison.  C'est, 
à  vous  entendre,  la  seule  personne  au  monde  que  je  ne  doive  pas  épou- 
ser. Tous  les  Guise  tombent  en  disgrâce,  sans  que  j'aie  encore  déclaré 
ma  passion  pour  leur  sœur.  Vous  m'avez  persécuté  pour  me  marier  à 
une  princesse  que  je  n'aimais  point;  vous  me  persécutez  ensuite  pour 
m'empêcher  d'é|)ouser  celle  que  j'aime.  Voyons  maintenant  quelle  fut 
votre  conduite  à  l'égard  de  mes  amis. 

—  Eh  !  Monsieur,  dit  le  cardinal;  tout  cela  était  oublié  et  pardonné. 
Ces  récriminations... 

— Vous  épouvantent,  n'est-ce  pas?  La  liste  de  vos  noirceurs  est  lon- 
gue. J'avais  un  gouverneur  sage,  considéré  de  tous,  homme  de  grand 
sens  et  d'une  ame  noble.  Le  maréchal  d'Ornano  se  plaignit  au  roi  de 
la  dureté  dont  on  usait  envers  moi;  il  m'avait  vu  pleurer  de  douleur. 
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Sa  pitié  deTÎnt  an  crime.  On  l'carréte  sons  mes  yeax;  on  le  jette  dans 
UD  cachot,  et  quelle  y  a  été  sa  fin?  dites  le  vous-même. 

—  Nous  ne  savons  pas  la  véritable  cause  de  sa  mort,  dit  le  ministre 
en  hésitant  :  les  uns  lattribuent  à  im  ragoût  de  champignons,  les  autres 
i  rhumidité  de  l'appartement  qu'il  occu|>ait  au  donjon  de  Vincennes. 
le  fus  aussi  surpris  que  fâché  de  cet  accident. 

—  Oui,  Yotre  surprise  égala  vos  regrets,  car  vous  aviez  ordonné  cette 
mort  ténébreuse. 

—  Monsieur,  dit  le  cardinal,  ménagez-moi  :  je  suis  homme  d*église. 

—  Point  de  ménagemens,  reprit  le  prince.  Tant  pis  |>our  votre  cha- 
peau s'il  a  éclos  un  crime  dans  votre  tête  1  Vous  avez  fait  mourir  mon 
gouverneur;  mais  ce  n'était  que  votre  début.  Mon  frère,  le  grand-prieur 
de  Vendôme,  avait  de  l'amitié  pour  moi,  et  il  vous  donnait  de  l'om- 
brage. On  le  saisit,  on  l'enferme  à  Vincennes,  et  quelle  y  a  été  sa  fin? 
dites-le  vous-même. 

—  H.  de  Vendôme,  répondit  le  cardinal,  fut  logé  par  mégarde  dans 
le  même  appartement  que  le  maréchal  d'Ornano. 

—  En  sorte,  dit  Monsieur,  qu'il  y  meurt  sans  qu'on  sache. le  nom  de 
sa  maladie.  Le  public  ne  s'y  trompe  pas,  et  fait  un  proverbe  de  vos 
vengeances  occultes;  lorsqu'il  soupçonne  un  empoisonnement  quelque 
part,  il  ne  manque  pas  de  dire  :  Cet  homme  aura  mangé  des  cliampi- 
goons  du  bois  de  Vincennes.  Passons  à  d'autres  sacriflces.  Parmi  mes 
amis,  un  pauvre  garçon,  étourdi  comme  moi,  s'avise  de  cabaler,  non 
pascontre  l'état,  contre  un  projet  de  mariage  qui  me  contrarie.  Qu'avez- 
Tous  lait  du  pauvre  Chalais? 

—  M.  de  Chalais  avait  mérité  la  mort. 

—  On  le  traîne  à  vingt-cinq  ans  sur  un  échafaud,  au  milieu  d'une 
Tille  en  pleurs.  Le  bourreau  s'enfuit  pour  ne  pas  assassiner  un  gentil- 
homme dont  tout  le  monde  a  trop  de  pitié;  mais  vous,  plus  cruel  que 
le  bourreau,  vous  livrez  ce  malheureux  à  un  boucher  qui  lui  porte 
trente  coups  avant  de  réussir  à  l'achever,  et  vous  pouvez  dormir  I  Je 
tous  en  félicite  :  vous  avez  une  conscience  à  toute  épreuve.  Je  ne  parle 
point  de  Boutteville  et  Deschapelles,  mis  à  mort  avec  une  rigueur  atH)- 
minable  pour  un  simple  duel,  ni  du  maréchal  de  Marillac;  ceux-là 
n'étaient  pas  attachés  à  ma  personne.  Quanta  M.  de  Montmorency,  il 
vivrait  si  je  n'avais  pas  insisté  pour  obtenir  sa  grâce.  Comment  avez- 
vous  traité  mes  amis,  mes  créatures  et  ma  maison?  Chaudebonne,  Bar- 
radas,  Sauveterre,  sont  exilés  pour  m'être  demeurés  fidèles  dans  mes 
disgrâces.  Mes  offlciers  ont  perdu  tous  leurs  biens.  M.  de  Vaugelas,  un 
savant  occupé  d'études  sur  les  beautés  de  notre  langue,  voit  sa  fortune 
conflsquée,  parce  qu'il  touche  une  pension  sur  ma  cassette,  car  vous 
œ  me  pardonnez  pas  même  de  faire  un  peu  de  bien.  Je  ne  dis  rien  de 
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yetee^mourhiMileat  peur  la  reine,  nt  des  incroyables  projets  que  Tofarr 
ambition  en  délire  avait  formé»  sur  sa  persoBoe;  les  dédams' de  cette* 
grandaipriiicease  en  onitivé  venge^ioe.  Mais  commevt  erreÉ-voufr  traité 
le  pauYre  Puylaurmi8!f  On  Va  poursuivi  et  chassé  comme  une  bètt» 
fauve,  pacee  qu'il  cefasait  le  beau  fôle  d'espion  de*  votre  éminenee:  Le* 
succès  vous  encourage.  Jusqu'à  présent  ce  sont*  mes  aenriteure  que"* 
veusi  aecahiei^  mais  aNijottrd'bui  vous  e»  voulez  à  ma  vie  et  à  ma 
liberté,  vous  demandez  au  roi  qu'on  m'enferme  au  châteavrde  Bloîs* 
sousi  bonae  garde.  Lai  mesure:  est  comblée;  il  s'y  a  plus  de  paix  à*  espé- 
rer eatre  noua 

— Jaonaisv  ifttorrompit  M.  le  cardinal^  jamais  je  ne  renoncerai  air 
bonheur  de  reconquérir  les  bonnes  grâces  et  Taraîtié  de  votre  altesse* 
Puisqu'elle  rordonne^  je  eonfèsse  mes  torts;  j'avoue*  que  mon  zèle  pour 
le  Uea  de  l'état  a  été  poussé  jusqu'à  la  crmuté.  le  ne*  nie  point  que 
j'aie  demandé  tout  à  l'heure  l'éloignement  de  votre  altesse;  mais  j'ab- 
juce cette: mauvaise  pensées  Je  sais  prêta  tous  les  efforts  imaginables 
pour  obtenir  mon  pardon.  Disposer  de  mei,  didee-moi  les' excuses  qve 
vous  veulee  eniendro  sortir  de  ma  beuche;  je  donnerai  satisfaction 
pieiaeet  entièrevà  vous  et  à  vos  amis.  Encore  une  fois,  faisons  la  paix. 
Laissea^moi  pnesser  votre  main. 

Le  eardinal  s'avança,  les  deux  bras  étendus,  croyant  que  Monsieur 
aUait  s'adoucir.  Le  cercle  des  conjurés  se  resserra.  Le  Ck>udray-Ment^ 
pensier  porta  la  main  à  la  garde  de  son-  épée,  et  le  capitaine  La  Pis*- 
tôle  tiriût  d^à  son  poignard  du  fetivrreau.  Monsieur  fit  un  bond  en  ar=- 
rière. 

—  Va-t'en,  traître,  s'écria-t-il  hoirs  de  lui.  Porte  ailteors  tes  baisers 
de.todas! 

Le  minisire  parut  stupéfait;  il  n'avait  jamais  vu  le  prince  dans  cet 
état  da  violence  et  d'exaltation;  il  croyait  avoir  perdu  la  clé  de  ce  ca- 
racièffe  versatile,  et  ne  savait  plus  à  quelle  conjecture  se  rattacher. 

—  Aunom diMriel  1  diMI en  s'a vançant toujours, apaisez-vous. Croyez 
à  monrespectet  à  mon  dévouement. 

Et  puis  il  se  tourna  vers  les  conjurés,  et  prenant  un  ton  suppliant: 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  joignez  vos  prières  aux  miennes;  vous  vous 
en  trouverez  bienw  Faites  que  son  altesse  me  pardonne.  Il  n'y  aura  pas 
de  faveure  ni  de  grâces  trop  chères  pour  un  service  aussi  important. 
Paniez  pour  moi;  j'ai  à  cœur  de  mettre  fin  à  toutes  nos  querelles. 

— Laissez-vous  fléchir.  Monsieur,  dirent  les  conjurés.  Donnez  votre 
main  à  M.  le  cardinal. 

—  Non,  s'écria  le  prince;  retire  cette  main,  honnne  sans  pitié,  tyran 
que  je  déteste;  relire  cette  main;  elle  est  tachée  du  sang  de  mes  amis, 
je  ne  la  toucherai,  pas.  Ta4'en,  ou*  je  te  frappe,  pour  éviter  tes  odieux 
embrassemens. 
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M.  le  cardinal  s'arrêta,  et,  relevant  la  tête  avec  fierté  : 

—  Ct«t  assez,  dit-il,  j*ai  poussé  rhumilité  à  ses  dernières  limites. 
Votre  altesse  se  repentira  peut-être  de  cette  rigueur  extrême.  Le  ciel 
est  témoin  de  mes  bonnes  intentions;  mais,  puisqu'on  repousse  mes 
avances  et  qu'on  veut  at)solument  la  guerre,  je  vais  pourvoir  à  ma  lé- 
gitime dérense.  Adieu,  messieurs,  je  vous  sais  gré  de  votre  entremise. 

Le  carrosse  s'avança  et  les  chevaux,  marchant  vers  le  groupe  des 
conjurés,  les  obligèrent  à  se  disperser.  Cavoie  se  glissa  derrière  son 
maître  en  écartant  du  coude  tlndiscret  La  Pislole.  M.  le  cardinal  monta 
dans  son  carrosse  et  partît  sans  comprendre  à  quel  danger  il  échappait. 
Les  conspirateurs  se  reg;irdaient  entre  eux;  Monsieur  sifflait  et  mettait 
son  chapeau  de  travers;  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être  accablé  de  confu- 
sion, mais,  afin  de  couper  court  aux  reproches,  û  conserva  le  ton  im- 
périeux qu'il  avait  adopté  pour  jouer  sa  comédie. 

~  Messieurs,  dit-il,  j'ai  mes  raisons  pour  agir  comme  je  viens  de  le 
faire.  Suivez-moi  :  je  vous  apprendrai  plus  tard  mes  desseins.  N'oubliez 
pas  que  le  roi  m'attend  à  la  sortie  de  la  messe. 

Dix  heures  sonnaient.  Gaston  courut  à  la  chapelle.  Les  huissiers,  écar- 
tant la  foule,  criaient:  Place  au  roi!  Louis  XIII  passa  en  baissant  les 
feux,  sans  vouloir  regarder  son  frère.  Monsieur  suivit  jusqu'à  l'entrée 
ée  ta  chambre  à  coucher;  mais  à  pekie  le  roi  eut-il  franchi  le  seuil,  que 
N  Huilier,  fermant  la  porte,  prononça  desa  voix  de  Stentor  ces  paroles 
«gnificatives: 

<—  Ifessi^irs,  vous  pouvez  aller.  C'est  l'ordre. 

—  J'ai  rendez-vous  avec  le  roi,  lui  dit  Monsieur. 

—  Le  roi  ne  recevra  personne  aujourd'hui,  ajouta  le  capitaine  des 
puties.  C'est  l'ordre. 

—  Mais  il  y  a  exception  pour  moi,  reprit  «on  altesse. 

«—  U  n'y  a  point  d'exception,  répondit  Du  HalUer.  Cert  Tordre. 

Paul  de  Musset. 


(La  cinquième  jpartie  au  prochain  n"*.) 
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Quelque  temps  après  la  révolution  de  juillet,  vers  1833  à  peu  près, 
une  petite  colonie  d'artistes,  un  campement  de  bohèmes  pittoresques 
et  littéraires  menait  une  existence  de  Robinson  Crusoé,  non  dans  Ttle 
de  Juan  Fernandez/  mais  au  beau  milieu  de  Paris,  à  la  face  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  bourgeoise,  à  cet  angle  du  Carrousel  laissé 
en  dehors  de  la  circulation  comme  ces  places  stagnantes  des  fleuves  où 
ni  courans  ni  remous  ne  se  font  sentir. 

C'est  un  endroit  singulier  que  celui-là  :  à  deux  pas  du  roulement  tu- 
multueux des  voitures,  vous  tombez  tout  à  coup  dans  une  oasis  de  soli- 
tude et  de  silence.  La  rue  du  Doyenné  se  croise  avec  l'impasse  du  même 
nom  et  s'enfonce  au-dessous  du  niveau  général  de  la  place, par  une 
pente  assez  rapide;  Timpasse  se  termine  par  une  espèce  de  terrain 
fermé  assez  peu  exactement  d'une  clôture  de  planches  à  bateaux  noir- 
cies par  le  temps.  Les  ruines  d'une  église,  dont  il  reste  une  voûte  en 
cul  de  four,  deux  ou  trois  piliers  et  un  bout  d'arcade  contribuent  à  ren- 
dre ce  lieu  sauvage  et  sinistre.  Au-delà  s'étendent,  jusqu'à  la  rue  des 
Orties,  des  terrains  vagues  parsemés  de  blocs  de  pierre  destinés  à  l'a- 
chèvement du  Louvre,  entre  lesquels  poussent  la  folle  avoine,  la  bar- 
dane  et  les  chardons. 

Les  maisons  qui  bordent  ces  deux  rues  sont  vieilles,  rechignées  et 
sombres,  elles  frappent  par  un  air  d'incurie  et  d'abandon.  On  ne  les 
répare  pas,  les  ordonnances  de  voirie  le  défendent ,  car  elles  doivent 
disparaître  dans  un  temps  donné,  lorsque  les  travaux  du  Louvre  se- 
ront repris.  On  dirait  que  ces  pauvres  logis  ont  la  conscience  de  Tar- 
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ritqoi pèse  sur  eux,  tant  leur  physionomie  est  morose.  A  la  crainte  de 
l'ayenir  peut  se  mêler  le  regret  du  passé,  car  c'étaient  pour  la  plupart 
de  respectables  demeures  honorablement  habitées  par  des  gens  d'église 
el  de  robe. 

J'habitais  deux  petites  chambres  dans  la  maison  qui  fait  face  à  Tar- 
eade  qui  mène  au  pont  suspendu.  Camille  Rogier,  Gérard  de  Nerval  et 
Arsène  Houssaye  occupaient  ensemble,  dans  l'impasse,  un  appartement 
remarquable  par  un  vaste  salon  aux  boiseries  tarabiscotées,  aux  glaces 
i  trumeaux,  au  plafond  décoré  de  moulures  délicates  et  capricieuses; 
ce  salon  chagrinaR  beaucoup  le  propriétaire  et  avait  long-temps  em- 
pêché le  logis  de  se  louer,  car  en  ce  temps-ln  le  goût  que  nous  ap|)e- 
loDs  bric  à  brac,  faute  de  meilleur  nom,  n'était  pas  inventé  encore. 

Cette  pièce,  garnie  de  quelques  meubles  anciens  brocantés  à  vil 
prix,  rue  de  Lappe,  aux  Auvergnats  de  la  bande  noire,  avait  quel(|ue 
diose  d'étrange  et  de  fantastique  qui  nous  plaisait,  et  souvent  le  regret 
de  ne  recevoir  personne  dans  une  si  belle  pièce  nous  préoccupait 
douloureusement,  mais  pour  rien  au  monde  nous  n'y  eussions  admis 
des  bourgeois  en  chapeau  rond  et  eu  habit  à  queue  de  morue,  à  moins 
que  ce  n'eût  été  un  éditeur  venant  nous  proposer  dix  mille  francs  pour 
on  volume  de  vers  ou  un  Anglais  curieux  de  se  composer  une  galerie 
de  tableaux  inédits. 

Gérard  trouva  un  moyen  de  tout  concilier,  c'était  de  donner  dans  ce 
nlon  Pompadour  un  bal  costumé;  de  cette  façon,  les  personnages  ne 
jureraient  pas  avec  l'architecture  :  cette  opinion  (laradoxale  nous  sur- 
prit un  peu,  car  nos  finances  étaient  dans  l'état  le  plus  mélancolique; 
mais,  poursuivit  Gérard,  les  gens  qui  manquent  du  nécessaire  doivent 
avoir  le  suiierflu,  sans  quoi  ils  ne  posséderaient  rien  du  tout,  ce  qui 
lersiit  trop  peu,  même  pour  des  poètes.  Quant  aux  rafratchissemens,  ils 
aeront  remplacés  par  des  peintures  murales  qu'on  demandera  aux  ar- 
tistes amis;  cette  magnificence  vaudni  bien  à  coup  sûr  quelques  mé- 
dians verres  d'eau  chaude  mêlée  de  thé  et  de  rhum  :  faire  peindre  un 
iak>n  exprès  pour  une  fête,  c'est  une  galanterie  digne  de  princes  italiens 
oo  de  fermiers-généraux  et  qui  nous  couvrira  de  gloire. 

n  n'y  avait  pas  d'objection  à  faire  à  des  raisonnemens  si  logiques  : 
les  camarades  furent  convoqués,  on  dressa  des  échelles,  et  chacun  se 
percha  le  moins  incommodément  possible  (>our  es<|uisser  le  trumeau 
et  le  panneau  qui  lui  était  destiné  dans  la  distribution  du  travail.  Au- 
cun des  noms  qui  concoururent  à  cette  décoration  improvisée  n'est 
resté  dans  l'ombre  qui  les  couvrait  alors,  et  dans  ces  ébauches  rapides 
Ton  pouvait  di Jà  pressentir  le  talent  et  le  caractère  futur  de  chacun. 

Un  jeune  homme  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  ras,  au  teint  cuivré, 
peignît  sur  une  imfioste  des  ivrognes  couronnés  de  lierre,  dans  lé  goût 
de  Velasquezy  et  un  autre  jeune  homme  à  l'œil  bleu,  aux  lougs  che- 
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Tefu&d*ory,6\écHia  une  naïade  ramaiiiicijiui  ::  l'un  était  Adolphe  r>efeinly.> 
le^peiniredes  Bretooa.^  des  Aragonaia;  l'atiire  Cciestin  Nanleuil;  ïfm*^ 
leur  du  Ra^an,  un  des  ^lus  charmans  fobleNiiX  de  l'expositiàn  tie  nsttoi 
année.  Sur  deux  panneaux  étroits,  Corot  logea  en  hauteur  deux.  voM' 
d'Iiahe  dune  originahté  et  <run  slyle  admirables.  Théodore  CUiissiei* 
riâiit  alors  tout  enfant,  et  Tira  des  plus  fervens  élèves: d'Ingres^  l^^ 
s»  contribution  pitiorescpie  |iar  «ne  Diane  au  bain^  où  Ton  remaniâiâil; 
déjà  cette  sauvagerie  intiienne  mêlée  au  |il«is  pur  goût  grec  d'où'  réh>* 
su^te  la  beauté  bizarre  des  oBuvres  qu'il  a  faites  depuis. 

D'aiiires  panneaux  furent  remplis  de  fantaisies  orieuiales  eibofina-»* 
niifues  par  Ganiille  Rogîer,  qui ,  phis  lard ,  réalisa  ses  rêves  pair  un  séf» 
jour  de  huit  ans  à  Coostantinople,  d  où  il  a  rap|»orté  le  plus  curibfHK) 
album«  Alcîde  Lorentz  flt  aussi  quelques  Turcs  de  carnaval  et  drs  man- 
ques à  la  manière  de  Callol.  Foyr  moi ,  je  peignis  «lans  un  dessus  dei< 
glaœ  «m  déjeuner  sur  Therbe,  imitation  d*un  Watteau  ou  d'un  \jm*' 
cn^t  quelconque,  car,  en  ce  temps-là,  jlieaitais  entre  le  pinceao  et  la»' 
phime.  Gérard  ne  ftt  rîeo>,  mais  Û  noua  donna  le  coiiseiL  de  nous  cou^* 
ronoer  de  fleurs,  sitivaot  Tusage  antique.. 

Comme  nous  étions  juchés  sur  nos  échellesv  l»rose  a  Tôreiliev  bi  ci»« 
garette  aux  lèvres,  la  poietie  au  pouce,  cbantonrmnL de» baikntes «l'Alfa 
fired  de  Musset  ou  déclamant  des  vers  d'Hugo,  il  entraun  jeune  hniwier 
amené  par  un  camarade  |>our  ptendre  sa  part  de  nés  travaux ,  ti^ui 
ûïsur  nxA  rimfMression  la.  plus  vive. 

U.avaîi  une  de  ces  Ogurea4|ii'on  n'oublie  pas.  Son  teint  naturel  4iis^ 
paraissait  sous  uae  accumulation  de  ooochitô  de  liâle  et  resseitiblaii  an 
du  ciiip  de  Gordoue,  quoiqu'aui  pommettes  on  pAidi?4ingfier  à  ttaveiV) 
le  jaune  des  trace»  de  couleurs  assez  vives;  une  One  moustache  ombr»v 
g^ait  sa  lèvre  supérieure,  et  so»  née  roince^  un  peu  couri>é  en  heo  4t  oir 
seau  de  proie,  s'unissait  à  des  sourcils  noirs  extrêmement  marqués.  Lesr 
yeux,  agrandis  par  la  maigreur,  avaient  une  limpidité,  un  éclut  el  uMh< 
exi^reseion  extraordioaires  :  ils  semblaient  avoir  gardé  le  reflet  d*uat 
ciel,  plus  lumineux  et  la  flamme  d'im  soleil  plus  ardent;  le  ton  bi^lréf 
de  la  peau  en  faisait  encore  ressortir  rémail  étinoelànt  :  ce»  yeux  étaient* 
leirésultat d'un  voyage  en  Orient,  car  lOrient,  nous  en  avons  fait  là 
remarque  depuis,,  lorsqu'il  ne  vous  aveugle  pas,  vous  donne  des  regard»^ 
aicnglana 

Le  nouveau  venu  promeua  sur  tout  ses  pruneUes  d'épervier^  prît  nul 
morceau  de  crayon  bianc ,  et  traça  sur  un  ooia  resté  vide  trois  f  »almieni 
s'épanoiiiasantau-deasus  du  dôme  d'une  mosquée;  puis,  quelquraffiérs^' 
Tappeiaiit  ailleurs,  il  s'en  alla  et  ne  revint  plusw 

Ce  jeune  honmie  à  physionomie  d'icoglan  on  de  léhek,  comme  rinw 
le  sAmes  plus,  tard  ^  était  Prosper  Harilhat ,  qui  revmiyi  ci  Égy  pie.  Hiea^ 
à  culte  époque,  ne*  ie  recûnîmattdait.  à  l'aUeniien  que:  le  ans  de^ae»! 
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fe»  et  fc  hfile  de  sa  peni ,  ear  il  naitil  eoeore  itieD  exposé,  et  sa  3oo- 
j^  sbseBce  avait  natvdleaieat  dérobé  le^sacrei  de  ses  étadesiet^deiess 

Au  Salon  suivaiU,  un.  tableau  étsange,  naïqnéan  caobet  de  Ftarigi- 
aalité  la  plus  naive  et  la  plus  Ykrienle,  attira  rattsâtkm  des  artistes  «t 
ài  public.  On  ne  peut  se.  faire  aujourd'haii  une  idée  de  Ja  «urprise 
^D'aicita  celte  révélalien  d*iin  monde  inoaimii.  En  ce  iemps^là,  Técole 
iomaelîciue  pittoresque  commençait  à  pekie  à  se  produire,  et  le  paysage 
Jttsiorique  florissait  principEilement.  Ce  superbe  goût,  qui  règne  eneore 
jtf  lt*a  iMLpîers  de  salle  à  .manger  des  auberges  de  province,  était  cul- 
tivé aiee  succès  par  beaucoup  de  membres  de  l'Institut  Un  arbre  dans 
Je  coin,  oae  montagne  dans  le  fond,  u»  fabrique  à  fronton  triangu- 
laire sur  le  k>ord  d*une  nappe  d'eau  formant  cascade,  un  Ulysse,  tine 
tooM  un  Narcisse  pour  animer  la  chose,  tel  était  le  programme.  Aussi, 
if  aspect  de  «ce  tableau  exotique»  les  perruques  traditionnelles  se  liéris- 
éreot^  leB'Crftnes  beurre  frais  pâlirent  d*borrear  et  dirent  que  Tart  était 
fvdu.  Le  public  eoratprit  tout  de  suite  qu'un  grand  peintre  était  né.  Sur 
4e  sable  rouge  du  terrain,  la  brasse,  comme  un  doigt  qni  trace  un  nom 
ians  la  peussière,  avait  écrit  d'un  jet  fier  et  lilnre  :  Prosper  Marilhat. 

En  «vayaot  pour  la  premièfe  fois  ce  nom  obscur  la  veille,  et  sur  qui 
ikkimère  était  à  jamais  fixée,  le  jeune  homme  laux  yeux  flamboyans 
jie  revoit  en  méiaoHre,  et  il  «ne  sembla  que  <  lui  seul  avait  pu  faire 
xfiUe  œuvre  si  bisarrement  pub^sanie.  En  effet,  c'était  bien  lui. 

la  pioùe  d^  VEêktkiek  cm  Cuire  l  Aucun  taUeau  ne  At  sur  moi  me 
fiipmnniiTn  plus  profonde  el  plus  long^temps  vibrante,  l'aurais  ^letir 
d'être  4»Ké  d'exagératÎQn  en  disant  que  ki  vue  »de  celte  peinture  me 
jSDdit  malade  et  m'insfiira  la  noslaliçie  de  l'Orient,  où  je  n'avais  *ja- 
anais  mis  le  piei.  Je  enis  que  je  venais  de  reconnaître  ma  véritabla 
fstria^iet,  lorsque  je  détournais  les  yeux  de.  l'ardente  peinture,, je  me 
sentais  ^emilé  :  je  le  vois  encone  cet  énorme  cafonbier  au  tronc  meci- 
NÉmettx  pousser  dans  l'air  cbaud  ses  branches  entortillées  comme  des 
;  de  serpens  boas,  et  ses  touA»^de  feuilles  métalliques  dont  Jes 
idéootipures  font  briller  si  vivement  l'îndigo  du  ciel.  L'ombre 
dUlunge' azurée  sur  la  terre  fauve,  les  maisons  »élèvent  leurs  mou- 
ifsharabyset  leurs  cabinets  treillages  de  boîs  de  cèdre  et  de  cyprès 
«tvee  une  réalité  surprenante;  un  enfant  mitet  Ustué  suit  sa  mève, 
àM^Ainlânie  enveloppé  d'un  yalek  bleu.  La  lumièvepétiie,  le  saleil 
darde  ses  Oèelaes  de  fan,  et  leioard  silencedes;  heures)brûlanies  pèse  a«r 
i'atmnaiiitthre. 

fai  raconté  de  quelle  manière  j'avais  rencontré  Marilhat  peur  la 
Ittemière  fois.  Celait  à  propos  d'un  bal.  Iia  dernière  fois  que  je  le  vis, 
nitiilè|MN>posdun;ballet;  j'avais  écribpMirCarlotta  le  livret  de  la  Hri, 
4,  dans  cette  eeuvre  muette,  je  voulais  appcMrter  toute  l'exactiUide  ma^ 
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térielle  possible.  J*allai  donc  chez  Marilliai  faire  provision  de  couleur 
locale;  une  sincère  admiration  chaleureusement  exprimée  de  ma  part, 
une  bienveillance  reconnaissante  de  la  sienne,  avaient  établi  entre  nous 
des  rap|>ort8  qui,  pour  n*étre  pas  frt*quens,  u  en  étaient  pas  moins  cor- 
diaux. Il  m'ouvrit  tous  ses  cartons  avec  une  inépuisable  complaisance, 
me  dessina  ou  me  permit  de  calquer  les  costumes  dont  j'avais  besoin, 
et  me  prêta  même  une  petite  guitare  arabe  à  trois  cordes,  au  ventre 
en  calebasse  et  au  long  manche  d*ébène  et  d*ivoire,  qui  servit  à  la 
péri  dans  sa  scène  de  séduction  musicale;  il  est  vrai  de  dire  qu'aucune 
danseuse,  à  l'exception  de  M"«  Delphine  Marquet,  ne  voulut  se  confor- 
mer aux  indications  de  Harilhat,  et  que  toutes,  à  mon  grand  désespoir, 
préférèrent  s'habiller  en  sultanes  du  jardin  Turc,  ce  qui  me  démontra 
la  vanité  de  la  couleur  locale  en  matière  chorégraphique. 

Miintenant  ces  yeux  si  avides  de  lumière  sont  baignés  par  l'ombre 
éternelle,  et  lorsqu'on  reporta  la  guitare,  dont  on  avait  fait  une  copie 
en  carton,  la  porte  de  l'atelier  était  fermée  pour  ne  plus  se  rouvrir. 
Marilhat  n'était  pas  mort,  mais  d  jà  il  était  perdu  pour  les  arU;  la  tête 
ne  guiilait  plus  cette  main  si  habile,  et  deux  ans  il  se  survécut  ainsi  à 
lui-même.  Lorsqu'après  des  alternatives  de  calme  et  d'exaltation  il  s'é- 
teiguit  enfin,  les  journaux,  préoccupés  de  quelques  misérables  tracas- 
series politiques  dont  rop|K)sition  taquinait  alors  la  royauté,  se  turent 
sur  cette  triste  fin,  et  la  tombe  du  grand  jteintre  mort  si  jeune  ne  re- 
çut pas  même  ces  banales  couronnes  nécrologiques  qu'on  jette  à  toutes 
les  médiocrités  défuntes  comme  pour  les  remercier  de  s'en  être  allées. 
L'oubli  vient  si  vite  dans  notre  époque  afifairée!  A  peine  se  souvient-on 
de  soi-même;  d'ailleurs,  les  vivans  réclament  leur  |Mirt  de  publicité  avec 
une  telle  énergie,  que  les  morts  doivent  en  souffrir,  et  moi,  dont  au- 
cun génie  n'a  trouvé  l'admiration  infidèle,  je  ne  suis  pas  non  plus  sans 
quelques  remords  à  l'endroit  de  la  mémoire  de  Marilhat.  Voici  bien  des 
mois  déjà  que  l'annonce  de  larticle  qui  le  concerne  se  reproduit  sur 
la  couverture  de  la  Remie  des  Deux  Mondes;  mais  la  vie,  comme  dit 
Montaigne,  est  ondoyante  et  diverse,  et  la  plus  ferme  volonté  dévie  à 
chaque  instant;  le  labeur  de  chaque  jour,  les  mille  soins  de  l'exi»- 
teuce,  les  chagrins  et  les  découragemeus  d'un  poète  qui  |K)ursiiit  soo 
rêve  à  travers  les  |>esantes  réalités  du  journsdisme,  une  révolution,  ub 
deuil  irréparable  dans  les  circonstances  les  plus  douloureuses,  me  9ef^ 
viront  d'excuse,  et  mon  hommage,  pour  être  un  peu  tardif,  n'en  sera 
pas  moins  senti.  Je  n'oublie  vite  que  les  sots  et  les  méchans. 

le  n'ai  pu  m'empêcher  de  commenaT  cette  esquisse  biographique, 
sur  laquelle  la  murt  prématurée  de  celui  qui  en  est  l'objet  jette  d'a- 
vance comme  un  crêpe  de  tristesse,  par  les  deux  anecdotes  frivoles  et 
peut-être  puériles  qu'on  vient  de  lire.  Aujourd'hui  les  piMutures  du 
salou  de  la  me  du  Doyenné  ont  disparu  sous  une  couche  de  badigeon. 
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car  ces  barbouillages  auraient  nui  à  la  location,  et  la  guxla  rapportée 
duCiire  par  liarilhat.  qui  h  prit  des  mains  d'une  gawhasie,  après 
avoir  résonné  à  TOpj'ra  sous  les  doigts  frêles  de  Carlotta  Grisi,  se  trouve 
dans  un  coin  de  Tatelier  de  Fernand  Boissard,  où  son  emploi  est  de 
foier  pour  les  mandolmes  moyen-âge. 

Prosper  Uarilhat  fut  d'alx>rd  élève  de  Roqueplan  :  ses  premiers  es- 
sais, quoique  indiquant  d'heureuses  dis|K)sitions,  ne  nmdent  pas  le 
genre  de  talent  qu*il  aura  plus  tard;  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore  trouvé 
k  vérilable  milieu  de  son  tilent.  Chose  remarquable,  l'ame  a  sa  patrie 
comme  le  corps,  et  souvent  ces  |)alries  sont  différentes.  Il  y  a  bien  des 
génies  pareils  au  palmier  et  au  sapin  dont  parle  Henri  Heine  dans  une 
de  ses  chansons.  Le  palmier  rêvait  des  neiges  du  pôle  sous  la  pluie  de 
feu  de  récpiateur;  le  sapin,  frissoimant  sous  les  frimas  de  la  Norvège, 
rêvait  de  ciel  bleu  et  de  soleil  brûlant  Ce  qui  arrive  aux  arbres  peut 
arriver  aux  hommes.  Quelquefois  ils  ne  sont  pas  plantés  dans  leur 
pays  réel;  ces  aspirations  singulières  qui  font  un  Grec  ou  un  Arnbe 
d'un  individu  né  à  Paris  ou  dans  l'Auvergne  ont  leur  raison  d'être.  La 
mystérieuse  voix  du  sang,  qui  se  tait  |»endant  des  générations  entières 
ou  ne  murmure  que  des  syllabes  confuses,  parle  de  loin  en  loin  un  lan- 
gage plus  net  et  plus  intelligible.  Dans  la  confusion  générale,  chaque 
race  réclame  les  siens;  un  aïeul  inconnu  revendique  ses  droits.  Qui  sait 
de  combien  de  gouttes  hétérogènes  est  formée  la  liqueur  rouge  qui 
coule  sous  notre  peau?  Les  grandes  migrations  parties  des  hauts  pla- 
teaux de  rinde,  les  débordeuiens  des  races  polaires,  les  invasions  ro- 
maines et  arabes  ont  toutes  laissé  leurs  traces.  Des  instincts  bizarres, 
au  premier  coup  d'oeil,  viennent  de  ces  souvenirs  confus,  de  ces  rappels 
d'une  origine  étrangère.  Le  vague  désir  de  la  |iatrie  primitive  agite  les 
âmes  qui  ont  plus  de  mémoire  que  les  au'res  et  en  qui  revit  le  type 
effacé  ailleurs.  De  là  ces  folles  inquiétudes  qui  s'em|>arent  tout  à  coup 
de  certains  esprits,  ces  besoins  de  s'envoler  comme  en  sentent  les  oi- 
seaux de  |>assage  élevés  en  captivité,  ces  déiiarts  soudains  qui  font  qu'un 
homme  quitte  les  jouissances  d'une  vie  couifortable  et  luxueuse  pour 
s'enfoncer  dans  les  steppes,  les  pampas,  les  des()oblados  et  l(*s  sahanih, 
à  travers  toute  sorte  de  fatigues  et  de  périls.  11  va  retrouver  ses  frères 
d'autrefois;  on  pourrait  même  indiquer  aisément  la  patrie  intellectuelle 
de  chacun  des  grands  talens  d'aujourd'hui.  I^martme,  Alfred  de  Musset 
et  de  Viguy  sont  Anglais;  Delacroix  est  Anglo-Hindou;  Victor  Hugo,  Es- 
pagnol, comme  Charles-Quint  avec  le  royaume  des  Flandres;  Ingres 
apfiarlient  à  Tltalie  de  Rome  ou  de  Florence;  la  Grèce  réclame  Pradier; 
Dumas  est  créole,  a  part  toute  allusion  de  couleur;  Chasseriau  est  un 
Pelage  du  temfis  d'Orphée;  Decamps,  un  Turc  de  T  Asie-Mineure;  Maril- 
bat,  lui,  était  uo  Arabe  syrien,  il  devait  avoir  dans  les  veines  quelque 
reste  du  sang  de  ces  Sarrasins  que  Charles-Martel  n'a  pas  tous  tués. 
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Aussi,  lorsque  celte  occasiouise  présenta  de  faire  levofage  d*i)ri«it 
ea  compagnie  de  M.  Uugel,  riche  seigneur  prussien, HarilbatiMiipfit 
sa  vocation^  et  l'avenir  de  sod  takat  liiidéekla..Ce  voyage  (ut  l'événe- 
ment capital  de  sa  vie,  ou  plutôt  ce  fut  sa  vie  tout  entière  :  l'éUonisii- 
ment  n'en  cessa  jamais  pour  lui,  et  les  années  qu'il  véeut  ensuite  ^n^an- 
xenl  d'autre  emploi  que  de  rendre  les  impressions  reçues  à  celte  ^époque 
bienheureuse.  A  part  quelques  rares  étiides  d'arbre  qu'il  peignait  kics- 
quii  allaftt  l'été  passer  cinq  ou  six  semaines  chez  sesparens  enAmnwrgm^, 
iousses  tableaux  ne  repràaentent  que  des  sites  et  des  scèAcs^de  l'Orient. 
Rentré  dans  les  brunies  dn  Nord,  il  garda  toujours  dan^  I'kbU  le  soleil 
de  là-^bas.  Il  s'isola  de  la  nature  qui  rentourait,  ot,  malgré  ies  nuages 
gris,  les  terrains  froids,  les  hêtres,  les  frênes  et  les  bouleaus,  il  fit  ton- 
jours,  avec  l'exactitude  de  la  vision  rétrospective,  s'épanouir  letoile  de 
:  feuilles  du  palmier  dans  Timplacableazur  du  ciel  égyptien.  Il  n'a|ierçnt 
pas  le  noir  fourmiUemeotdes  bourgeois  dans  nos  rues  crottées,  il  n'en- 
tendit pas  le  tumulte  de  nos  voitures.  Pour  lui ,  la  foule  bigarrée  des 
fieliahs,  des  Nubiens,  des  Copbtea,  des  Nègres,  des  Turcs,  des  Arabes, 
circulait  toujours  dans  le  pittoresque  dédale  du  Caire  avec  ses  armes 
et  ses  costumes  bizarres;  il  y  avait  dans  son  imaginsttion  un  perpétunl 
mirage  de  dômes  d'étain,  de  minarets  d'ivoire,  de  mosquées  aux  assises 
blanches  et  roses,  de  caroubiers  trapus  et  de  dattiers  svelles,  de  Aa- 
mans  s  enfuyant  dans  les  roseaux,  de  vols  de  colombes  égrenées  dans 
l'air  comme  des  colliers  de  perle;  quoique  son  corps  fût  ici ,  il  n'nvtdt 
JMS,  à  vrai  dire,  quitté  l'Orient,  et  consolait  sa  nostalgie  |iar  un  travail 
acliarné.  Decamps  offre  un  exemple  illustre  de  ce  pliénomène.  Il  n'a 
Jamais  pu  non  plus  rentrer  dans  sa  patrie,  et  il  continue  sa  caravaae 
orientale  sans  plus  se  détourner  qu'un  pèlerin  musulman  qui  veulaller 
baiser  la  pierre  noire  à  la  Gaaba. 

Nous  allons  tâcher  de  faire,  avec  ce  pauvre  Marilhat,  enlevé  si  mat* 
beureusement  à  la  ûeur  de  l'âge  et  du  taletit,  œ  voyage  qui  l'a  rendu 
un  des  plus  grands  peintres  de  paysage  de  ce  temps -ci  et  de  loias 
les  temps,  il  Tant  bien  le  dire.  On  a  bien  voulu  nous  confier  quelqites 
lettres  qu'il  écrivit  à  sa  sœur  dsms  les  rares  loisirs  que  lui  Crissaient  ses 
études  et  ses  excursions.  Cette  liasse  de  papiers  jaunis,  presqtie  illisî- 
blés,  usés  à  leurs  angles^  lacérés  par  les  griffes  de  la  santé,  exhalant 
«encore  les  acres  parfums  des  fumigations  contre  la  peste,  et  que  nous 
avons  dépliés  avec  une  précaution  respectueuse  et  triste,  nous  per- 
mettra de  comparer  le  récit  au  tableau,  l'impression  écrite  à  rinaprea- 
sion  peinte. 

Ce  n'est  pas  un  voyage  complet  que  nous  allons  transcrire;  ces  lettres 
offrent  beaucoup  de  lacunes;  plusienrsse  sont  égarées  en  roule,  d'autres 
ont  été  perdues  depuis.  Une  foule  de  détails  sont  omis,  car  Harilbat,  en 
peintre  qu'il  était,  se  fiait  plus  au  crayon  qu'à  la  plume,  et  a  plusieurs 


rspriMB  eExprime  eeite  opinion  :  qu*Nii  bon  crociuis  vaut  mieux  que 
toutes  ks  descriplkNis  in^iginabie^,  il.  avait  pins  que  (tersonne  le  <lroti 
démellre  eei  avis,  niais  ctiaeiun  fait  comme  il  peut.  Si  U  desitriptioD 
liUéraic^  eal  moÎDS  eiacte»  elle  a  cet  avantage,  d*étre  successive,  el  Ma- 
riMiat  lui-mèoM^  s*est  donné  tort  par  plusieurs  passages  cliannans  et 
pttloreaqiies. 

La  première  de  ces  lettres  est  datée  du  16  mai  1 831 ,  à  bord  du  brick 
fetf  Aijfli».en  rade  de  Nftvarin.  Le  jeune  voyaiceiir  y  parle  de  la  Pro^ 
vence,  qu  il  vient  de  traverser  «juste  au  nioineni  «les  roses  el  desarlirea 
de  Judée,  »  de  la  route  de  Marseille  à  Toulon,  si  aride  et  si  sauvage,  da 
joli  vallon  ctiarfé  d'olivîers  en  fleur  qu'on  parcourt  avant  d'entrer 
dans  celle  dernière  Tille. 

U  centimie  d'un  ton  badin  en  s'exeuaant  de  ne  pa»  décrire  d'une  fa^ 
çon  détsâUée  des  choses  si  comiucs,  et,  s'adres^ant  à  sa  sœur,  a  je  te 
dirai  seulement,  comme  dan»  PUket  Pkà:  Gorbteu  l  c'est  un  joli  brick 
que  le  brick  le  iTAMml  II  est  fin,  léger,  coquet^  d'une  propreté  mrr- 
mlleiise,  et  c'est,  les  marins  en  conviennent,  le  plus  joli  navire  qu'on 
ait  rois  a  l'eau  depuis  long-temf>^.  H  n  a  que  dix^hnit  mois,  ayant  été 
lancé  à  Rocbefort  lurs  de  l'expédition  d'Alger,  ce  qui  ne  m'a  |ias  eiu- 
pèclH^  d'avoir  le  mal  de  mer.  C'est  ime  diable  ctecbose  que  le  mal  de 
laer  I  Veux-tu  savoir  ce  qtie  c'est?  On  entre  dans  un  navire,  on  est  fnrt 
gai.  iV;u  à.|>eii  les  figures  changent,  l'une  s'allonge,  l'autre  s'élargit, 
um*  autre  derient  roiige,^  une  autre  devient  verte.  L^es  plaisanteries 
cessent,  on  s'atigneeatre  les caronades,  et....  » 

Di-harqué  à  Navarin  avec  ses  eompagooos,  le  jeune  voyageur  in- 
dique atm^ioen  itinéroîre  :  «Nous  ironsvotr l'aoeienne Arcadie  elquel* 
(jaea  ruines  grerqmes.  Nous  no«i9  rvembarqueroii»  mimédiatenteni 
pour  Napoli  de  Bomanie.  De  là  nous  bous  dirigerons  vers  AtbèiieSt 
Sfiarte  et  toutes  les  vilteS'  de  Grèce  que  nous  poNrrons  visiier,  puis,  nmm 
embaniuaiitde  nouveau^  noue  gagnerons  Camiie,  ensuite  Alexandrie, 
deù  fieu8eemaiencefon»m»ire  vejage  en  Syrie,,  dont  je  parlerai  daflt> 
nair  fieecfaaine  hthre.  jh 

Ceileexomrsîenai'oomplîe^ltoriUiattieDi  sa  parole,  etd'Alexandne 
meoieà  saisoNiv  la  letlne  suivaaie  qni  oontieut  ses  premières  impre»» 
âons  orientelesi  :  «  Tu  dc»mvoir^  ma  chère  amie,  qu'il  y  a  déjà  liuii 
joom  quenoHssoraeieS'à  Alexandrie,  et  ces  h«K  joiu^  ne  m'ont  fiaO' 
pani  laogs^  jet'asBiino.  ipioique  nous  soyons  assassâtiés  par  les  cousiii«> 
elleeaMUiliquefteè  quoique  le  soleil  soit  pasasMementardent;  mais  ili 
7*«hma^toiile  la  ville' qudque  chose  de  si  neuf  peur  moi,  dans  les  bat* 
bihmofOiii|ue  chose  de  jî  original,. qtie  le  temfis  se  {Misse  très  vito^à- 
viir  eàà  rieasifler  dans  les  baaarseiles  fdaces  pubti(|ue8  toutes  ces  flgt»^ 
mi  SI  Bobleinent  dé^ieniUées..  Quelle  diflércoce^  avec  notre  Iroide  eb 
|n9ra)EïaBMl^. 
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(c  Je  crois,  contintie-t-il  en  reveoaiit  sur  ses  pas,  que  je  t*aî  laissée  à 
Navarin;  je  ne  te  raconterai  pas  notre  petite  incursion  en  Grèce.  Cest 
si  béte  de  raconter,  surtout  quand  on  parie  de  quelque  chose  que  Ton 
a  vu  avec  plaisir!  Je  ine  contenterai  de  tapprendre  que  nous  somnfies 
allés  de  Navarin  à  Napoli  de  Romanie  par  mer,  que  là  nous  avons  pris 
avec  nous  une  escorte  que  nous  a  donnée  le  comte  Capo  distria,  que 
nous  avons  vu  Argos,  Corintbe,  Mégare,  Athènes  et  les  lieux  intermé- 
diaires où  il  y  avait  des  antiquités,  que  nous  sommes  restés  trois  jours 
dans  cette  dernière  ville  et  qu'ensuite  nous  nous  sommes  embarqués 
pour  Candie,  que  nous  y  avons  relâché  un  jour  et  que  nous  voici  au 
terme  de  notre  voyage  par  mer,  grâce  au  ciel.  Je  ne  te  dirai  pas  que 
la  Grèce  est  un  pays  charmant,  bien  cultivé,  bien  lx>isé,  peuplé  d'ha- 
bitans  doux  et  hospitaliers  :  je  mentirais;  mais  je  te  dirai  que  c'est  un 
pays  d'un  caractère  su|)erbe,  hérissé  de  rochers  arides,  mais  d'une 
forme  imposante,  avec  des  plaines  désertes,  mais  d'uue  grandeur  et 
d'une  beauté  magniflque,  et  couvertes  de  broussailles,  de  lauriers- 
roses  tout  en  fleurs,  de  myrtes  et  de  thuyas,  que  les  haintaus  y  sont 
voleurs,  canailles,  mais  qu  ils  ont  des  téies  et  des  attitudes  fort  impo- 
santes, qu'il  y  a  des  ruines  superbes 

«Cependant  tout  cela  n'est  rieu  comparativement  à  la  partie  de  l'E- 
gypte où  nous  sommes.  Les  ruines  y  sont  peu  importantes,  mais  les 
habitanssont  la  chose  la  plus  extraonimaire  que  j'aie  jamais  vue.  Il  y  a 
des  figures  parmi  eux  qui  sont  absolument  semblables  a  celles  que  les 
ancieus  Égyptiens  cherchaient  à  i  i.iter  dans  leurs  sculptures.  » 

La  Grèce  et  ses  nobles  sites  obtiennent,  on  le  voit,  de  uutre  artiste  un 
légithne  tribut  d'admiration.  Pourtant,  des  qu  li  met  le  pied  sur  le  rivage 
d'Alexandrie,  on  sent  qu'il  aborde  à  sa  terre  natale,  a  la  patrie  réelle 
de  son  talent:  il  s'élouiie,  il  se  récrie  et  iie  procède  que  par  exclama- 
tions. La  vue  de  cette  foule  si  pittoresquemeiit  drapée,  si  sale  et  si  uni- 
laute,  SI  bariolée  etsidivei*se,  1  eucha  .te  et  le  raviL  Justementle  pacha 
a^rouvoqué  son  armée,  et  il  y  a  la  une  culiectioii  de  types  à  faire  deve- 
nir uu  peintre  fou  de  joie.  LesCophtes,  tels  encore  que  les  couvercles  des 
momies  nous  les  représentent,  les  habitans  du  Seuuàar  et  du  Dariour, 
les  Abyssins,  les  Galias,  les  gens  du  Uougola,  ceux  de  i  oasis  d'Amiiion, 
les  Arabes  de  i  Uedjaz,  les  Turcs,  les  Maugrabins,  poseut  tour  à  tour  de- 
vant l'artiste.  Autour  ue  la  ville,  des  cahutes  bas^es  en  briques  et  cou- 
venes  de  |>iusieurs  doigts  de  |K>ussiere  uiaineionuant  la  plaine,  comme 
auiaiit  de  verrues,  coatiennent  les  familles  des  soldats.  Des  femmes 
fau  vescommedesstatues  ue  bronze,  vêtues  a  peine  d' une  chemise  bleue, 
entrent  dans  ces  tauieresen  courbant  la  tête  ou  en  sortent  |iortant quel- 
que vase  de  terre  et  traînant  quelque  enfant  tout  nu.  Uuet  plaisir  et 
auASi  quel  regret  pour  MarUhai,  qui  voudrait  dessiner  des  deux  mains 
etquaiante-huit  heures  par  jour  l  mais  laissous-le  parler  plutôt  lui- 
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même.  A  travers  la  mauvaise  liumeur  que  lui  cause  quelque  courba- 
ture perce  le  plus  vif  sealiment  pittoresque. 

a  lîans  le  voyage  que  nous  venons  de  terminer,  nous  avons  rencontré 
une  mauvaise  saison  :  c'était  au  plus  fort  de  Tété.  Tu  sens  que,  voya- 
geant dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour  sous  le  soleil  brûlant  de 
Syrie,  et  surtout  étant  obligés  de  ne  porter  pour  coiffure  qu'un  tir- 
bouch  ou  bonnet  grec,  à  cause  du  fanatisme  des  habitans  contre  les 
chapeaux,  nous  n'étions  pas  sans  attraper  force  coups  de  soleil.  Nos 
visages  couleur  d*écrevisse  étaient  impiiyables,  et  notre  tournure... 
c'est  à  décrire!  Représente-toi  quatre  ou  cinq  flgures  de  différentes  cou- 
leurs, selon  Teffet  du  soleil  sur  chaque  carnation  :  l'un  avait  la  |)ean 
rouge,  puis  à  côté  brune  et  encore  noire.  C'étaient  les  trois  couches 
différentes,  les  restes,  par  place,  du  premier  et  du  deuxième  coup  de 
soleil,  tout  cela  se  pelant  comme  l'écorce  d'un  jeune  cerisier  et  s'en- 
levaut  de  temps  en  temps  par  larges  rouleaux;  l'autre  avait  sur  le 
nez  une  immense  vessie  ou  am|K)iile,  et  sur  la  figure  autant  dautres 
petites,  comme  les  enfans  de  la  première.  Pour  moi,  j'ai  pelé  au  moins 
une  demi-Hlouzanie  de  fois.  Nous  voila  pourtant  sur  la  route  à  dix 
heures,  loin  encore  du  lieu  de  la  sieste,  et  tout  cela  parce  que  M.  Hugel 
ne  se  levé  jamais  de  bonne  heure,  chacun  monté  sur  une  mule  im- 
mense, dessous  lui  tout  son  bagage  et  son  matelas,  cheminant  grave- 
ment au  milieu  de  la  caravane,  tantôt  pestaut  contre  la  maudite  nmle 
qui  ne  veut  i^as  avancer,  tantôt,  par  un  écart,  roulant  à  terre,  la  tête 
la  première,  le  bagage  d'un  côté,  le  matelas  sur  soi,  sans  avoir  d'autre 
consolation  que  le  rire  de  ses  compagnons...  Nous  faisions  comme  cela 
douze  ou  treize  lieues  de  France  par  jour,  puis  nous  nous  arrêtions  dans 
un  lieu  habité  ou  sauvage,  toujours  à  Tair;  on  étendait  son  matelas, 
on  faisait  décharger  les  mules,  le  cuisinier  allumait  son  feu.  S'il  n'était 
pas  encore  nuit,  je  partais  pour  faire  quelques  croipiis  de  mon  côté; 
le  naturaliste,  du  sien,  chargeait  son  havresac,  prenait  son  bâton  et 
allait  à  la  recherche...  Au  lieu  de  la  halte,  sur  un  tas  de  bagages  mêlés 
de  casseroles,  de  matelas,  de  bâts  d'ânes,  était  juché  li3  baron  écrivant; 
puis,  autour  de  lui,  il  y  a\ait  les  deux  ou  trois  cents  Arabes  de  la  cara- 
vane, occupés  a  le  regarder.  Alors,  quand  je  revenais  avec  mon  carton 
sur  le  dos,  le  naturaliste  avec  sou  ch.qieau  hérissé  d'insectes  et  de 
lézards,  et  tout  autour  du  cou  un  immense  ser|)ent,  nous  trouvions  la 
table  mise  sur  une  natte  avec  des  matelas  pour  sièges,  comme  dans 
les  festins  antiques;  au  milieu,  un  immense  plat  de  pilaii;  puis  des 
poulets  bouillis  et  des  terrines  de  lait  aigre  pour  compléter  notre  repas; 
quelquefois,  surtout  dans  les  derniers  jours,  de  très  beaux  raisins  de 
la  couleur  la  plus  agréablement  dorée  que  Ton  puisse  voir.  Là-dessus, 
nous  éten  lions  de  nouveau  nos  malehis,  nous  établissions  une  senti- 
nelle, nous  nous  ix>ulions  dans  nos  manteaux,  et  je  t'assure  qu'hormis 
TOMK  ixui.  s 
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riieure  de  notre  fz:<arde,  nous  n'ouvrions  guère  les  yeux  jusqu'au  len-r 
demain.  Puis  c'était  h  recommencer;  alors  on  s'appelait,  on  cbargeuit 
de  nouveau,  et  en  avanil 

ii.i.a  Syrie,  en  grande  partie,  je  l'assure^  est  terrible  à  traverser  en 
et*.  C'est  un  pays  aride  et  sec,  qui  fait  mal  à  voir.  Seulement,  dans  les 
monUi;4:ues  du  Liban,  il  y  a  une  belle  végétation,  mais  rien  comme 
oolre  France.  Si  tu  veux  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  la  Syrie,  c'est 
la  4>:irtie  aride  de  notre  province  (l'Auvergne)  en  laid...  Les  belles 
parties,  qui  sont  extrêmement  rares,  sont  mille  fois  plus  belles  que  les 
jariinsd  Hyères,  sans  culture  s'entend;  cela  se  trouve  seulement  quand 
il  y  «M  de  Teau  :  alois  c'est  une  place  d'une  lieue  et  souvent «moixis,.^ 
puis  tout  est  désert.  Je  ne  le  parle  pas  de  tout  cela  en  artiste;  j'ai  mal 
à  la  tèle,  et  je  ne  vois  pas  les  chost^  en  l)eau.  » 

iK'Mis  une  autre  leUre,  où  il  félicite  ironiquement  son  frère  d'avoir  été 
promu  au  grade  de  lieutenant  delà  garde  nationaleVà  Tbiers,  nous 
reti-oii\ons  ce  passage  rmuirquable.  Rassasié  de  ,palmiers  et  de  végé- 
tations tropicales,  il  recommande,  si  l'on  veut  lui  faire  plaisir,  de 
planter  à  Sauvign;ic,  près  de  la  ^erre  du  jardin,  Ae^  saules  pleureur^ 
et  de  taire  nettoyer  la  |ielite  allre  du  bois.  <f  .<...  Lui,  il  est  là,  continua 
t  il  eu  I  arlant  de  son  frère  iivec  une  vivacité  d'images  qui  le  nietea 
proence  des  objets,  il  va  se  promener  de  bonne  lieure  par  une  de  cef 
jonriiers  d'automne  si  agréabta<i.  où  le  brouillard  du  matin  vous  enve- 
lo^ipe  connue  un  songe,  où  l'on  parcourt,  sans  |)enser  où  l'on  va,  les 
cluH'uiaiis  (ientiers  des  hois,  où  l'on  respire,  en  gonflantsa  |K>itrine, cette 
atlliO^|;luTe  fraicbe  et  mélancolique,  où  l'on  ^n'entend  que  les  feuillus 
morUs  qid  touU»eut  avec  un  b  ger  frôlement  comme  un  regret  des 
beaux  jours,  et  de  temps  en  tomps  le  cri  saccadé  et  moqueur  du  merle 
gui  s't'hfuil;  alors  s(ui  chien  fera  quelques  (>as  brusquement  en  avanie 
et  pois,  apri^  avoir  iut4*rro|ré  soninaitre,  il  retournera  à  sa  place  ac-> 
coitlouH  e  reprendre  son  allure  trottinsmte.  Je  me  souviens  de  tout 
cel.i:  je  me  rap|»elle  tout  jusqu'au  /^/tw/es-Grtt7es,  jusqu'au  cigare  fumé 
traiu|hjlleineut  sur  les  Tertres  de  tionteH,  en  l'ace  de  cette  natuse 
doiin*  et  (aime  et  de  cet  borizon  si  gai  et  si  plein  île  bonbeur.  Dis-lui 
qu  ici  tout  est  grand,  baut,  sublima,  mais  tout  est  aride;  c'est  dénudé 
di*  V.  gélHtioii,  encore  plus  pelé  et  plus  monotone  que  les  vastes  bruyà* 
res  de  nos  montagnes.  Ici  (je  veux  dire  en  Syrie),  toute  la  végétation 
semble  avoir  été  comme  brûlée  et  réduite  en  cendre,  sans  |)erdre  se 
foriiu*,  par  le  souffle  empesté  d'un  mauvais  génie.  La  seule  variatioi^ 
c*e.>l  des  chemins  étroits  et  tortueux  biilléii  sur  une  base  de  craie  blao^ 
<cbe  ou  quelques  éboulemens  de  terniius,  comme  si  la  nature  n'y  étaft 
jm;>  eiicoiie  »ssez  nue  et  qu'on  ait  voulu  lui4irracher  par  Jorce  son  der*» 
jMir  \  clément  en  lainlieaux.  Partout  bi  même  misère.  iQuand  cène 
/BOiit  pas  des  bruyères,  descberdoo^,  ce  seni  des  pierres  tombées  ik 
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cmnme-lh  fiprMe^t  qnr  ontsaMé  ce»  vastes  conh'êeîr  (TliiTCf  teinte  iini- 
frirmément  Kris-^noir  romme  ta  jjeati  raboteuse  d'un  crapanct;  toujours 
Qfie  ligne  droite  ou  régulièrement  ondulée  fie  coltines  ariit^s;  «{uelque- 
foîs,  dans  le  lointain,  les  pics  majestueux  et  nus  du  Liban ,  connue  un 
gifnmtt'sque  squelette  qui  paraîtrait  à  Tborizon;  toujours  un  ciel  pur 
et  d'un  azur  foncé  vers  le  haut,  vers  le  btis  d'un  ton  lourd  et  écrasjmt, 
phis  terreux  et  plus  livide  à  mesure  qu'on  approche  dïivanfoge  du  dé- 
serta Un'on  seUgure  au  milieu  de  cette  désolation  trois  ou  quatre  iTiille 
dminiHiHx  t>lancs,  roux-  et  noirs  mangeant  gravement  les  ticrt)es  sè- 
cfaiss  el  dts|iensés  dans  kt  plitine  comme  autant  de  [)etiles  taches;  un 
camp  de  Blklouins^  com|M)sé  de  vingt  ou  trente  tentes  noires,  toutes 
iNNres,  en  (loil  de  chameau,  agglt>mcrfH*s  sans  ordre;  quelques  renunes 
avant  iKHir  toutvélement  une  chemise  bleue  el  une  ceintun»  eu  cuir; 
pat»  près  de  vous,  si- vous' voyez  un  homme  |>oussant  ses  chèvres  on  ses 
DNNHonSy  c'est  quelque  eha«e  de  sec  et  de  fier,  couleur  de  pain  bis, 
avec  ime  clieniise,  autrefois  blanche,  serrée  d'une  ceinture  de  cuir,  re- 
couverte d'un  manteau  en  laine  h  tmis  larges  raies  bleues  du  haut 
en  bas,  la  tête  enveloppi'»e  A'ua  mouchotr  de  soie  jaune  et  cnlource 
d^une  corde  en  |K)il-  de  chameau.  C'est  ht  riiabitant  de  la  pailie  <té- 
icrte  lie  la  Syrieet  de  la  Judée.  —  I  lus  pr^  de  la  mer,  ce'si»iil  drs  vil- 
lageit  blancs  en  terre  avec  des  terrasses  |H)ur  toits  et  pour  maisons  îles 
€ari\*s  de  dix  |iie<ts  et  des  tK)r(es  de  trois  pie<ts  tie  haut:  i  à  dcd.ins  lo- 
geol  les  |iajsans...  Tout  cepen<tant  n*est  pas  comme  cela.  Quelipietois 
on  tnnive  une  bel<e  sottrce,  grosse  à  I  endroit  d  où  elle  sort  romine 
votre  Durolle;  alors  à  ses  alentours  se  déploie  la  pins  riche  vrgctnlion 
qu'on  puisse  imaginer.  Sur  un  rideau  d'un  vert  brillant  et  pur,  fi»rnïé 
par  les  vignes  et  les  orangers  qui  se  mêlent  et  s'entrelacent .  on  \oit 
sefntiiler  le  rouge  sémillant  de  la  grenade,  qui  s'ouvre  pour  otrnr,  la 
eecpiette  !  ses  charmes  aux  voyageurs,  et  s  «'tîi.er  la  feuille  lar^ic  ei  lui- 
sante «le  la  banane  avec  ses  longues  gra(>pes  de  fruits,  et  dans  le  tond, 
|y|iis  kiiii,  le  gris  veK  de  l'olivier,  placé  la  comme  pour  npo.^er  les)  eux 
do  limt  d'objets  splendides. 

«S»»us  ces  channans  fouillis  de  végétation ,  une  halte  de  Turcs  avec 
lear»  chevaux  arat>es  attaches  aux  arbres.  Lc»s  honmies  sont  a  s»sà 
Itur  manière  sur  leurs  tapis  et  Fument  gravement  la  pi|>e  on  le  n.ir- 
guilhé.  Mous  faisons  quelquefois  partie  du  taldeaii.  Moi  armé  de  mon 
carton  à  dessiner,  le  cuisinier  en  train  de  faire  cuire  une  niauvînse 
poule  et  un  peu  de  riz,  et  là-bas,  dans  la  campagne,  le  di>ctenr  pins- 
sien  avec  son  havresae  |>assé  derrière  le  dos  et  atUiché  si  conrl,  qu'il 
asnible  faire  l'c^fBce  de  collet;  de  ce  havresae  sortent  des  pinct»s,  des 
marle<uix,  un  voile  à  papillon.  Quant  à  la  tête,  elle  est  coitKe  d  un  clia- 
peau  de  paille  hérisséde  lézards,  de  mouches,  fie  scarabées,  dirhecles 
de  toute  sorte;  pour  les  jambes,  elles  s  engloutissent  dans  d'iuiinenses 
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bottes  turques  rouges  à  pointes  recourbâmes  assez  gmndes  pour  faire  ud 
just'iucorps.  La  main  balance  un  énorme  bâton.  Représente-toi  tout 
cela,  et,  pour  prendre  ton  point  de  vue,  place-toi  sur  un  tiis  de  mate- 
las, de  caisses,  de  casseroles  et  de  bâts,  et  lu  auras  ime  idée  de  ce  que 
c'est  qu'un  natuniliste  en  Syrie  et  un  campement  de  voyageurs  arrêtés 
pour  dîner  dans  un  lieu  conmiodc.  » 

Une  autre  lettre,  écrite  à  son  père,  contient  des  détails  sur  ritiné- 
raire  suivi  en  Palestine  |iar  la  petite  caravane  artistique  et  botanique» 
€  Tu  dois  sans  doute,  mon  cher  père,  avoir  reçu  la  lettre  que  je  t'ai 
envoyée  de  Beyrouth.  Dans  le  cas  contraire,  je  te  dirai  que  nous  n'a-* 
vous  pu  faire  le  voyage  de  Paimyre  comme  nous  l'espérions,  à  cause 
des  Bédouins,  qui ,  justement  à  cette  épo(|ue,  étaient  agglomérés  pour 
faire  paitre  leurs  troupeaux  près  de  Iloms,  ville  située  au  bord  du  dé- 
sert, et  d'où  nous  devions  partir  pour  notre  expédition.  Nous  sommes 
allés  de  là  à  Ralbek,  puis  dans  le  Liban,  où  nous  avons  passé  quelque 
temps.  Ce  que  je  ne  t'ai  ims  dit,  de  peur  de  t  effrayer,  c'est  que  M.  Hu- 
gel  y  est  tomt>é  malade  d'une  flèvre  nerveuse  qui  lui  a  duré  quinze 
jours  h  Tripoli ,  puis  à  peu  près  autant  à  Beyrouth ,  où  nous  étions  allés 
par  mer.  De  Beyrouth,  nous  sommes  allés  par  mer  à  Saide  (Sidon).  puis 
à  Sour  (Tyr),  ensuite  à  Acre,  par  terçe;  de  là  à  Nazareth,  puis  au  Tlia- 
bor,  à  Tibériade,  près  la  mer  de  Galilée.  Nous  sommes  retournés  à  Na- 
zareth, puis  de  là  nous  avons  dirigé  notre  voyage  vers  la  grande  cité 
de  J  Tusalem  par  Samarie  (Naplouse  aujourd'hui).  Nous  y  sommes  res- 
tés huit  jours,  tu  peui^es  à  quoi  faire:  à  visiter  toutes  les  places...  à  re> 
cueilhr  toutes  les  traditions...  pas  moi,  car  je  n'écris  rien,  et  je  préfé- 
reniis  du  reste  un  bon  crotpiis  (malheureusement  les  hons  crocpiissont 
rares I]  à  toutes  les  relations  de  voyages  imaginabl(*s.  A  Jérusalem,  je 
me  suis  fourni  d'une  bonne  provision  de  chapelets,  reliqurs.  etc.,  que 
j'ai  fait  bénir  au  Saint-Sépulcre.  Cela  {teut  être  agréable  à  «pieltpies  |»er- 
sonnes  de  nos  connaissimces.  Nous  sommes  allés  voir  B^'thléem  et  la 
mer  Morte,  et  tous  les  points  imporlans;  puis  nous  avons  fait  route  sur 
Jaffa,  où  nous  nous  sommes  embarqués  pour  Alexandrie.  Notre  tra* 
versée  a  été  de  quarante-huit  heures  Feulement.  Tu  sens  que,  tout  en 
voyant  des  lieux  si  anciennement  illustres,  les  souvenirs  de  nos  vieilles 
armées  de  la  république  m'ont  souvent  occupé,  et  au  Thabor,  et  à 
Saint-Jean  d'Acre,  et  à  JafTa,  que  de  fois  j'ai  pensé  à  toutes  ces  l)elles 
victoires  d'une  ]>oignée  de  Français  sur  des  milliers  d'Arabes,  venus  • 
comme  des  fourmis  de  leurs  déserts! 

«  Comme  les  mauvaises  nouvelles  se  savent  vite  et  sont  toujours  exa- 
gérées, tu  dois  avoir  lu  dans  les  journaux  des  relations  effrayantes  des 
ravages  du  choléra-morbus  en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Egypte;  je  vais 
te  dire  tout  ce  que  j'en  ai  su  sur  les  lieux  mêmes,  et  quel  rapport  cela 
peut  avoir  avec  notre  voyage. 
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c  Le  choléra  e^t  venu  des  Indes  en  Perfie  par  les  caravanes.  Les 
badjis  ou  pèlerins  persiins  l'ont  fiorté  à  la  Mekke  et  à  Hédine,  où  cette 
année  se  trouvent  à  peu  près  cent  mille  pèlerins,  venus  de  tous  les 
pays  musulmans;  la  malailie  aussitôt  s  est  manifestée  d*une  manière 
effrayante,  et  a  enlevé,  dans  Tespace  de  quatre  à  cinq  jours,  quarante 
mille  liadjis.  Puis  le  temps  de  fiartir  est  arrivé,  et  de  ce  centre  commun 
les  camvanes  se  sont  dirigées.  Tune  pour  Bagdad,  l'autre  pour  Constan- 
tinople  parla  Syrie,  l'autre  pour  la  Haute-Egypte  par  la  mer  Ronge  et 
Kosseîr,  enfin  la  plus  nombreuse  pour  la  Biisse-Égypte,  le  Delta,  le 
Caire  et  Alexandrie;  ainsi  la  maladie  que  les  Arabes  appellent  le  vent 
jaune  a  éclaté  en  même  temps  partout....  ç 

c  Nous  sommes  arrivés  au  Caire  après  la  maladie,  et  il  n*y  a  plus 
rien  dans  la  Haute-Egypte.  Nous  paitous  sous  peu  pour  ce  pays.  » 

ProQLmt  de  son  séjour  au  Caire,  où  il  a  trouvé  le  motif  de  tant  de 
délicieux  tableaux,  Marilliaten  fait  à  la  plume  le  cro(]uis  suivant,  avec 
une  netteté  et  une  Amasse  admirables  :  a  La  ville  se  présente  à  vous 
comme  les  mille  fieliles  tourelles  dentelées  d'un  édifice  gotbique  au 
pied  d'une  montagne  blanchâtre  assez  escar|»ée  et  flanquée  d'une  cita- 
delle à  tours  et  à  dômes  blaucs  dans  le  goût  turc.  D*une  part,  vers  la 
montagne,  le  désert  avec  toute  son  aridité,  sa  désolation,  et,  pour  y 
ajouter  encore,  la  ville  des  tombeaux,  es)ièee  de  cité  qui  a  ses  rues, 
ses  maisons,  ses  quartiers,  ses  imiais,  et  n'a  d'babitaus  vivans  que 
quelques  reptiles,  quelques  oiseaux  solitaires  et  d'immenses  vautours 
placés  sur  les  minarets  comme  les  vedettes  de  cette  triste  population; 
de  Tautre  part,  vers  le  Nil,  des  cham|)S  couverts  d'une  verdure  bril- 
lante, et  (du  moins  à  ré)»oque  où  nous  y  étions)  de  temps  en  temps 
de  charmantes  pièces  d'eau,  restes  de  l'inondation,  miroitant  au  sein 
de  cette  verdure;  des  jardins  couverts  d'arbres  é|)als  et  noirs,  d'où 
s'élèvent  comme  autant  d'aigrettes  des  milliers  de  palmiers  avec  leurs 
belles  grappes  rouges  ou  dorées.  Au  milieu  de  ce  contraste  se  trouve 
la  ville,  tout-à-fait  en  harmonie  avec  ce  paysage  bizarre,  immense 
ramas  d'édifices  à  toits  plats  sans  tuiles,  noircis  |>ar  la  fumée  et  cou- 
verts de  |K>ussière  :  de  loin  en  loin ,  un  édifice  neuf,  blanc  et  scintil- 
lant, jaillit  de  ce  tas  de  maisons  grisâtres,  de  ces  rues  étroites  et  noires 
où  1^  remue  un  peuple  sale  quoique  très  brillant  et  bariolé;  de  celte 
poussière,  de  cette  fumée  bleue  s'élancent  vers  1  air  libre  mille  et  mille 
minarets,  comme  le  palmier  des  jardins,  minarets  couverts  d'orne- 
mens  légers  à  l'arabe  et  cerclés  de  leurs  trois  galer  es  de  dentelles 
superposées.  C'est  un  admirable  spectacle,  fait  |K)ur  enthousiasmer  un 
peintre.  > 

Ensuite  il  njoute,  en  parlant  de  son  projet  de  voyage  dans  la  Haute- 
Égvfite  :  c  C'est  un  b4*au  voyage  que  celui  de  la  Haute-Egypte,  facile 
i  bire  avec  agrément.  11  y  a  ici  fréquemment  des  dames  anglaises  qui 
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le  font;  maiis  passé  le  Ctire,  œtnmefoeost^imeHftropéen  de»  lèiMfVBS 
n'est  pHS  connu ,  elles  t^nk  obligées  de  s*hiiliilk*r  à  lirilipque*«  Je  t-àsi^ 
sure  tjii'H  y  a  oemme  eeiu  (te  fort  jolies  TMWjne?,  i» 

€e  voyage,  Ikit  en  œmpagnte  4e  Ml  nhigel;  dura  trois  tneèt.  Um* 
dernière  lettre  que  nous  allons  ctler,  outre  lee  inipresMons  de  Tairllslef 
ceiitieiit  des  détails  curieux  sur  le  voyage  id^I'obéUsquedeLoior;  avur 
qui  il  naviguast  de  conserve  : 

U  mal  183X  Ratle  de  TovlcML 

c  Me  v)oiià«  enfin  do  retour  dans  noire  balle  France.  Je  suis  arriva 
hier  dans  la  matioée  sur  le  Sphinx,  balemi  h  va|ieiir  de  Yé\aÀ  qui  re^ 
Diorqiialt  l'obélisque  de  buxor.  Ifciis  à  quoi  hf>n  être  arrifié  qiumdiOQ 
est  condamné  à  voir  cette  terre  chérie  de  prèssans  pouvoir  y  mettre 
les  pietls,  sans  |>oiivoir  serrer  la  main  à  un  com|>atriote,  sans  pouvoir 
aller  même  au  lazaret qu*avec  no  garde  de  santé  grognard  quia  tou«** 
jour»  peur  que  vous  communiqides  a¥eo  des  gen»  qui  se  |iorter»t  (leulK* 
être  moins  bien  que  vous.  Oui,  c'est  un  vrsii  SHp|ilice  de  'Eïtntale,  eè; 
d-autiint  plus  gnmd,  qu'on  vient  d'un  |>ays*  pkus  aride  et  piiu» éloigné' 
de  nos  mœurs.  J'ai  heureusement  à  qui  |mrter  dans  les  officiers  du  bd^* 
tinienl,  qui  sont  de  vrais  amis  pour  moi  et  def^jeimesgenscharmaiiii 
poiH^  tout  le  monde;  j'ai  tout  ce  qu'ti  foui  pour  jiasser  la  quarantaine^ 
gaiement,  etoefiendant!... 

a  J'étais  parti  avec  le  ^[^inœ-  dans'  Kesp^^r  que  la  traversée  senritl 
moins  longue  et  moins  fhtigante  qu'avec  un  bâtimi^nt  marchand.  La' 
bonti^  du  bâtiment  et  l'agrément  de  l'intérieur  me  le  fiusaient  iienser; 
mais  il  étaitécrit  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi;  il  reliait  que  tout  lendttà 
allouf^er  ce  malencontreux  voyage.  Partis  d'Alexandrie  |»arun  tempe^ 
sufNTbe,  lei«'  mai,  noue  avons  eu,  deux  jotirs  après,  un  veiiide« 
nord  ouest  si  fort,  que  ne  pouvant  plus  aller  de  l'avant,  inquiets  du 
Luœor,  qui,  peu  fait  ^lour  sup|)orter  In  mer,  paraissait  devoir  s^en«^ 
gioutir  à  chaque  Instant,  nous  avons  laissé  |)orier  sur  Rtieilee,  oh» 
nous  sommes  arrivés^à  bon  |K)rt  malgré  un  vent  très»  Tort  et  une  mer 
houleuse.  Conmie  le  (lort  n'y  est  pas  assez  sûr«  rions  nous  sommes  ré*' 
fugiés  vis-à-vis,  à  Atarinariza,  sur  la  côte  de  Oiramanie.  1^,  nous  aaron» 
attemlu  que  le  mauvais  temps  nous-  permit  de  repartir;  puis^  Biui< 
avons  fait  route*  sur  Navarin,  croyant  y  trouver  du  charbon^  pour  re«<» 
faire  notre  provision,  qui  commençait  à  s'épuiser.  On  conp  de  vient 
nous  a  forcés  de  relâcher  à  Milo,  dans  l'orchiiiel,  d^oii  nous'aommev 
ref»arlisau  bout' de  deux  jours.  Arrivera  Navarin,  f)Oint  de  cfiarbiNil 
Obligés  d'aller  en  prendre  dans  les  Iles  Ioniennes!  A  Zanle,  nous  eiif 
trouvons  à  peine  [nnir  atteindi^  à^Gorfou^  où  enfin  nos  souteS'  se  sont 
comblées.  Le  chargement  a  duré  huit  jours,  après  lesipiels  nous  vnnm 
cbautté,  et  nous  voilà  arrivés  ici  avec  un  temps  superbe;  arrivés^comme^ 
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lAjne,  aptes  avoir  visité  toute  la  Grèce  antique*  Si  T'Obélteque,  que  tu 
verras  du  reste  à  Paris,  t'intéresse,  je  le  dînai  qu'il  va  À  «nerve»Jie,  et 
rqiie  si  tous  ses  antiques  magots  liiéroglypbiques  n'ont  pas  plus  ht  mal 
ide  mer  dans  la  traversée  qui  va  les  conduire  au  Havre  qu'ils  ne  l'ont 
iBu  jusqu'ici,  il  n'y  aura  pas  trop  d'avaritfs  pour  qu'ils  puii^ent  raoïitrer 
leurs  groteM)ues  faces  de  granit  sur  une  de  nos  places  de  Paris. 

M  Gepea*lanl  le  voyage  ui*a  amusé,  en  ce  sens  (fiie  j*ai  vu  Rhodes  ^et 
iMs  souvenirs  de  ctievalerie^  ses  écijesons  des  anciens  chevalioi*s,  sa 
4ottr  attaquée  avec  tant  d'ardeur,  défendue  avec  tant  de  courage;  Mar- 
Aiariia  et  ses  montagnes  incultes,  couvertes  de  pins^  de  myrtes  «et  de 
toutes  ces  plantes  du  climat  de  Grèce  qui  Tépaadent  dansi'air  un  par- 
Aun  à  elk,  et  lui  donnent  un  aafiect  si  brillant,,  quoique  si  triste  I  Et 
Milo,  décoré  de  la  mémoire  du  plus  bel  âge  des  arts;  Navarin,  je  le  con* 
.naissais  déjà;  enfin  Zunte  et  Gorfou,  îles  doubleoiciàt  charmantes  dans 
le.|iassé  et  dans  le  présent,  les  premières  que  je  voyais  qui  me  nii^pe- 
Jassent  un  peu  rEurope  et  présentant  des  restes  de  la  puissance  cem- 
merçatnie  de  Venise.  Ha  qualité  d'artiste  m'a  iait  recevoir  du  lord 

haut  commissaire,  gouverneur  de  l'Ile,  ainsi  que  de  lady  N ,  sa 

iemuie^  qui .,  ariiste  qu'elle  est,  aime  les  art^,  comme  toutes  les  som- 
mités de(raristocratie,(lord  N...  est  le  frère  du  duc  de  BockingliaMt).  Je 
suis  allé  au  bal  deux  fois.  Je  le  reparlerai  de  tout  cela  à  loisir.  .Le  2i)a- 
iriorOnit  Adieu,  ^a/om-tiML» 

L'Égyptieo  Paospsa  MABUiiff. 

Là  se  iermine  l'odyssée  de  notre  voyageur,  et  ici  tious  allons  placer 
«^elqties  détails  épars  dans  sa  corres^iondance. 

A  soH  retour  au  Cuire,  il  lui  arriva  un  malheur  très  sensible  |>our 
«n.pemtre;  saiM>ite  à  couleurs,  embarquée  séparément  avec  d'autres 
Jiqgages  à  .Beyrouth,  fut  promenée  on  ne  sait  où  par  un  patron  mal- 
tais qu'égarait  la  peur  du  choléra.  Heurousement,  il  se  trouvaJà  an 
iimateur  qui,  touché  du  désespoir  du  jeune  peintre,  lui  cédn  une 
iboite  assez  bien  garnie  qu'il  avaiU  0  béni  sois-tu,  digne  amateur  qui, 
mnm  la  lormedune  douzaine  de  vessies,  représentas  la  Providence  au- 
yrèsdeilarilhat  et  fus  la  cause  indirecte  do  tieaucoMp  dechefs<l*œuvre. 

Moire  artiste,  à  qui  JlL  Hugel  avait  proposé  de  faire  le  voya^ge  des 
liides-4)rientales,  et  qui  n'avait  pas  accepté,  |>assa  quelques  mois  tout 
«eui,  tantôt  à  Alexandrie,  tantôt  à  Kanka,  à  Rosette  et  au  Caire,  où 
éljiieni  restés  te  docteur  et  le  naturaliste  prussien,  qui,  tous  deux, 
avaient  trouvé  à  se  placer  avankigeiisement  au  service  du  pachji,  ilont 
il  fit  te  portriiii,  non  sans  peine,  car  «  ce  diable  d'Jiomme  »  voulait 
4tre  pei4ii  sans^poser»  prétention  assez  gênante  pour  la  ressembiuice, 
qui  lut  .pourtaotoréussie.  11  eût  bten  voulu  en  faire  une  copie,  mais  il 
iai.&iUat«e  coutenter  d'ua  croquis  fait  à  la  liàte  et  en  cachette.  Pen- 
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dant  tout  ce  tein[)s,  Marilliat  fit  des  portraits  pour  vivre  et  des  études 
pour  apprendre.  Ses  portraits  lui  étaient  payés  300  francs,  et  ce  chiffre 
flattait  son  amour-propre. — Il  peignit  aussi  deux  décorations  pour  nu 
théâtre  bourgeois  d'Alexandrie,  où  il  y  avait  a  des  actrices  bien  jolies.» 

Il  resia  là  tout  Fhiver,  n*osant  pas  revenir  en  France,  de  (leur  de 
geler,  car,  dit-il ,  «  depuis  mon  séjour  en  Orient,  je  suis  devenu  si  fri- 
leux, que,  même  ici,  je  souffre  beaucoup  du  froid  de  Tliiver,  si  doux 
cependant  Que  serait-ce  donc,  si  j*arri vais  en  France  dans  cette  saison?» 
Nous  aussi,  nous  avons  éprouvé  ce  frisson  en  revenant  de  Constantine, 
au  mois  d*août,  après  un  long  bain  de  soleil  à  quarante-huit  degrés. 
Une  houppelande  doublée  de  peau  d*ours  dans  laquelle  nous  nous  étions 
'enveloppé  ne  nous  em[>écliait  pas  de  claquer  des  dents  sur  le  quai  de 
Marseille,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  récliaufTé  I 

Les  fragmens  que  nous  avons  cités  donnent  une  idée  assez  complète 
de  ritinéraire  suivi  \\slv  Harilhat  à  Texception  de  son  voyage  dans  la 
haute  Egypte  qu*il  annonce  plusieurs  fois,  et  dont  sa  corres|)ondance 
ne  contient  pas  de  description,  bien  que  sa  Vue  d^s  ruines  de  Tkêbes  et 
^*autres  dessins  montrent  que  le  voyage  a  été  accompli.  Biais  peut- 
^tre  que  les  lettres  confiées  aux  mains  peu  sûrps  des  fellahs  se  seront 
égarées,  ou  Harilhat,  énervé  par  a  ce  mou  climat  de  TOrient,  »  n'aura 
pas  écrit. 

Ce  que  nous  avons  détaché  de  cette  correspondance  écrite  au  vol  de 
la  plume  à  de  proches  parens,  sans  le  moindre  soupçon  de  publicité, 
fait  voir,  à  travers  sa  négligence,  que  Harilhat  eût  pu  acquérir  comme 
écrivain  le  nom  qu'il  a  conquis  comme  peintre;  son  style  est  net,  co- 
loré, rapide;  ses  descriptions,  aidées  par  l'œil  exercé  de  l'artiste,  ont 
une  précision  caractéristique  des  plus  rares;  cha*|ue  objet  est  attaqué 
par  son  angle  saillant,  chaque  touche  posée  à  sa  place  et  du  premier 
coup  ;  il  a  dans  son  stjle  une  grande  puissance  de  réalisation  plastique. 
Pour  bien  écrire  un  voyage,  il  faut  un  littérateur  avec  des  qualités  de 
peintre  ou  un  |)eintre  avec  un  sentiment  littéraire,  et  Marilhat  remplit 
parfaitement  cescon>ntions;  c'était  du  reste  un  esprit  vif,  clair,  plein 
d'activité  et  de  feu,  h'gérement  ironique  et  se  plaisant  aux  lectures 
choisies  :  Montaigne,  Cervantes  et  Rabelais  étaient  ses  auteurs  de  pré- 
dilection; il  aimait  à  parler  et  parlait  bien.  Ses  conversations  roulaient 
en  général  sur  des  théories  d'art  tantôt  imradoxales,  tantôt  profondé- 
ment sensées,  suivant  sou  humeur,  qu'il  développait  avec  beaucoup  de 
verve  et  d'éloquence  :  l'art  fut  l'idole  de  sa  vie  et  la  consuma  tout  en- 
tière. 

Dans  le  posi-scHpium  de  plusieurs  de  ses  lettres,  il  parle  avec  une 
sollicihide  inquiète  du  sort  de  son  tableau  envoyé  au  Salon  avant  son 
départ,  et  demande  Tavis  de  Cicéri  et  de  Camille  Roqueplan,  et  plus 
tard,  lorsqu'on  lui  marque  que  quelques-unes  de  ses  études  apportées 
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en  France  ont  été  comparées  à  celles  dlsabey  par  des  connaisseurs,  il 
se  récrie,  quoique  le  compliment  Tait  touché  au  vif  :  «  Isabey  est  im 
habile  peintre,  et  je  ne  suis  qu'un  jeune  croûton!  » 

Re?enu  à  Paris  après  une  si  longue  absence,  que  devait  prolonger 
encore  un  voyage  en  Italie,  projet  qui  ne  s'accomplit  pas,  Marilbat  se 
posa  tout  de  suite  au  premier  rang  par  son  tableau  de  la  Place  de  PE$^ 
hdàeh.  Decamps  revenait,  lui  aussi,  de  son  pèlerinage,  et  lançait,  à 
travers  les  ruelles  crayeuses  de  Smyrne,  cette  Patrouille  turque  qui 
courait  si  vite,  que  son  ombre  ne  pouvait  la  suivre  sur  les  murailles. 
La  peinture  avait  ses  Orientales  comme  la  poésie. 

Une  des  gloires  de  Marilbat  fut  de  conserver  son  originalité  en  pré- 
sence de  Decamps.  Ces  deux  talens  sont  des  lignes  parallèles  voisines, 
il  est  vrai,  mais  qui  ne  se  touchent  point;  ce  que  Fun  a  de  plus  en  fan- 
taisie, l'autre  le  regagne  en  caractère.  Si  la  couleur  de  Decamfis  est 
plus  phosphorescente,  le  dessin  de  Marilbat  a  plus  d'éh'gance.  L'exé- 
cution, excellente  chez  tous  deux,  remporte  en  flnesse  chez  le  peintre 
oilevé  si  jeune  à  sa  gloire  et  au  long  avenir  qui  semblait  devoir  l'at- 
tendre. 

A  la  Place  de  r£'56eti>A  succédèrent  le  Tombeau  du  scheick  Abou-Man- 
iowr,  la  Vallée  des  Tombeaux  à  ITièbes,  le  Jardin  de  la  Mosquée,  les 
Ruines  de  Balbeck,  et  d'autres  chefs  d'oeuvre  d'une  nouveauté,  d'un 
éclat  et  d'une  puissance  extraordinaires. 

Puis  Marilbat  fut  pris  de  la  maladie  du  style,  maladie  que  les  jeunes 
paysagistes,  revenus  dans  leurs  ateliers,  gagnent  en  regardant  les  gra- 
vures d'après  Poussin.  La  plupart  en  meurent  ou  restent  malades  toute 
leur  vie.  Noire  Égyptien,  habitué  aux  fléaux,,  à  la  peste,  au  choléra,  à 
ladyssenterie,  et  d'ailleurs  violemment  médicamenté  par  une  critique 
intelligente,  survécut  et  rentra  dans  sa  parfaite  santé  pittoresque. 

Au  salon  de  1844,  qui,  si  cette  expression  peut  s'étendre  à  la  pein-p 
tore,  fut  lexhant  du  cygne  de  Marilbat,  il  envoya  huit  Uibleanx,  huit 
diamans  :  un  Souioenir  des  bords  du  Nil,  un  Village  prés  de  Rosette,  une 
Ville  d^  Egypte  au  crépuscule,  une  Vue  prise  à  Tripoli,  un  Café  sur  une 
rtmte  en  Syrie,  etc. 

Le  Souvenir  des  bords  du  Nil  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  peintre, 
nous  dirions  presque  de  la  peinture.  Jamais  l'art  du  paysagiste  n'est 
allé  plus  haut  ni  plus  loin.  C'est  si  parfait,  que  le  travail  n'a  laissé  au- 
cune trace.  Ce  tableau  semble  s'être  peint  tout  seul  comme  une  vue 
répétée  dans  une  glace.  Nous  en  avons  écrit  jadis  une  description  que 
nous  reproduisons  ici  comme  prise  sur  le  fait.  «  Les  teintes  violettes 
du  soir  commencent  à  se  mêler  à  l'azur  limpide  du  ciel,  où  la  lune^ 
recourbe  comme  une  faucille  d'argent.  Des  tons  de  turquoise  et  de  ci- 
tron [Aie  baignent  les  dernières  bandes  de  l'horizon,  sur  lequel  se  dé- 
tachent en  noir  les  colonnes  sveltes  et  les  élégans  chapiteaux  d'un  boit^ 
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de  pahniers  ptaiHé»  sup  «ne  rive  qui  forme  une*  ligne  die  dënnnrcatibB 
entre  le  ciel  et  l'eau,  miroir  exoct  qui  ew  réfléchit  te»  kmie».  D«na^ 
Toinbre  de  cette  rive*  cimimencent  à  scînUiler  qnelqiieB  point»  liinw- 
neiix,  étoiles  de- 1»  terre  qui  9*éveilleni  à  la  même  heure  q«ie  celles  de 
là4iaiit.  Utrtnmpetu  debuffies  s'avance  dansie  fleuve  pour  s'abreuver 
ou  letraviefser  à  ta  sage.  Dans  le  ciel,  un  essaim  de  grues  vole  en  for- 
nvint  le  Y  ou  le  delta.  On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  calme,  de  plus» 
tacitiirftoefcde  plus  mystérieux.  H  règne  dans  cette  toile  une  htiichenr' 
cf/L'pusctdaire  à  tromper  les  chauves-souris,  j» 

Comme  la  plupart  des  peintres,  Marilhat  eut  trois  manières  :  la  pne«- 
nùcre,  qiri  se  rapporte  aux  tableaux  exécutés  en  Orient  même  ou  d>ar- 
près^es  études  faites  sur  pdace,  a  quelque  chose  d'imprévu,  de  violent} 
et  de  sauvage.  On  y  sent  passer  le  souffle  orageux  du  Khamsin  et  ruis- 
seler les^  vayons  fondus  du  soleil  d'Egypte.  Tout  un  cycle  d'œuvres  où^ 
palpitent,  des  souvenirs  immédiats,  ou  du  moins  très  vifs  encore,  se 
rattachera  ca  genre.  Puis  vient  la  seconde  manière,  celle  du  style  bis- 
torique,  éma  laquelle  Tartiste^  averti  à  temps,  n^a  fait  heureusenientf 
que  très  peu  de  tableaux.  La  troisième  est  probablement  celle  qui  satis* 
fera  davantage  les  amateurs.  Marilhat,  pendant  cette  période,  se  préoc- 
cupait de  r^écutioo  à  un  point  excessif.  Il  aftportait  le  plus  grand  soin 
au  choix  de^^ses  panneaux  et  de  ses  couleurs;  il  grattiit,  il  ponçait,  il  se 
servait  du  rasoir,  glaçait,  reglaçait,  et  employait  toutes  les  ressourcée 
matérielles  de  l'art.  Jamais  tableaux  n'ont  été  l'objet  de  tant  de  pré- 
cautionsfil  laissait  quelquefois  une  teinte  sécher  trois  mois  avant  dia* 
revenir  dessus;  aussi  avait-il  toujours  une  grande  quantité  d'ouvrages^ 
eu  train.  Pour  nous,  et  les  artistes  seront  de  notre  avis,  nous  préférons 
sa  première' maaière,  moins  parfaite  sans  doute,  mais  plus  hardie. 

On  a  bie&>  vovlu  nous  montrer  les  études  et  les  tableaux  que  Marilhat 
a  laissé&à  sa  mort,  ou  plutôt  dès  le  commencement  de  sa  funeste  m»- 
ladie^  à  un  état  d'ébauche  plus  ou  moins  avancé. 

NMus^sa»Hlea>entré  dans>la  petite  chambre  qui  les  renferme  empilés 
le«âUn&aur  les  autres, ou  tournés  contre  la  muraille,  avec  un  sentiment 
de  profonde  tristesse  :  un  autre  tombeau  avait  le  corps  du  pauvre 
granit  artiste,  mais  là  était  enterrée  son  ame.  Ge  que  nous  avons  vu  a 
douille  nos.  regrets.  Pourquoi  faut-il  que  le  pinceau  se  soit  échappé* 
si  làil  de  CfiAte  main  sana  rivale?  Tout  l'Orient  nous  est  apparu  dans  ces^ 
esquisses  eL  ces  ébauches  étincelantes;  déserts  arides,  vertes  oasis,  ca^ 
roubiersiau  feuillage  luisant,  palmiers  aux  grappe»  rouges,  villes  aur 
coupolesid'étaiu,  mioarele  élancés  comme  des  mâts  d*ivoire,  fontaines 
aux  arcades  dentelées,  ruines  massives,  karavanserails  qu'encombre 
une  foule  brillante  etbigarrée,  caravanes  aux  types  variés  et  bizarres^ 
déûlés  dechameau0L  profiiant  sur  Thorizon  fauve  leurs  cols  d'autrucbe 
cl  JfHirs  dos  gibheux,  buffles  difformes  descendant  à  l^abreuvoir  ou  se 
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Tautranldans  la  vase,  snnvagps  habitons  du  Sennâr  pareils  à  des  sfalues 
de  jais,  temples  h  moitié  enterrés  dans  le  sable,  rien  n*y  manipir.  Ce 
qu*il  y  a  de  singulier  dans  ers  tiibleaux,  c*esique  les  portions  peintes 
sont  parfaitement  achevrrs,  (pioique  le  reste  de  la  toile  soit  laissé  en 
blanc.  L\*xécution  de  Marilliat  était  si  sûre,  que  tout  coup  portait.  De 
simples  Crottés  à  la  terre  de  cassel  ont  la  perfection  du  travail  le  plus 
patient.  Ct*tte  cdfttlude  de  maki,  isoulenue  (Mir une  pratique  incessante 
et  des  études  immenses,  lui  jiermettait  de  peindre  très  vite  sans  tom- 
ber dans  le  désordre,  les  bavocliures,  le  gâchis  et  le  tumulte  de  l'es- 
quisse. Son  t'ibicau  semblait  fait  derrière  la  toile.  Il  ne  le  peignait  pas, 
il  le  découvnit. 

Ce|»endaiit,  soit  désir  de  la  perfection,  soit  mobilité  d'esprit,  il  n*a 
produit  relativement  à  sa  fécondité  qu'un  petit  nombre  d'oeuvres  ter- 
minées, bien  qu  il  ait  travaillé  avec  une  acharnement  et  une  assiduité 
sans  exemple. 

Cette  chambre  ne  contient  pas  moins  de  deux  ou  trois  cents  toiles 
commencées  et  menées  jusqu'à  un  certain  point  d'exécution.  Les  moins 
bites  ne  sont  pas  les  moins  belles.  11  serait  à  souhaiter  que  la  famille 
de  Marilliat  (It  une  ex|)Osition  de  son  œuvre  complète,  tableaux,  des- 
sins, études,  et  l'on  verrait  quel  jzraud  peintre  la  France  a  perdu  dans 
ce  jeune  homme  mort  si  déploratdement,  et  à  qui  elle  eût  pu  é|iargner 
un  chagrin.  Marilhat,  après  cette  radieuse  exposition  de  1844,  croyait 
avoir  mérité  la  croix,  —  il  Ufî  pensait  pas  que  ce  fût  un  hochet;  —  on 
lui  donna  nous  ne  savons  plus  quelle  médaille  qui  se  distribue -aux de- 
moiselles qui  font  des.boiquets  de  fleurs  et  des  intérieurs  vertueux  Jl 
en  conçut  une  mélancolie  qui  altéra  son  esprit,  d^àsi  troublé,  elvpré- 
cipita sa  fin,  déjà  prochaine. 

Puissent  ces  quelques  |iages  ramener  Tattention  sur  cette  tombe  que 
trop  d^berhe  environne,  bien  quelle  soit  réceotel  Hélaslle  paiivreMa- 
nihat  J(M^  rie  inallieur.  Qui  lira  aujourdihui  ces  lignes  où  il  ne  s'a^t 
que  d'art,  de  souvenirs  de  voyage,  de  itableaux  et  d'ébauches 'in ler- 
ffompues  f lar  ia  mort?  Éco4iteraHl-on  le  poète  qui,  au  milieu  de  la  teur- 
meiiie  révolutionnaire,  essaie  de  raviver  dans  les  mémoires  distraites 
fadminition  |K>ur  un  grand  peintre,  et  qui  traverse  les  rues  eosaj»- 
^laniées pour  aller  poser  ime  couronne  sur.ie.nom  de  Mariâliat? 

ShÉMIPBUS  GiMIVlBR. 


DONIZETTI 


L'ECOLE  ITALIENNE  DEPUIS  ROSSINI. 


L'art  musical  et  l'Italie  ont  fait,  il  y  a  trois  mois,  une  perte  doulou- 
reuse :  Donizetti  est  mort  à  Bergame.  L'auteur  d'Anna  Botena,  de  Lucta 
di  Lamermoor,  de  ta  Favorite,  de  l'Elessire  d'amore,  de  Don  Pasquale 
et  de  tant  d'autres  partitions  légères  et  charmantes  qui  ont  été  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  et  cliant^^es  sur  tous  les  théâtres  de  TEa- 
rope,  s'est  endormi  épuisé  par  le  travail ,  consumé  par  la  fièvre  des 
poètes,  et  peut-être  aussi  par  l'abus  des  plaisirs,  dans  la  force  de  Tfige 
et  dans  la  plénitude  de  son  talent. 

Donizetti  appartient  à  cette  génération  de  compositeurs  dramatiques 
qui  s'est  emjiarée  de  la  scène  italienne  depuis  que  Rossini  a  imposé  si- 
lence à  son  génie.  Le  chantre  de  Lucie,  Bellini,  Hercadante,  Pacini  et 
M.  Verdi  forment  un  grou^ie  de  ialens  distingués  et  divers  qui  se  sont 
partagé  l'attention  publique  depuis  le  jour  où  le  maître  de  Pesaro  jeta 
dédaigneusement  la  plume  avec  laquelle  il  venait  d'écrire  son  dernier 
et  sublime  chef-d'œuvre,  Guillaume  Tell.  Quelle  est  la  nature  du  mou- 
vement musical  qui  s'est  accompli  en  Italie  pendant  ces  dix-neuf  der- 
nières années?  Quelle  est  la  portée  de  Toeuvre  de  Donizetti,  par  quel 
caractère  se  distingue-t-il  de  ses  émules,  et  quelle  place  doit-il  occuper 
dans  l'histoire  de  l'art?  Telles  sont  les  différentes  questions  que  nous 
allons  essayer^de  résoudre. 
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Gaétan  Donizetti  est  né  en  1798  dans  la  ville  de  Bergame,  snr  le  ter- 
ritoire «le  l'ancienne  république  de  Venise.  Cette  ville  est  célèbre  aussi 
pour  avoir  donné  le  jour  à  beaucoup  de  gninds  chanteurs,  |»arnii  les- 
quels nous  ne  citerons  que  les  deux  fameux  ténors  David  |)ère  et  Ru- 
bini.  Fils  d'un  petit  employé  qui  n'avait,  pour  soutenir  une  nombreuse 
famille,  que  les  émolumensde  sa  place,  Donizetti  reçut  néanmoins 
une  éducation  distinguée.  &i  vocation  pour  les  arts  se  déclara  de  très 
bonne  heure;  mais,  chose  assez  singulière,  ce  ne  fut  pas  la  musique 
qui  remporta  d  abori  dans  son  jeune  cœur.  Donizetti  voulait  être  ar- 
chitecte; il  aimait  avec  passion  le  dessin,  qu1l  ne  cessa  de  cultiver 
toute  sa  vie  avec  inflniment  de  goût  et  de  succès.  Son  père,  d'un  autre 
côté,  aurait  désiré  lui  voir  embrasser  la  carrière  du  barreau,  comme 
la  route  la  plus  sure  pour  arriver  au  bien-être  et  à  la  considération. 
Il  y  eut  alors  entre  Tinstinct  de  la  nature  et  Tautorité  paternelle  une 
de  ces  Igties  focondes  tpii  éclatent  souvent  au  berceau  des  grands  ar- 
tistes, comme  si  la  Providence  voulait  les  préparer  d'avance  aux  cx>m- 
bats  qu'ils  auront  à  s«)utenir  un  jour  |>our  la  conquête  de  1  uléal.  Après 
quelque  n'^sistance,  Donizetti  eut  enfin  l.i  |)ermission  de  suivre  les  |)en- 
cbans  de  son  ame.  Il  apprit  lesélémens  de  la  musique  dans  un  institut 
musical  de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  fondé  le  18  mars  1805,  et  qui 
fut  réorganisé  le  6  judiet  1811  sous  la  direction  de  Jean-Simon  Hayer. 
Hayer,  célèbre  com|)ositeur  dramatique,  qui  jouissait  alors  d'ime 
grande  réputation,  initia  le  jeune  Donizetti  aux  premiers  secrets  de 
l'harmonie.  11  lui  donna  des  leçons  d'accompagnement,  lui  apprit  à 
comprendre,  à  goûter  les  œuvres  des  maîtres,  lui  délia  la  langue  et 
facilita  1  essor  de  son  imaginalion.  Ainsi  préparé  par  les  conseils  pra- 
tiques et  salutaires  de  cet  homme  dislingué,  que  Douizelti  a  toujours 
vénéré  comme  un  père,  et  avec  lequel  il  n*a  jamais  cessé  d'entretenir 
les  rapports  les  plus  affectueux,  il  se  rendit  à  Bologne  pour  y  achever 
son  éducation  musicale  sous  ta  direction  de  Fabbé  Hattei.  Stanislas 
Mattei,  ancien  moine  de  Tordre  des  cordeliers  ap|>elés  mineurs  conven- 
tuels, continuait  dans  renseignement  musical  de  Bologne  la  tradition 
du  padre  Martini,  dont  il  avait  été  Telève  bien-aimé.  Ce  padre  Martini, 
qui  nous  a  laissé  une  Histoire  de  la  Musique  et  des  travaux  fort  estimés 
sur  la  théorie  de  l'art,  était  l'un  des  plus  savans  musiciens  du  xvui«  siè- 
cle. Il  fut,  pendant  cinquante-neuf  ans,  maître  de  chapelle  de  légiise 
de  Saint-François  de  Bologne,  où  il  fonda  une  école  devenue  célèbre 
par  la  solidité  des  doctrines  qu'on  y  enseignait  et  par  le  grand  nombre 
d'eicellens  professeurs  qui  en  sont  sortis.  Le  padre  Martini  jouissait 
d'une  réputation  européeime,  il  était  en  correspondance  avec  les  plus 
grands  personnages  de  son  temps,  tels  que  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
et  le  pape  Clément  XIV.  Les  hommes  les  plus  instruits,  les  composi- 
teurs les  plus  illustres  le  consultaient  avec  déférence  et  s'appuyaient 
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de  J*a»tonté  de  ses  décisions,  comme  le  fit  Gluck  dans  imecirconstMice 
rsolennello.  Le  padre  Martini,  qui  mourut  |»i(îa  de  jours  le  iaoût  ITiJ^y 
eu!  aussi^  Tbonneur  de  bénir  et  de  couronner  lenfance  miracideuse  d^ 
ll«>zart.  L*anteur  de  Don.  Juan  éUiit  âgé  de  quatorze  ans,  lorsqu'il  re£Ut 
des  mains  de  ce  vénérable  savant,  en  1770,  le  diplôme  de  meo^re  ùb 
l'académie  philharmonique  de  Bolo|çne« 

Lors  de  la  suppression  des  couvensen  Italie  dans  rannée  1798,  labbé 
'Valtei,  qui  avait  reçu  de  son  mailre  ledé|>ôt  des  bonnes  traditions^  fut 
réduit  à  vivre  d<ms  la  retraite  avec  sa  vieille  mère,  en  domiant  des  le- 
jgons  de  composition.  Son  enseignement  acquit  bientôt  de  la  célébrité. 
Un  lycée  communal  de  musique  ayant  été  créé  à  Bologne  en  i804» 
labbé  M iltei  j  fut  nommé  professeur  de  contre-fioint.  C-est  d.ins  cet 
établissement  et  sous  Texcellente  discipline  de  Tabbé  Hattei  qu'ont  été 
Élevés  un  fçran<l  nombre  de  com|}Ositeurs  célèbres  de  notre  siècle,  Pi- 
lotti,  Tesei,  Tadoiini,  iMorhichi,  Pacini.  Rossini  et  Donizetli.  On  nous 
assure  que,  depuis  son  retour  àcBolegne,  Uossini  consacre  une  partie  de 
ses  loisirs  à  raviver  les  études  d'une  école  qui4i  été  le  berceau  de  son 
g'énie.  Ainsi,  à  trente  ans  d'intervalle,  on  vit  arriver  dans  la  ville  de 
Bologne  et  s'incliner  devant  les  docteurs  de  la  tradition  ces  deux  enfaos 
prédestinés,  qui  devaient  étonner  le  monde  et  se  su<Téder  dans  l'his- 
toire de  l'art  en  créant,  l'un,  le  Mtxriage^  de  Figaro  elDonJuan,  l'autn}, 
ie  h'arbier  de  Séville  et  Guillaume  Tell. 

C'est  en  i8f5queDonizetti  se  rendit  également  à  Bologne.  Rossini  s'en 
était  échappé  depuis  plusieurs  années,  et  son  Jancredi vivait  déjà  popu- 
larisé son  nom.  Après  trois  ans  d'études,  Dooizetti  s'élança  aussi  clans 
la  carrière  et  débuta  à  Venise,  en  1818,  par  un  ofiéra  intitulé  Enrieo 
di  Borgogna,  qui  fut  accueilli  avec  faveur.  Il  avait  alors  à  peine  vingt 
ans.  £n  1822,  il  écrivit  à  Rome  Zorotie  (/î  Grenala,  et  dut  au  succès 
éclatant  de  cet  ouvrage  d'être  exempté  de  la  coa^^rription,  comme  sujat 
autrichien.  11  parcourut  ainsi  successivement  diOerentes  villes  d*llalie^ 
improvisant  partout  des  partitions  nouvelles  avec  cette  incroyable  fa- 
cilité que  |)Ossède]it  la  plupart  de  ses  com|»atriotes,  facilité  qui  enfimte 
quelquefois  des  chefs-d'œuvre  à  jamais  admirables  comme  la  Nina  de 
f aisiello  et  le  Mariage  secret  de  Cimarosa^  mais  qui  le  plus  souvent 
énerve  les  natures  les  mieux  douées. 

En  183l,Donizetti,  se  trouvant  à  Milan  en  môme  tempsqueH^'Pasta, 
Rubini  et  Galli,  composa  pour  ces  trois  célèbres  virtuoses  l'opéfa 
A* Anna  Bolena,  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  son  talent.  Cet  ou- 
vrage obtint  un  très  grapd  succès,  malgré  la  présence  de  Belliai  ^ 
Tenlhousiasme  que  venait  d'exciter  son  petit  chef-d'œuvre  de  la  5o- 
nambula,  écrit  aussi  tout  récemment  pour  la  Pasta  et  Rubini.. Doni- 
cetti  et  Bellini  3e  disputaient  dès-lors  la  couronne  que  Rossini  venait 
d'abdiquer  et  de  rejeter  loin  de  lui  comme  un  poids  importun.  Ea 
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nn;  Voftizetti  était  à  Florence,  et  H  composait  la  Pàrisina  pour  B**'Uti- 
gker.SiiprezetGoseUi,  un  excellent  baryton.  H  retourna  à  Milan  Tannée 
SDiTante  ponrécrire  ZtKrerra  ffùrgia,  qui  renfi^rme  plusieurs  morceaux 
remarquables.  Cest  au  commencementde  fS35  que  Dônizeiti  vint k 
Paris  pour  la  première  fois.  Bellini  y  était  établi  déjà  depuis  deux  ans, 
et  sa  douce  mélopée  lui  avait  conquis  le  cœur  de  toutes  les  femmes. 
Bbntselti  eut  beaucoup  dé  peine  à  dissiper  les  préventions  défavorables^ 
qu'on  avait  conçnes  de  son  talent,  et,  malgré  les  beautés  réelles  que 
Ifes  oononisaeurs^  purent  discerner  dans  Marina  Faliero,  qu*on  avait  ac- 
iSQeîili  avec  assez  de  faveur  pendant  les  premières  représentations,  cet 
opéra  ne  put  se  soutenir  long-temps  à  c6té  des  Puritains,  qui  avaient 
étédomiés  quelques  mois  auparavant,  en  janvier  1835.  Le  chef-d'œuvre 
de  Bellini  avait  tourné  toutes  les  têtes  et  absorbé  tout  l'eutbonsiasme 
des  dilettanti.  Donizetti  dutrepartîr  pour  Tltalie  en  laissant  sou  rivaT 
mattre  du  champ  de  tiataille.  Il  se  rendit  à  Naples  dans  la  seconde  moitié' 
de  cette  même  année  18:15.  Là  il  eut  le  bonheur  de  trouver  sous  sa 
main  M^Persiani,  Duprez  et  CdselH,  trois  artistes  dont  il  connaissait  les 
resaources.  Muni  d'un  libretto  intéressant,  il  se  mit  aussitdtà  Touvrage,, 
et,  dans  l'espace  de  six  semaines,  il  créa  Fune  des  plus  charmantes 
partrtioi»  de  notre  siècle,  la  Lueiadi  Lamermoar,  son  chef-d'œuvre,  où' 
il  a  versé  les  plus  dbuces  mélodies  de  son  cœur  et  développé  les  plus 
bnllantes  qualités  de  sa  manière.  Cet  opéra,  qui  n'obtint  aux  premièrea 
représentations  qu'un  succès  contesté,  excita  ensuite  des  transports 
d^adiniration  dans  toute  l'Europe.  Duprez  s'y  révéla  chanteur  de  pre-^ 
mîer  ordre,  et  Ton  doit  présumer  que  le  style  large  et  sévère  de  ce: 
grand  virtuose  a  exercé  une  influence  favorable  sur  l'inspiration  dti 
conrpositeur. 

Donizettr  revînt  à  ftwis  en  f8W,  précédé,  cette  fois,  d'une  grandfe 
célébrité  qu'il  devait  à  sa  Lucie,  qui  avait  été  traduite  en  finançais  et 
représentée  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Beliini  n'existait  plus,  il  était 
mort  six  mois  après  avoir  donné  le  jour  à  l'opéra  des  Puritani  et  avoir 
prouvé  que  son  génie  élégiaque  pouvait  trouver,  au  besoin,  des  ac- 
cens  plus  profonds  et  plus  variés.  Donizetti  apportait  avec  lui  trois 
nouveaux  ouvrages  avec  lesquels  il  se  proposait  d'aborder  encore  une 
fois  ce  redoutable  public  parisien,  dont  il  n*àvait  pu  éveiller  la  sym- 
pathie quelques  années  auparavant.  Ses  trois  opéras  étaieut  :  la  Fille 
du  régiment,  les  Martyrs  et  la  Fàvariie.  Ces  Martyrs  avaient  été  com- 
posés à  Naples  pour  ce  pauvre  Nourrit,  qui  en  avait  tracé  lui-même  le 
libretto  d'après  le  Po/yeuc^e  de  Corneille.  La  censure  napolitaine  n'en 
avait  pas  permis  la  représentation.  Za  Favorite,  qui,  sous  le  titre  de 
PAnge  de  Nisida,  était  destmée  au  théâtre  de  la  Renaissance,  fut  dis- 
posée pour  l'Académie  royale  de  Musique,  et  un  quatrième  acte  fut 
ajouté  aux  trois  dont  se  composait  la  partition  primitive.  Aucun  de  ces 


n  IBVUB  DBS  DKOX  MOlfDIS. 

trois  ouvrages,  représentés  successivement  dans  la  même  année,  ne 
fut  accueilli  avec  une  faveur  bien  décidée.  La  Favorite  elle-même, 
cette  charmante  partition  qui  est  aujourd'hui  lune  des  plus  jolies  con- 
quêtes de  notre  première  scène  lyrique,  ne  s'accrédita  parmi  nous  que 
lentement. 

Après  avoir  joui  pendant  quelques  mois  du  succès  de  la  Favorite, 
Donizetli  repartit  pour  Tltalie.  En  4842,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
com|>osa  la  Linda  di  Chamouni,  qui  fut  accueillie  avec  enlbousiasme 
par  cette  population  de  musiciens,  et  qui  valut  au  compositeur  le  titre 
de  maître  de  chapelle  de  la  cour  impériale.  Il  revint  à  Paris  dans  le 
courant  de  Tannée  1843.  A  peine  était-il  descendu  de  voiture,  qu'il  se 
mita  improviser,  pour  le  Th*  âtre-ltalien,  Topera  de  Don  Pasquale, 
dont  la  musique  vive  et  piquante  s  écoute  avec  aussi  peu  de  fatigue 
qu'il  en  a  fallu  pour  la  concevoir.  On  prétend  que  Don  Pasquale  n*a 
coûté  à  Donizetti  que  huit  jours  de  travail,  ce  qui  lui  fit  dire  plaisam- 
ment, en  entendant  raconter  que  Rossini  en  avait  mis  quinze  à  écrire 
le  Barbier  de  Séville  :  «  Cela  ne  m'étonne  pas,  il  est  si  paresseux  !  » 

On  riait  encore  des  bouflbnneries  du  vieux  Don  Paxquale,  que  La- 
blaclie  jouait  à  i;avir,  lorsque  l'administration  de  TOpéra,  prise  au  dé- 
pourvu et  ne  sachant  comment  traverser  la  saison  d'Iiiver  qui  s'appro- 
chait à  grands  pas,  s'adressa  à  Donizetti  pour  avoir  un  ouvrage  nou- 
veau. Le  maestro  accepta  la  proposition  avec  la  désinvolture  ordinaire 
de  son  caractère,  et,  dans  Tespace  de  deux  mois,  il  écrivit  Ténorme 
partition  de  Dom  Sébastien.  Cet  opéra,  qui  renferme  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  beau  caractère,  échoua  devant  le  public  tant  à  cause  du  li- 
bretlo,  qui  manquait  d'intérêt,  que  par  des  arcidens  de  mise  en  scène 
et  une  exécution  imparfaite.  La  composition  hâtive  de  Dom  Sébastien» 
dont  on  venait  arracher  à  Donizetti  les  feuilles  encore  humides,  porta 
un  coup  funeste  à  sa  sauté.  En  sortant  de  la  répétition  générale,  il  dit 
à  un  ami  qui  l'accompagnait  :  a  Je  me  sens  bien  mal!  Dom  Sébastien 
me  tue.  » 

Cefiendant  il  fit  encore  un  voyage  à  Vienne,  où  l'appelaient  ses  fonc- 
tions de  maître  de  cliapelle  de  la  cour.  Accueilli  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  d'empressemeut  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  par- 
ticulièrement (mr  la  famille  impériale,  Donizetti  ne  tarda  pas  à  donner 
des  signes  non  équivoques  d'aliénation  mentale.  11  revint  à  Paris  dans 
le  courant  de  Tannée  1845.  Nous  eûmes  alors  la  douleur  de  le  rencon- 
trer plusieurs  fois  dans  les  rues  accompagné  d'un  domestique,  Tœil 
éteint,  le  front  chargé  d'un  voile  sinistre.  On  le  transporta,  vers  le  mois 
de  janvier  1846,  dans  une  maison  de  santé  à  Ivry,  où  il  est  resté  jus- 
qu'au mois  de  juin  1847.  Entré  dans  une  autre  maison  de  l'avenue 
Chateaubriand,  il  en  sortit  au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
])Our  retourner  dans  son  pays.  En  passant  par  Bruxelles,  il  y  eut  une 
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ittaqiie  de  paralysie,  qui  se  renouvela  h  Bergame  le  !•'  avril  1848,  et 
remporta  sept  jours  après  à  râ^e  de  cinquante  ans.  La  ville  de  Ber- 
game tout  entière  voulut  assister  à  ses  fnnéniilles,  qui  furent  célébrées 
avec  une  grande  solennité.  L'homme  aimable  et  affectueux  y  fut  aussi 
reg-  etté  que  le  compositeur  illustre. 

Doux,  poli,  obligeant,  d'un  esprit  vif  et  cultivé,  d'un  commerce 
agréable,  Donizettî  justifiait  de  telles  sympathies  par  son  caractère 
comme  par  son  talent.  La  famille  impériale  d'Autriche  le  traitait  pres- 
que comme  un  enfant  de  la  maison,  et  l'archiduc  Charles  l'avait  admis 
dans  son  intimité.  Les  qualités  aimables  qui  le  faisaient  rechercher 
dans  le  monde,  l'auteur  de  Lucia  les  portait  aussi  dans  la  famille.  U 
avait  conservé  une  profonde  vénération  pour  la  mémoire  de  son  père, 
dont  il  gardait  pieusement  quelques  ^ages  de  tendresse.  Donizrtti  avait 
eu  plusieurs  sœurs  et  trois  frères,  dont  l'aîné  est  chef  de  toute  la 
musique  militaire  de  l'empire  ottoman.  Il  avait  épousé,  à  Rome, 
la  fille  d'un  avocat  de  cette  ville,  qui  mourut  du  choléra  en  1835, 
après  quelques  années  de  mariage.  Il  avait  eu  d'elle  deux  enfans  qu'il 
perdit  dans  un  âge  encore  tendre.  Toute  son  affection  s'était  reportée 
sur  un  frère  de  sa  femme,  H.  Vasselli,  qu'il  traitait  comme  son  propre 
fils.  Une  vive  et  délicate  organisation  d'artiste  prêtait  un  cliarme 
nouveau  à  toutes  ces  qualités.  Donizetti  chantait  avec  goût,  comme 
presque  tous  les  compositeurs  italiens,  et  s'était  occupé  d'une  façon 
tonte  spé<Male  du  mécanisme  de  la  voix  humaine,  sur  laquelle  il  fit 
même  un  travail  qu'il  adressa  à  l'Institut  de  France.  Il  accompagnait 
dans  la  perfection,  et  lisait  la  musique  des  autres  comme  il  composait 
la  sienne,  avec  une  facilité  incroyable.  Extrêmement  sensible  au  suc- 
cès, il  doutait  toujours  de  lui-même  et  préjugeait  mal  de  l'accueil 
qu'on  ferait  k  ses  ouvrages.  Le  jour  de  la  première  représentation  de 
la  Favorite,  il  alla  se  promener  aux  Champs-Elysées  jusqu'à  une  heure 
du  matin,  ne  voulant  pas  assister  à  ce  spectacle  plein  d'angoisses  où  les 
inspirations  les  plus  intimes  de  l'ame  sont  livrées  à  la  discussion  d'une 
assemblée  d'êtres  inconnus.  Aussi  a-t-il  été  le  premier  compositeur 
italien  qui  ait  refusé  de  paraître  à  l'orchestre  pendant  les  trois  pre- 
mières représentilionsd'un  opi^ra  nouveau,  ainsi  que  l'exigeait  l'usage 
depuis  un  temps  immémorial. 

L'œuvre  de  Donizetti  est  considérable.  Il  se  compose  d'une  foule 
de  morceaux  de  chant  séparés,  de  cantates,  de  messes,  et  de  soixante 
et  quelques  opéras;  on  a  aussi  de  lui,  encore  inédit,  un  petit  opéra  en 
un  acte  et  la  partition  du  Duc  dAlhe,  qui  n'est  pas  achevée.  Essayons 
d'apprécier  le  mérite,  de  saisir  la  physionomie  de  ce  musicien  brillant 
et  facile,  dont  la  mort  prématurée  a  peut-être  empêché  le  complet  dé- 
veloppement 
^Lorsque  Donizetti  fit  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique, 
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en  1«18;  Rossini  était  dans  la  plénitude  de  sa  gloire,  pvrisqfiMr  nmSt 
déjà  produit  Tàncredi,  te  Barhier  de  Sémite,  la  Gazza  ladra  eiOtella. 
II  allait  entrer  dans  la  seconde  phase  de  son  génie^  dont  làDtmna  OêM 
Logo,  Mosè,  ZelmiraetSemircamde  sont  l'éclatante  mamftestalion.  Pour 
résister  à  Fadmiralion  qu'avait  excitée  en  Italienne  telfe  siicœsston  êéi' 
€hefs-d*œuvre,  pour  ne  pas  se  laisser é^lotttr  par  l'éclat  d'une  aussi  Tîve 
Inmière,  il  aurait  ftiUu  une  nature  tortement*  trempée;  lors  même  que' 
Doni^tti  eût  été  doué  ât  cette  originalité  ptiissante  qui  s'assimile  totil* 
ce  qu'elle  absorbe,  il  n'aurait  pas  échappé  à  l'influence  que  les  œuvrer 
de  Rossini  devaient  exercer- sur  son  talent.  En  effi^t,  d^ns  l'histoire  der 
beaux-arts,  il  n'y  a  rien  de  pluseommtm  quede  voir  les  géniesies  pliir 
vigoureux  commencer  par  imiter  les  maîtres  qu'ils  trouvent  en  pos- 
session de  la  faveur  du  public,  ou  bien  ceux  vers  lesquels  ils  se  senftenM 
attirés  par  une  affinité  secrète  de  leur  natnre.  La  jeunesse  est  rarement^ 
originale;  elle  vit  d'abord  des  sentimens  et  des  idées  qu'elle  a  puisés' 
dans  la  Emilie  et  dans  le  milieu  social  où  la*  destinée  Fa  fait  nattre.  Ce' 
n'est  que  lentement,  et  après  avoir  été  maris  par  le  temps,  que  tte 
êtres  supérieurs  brisent  l'enveloppe  qui  les  retenait  captife,  qu'ils  épu^^ 
rent  les  élémens  dont  on  les  avait  nourris j  et  qu'ils  dégagent  leur  per*- 
sonnalité.  Tout  homme  qui  a  fait  époque  dons  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main a  dû  balbutier  la  langue  de  sa  nourrice  avant  de  trouver  celle  de 
son  aine.  Mozart  a  formé  son  style  enchanteur  en  imitant,  dans  sa 
jeunesse,  George  Benda,  Emmanuel  Bach,  Haendel,  Gluck  et  Haydn; 
Beethoven  s'est  inspiré  dé  Mozart,  et  Rossini  a  dévalisé  la  moitié  de  ses 
contemporains,  tels  que  Màyer,  Paër,  Generali ,  qu'il  a  laissés  bien  loiin 
derrière  lui,  et  dont  il  a  mêlé  les  emprunts  mélodiques  avec  ceux 
qu'il  avait  faits  à  l'instrumentation  de  l'école  allemande.  L'imitation 
est  nu  besoin  de  la  nature  humaine.  C'est  l'acte  par  lequel  la  vie  dea 
générations  qui  s'éteignent  est  transmise  à  celles  qui  arrivent.  Les 
hommes  ordinaires  consomment  les  idées  du  passé  et  les  transmet»- 
tent  intactes  et  sans  y  rien  ajouter,  tandis  qoe  les  êtres  prédestinés 
fécondent  rhéritaae  des  siècles  par  Factivité  de  leur  génie.  (Test  ainst 
que  le  progrès  s'accomplit  toujours,  sans  rompre  avec  la  tradition. 

Toutefois  il  y  a  deux  esjièces  d'imitations,  deux  manières  de  s'appro- 
prier la  pensée  dont  on  n'a  pas  eu  la  première  initiative  :  Ituie naïve, 
qui  procède  par  l'inspiration,  et  qui  est  un  résultat  de  la  parenté,  de  la 
consanguinité  des  génies;  l'autre  réfléchie,  préméditée  par  la  volonté 
qui  s'imagine  pouvoir  surprendre  le  secret  de  la  vie  et  dérober  clan- 
destinement le  bien  d'autrui  dont  elle  prétend  se  glorifier.  La  première 
est  légitime  et  féconde  :  c'est  la  divination  de  l'esprit  par  l'esprit,  Tin- 
tuition  de  l'ame  qui  s'assimile  le  souffle  d'une  autre  ame  et  s'identifie 
avec  elle,  c'est  enfin  la  perpétuation  des  races  intellectuelles,  ta  manh- 
ftsiation  d'une  loi  nécessaire  au  progrès  de  l'esprit  humain.  La  seconde 
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est  stérile  et  fnlladetise,  parce  que  ceux  qui  la  pratiquent  s'en  prennent 
i  la  It'tire  de  l'œuvre  qu'ils  voudniieut  reproduire,  et. qu'intapables 
d'être  jannais  émus,  ils  croient  faire  illusion  et  simuler  la  passion  qu'ils 
ne  r»>eiileiUi)«s  en  ifnîtoitt  fiar  urtiflce  te  langage  de  l'amour.  Ceux-ci 
wnt'des'pbigîrrires  qui  ne  trompent  penaotme,  ceui-ià  sont  des  disciples 
^i'fefvdent'ilts  écoltfs.  IJailtiqiiitP  a  exirrime  ce  double  phénouièiie  de 
fhnilûtîon,iifi'paint  deTiie  (ie  I  esprit  et  de  fa  forme,  par  ime^f^hle 
>eliiHrmaftleet  profonde. 'Lorwpte  Prométhée  conçu!  le  projet  insensé  de 
«trimer  fin  Immme  arec  nni4iea  d'argîh»  et  nn  peu  d'eau,  il  s  aperçut 
HHC  fri^m  qu^il  vimmt#e  Tnçonner  avec  ses  mains  arail  un  petit  iléfaut, 
le  inètn«  di'frittt  dont  élnil^ilfcfté  arirpsi  le  rlicval  de  Roland  :  c'est  qu'il 
œ  imirébaH  pas.  Prométhée  fut  obligé  de  mnonler  au  cid  fiour^ 
<berdicr  uneêtincelfe  de  vie  dorit  il  pût  nniui^r  sa  'froide  crérthire.li 
en  est  ainsi  des  plagiaires,  qui  peuvent  bien  dérober  aux  maîtres  les 
Vtiflces  du  langage;  mais  il  u'y  a  que  le  rtisciple,  que  le  fils  légitime, 
-qui  ait  la  ftic«lté'de're|>foduire  le  génie  de •  son  |K»re. 

lia  carrière  si  eoiirte  et  si  brillante  de  Dfmizetli  peut  se  diviser  en 
'iea\  pbifses  assez  dislincles  :  tians  ta  première»,  qui  commence  en  I8f8 
-i^tse  prorlonge  jusqu'en  1«3I,  il  ne  fait  qu'inrîler  avec  plus  ou  n)oins 
tletl^onlienr  et  de  dextérité  b-s  idées  et  la  manière  de  Rossini;  dans  la 
«coude,  qui  dtnre  jusqu'en  4845,  s?ms  rompre  tout-à-faii  avec  celui 
Coutil  procède,  Benizetli  développe»  les  qualités  particulières  de  son 
latent,  qu'il  ajoute  à  rtitVritage  paternel.  Parmi  les  soixante  et  quelque» 
^fn^-*  qiri  sofil  sortis  de  sa  phmie  trop  facile,  voici  (pjels  sont  les  plus 
"remarquables  et  les  pins  ctmuis  :  Anna  Bolena,  Parisina,  Lucrezia 
'Borçia,  Lucia,  Marino  Fadiero,  la  Favorite,  Thlessire  lïamore  et  D(fn 
Pasqm^e.  DfinsOliacun  de  ces  ouvrages,  il  y  a  des  morceairx  distingués; 
tlarin»  Faliero,  Lucrexia  Borgia ,  Us  'Martyrs,  contiennent  même  des 
pages  d'une  baute  et  Ndle  farture.  0|)endant  il  trous  semble  que  les 
meilleures  qualités  de  Fauteur  se  trouvent  résamées  dans  Anna  Bo- 
lena, Ltuna  et  la  Favorite  pour  le  genre  sérieux,  dans  l*£lessire  d*amore 
eiùon  Pasquale  pour  l'opéra  bufTa. 

Anna  Bolena,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  composé  à  Milan 
pour  M**  Pasta,  Kubini  et  Galli.  Le  sujet  du  librelto,  tiré  de  rinstoire 
d'Angleterre,  était  imrTailement  choisi  |K)ur  faire  ressortir  les  qualités 
licHninantes  des  trois  virtuoses  que  nous  venons  de  nommer.  Dans  le 
premier  acte,  on  remarque  tout  d'abord  la  charmante  romance />f A/ 
non  voler  costringere,  d'un  canictère  si  «tmve,  et  l'air  que  chante  la 
pauvre  Auna  Bolena,  Cojae  innœenU  Giacmu»  où  les  soaveuirs  d'en- 
fance, les  r^rets  d'un  premier  amour  et  lesdésabusemensde  la  gran- 
deur sont  .exprimés  d'une  .maDièrersi  touclianle.  Vient  ensuite  l'air  si 
xonnu  lia  quel  di  che  Ut  penduta,  que  chante  Pcrcj»  l'amant  secret  de 
Ja  reine.  Le  i^assqge  ^ui  accoa^pagae  ees  mots  : 
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Ogni  terra  ov'ic»  M'assisi 
La  niia  tomba  mi  sembro, 

est  empreint  d'une  tristesee  navrante,  et  l'allegro  de  ce  morcean  exqais 
est  siiptTienr  peut-être  à  l'andinte  (|ui  le  précède.  Il  faut  citer  encore 
un  très  beau  quintetto  et  le  flnale  qui  termine  le  premier  acte.  L*adagia 
du  quintetto  est  surtout  cliaruiant,  et,  dans  la  slretla  du  finale,  on  re- 
trouve df  Jù  cetle  heureuse  dis|K)sition  des  voix,  cette  manière  élrgante 
et  facile  de  les  grouper  et  d'en  accroître  pro^n*ssivement  la  sonorité» 
qui  est  Tun  des  mérites  de  Donizelti.  Au  second  acte,  nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  Tair  de  Vwi  lu,  ienescongîuro,  que  Rubini  disait 
.  d*uue  manière  iuiinitable.  Qui  n*a  pas  entendu  ce  grand  virtuose  dans 
ce  morceau  plein  de  grâce,  de  rêverie  et  de  passion,  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  de  Fart  de  chanter. 

Lucia  di  Lamermoor  est  incontestabirment  le  chef-d'œuvre  de  Doni- 
zetti.  C*est  la  partition  la  mieux  conçue  et  la  mieux  écrite  qu*il  nous 
ait  laissée,  celle  où  il  y  a  le  plus  d*unité,  et  qui  renferme  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  son  cœur.  Chaque  morceau  en  est  ravissant  et 
parfaitement  en  situation.  L'introduction,  dans  laquelle  se  dessme  le 
caractère  vigoureux  d'Asthon,  est  d'un  bon  sty  e  et  lout-à-fait  en  har- 
monie avec  le  drame  lugubre  et  tendre  qui  va  se  dérouler.  Le  duo 
entre  Lucie  et  son  amant  Edgard  est  plein  de  passion,  surtout  l'allegro^ 
qui  est  devenu  ^)opuIaire.  Celui  pour  baryton  et  soprano  entre  Lucie 
et  son  frère  Astlion  est  aussi  très  distingué,  bien  qu'il  rap|)elle  des  idées 
connues,  et  particulièrement  un  duo  A' Elisa  e  Claudio  Ae  Herc^idante. 
Le  finale  du  premier  acte  se  recommande  par  des  qualités  de  premier 
ordre.  Le  sextuor  qui  s'y  trouve  encadré  est  certainement  l'un  des 
morceaux  d'ensemble  les  plus  dramatiques  qu'il  y  ait  au  théâtre.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  pénétrant  que  celte  phrase  de  la  partie  d'Edgard  : 

Tamo,  ingrata,  t*amo  ancor? 

Chaque  mot  est  un  sanglot  de  douleur  qui  vous  remue  jusqu'au  fond 
de  l'ame.  Dans  ce  beau  sextuor,  les  voix  sont  groupées  avec  un  art 
merveilleux.  Donizetti  a  reproduit  souvent  depuis  la  combinaison  har- 
monique de  cet  admirable  sextuor.  La  stretta  du  final  est  pleine  de  vi- 
gueur. On  n'a  pas  oublié  sans  doute  l'imprécation  que  Rubini  lançait 
avec  tant  de  fureur  : 

Blaledetto  sia  F  instante! 

Au  second  acte,  on  trouve  encore  un  fort  beau  duo,  et  puis  l'air  final 
que  chante  Edgard  expirant  au  pied  du  château  de  sa  bien-aimée.  Ja- 
mais on  n'a  mieux  exprimé  que  dans  cet  air  délicieux  le  cri  suprême 
de  l'amour,  les  chastes  voluptés  et  les  divines  espérances  d'un  cœur 
qui  asoire  à  un  monde  meilleur.  Le  célèbre  ténor  Horiani  a  fait  courir 
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loale  lltAlie  avec  ce  inorce«iii,  qu'il  inierprétail  d*une  manière  extrê- 
mement remarquable;  on  aurait  «lit,  en  Técoutant,  une  mélodie  de  Pla- 
ton chantée  |iar  une  ame  chrétienne. 

La  Favorite  n*est  pas  tont-à-foit  un  opéra  auf«i  bien  n^ussi  et  aussi 
complet  que  celui  que  nous  venons  «rapprécier.  Le  style  en  est  fort 
in^al,  des  idées  vulgaires  se  mêlent  souvent  aux  plus  nobles  inspira- 
tions, et  altèrent,  par  leur  contact,  cette  unité  de  conception  qui  est  le 
cachet  des  œuvres  vraiment  belles.  La  romance  du  premier  acte,  Un 
ange»  une  femme  inconnt^e.  ast  touchante;  le  duo  entre  Fernand  et 
Léoiior  ne  se  reconunande  que  par  Tallegro  Toi,  ma  seule  amie,  qui  est 
d'un  as^ez  bon  sentiment.  La  romance  Pour  tant  éTamour,  que  chante 
le  roi  Alphonse  au  troisième  acte,  est  une  a^rimble  cavaiine  de  virtuose. 
Landante  de  Tair  de  Lt^onor,  Omon  Fernand,  est  sans  doute  d'un  ^oût 
plus  sévère;  mais  lallegro  qui  suit  n*est  qu'une  mauvaise  cabnii'tte. 
Le  filiale  du  troisième  acte,  ainsi  que  le  chœur  qui  le  précède  et  le 
prépare,  est  très  vigoureux  et  d*un  bel  effet  dramatique.  Les  airs  de 
danse  sont  faciles  et  élégans.  C'est  au  quatrième  et  dernier  acte,  écrit 
i  Paris  dans  un  instant  propice,  que  le  compositeur  a  retrouvé  toute  la 
tendresse  de  son  génie.  Le  chœur  de  moines  qui  ouvre  la  scène,  Les 
deux  s'emplissent  (Tétincelks,  est  remarquable  par  l'accent  religieux 
qui  le  ciiractérise.  La  romance  Ange  si  pur,  qui  avait  appartenu  d'abord 
à  une  partition  restée  inachevée,  le  Duc  d'Aide,  est  une  inspiration 
ravissante.  Quant  au  duo  final  entre  Léonor  et  Fernand,  et  surtout  à 
lallegro  qu'ils  chantent  enlacés  d'une  étreiute  suprême  : 

(Test  mon  rêve  perdu 

Qui  rayonne  et  m*enivre,... 

c'est  l'un  des  plus  beaux  élans  de  la  passion  qui  aient  été  rendus  en 
musique.  A^ 

La  partie  comique  de  l'œuvre  de  Donizetti  est  beaucoup  moins  im-  '^  \ 
portante  et  surtout  moins  originale  que  ses  o[>éras  sérieux.  L'imiUition 
de  Rossini  y  est  flagrante  et  se  retrouve  à  chaque  page.  Dans  VElessire 
iamare,  on  remarque,  au  premier  acte,  un  fort  joli  duo  entre  le  char- 
latan Dulcamara  et  le  jeune  paysan  Nemorino,  et  puis  le  finale,  qui  est 
on  morceau  charmant,  rempli  de  détails  piquans  et  d'une  gaieté  douce 
et  facile.  Au  second  acte,  il  y  a  encore  un  duo  fort  agréable  entre  le 
charlatan  et  la  sémillante  Adina,  ainsi  que  la  jolie  romance  que  tout 
le  monde  connaît,  Una  furtiva  lacrima. 

L'opéra  de  Don  Pasquale  n'a  pas,  il  s'en  faut,  la  même  distinction 
que  celui  de  VElessire  d^amore.  On  y  trouve  ce|)endant  deux  duos 
pleins  de  verve,  un  charmant  quatuor  et  une  délicieuse  sérénade  de- 
venue populaire. 

L'instrumentation  de  Donizetti  est  brillante,  quelquefois  vigoureuse. 
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nais  rarement  origîniile.  Elle  ne  ^  distingue  ni  par  le  «chou  tieiineni 
des  timtire&,  ai  par  le  piqnant  des  modulations^  et  k  nouveauté  dss 
harmmnes.  On  sent  qu'il  traitait  ^ion  or€hesire^¥ec  trop  de  Jé^'roié, 
ipi'il  l'écrivait  trop  vUesans  se  donner  le  temps  d'assorUr  k«  <^i^Jei>rs 
Bt<de  conitûner  lés  nuances.  Il  entend  à  merveille  l'arldacconipiif^ner 
les  voix  sans  les  Jaligner,  m^u's il  abuse  d«s4orinules,  des  |»roKres^ffoos 
connues,  ducrescendo,  des  rbytbmes  et  des  iasi  rumens  criards  et  vill- 
jjaires,  qui  surexcitent  la  sensiltililé  nervmise  et  enivrent  roreille  aiv 
dqfiens  de  1  émotion  du  cœur  et  des  plaisirsde  rinielligeuce.  Aontflteiti 
était  tn)p  pressé  de  ^rvne  etde  produire  fiour  aUeudre  dans  le  silenoe 
rtieiire  bôiiie  de  1  iiK\ptration.  Venu  au  monde  quelques  années  après 
Aossini,  Donizetti  «ubit  d'abord  lenipire  de  ce  m<iUre  lout-puisi'ant, 
dont  il  reproduit  les  idées jôt. les  formes,  avin:  une ^nnwrelé  et  une  dexté- 
rité cliarinautes.  Les  suocès  de  Bellini,  qiH  apiwraU  dans  Ih  carrière 
vers  1827,  font  également  impression  sur  lui,  et,  8o«k  la  douMe  io- 
Aueneede  ces  deux  géniesei  di{f<*rens,  il  écrit  Anna  B^ltna,  où  il  est 
^impossible  de  méconuaiti^  la  laverie  ;pénélrante,  la  sobre  et  lendve 
^mélopée  qui  caractéristmt  l'auteur  du  Piratu,  de  la  Simamimla  et  des 
PuriUmL  Mûri  par  Texpérience.  dans  toiUe  la  vigUeur  de;  Tige  et  du 
«talent,  Denizetti  se  dérobe  enOn  aux  impiu<^stofiS  du  debors,  et,  dans 
un  instant  suprême,  il  crée  un  cbef-d*(Bii vre,  /4icta  diLamermow,  où 
lil  a  coniknsé  snsplus  beiireuses  inspirations  et  son,  meilleur  slj  l<^  Tout 
ce  ^u  d  aifait  depuis  porte  reinpv^eiute  plus  ou  moins  accusée  de  cette 
délicieuse  partitiou,  qui  est  le  fruit  d(«  idées  litléniires  et  du  mouve- 
ment musical  qui  se  sont  produits  en  Italie  drpuis  4830,  cVst-à-dire 
depuis  l'abdication  de  Ror^sini.  C'est  ici  le  lieu  de  caractériser  en  peu 
de  mots  ce  mouvement  et  d'apprécier  le  mérite  des  principaux  compo- 
siteurs qui  l'ont  provoipié  ou  qui  lui  ontcibéi. 

Lorsque  |)arut  Rossiui,  en  4812,  b^s  grands  maiires  italiens  de  la  se- 
conde moitié  du  X¥flr  siècle  n'existaient  plus,  ou  du  moins  ils  avaient 
foessé  d'écrire,  car  Paisieik)  n'est  mort  qu'en  4816.  Au  milieu  des  nom- 
breux et  pâles  iirifti\teurs  qid  s^étaient  parbigé  leurs  dépouilles  et  re- 
praduis.iient  leurs  formes  allanguies,  trois  compositeurs  d'un  t<dcnt 
plus  origiual  sedisfuiiaient  l'empire  de  la  mode  :  Mayer,  Paër  et  Gene- 
rali.  Ikiyer^  «é  dans  m\  village  deda  Bavière,  débuUi  sur  la  scène  tt»- 
.liemie  vers  4704;  il  s'était  acquis  une  «issez  belle  renommée  |»ar  trois 
.•u  quatre  fmrtiti^ns  telles  que  laGiawra  di  Scozxia,  Medea,  la  liosa 
bianca,  la  Hossa,  qui  ne  sont  |nis  oubliées  des  connaisseurs.  Une  or- 
.ebestnatiou  un  pe«  plus  nourrie  que  celle  de  ses  contemporains,  une 
^ceiiaineexpérieneedaiisi'aii  de  IraiteiMes  morceaux  d'ensemble,  des 
jdées  méloiliqiies  un  fieuxtourtes,  mais  qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'é- 
clat, ni  d'élévation,  ni  même  de  cette  tendresse  un  peu  voilée  d'où 
semble  jaillir  nn  reflet  de  la  sentimentalité  allemande^  telles  sont  les 
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quriHés  qu'ion  remarque  dans  les  opéras  de  Mayer.  Faêr,  que  imus 
avons  tous  connu  à  Paris,  où  il  est  mort  membre  de  rfnstitut,  le  3'maF 
4899,  était  un  miisicien  plus  habite  et  d'une  imagination  plus  variée 
que  Mayer.  Né  àPêirme  en  iTZI,  il  fut  appelé  en  1797  à  Vienne,  où  il 
eut'  l'occasion  d'entendre  les  opéras  dé  Mozart,  qui  flrent  sur  lui  une 
grande  impression,  et  lui  donnèrent  le  goût  d'une  instrumentation  plus 
éâennque  et  plus  colorée  que  celle  de  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
L^Griselda,  Camillà  et  YAgnese,  ses  meilleurs  ouvrages,  sont  le  résultat 
de  cette  double  tendance  de  son  talent,  une  sorte  de  compromis  entre 
rêeoie  allemande  et  TécoTe  italienne.  Generali,  au  contraire,  est  tout  iUi- 
liéR.  Il  a  déjà  le  brio,  le  scintillement  mélodique  et  un  peu  de  cette  vi- 
Taciié  de  style  qui  seront  le  partage  de  celui  dont  il  a  été  le  précurseur. 

Ce»l  au  milieu  de  ces  idées  et  de  ces  formes  musicale?  sonores,  ten- 
dues et  un  peu  creuses,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous 
appelons,  en  France,  la  littérature  de  Témpire,  que  s'éleva  Kossini, 
pft^in  de  jeunesse  et  d'audace,  prenant  son  bien  partout  où  il  le  trou- 
vait, parce  qu'il  savait  s'approprier  tout  ce  qu'il  dérobait.  Son  œuvre, 
aussi  considérable  que  varié,  se  fait  remarquer  par  l'éclat  de  l'imagi- 
nation, par  l'abondance  et  la  fraîcheur  des  motifs,  par  la  puissance  des 
accompagnemens  et  la  nouveauté  des  harmonies,  par  la  véhémence, 
la^splendeur  et  la  limpidité  qu'il  donne  au  langage  de  la  passion.  Génie 
éminemment  italien,  tout  empreint  de  l'esprit  bruyant  et  sen^fuel  de 
son  époque,  Rossini  rompt  violemment  avec  les  maîtres  qui  l'ont  pré- 
cédé. 11  débouche  du  xvni^  siècle  comme  d'une  vallée  ombreuse  et 
paisible,  et  s'avance  vers  l'avenir  avec  l'impatience  d'un  dominateur. 
On  dirait  Bonaparte  descendant  la  cime  des  Alpes  pour  conquérir  les 
plaines  lumineuses  de  la  Lombardie. 

Le  mouvement  philosophique  et  littéraire  qui  éclata  à  la  chute  de 
l'empire,  comme  un  cri  de  liberté,  a  commencé  à  pénétrer  aussi  en 
Italie  vers  48ÎO.  Ce  mouvement  né  de  l'esprit  d'indépendance  et  du 
besoin  de  relever  l'idéal  de  la  nature  humaine  avilie  par  le  despotisme, 
cet  ensemble  de  doctrines  étranges,  mélange  d'aspirations  religieuses, 
de  ressouvenirs  du  passé,  de  naïves  et  tendres  rêveries  qui  venaient 
par-delà  les  monts,  comme  un  souffle  spiritualiste  des  races  du  W^rd 
envahissant  la  civihsation  relâchée  des  peuples  du  Midi,  suscitèrent 
une  école  de  novateurs  ardens,  parmi  lesquels  figurent  Manzoni  et 
Silvio  Pellico.  Appuyés  sur  ce  principe,  que  les  arts  doivent  être  l'ex- 
pression des  émotions  vraies  et  intimes  de  l'ame,  excités  par  la  traduc- 
tion récente  des  chefs-d'œuvre  de  Goethe  et  de  Schiller,  des  poèmes 
de  Byron  et  des  romans  de  Walter  Scott,  ces  hommes  distingués  s'effor- 
cèrent d'imprimer  à  la  littérature  de  leur  pays  un  caractère^ plus  sé-^ 
rieur,  plus  chaste  ef  pUis  Ibgiqtre,  de  rajeunir  toutes  les  formes  de  la 
poésie  et  de  l'imaginulion.  La  musique  ne  tarda  pas  à  suivre  l'impul- 
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sion  générale  des  espriUi,  et  ce  fut  Bellini  qui  essaya  de  lui  faire  sabir 
cette  nouvelle  transforinalion. 

Né  à  Cïilane  le  3  novembre  1802,  Vincenzo  Bellini  fit  ses  premières 
études  musicales  au  conservatoire  de  Naples,  sous  la  direction  de  Tritto, 
et  puis  de  Zingarelli.  Après  avoir  obtenu  un  succès  d'encouragement 
au  théâtre  de  Saint-Cliarles  par  un  opéra  de  Bianca  e  Gemando,  repré- 
senté en  1826,  il  fut  ap^ielé  à  Milan  Tannée  suivante,  où  il  comftosa  le 
Pirata  pour  H*"*  Pasta  et  Riibini.  Cet  ouvrage  eut  un  très  grand  succès, 
et  révéla  à  Tltalie  le  nom  de  Bellini  et  celui  de  son  admirable  inter- 
prète. En  4828,  il  composa  dans  la  même  ville  la  Straniera,  et  puis  la 
Sonambulaen  1831.  Cette  délicieuse  partition,  écrite  également  pour 
M"*  Pasta  et  Rubini,  fut  chantée  au  théâtre  de  la  Canobiana,  et  y  excita 
les  plus  vifs  transports.  Heureux  de  tint  de  succès  faciles,  il  essaya 
dagrandir son  style  dans  la  Norma,  qui  a  été  la  dernière  création  de 
M"**  Pasta,  et  puis  il  vint  à  Paris  en  1833.  Âpres  une  courte  excursion 
à  l^ndres,  il  revint  parmi  nous  dans  le  courant  de  rannée  1834  et 
composa  les  Puritains  |K)ur  les  quatre  célèbres  virtuoses  qui  faisiiient 
alors  la  fortune  du  Théâtre-Italien,  c  est-à-dire  pour  H"*  Grisi,  Tam- 
burini.  Labiacheet  Rubini,  son  chanteur  favori.  Il  mourut  six  mois 
après  la  première  représentation  de  cet  opéra  charmant,  comme  un 
oise lu  du  ciel  qui  vient  dexhaler  l'ultitao  suo  lamento  1  Nature  flne et 
délicate,  génie  mélodique  plus  tendre  que  fort  et  plus  ému  que  varié, 
Bellini  échappe  à  Tinfluence  de  Rossini,  et  s'inspire  directement  des 
maîtres  du  xvni*  siècle.  Il  procède  particulièrement  de  Paisiello,  dont 
il  a  la  suavité,  et  dont  il  aime  à  reproduire  la  mélopée  pleine  de  lan- 
gueur. Celte  afOnité  est  surtout  frappante  dans  la  SÔnambula,  la  parti- 
tion qui  exprime  le  mieux  la  personnalité  du  jeune  maestro  et  qu'on 
dirait  être  la  fille  de  la  Nina,  encore  tout  émue  de  la  douleur  mater- 
nelle. Musicien  d'un  instinct  heureux,  qu'une  éducation  hâtive  n'avait 
pas  sufflsamment  développé,  Bellini  ne  trouvait  pas  seulement  dans 
l'émotion  de  son  cœur  des  mélodies  exquises  et  originales,  mais  il  ren- 
contrait parfois  aussi  des  harmonies  piquantes,  comme  dans  le  beau 
quatuor  des  Puritains,  l'ouvrage  le  mieux  écrit  qu'il  ait  laissé.  Son 
instrumentation,  généralement  faible,  ne  manque  (lourtant  pas  d'une 
certaine  distinction.  11  en  emprunte  la  plupart  des  élémens  à  Torches- 
tre  de  Rossini  et  quelquefois  à  celui  de  Weber,  comme  on  peut  le  re- 
marquer dans  l'introduction  des  Puritains.  Son  œuvre,  peu  varié, 
d'un  caractère  plus  élégiaque  que  vraiment  dramatique,  se  distingue 
par  une  déclamation  sobre,  contenue,  où  circule  une  émotion  sincère, 
par  des  chants  [)eu  développés,  et  qui  n'ont  pas  la  splendeur  luxuriante 
de  ceux  de  Kossini,  mais  qui  vous  remuent  profondément,  parce  qu'ils 
sont  une  émanation  réelle  de  l'ame  et  non  pas  le  produit  de  l'artifice. 
Né  dans  une  contrée  bien  heureuse,  ToreiUe  enchantée  ces  l'enfance 
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par  les  mélodies  i>iaintnre3  que  redisent  depuis  des  siècles  les  pfttres  de 
la  Sicile,  le  cœur  rempli  de  cette  mélancolie  sereine  que  vous  inspi- 
rent, dans  les  pays  aimés  du  soleil,  les  grandes  ombres  du  soir  et  Iho- 
rin>n  infini  de  la  mer,  mélancolie  dont  on  trouve  déjà  l'expression  dans 
Tbéochte,  dans  quelques  madrigaux  de  Gesualdo  nu  xvi*  siècle,  mais 
surtout  dans  Pergolese  et  dans  Paisiello,  Bellini  mêle  ces  accens  natib 
de  son  génie  méridional  à  la  rêverie,  aux  aspirations  brumeuses  et 
pantbéistiques  de  la  littérature  allemande  et  anglaise,  et  il  en  forme 
un  tout  exquis,  plein  de  cliarme  et  de  mystère. 

M.  J.  Verdi,  le  dernier  venu  des  com|K)siteurs  italiens,  et  dont  les 
Ofiéras  font  anjourd'bui  les  délices  de  ses  compatriotes,  est  un  talent 
d'un  genre  tout  opposé  à  celui  de  Bellini.  Né  dans  les  environs  de 
Milan,  on  assure  qu'il  a  appris  les  élémens  de  la  musique  d*un  vieil 
oncle,  curé  de  village,  qui  de  très  bonne  beure  l'exerça  h  chercber  des 
accords  sur  l'orgue  fie  la  petite  église  de  l'endroit;  le  bon  Dieu  et  l'expé- 
rience ont  fait  le  reste.  Le  premier  ouvrage  qui  l'a  fait  connaître  est 
Nalfuchodonosor,  qui  fut  représenté  à  Milan  avec  un  très  grand  succès. 
D  a  écrit  depuis  une  douzaine  de  partitions  qui  ont  été  accueillies  avec 
enthousiasme  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  excepté  à  Naples.  Dans  le 
pays  de  Rnssini,  on  ne  chante  plus  que  la  nnisique  de  M.  Verdi;  ses 
mélodies  stridentes  retentissent  sur  toutes  les  places  publiques.  L'au- 
teur de  Nahuchodonosor,  â'Hemani,  des  Detuc  Foscari,  des  Lombardi, 
dont  la  partition,  arrangée  pour  la  scène  de  TOpéra  sous  le  titre  de  Jéru- 
iolem,  n'y  a  obtenu,  l'biver  dernier,  qu'un  succès  médiocre,  unit  un 
esprit  sérieux  à  une  imagination  plus  élevée  que  féconde.  Ses  itiées  ne 
sont  dé|)Ourvues  ni  d'éclat  ni  même  de  puissance,  mais  elles  tournent 
dans  un  cercle  assez  restreint,  et,  comme  il  ne  sait  (ms  en  varier  las- 
pect  par  Fart  des  développemens,  il  arrive  vite  à  la  formule,  qui  est  le 
signe  de  l'indigence.  M.  Verdi  recbercbe  volontiers  les  effets  dramati- 
ques; on  voit  qu'il  s'en  préoccupe  souvent,  et,  s'il  |>arvient  quelquefois 
à  les  réaliser,  ce  n'est  que  par  une  explosion  subite  d'une  sonorité 
grossière  qui  lui  écbappe  des  mains,  et  non  par  la  succession  pro- 
gressive des  nuances,  à  la  manière  des  maîtres.  Il  abuse  souvent  de 
l'unisson;  or,  l'unisson,  étint  de  sa  nature  un  pi*océdé  facile  et  mono- 
tone, demande  à  être  empioyé  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  seu- 
lement alors  qu'on  veut  re|K)ser  l'oreille  fatiguée  d'une  harmonie 
abondante.  'Cest  ainsi  qu'un  maître  dltôtel  habile  fait  apparaître  au 
milieu  d'un  spleiidide  banquet  quelques  mi'ts  rustiques  pour  rafraî- 
chir le  palais  échaulTé  des  convives.  L'orchestre  de  M.  Verdi  est  a  la 
fois  bruyant  et  vide,  ou  trop  sonore  ou  trop  |)auvre.  Il  affecte  d'accom- 
pagner la  voix  humaine  par  les  instruinens  les  plus  vulgaires,  tels  que 
le  cornet  à  piston,  par  exemple,  dont  l'éclat  excessif,  joint  aux  rhythmes 
bondissans  qu'aff*  ctionne  le  com|K>siteur,  est  plus  digne  du  bal  mas- 
qué que  d'un  drame  sérieux.  Ses  opéras,  mal  écrits  pour  les  voix,  qu'il 
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soumet  aux  plus  violens  exercices,  ont  porté  une  atteinte  funeste  à  L^wi 
de  bien  chanter,  et  son  talent,  dépourvu  de  souplesse  et  de  cbarnie, 
qui  se  nourrit  des  mauvaises  traditions  des  écoles  allemande  «etfm- 
(aise,  doit  être  considéré  comme  un  talent  de  décadence* 

Quant  à  Jean  Pacini,  l'auteur  de  la  Niobe,  de  VUUimo  Çtomo  d»  P&m- 
peia,  deSafo  et  de  trente  autres  opéras  plus  ou  moins  connus,  ce  n'aet 
igu  un  imitateur  facile  de  Rossini.  Reste  H.  Ilercadante,  musicien  4a- 
struit  et  fort  habile,  mais  à  qui  le  ciel  a  refusé  le  don  de  roriginaUté. 
Après  avoir  marché  aussi  sur  les  tr<ices  de  Rossini  et  s'être  ingénié. à 
reproduire  la  manière  de  Bellini,  le  voilà  qui  ambitionne  aujourd'hui  la 
triste  gloire  de  M.  Verdi.  L'opéra  d'Élisae  Claudio^.wm  premier  wtcoèBf 
est  resté  son  meilleur  ouvrage. 

Le  caractère  de  l'école  italienne  s'est,  on  le  voit,  considérablemflDt 
modifié  depuis  que  Rossini  n'écrit  plus.  L'influence  de  la  httémture 
jétrangère  et  des  nouvelles  théories  sur  l'art  dramatique  ont  excité  les 
com]»ositeurs  du  (mys  de  Cimarosaa  rechercher  J'expression  violente 
xle  la  |>assion,  à  délaisser  la  peinture  des  sentimens  aimables  et  délicats 
,pour  celle  des  sombres  em|K)rtemens  de  lame.  Une  sorte  de  mysti- 
cisme s'est  emimré  de  l'imagination  sereine  des  Italiens.  Leurs  mélo- 
dies, plus  sobres,  d'un  acxent  plus  intime  et  plus  tendre  peut-être,  ^sont 
jiioins  dévek)p|)ées,  moins  splendides  et  d'un  style  moins ^éle¥é  411e 
jcelles  de  Rossini.  Les  duos,  les  trios  et  en  général  rtous  las  morceiMix 
«d'ensemble  ont  été  connus  sur  un  plan  plus  restreint.  L'art  de  traiter 
.un  thème  et  d*en  tirer  les  conséquences  qu'il  renferme  par  renchniiie- 
nient  des  épisodes  et  des  modulations  a  été  né^liKé,  l'instruinentatien 
est  devenue  plus  grossière  et  n'a  plus  cette  plénitude  et  cette  variété 
itérante  qu'on  admire  dans  Ûlello  et  dans  Semiramidê^  Entre  les  maÎQS 
de& successeurs  de  Rossini,  J  art  musical  s'est  évidemment  abaissé,  l'eK- 
pression  dramatique  s'est  ap|>auvrie  et  a  pris  l'exagération  et  la  uiobo- 
tonie  du  mélodrame.  L'opéra  italien  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un. ta- 
bleau de  genre. 

C'est  dans  ce  milieu  que  s'est  produit  Donizetti.  Musicien  .plus  habite, 
,plus  vigoureux,  mais  moins  original  que  Bellini,  talent  plus  fécond  et 
plus  varié  que  Ilercadante  et  M.  Verdi,  smiérieur  à  Pacini  et  à  tant 
îd'autres  compositeurs  de  cet  ordre,  Donizetti  doit  occuper  le  premier 
rang  après  le  rang  suprême;,  qui  appiirtient  au  génie.  Il  sera  classètlans 
1  histoire  de  l'art  immédiatement  après  Bossini,  dont  il  a  été  tle  plus 
(brillant disciple, et  vivra dansla  postérité  par  sonchef-d'œuvi*ede/;ii0te, 
l'une  des  phis  cliarmantes  partitions  de  notre  siècle.  Pour  caractériier 
A  la  fois  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  tendresse  de  son  taleiit,  il«e 
iaudraiiqu'écrire  aabas  deson  portrait  ces  mots.de  i'airfloal  deXuw: 

O  beir  aima  inamorala! 
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t'psfirit,  — je  ne  fnrie  pwdé  celui  qnî  court  Ifes*  niey,  —est  ça  et  H 
en  lirtérïihire  le  iraH  de  ({énie,  la  toudie  du  maître,  Faccent  immortel 
dënl  le  9(*iitptet]r  ou  le  iiemtre  frappe  le  marbre  ou  la  toile.  Rul- 
hiêne^^disiit,  étonnèqu*on  le  t^xHiirâi  méchant:  —Je  n'M  fait  (prunes 
méclKmceté  dan»  ma  vie.  —  Ouand*  flnira-t-eltè?  demanda  eiîamfort. 
Cb'iiiot  «  profhnd  etsi  inittendVt  survivra  à  ttiutes- les  œuvres  de  (Ihnm- 
forl,  comme  les  contes  de  Voltaire  ont  survécu  h  ses  tragédies,  comtrîe 
le»  petits  tableaux  tout* flamands  d>e  Breuglie)  à  ses  grandes  toiles  inspi- 
ré«9  par»  lès  Hliliens.  Il  y  a  des  hommes  d'esprit  qui  n*ont  laissé  qu'un 
iBol^  (lONrtiMii  héritage,  c'est  déjà'  heaueoup.  La  |90stërité  est  assez  |ia- 
rvsseiifie' de  sa  nature;  elle  aime  cenrqui  arrivent  à  elle  sans  lourd 
bngngefioorsa  bibliothèque,  qurne  se  com(K)se  pas  de  mille  vohimes. 
ENen*a  ouvert  sîi  |iorte  à  Chamfort  qu'à  la  condition  qu'il  Irtiysatsev 
libres  sur  le  senti.  Fontenelle,  qui,  presqm*  centenaire,  ne  passait  pas 
de  jour  sms  aller  dans  le  monde,  disait  à  ses  voisins:  —  Je  suis  là,  mais* 
iie*complev  lies  sur  ma  firésenee  d*esprit,  la  conversation  est  un  livm 
qneje  n^'comprendsiplos  guère;  dites-moi  de  temps  à  autl^  le  titre  du 
chnpTtne.  Iji  posli^rité'est  comme  le  vieux  Pbntenelte  r  elle  se  contente 
drsftvoir  te' titre duch qillre. 

Chamflirt,  né* en  Auvergne  en  ITIi ,  mort  à  Paris  en  f  7W,  a  traversé 
pour  ainsi di  re  toutle  xvm»  siècle,  ce  xviH^ëele  des  abbés,  des  marquises, 
désreTnesdii  Parc-aux-Cfcrfr  et  deTrianon;  de»  encyclopédistes  et  des  ré- 
vthtiDDnaires.  U  a  connu  Voltaire  ci  M*^BU  Barry,  BidterotetMarie- 
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Antoinette,  Saint-Just  et  Giarlotle  Corrlay.  Il  a  toujours  été  Vhomme 
de  son  temps,  bornfiisen  1793,  où  il  osa  être  encore  un  homme  (l'es- 
prit.  «  La  fraternîti^  de  ces  misérables  est  celle  de  Ciîn  et  d*Abt4  ou 
d'Étéocle  et  de  Folynice.  Qu'ils  écrivent  donc  sur  tous  les  monumens: 
Sois  mon  Trère,  ou  je  te  tue.  »  Quoiqu'il  eût  commencé  la  révolution 
avec  Mirat^eau.  il  fut  conduit  aux  Madelonneltes,  qui  était  alors  le  che- 
min de  la  guillotine. 

La  mère  de  Chamfort  était  «  dame  de  compagnie.  »  Quand  on  s'a* 
perçut  dans  la  maison  qu'elle  était  sur  le  point  de  donner  un  nouveau- 
venu  à  la  compagnie,  on  se  sépara  d  elle  violemment.  Chamfort  la  con- 
sola à  force  d'amour.  Il  vint  au  monde  sans  autre  |>atriuioine  que  le  nom 
de  NicoL'is.  Paris  est  l'arche  sainte  qui  sauve  du  naufrage  toutes  les  mi- 
sères de  la  province  qtiand  elles  sont  couronnées  par  un  rayon  d'intelli- 
gence. La  mère  et  l'enfant  vinrent  à  Paris.  Nicolas,  on  ne  SJiit  sur  quelle 
recommandation,  fut  admis  au  collège  drs  Grassins  en  qualité  de  bour- 
sier. Il  étudia  beaucoup  et  s'en  repentit  plus  tard  :  a  Ce  que  j'ai  ap- 
pris, je  ne  le  sais  plus;  le  peu  que  je  sais,  je  lai  deviné,  d  En  rhétorique, 
il  remporta  tous  les  prix  au  grand  concours,  hormis  le  prix  de  |>oésie 
latine.Ses  maîtres  lui  dirent, au  retour  du  triomphe, que  quatre  prix  sur 
cinq,  ce  n'était  qu'une  victoire  comprcmiiso;  on  lui  signifla  que,  s'il  ne 
voulait  pas,  pour  l'année  suivante,  doubler  sa  rhétorique  afin  d'obte- 
nir tous  les  prix,  il  fallait  renoncer  à  sa  bourse,  son  seul  bien.  Il  se 
résigna  en  |)ensant  à  sa  mère.  A  la  seconde  teulitive,  il  remporta  les 
cinq  prix.  «  L'an  fiasse,  dit-il,  je  manquai  le  prix  de  vers  latins  (Kirce 
que  j'avais  imité  Virgile,  je  Tai  rem|)orté  cette  année  (mrce  que  j'ai 
imité  Buchanan.  »  Eu  effet,  il  y  avait  dans  sa  com|>osition  une  descrip- 
tion du  canon  et  de  lacanonnade  qui  enleva  tous  les  suffrages,  excepté 
celui  de  (chamfort. 

Dès  cette  seconde  conquête,  Chamfort  fut  un  citoyen  de  la  république 
des  lettres.  Il  y  avait  au  colli  ge  un  descendant  de  Ualhcrbe  et  Letour- 
neur  qui  a  traduit  Ossian  :  Chamfort  fut  leur  maître  et  corrigea  leurs 
vers.  Le  goût  des  voyages  s'emfiara  de  leur  esprit  aventureux  :  un  soir, 
ils  s'eiifdirentducollége,  résolus  h  faire  le  tour  du  monde  Ils  allèrent 
jusqu'à  Cherbourg;  mais,  sur  le  point  de  s'embarquer.  Chamfort  dit  à 
ses  amis,  comme  avait  dit  plus  d'un  philosophe  à  ses  disciples  :  a  Avant 
de  faire  le  tour  du  monde,  si  nous  faisions  le  tour  de  nous-mêmes?» 
Combien  qui  s  en  vont  vers  Tombouctou  |K>ur  y  étudier  les  costumes  et 
qui  s'en  reviennent  mourir  chez  eux  sans  avoir  jamais  eu  la  curio- 
sité de  voyager  dans  les  fKiys  incoimus  de  leur  cœurl  Combien  de  sen- 
timens  et  d'idées  demeurent  eu  nous  sans  que  nous  les  traversions, 
comme  les  forêts  vierges  pour  tant  de  peuplades  du  Nouveau-Monde! 

Tous  les  trois  rentrèrent  au  coll*  gc  comme  des  eufans  pnNliguesde 
la  science.  Chamfort  devint  ablié:  «  cent  un  costume  et  non  fioint  uq 
état.  »  Le  principal  d js  Gi-assios  lui  promit  une  abbaye.  —  Non ,  lui 
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dit-il,  je  ne  serai  jamais  prêtre  pour  trois  raisons  :  j'aime  l*honnenr  et 
non  les  honneurs,  la  pliilosophie  et  non  le  cilice,  les  femmes  et  non 
rargent. 

Il  n'avait  jnsqne-là  porté  que  le  nom  de  Nicolas.  Il  se  baptisa  lui- 
même  du  nom  de  Cliamfort  et  se  jeta  à  toute  aventure  dans  les  hasards 
de  la  vie  littéraire.  11  Tut  repoussé  |iar  les  gazettes  et  les  libraires.  Sa 
mèi-e  n'avait  pas  de  pa'u,  il  n'avait  que  des  larmes  à  lui  donner.  II 
rencontre  un  jeune  prédicateur  de  ses  amis  qui  allait  à  la  cour.  —  Kh 
hie^!  Nicolas,  que  dis-tu?  —  Je  Tais  un  sermon  à  ma  mauvaise  étoile. 
—  Tu  sais  faire  des  sermons,  toi?  —  Oui,  écoute.  Et  Cliamfort  se  mit  à 
débiter  une  galante  a))06troplie  à  sa  mauvaise  fortune.  —  Ati  !  que  tu 
es  heureux  !  s*f  crie  le  préditateur;  moi  qui  ne  trouve  jamais  rien  h  dire 
quan<1  je  monte  en  chaire  1  Yeux-lu  faire  mes  stTmons,  je  les  pronon- 
cerai, car  jai  de  la  mémoire.  —  C'est  dit  :  un  louis  par  sermon. 

Le  prédicateur  frapi»  dans  la  mam  de  Chamfort.  Il  lui  fallait  un 
sermon  par  semaine.  Ainsi  vécut  Chamfort  durant  près  d'une  année. 

Il  trouva  quelques  i»ages  à  écrire  dans  les  gazettes,  mais  il  était  plus 
soucieux  d'écrire  dans  le  livre  de  la  vie,  ce  beau  livre  qu*on  entr  ouvre 
i  vingt  ans,  et  où  I  on  écrit  avec  une  plume  de  flamme.  Les  folles  et 
charmantes  passions,  les  sirèm^ aux  bras  ouverts  le  saisirent  et  len- 
traincrent  à  tous  les  dangers.  Il  revint  sur  le  rivage,  mais  abattu  et  ra- 
vagé, ayant  aux  premièrt*s  secousses  épuisé  S4'«  forces  et  arraché  de  son 
ocBur  tout  le  printemps  de  la  vie.  Comme  Duclos,  il  avait  (levé  le  châ- 
teau de  caries  de  Tamour  au  milieu  des  courtisanes,  et,  parmi  les 
courtisanes,  il  n'avait  même  pas  trouvé  Madeleine  pour  pleurer  avec 
lui  sur  la  profanation  de  lautel.  Triste  préface  |iour  la  vie  d*un  |Kiète 
que  cette  jeunesse  où  rien  de  pur  ne  fleurit!  C'est  la  jeunesse  de  l'iron; 
or,  telle  jeunesse,  tel  poète.  1^  Muse  est  une  flile  qui  se  souvient. 

Tout  en  suivant  dans  la  |»oussière  le  carrosse  arrogant  des  courti-^ 
sanes,  Chamfort  n'avait  pas  une  seule  fois  rencontré  la  roue  de  la  for- 
tune. Il  était  plus  pauvre  que  jamais,  il  vivait  seul,  n*ayant  |iour  toute 
hôtesse  que  la  misère.  L'usage  alors,  pour  tout  |K>iMe  nonveau>venu, 
était  de  concourir  pour  un  prix  académique.  C'était,  pour  ainsi  dire, 
iaire  antichambre  chez  la  |K)ésie.  Cliamfort  concourut  :  il  fut  médio- 
cre et  obtint  le  prix.  Pour  ce  triomphe,  dont  il  n*était  pas  fier,  il  fut 
recherché  dans  le  monde,  où,  grâce  à  sa  figure,  il  devint  à  la  mode. 
Toutes  les  marquises  prirent  beaucoup  d  estime  pour  un  homme  dont 
M"*  la  princesse  de  Cra...  disait  :  <x  Vous  ne  le  croyez  qu'un  Adonis,  et 
c'est  un  Hercule.  »  Le  xvin*  siècle  en  étiit  alors  à  sou  regain;  on  fau- 
chait à  p  eine  faux  la  dernière  moisson  ti'amour. 

Il  parait  qu'HiTcule-Chamforl  fut  soumis  à  de  trop  nides  travaux, 
comme  son  aïeul,  car,  au  bout  de  quelques  années,  nous  le  retrouvons, 
pour  ses  p<'*chés,  aux  eaux  de  Spa,aux  eaux  de  Barèges,  |Mirloul  où  Cu- 
pidoB  8  était  mis  au  régime  et  buvait  de  Teau.  Il  revint  à  Paris,  rébolu 
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aend<'*mi(|ne.  Il  n-ehiml  |tii9  même  iifte^nentioB.  N ^  eoimMd  |mrHl' 
comédie  i\e  la  Jeune  Indienne,  qui  fut  représentée  «ivec  quelque  hmiC 
Lenom  de  Cliamfcirl  était  déjà  eélèhre,  mitis  il  n'9^^*tl>H)fM»rs>  pus 
d^arfçpfiiet'viVaîl  an  hasard  pi  eWà  à  ta  cewititioii  de  ffhier  en  vitfc;  W 
apfiortiHl  fwi  ee|)rlt  emnme  argent  comptani,  disant  eamme  Mren  r 
€4)h  me  prête  sur  ^ge^^  »  ou  eonnne  Rîvarei  :  o  Je  ne^puisf  pars  dirtn- 
une  t>éti4«esanRqu'On  erie  an  voliHtr.  » 

]||'*^He)wtîii9,  qui  avait  à  Sî^vrc»  im  hflïiHalHtténHre-,  ytejpwif'ham-- 
terl  durant  qnekpie»  saifions.  Il  y  seraH  resté  pltis  Ibng^temfts  sanr 
ramîHé  de  Chal)anon  :  Cliat^anoti  avait  nue  pension  de  tloure  c'enrtl^ 
libres  sur  lé  Mereure;  il'  aimait  Chwnfôrf,  il  le  fhrça  à  accepter  cer 
dmize  cents  livres.  La  réputrfique  des  Ifettres  peut  écrire  anfssi  te  mot 
paternité^wt  plus  d'un  de  ses  monnmens;  Chamfort  voulait  rcrnï^er; 
mais  GImbanou  joua  l'offensé,  et  (Mirla  de  se  battre  en  duel  plutôt  que 
d'essuyer  cet  affront  d'un  ami.  Vers  le  même  temfvs,  r.bamfort  obtint 
dlMiXi  nouveaux  |»rix  au  coneoiirs  académique  pour  lïdOgede  Hfolit^re 
et»  |K>ur  l'éloge  de  La  Fontaine.  Li  Harpe  lavait  vaincu  en  i^oésie;  IJiain»» 
fort  prit  vaillannnent'sa  revanche  en  prose.  La  Harpe  ne  hn  a  jamata* 
pardonné. 

1^1  santé  lui  revint  par  intervalles.  Dès  qu'H  res^istswiii  sa  feiie;  B* 
Sê* jetait  à  l)ride  abattue  sur  les  pas.Mon9  antintes.  ait  faut  dioisir: 
aimer  les  femmes  ou  les  c*onnattre:  il  n*y  a  pas  de  miheu;  n  Oiioic|u*ff 
connut  tes  femmes,  il  persistait  à  les  aimer:  thiclos  s'accofnntodait  de  la 
première  venue.  «  Pour  moi,  disait  Chamfort,  je  recberctii»  smiout 
celles  (|ui  vivent  hors  du  marhige  et  du  célibat.  Ce  sont  quelquefois  l<?s 
plus  honnêtes.  »  Quoicpie  le  sentiment  romanesque  mantpiâl  à  son» 
cœur,  il  eut  quelques  élans  de  |H)êsie  dans  l'amfuir,  ce  qui  explique  ce 
mot:  «Je  n'ai  jamais  [lenlu  /erre  avec  les  femmes,  si  ce  n'est  dans  le 
ciel,  » 

Il  aurait  pu,  mieux  qu'aucun  autre  faiseur  de  paradoxes,  é^Tire 
Thistoin;  de  l'amour.  Il  avait  étudié  la  femme  et  les  femmes.  ît  j^a^ 
vait  les  mille  et  wnoi  attaques  contre  les  places  fortes  de  la  vertu.  Il' 
commençait  souvent  le  siège  au  |)etit  lever.  Au  rvni»  siècle,  les  nian^ 
qiiis  ahaientvoir  le  lever  des  femmes  comme  bs  phih)sopbes  allarmt 
voir  le  lever  du  soleil.  Le  soleil  et  les  femmes  sont  toujours  «le  ce 
monde,  mais  ne  se  lèvent  phis  en  public.  Chamfort  trouvait  que  l«r 
Diitli  a  une  sorte  de  sévérité  fatale  aux  amoureux.  A  trois  heure^î,  oa 
pouvait  ouvrir  le  roman,  Sîiuf  a  l'interrompre  à  hi  première  iwi^e;  à  six' 
heures,  il  fallait  railler  au  lieu  de  s'attendrir;  à  neuf  heures,  conter 
quelque  histoire  émouvante;  à  minuit,  suivre  scm  inspir:itioiJ,  et,  une 
fois  en  annpagne,  ne  pas  rebrousser  chemin,  même  si  le  feu  était  à  la 
maison.  iSelon  Chamtort,  il  y  a  tint  d'illogisme  dans  ta  famine,  (pie  les 
raisotmeinens  ne  la  prennent  jamais.  Il  faut  savoir  être  dans  le  mèiiie^ 
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aM>ineiii4in  boirune  d*essprit.et  une  Mie,  un  maître  et  un  esclave,  ua 
«Ige  et  un  toiu  «  Sa  vezi-voiis  pourquoi,  dirait  Cbanifort  à  Mirabeau,  y  m 
ws^UmUM^  i\e**^  C  e^  que  je  aud&u\s  aperçu  le  premier  que,  puisqu'elle 
avait  diangé  en  cramoisi  le  meuble  bleu  de  son  tjjoiidoir,  il  fallaît 
«banger  avec  elle  le  ion  de  la  conversalioD.  » 

.|.es  femmes  du  monde  consulhiient  Chamfert  comme  un  contessemr 
4e  Tordre  profant*..  u  Jlon  fils  va  entrer  dans  lermonde,  loi  dit  un  jour 
Jl***  de  lioiitmorio;  c*omm^nt  le  sauver  de  la  première  traversée?-— 
fiec*omniaudez-Uii  avec  ferveur  «rétre  amoureiUL  de  toutes  les  femmes.  « 

J]  avait  loiyoïirs  quelque  cbeseadire,  mais  il  ii*avait  jamais  rienri 
éonrc.  De  son  temps*  il  y  avait  déjà  trop  de  livres;  il  ne  voulait  pas 
«éyaner  ^u  censeur  rojal  te  plaisir  d^pprouver  une  sottise  de  pliia. 
df  Quel  livre  faine?  On  «'Xécute  à  rOpéra  le  qu'dl  mourùi  de  PieriH;  (jot^ 
œil  le.  Les  ^ens  de  lettres  n'ont iplus  (|«*uiie  ressource  pour  être  neufei^ 
c'est  de  f4iredanRTà.Noverre.lesJ/«a;imf8deXallocliefoucauldoukis 
fenêétê  de  Pascal.  » 

Il  s^e  contentait  de  répandre  son  esprit  &à  menue  monnaie,  comme 
Kivarol,  RuIUicres  et  quelques  autres.  Il  allait  causer  dans  les  salonB 
cêlèlin'sau  milieu  d'un  cercle  de  jolies  femmes.  C'était  la  manière  alors 
de  faire  son  fenilleion,  cl  ce  l«'uilicion-là,  quand  il  était^signé  Cbam* 
jDrt,  n*ébiit  fias  miblié  le  lendemain. 

Cbanifort  arriva  à  la  cour  par  la  duchesse  de  Grammont,  qui  Favait 
rencontré  aux  eaux  de  Barêges  et  l'avait  emmené  à  Chanteloup.  On 
joua  hA  tragédie  de  Afuflapto  a  Fontainebleau  devant  toutes  les  royautés 
^r  la^racede  Oitu,  par  Ja  naissance,  par  la  beauté.  I>e  roi  lui  donna 
douze  cents  livres  de  pension;  le  prince  de  Gondé  lui  offriid'élre  secrè* 
iaire  de  ses  commantlemens.  Chanvfort  acceiita,  mais  «il  était  né  libre; 
étfieine  instsdiéau  .Palais-fiourbon,il.u'eut qu'une  iitée,  oeUe  d'on.sov- 
lir, .sans touiefois  ficber  le  prince  de €ondé. il  passa  sijL  moisà écrite 
idt28  éi^tres  en  4>rnse  et  en  vers  pour  faire  agréer  sa  démission.  .U  avait 
«alors  quarante  ans^  il  devenait  jnisanlliFO|)e;  âl  était  gai,  nuiis^mibra^ 
g&^x  11  avait  vu  s'agiter  autour  de  lui,  sur  tous  4es  tbéàtires,  les  ^vanUéB 
Jiumaines..U  avait  vu  beaucoup  de  monde,  nuiis  il  n'avait  «pas  encore 
découvert  iM  homme.  Il  s'était  étudié  lui-même  sans  être  très  content 
ie  ce  livre  vivant  fui. s  of^peJjiit  Oiamfort.  rCe. fut  alors  •qu'il  se  «reiim 
à  Auteuil,  ceuHue  le  vieux  Boileaii,  dans  la  maison  du  satirisAe,  disaitt 
là  sas  races  amis  :  Ce  n\9êt  pat  mm  les  vwans  qu'il  faut<rwre^ctnt  mm 
In  murU  (c'est-à-dire  avec  les  livres).  Cependant,  à  peine  dans  la  retraila, 
A,|ieîue/ent-il  secoué  la  poussière  de  ce  sépulcie  «fui  «'appelle  uneibi^ 
Miotbèque,  qu'il  «levint  amoureui.  Les  misanthropes  quieoia|»teut  san 
Caniour.oom|itent  deaa  fois*  Cluunfort. avait  Tenoontréjje  oe.saie  oii.  A 
JSmd(»^ne«  une  dame  de  la  cour  delà  duchesse  du  Maine,  c'est^^a^liie 
«ne  lHiauté4)iii  con^ptdt  bien  cinquante, printemps.  C'est  encore  l'Iitt^ 
iMw  ^  I^iion.  Cette  4ame  a?aît  4e  i'e^it;  elle  avait  iiaaucoup  tm. 
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elle  racontait  beaucoup.  Clianfifort  Tépousa,  comme  i)  eût  acheté  un 
livre  curieux.  La  dame  elle-même  était  misanthrope.  Ils  se  trouvèrent 
à  Âuteuil  trop  près  du  monde;  ils  allèrent  se  réfugier  à  Vaudouleur, 
non  loin  d*Étampes,  sans  avertir  leurs  amis.  Us  y  vécurent  six  mois, 
comme  auraient  pu  faire  Ulysse  et  Calypso;  mais  la  lune  de  miel  prit 
alors  une  couleur  funèbre.  La  dame  tomba  malade  et  mourut.  Cham- 
fort  inconsolable  se  mit  à  voyager.  11  séjourna  en  Hollande  avec  le 
comte  de  Narbonne.  A  son  retour  à  Paris,  il  épousa  lAcadémie,  veuve 
de  Sainte-Palaye.  Son  épithalame  fut  tiède,  sans  couleur,  sans  mouve- 
ment. Il  retourna  dans  le  monde  et  à  la  cour.  11  disait  alors  :  «  Ma  vie 
est  un  tissu  de  contrastes ap|iarens  avec  mes  principes:  je  n'aime  |iomt 
les  princes,  et  je  suis  attaché  a  un  prince;  on  me  connaît  des  maximes 
républicaines,  et  je  vis  avec  des  gens  de  cour.  J'aime  la  pauvreté,  et  je 
n'ai  que  des  riches  pour  amis.  Je  fuis  les  hommes,  et  les  honunes  sont 
venus  à  moi.  Les  lettres  sont  ma  seule  consolation,  et  je  ne  vois  pas  de 
beaux  esprits.  J  ai  voulu  être  de  TAcadémie,  et  je  n'y  vais  jamais.  Je 
crois  que  les  illusions  sont  le  luxe  nécessaire  de  la  vie,  et  je  vis  sans 
illusions.  Je  crois  que  es  passions  nous  sont  plus  utiles  que  la  raison, 
et  j*ai  détruit  mes  passions,  o 
1^1  reine  Marie-Antoinette  dit  un  jour  à  Chamfort  : 

—  Savez-vous,  monsieur  de  Chamfort,  que  vous  avez  plu  à  tout  le 
monde  a  Versaiiles,  je  ne  dirai  pas  à  cause  de  votre  esprit,  mais  malgré 
▼olre  esprit? 

—  La  raison  en  est  toute  simple,  réfiondit  Chamfort  avec  son  franc 
parler;  a  Versailles,  je  me  résigne  à  apprendre  t)eaucoup  de  choses  ({ue 
je  sais  par  des  gens  qui  les  ignorent. 

On  a  dit  que  Chamfort  avait  cessé  d'aller  à  la  cour  après  y  avoir 
manqué  une  |iasslon.  On  n'a  d'autres  traces  de  cette  histoire,  ou  plutôt 
de  ce  ronitin,  que  cette  lettre  qui  semble  écrite  par  Cyrano  de  Bergerac, 
c  Voila  près  de  huit  jours  qu'il  nia  été  mipossiblede  me  délivrer  d*une 
faiitiisie  de  poète.  Le  jour,  la  nuit,  le  repos  même,  tout  s'en  est  res- 
senti. Je  ne  croyais  psis  être  si  Jeune.  Hien  n'a  pu  faire  lâcher  prise  i 
celie  passion  subite.  C'est  être  mordu  d  un  chien  enragé.  Le  chien  n'é- 
tait pas  gros,  mais  c'est  un  chien-loup,  ou  plutôt  un  chien-lion,  un 
mélange  d  horrible,  de  charmant  et  de  ridicule,  de  raison  et  de  folie. 
J'irai  un  maUn  à  votre  lover,  mon  redoutable  bichon;  j'espère  qu'il 
pourra  vous  auiuser  et  tous  mordre  jusqu'au  cœur  avec  ses  dents 
aiguës.  » 

Le  comte  de  Vaudreiiil  le  logea  en  son  hôtel,  qui  devint  presqu'une 
autre  académie,  car,  si  Chamiort  écrivait  sans  chaleur  et  sans  carac- 
tère, il  parlait  toujours  avec  un  accent  pittoresque.  C'était  le  journal 
Tivant  du  monde  |K)liti(|ue  et  litttniire.  11  comptait  alors  trois  sortes 
d'amis  :  les  amis  qui  lainiaieiit,  les  amis  qui  ne  l'aimaient  pas,  et  les 
amis  qui  ne  se  souciaient  pas  de  lui.  Parmi  les  premiers  Qgurait  Mira- 
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beau.  Le  lion  recherchait  lechat  pour  sa  malice  et  ses  grâces  délicates, 
ou  plutôt  Mirabeau  et  Chamfort  étaient  tous  les  deux  emportés  et  rail- 
leurs. La  nature  les  avait  taillés  en  plein  drap;  mais  il  leur  manquait  en 
toute  chose  la  foi,  la  foi  qu'ils  remplaçaient  par  la  colère  à  Theure  so- 
lennelle. Ce  qui  va  sembler  étrange,  c'est  que  dans  cette  amitié  Cham- 
fort était  le  maitre  et  non  le  disciple.  Cette  lettre  de  Mirabeau  est  bien 
curieuse  :  «  J'ai  quitté  trop  tard  mes  langes  et  mon  berceau.  Les  con- 
ventions humaines  m'ont  trop  long-temps  garrotté,  et,  lorsque  les  liens 
ont  été  un  peu  desserrés  (car  pour  brisés  ils  ne  le  furent  jamais),  je  me 
suis  trouvé  encore  tout  chamarré  des  livrées  de  l'opinion.  J'étais  d'ail- 
leurs trop  passionné,  j'avais  donné  trop  de  gages  à  la  fortune,  pour  de- 
venir l'homme  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  au  milieu  des  dangers  qu'on 
peut  suivre  une  route  déterminée.  Ah  !  si  je  vous  avais  connu  il  y  a 
dix  ans,  combien  de  précipices  et  de  ravins  j'aurais  évitésl  11  n'est  point 
de  jours  et  surtout  il  n'est  point  de  circonstances  un  peu  sérieuses  où 
je  ne  me  surprenne  à  dire  :  a  Chamfort  froncerait  le  sourcil,  ne  faisons 
ff  pas,  n'écrivons  pas  cela;  »  ou  bien  :  a  Chamfort  sera  content,  car 
Chamfort  est  de  la  trempe  de  mon  ame  et  de  mon  esprit,  n  Tout  homme 
a  ainsi  une  conscience  intérieure  dans  un  ami  toujours  en  sentinelle 
sur  ses  actions.  Bienheureux  est  l'ami  qui  veille  auprès  de  Mirabeau  I 

Mirabeau  devait  lire  à  l'assemblée  nationale,  en  1791 ,  un  rapport  sur 
les  académies.  Ce  curieux  morceau,  trouvé  dans  ses  papiers  à  sa  mort, 
était  l'œuvre  de  Chamfort,  qui  a  plus  d'une  fois  travaillé  les  discours  de 
son  illustre  ami.  Chamfort,  qui  était  entré  à  l'Académie  en  i78i ,  ne 
parlait  guère  en  académicien.  «Helvétius,  Rousseau,  Diderot,  Mably, 
Raynal  et  tous  les  esprits  libres  ont  montré  hardiment  leur  mépris  pour 
ce  corps  qui  n'a  point  fait  grands  ceux  qui  honorent  sa  liste,  mais  qui  les 
a  reçus  grands  et  les  a  rapetisses  quelquefois.  »  Plus  loin,  il  soutient  que 
cette  école  de  servilité  n'a  jamais  produit  ni  un  homme  ni  une  idée.  Il 
s'indigne  contre  les  prix  de  vertu,  a  Rendez  à  la  vertu  cet  hommage  de 
croire  que  le  pauvre  aussi  peut  être  payé  par  elle;  qu'il  a,  comme  le 
riche,  une  conscience  opulente  et  solvable;  qu'euGn  il  peut,  comme  le 
riche,  placer  une  bonne  action  entre  le  ciel  et  lui.  »  Après  quelques 
pages  de  déclamation,  il  arrive  à  cette  conclusion  éloquente  :  a  Vous 
avez  tout  affranchi,  affranchissez  les  talens.  Poiut  d'intermédiaire  entre 
les  talens  et  la  nation.  Range-toi  de  mon  soleil,  disait  Diogène  à 
Alexandre,  et  Alexandre  se  rangeait.  Puisque  les  académies  ne  se  ran- 
gent point,  il  faut  les  anéantir.  Une  corporation  pour  les  arts  de  génie! 
Cest  ce  que  les  Anglais  n'ont  jamais  conçu,  les  Anglais,  nos  maîtres 
pour  la  raison.  Corneille,  critiqué  par  l'Académie  française,  s'écriait  : 
J'imite  Fun  de  mes  irais  Boraces!  j'en  appelle  au  peuple.  Croyez-en 
Corneille,  appelez  au  peuple  comme  lui.  » 

Cependant  la  révolution  éclata.  Chamfort  suivit  Mirabeau  dans  la 
TOME  xxui.  7 
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tempête.  Il  oublia  ses  ancieriii  amis,  disaDt  que  ceux  qui  passent  le 
fif  nve  des  révolutions  ont  |>aFsé  le  fleuve  de  l'oubli.  Il  courut  lei^ciuhs 
et  M  orateur  de  carrefour.  11  entra  l'un  des  premiers  à  la  Bastille.  La 
révolution  lui  av;ut  tout  enlevé,  mais  il  s'oubliait  lui-même.  U  entne 
un  jour  chez  Marmontel,  qui  pleurait  la  perte  de  ses  pensions.  «  Tu 
pbitires,  Brutus-Marmontel?  —  Je  pleure  pour  mes  enfans,  qui  mour- 
ront de  fainu  d  ChamTort  prend  un  enfant  9ur  ses  genoux  :  o  Viens, 
Il  on  petit  ann,  lu  vaudras  mieux  que  nous:  quelque  joiir,  tu  pleu- 
reras sur  ton  père  en  apfirenant  qu'il  eut  la  faiblesse  de  pleurer  sur 
toi  dans  ridée  que  tu  serais  moins  riche  que  lui.  »  Après  les  premières 
liourraMpies,  il  repril  Fa  plufiie  et  rédigea  la  partie  littéraire  du  Mef- 
cure.  Ce  journal  était  rojaliste;  mais,  pendant  que  le  rédacteur  politv^ 
que  baisait  la  royauté  sur  une  joue,  le  rédacteur  littéraire  lui  donnait 
un  soufflet  sur  l'aiitie.  Il  lut  durant  quelque  temps  secrétaire  du  club 
des  jaeobins;  mais,  quan<l  il  vil  que  la  France  républicaine  subissait  le 
jon^  du  roi  Robespierre  et  <iu  roi  Marat,  il  se  retira  au  club  des  émigré» 
de  S9.  Il  étajt  au  bout  de  son  élan  patriotique.  La  plupart  de  ceux  qu'ei>- 
traînait  le  courant  ou  cpii  s'y  laissaient  entraîner  allaient  dans  les  ténè*- 
bres,  dominés  par  les  é\éi  eu  ens  du  jour,  sans  voir  la  rive  où  déjà  la 
colon  be  allait  l'éiaclier  le  rameau  sacré.  La  vie  politiqite  de  Cbamfort 
s  ar  réta  à  la  ebule  l'es  giroiulins.  Quoique  salué  par  un  certam  noinbre 
de  montagnards  |»our  ses  idt  es  et  ses  sarcasnoes,  il  ne  franchit  pas  le 
Rubi(on;  ce  fut  ce  qui  le  penlil.  Peut-être  fut-îl  arrêté  par  un  senti-* 
meiit  de  recot»naissance  i  lutôl  que  par  la  conviction  i\ue  les  monta^- 
gnanls  iraient  trop  loin.  Roland  avait  divisé  la  Bibliothèqiie  nationale 
eu  deux  directions;  il  avait  donné  Tune  à  Carra  et  l'autre  à  Cbamforl 
C'étaient  deux  actes  de  juhtice  qui  firent  deux  girondins  de  plus.  Cham<- 
fort,  d'ailleurs,  devait  se  [lerdre  dans  la  révolution  même  en  suivant 
ii  vague,  car,  né  |K>ur  la  critique  et  non  |M>or  l'enthousiasme,  il  n'épar» 
gnait  aucune  royauté  populaire,  pas  plus  celle  du  citoyen  Marat  que 
celle  du  citoyen  Robespierre.  Il  n'éfKirgnait  même  pas  la  Convention» 
Pour  célébrer  Tanniversaire  du  ^  janvier,  la  Convention  était  allée 
solennellement  sur  la  place  de  la  Révolution,  où  on  lui  donna  le  spee»- 
iicle  de  la  guillotine,  a  C'est,  dit  Chamfort,  le  gratis  de  la  Convention.» 
(On  donnait  alors  comme  aujourd'hui  des  représentations  gratuites  au 
peuple.)  Les  sarcasmes  de  Chatnfort,  bons  ou  mauvais,  étaient  transcrits 
etdénoncéSé  On  rap|K)rtait  que,  dans  les  quelques  salons  encore  ouverts, 
il  s'amusait  à  faire  avec  beaucoup  de  gaieté  la  silhouette  des  principaux 
ccmveDtionnels.  a  Prenez  gai-de,  lui  dit-on  un  jour,  vous  avez  plus  d'un 
titre  a  la  haine  de  ce  parti  furibond,  qui  ne  veut  ni  d'es(»rits  pénétramv 
ni  de  phtloso^dies,  ni  d'ames  élevées  et  fennes,  parce  que  ce  n'est  pae 
avec  tout  cela  que  se  composent  des  esclaves.  •-*  Je  n'ai  pas  peur^ 
répondit-il;  n'ai-je  pas  toujours  marciié  au  premier  rang  de  la  pha- 
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knge  réfMablicainè?  N'ai-j«  pas  hautement  professé  ma  haine  corIk 
les  rois,  les  nobles,  les  prêtres,  en  un  mol  tous  tes  ennemis  de  la  raison 
et  de  la  liberté?  N  estK'e  pas  moi  qui  ai  donné  (tour  devise  à  nos  soldats 
entrant  en  pays  ennemi  :  Guerre  anx  chftteaui,  paix  aux  ehaumîèresf  » 
Cependant,  sur  la  dénonciation  d'un  misérable,  Tobiesen  Duby,  un 
subalterne  de  la  Bibliothèque  nationale,  Ghamfort  fut  conduit  en 
prison. 

Les  hommes  politiques  étudieront  Ghamfort  comme  un  philosophe 
en  pleine  ré¥olution.  Il  a  ses  heures  de  colère  et  de  folie,  mais  presque 
toujours  il  domine  sa  raison  souveraine.  Tout  homme  de  t>onne  foi, 
^ii  écoute  les  battemens  passionnés  de  son  cœur,  aura  connu,  disait 
Rivarol,  a  ses  jours  nocturnes»  dans  les  luttes  |K)litiques.  C'est  là,  sur 
cette  nier  toujours  agitée,  que  le  point  de  vue  varie  à  tout  instant.  En 
politique,  on  a  toujours  raison,  mais  on  vient  le  plus  souvent  trop  UÂ 
ou  trop  tard.  Combien  peu  arrivent  à  temps  I  Tel  qui  passe  aujourd'hui 
pour  un  fou  sera  étudié  dans  cinquante  ans,  demain  peut-être,  comme 
an  profond  législateur.  Que  d'éloquens  exemples  depuis  les  encyclo- 
pédistes! 

Ghamfort  n'avait  pas  pressenti  la  révolution.  Il  n'était  pas  de  ces 
ap6tres  brûlans  qui  viennent  au  monde  pour  rappeler  le  divin  révolu- 
tionnairequinaquità  Bethléem.  Homme  d'esprit  bien  plutôt  qu'homme 
de  pensée,  il  avait  le  rire  de  Ratielais  ou  de  Sterne  et  non  le  pleur  sau- 
vage de  Jean-Jacques  Rousseau;  en  un  mot,  Démocrite  était  son  maître 
et  Heraclite  son  fou.  Cependant  cette  grande  époque  de  1789  avait  re- 
trempé tous  les  cœurs  à  la  source  %ive  des  passions.  Les  plus  indiffé- 
reos  se  jetaient  avec  enthousiasme  dans  le  flux  régénérateur,  oii  la 
Uberté  humaine  venait  d'être  trempée  comme  Achille  dans  le  Styx. 
Ghamfort  s'y  jeta  éperdûment,  heureux  de  se  retrouver  jeune  en  face 
de  la  lilierté  cette  maîtresse  idéale  que  nous  avons  tous  adorée  en  pleine 
jeunesse.  Ghamfort,  par  une  pbiloso|)hie  stérile,  avait  bridé  toutes  8es 
passions;  craignant  leurs  emportemens  généreux,  il  Iftcha  la  bride  à  sa 
cavale  révolutionnaire.  Passionné  pour  l'inconnu,  il  n'eut  pas  l)esoin 
des  éperons  d'or  de  son  ami  Mirabeau;  il  était  de  toutes  les  assemblées 
dans  la  rue  et  dans  les  clubs,  coudoyant  Robespierre  et  Burnave,  les 
lougeset  les  blancs,  avec  Mirat>eau  à  Versailles,  avec  Camille  Desinou- 
Hns  au  Palais-Royal.  Changeant  comme  le  ciel  de  Paris,  il  parlait  tour 
à  tour  pour  tout  le  monde  et  contre  tout  le  monde.  «  L'histoire,  s  é- 
eriait-il  aux  Jacobins,  n'est  qu'une  suite  d*horreurs.  Si  les  tyrans  la 
détestent  pendant  leur  vie,  il  semble  que  leurs  successeurs  soufifrent 
qu'on  transmette  à  la  postérité  les  crimes  de  leurs  devanciers  pour 
fiiire  diversion  à  l'horreur  qu'ils  inspirent  eux-mêmes.  »  Le  iendemaui, 
il  parlait  ainsi  :  «  Prenons  garde  à  nous,  nous  ne  sommes  que  des  Fran- 
çais et  nous  voulons  être  des  Romains.  Le  caractère  d<^s  Français  e^t 
composé  des  qualités  du  singe  et  du  chien  couchant.  Drôle  et  garni  a- 
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dani  comme  le  singe,  il  est  malfaisant  comme  lui;  caressant  et  léchant 
son  maître  qui  le  frappe  et  Tenchainey  comme  le  chien  couchant,  il 
bondit  de  joie  quand  on  le  délie  pour  aller  à  la  chasse.  »  Rivarol,  qui 
avait  parlé  aux  ennemis  de  la  révolution,  dit  un  jour  à  Chamfort  :  a  Vous 
avez  perdu  Fesprit  dans  vos  fureurs  contre  la  royauté.  On  ne  peut  ai- 
mer à  la  fois  la  république  et  les  arts.  Il  faut  un  Louis  XiV  pour  en- 
fanter des  Molière  et  des  Racine.  —  Oui,  répondit  Chamfort,  vous  êtes 
de  ceux  qui  pardonnent  tout  le  mal  qu'ont  fait  les  prêtres,  en  consi- 
dérant que  sans  les  prêtres  nous  n'aurions  pas  la  comédie  du  Tartufe. i^ 
Rivarol  rappela  à  Chamfort  qu'autrefois  il  était  de  ceux  qui  plaidaient 
pour  la  noblesse,  a  C'était,  disiez-vous,  un  intermédiaire  entre  le  roi 
et  le  peuple.  —  Oui,  dit  Chamfort,  mais  j'ai  achevé  la  phrase;  oui,  in- 
termédiaire, comme  le  chien  de  chasse  est  un  intermédiaire  entre  le 
chasseur  et  les  lièvres.  »  Chamfort  était  alors  jugé  violent  et  dange- 
reux. En  1790,  il  avait  les  sentimens  révolutionnaires  des  démocrates 
dei792.  Comme  contraste  à  lui-même,  remarquonsqu'eni 792,  voyant 
ses  idées  triompher,  il  fut  le  premier  à  les  condamner  comme  de  mau- 
vais enfans  qui  ont  grandi  loin  du  cœur  paternel.  11  avait  appelé  de 
tous  ses  vœux  la  révolution  sociale  :  a  II  faut  recommencer  la  société 
humaine  comme  Racon  disait  qu'il  faut  recommencer  l'entendement 
humain.  »  Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  les  mauvaises  branches  qu'il 
voulait  abattre,  c'était  toute  la  forêt.  «  Il  semble  que  la  plupart  des  dé- 
putés à  l'assemblée  nationale  n'aient  détruit  les  préjugés  que  pour  les 
prendre,  comme  ces  gens  qui  n'abattent  un  édifice  que  pour  s'approprier 
les  décombres.  x>  Chamfort  ne  voulait  pas  qu'on  prit  de  l'argile  du 
monde  ancien  pour  pétrir  le  monde  nouveau.  —  Vous  prêchez  le  dés- 
ordre. —  Quand  Dieu  créa  le  monde,  répondit-il,  le  mouvement  du 
chaos  dut  faire  trouver  le  chaos  plus  désordonné  que  lorsqu'il  reposait 
dans  un  désordre  paisible.  —  Réformez,  mais  ne  détruisez  pas,  lui  di- 
sait-on encore.  —  Vous  voudriez  bien  qu'on  nettoyât  l'étable  d'Augias 
avec  un  plumeau  I 

Dans  les  clubs,  Chamfort  demandait  la  parole  fùwr  dire  un  tno^  Il 
haïssait  les  discours.  L'horloge  des  temps  révolutionnaires  va  trop  vite 
pour  les  rhétoriciens.  Un  soir,  il  monte  à  la  tribune  et  annonce  qu'il 
parlera  du  despotisme  et  de  la  démocratie.  Voilà  son  discours  tout  au 
long  :  Moi,  iaut;  le  reste,  rien  :  voilà  le  despotisme.  Moi,  c*est  un  autre; 
un  autre,  c'est  moi  :  voilà  la  démocratie.  Il  voulut  descendre,  on  s'y 
opposa.  —  La  Rocliefoucauld-Cbamfort,  parle-nous  plus  long-temps,  dit 
un  clubiste.  —  Dis-nous  la  vérité,  lui  cria  une  femme.  —  La  vérité?  La 
vérité,  c'est  qu'il  y  a  en  France  sept  millions  d'hommes  qui  demandent 
l'aumôue  et  douze  millions  hors  d'état  de  la  leur  faire.  La  vérité,  c'est 
que  Paris  est  une  ville  de  fêtes  et  de  plaisirs,  où  les  quatre  cinquièmes 
des  liabitans  meurent  de  chagrin  sous  l'esclavage.  Pauvre  peuple  sa- 
crifié, pourquoi  n'as-tu  pas  la  fierté  de  l'éléphant,  qui  ne  se  reproduit 
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pas  dans  la  senritude!  —  Le  citoyen  Chamfort  ne  sait  pas  ce  qa'W  diti 
cria  une  femme  (peut-être  Tbéroigne  de  Héricourt).  Est-ce  que  l'enfant 
ne  sourit  pas  à  sa  mère  sous  Domitien  comme  sous  Titus? — On  savait 
alors  son  histoire  romaine,  comme  les  clubistes  de  i848  savent  leur 
histoire  de  i792.  Dieu  seul  a  fait  son  livre;  les  hommes  ne  font  jamais 
le  leur  sans  s'inspirer  des  livres  antérieurs. 

Les  hommes  de  plume  sont  toujours  des  hommes  de  parti,  même 
quand  ils  n'ont  pas  la  foi  politique;  l'inditrérence  les  sauverait  dans 
les  révolutions,  mais  nul  n'est  indifférent  qui  a  vécu  des  joies  et  des 
tourmens  de  l'esprit.  On  avait  en  1793  la  liberté  d'être  l'ami  du  pou- 
voir, mais  on  emprisonnait  au  nom  de  la  liberté  tous  les  mécontens. 
Chamfort  fut  conduit  aux  Nadelonnettes  en  compagnie  de  Fabbé  Bar- 
thélémy, dont  on  suspectait  la  couronne  de  cheveux  blancs.  La  prison, 
dont  quelques-uns  s'accommodaient  alors,  tant  on  avait  la  vertu  de  la 
résignation,  la  prison  fut  odieuse  à  Chamfort.  «  Ce  n'est  pas  la  vie,  ce 
n'est  pas  la  mort;  il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  me  faut  ouvrir  les  yeux  sur 
le  ciel  ou  les  fermer  dans  le  tombeau.  »  Il  redevint  libre;  mais  à  peine 
eut-il  le  temps  de  respirer  au  grand  air  en  compagnie  d'un  gendarme, 
que  la  prison  se  rouvrit  pour  lui.  11  jura  de  s'y  soustraire  :  quand  on 
vint  pour  le  saisir,  il  se  tira  un  coup  de  pistolet  sur  le  front;  la  balle 
lui  fracassa  le  nez  et  lui  enfonça  un  œil.  Étonné  de  vivre,  il  s'arma 
d'un  rasoir  et  essaya  de  se  couper  la  gorge.  La  mort  ne  voulait  pas  de 
lai.  Eo  vain  il  se  taille  le  sein,  il  s'ouvre  les  veines,  il  se  frap|)e  partout, 
égaré  par  la  douleur.  Le  sang  ruisselle,  il  tombe  épuisé,  mais  vivant 
A  ceux  qui  voulaient  le  traîner  en  prison,  il  dicte  dune  voix  ferme  : 
cMoi,  SébasUen-Koch-Nicolas  Chamfort,  déclare  avoir  voulu  mourir  en 
homme  libre  plutôt  que  d'être  conduit  en  esclave  dans  une  prison.  » 
n  signa  d'une  main  sûre,  avec  un  paraphe  de  sang,  cette  déclaration 
toute  romaine  (1). 

(f  )  Voici  un  récit  écrit  par  un  ami  de  Ghamrort  : 

«  J'arrÎTai  peu  de  temps  après  :  je  n'oublierai  jamais  ce  spectacle.  Sa  tétc  et  son  col 
étaient  enveloppés  de  linges  sangUns;  son  oreiller,  ses  draps  étaient  au.nsi  tachés  de  sang. 
Le  peu  qu'on  apercevait  de  son  visage  en  était  encore  couvert.  11  parlait  avec  moins  de 
vialeoee  et  commençait  i  sentir  sa  faiblesse.  Je  restai  debout  près  de  lui,  muet  de  sai- 
riwfmrnt,  d*admiratioa  et  de  douleur.  «  Mon  ami,  me  dit-il  en  me  tendant  la  main,  voilà 

•  cooine  on  écbappe  à  ces  gens-li.  Ils  préiendeni  que  je  me  mis  manqué,  mais  je  sens 

•  que  la  balle  est  restée  dans  ma  tète;  ils  n'iront  pas  Yy  chercher.  »•  Tout  ce  qu'il  disait 
tmà  ee  caractère  d'énergie  et  de  simplicité.  Après  un  moment  de  silence,  il  reprit  d'un 
air  toal-è-fait  calme,  et  même  de  ce  ton  ironique  qui  lui  éUit  assez  familier  :  «  Que  vou- 
c  les-TOtts?  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  maladroit  de  la  main;  on  ne  réussit  à  rien,  pat 

•  nèoie  à  se  tuer.  »  Alors  il  se  mit  à  raconter  comment  il  s'était  perforé  l'œil  et  le  bas 
èa  fmot  au  lieu  de  s'enfoncer  le  crâne,  puis  c^rcutf^  le  col  au  lieu  de  se  le  couper,  et 
hmlcfré  U  poitrine  sans  parvenir  à  se  percer  le  cœur.  «  Enfin ,  ajouta-t-il ,  je  me  suis 

•  souvenu  de  Sénèque,  et  en  l'honneur  de  Sénèquc  j'ai  voulu  m'ouvrir  les  veines;  mais 

•  il  était  ridie,.lui;  il  avait  tout  i  souhait,  un  bain  bien  chaud ,  enfin  toutes  ses  aises; 
a  MM  je  fuis  un  pauvre  diable,  je  n'ai  rien  de  tout  cela.  Je  me  suis  fait  un  mil  horrible. 
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La  mmtà-i^aafl  Ghamfbrt  «le  .mouriii  point  alors;  mak,  oe  qnt  e!i 
pltts.  tficroyable,  e'est  qu'on  ne  lui  flt  pas  grâce.  Il  fut  condamné  à  eet 
éfanange  «sclavage  qui  «onsislait  à  jm^er  uu  écu  par  jourè  im  gen- 
darme, moyeDiiant  quoi^a  léiatt  f  ardé  à  Tue  paor  la  sûreté  de  l'étaft. 
Il  survécut  à  toutes  ces  tortupes  de  Taine  eA  -du  corps.  Me  ressem- 
blait-il (las  alors  à  l'humanité  que  tant  de  désastres  ont  f  rapf>ée,  qi»î  a 
répandu  sur  tous  les  chemins  son  sang  et  ses  larmes,  qni,  toute  siHon- 
née  de  blessures,  marebe  toujours  ^n  avimt,  poussée  par  le  maMre 
invisible?  H  suecomba  pourtant  à  tant  de  douleurs.  «  Ah!  mon  ami  I 
dit-il  en  expirant,  je  m'en  vais  enfin  de  ce  monde,  où  il  faut  que  le 
cœur  se  brise  ou  se  bronze.  » 

Rivarol,  qui  écrivait  en  vers,  comme  épigraphe  de  sa  vie  : 

Pour  moi,  de  la  nature  enfant  abandonné. 
Moi  qui,  toujours  bercé  des  mains  de  la  paresse, 
Et  par  la  volupté  de  bonne  heure  amolli, 
Ne  dois  faire  qu'un  pas  de  la  mort  à  l'oubli, 

Rîvarol  pouvait  se  dire  un  peu  le  disciple  de  Cbainfért  :  c'estle  même 
esprit  mordant  et  enjoué,  la  même  satire  qui  ne  s'attendrit  jamais.  Ha 
ont  laissé  l'un  comme  l'autre  des  fragmenséf^ars  d'une  œuvre  éclatante;  - 
mais  ce  n'est  point  assez  que  de  savoir  aoulpterle  fronton  d'un  palais 
quand  le  palais  «'est  point  bâti.  Quoiqu'ils  fussent  contem|)orains  de 
Jean-Jacques  Rousseau  et  de  Bernardin  de  *Saint*Pierre;  quoique  alors 
le  génie  français  se  fut  enrichi  de  deux  sources  divines,  la  rêverie  et 
le  sentiment,  Ghamfort  et  hivarol,  hommes  du  passé,  niaient  les  espé- 
rances de  l'avenir.  Us  ne  voyaient  pas  le  ciel  à  travers  l'horizon  chargé 
de  tempêtes.  Us  croyaient  que  l'esprit  humain  avait  depuis  long-temps 
dit  son  dernier  mot  en  France,  comme  en  Grèce  sous  le  siècle  des  cour- 
tisanes. Ils  croyaient  donc  à  la  mort  et  à  l'oubli.  Ils  ne  vivaient  que 
pour  l'œuvre  visible  de  Dieu,  comme  Horace  et  les  païens  qui  abri- 
taient leur  philosophie  sous  les  cheveux  de  Vénus  aux  pieds  de  neige 
et  sous  les  berceaux  de  pampre  aimés  du  soleil.  Cependant  nous  qu'ils 
ont  niés,  nous  croyons  à  eux,  nous  ne  sommes  pas  encore  des  barbares, 
et  nous  reconnaissons  volontiers  qu'Auacréon,  Horace,  Voltaire,  n'a- 
vaient pas  plus  d'esprit  dans  l'amour.  Ces  vers  de  Rivarol  à  sa  maitresM 
sont  dignes  d'être  à  jamais  recueillis  : 

0  vous  pour  qui  tout  livre  est  lettre  dose, 
Et  qui  de  tous  les  miens  ne  lisez  pas  deux  mots. 
Qui,  loin  de  distinguer  les  vers  d'avec  la  prose. 
Ne  vous  informez  pas  si  les  biens  ou  les  maux 
Ont  Fencre  et  le  papier  pour  cause, 

o  et  me  voilà  eocore;  mais  j'ai  la  balle  dans  la  tôle,  c'est  là  le  principa*.  Un  pm  plus 
a  ièi,  on  peu^plut  tard ,  voUà  tout.  » 
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99  €6t  d'autres  lauriers  ou  bien  d*aotres  j^arots 

Que  cent  qu'un  Jardinier  arrose, 
El  (|ui  ne  eonnaisserde  plumes  qu'aux  oiseaux; 
Vaus  qui  m^olTrez  souvent  Taide  de  vos  ciseaux 
Dans  les  difûcultés  que  Tétude  m'oppose. 
Ou  quel'iues  bouts  de  Ûl  pour  coudre  mes  propos, 
Ab  !  conservez-moi  bien  tous  ces  jolis  zéros 

bont  votre  tète  se  compo^. 

Si  jamais  quelqu'un  vous  instruit. 

Tout  mon  bonheur  sera  détruit. 

Sans  que  vous  y  gagniez  grand'cliose. 
Ayez  t  lujours  pour  moi  du  goût  comme  un  be»  Anit, 

Ei  de  Tesprit  comme  une  roM. 

Cp  petit  chef-d'œuvre  n'a  point  de  pareil  dans  Cbanifôft.  Toute  sa 
Me  relate  en  saillies.  Dès  qu'il  prend  la  plume,  ce  n'est  plus  Cbamfôrt; 
tfest  un  écrivain  quelconque  écrivant  avec  le  même  sourire  de  doute 
une  com.'dieel  tine  tragédie.  Aussi  ses  quatre  volinnes  ne  sont  feûrlle- 
Irs  que  par  ceux  qui  ont  de  l'esprit  dans  les  petits  journaux.  Depuis 
Molière,  on  prenil  beaucoup  son  bien  où  on  le  trouve.  En  Toyanf  ces 
quatre  volumes,  on  est  tenté  de  dire  que  c'est  trop  de  quatre  volumes 
frn\r  l'oefrrtre  de  Chamfort.  Pourqtioi  ne  s'est-il  pas  toujours  dit  r  «On 
*cr!l  fimnr  la  célV^brité;  or,  la  réiébrilé  c'est  ravantage  d'être  eotttit 
de  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas.  » 

\ji  poésie  écrite,  le  fût-elle  par  la  phitne  d'or  d'Homère,  n'est  Jamais 
qu'un  sépulcre  où  s'agitent  des  fantômes.  Les  vrais  poètes  viverr!  pout 
an-mèmes  et  non  (lour  les  autres.  Us  se  contentent  du  Itvref  quer  ta 
destinée  écrit  dans  leur  cœur  en  lettres  de  flamme. 

Chamfort  est  mort  mécontent  de  tout;  il  n'avait  gagné  que  des  rhnmés 
et  des  indigestions  en  courant  le  beau  monde,  a  Vous  vous  êtes  bien 
trmivé  d'avoir  vécu  avec  les  ministres?  —  Point  du  tout;  ce  sont  des 
joueurs  qui  m'otrt  presque  totijours  montré  leurs  cartes,  qui  ont  même 
en  ma  présence  regardé  dans  le  talon,  mais  qui  n'oiri  point  partagé 
avec  moi  les  profits  du  gain.  »  En  haine  des  sots  btasonnés,  il  d'étaît 
jeté  en  pleine  révolution;  en  haine  de  la  révohaion ,  il  avait  crensé  lui- 
même  sa  fosse,  comme  si  le  dernier  cri  de  l'humanité  fût  celni-^ci  : 
Frire,  il  faut  mourir.  Il  avait  étudié  l'humanité  à  tous  les  degrés  de 
f échelle.  Il  en  était  arrivé  à  cet  aphorisme,  que  l'honnête  homme  est 
tMie  variété  de  l'espèce  humaine,  ainsi  que  l'homme  d'esprit.  «  Pour- 
quoi ,  lui  demandait-on ,  n'êtes-vous  arrive  à  rien ,  au  milieu  de  tant  dé 
lOteî  —  Parce  que  je  n'ai  jamais  cm  le  monde  aussi  bête  qu'il  l'est.  » 
Cliamfort  calomniait  le  monde,  car  il  y  a  réussi  plus  qu'il  ne  le  devait 
Mre.  Il  savait  merveilleusement  éveiller  la  curiosité  publique  par  des 
^iietleries  de  coméilienne  qui  veut  jouer  son  monde.  <r  Pourquoi 
n'écrivez-vous  pas,  Chamfort?  —  Parce  que  le  public  en  use  avec  les 
puiê  4to  lettres  «nmme  k»  racoléitfs  du  pont  Saint-Wchel  avec  ceux 
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qu'ils  enrôlent  :  enivrés  le  premier  jour,  dix  écus  et  des  coups  de  bâtoa 
le  reste  de  leur  vie.  On  me  presse  de  travailler  par  la  même  raison  que, 
quand  on  se  met  à  sa  fenêtre,  on  souhaite  de  voir  passer  des  singes,  des 
baladins  ou  des  conducteurs  d'ours.  Non ,  je  n'écrirai  pas,  parce  que  je 
resterais  à  moitié  chemin  de  la  gloire  de  Jeannot,  parce  que  j'ai  peur 
de  mourir  sans  avoir  vécu ,  parce  qu'enfin  plus  mon  affiche  littéraire 
s'eflTace,  et  plus  je  suis  heureux.  »  Toutes  ces  raisons  étaient  excellentes 
à  donner,  mais  elles  n'étaient  que  les  déguisemens  malins  de  la  vé- 
rité. La  vérité,  c'est  qu'il  n'écrivait  pas  parce  qu'il  n'avait  rien  dans  le 
cœur, —  rien  dans  le  ventre,  comme  disent  les  artistes.  —  C'était  un 
penseur  de  la  famille  de  La  Rochefoucauld;  il  se  reposait  six  jours  de  la 
semaine  et  prenait  sa  plume  le  dimanche,  le  seul  jour  où  il  ne  courût 
pas  le  monde.  11  a  dit  quelque  part  que  les  gens  oisifs  qui  recueillent 
des  maximes  ressemblent  à  ceux  qui  mangent  des  huttres  ou  des  ce- 
rises, choisissant  d'abord  les  meilleures  et  finissant  par  tout  manger. 
Il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  laisser  quelques  huîtres  et  quelques  cerises  à 
son  repas  platonique.  Je  vais  reproduire,  en  cherchaut  beaucoup,  vingt 
pensées  de  Chamfort. 

I.  —  L'homme  me  parait  plus  corrompu  par  sa  raison  que  par  ses 
passions.  Ses  passions  ont  conservé  dans  l'ordre  social  le  peu  de  nature 
qu'on  y  retrouve  encore. 

IL  —  La  société  n'est  pas,  comme  on  le  croit,  le  développement  de 
la  nature,  mais  bien  sa  décomposition.  Ou  plutôt  c'est  un  second  édi- 
fice bâti  avec  les  décombres  du  premier.  On  y  retrouve  des  débris  avec 
un  plaisir  mêlé  de  surprise,  comme  on  retrouve  un  sentiment  naturel 
dans  la  civilisation.  11  arrive  même  que  ce  sentiment  platt  davantage, 
si  la  personne  à  laquelle  il  échappe  est  d'un  rang  plus  élevé,  c'est-à- 
dire  plus  loin  de  la  nature.  C'est  un  débris  d'ancienne  architecture  do- 
rique ou  corinlbienne  dans  un  édifice  grossier  des  temps  modernes. 

III.  —  La  plupart  des  nobles  rappellent  leurs  ancêtres  à  peu  près 
comme  un  cicérone  d'Italie  rappelle  Cicéron. 

IV.  —  Je  lègue  ma  paresse  au  méchant  et  mon  silence  au  sot. 

V.  —  N'as-tu  pas  de  honte  de  vouloir  parler  mieux  que  tu  ne  peuxT 
disait  Sénèque  à  l'un  de  ses  fils  qui  ne  pouvait  trouver  l'exorde  d'une 
harangue  qu'il  avait  commencée.  On  pourrait  dire  aussi  à  ceux  qui 
adoptent  des  principes  plus  forts  que  leur  caractère  :  N'as-tu  pas  de 
honte  de  vouloir  être  philosophe  plus  que  tu  ne  peux? 

VI.  —  Il  y  a  des  sottises  bien  habillées  comme  il  y  a  des  sots  très  bien 
vêtus. 

VII.  —  Le  moment  où  l'on  perd  les  illusions  laisse  souvent  des  re- 
grets; mais  quelquefois  on  suit  le  prestige  qui  nous  a  trompés.  C'est  Ar- 
mide  qui  brûle  et  détruit  le  palais  où  elle  fut  enchantée. 

VUI. — Les  médecins  et  le  commun  des  hommes  ne  voient  pas  plus 
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dair  les  uns  que  les  autres  dans  les  maladies  et  dans  Tintérieur  du 
corps  humain.  Ce  sont  tous  des  aveugles;  mais  les  médecins  sont  des 
quinze-vingts  qui  connaissent  mieux  les  rues. 

IX.  — Un  sot  qui  a  un  moment  d*esprit  étonne  et  scandalise  conune 
des  chevaux  de  fiacre  au  galop. 

X.  —  Providence?  nom  de  baptême  du  Hasard.  —  Hasard?  sobriquet 
de  la  Providence. 

XI.  — U  y  a  des  hommes  qui  ont  la  passion  de  s*élever  au-dessus  des 
autres,  quel  que  soit  le  piédestal.  Tout  leur  est  égal,  pourvu  qu'ils  soient 
en  évidence  :  tréteaux  âe  charlatan,  théâtre,  trône,  échafaud,  ils  se- 
ront toujours  bien  s'ils  attirent  les  yeux. 

Xn.  —  Les  hommes,  pour  entrer  dans  le  monde,  deviennent  petits 
en  se  rassemblant.  Ce  sont  les  diables  de  Milton  obligés  de  se  faire 
pygmées  pour  entrer  dans  le  pandœmonium. 

XIII.  —  L'ambition  prend  plus  vite  aux  petites  âmes  qu'aux  grandes, 
comme  le  feu  prend  plus  aisément  aux  chaumières  qu'aux  palais. 

XIV.  —  Pour  vivre  avec  soi-même,  il  faut  de  la  vertu;  pour  vivre 
avec  les  autres,  il  ne  faut  que  de  l'honneur. 

XV.  —  Nous  sommes  si  loin  de  la  nature  que  ceux  qui  l'aiment  et  la 
peignent  sont  accusés  d'être  romanesques. 

XVI.  —  On  gouverne  les  hommes  avec  la  tête  :  on  ne  joue  pas  aux 
échecs  avec  un  bon  cœur. 

XVII.  —  Le  philosophe  qui  veut  éteindre  ses  passions  ressemble  au 
chimiste  qui  voudrait  éteindre  son  feu. 

XVIII.  —  Au  lieu  de  vouloir  corriger  les  hommes  de  leurs  travers, 
il  faudrait  corriger  la  faiblesse  de  ceux  qui  les  souflTrent. 

XK.  —  Vous  demandez  comment  on  fait  fortune.  Voyez  ce  qui  âe 
passe  à  la  porte  d'un  spectacle  le  jour  où  il  y  a  foule  :  comme  les  uns 
restent  en  arrière,  comme  les  premiers  reculent,  comme  les  derniers 
sont  portés  en  avant.  Cette  image  est  si  juste,  que  le  mot  qui  l'exprime 
a  passé  dans  le  langage  du  peuple.  Il  appelle  faire  fortune  :  se  pousser. 

XX. — L'esprit  n'est  souvent  au  cœur  que  ce  que  la  bibliothèque 
d'un  château  est  à  la  personne  du  maître. 

Chamfort  n'avait  foi  en  rien,  pas  même  en  l'Espérance,  cette  vierge 
du  monde  idéal  qui  nous  rouvre  le  ciel  au  milieu  de  toutes  les  tem- 
pêtes, n  avait  été  trompé  par  l'Espérance  comme  par  un  charlatan 
qui  court  les  foires.  Il  affirmait  n'avoir  été  heureux  que  du  jour  où  il 
lavait  perdue.  Aussi  disait- il  en  mourant,  —  triste  moralité  du  livre  de 
sa  vie,  —  que,  s'il  allait  au  paradis,  il  écrirait  sur  la  porte  le  vers  que 
DcuDle  a  mis  sur  la  porte  de  l'enfer  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi  eh*  entrate. 

Absènb  Houssatb. 


LES  SYMPTOMES  DU  TEMPS. 


Le  plus'i^ve  de6  symptômes  qui  aujourd'hui  dou8  frappent  ot  nous  attris- 
tent, c'est  Panarchie  dans  les  intelligences.  Cette  anarchie  a  une  double  souroe  : 
l'oubli  de  la  tradition,  l'absence  d<^  l'élément  religieux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  perfectibilité  humaine,  mais  nos  modernes  philo- 
sophes se  sont-ils  jamais  posé  cette  qurslion  :  Y  a-t-il  un  accord  nécessaire 
entre  la  tradition  et  l'évolution  particulière  de  chaque  siècle?  Pourtant,  le 
caractère  particulier  d'un  siècle  étant  une  fois  déterminé,  c'est  la  première 
question  que  doit  se  poser  le  philosophe. 

La  confusion  étrange  qui  règne  à  cette  heure,  l'anarchie  dans  les  intelli- 
gences, le  combat  à  outrance  que  se  livrent  les  antinomies  se  détruisant  les 
unes  les  autres  sans  laisser  à  la  société  d'autres  vérités  que  des  apparences 
ariifiGiellas  et  mensongères,  viennent,  on  peut  le  dire,  de  ce  que  celte  ques- 
tion n*a  été  ni  posée  ni  résolue.  Dès-lors  chacun  a  pris  son  point  de  départ  14 
où  il  liîi  a  fait  plaisir,  chacun  est  parti  d'un  point  quelconque  de  l'espace  e|L 
du  temps,  aucune  tradition  ne  nous  rattachant  plus  tous  à  aucun  point  fixe. 
Une  fois  le  voyage  intelhxtuel  terminé  et  les  voyageurs  arrivés  à  terre,  une 
assez  singulière  mascara  le  a  réjoui  et  attristé  à  la  fois  les  spectateurs.  Sou- 
ples bayadères  et  austères  pénitens  de  Tlnde  s'embrassant  avec  ferveur  et 
proclamant  le  corps  et  l'ame  unis  par  l'amour;  triades  japonaises  et  dieux  à 
tiîpis  \^U'^  de  l'Orient;  prétne-roi  et  grand  lama  du  Thibet  venu  du  pays  de  la 
foliiç;  débris  du  )ivi|i«  siècle,  bourgeois  voltairiens,  théophilanthropes  inof- 
feosifs,  dont  la  morale  consiste  à  ne  pas  faire  de  mal;  derniers  disciples  du 
vicaire  savoyard  adorant  l'Être  suprême,  le  priant  en  abstraction,  non  les 
mains  jointes,  et  le  remerciant  en  prenant  le  frais  sur  la  montagne;  puritains 
rigoristes  rapportant  de  leurs  voyages  quelques  momies  d'inquisiteurs;  catho- 
liques amateurs  d'enluminures  romantiques  et  portant  sur  la  main,  comme 
les  saintes  des  fresques  gothiques,  de  petites  cathédrales  remises  à  neuf  et 
bien  badigeonnées,  encombrent  péle-oiéle  le  rivage,  élooné3  de  se  trouver 

(1)  Voyez  la»  doiu  preHÛèm  lettres  dans  les  HvraisoDs  du  15  aTril  et  du  1*'  mai. 
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tnseiDble.  Ombres  du  passé  racirclkant  au  milieu  dv  ^^sent,  Glvinoiserïes  qm 
prophétisent,  voilà  les  dieux  incofious,  voilà  les  vérités  rapportées  df'puis 
viogt  ans  àtts  voyages  de  la  spéeulaiton.  Ne  peosez-vous  pas  quil  faudrait 
envoyer  tout  cela  quai  Voltaire,  cl]«*2  quelque  marchand  de  bric-àbrac? 

0  vous  qui  savez,  pensez  et  aiiBez,  tàdiez  donc  de  conjurer  ces  fauiôfAes 
par  quelque  signe  sacré!  Sachez  que  Tidée  rdigieuse  seule  peut  faire  cesser 
eette  anarchie.  Autrefois  les  spectres  s'évanouissaient  au  sigae  de  la  croix. 
Ils  encombraient  les  carrefours  au  milieu  de  la  nuit,  attristant  Vécho  par  des 
paroles  diaboliques,  remplissant  Tair  d'une  odeur  de  soufre,  assombrissant 
b  nature;  mais,  si  quelque  passant,  portant  au  cœur  le  respect  de  Dieu  et  du 
biea  et  la  haine  du  diable  et  du  mal,  faisait  le  signe  du  salut  ou  prononçait  le 
nom  do  Christ,  soudain  les  spectres  rentraient  dans  leurs  ténébreuses  de^ 
meures,  soudain  Tair  redevenait  par,  et,  la  rosée  du  matin  effifiçani  les  infer- 
nales traces,  la  nature,  belle  comme  aupai^avant,  recommençait  à  produire  dé 
nouvelles  fleurs  et  de  nouveaux  fruits.  Puisse-t-il  en  être  aujourd'hui  de 
même!  O  vous,  dieux  que  maintenant  nous  ador.  ns;  Mammon,  toi  dont  f éclat 
métallique  nous  séduit  et  dont  For  brûle  lorsqu'on  le  touche,  comme  dans  les 
légendes;  Bélial,  dieu  des  disputes,  des  querelles,  des  phrases  aDarchiqnes  et 
enflammées,  dieu  des  avocats  et  des  boxeurs;  .^loloch,  auquel  on  sacrifiait  les 
entans,  toi  qui  présides  à  la  haine,  qui  chéris  le  mal,  qui  vis  dans  Tétémerït 
du  feu,  et  toi,  Astarté,  qu'ont  adorée  en  plein  soleil  des  sectes  sans  nombre, 
toi  que  Is  religions  des  joies  de  la  chair  ont  dû  faire  tressaillir,  dites  quel  est 
le  signe  sacré,  quel  est  le  mol  de  salut  qui  fera  cesser  votte  règne  et  vous 
fera  dissiper  en  fumée.  Nous  attendons  dans  l'anxiété  le  grand  homme,  lé 
prophète,  le  génie  inspiré  qui  renouvellera  l'existence  dans  Tame  des  peuples, 
qui  nous  délivrera  enfin  des  ténèbres  et  des  fausses  lumières  des  sectes,  fet/x 
follets  que  nous  prenons  pour  des  lueurs  véritables,  et  qui  naissent  simple- 
ment des  gaz  dégagés  par  les  marais  croupissans  et  les  charniers  de  la  société. 

L'anarchie  est  à  son  comble,  et  toutes  les  forces  de  la  pensée  se  combattent, 
se  neutralisent  mutuellement.  Les  sectes  se  sont  montrées,  se  montrent  de 
plus  en  plus  impuissantes,  les  formes  religieuses  ont  de  jour  en  jour  moins 
d'autorité.  Je  me  tourne  de  tous  côtés  pour  apercevoir  le  remède  intellectuel, 
et  je  ne  le  vois  pas.  L'économie  politique  s'amuse  à  décrire  l'état  social,  entasse 
des  chiffres,  fait  des  additions;  le  socialisme  parle,  prophétise,  entasse  des 
phrases,  fait  du  lyrisnie;  le  journalisme,  que  nous  sommes  habitués  à  consi- 
dérer comme  le  paratonnerre  qui  attire  ou  détourne  la  foudre,  s'est  toi/t  à 
coup  prouvé  impuissant  et  s'est  placé  au-dessous  de  la  situation.  La  société 
tout  entière  i^essemble  à  un  écolier  qui  chercherait  un  nombre  dans  la  tahte 
des  logarithmes  sans  parvenir  à  le  trouver.  Eh  bien!  je  vous  Cassure,  fheure 
est  en  tique.  Laissez  là  vos  systèmes,  votre  bagage  de  journalistes  ou  d'avo- 
cats; tâchez  de  trouver  quelque  chose  de  neuf  et  de  vrai;  cessez  de  faire  des 
proclamations  et  des  premiers-Paris  où  vous  entonnez  les  louanges  de  la  glo- 
rieuse révolution  et  autres  choses  semblables,  car  nous  sommes  marntenatrt 
•n  peuple  pi*osatque,  et  le  temps  des  hymnes  est  passé;  cessez  do  faf^e  des 
NHiums  socialistes  :  la  réalité  nous  presse,  et  il  nous  est  impessibte  dV)tililiGf 
B66  sfHitTi^nees  en  songeant  à  des  félicités  imaginaires.  Si,  au  milieu  de  vcts 
polémiques,  vous  avez  quelquefois  songé  à  comprendre  et  à  savoir,  si  vous 
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avez  réfléchi  à  ce  qui  est  vrai,  juste  et  beau,  lorsque  les  causes  du  palais  et  la 
correction  du  journal  vous  laissaient  quelques  momens  de  repos,  le  temps  est 
venu  de  faii-e  votre  révélation.  Moïses  montés  sur  le  Sinaï  des  barricades  au 
milieu  des  nuages  de  la  fumée  et  des  éclairs  de  la  poudre,  il  est  temps  que  le 
nuage  disparaisse  et  que  vous  nous  apportiez  les  tables  de  la  loi,  non  pas 
écrites  sur  du  papier,  mais  gravées  dans  la  pierre.  Créez  et  travaillez,  car, 
sans  cela,  je  vous  rassure,  ce  que  nous  appelons  régénération  pourrait  fort 
bien  n'être  autre  chose  que  la  décadence,  que  les  convulsions  lentes  et  succes- 
sives de  Tagonisant.  Vous  instituez  des  fêtes;  si  vous  avez  une  idée,  symbo- 
iisez^la  dans  ces  cérémonies  au  lieu  d'emprunter  des  symboles  à  Tantiquité, 
qui,  certes,  ne  se  réveillera  pas  pour  vous  rire  au  nez.  Voyez-vous  ce  qu'il  y 
a  à  faire?  Alors  laissez  de  côté  l'argumentation,  la  logique,  la  discussion,  car 
l'invention  n'est  rien  de  tout  cela.  C'est  l'intuition  et  non  la  logique.  0  mes 
législateurs,  vos  facultés  reposent-elles  sur  des  fondemens  intuitifs? 

Lorsque  la  révolution  de  février  éclata,  tout  homme  plus  ou  moins  philo- 
sophe put  se  dire  :  Désormais  pour  la  France  l'âge  des  affirmations  est  arrivé, 
et  rage  des  négations  est  passé.  Il  parait  qu'il  n'en  est  rien.  Mais,  répondent 
les  sectes,  nous  affirmons.  Cela  est  vi-ai;  mais  quel  monde  affirmez- vous? 
Vous  affirmez  un  monde  chimérique,  vous  affirmez  un  homme  fantastique. 
Vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  douter  que  ce  peuple  a  une  histoire  et  une  tra- 
dition, qu'il  est  vieux  de  dix-huit  siècles.  Vous  vous  placez  en  dehors  de  l'his- 
toire, en  dehors  du  temps,  en  dehors  de  l'espace,  en  dehors  du  connu.  Vous 
vous  placez  à  prtort  dans  l'inconnu,  terre  qui  ne  vous  appartient  pas.  Vous 
créez  un  monde  comme  si  vous  éiiez  Dieu;  nouveaux  Promélhées,  vous  bâtis- 
sez un  homme  absurde,  non  sans  annoncer  à  la  race  humaine  votre  préten- 
tion d'être  inspirés  de  l'esprit  saint.  Et  moi  je  dis  que  vous  n'affirmez  pas, 
maiisque  vous  niez;  je  disque  vous  êtes  subversives,  car  vous  faites  table  rase 
de  tout  ce  qui  a  existé  et  de  tout  ce  qui  existe.  Non,  vous  n'avez  pas  posé  le 
problème  du  siècle,  vous  n'avez  eu  que  des  lueurs,  des  aperçus.  Vous  êtes  des 
Apollonius  de  Thyane;  mais  un  messie  viendra-t-il  vous  remplacer?  Vous 
n'avez  pas  su  renouer  une  seule  tradition;  vous  n'avez  pas  même  posé  ce  pro- 
blème de  l'accord  de  la  tradition  avec  la  pensée  du  siècle;  vous  avez  voulu  tout 
suppiimer.  Allez  donc  avec  votre  superbe  société,  où  la  paresse  a  beaucoup 
de  droits  et  le  travail  beaucoup  de  devoirs,  avec  votre  société  propre  à  faire 
dégénérer  la  race  et  à  réduire  la  France  pour  toute  perspective  à  la  béatitude 
des  frères  moraves  ou  aux  ravages  des  anabaptistes;  allez  avec  vos  religions 
propres  à  user  vite  le  système  nerveux,  et  où  sont  entassées  dans  un  mons- 
trueux amalgame  les  machines,  les  filles,  la  Trinité  et  les  banques.  Allez,  tâchez 
de  disparaître,  carie  démon  qui  perdit  Sodome  vous  avait  beaucoup  inspirées. 

Et  cependant,  sans  cet  accord  de  la  tradition  avec  le  mouvement  particulier 
de  chaque  siècle,  comment  la  société  existerait-elle?  Combien  y  a-t-il  d'hommes 
qui  aient  compris  que  (la  question  devait  être  ainsi  posée?  L'école  des  doctri- 
naires semble  l'avoir  compris,  mais  ils  n'ont  pas  osé  aborder  la  solution. 
En  politique,  ils  ont  semblé  vouloir  que  cette  solution  fût  l'œuvre  du  temps  et 
non  d'un  homme,  et  ils  ont  tout  accordé  au  statu  quo;  en  philosophie,  ils  se 
sont  abstenus  d'affirmer  aucune  religion.  Un  brave  et  tenace  abbé  de  Genoude 
répétant  à  satiété  que  la  constitution  d'un  peuple,  c'est  son  histoire,  et  s'efTor- 
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çant  de  faire  remonter  rhisloire  tout  entière  jusqu'au  xix*  siècle,  semble  avoir 
compris  ce  principe  dont  il  fait  à  chaque  instant  une  fausse  application  et  une 
question  de  personne  royale.  M.  Proudhon,  qui  nie  la  propriété,  et  cependant 
sWorœ  de  ne  pas  porter  atteinte  à  la  propriété,  résout  le  problème  à  sa  ma- 
nière par  sa  banque  d'échange.  M.  Bûchez  a  essayé  de  renouer  la  tradition 
catholique  et  de  la  rattacher  à  la  révolution.  Mais  les  doctrines  qui  ont  eu  le 
plus  de  retentissement  et  qui  sont  le  plus  en  faveur,  Técole  saint-simonienne, 
le  fouriérisme,  le  communisme;  mais  les  inventeurs  du  positivisme  qui  re- 
gardent avec  pitié  tout  ce  qui  n'est  pas  le  xix*  siècle  (c'est-à-dire  un  point  du 
temps),  et  jettent  avec  mépris  à  tout  le  passé,  qui  a  vécu  sans  machines  à  va- 
peur et  sans  physiologie,  les  noms  injurieux  de  mysticisme  et  de  fétichisme, 
ont,  chacun  à  sa  manière,  brisé  la  tradition  en  abolissant  qui  la  famille,  qui  la 
propriété,  qui  Tidée  de  hiérarchie  (je  prends  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
générale,  gradation,  échelle  sociale),  qui  le  christianisme,  qui  Tidée  religieuse 
en  soi  par  la  négation  de  toutes  les  sciences  supérieures  aux  sciences  des  phé- 
Domènes  sensibles.  Ces  doctrines  partent  de  points  bien  divers;  je  les  ai  ras- 
^mblées  pour  montrer  combien  est  grande  Tanarchie,  la  division  des  intel- 
ligences. Mais  ne  pensez-vous  pas  que,  si  elles  partaient  toutes  d'un  môme 
principe,  leurs  conclusions  toutes  diverses  trouveraient  plus  facilement  leur 
unité  et  produiraient  des  résultats  plus  certains  et  plus  nombreux?  Cela 
s*est  vu  dans  des  temps  aussi  hardis,  mais  plus  calmes,  plus  complets  que 
le  nôtre.  La  multiplicité  des  doctrines  est  excellente  dans  un  temps  où  elles 
s'appuient  toutes  sur  un  fondement  reconnu  réel  par  tous;  mais,  lorsqu'elles 
sont  le  produit  d'une  semence  jetée  aux  vents  par  chaque  fantaisie  individuelle 
et  chaque  caprice  étourdi,  non,  elles  ne  sont  ni  utiles,  ni  bonnes,  ni  fruo- 
toeuses.  O  débris  du  voltairianisme,  sceptiques,  utopistes,  penseurs  imagina- 
tifs,  sentez-vous  la  nécessité  d'une  tradition,  d'une  réalité,  d'un  système  qui 
relie  toutes  les  âmes  entre  elles,  et  savez-vous  le  nom  que  les  peuples  donnent 
à  ce  système?  Ce  nom,  c'est  la  religion. 

Voulez-vous  sentir  encore  mieux  la  nécessité  de  l'accord  de  la  tradition  et 
de  l'évolution  de  chaque  siècle?  Suivez  un  peu  ce  raisonnement.  11  y  a  des 
idées  préexistantes  à  l'humanité  elle-même,  l'idée  du  beau,  du  juste,  du  vrai, 
du  saint;  elles  sont  donc  préexistantes  à  toutes  les  civilisations.  Que  sont 
toutes  les  civilisations,  sinon  la  forme  extérieure  que  revêtent  ces  idées,  l'iu- 
terprétation  de  ces  idées?  Toutes  les  civilisations,  quelle  que  soit  leur  diffé- 
rence apparente,  reposent  donc  toutes  sur  les  mêmes  fondemens  et  ont  toutes 
par  conséquent  une  législation,  une  philosophie,  une  religion,  un  art.  Peu 
importe  de  quelle  façon  elles  entendent  et  interprètent  les  idées  primordiales; 
la  civilisation  indienne  avec  ses  pagodes  monstrueuses,  ses  bayadères  aux 
danses  lascives  et  ses  pénitens  austères,  la  civilisation  chrétienne  avec  son 
fD3fsticisme,  ses  macérations  et  ses  saintes  images,  expriment  au  fond  une 
même  chose  :  c'est  que  Dieu  doit  être  adoré  et  recevoir  un  culte.  Cependant, 
bien  que  les  différentes  civilisations  ne  soient  que  les  différentes  interpréta- 
tions de  ces  idées,  la  manière  de  vivre  d'un  peuple  dépend  de  cette  interpréta- 
tion; c'est  cette  interprétation  continuée,  purifiée,  amendée  à  travers  les  siè- 
cles, qui  forme  sa  tradition.  Or,  qu'arriverait-il  si  la  cathédrale  se  transformait 
eo  pagode,  ou  réciproquement?  Cela  ne  serait  certes  pas  plus  extraordinaire 
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que  de  toit  la  Fraace  passer  du  cbristianisme  ao  saiot-simoAisme  ou  «a 
founérisme.  11  arriverait  que  la  tradiiion  serait  brisée,  et  cette  forme  de  civili*- 
satioo  détruite.  Étendez  ce  raison nemeut  :  si  dans  une  civilisation  quelconque 
oa  s'avisait  d'abstraire  q^ques-unes  de  ces  idées  primordiales,  ii  arriverait 
que  toute  société  serait  désormais  impossible,  car  la  tradition  de  Thuroanilé 
tout  entière  serait  rompue.  Fous  sont  donc  ceux  qui,  sous  prétexte  de  ré$;é- 
aératioQ,  viennent  nier  la  propriété»  la  famille,  les  arts  ou  la  religion!  Ils  ont 
contre  eux  la  tradition  de  rbumanité  tout  entière.  Est-ce  que  vous  ne  voyee 
pas  que  le  passé  nous  est  nécessaire  autant  que  Pavenir,  et  la  tradition  aib- 
tjtnt  que  le  mouvement?  Ce  sont  deux  termes  qui  ne  s'excluent  pas.  Le  mou>- 
vemeni  ne  peut  agir  que  sur  un  fondement  solide,  sur  quelque  chose  de  per^ 
manent.  Si  le  mouvement  s'arrêtait,  la  vie  s'arrêterait  aussi,  et  la  civilisation 
se  pétrifierait;  si  la  tradition  se  brisait,  la  société,  n'ayant  phis  rien  pour  la 
soutenir,  tomberait  immanquablement  dans  le  chaos. 

Ijsl  seconde  cause  de  cette  anarchie  intellectuelle ,  c'est  l'absence  de  l'idée 
religieuse.  Hélas  !  la  question  est  si  grave  pour  la  France,  que  je  ne  sais  même 
pas  comment  les  croyances  pourront  refleurir  chez  elle.  Nous  répétons  tous 
^Aujourd'hui,  du  bout  des  lèvres^  la  prière  du  pharisien.  Nous  sommes  tous  de- 
venus assez  savans  pour  nous  passer  d'adorer  Dieu.  Nous  sommes  tous  deve^ 
OH^  d'assez  h&rmétes  gens  pour  n'avoir  plus  besoin  des  momeries  du  culte.  Qui 
donc  aujourd'hui  ne  croit  pas  en  Dieu?  Ce  mot  de  croire,  pris  comme  syno- 
nyme de  se  figurer  et  de  s'imaginer,  est  si  commode,  mais  la  croyance  est  si 
difticiie!  Croire  en  Dieu,  que  signifie  oela?  0  mes  frères,  vous  qui  avez  une 
ame,  ne  vous  confiez  jamais  à  ce  déisme  bâtard,  c'est  le  sommeil  de  la  con- 
science, c'est  une  croyance  à  réticences  mentales,  c'est  la  religion  du  laissez 
faire  et  du  laismz  passer.  Vous  à  qui  il  coûte  si  peu  de  dire  :  Je  crois  en  Dieu^ 
comment  l'adorez- vous?  Est-ce,  comme  le  catholique,  par  génuflexion,  par 
desmaiusjointeseten  votis  frappant  la  poitrine?  Est-ce  en  marchant  d'un  pied 
ferme  dans  la  vie,  en  aflfronlanl  résolument  ses  obstacles  et  ses  misères,  en  sa- 
crifiant tout  au  devoir  comme  le  protestant?  Est-ce  en  priant,  est-ce  eu  tra- 
vaillant? Ou  bien  ne  seraU-ce  pas  plutôt  en  passant  à  travers  le  monde  sous 
le  masque  de  l'indiflërence,  avec  des  éclats  de  rire  et  des  chants  joyeux?  Pen- 
sez-vous que  ^univers  soit  un  wnivers  de  combals  et  de  luîtes»  ou  bien  un 
tliéàlre  à  décors  splendides  et  une  salle  d'epéra  propre  aux  danses  orgiaques? 
Vous  croyez  en  Dieu,  et  vous  l'honorez  comme  ces  malheureuses  créatures 
vivant  dans  le  vice  qui  portent  sur  leurs  poitrines  des  médailles  ou  des  amu- 
letHes  oubliées  là  depuis  leur  enl'ance.  Votre  croyance  est  un  n>ot  sans  réalité. 

Hélas!  combien,  à  l'heure  qu'il  est,  sont  faibles  les  vepiésentans  de  toutes 
k>s  formes  religieuses  qu'a  revêtues  le  christianisme,  combien  ils  ont  méconnu 
l'essenee  de  la  religion,  c'est  ee  qu'un  eoup  d'œil  général  sufSt  pour  fai«^ 
apercevoir.  Les  représenlans  du  catholicisme,  c'est  r^bbé  Lacordaire  avec  sa 
religion  exposée  à  grand  renfort  de  phrases  romantiques,  où  les  images  du 
crépuscule  et  de  la  nuit  tiennent  lieu  de  l'explication  théologique  desmy^ 
tères,  avec  sa  religion  d'alchii»isle  et  de  sorcier,  où  pêle-mêle  se  confondent 
lesélémens  les  plus  hétéro<:]cèfîes,  la  politique,  le  magnétisme,  le  socialisme, 
edqite  sais-jc  encore?  C'est  M.  Bûchez,  homme  distingué,  auteur  de  singu- 
liers paradoxes,  mais  qui  a  mieux  compris  les  questions  de  ce  siècle,  il  a  com- 
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pris  cet  iieeord  nécessaire  de  la  tradition  et  de  révolution  particulière  de 
diaque  siècle,  et  il  a  essayé  de  rattacher  te  catholicisme  à  la  révolution  Tran- 
çaise.  Il  semble  aussi  avoir  compris  que,  Tinstinct  de  charité  chrétienne  s'é- 
vaoonissant  pour  faire  plaoe  à  uo  instinct  tout  utilitaire,  un  accord  nécessaire 
devra  s'opérer  un  jour  entre  le  chnstianisme  et  Pindustrie,  et  il  a  iiâti  tant 
biea  que  mal  un  système  socialiste.  Il  a  compris  les  questions;  mais  quelle 
fiûblesse  dans  la  manière  de  les  résoudre!  Et  eo  Angleterre,  0(1  en  est  le  protes- 
tantisme? Il  est  descendu  jnsqu*à  un  hypocrite  méthodisme,  jnsqu^à  un  jésui- 
tique  pnséysme.  qui  occupe  dans  Tordre  théclogique  à  pu  près  le  même  rang 
que  récole  écossaise  dans  Tordre  métaphysique,  (rest,  comme  Pécole  écos- 
saise, quelque  chose  de  facile  à  comprendre,  de  poussiéreux,  de  pédantesque  et 
de  grêle  à  la  fois.  Et  en  Allemagne?  La  religion  est  là  entre  un  piélisme  béat 
et  un  commentaire  du  docteur  Strauss,  c'est-à-dire  entre  le  sommeil  et  la 
destruction.  Pour  trouver  encore  le  sentiment  religieux ,  il  faut  aller  loin,  bien 
knu,  aux  États-Unis. 

La  religion  !  quel  homme,  de  nos  jours,  n*a  souri  cent  fois  en  attendant 
prononcer  ce  mot?  Quel  homme  môme  a  su  séparer  la  religion  de  ce  qui  s'ap- 
pelle pratique  et  dévotion,  Tidée  religieuse  des  formes  religieuses?  0  vous, 
fortes  tètes  scientifiques,  souriez!  vous  êtes  heureux  si,  pour  soutenir  votre 
existence,  il  vous  suffit  de  poser  les  problèmes,  de  les  retourner,  de  les  agi- 
ter en  tous  sens,  si  la  discussion  pour  vous  remplace  la  croyance,  s'il  vous 
suffit  d'une  religion  parlementaire.  Mais  le  vulgaire,  qui  n'a  qu'un  faible  cœur 
rongé  par  le  doute,  toujours  saignant  des  blessures  que  la  réalité  lui  porte,  a 
besoin  d'une  étoile  sur  laquelle  il  puisse  lever  les  yeux  à  tous  les  momens,  et 
qu'il  puisse  apercevoir  toujours  distinctement  au-dessus  de  sa  tête.  Il  ftiut 
qu'il  voie  la  lumière:  il  n'a  pas  le  temps  d  en  chercher  une,  de  s'en  créer  une 
à  son  usage;  il  demande  à  voir,  à  croire;  sa  demande  est  directe;  il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  méthode,  système,  abstraction,  critérium;  il  va  droit  à  l'essen- 
tiel. Il  faut  une  croyance  et  qu'elle  soit  rendue  visible  à  ses  y(îux.  Vous,  vous 
êtes  heureux  rien  qu'en  posant  les  problèmes;  mais  lui  n'est  heureux  que  par 
la  solution.  Il  lui  faut  Dieu  tout  près  de  lui,  et  non  pas  relégué  bien  loin  dans 
sa  majestueuse  infinitude.  Ces  millions  d'hommes  se  transformeront -ils  ja- 
mais en  docteurs  s'élevant  jusqu'à  raisonner  sur  la  nature  de  Dieu?  Kh  non! 
ils  demandent  à  l'aimer  plus  qu'à  le  comprendre.  Et  puisque  nous  énumérnns 
les  bienfaits  pratiques  de  l'idée  religieuse,  disons  que  le  plus  grand,  à  coup 
sûr,  est  de  fahre  cesser  l'anarchie  dans  les  intelligences.  Par  son  secours,  les 
âmes  sont  unies  entre  elles,  chacune  conservant  son  individualité  et  son  ori- 
ginalité particulière.  Une  époque  pleine  du  sentiment  religieux  est  comme  un 
immense  sacrifice  où  brûlent,  réunis  ensemble,  les  parfums  les  plus  divers. 
L'idée  religieuse  est  au  sein  de  la  conscience,  comme  l'ordre  au  sein  du  gou- 
vernement. Elle  établit  l'harmonie,  équilibre  les  facultés,  assure  à  l'ame  sécu- 
rité et  confiance,  la  met  à  l'abri  du  doute  et  la  fait  échapper  au  danger.  L'arne 
alors,  appuyée  sur  la  croyance,  produit  ses  œuvres  sans  efforts,  sans  précipi- 
tation, comme  la  nature,  appuyée  sur  des  lois  éternelles,  produit  les  siennes. 

Hélas!  oui,  ce  qui  manque  à  ces  millions  d'hommes,  ce  ne  sont  pas  des 
abstractions,  des  formules,  des  constitutions;  c'est  une  croyance,  c'est  une 
réalité.  Vous  avez  vu  les  terribles  et  furieux  événemens  :  dites,  que  signifie 
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tout  cela?  Uhumanité  et  la  civilisation  se  sont  tout  à  coup  enfuies;  le  bien  a 
disparu,  et  la  nature  sauvage  et  primordiale  de  Thomme  s'est  étalée  dans  sa 
plus  cynique  nudité.  Pas  un  rayon  d'en  haut  n*a  illuminé  ces  âmes;  pour  ces 
bommes  chrétiens  do  nom,  fils  de  parens  chrétiens,  le  baptême  qui  rachète  a 
coulé  en  vain  sur  leur  front;  ils  en  sont  revenus  tout  à  coup  à  la  réalité  la 
plus  terrible  de  toutes,  celle  de  la  destruction  et  de  la  mort.  En  vérité,,  on  au- 
rait dit  une  légion  d'esprits  sataniques  se  levant  et  disant  au  milieu  des  im- 
précations, du  sang  et  des  larmes  :  Puisque  Dieu  n'existe  plus,  au  moins 
prouverons-nous  que  le  diable  a  encore  son  empire  sur  lo  monile.— Après  tant 
d'expériences,  force  sera  bien  à  Tindififérence  de  se  réveiller  et  à  l'esprit  de 
réfléchir.  Les  hommes  enfin  seront  bien  obligés  de  reconnaître  que  ce  monde, 
s'il  n'est  pas  fécondé  par  le  bien  et  illuminé  par  Dieu,  sera  occupé  par  les 
puissances  inférieures  et  obscurci  par  les  vapeurs  d'en  bas.  Ayons  confiance 
en  Dieu  plus  que  jamais;  il  n'abandonnera  pas  ses  enfans,  il  enverra  encore 
ses  rayons  sur  la  terre,  dût  une  nouvelle  révélation  être  nécessaire;  il  enverra 
encore  des  héros,  des  poètes,  des  prophètes  et  des  hommes  inspirés.  Le  soleil 
pénètre  les  nuages  et  fond  les  flots  du  brouillard,  l'esprit  luit  dans  les  ténèbres 
et  féconde  même  la  mort. 

Voyez  pourtant  comme  ces  masses  sont  portées  à  la  croyance.  Le  doute 
n'habite  point  en  elles,  mais  bien  l'excessive  mobilité  des  pensées  et  des  sen- 
timens,  car  leur  vie  repose  sur  l'instinct,  et  non  sur  la  culture  humaine. 
Elles  ne  demandent  pas  mieux  que  de  croire.  Voyez  plutôt  :  au  milieu  d'un 
siècle  indiflérent  et  sceptique,  des  hommes  se  sont  levés  qui  leur  ont  prédit  le 
ciel  sur  la  terre  et  le  bonheur  perpétuel.  A  défaut  d'autres  croyances,  eUrs  ont 
pris  celle-là.  Elles  cherchent  ce  paradis  terrestre,  elles  le  demandent,  persua- 
dées qu'on  leur  cache  le  chemin  qui  y  mène.  Alors  la  fureur  arrive,  et  le  fa* 
natisme  revêt  une  forme  sous  laquelle  il  ne  s'était  jamais  montré  jusqu'à 
présent.  Hélas!  au  lieu  d'un  paradis,  ils  font  de  cette  terre  un  lieu  d'expiation, 
et  Dieu  veuille  que  certaines  prédications  ne  fassent  pas  de  la  France  la  p?t- 
€on  des  incurables  dont  parle  quelque  part  Platon  ! 

Prédicateurs  insensés,  qui  avez  cru  régénérer  l'humanité  par  des  crises 
violentes,  ne  savez-vous  pas  qu'il  a  été  écrit  autrefois  :  «  Partout  et  toujours 
le  remède  du  mal  sera  la  douleur,  et  le  salaire  du  péché  la  mort?  »  Vous  ac- 
croîtriez la  production  dans  des  proportions  incroyables,  vous  répandriez  et 
vous  égaliseriez  le  bien-être  et  le  luxe,  que  vous  n'auriez  pas  atteint  le  mal  et 
résolu  la  question.  Ce  n'est  pas  la  souflrance  qui  est  le  mal,  c'est  le  mensonge, 
le  vice,  la  sensualité.  Voilà  le  mal  qu'il  vous  faut  atteindre,  si  vous  voulez 
donner  le  bonheur.  Avec  votre  luxe  également  réparti,  vous  nourrirez  les  or- 
ganes, mais  l'ame  vous  échappera  toujours.  Une  croyance  seule  peut  donner 
le  bonheur,  une  croyance  qui  remplisse  la  conscience,  coule  et  circule  dans 
l'ame  comme  le  sang  dans  la  chair;  une  croyance  qui  fasse  partie  de  la  vie  de 
l'homme,  qui  soit  en  lui,  non  pas  à  l'état  d'abstraction,  mais  mêlée  à  tous  ses 
actes,  à  toutes  ses  pensées.  Alors  le  mal  sera  atteint  dans  sa  racine;  alors  la 
vie  de  l'homme  sera  assise  sur  une  base  inébranlable.  Ce  n'est  que  par  là  que 
l'humanité  se  régénérera  :  tout  le  reste  n'est  que  chimère. 

En  dehors  des  résultats  pratiques,  la  religion  est  la  chose  la  plus  haute  de 
toutes;  la  religion,  c'est  l'idéal.  C'est  l'idéal  devenu  visible  et  planant  myslé- 
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rieitsemeol  au-dessus  de  )a  terre.  Du  moment  que  cette  lumière  de  Tidéal  brille 
60  haut,  les  fausses  lumières  pâlissent,  le  jour  devient  éternel.  Si  cette  clarté 
rerient  jamais,  Ws  lumières  qui  nous  éclairent,  dont  nous  sommes  si  flers  et 
qui  ne  sont  que  des  éclairages  au  gaz,  seront  éclipsées  et  ne  serviront  que  pour 
les  usages  auxquels  elles  sont  destinées.  Elles  seront  simplement  (elles,  les 
produits  des  alambics  et  des  machines  et  non  de  la  nature  )  comme  les  lampes 
de  sûreté  d*Humphry  Davy,  destinées  à  nous  prémunir  contre  les  malices  du 
monde  matériel  et  les  dangers  qu'il  peut  nous  susciter.  Alors  elles  auront 
trouvé  leur  véritable  place;  alors  les  sciences  mécaniques  et  physiques  n'au- 
ront pas  cessé  d'être  humaines,  mais  elles  auront  cessé  d*étre  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui ,  la  seule  lumière  morale  de  Thumanité.  Quand  donc  reviendra  le 
jour  où  les  hommes,  aujourd'hui  chrétiens  seulement  de  nom,  auront  un  idéal 
qui  leur  serve  d'étoiles?  quand  reviendra  seulement  le  jour  où  ils  sentiront  la 
nécessité  d'en  avoir  un  et  où  le  désir  de  Dante,  aile  stelle^  sera  devenu  le  désir 
de  tous?  Puisse  ce  jour  venir  bientôt!  0  toi,  idéal  non  encore  visible  et  dont 
Taurore  a  été  annoncée  par  tant  d'esprits  profonds  de  nos  jours,  que  tu  sois 
une  forme  nouvelle,  que  tu  te  nommes  union  des  communions  diverses,  ou 
simplement  renouvellement  de  rauciennc^  religion,  comme  a  semblé  le  pro- 
phétiser Tardent  de  Maistre,  je  t'appelle  de  tous  mes  vœui.  Tu  t'es  laissé  ap^T- 
cevoir  dans  ce  siècle  coufus  par  éclairs,  par  lueurs,  par  subites  et  passagères 
révélations  à  plus  d'un  esprit  inspiré  et  à  demi  prophétique.  Tu  cours  comme 
an  rayon  de  printemps,  tu  passes  comme  une  flamme  cachée,  invisible,  dans 
plus  d'un  écrit  de  ce  siècle,  en  les  échauffant  et  les  éclairant.  Quoique  tu  n'aies 
pas  encore  de  forme  distincte,  que  tu  ne  sois  qu'un  esprit  sans  corps  et  la  voix 
errante  d'un  langage  non  encore  parlé,  tu  es  reconnaissable  chez  un  Novalis, 
chez  un  Schleirmacher,  dans  Jean-Paul ,  dans  Schiller  et  ses  trois  paroles  de  la 
foi^  dans  Coleridge,  dans  le  doux,  le  profond  Wordsworth,  dans  l'éloquent 
Carlyle,  dans  Emerson ,  jusque  dans  Goethe.  Dans  la  bouche  de  ces  hommes, 
tes  paroles  semblent  bizarres,  tes  prophéties  interrompues  et  sans  suite, 
parce  que  ces  paroles  et  ces  prophéties  ne  sont  que  des  échos  du  passé  et  à  la 
fuis  des  bégaiemens  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  toi  encore  qui  as  envoyé  ces 
demiottrgos  à  demi  inspirés,  à  demi  démoniaques,  qui  ont  passé  à  travers  les 
éonts  du  noble  Shelley  comme  un  long  sanglot,  comme  une  plainte  infinie 
aa-dessus  des  immenses  solitudes  de  son  Alastor,  en  disant  :  La  terre  est  vide, 
les  mers  sont  vides,  et  vide  aussi  le  cœur  de  l'homme;  tout  est  désert,  même  le 
ciel;  qui  ont  parié  par  la  bouche  de  Byron  et  ont  créé  en  France  des  religions 
saint-siraoniennes  et  des  philosophies  fouriéristes  aux  élans  sensuels,  forçant 
ainsi  les  puissances  subalternes  de  la  matière  à  reconnaître  ta  suprématie  et 
à  la  confesser  par  mille  corruptions  et  mille  folies?  Heureux  les  hommes  qui 
vivront  dans  l'avenir;  ils  vivront  d'une  vie  complète,  et  non  plus  déchirés 
par  le  doute  et  dévorés  par  la  corruption;  leur  esprit  sera  tourné  vers  lespé- 
rance,  et  le  désespoir,  le  doute,  la  croyance  factice,  toutes  les  plaies  de  noire 
siècle  seront  fermées;  mais  chez  quel  peuple,  dans  quelle  région  ce  renouvelle- 
ment de  la  vie  se  fera-t-il  ?  au  profit  de  quelles  nations,  au  détriment  de  quelles 
autres?  Cest  encore  un  mystère. 

En  attendant,  rendons  grâces  à  Dieu,  puisque  l'élan  vers  Tinfini  se  ren- 
contre dans  quelques  hommes,  puisque  notre  siècle,  à  défaut  de  fortes 
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croyanoes,  possède  enoorri  tm  sentimeoi  religieux  qui  fie  demande  qu*à prendre 
forme.  Rendons  graces  an  temps  qui  a  emiiorté  et  délniit  tant  de  choses,  puis» 
qu*ii  a  respecté  encore  la  tradition  chrétienne,  puisque,  malgré  4e  culte  de  la 
nature,  les  ten^ples  théophllanthropiques,  le  déisme,  le  théisme,  le  scepticisme 
et  Tathéisme,  nous  avons  encore  une  église  dans  laqudle  nous  sommes  nés 
et  dans  laquelle  nous  mourrons,  qui  est  encore  pour  beaucoup  farchetlu  salut 
et  pour  tous  un  souvenir  sacré. 

Récapitulons  un  peu  tous  les  symptômesquemms avons  émimérés.  Le  règne 
de  rindifféreneeel  de  l'utopie,  le  désir  exagéré  du  bonheur,  Pariificie^  le  pas- 
tiche, la  puérilité,  rarchalsme  partout,  Vanardiie^ians  les  intelligences,  la  tra- 
dition brisée,  Tidée  religieuse  absente,  le  cœur  de  t^omme  laissé  sans  aliini'nt , 
ses  sens  en  proie  au  cauchemar,  son  ame  en  proie  au  sommeil,  aux  rêves,  aux 
chimères,  n*est-ee  pas  que  tout  cela  présente  un  asses  triste  spectacle? 

Oui,  ce  spectacle  est  triste,  car  jamais  ni  le  scepticisme  ni  l*indifléreooe  ne 
sauveront  une  nation ,  toujours  yIs  produiront  des  fruits  amers  et  des  plantes 
stériles.  Il  y  a ,  je  le  sais,  des  symptômes  plus  nissurans,  mais  c^est  une  lueur 
si  fdible,  si  vacitlanie,  qu'elle  semble  près  de  s'éteindre  à  chaque  minute. 
0  vous,  qui  que  vous  soyez,  savezvous  le  remêdctDequelquepaf  tqu'it  vieune, 
oh!  qu'il  sera  bien  reçu!  J'ai  exposé  froidement,  mais  avec  une  grande  tris- 
tesse intérieure,  ces  symptômes  de  notre  tc«nps.  Us  sont  passagers,  je  le  sais; 
ce  sont  les  symptômes  d'un  temps  de  transition;  mais  quand  cessera  la  tran- 
sition, et  surtout  comment  oessera-tellet  Comment  la  vie  se  renouvellera- 
t-ellet  Nous  assistons  h  un  spectacle  digne  de  Byzance.  Par  momens,  on  dirait 
que  la  civilisation  va  mourir  chez  nous.  Toutes  les  idées  sont  faussées,  les  es- 
prits sont  disloqués,  la  morale  pervertie;  le  charlatanisme  abonde  en  revanche. 
L'idée  d'autorité,  le  sentiment  d'obéissance,  sont  détruits;  l'idée  du  devoir 
n'existe  plus  et  n'est  plus  qu'une  machine  de  guerre  propre  à  l'émeute  et  un 
mol  que  les  passions  seules  prolèrent  encore.  Sous  quels  décombres  gît  l'idée 
de  hiérarchie?  Quant  à  l'idée  rrligietise,  cela  nous  importe  peu.  Le  sentiment 
de  la  charité,  fi  donc!  cela  est  bon  pour  des  mendians  et  des  chrétiens;  nous 
sommes  pins  stoïciens  que  cela;  la  charité  abaisse  l'homme  d'une  part  et  con- 
stitue un  privilège  de  l'autre,  ne  flût-ce  que  le  privilège  de  l'abnégation.  Le 
bien-être  pour  tous,  mais  pour  moi  d'abord,  voilà  la  charité  de  ce  temps-ci. 
Le  sentiment  du  respect  est  entièrement  peitlu  :  du  respect  de  la  loi,  qui  n'a 
plus  aucun  prestige,  étant  simplement  une  abstraction  sans  réalité  et  un  droit 
écrit  sur  une  feuille  volante;  du  respect  des  personnes  diargées  de  gouverner, 
qui  ne  sont  plus,  «lit-on,  que  des  commtSy  ce  qui  est  absurde,  et  des  bureau- 
crates, ce  qui  n'est  que  trop  vrai.  La  science  n'est  plus  qu'un  bélier  propre  à 
renverser  les  murailles  et  un  cheval  de  bois  propre  à  cacher  les  conspirations; 
el](î  sert  à  tous  les  ii sapées,  elle  est  la  très  humble  servante  de  tous  les  partis, 
excepté  de  la  vérité.  Il  n'y  a  plus  d'amour  sincère  pour  la  science.  L'art,  qui  a 
toujours  été  pour  les  hommes  une  révélation  de  l'infini ,  ne  servira  plus,  dans 
quelque  temps,  qu'à  des  objets  d'utilité;  il  deviendra  pratique,  net  et  clair, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Les  romances,  les  chansons  patriotiques,  les  litho- 
graphies politiques  et  les  statuettes  étalées  sur  les  ponts  seront  les  seuls  ob- 
jets artistiques;  la  littérature  se  composera  de  rapports,  décrets,  premiers- 
Paris  et  articles  politiques.  Alors  les  arts  et  la  littérature  seront  utiles  et  servi- 


UM  MMPvÔHs  N  mm.  iiz 

fOÊd  mnêMemeni  àfBân  ïédmsai^wi^  dn  kommtê  tt  aies  ponsêir  ém^  la  voie  tki 
proqrès.  Je  veux  le  croire,  car  alors  la  littérature  el  les  arts  feront  les  délices 
des  cMfitres  ei  (te  sots  qui  sont  eo  foiywrité  liants  cel  uoivers.  11  n'y  a  qu'une 
«iiHi  idée  ^tii  reste  bien  p^rsi^aDU  ai«  fbod  de  Tesprii  de  tous,  c'est  celle  du 
boak»w.  \\  me  semUet^h*  uoenflinl  indiscipliné  qui  vous  praod  à  la  gorge 
^  dil  :  Je  leei  le  bonlMurv  U  me  le  fiàvt.  A  quoi  nos  gouvernans  répondent 
^*ilê  le  roBl  pa»dans  leurs  poches,  mai»  personne  ne  veut  les  croire* 

Tbul  cela,  c'est  la  folie  mMée  à  la  puérilité;  cependant,  puisque  la  sincô- 
filé«  Pttbaé0ali(Hi,  le  dévouenent,  le  devoir,  la  croyance,  la  vénération,  le 
iMpeelde  Tautorilè  el  de  la  ioi,  raoMNif  de  kt  vérité,  le  sentiment  de  Part  et 
d»  riafiBi,n'existeftt  pHia,  de  quei  atijeurd'hui  ee  compose  la  vie  des  peuples? 
aop  ^QOi  repose-t-elle?  Qa  mm  répond  :  Sur  des  constitutions.  Mais  ces  consti- 
iQtioM,  chartes,  conirai  KOciafr,  c'eaM^-éire  conventions,  cbos»  s  contingentes 
«I  par  coneéqiH^ttt  épbémèrfSy  sur  quoi  reposent-elles  elles-méeiesî  Sur  un 
•nord  prétendu  des  volontés,  sur  la  iuxtapositioii  des  votes,  sur  TéleclioA, 
sar  des  fictions  de  souveraineté.  Dans  tout  a  la,  je  ne  puis  voir  qu'un  méca- 
nisme gouvememeiiial.  U  est  impossible  que  le  droit  d'élection  soit  le  fonde- 
ment sur  lequel  la  vie  morale  des  peuples  se  soutient.  En  quoi  cette  constitu- 
tion me  fait-eile  croire,  espérer,  aimer?  La  vie  des  peuples  doit  évidemroeiU 
être  fondée  sur  autre  choee;  elle  deitétre  appuyée  sur  les  forces  vives  de  Tame. 
Quoi!  c'est  sur  une  constitutieft  que  la  vie  d'une  nation  est  appuyée!  Mais 
eetle  constitution  guérira^^t^elle  la  société  de  ses  maux?  La  guérira-t-elle  du 
cbarlatanisme,  du  nensonfe,  de  la  sensualité?  Tappuiera-t-elie  sur  l'idée  du 
devoir,  lui  dorMiera-t-elle  une  eapérance? 

Vous  dites  vrai,  répondent  alors  les  empiriques,  dont  la  science  sociale  est 
comparable  à  la  médecine  des  bohémiens  du  moyen  4ge;  aussi  avons-nous 
toute  prête  la  panacée  universelle.  Et  mille  voix  s'élèvent  à  la  fois  :  Faisons 
de  riuiroaoité  une  maison  de  banque,  —  un  comptoir  d'escompte,  —  un  bazar 
oriental  riche  des  produitade  la  civilisation  et  de  la  nature  où  s'étaleront  de 
belles  esclaves  tocles  nues,  -  un  gymnase  antique  où  les  passions  condui- 
ront l'homme  magnétiquement  comme  Taimant  attire  le  fer.  Ceci  au  moins 
•st  réel.  Prenes  ma  formule  empirique  :  abolition  de  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme.  —  Les  produits  se  soldent  contre  des  produits.  —  A  chacun  se-  , 
Ion  ses  besoins.-^  Travail  Attrayant  ! —Mais  la  vie,  pouvez- vous  l'emprisonner 
dans  votre  formule?  Prenez-vous  pour  la  vie  cette  activité  extérieure,  ces  ban- 
ques, ces  exploitations  afprieoles? 

Le  eorps  social  est  malade,  très  makide.  A  son  chevet  sont  assis  le  docteur 
et  le  prèire.  Le  docteur,  c'est  le  socialisme  empirique;  le  prêtre,  c'est  le  faiseur 
de  oons'ittttiona;  ils  se  raillent  t'un  de  l'autre,  se  sentant  impuissans  à  faire 
itaallre  la  vie.  L'empiriqueensploie  les  remèdes  désespérés  et  avec  le  plusgrand 
sang-fnoid  applique  tt  moaui  brûlant,  taille,  disloque  et  dit  :  «  Que  le  malade 
périsse  plutôt  que  mon  QrdonDanoo.ii  De  Tautre  côté,  le  politique  lui  prést^nte 
son  évangile  et  loi  récite  les  Htenies  de  la  coosUtution.  Voilà  la  parole  de  vie, 
voilà  ce  qui  fera  marolier  les  boiteux,  voir  les  aveugles  et  entendre  les  sourds. 
Hélas!  la  société  ne  sent  pas  la  vie  n^venir;  ni  l'un  ni  l'autre  effectivement  ne 
savent  le  mal  dont  elle  sauOre.  Le  corps  est  afifecté,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'est 
lei siège  du  m^\^  c'est  dans  l'amoqui  est  troublée,  à  demi  folle,  sans  qu'elle 
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ait  coDscience  de  sa  folie.  Ce  qu*il  lui  faudrait,  hélas  !  c'est  un  traitement  psy- 
chologique et  moral. 

La  vie  de  Phomme  est  double,  il  y  a  la  vie  morale  et  la  vie  matérielle,  qui 
se  traduit  par  l'activité  extérieure.  L'une  et  l'autre  sont  distinctes,  bien  qu'elles 
se  touchent  par  beaucoup  de  points;  la  vie  matérielle  est  tout  extérieure,  la 
vie  morale  au  contraire  est  cachée,  latente  et  agit  en  secret.  Certes,  la  vie  ex- 
térieure abonde  chez  nous  :  le  luxe,  les  inventions,  le  commerce,  l'exploita- 
tion de  la  nature,  les  caprices  de  la  civilisation,  les  modes,  le  mouvement,  les 
excentricités,  tout  ce  que  les  yeux  peuvent  voir  abonde  et  annonce  une  pléni- 
tude de  vie  apparente;  mais,  lorsque  l'ame  s'interroge,  se  replie  sur  elle-même 
et  qu'elle  se  demande  où  est  la  vie,  elle  trouve  la  conscience  muette  et  l'espé- 
rance en  pleurs.  Les  empiriques  prennent  l'activité  extérieure  pour  la  vie  elle- 
même,  ils  croient  pouvoir  l'enfermer  dans  leurs  formules;  mais  cette  activité 
matérielle,  qui  est  ce  qu'on  appelle,  à  proprement  parler,  l'existence,  c'est-à- 
dire  une  chose  multiple,  ne  se  laissera  jamais  garrotter  et  fera  éclater  toujours 
ces  formules.  La  vie  morale,  au  contraire,  est  une  chose  simple  et  une,  c'est 
la  conscience.  Les  politiques  s'attaquent  à  cette  dernière  et  croient  que,  pour 
tout  élément  spirituel,  il  lui  suffit  d'abstraction,  tandis  qu'au  contraire  c'est 
d'une  croyance  qu'elle  a  besoin.  Les  uns  et  les  autres  se  trompent  donc. 
L'existence,  l'activité  extérieure  est  menacée  par  les  empiriques,  qui  mécon- 
naissent son  essence,  la  liberté,  la  spontanéité,  l'individualité.  Les  politiques 
sont  impuissans  par  leurs  ahsti*actions  à  renouveler  la  vie  morale.  Les 
uns  et  les  autres  se  rencontrent  sur  un  seul  point  :  c'est  lorsqu'ils  croient 
pouvoir  renouveler  la  vie  immédiatement  avec  leurs  formules  et  leurs  abstrac- 
tions. Hélas!  non.  Si  la  vie  doit  être  renouvelée,  elle  le  sera  par  le  cours  et  par 
l'effet  du  temps,  du  temps  seul.  En  disant  cela,  je  ne  prêche  pas  le  statu  quo 
et  le  doctrinarisme;  semez  le  bien,  si  vous  pouvez,  mais  soyez  sûr  que  le 
temps  seul  fera  germer  et  mûrir  la  semence.  Quelques  impressions  particu- 
lières que  nous  avons  éprouvées  récemment  au  milieu  de  celte  activité  exté- 
rieure, de  ce  mouvement  singulier  qui  abondent  à  Paris,  compléteront  et  éclai- 
reront tout  ceci. 

Âu  lendemain  des  tristes  événemens  qui  viennent  de  nous  agiter,  je  sortis 
et  me  promenai  à  travers  les  rues  de  la  ville;  l'air  était  chaud  et  plein  de  so- 
leil. Tout  était  lumineux;  la  vie  abondait  et  ruisselait.  Alors  j'en  vins  à  me 
poser  cette  question  :  La  vie  peut-elle  tarir  chez  un  peuple?  Autour  de  moi 
passaient  des  hommes  qui  m'étaient  inconnus,  chacun  avec  son  caractère  par- 
.  ticulier,  avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes  connues  de  lui  seul,  portant  au  de- 
dans de  lui  les  secrets  de  sa  vie  intime,  chacun  avec  un  premier-Paris  dans 
la  téie,  avec  une  explication  des  événemens  qui  n'était  sans  doute  pas  la 
mienne,  tous  portant  au  dedans  d'eux-mêmes  des  millions  de  pensées  non  en- 
core écloses,  et  qui  se  manifesteront  extérieurement  d'une  façon  ou  d'une 
autre  en  affaires  de  commerce,  en  inventions  industrielles,  en  opérations  agri- 
coles, en  rêves  poétiques,  en  découvertes  scientifiques,  en  systèmes,  en  voyages 
lointains,  en  parties  de  chasse,  en  discours  parlementaires,  en  émeutes,  en 
histoires  d'amour,  en  fourberies,  et  pour  plus  d'un,  hélas!  en  efforts  et  en 
luttes  pour  gagner  l'existence  et  soutenir  celle  des  êtres  qui  lui  sont  chers. 
Est-ce  que  tout  cela,  me  dis-je,  n'est  pas  mouvement,  activité,  vie  et  pensée? 
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La  vie  qui  les  anime  aujourd'hui,  qui  les  iuspire,  ira  s'accroissant  et  se  mul- 
tipliant; ces  pensées  absti-aites,  ces  imaginations,  ces  désirs,  se  traduiront  en 
&its  un  jour.  Est-ce  que  Phistoire  est  autre  chose  qu'une  grande  création 
continuée  sans  intermittence  à  travers  le  temps?  Est-ce  que  la  vie  des  hommes 
d'aujourd'hui  ne  se  rattache  pas  à  un  temps  éloigné  et  qui  leur  est  inconnu? 
Ce  jeune  homme  qui  passe  en  fumant,  cet  homme  que  je  salue  et  qui  exerce 
one  profession  dite  libérale,  ne  s'inquiète  sans  doute  pas  de  celui  qui  lui  a 
procuré  les  loisirs  de  l'intelligence  et  les  heures  de  plaisir,  chacune  d'elles 
payée,  il  y  a  trois  cents  ans  peut-être,  par  tant  et  tant  d*années  de  travail 
incessant  et  de  dures  fatigues.  Un  de  ses  ancêtres  était  peut-être,  il  y  a 
quelque  six  ou  sept  cents  ans,  quelque  brave  bourgeois  de  Chartres,  de 
Beauvais  ou  de  Laon,  qui  lutla,  travailla,  supplia  et  épuisa  ses  ressources 
pour  acheter  au  roi  de  France  des  chartes  et  des  franchises.  N'est-ce  pas  que 
la  vie  est  inépuisable  et  que  la  source  ne  peut  tarir?  La  vie  sort  de  la  vie  tou- 
jours plus  aixindante,  chaque  étincelle  suffisant  pour  allumer  un  foyer  im* 
mense,  et,  lorsqu'il  semble  s'éteindre,  le  plus  léger  soufHe  suffisant  pour  y 
maintenir  la  flamme.  Aujourd'hui  des  enfans  sont  nés,  aujourd'hui  des  ami- 
tiés nouvelles  se  sont  formées.  N'est-ce  pas  la  vie  qui  s'enflamme  au  contact 
de  la  vie?  Comme  elle  revêt  des  formes  innombrables,  comme  elle  est  inépui- 
sable en  phénomènes  tous  variés,  en  aventures,  en  pensées!  Comme  dans  ce 
Paris  elle  afflue,  comme  elle  accourt  de  toutes  les  parties  du  monde,  comme 
la  vie  universelle  nous  enveloppe  en  secret,  sans  que  nous  en  sachions  rien  ! 
Les  gracieuses  toilettes  de  ces  femmes  qui  passent  près  de  moi  sont  le  produit 
de  dix  ou  quinze  pensées  particulières  d'inventeurs,  de  fabricans,  de  mar- 
chandes de  modes,  de  fleuristes.  Regardez,  ce  boulevard  contient  des  choses 
merveilleuses,  des  types  sans  nombre,  plus  qu'on  n'en  a  esquissé  et  qu'on 
D'en  esquissera  jamais.  0  mes  bons  amis  les  utopistes  qui  construisez  la  so- 
ciété à  priori,  sortez  un  peu,  laissez  là  voire  organisation  du  travail,  votre 
formule  de  répartition,  venez  voir  combien  la  vie  est  indisciplinable,  comme 
Fexistence  humaine  se  rit  de  vous,  combien  votre  système  est  étroit  et  com- 
bien cette  chose  nommée  existence  est  immense  et  profonde.  La  vie  est  spon- 
tanée, et  vos  formules  sont  des  abstractions. 

0  mes  réformateurs!  voyez,  que  ferez -vous  de  tous  ces  types  errant  le  long 
de  ce  boulevard?  Que  ferez-vous  de  ces  originalités  très  réelles  pourtant,  et 
qui  ont  toutes  leur  raison  d'être  dans  la  nature  humaine?  Voici  une  jolie  fille, 
pas  encore  abandonnée,  qui  met  la  tête  à  la  portière  de  sa  voiture,  autrefois 
couverte  d'armoiries  fantastiques  indiquant  aux  yeux  des  titres  héraldiques 
qui  existent  dans  la  région  de  nulle  part;  c'est  une  créature  étrange,  dont  la 
vie  ne  pourrait  être  emprisonnée  dans  une  formule.  Sa  vie  est  fluide,  elle  fuit 
et  ondule;  le  caprice  suit  le  caprice,  comme  le  flot  suit  le  flot;  c'est  la  fantaisie 
qui  la  pousse.  Elle  a  cherché  comme  vous  le  bonheur  sur  la  terre,  elle  l'a 
îoiilu  perpétuel  comme  vous,  mais  elle  s'est  mieux  rendu  compte  de  son 
essence,  car,  ayant  reconnu  que  le  bonheur  était  une  chose  passagère  et  que 
le  plaisir  ne  durait  pas,  elle  a  été  obligée  de  faire  succéder  le  plaisir  au  plaisir 
minute  par  minute,  sachant  bien  que,  sans  cette  perpétuelle  prévoyance,  le 
bonheur  s'évanouirait.  Elle  en  sait  plus  long  que  vous  sur  le  paradis  terrestre, 
le  pays  de  Cocagne  et  le  travail  attrayant.  Et  ce  type  parisien  appelé  le  flâneur. 
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fui  j^se  leoteiDent  et  à  pas  comptés  le  k>i^  des  boutiques  étîncelanles, 
qu'en  ferez-vous?  C'est  ua  homme  dont  la  vie  peut  se  dire  mystique,  cVsi  un 
contemplateur;  il  arme  la  contemplation  de  la  société  et  de  la  civilisatiaii» 
comme  d'autres  la  contemplatioB  de  la  nature.  Tous  les  poteaux  d'infamie  du 
monde  ne  le  chan((eraieat  pas,  ne  Tempèaberaient  pas  de  regaidf r  travailler 
les  autres  et  de  trouver  .cela  un  assez  beau  spectacle;  et  cependant  ne  dites 
pas  qu'il  est  oisif,  qu'il  est  inutile.  Qui  sait  tout  ce  qu'il  a  vu  et  appris  dans 
ses  longues  Oàoeries?  Qui  sait  combien  de  secrets  et  de  mystères  infinis  il  a 
suqpris  dans  cet  étroit  espace  de  terrain  qu'il  arpente  chaque  jour?  Vous  u'avee 
pas  le  droit  de  le  troubli^r,  car  vous  ne  savez  pas  ce  qui  peut  sortir  un  jour 
de  ee  trésor  d'observations  entassées.  Est-ce  que  Montaigne  n'a  pas  mrné 
cette  existence  4oute sa  vie?  Voici  maintenant  toute  une  famill«^  de  chantoure 
en  plein  vent,  venue  des  régions  de  la  Bohème,  autour  de  laquelle  se  groupent 
les  passans.  Le  père  est  un  grand  gaillard  à  barbe  noire;  sa  large  poitrine 
que  laisse  apercevoir  son  gilet  débraillé,  ses  membres  robustes  qui  font  éclater 
son  habit  trop  étroit,  indiquent  qu'il  aurait  pu  forger  le  fer  ou  tailler  la  pierre, 
mais  il  a  préféré  exercer  le  métier  d'oiseau  chanteur  sous  les  arbres,  au  milieu 
des  places,  et  personne  ne  le  lui  reprochera,  pas  même  vous  Et  je  vois  plus 
4'un  travailleur  donner  sa  mince  obole  à  cette  petite  fille  à  mine  étrange,  à  oe 
petit  garçon  au  teint  bistré,  qui  un  jour  succéderont  à  leur  père,  tant  l'hérédité 
est  une  chose  nalnrelle  et  qu'on  ne  peut  abolir!  Dites,  mes  réformateurs,  n'esl<» 
pas  la  vie  s'échappant  par  mille  issues  que  vos  formules  ne  fermeront  jamais? 
N'est-ce  pas  la  vie  révélant  des  formes  auxquelles  votre  système  n'a  pas  pensé? 
Tout  cela  pourtant  n'est  que  la  vie  extérieure,  et,  si  vous  ne  pouvez  réussir  à 
l'emprisonner,  combien  aurez-vous  moins  de  prise  encore  sur  la  vie  morale! 
Réformateurs,  lâchez  de  fiiire  le  bien,  de  porter  remède  aux  souffrance-;; 
mais,  quant  à  reconstruire  l'homme,  cela  vous  est  int(^rdit,  car  ce  n'est  pas 
vous  qui  l'avez  créé,  et  vous  ne  savez  même  pas  comment  il  a  pu  l'être.  En- 
nemis du  laissez  faire,  j'en  suis  ennemi  comme  vous,  mais  il  est  une  chose 
qui  vous  dira  toujours  laissez  faire  :  c'est  le  temps.  Il  produira,  soyez-en  sûrs, 
des  formes  nouvelles  dans  lesquelles  l'existence  des  peuples  s'envehippera, 
une  manière  de  vivre,  des  mœurs  que  vous  ne  soupçonnez  ï>as,  des  arts  nou- 
veaux, des  sciences  nouvelles,  une  hiérarchie  sociale  que  nos  rêves  les  plus 
hardis  ne  peuvent  pas  même  prévoir.  Vo.re  ère  des  constitutions  ne  durera 
pas  toujours,  car  l'existence  des  peuples  ne  repose  pas  sur  des  chartes,  mais 
elle  a  des  fonderaens  dans  les  puissances  secrètes  de  l'ame.  Voyez  ce  qui  a 
gouverné  le  monde  jusqu'à  présent:  ce  ne  sont  point  des  constitutions,  c'est 
le  culte  de  la  beauté,  l'idée  de  la  patrie,  c'est  la  religion,  c'est  le  respect,  c'est 
l'iixiuslrie,  chacune  de  ces  choses  n'ayant  pas  besoin  de  constitution  pour 
exister,  formant  sa  hiérarchie  d'elle-même  par  la  force  de  sa  nature,  et  s'a- 
mendant,  se  perfectionnant  à  travers  le  temps  et  non  par  un  décret.  Mal- 
heur à  l'homme  d'état  de  nos  jours  qui  ne  voit  pas  que  sa  seule  affaire  est 
d'empêcher  le  mal  et  de  maintenir  le  bien  pendant  son  existence,  de  prévenir 
le  retour  du  mal  et  l'obstacle  au  bien  en  jetant  de  nouvelles  semenafs  de 
lertu,  de  justice,  de  charité,  qui  certes  lui  survivront!  Malheur  k  lui  s'il  croit 
devoir  se  substituer  à  l'inûuence  du  temps,  qui  ronge  toute  chose  et  amène  à 
chaque  instant  de  nouveaux  faits  et  d«  nouveaux  hommes,  s'il  croit  pouvoir 
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abolir  le  passé  et  le  substituer  à  Pavenir!  Ta  seule  affaire,  pauvre  ambitieux, 
est  de  travailler  dans  le  présent.  Qui  que  tu  sois,  puisses-tu  avoir  le  pied 
assez  solide  pour  le  tenir  ferme  sur  ce  point  mouvant  de  l'espace  où  tu  as  été 
jeté  pour  un  instant  !  Ne  flatte  pas  la  personne,  ne  caresse  pas  tes  rêves,  et 
lorsque  tu  parles  ainsi,  «  si  la  société  est  mal  faite,  refaites-la,  »  songe  qu'elle 
exisuiit  avant  toi,  que  des  milliers  d'hommes  ont  dépensé  leur  force  pour  la 
maintenir,  la  sauver  aux  jours  de  crise.  Tu  n'as  aucune  puissance  sur  l'avenir, 
et,  puisque  tu  en  parles  tant,  pense  à  ces  mois  d'un  réformateur  plus  puissant 
que  loi  :  a  L'Esprii  souffle  où  il  veut;  tu  entends  sa  voix,  mais  tu  ne  sais  pas 
d'où  il  vient  et  où  il  va.  »  Ta  seule  affaire  est  de  travailler  avec  conscience  et 
courage  pour  main lenir  dans  le  présent  le  bien,  l'ordre,  la  justice.  L'Esprit 
qui  souffle,  on  ne  sait  où  il  va,  et  ne  pense  pas  l'arrêter  et  le  flxer  dans  une 
formule,  car  la  vie  est  inépuisable  et  peut  revêtir  des  formes  innombrables 
que  le  temps  seul  porte  et  cache  en  lui. 

La  vie  ne  peut  donc  pas  tarir,  me  dis-je  :  si  c'est  folie  que  de  vouloir  l'em- 
prisonner daas  ttoe  formule  comme  les  utopistes,  c'est  folie  aussi  de  déses- 
pérer d'elle.  Quand  la  forme  dans  laquelle  lelle  s'était  enveloppée  s'est  défini- 
tixeoieot  usée,  le  temps  loi  en  apporte  une  autre.  Mais  c|uoi!  cette  nouvelle 
fomi'  peut^elle  s'appliquer  aux  peuples  chez  lesquels  la  vie  a  tari  uae  première 
fois?  J'eolrai  alors  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  je  m'assis.  Je  remarquais 
<f4e  eertaiee  arbres  que  j'avais  distingués  l'année  précédente  pour  leur  abon- 
dance de  feuilles  et  de  fleurs  étaient  cette  année  stériles  en  comparaisott, 
tMdis  que  chez  d'autres,  au  contraire,  la  vie  semblait  avoir  doublé.  Ainsi,  me 
<tiB-je,  la  vie  ne  tarit  jamais,  mais  elle  se  transporte  ici  o»  là,  à  ee  point  de 
l'espaee  ou  à  cet  attire,  à  tel  ou  tel  moment  du  temps.  E^ls  émigré  capricien- 
semeni  à  nos  regards,  mais  oe  caprice  et  œite  bizarrerie  sont  l'efifet  d'une 
cause  éterneUe.  De  même  que  rexisteooe  de  chaque  homme  use  la  matière  au- 
tour de  lui,  ainsi  l'existenoe  de  rbumantié  use  Texislsnoe  des  peuples;  la  vie, 
priBdpe  caché  et  inconnu,  travaille  lentement  pour  se  manifester  au  de- 
hors, et,  lorsque  la  forme  qu'elle  avait  revêtue  ici  ou  ià,  en  Orient  ou  en  Oc- 
cident, au  midi  ou  au  nord,  s'est  u.sée,  elle  émigré  siiencieusemeot  et  se  retire 
pour  se  renouveler  loin  dans  les  régions  de  l'est,  bien  loin  atwielà  de  l'Océan, 
sûre  de  pouvoir  hàtir  partout  un  foyer,  un  autel,  une  ville,  et  de  trouver  des 
amans  pour  ce  R»yer,  des  prêtres  pour  oet  autel,  des  habilans  pour  cette  ville. 
L*exislence  a  pour  patrie  l'univers  et  non  telle  ou  telle  nation  :  puissent  les 
dieux  détourner  le  présage! 

Le  BuUetin  de  la  Républiqm  a  cité  Jean-Paul  un  jour;  pourquoi  nVt-il  pas 
cité  cette  phrase  :  «  Pauvre  France,  quand  cessera  ton  expiation?  qui  te  re«- 
lèveia?  \5\\  homme  peut-être,  mais  à  coup  sûr  le  temps?  »  Cela  était  écrit  sous 
1e  Directoire;  depuis,  la  France  a  eu  Napoléon;  mais  elle  a  toujours  devant 
elle  rinépuisuble  éternité.  Puisse  l'ère  de  transition  dans  laquelle  TEurope  est 
engagée,  puis^  le  renouvellement  de  la  vie  qui  s'opère  àœtle  heure  ne  pas 
être  Père  de  l'agonie  pour  certaines  nations  qui  ne  s'en  doutent  pas,  éblouies 
qu'elles  sont  par  l'éclat  de  leur  civilisation,  de  leur  luxe,  de  leurs  inventions! 
puisse  cette  ère  de  régénération  ne  pas  se  faire  à  leurs  dépens,  comme  elle  se 
fit  jadis  aux  cbôpans  de  itooie,  iorsque  le  chriatiaataM  apparut! 

Emile  Montégut. 


CHROMQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


80  jain  1848. 

Nous  écrivons  sous  le  poids  d'une  tristesse  profonde,  non  pas  découragés, 
mais  désolés,  Fesprit  frappé  comme  au  sortir  d'un  rêve  épouvantable,  le  cœur 
en  deuil,  parce  que  ce  rêve  était  bien  une  réalité.  Quatre  jours  durant,  quatre 
jours  longs  comme  des  siècles  d'angoisses,  le  sang  a  coulé  dans  nos  rues,  et 
Paris  a  vu  des  horreurs  qu'il  n'avait  peut-être  pas  vues  depuis  le  temps  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Nous  sommes  tout  d'un  coup  retombés  en 
plein  moyen-âge  :  on  avait  commencé  par  restaurer  les  corporations,  on  a  fini 
par  ressusciter  les  cabochiens.  Voilà  pourtant  où  nous  ont  menés  les  beaux  dis- 
cours de  ces  intrigans  déclamateurs,  de  ces  sophistes  criminels,  qui  depuis  fé- 
vrier n'ont  pas  cessé  de  marcher  à  l'assaut  du  pouvoir,  en  couvrant  leur  misé- 
rable égoîsme  du  manteau  de  la  fraternité.  Voilà  l'ère  nouvelle,  l'ère  de  régé- 
nération qu'ils  annonçaient  au  monde  comme  le  véritable  Eldorado  de  l'avenir  : 
un  affreux  plagiat  de  nos  plus  sombres  histoires.  Voilà  le  gouffre  où  sont  venus 
s'abîmer  ces  politiques  à  double  face,  qui  trouvaient  glorieux  de  s'imposer  à  la 
société  en  la  fascinant  par  la  crainte  d'un  mal  plus  cruel  que  n'était  encore  leur 
pauvre  domination  :  ils  ont  été  renversés  par  ce  torrent  dont  ils  menaçaient 
toujours  de  déchaîner  les  eaux  furieuses,  sans  penser  qu'il  ne  devait  point  leur 
appartenir  de  les  refouler  dans  leur  lit,  une  fois  déchaînées. 

11  est  difficile  de  raconter  dès  à  présent  toute  cette  tragédie;  il  faut  d'abord 
que  lumière  se  fasse  autour  d^  personnages  comme  autour  de  l'action.  Déjà 
cependant  lumière  est  faite  sur  la  cause  originaire  de  ces  grands  désastres,  et, 
quelles  que  soient  les  révélations  particulières  qui  puissent  se  produire  dans 
l'enquête,  il  n'est  pas  besoin  de  l'enquête  pour  remonter  jusqu'au  principe  de 
la  guerre  détestable  à  laquelle  nous  avons  enfin  échappé.  Ce  principe,  tel  que 
nous  le  signalons  sans  relâche  depuis  la  révolution  qui  a  fondé  la  république, 
c'est  une  équivoque  artificieusement  entretenue  et  exploitée  comme  un  moyen 
de  gouvernement.  La  république  arrivait  trop  tôt,  M.  Goudchaux  lui-même  l'a 
dit  l'autre  jour  à  la  tribune.  Les  républicains  de  la  veille  ne  s'étaient  point  suf- 
fisamment apprêtés  à  triompher  si  vite,  et  les  différences  qui  les  séparaient  de 
leurs  anciens  voisins  de  l'opposition  n'étaient  point  assez  essentielles  pour  don-* 
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aer  à  leor  avènement  politique  un  mérite  aussi  spécial,  un  caractère  aussi  ex- 
clusif qu'ils  Fauraient  souhaité.  Ils  voulaient  néanmoins  être  exclusif;  ils  vou- 
laient, par  des  motifs  plus  ou  moins  personnnels,  garder  à  eui  seuls  une  autorité 
pour  laquelle  ils  n'étaient,  en  somme,  ni  très  mûrs,  ni  très  indispensables. 
Gomment  donc  justifier  ce  qu'il  y  avait  d'intolérant  et  d'absolu  dans  cette  prise 
de  possession? 

A  côté  d'eux,  ils  rencontraient  des  écoles  qui,  traitant  de  niaiseries  toutes  les 
réformes  politiques,  visaient  hardiment  à  reconstruire  la  société;  celles-là,  du 
moins,  s'écartaient  assez  de  l'ancien  régime,  et  l'on  n'avait  point  à  craindre  de 
passer  pour  le  continuer  en  leur  tendant  la  main.  Cette  alliance  s'opéra  dans  les 
mots  tout  au  moins,  sinon  tout  de  suite  dans  les  choses.  Les  républicains  de  la 
veille  s'improvisèrent,  tant  bien  que  mal, socialistes  du  lendemain,  et  l'équivoque 
s'empara  dès-lors  de  la  situation.  Il  y  eut  même  encore  un  pire  mélange.  Au- 
dessous  des  sectes  sociales,  dans  les  bas-fonds  de  tous  les  vieux  complots,  traî- 
nait une  meute  de  conspirateurs  émérites,  qui,  sans  s'alambiquer  l'esprit  avec 
les  théories  des  rêveurs,  sans  se  proclamer  les  amis  du  genre  humain,  unique- 
ment emportés  par  la  folie  du  désordre  ou  par  celle  de  la  vengeance,  allumaient 
à  plaisir  la  haine  du  pauvre  contre  le  riche,  et  ne  songeaient  jamais  qu'à 
l'heure  du  bouleversement.  Nous  n'accusons  pas,  il  s'en  faut,  tous  ceux  qui  ont 
eu  la  main  au  timon  de  la  république  dans  ces  quatre  mois  d'épreuves;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  qu'il  en  est  parmi  ceux-là,  et  ce  n'é- 
taient pas  les  moins  notables,  qui  ont  gardé  de  bien  étranges  ménagemens,  qui 
ont  témoigné  d'une  condescendance  bien  inexplicable  vis-à-vis  de  ces  infimes 
anarchistes.  Gomme  si  ce  n'étai^déjà  pas  trop  d'éloigner  d'eux  les  politiques 
raisonnables  en  s'unissant  avec  les  utopistes,  ils  n'ont  point  hésité  à  s'aliéner 
les  honnêtes  gens  en  prodiguant  leurs  tendresses  aux  agitateurs  subalternes. 
Cest  par  ce  second  biais  qu'ils  ont  encore  faussé  leur  position.  11  leur  a  semblé 
que  l'empire  ne  serait  point  assez  à  eux,  s'ils  ne  l'achetaient  tout  ce  prix-là,  et 
ils  n'ont  pas  inventé  de  plus  honorable  recette  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ri- 
valités conquérantes  que  leur  imagination  jalouse  se  représentait  toujours  à 
raffut. 

Ainsi  donc,  les  utopistes  ont  à  loisir  enseigné  aux  classes  souffrantes  que  la 
souffrance  allait  être  extirpée  du  sein  de  la  société  française,  et  qu'il  ne  tenait 
qu'aux  chefs  de  l'état  d'en  finir  d'un  coup  de  baguette.  Les  anarchistes  ont  crié 
hbrement  au  coin  des  carrefours  et  dans  les  réceptacles  des  clubs  la  grande  et 
permanente  conspiration  de  Taristocratie,  dénonçant  pour  aristocrate  et  pour 
voleur  quiconque  possédait.  Le  gouvernement  laissait  dire,  quand  il  n'applau- 
dissait pas.  11  parlementait  d'égal  à  égal  avec  l'anarchie  comme  avec  l'utopie,  et 
tel  était  ce  pacte  mystérieux  conclu  soit  avec  l'émeute  des  idées,  soit  avec  l'émeute 
de  la  rue,  que  nous  en  venions  à  ne  plus  savoir  si  c'était  le  gouyernement  qui 
commandait  l'émeute,  ou  l'émeute  qui  poussait  le  gouvernement.  Le  gouver- 
nement provisoire  et  la  commission  executive,  par  laquelle  il  s'est  perpétué^ 
n'ont  eu  qu'une  même  attitude  dans  cette  situation  ambiguë,  où  l'une  et  l'autre 
paraissaient  se  complaire.  Les  projets  financiers  de  M.  Garnier-Pagès  n'étaient 
guère  que  des  gages  donnés  d'avance  aux  théories  les  plus  radicales,  et  l'incon- 
testable honnêteté  de  ses  intentions  ne  suffisait  pas  à  corriger  les  conséquences 
■aturelles  des  systèmes  qu'il  entreprenait  d'appliquer.  Le  sens  des  circulaires  de 
M.  Ledru-RoUin  n'était  douteux  pour  personne,  et  les  amitiés,  ordinairement 
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«i  banales,  de  11.  de  Lamartine  s'aita^hakat  avee  une  fenéiértmm  trop  siiuff» 
lière  à  des  objets  qu'on  n'eâi  point  cra»  di|;nes  d*u«e  pareille  pl1édileelffll^ 
SnuK  M^  Marie,  qne  FasBenblée  nationate  a  voulu  récompenser  de  son  ctmrapè 
en  lui  donnant  hier  la  prétidenee^  luttait  contre  uo  entraînement  on  une  ta»^ 
tique  qui  répugnait  à  sa  probité.  U  glorifiait  le  travail  libre  au  moment  même 
où  M.  Louis  Blanc  le  calomniait;  il  gourmandait  dernièrement  encore  les  alu«> 
lier»  nationaux  au  moment  même  où  M.  de  Lamartine  leur  promettait  IVquKa- 
lent  du  milliard  de^  Barbes, 

Vaille  résistance!  Cette  tactique,  inutilement  combattue,  a  porté  ses  frniti» 
des  fruil»  saiiglane.  Ceux  qui  flattaient  de  ka  sorte  et  Tutopie  et  TanaretNe 
n'ignoraient  pas  assurément  que  ce  ne  sont  point  là  ésê  instrnmens  de  i^ne 
dans  un  pays  qui  n'est  pas  tout-è-fait  abaissé;  ils  craignaient  seulement 
d'être  détrônés  par  l'esprit  d'ordre  et  de  bon  sens,  et  ils  ne  chen^baienl  qtt*b 
ee  défendre  de  ses  justes  attaques  en  kii  opposant  ee  qu'ils  lui  trouvaient  de 
plus  contraire.  Mais  ces  désirs  de  jfmissances  matérieMes  et  de  reconsirue^ 
Uon  sociale  ainsi  surexcités  dans  les  masses  ne  pouvaient  point  se  raiwasiet* 
à  si  bon  marché;  mais  ces  rêves  d'usurpation  écios  dans  les  âmes  les  plus 
vulgaires  ne  pouvaient  se  résoudre  en  belles  |Hiroles  H  fallait  des  satlsCo^ 
lions  plus  réelles  au  bout  de  ces  trois  mois  de  misère  que  le  peaspie  avait  mi^ 
difmit-on,  au  service  de  la  république;  il  fallait  one  part  de  pouvoir  pour  apaiser 
ces  ambitions  ignorées  qui  ne  voulaient  pas  se  contenter  d'avoir  fait  gru t«Mt(f>> 
ment  la  courte  échelle  aux  ambitions  parvenues.  Des  cimscienei^s  ft-nnes  el 
droites  auraient  imposé  silence  à  des  prétentions  injurieuses,  et  rejeté  dan»  kftf 
Béant  ces  dictateurs  de  la  barricade  et  dn  pavé.  Des  consciences  engagées  ut 
vacillantes  n'ont  essayé  de  se  délivrer  d'une  obsession  si  crueHe  qu'en  In»  cédant 
toujours  davantage^  qu'en  l'irritant  à  force  de  lui  céder:  il  y  avait  des  relatifmft 
^"on  ne  pouvait  décemment  accepter  sous  l'œil  du  pays;  on  subissait  en  re^ 
Vaiicbe  l'esclavage  intime  de  leur  familiarité,  et  l'on  s'imaginait  les  user  à  la 
longue  en  ajournant  l'avènement  dont  on  les  berçait.  D'autre  part,  défi  inf^lH^ 
gences  convaincues  auraient  ^é  tout  de  suite  la  limile  inévitable  où  devaient 
s'arrêter  les  espérances  des  portions  malheureuses  du  corps  social;  elles  auraient 
dit  nettement  ce  qu'on  devait  faire  et  ce  qu'on  ferait  pouf  le  plus  grand  bien 
du  plus  grand  nombre,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Des  intelligences  flotfantee^ 
égarées  par  les  faux  calculs  de  leur  vanité,  n'étaient  point  h  même  de  C(mtert# 
ainsi  les  appétits  populaires,  de  réprimer  les  aspirations  excessives  peur  déféra 
aux  vœux  légitimes.  Elles  ont,  an  contraire,  provoqué  tous  les  emportt-mene 
par  des  leurres  insensés.  Des  politiques  de  peu  de  Sens  et  de  beaucovp  d'orgoeM 
ee  sont  figuré  que  ces  emportemeiis  de  la  foule  seraient  entre  leurs  nMûns  une 
arme  efficace  qu'eux  seuls  pourraient  manier  et  qui  les  protégerait,  un  épo«h> 
vantail  avec  lequel  ils  effraieraient  les  prudens  et  les  sages,  dont  ils  se  sefl^ 
taient  d'instinet  les  adversaires,  lisent  ménagé  de  leur  mieux  oette  arme  N^ 
doutable  :  le  jour  devait  pourtant  arriver  où  elle  se  retournerait  contre  eux. 

On  a  donc  vu  pour  la  première  fols  pent*être  un  gouvernement  s^appuyer 
iMir  des  auxiliaires  qu'il  était,  par  pudeur,  obligé  de  traiter  en  ennemi»  fOQM 
ks  fois  qu'ils  se  nommaient  trop  publiquement  par  leur  nom;  on  Ta  vu  cod^ 
vrir  et  sauver  ces  ennemis  déclarés  aussi  souvent  qu'ils  étaient  compr^omirt, 
parce  qu'il  ne  voulait  point,  même  après  leur  défaite,  renoncer  aux  serviem 
qu'il  lui  rendaient*  Qael  bizarre  progrès  dans  ces  rapport»  vraiment  eatraohtl^ 


mires  qui ,  pendant  quatre  mets,  sont  restés  noués  entre  les  maîtres  de  frétai  «t 
ses  perturbateurs!  Nous  n*avons  que  faire  ici  des  f^roniques  secrètes;  nous  nous 
en  tenons  aui  dates  publiques  :  elles  sont  assez  tristement  célèbres.  Le  47  mars, 
sens  prétexte  d'une  conspiration  bourgeoise  contre  fa  répubHque,  les  principaux 
membres  d«  gouvememeiit  proirrsoire  convoquefit  te  ban  et  l'arrière-ban  d'une 
armée  quMIs  étalent  par  tout  Paris,  pour  montrer  ce  que  cVst  que  la  forte  ou^ 
vr^ère.  La  commission  d'enquête  nommée  ces  jours-d  par  rassemblée  natt«Miaile 
réussira  sans  doute  à  sayoir  combien  acoèté  cette  levée  en  masse  et  à  quels  tiuii- 
tenans  elle  obéissait.  Cependant  les  ateliers  natienaui  s'organisent  sur  un  pied 
phis  complet.  L'armée  mereenatre  qui  s'était  promenée  le  17  mars  se  discipline 
dans  Tombre  pour  de  semblable»  exercices.  Ses  chefs  particuliers  ne  se  croient  plus 
obligés  d^embrasser  le  gouvernement  tout  entier  dans  un  même  amour;  conduits 
par  une  inspiration  qu'il  faudra  bien  enfin  démêler,  ils  prêchent  leurs  préfé- 
rences parmi  leurs  soldats,  et  la  fora  mtcrière  marche  une  seconde  fois,  le 
l§  avril ,  pour  venir  proclamer  en  face  du  gouvernement  tout  entier  les  sympa- 
thies exclusives  dont  elle  entoure  un  seul  de  ses  membres.  Du  fond  de  son  pa- 
lais du  Luxembourg,  M.  Louis  Blanc  distribue  à  ses  corporations  les  écriteaux 
qu'eHes  attachent  à  leurs  bannières  :  ahoHtùm  de  reœphitation  êe  f homme  p&r 
homme  !  Le  gouvernement  de  rH6tel-de-Ville,  qui  n'avait  point  résolu  l'énigme, 
courait  grand  risque  d'être  dévoré  par  le  sphinx ,  et  il  n'aurait  rien  gagné  du 
taut  à  f  avoir  si  long-temps  cajolé,  ta  garde  nationale,  pour  qui  ce  gouverne- 
ment tel  quel  figurart  encore  l'ordre,  se  jtta  heureusement  en  travers,  et  la  ré- 
volution passa  pour  f  instant  sans  rien  emporter.  Le  lendemain ,  à  lllôtel-de- 
VîHe,  on  accusait  la  réaction  de  cette  émeute  nanquée,  où  l'on  avait  failli  f>érir  : 
c'était  la  réaction  qui  avait  dicté  les  écriteaux  de  M.  Louis  Blanc;  M.  Louis  BUnc 
lui-fiséme  en  parut  persuadé.  La  vindicte  publique  n'eut  ainsi  personne  à  frap- 
per, et  cette  puissance  occulte,  eette  puissance  de  renversement  et  de  ruine, 
Talneue  sans  être  affaiblie,  rentra  impunément  dans  ses  officines  pour  préparer 
plus  à  loisir  des  coups  plus  assurés.  Arriva  donc  le  4 S  mai.  L'anarchie  était 
lasse  de  se  mettre  en  complaisante  à  la  disposition  du  pouvoir;  elle  voulut  enfin 
travailler  ponr  elle-même,  et,  se  montrant  à  cette  heure- là  tout  à  découvert, 
tant  elle  était  certaine  du  triomphe,  elle  inspira  soudain  une  telle  horreur  qu'elle 
fut  dompAée  dès  son  second  pas.  Cette  horreur  salutaire  du  pays  entier,  le  gou- 
vemecneffit  seul  ne  la  partagea  point  franchement;  ceux  de  ses  membre  qui  s^ 
associaient  de  coeur  n'eurent  pas  assez  d'autorité  sur  leurs  collègues  pour  les 
entraîner  À  leur  suite,  pas  assez  de  décision  pour  rompre  tous  leurs  liens.  On  se 
rappelle  les  obstacles  que  souleva  l'instruction  commencée  contre  l'attentat  du 
15  mai  :  Tattentat  du  23  juin ,  en  nécessitant  un  changement  absolu  dans  la 
direction  de  la  république,  aura  du  moins  enfin  amené  les  investigations  sé- 
rieuees  qui  éclaireront,  pour  tout  le  monde,  cette  trop  longue  série  d'événemens 
déploralrfes  On  aura  peut-être  le  mot  des  démentis  échangés  entre  M.  Caussl- 
dlère  et  la  commission  executive.  On  saura  qui  s'abusait,  ou  de  la  commission 
eiéeutive  convaincue  de  l'innocence  de  M.  Louis  Blanc,  ou  de  la  justice  con- 
vaiocue  de  la  nécessité  de  son  arrestation. 

Le  23  juin  4»st  la  suite  logique  du  17  mnrs,  du  16  avril  et  du  15  mai.  Toutes 
cis  «lisérés  te^ompées  par  de  fallacieuses  espérances,  toutes  ces  ambitions  déçues 
par  des  avertemens  répétés,  les  unes  et  les  autries  encouragées  par  l'impunité 
dont  elles  avaient  jo«M  jusqu'alors,  par  les  alliances  sur  lesquelles  elles  eomp* 
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taient  hautement,  par  celles  qu'elles  se  promettaient  tout  bas,  par  les  facilités 
qu'on  leur  donnait  pour  se  préparer  à  Tassant,  toutes  ces  ambitions  et  toutes 
ces  misères  se  sont  coalisées  dans  un  suprême  effort.  Elles  ont  lutté  pendant 
quatre  jours  avec  des  ressources  dont  personne  n'eût  osé  soupçonner  retendue. 
Des  armes,  des  munitions,  de  l'argent,  les  insurgés  avaient  tout  en  abondance. 
Nous  ne  voulons  point  risquer  de  conjectures  sur  l'origine  de  ces  approyision- 
nemens.  On  a  beaucoup  parlé  dans  la  langue  officielle  des  subsides  de  l'étran- 
ger, de  la  cabale  des  prétendans.  Nous  opposons  jusqu'à  nouvel  ordre  une  ré- 
ponse bien  simple  à  ces  insinuations  désormais  trop  rebattues.  Qui  a-t-on  tu 
parmi  les  plus  courageux  soldats  de  Tordre,  aux  premiers  rangs  de  la  garde  na- 
tionale et  de  Tarmée,  dans  tous  les  endroits  où  le  péril  était  plus  pressant  et  le 
feu  plus  vif?  Des  ministres  de  la  monarchie  déchue,  des  serviteurs  de  la  dynastie 
exilée,  des  membres  de  la  pairie,  des  officiers-généraux  qui  se  vengeaient,  en  pre- 
nant le  fusil,  du  décret  avec  lequel  on  avait  naguère  brisé  leur  épée;  puis  aussi, 
disons-le  à  leur  gloire,  des  hommes  de  la  vieille  aristocratie,  des  représentans 
très  directs  de  ces  intérêts  anciens  auxquels  on  est  toujours  tenté  de  rattacher 
certains  noms.  Tous  ces  fauteurs  désignés  de  la  régence  ou  de  la  légitimité,  tous 
allaient  d'un  même  cœur  au-devant  des  balles;  quel  que  fût  le  drapeau  sous 
lequel  la  sédition  se  déguisât,  tous  sentaient  bien  que  la  sédition  attaquait  Tordre 
social  à  sa  base.  Quant  à  Tagitaiion  bonapartiste  de  l'autre  semaine,  nous  con- 
statons seulement  qu'elle  n'a  pas  tenu  de  place  apparente  dans  le  mouvement 
insurrectionnel,  et  nous  avons  entendu  des  bataillons  de  la  banlieue  crier  alter- 
nativement vive  l'empereur  ou  vive  la  république  I  en  descendant  sur  Paris  pour 
combattre  la  révolte  au  prii  de  leur  vie.  Nous  savons  bien  qu'il  est  aussi  ques- 
tion, dans  cette  ténébreuse  affaire,  de  Tor  de  Tétranger;  mais  on  rapporte  que 
l'ambassade  anglaise  s'est  plainte,  auprès  du  ministre  compétent,  de  ce  qu'il 
y  avait  de  vague  sous  cette  imputation  quasi-officielle,  et  Ton  ajoute  qu'il  a  été 
fait  droit  à  ces  justes  griefs.  11  ne  resterait  donc  plus  qu'à  donner  des  passeports 
au  chargé  d'affaires  d'une  autre  grande  puissance  :  nonobstant  les  bruits  qui 
circulent  sur  de  prétendues  découvertes,  nonobstant  Téclat  d'une  arrestation 
au  moins  surprenante,  nous  doutons  fort  qu'on  s'aventure  si  loin,  nous  doutons 
même  qu'on  y  fût  très  autorisé. 

Nous  serions,  pour  nous,  assez  portés  à  réduire  de  beaucoup  la  part  que  Ton 
voudrait  assigner  aux  combinaisons  du  dehors  dans  ce  crime  public  dont  nous 
gémissons  si  douloureusement.  Ce  n'est  point  du  dehors  que  nous  est  venue  l'or- 
ganisation des  ateliers  nationaux.  Lorsque  la  chambre  fut  envahie  le  i5  mai, 
lorsque  Témeute  la  déclara  dissoute  au  nom  du  peuple,  quelqu'un  vit  un  ou- 
vrier fondre  en  larmes  et  pleurer  sur  cette  grande  honte  à  laquelle  il  avait  con- 
tribué :  on  lui  demanda  pourquoi  il  était  là;  il  répondit  qu'il  avait  obéi  à  sa 
consigne.  C'était  encore  une  consigne  qui  rangeait  ces  malheureux  travailleurs 
derrière  les  barricades  du  23  juin,  et  les  brigadiers  ou  les  licutenans  qui  Ta- 
vaient  donnée,  de  qui  tenaient-ils  eux-mêmes  leur  pouvoir?  Ce  n'était  ni  des 
prétendans  ni  de  Tétranger.  Les  ateliers  nationaux  qu'on  s'obstinait  à  grossir, 
qu'on  s'obstinait  à  garder  intacts,  ont  été  une  armée  pour  quelqu'un,  une  ar- 
mée rebelle  qui  finissait  par  emporter  son  général,  la  chose  est  possible,  maïs 
toujours  faudra-t-il  que  le  général  soit  connu.  Il  faudra  que  Tinstruction  Dons 
explique  pourquoi  M.  E.  Thomas  méritait  d'être  arrêté,  et  pourquoi,  malgré  ses 
réclamations,  il  n'a  jamais  pu  obtenir  d'être  mis  en  jugement.  Il  faudra  four- 
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nir  le  compte  liquidé  et  clair  de  ces  sommes  énormes  qui  ont  passé  Ton  ne 
sait  où,  fonds  des  ateliers,  fonds  de  police,  fonds  secrets  de  toute  sorte,  épui- 
sés comme  par  enchantement  en  moins  de  quatre  mois.  Plus  facilement  encore 
que  Targent,  les  embrigadés  de  la  révolte  auront  eu  les  armes.  Qu'on  se  rap- 
pdie  seulement  ces  distributions  de  fusils  et  de  cartouches  répandus  d'une 
main  si  prodigue  parmi  les  montagnards  de  M.  Caussidière  et  les  montagnards 
de  M.  Sobrier.  Qu'on  songe  à  cette  aveugle  profusion  avec  laquelle  quiconque  le 
voulait  bien  recevait  trois  ou  quatre  fusils,  au  lieu  d'un,  lors  de  l'armement  de 
la  garde  nationale.  L'Anglais  et  le  Russe  se  seraient  conjurés  pour  enrégi- 
menter, pour  solder,  pour  armer  nos  émeutiers;  ils  n'auraient  pas  si  vite  et  si 
sûrement  réussi. 

Quel  était  d'ailleurs  le  mot  d'ordre  de  la  sédition?  C'était  toujours  ce  crider^x^ 
hUque  démocratique  et  sociale  qui  naissait  le  16  avril,  qui  dominait  le  15  mai.  Cette 
grande  parole  creuse  avait  été  depuis  longuement  colportée  dans  les  clubs.  Expli- 
quée, accommodée  an  froût  de  chacun,  elle  servait  à  tous  de  cri  de  ralliement; 
die  enlevait  des  quartiers  tout  entiers,  les  quartiers  de  l'indigence  et  du  travail, 
aoxquels  on  avait  persuadé  que  l'indigence  diminuerait  quand  on  supprimerait 
partout  la  richesse,  que  le  travail  croîtrait  en  fécondité  quand  on  l'encbaine- 
rait  partout.  A  qui  donc  remonte  la  responsabilité  de  ces  funestes  doctrines,  et 
qui  devait  s'intéresser  à  leur  propagande,  sinon  ceux  qui  bâtissaient  sur  elles 
tout  l'avenir  de  leur  fortune  politique?  M.  Caussidière  avait  bien  raison  de  vo- 
ciférer sa  douleur  devant  l'assemblée,  lorsqu'il  disait,  dans  la  nuit  du  27  juin, 
qu'il  était,  lui  aussi,  démocrate  socialiste,  et  qu'il  avait  peur  de  rencontrer  des 
unis  parmi  les  vaincus.  Nous  attendions  avec  impatience  cette  confession  qu'il 
annonçait  toujours  et  qu'il  n'achevait  jamais;  peut-être  aurions-nous  appris 
pourquoi  les  pauvres  gens  du  faubourg  Saint- Antoine,  les  moins  déterminés, 
les  plus  pacifiques,  avouaient  tristement,  après  la  bataille,  qu'ils  avaient  été 
bien  trompés,  qu'ils  avaient  compté  jusqu'au  bout  sur  le  citoyen  Caussidière  et 
sur  ses  canons.  Le  citoyen  Caussidière  n'aurait  point,  en  tout  cas,  fait  un  gou- 
vernement à  lui  seul. 

^'ous  ne  pouvons  raconter  ici  cette  bataille  héroïque,  dont  tout  le  monde  connaît 
maintenant  les  épisodes  et  l'ensemble,  dont  le  secret  ne  sera  point  révélé  tant  que 
les  documens  officiels  ne  parleront  pas.  Paris  a  là  quatre  journées  qui  marqueront 
dans  son  histoire  déjà  si  tragique,  quatre  journées  de  guerre  où  il  n'est  pas  tombé 
moins  d'officiers  qu'aux  grandes  luttes  de  l'empire.  Quelle  guerre  cependant! 
Que  d'atrocités  commises  de  sang  froid  !  Quels  raffinemens  de  barbarie!  Et  com- 
ment parler  du  progrès  de  Thumanilé,  quand  on  voit  la  bête  toujours  la  même  au 
fond  de  l'homme  sitôt  qu'elle  s'éveille,  toujours  aussi  farouche  dans  la  vie  civi- 
lisée que  dans  la  vie  sauvage  !  Nous  détournons  les  yeux  de  ces  horreurs,  nous 
nous  efforçons  de  les  attribuer  à  ces  êtres  dégradés  qu'on  trouve  toujours  prêts, 
en  de  pareils  momens,  à  se  jeter  sur  la  société  comme  une  proie.  La  masse  des 
combattans  était  fanatisée  par  des  passions  moins  effroyables,  sinon  plus  nobles. 
Blé  ne  rêvait  poiqt  le  pillage  immédiat  et  brutal;  elle  écrivait  :  Mort  aux  voleurs! 
sur  toutes  les  boutiques  du  faubourg;  mais  après  la  victoire  elle  aurait  orga- 
oisé  la  spoliation  en  grand,  pour  peu  qu'elle  eut  essayé  de  mettre  en  pratique 
févangîle  qu^elle  arborait  pendant  la  fusillade,  pour  peu  qu'elle  eût  voulu  réa- 
liser la  fraternité  sanglante  de  sa  prétendue  république  sociale.  Le  commun  des 
soldats  de  cette  république  n'entendait  même  là  dessous  rien  autre  chose  que  le 
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gouTernement  Au  pagr»  ptr  tes  •umen;  c^éCtH  ia  tradaetion  des  suMUattét  éé 
la  doctrîBe  telle  qu'on  iadoiiMit  eo  langue  vvègAire.  La  «loctriiM  tMùn,  pour 
Ufi  certain  nombre,  la  sainte  canaeae  rédmait  au  plaisir  «Mtériek  <de  lagvemt, 
à-l'éoiotion  des  couf^s  de  (eu.  U  y  a^ait  là  d'af^ciens  militaires  qui  ont  sant 
doute  éié  pour  beauecHtp  dans  la  stratégie  remarquable  de  IHnaurre^oe  :  Is; 
champ  de  bataHle  n'avait  pas  été  improvisé,  et  de  toutes  ees  fiirteresses  qui-hé^- 
rissèrent  la  ville  en  moins  d'une  matinée,  il  n'en  était  proiMd>ieme«t  pas  una 
qui  n'eât  d*avanoe  sa  place  marquée.  La  capitale  était  assatillie  par  quatre  eftiéa 
à  la  fois.  Sur  la  rive  gauche,  le  Panthéon,  la  rue  Saint-Jacques,  la  place  iSaist* 
Michel  et  la  rue  de  La  Harpe,  étaient  occupés  par  une  colonne  d'insiirgéa;  un» 
autre  colonne,  sur  la  même  rive,  tenait  la  rue  Saint-Victor,  la  place  Mauberi  et 
le  pont  de  rHôtel-Dieu.  Sur  la  rive  droite,  tout  Tespace  compris  entre  le  fau- 
bourg' Poissonnière  et  le  faubourg  du  Temple  apparti^nait  à  un  troiaièiBe  oorpa, 
qui  avait  pris  pour  quartier-général  le  nouvel  hôpital  en  C(»Mtruc&ion  daas  la 
clos  Saint-Lasare.  Enfin  le  faubourg  et  la  rue  Sarnt-^ilntoine,  depuis  ia  bar- 
rière du  Trône  jusqu'à  la  plaee  Baudoyer,  formaient  une  longue  arène  défendue 
par  le  quatrième  corps.  Totitps  ees  oolonnas  oanvergeaient  dans  un  même  plan 
d'attaque  stir  ce  vieil  flôtel-de- Ville  où  l'on  a  déjÀ  tant  fait  et  défait  de  giwvar»» 
nefuens,  et  où  Ton  se  flattait  d'en  inaugurer  encore  un  nouveau. 

La  garde  nationale,  la  garde  mobile,  Tarmée,  les  troupes  de  récente  eréattoa, 
garde  républicaine,  garde  mobile  à  cheval,  tout  le  monde  a  glorieusement  ren^ 
pli  son  devoir  dans  cette  cruelle  occurrence.  Cest  pour  sârrélan  vigoureux  de  la 
garde  nationale  sur  la  barricade  Saint-Denis  qui  a  déeonoerté,  dès  le  principe^ 
tout  le  système  de  l'insurrection,  et  eotipé  court  à  ce  rapide  progrès  qui  la  por*- 
tait  par  bonds  jusque  vers  les  quais.  Une  incroyable  négligence  avait  laissé  ïé^ 
meute  maîtresse  absolue  du  terrain  pendant  plusieurs  heures,  une  négligenfio 
plus  fatale  encore  avait  laissé  pendant  les  heures  suivantes  la  garde  nationale 
toute  seule  et  sans  appui  contre  les  barricades.  On  eût  dit  que  l'on  prenait  à 
tâche  de  la  démoraliser.  La  vertu  civique  a  remplacé  par  bonheur,  chez  ces  gé«> 
néreux  soldats,  Texpérience  militaire  qui  leur  manquait;  ils  ont  su  résister  et 
mourir.  L'armée,  l'artillerie,  d'abord  trop  peu  nombreuses,  se  sont  grossies  de 
tous  les  régimens  appelés  en  hâte  sur  Paris.  Paris  enlhi  a  lancé  sa  jeune  garde 
mobile,  qui  devait  si  chèrement  payer  Thonneur  de  sa  première  campagne.  C'é- 
tait un  merveilleux  spectacle  que  de  voir  au  feu  ces  trois  ordres  de  combattant» 
si  divers  et  si  excellens  dans  leur  diversité  :  la  garde  nationale  s'avançant  avac 
la  résolution  profonde  d'un  dévouement  réfléchi,  la  ligne  marchant  au  oom^* 
mandement,  obéissante  et  calme,  la  mobile  se  précipitant  avant  l'ordre,  con^ 
raat,  sautant,  roulant  jusqu'au  pied,  jusqu'au  faite  des  barricades,  entrainaal 
tout  avec  elle,  ofticiers  et  généraux,  fût-ce  même  le  général  Lamoricière,  qui  ût 
suivre  plus  d'une  fois  ces  indomptables  enfatis  pour  ne  pas  les  laisser  tuer. 

Exploits  à  jamais  regrettables,  puisqu'ils  étaient  remportés  sur  des  coneili^eiis 
égarés  par  des  enseignemens  pervers;  exploits  achetés  par  de  bien  douloureux 
sacrifices,  puisqu'ils  ont  coûté  à  la  patrie  ces  bons  citoyens  qui  la  défendaient 
d'un  si  grand  cœur,  puisque  c«*tte  guerre  impie  a  décimé  l'élite  de  notre  vieille 
armée,  puisqu'elle  nous  a  ravi  par  rangs  si  serrés  cette  héroïque  jeunesse  dont 
la  révolution  de  février  avait  fait  la  pépinière  d'une  armée  toute  nouvelle!  Qui 
n^a  pas  tout  de  suite  nommé,  paruii  les  plus  nobles  victimes,  cet  énergique  et 
loyal  Négrier?  Qui  ne  serait  reconnaissant  à  rassemblée  nationale  de  ce  qu'elle 


a  #i.ffiM»iiieiil  bonoré  ta  lO^inoire  en  Ad«ip4«iil  9a  sew^  «t  son  ftlal  Eneare  si  la 
mon  nVôt  IVappé  que  Its  boiaines  iloat  e>'est  Je  métier  de  k  braver  et  de  Tat- 
tendre;  mai»  U  a  fallu  qu^'eife  visitai  ausei  ce  missionnaire  de  pan  ei  de  coo- 
aanle  qui  iienail  pour  la  ««niiAirer.  l«a,riii  sanglante  do  Turchevéque  de  l^aris 
raslepa  dana  les  soaYtnirs  de  eet  àieaanmme  um'  de«ficèm*s  les  plus  touchantes 
«iies  pUia  BN^ncweade  Tbiatoire.  Ce  sera  un  grand  t^iblpau  dovant  les  yeux 
de  la  postérité.  Le  |)ontife  m  rtyr  a  donné  s»  vie  p«tiir  ses  brebis,  comme  il  le 
diiail  aflfae  onctioii  dans-  les  ealveliriia  de  son  dernier  jour;  il  I  »  donnée  simple- 
SfAt  et  sans  faste  en  un  temps  où  t4»ui  est  orgueil.  Cv.ht  un  vrai  sacrifice,  dans 
lequel  le  f>rètre  et  le  cilo|eo  se  soiH  saiMleveikt  immolés  ei^mble  à  la  religion 
ai  à  la  pairie* 

yafiaamblée  nationale  n'eiC  pas  restée  au-desaous  de  ces  terribles  circnn- 
•langea;  ob  powait  lui  r^pmclnT  juaqu'à  présent  plus  d'une  hésitatioti ,  t»lus 
d*i»ne  (iaiWesse;  on  doit  rendre  un  édaianl  hannnage  au  dévouement  intrépide, 
à  Tesprii  p4«liti4|ve  qi^eWfi  a  montré  durant  la  tempête.  L'afseinblée  natimiule 
a  pavé  sa  pari  de  la  dime  de  sang  que  les  niaavaises  passions  prélevaient  sur 
notre  malheureui  pays.- fille  a  voalw  qtte  ses  numbres  allass<nt  partout,  soit 
•ffrir  la  clémence  aui  insurgés*  aeit  exalter  les  cœurs  des  défens^-urs  du  b«>n 
dniit  Dès  le  premier  jcmr,  dewx  rpp9é^e^1ans,  M.  Bixio  et  M.  D(»ri»ès,  était  nt 
gravement  blesi^;  un  troi!»ièniev  Mw  Charfionm  1,  a  maintenant  sucnimbé. 
L'asientèlée  nationale  a  fait  enfin  une  plus  haute  entnprise  :  elle  a  provnqué, 
fereé  la  démisaiiiu  de  la  commisaion  executive,  et  remplaié  cette  cou  m  lésion, 
pour  le  notnent  de  la  crise,  par  la«tiaiatiire  do  général  C«tvaignac.  Chef  d»  pou- 
veir  exécutif,  le  général  Gavai^onar  a  ré|K>ndn  glorieu^eiutni  à  la  crmtianee 
absolue  qaen  lui  tévoignatt  :  il  a  délivré  Paris  en  saisissant  avec  un  coup  d'œil 
parfait  toitl  Fensemble  de  rinsumctian,  et  en  Tatteigant  à  la  fois  dans  toules 
ses  parties.  L'insurreetion  vaincue,  le  général  a  remis  ses  pouvoirs  aux  mains  de 
rafts«  niblée,  qui  les  lui  a  confirmés,  qui  a  laissé  subsister  l>tat  de  siège  prom>ticé 
par  kr  dictateur*  qui  a  tnvesli  ee  deuveav  nmgwtrat  de  la  république  du  dreit 
absolu  de  se  choiair  nn  cabûiel*  Ce  cabinet  est  aujourd'hui  composé.  C'est  ainsi 
fu'oAt  disparu  les  fondateurs  de  la  jeune  république,  léguant  à  d'avtres  le  9*^0 
de  la  constituer.  Cest  ainsi  que  l'assemblée  nationale  a  rejeté,  par  une  élabora- 
tiao  successive,  ee  qu*il  j  avaiide  violent  et  de  radical  dans  le  personnel  origi- 
naire ée  notre  nuiiviftlétat  p«ilitique.  M.  Lonis  Blane,  M^  Ledru^Aollin,  M  Flocon 
ln«-niéme,.toulce  qui  s'appelait,  en  un  moi^  dans  le  gouv<Tnenient  le  camp  de 
ia  ité/orme,. tout  cela  se  trouve  désortana,  et  probablement  pour  toujours,  évincé. 
Weavipdii  Naiional  s'est  plutôt  renouvelé  qae  dégarni  :  il  est  peut-^re  moins 
bien  retranché,  depuis  qu'il  n'a  plus  cet  avant-poste  que  la  Péformê  lui  foift- 
niSMHi  à  oontrt^eœur,.  moia  enfin  le  paya  respire  mieux  en  n'afiercevani  plus 
an-dessua  de  sa<  tète  que  1»  rédaction  d  un  seul  journal,  tandis  que  toot  à  l'heute 
ficora  il  en  avait  dam  à  porter. 

Nous  plaignona  M.  de  Lamartine,  si  pitoyablensent,  maia  si  justement  ahM- 
donné  de  sa  fortune  an  milieu  de  ces  vieiwitudes  contre  lesquelle»  il  s'était  cm 
liep  fort.  Il  esiaeul  anjourd'hoiel  pkia  impuissant  qu'il  ne  l'imaginera  jamais, 
pour  «veir  vatdu  ae  rendre  pto»  nécessaire  qn'il  n'avait  besoini  de  l'être.  Il  p^rd 
ii  plue  belle  partie  qu'homme  au  monde  aii  eae  dans  sa  n^iin,  pour  n^avolr 
pas  vonlv  la  jouer  grandement  et  simplement,  peur  avoir  coefipllqoé  k  p'tfisir 
weailDailiaii  peur  aile*fnieflie  claire  et  resplendissante,  ponr  «voir  mris  pltM  de 
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confiance  dans  Tobscurité  des  calculs  que  dans  la  netteté  des  actions.  Nous 
ne  nous  résignerons  point  à  parler  de  M.  de  Lamartine  aussi  sévèrement  que 
d'autres  le  font,  qui  se  disent  pourtant  bien  informés.  Quels  que  soient  les  torts 
trop  prolongés  de  sa  politique,  nous  n'oublierons  pas  qu'il  a  eu  un  grand  jouir, 
un  jour  triomphant  dans  ces  mois  d'orages,  lorsqu'il  refoula  si  vaillamment  la 
sinistre  apparition  du  drapeau  rouge.  Ce  seul  jour  suffirait  à  l'honneur  de  toute 
une  vie.  11  peut  donc  couvrir  bien  des  fautes. 

Depuis  la  chute  de  la  monarchie,  le  général  Cavaignâc  est  lA  seconde  per- 
sonne que  le  pays  ait  ainsi  saluée  d'entrain  comme  le  dépositaire  suprême  de  ses 
destinées.  Nous  lui  souhaitons  meilleure  chance  qu'à  M.  de  Lamartine,  et  sur- 
tout une  conduite  plus  ouverte.  Le  général  arrive  d'Afrique:  personne  ne  sau- 
rait juger  d'avance  l'aptitude  particulière  qu'il  développera  dans  les  choses  de 
gouvernement;  mais  il  annonce  tout  d'abord  une  grande  droiture  de  caractère, 
et  la  droiture  de  caractère,  dans  les  temps  difficiles,  est  encore  une  garantie 
plus  précieuse  que  l'étendue  des  intelligences.  Républicain  de  vieille  date,  fils 
et  frère  de  soldats  républicains,  le  général  Gavaignac  n'a  pas  cru  qu'il  fût  in- 
dispensable au  salut  de  la  république  de  lui  tirer  tous  ses  serviteurs  d'une  même 
petite  église.  11  est  noblement  allé  chercher  ses  anciens  supérieurs  de  l'armée 
d'Afrique  pour  en  faire  les  membres  de  son  gouvernement.  Le  général  Chan- 
garnier  va  commander  la  garde  nationale  de  Paris,  le  général  Lamoricière  est 
ministre  de  la  guerre;  le  général  Bedeau,  malgré  la  blessure  qui  le  retient  au 
lit,  accepte  les  affaires  étrangères,  où  il  remplace  M.  Bastide,  déporté,  jusqu^à 
nouvel  ordre,  à  la  marine,  si  celui-ci  toutefois  a  le  courage  de  recommencer 
l'apprentissage  d'un  second  ministère,  quand  il  avait  tant  de  peine  à  ébaucher 
une  première  éducation.  M.  Bastide  est  un  esprit  honnête  et  timoré,  qui  garde 
assurément  le  pouvoir  par  conscience,  et  qui,  par  conscience,  le  déposera  quand 
il  faudra.  L'assemblée  s'est  un  peu  étonnée  que  M.  Lacrosse,  aux  yeux  de  cer- 
taines gens,  fût  encore  trop  républicain  du  lendemain  pour  prendre  dans  le 
nouveau  cabinet  un  département  auquel  il  semblait  appelé.  Eu  revanche,  tout 
le  monde  se  félicite  du  choix  de  M.  Tourret  (de  l'Allier),  qui  a  l'esprit  vif  et 
sain,  qui  passe  pour  très  expert  en  agriculture,  et  qui  est  fort  aimé  de  tous  ses 
collègues  de  l'ancienne  opposition.  M.  Goudchaux  a  trop  rudement  combattu 
les  erreurs  de  son  prédécesseur  aux  finances  pour  que  son  arrivée  ne  rassure 
pas  déjà  le  crédit.  La  nomination  de  M.  Sénard  au  ministère  de  l'intérieur  est, 
pour  ainsi  dire,  le  sceau  que  le  pouvoir  exécutif  a  mis  sur  la  dernière  procla- 
mation rédigée  par  le  président  de  l'assemblée  nationale;  c'est  un  gage  qu'on  a 
voulu  donner  aux  amis  de  l'ordre,  aux  défenseurs  des  principes  souverains  de 
la  société. 

Somme  toute,  le  cabinet  formé  par  le  général  Gavaignac  est  évidemment  en 
progrès  sur  les  combinaisons  politiques  qui  l'ont  précédé  depuis  quatre  mois;  il 
est  à  la  fois,  chose  remarquable,  plus  homogène  et  moins  exclusif;  il  se  com- 
pose tout  entier  de  gens  parfaitement  respectés;  il  est  très  possible  qu'il  se  mo- 
«difie  successivement,  qu'il  se  renouvelle  petit  à  petit  dans  telle  ou  telle  de  ses 
portions.  Nous  désirons  qu'il  se  renouvelle  sans  tomber,  nous  désirons  qu^ 
dure,  à  la  condition  qu'il  se  pénètre  chaque  jour  d'un  esprit  plus  large  et  plus 
impartial,  soit  vis-à-vis  des  affaires,  soit  vis-à-vis  des  personnes.  Il  a  une  tâche 
immense  à  remplir;  il  a  l'ordre  et  la  paix  à  remettre  partout;  il  a  partout  et  par- 
dessus tout  la  justice  à  rendre,  une  bonne  et  sévère  justice  que  le  pays  attend 
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pour  se  rasseoir  après  tovs  ces  crimes  impanis  qui  ont  troublé  sa  sécurité.  Il  ne 
faut  pas  que  k  général  Gavaignac  et  ses  coUègues  faiblissent  devant  cette  mis- 
sion qui  les  honorera,  et  qui  seule  affiermirm  la  république,  n  fuit  qu'ils  se  por- 
tent les  exécuteurs  consciencieux  du  décret  pénal  rendu  dans  la  nuit  du  27  juin 
par  les  représentans  de  la  nation.  Ils  ontauasi  d'ailleors  une  autre  besogne  plus 
douce  et  plus  consolante.  11  leur  appartient  de  taire  pénétrer  un  véritable  esprit 
de  lumière  et  de  patriotisme  dans  ces  classes  égarées  de  la  population  que  des 
rêveurs  ou  des  artisans  de  discordes  ont  si  niaisement  ou  si  malignement  per- 
verties. 11  leur  appartient  d'organiser  les  remèdes  possibles,  de  repousser  avec 
solennité  les  illusions  mensongères,  de  répandre  enfin  une  instruction  meil- 
leure, d'opposer  journal  à  journal,  et  de  combattre  par  une  sage  propagande 
cette  presse  à  un  sou  dont  les  délégués  des  barricadés  révélaient  eux-mêmes 
les  ravages  au  président  de  l'assemblée  nationale.  Que  le  nouveau  cabinet  ac- 
cepte courageusement  le  rôle  considérable  auquel  les  circonstances  le  sollicitent; 
qu'il  aille  droit  devant  Ini.  U  trouvera  bientôt  dans  le  pays  cette  force  vive  qui, 
s'il  plait  à  Dieu,  n'y  mourra  jamais,  cette  force  admirable  qui  se  manifeste  avec 
tant  de  puissance  par  la  fédération  sp<mtanée  de  tontes  nos  gardes  nationales 
accourues  d'Un  même  élan  au  secours  de  la  patrie,  quand  elles  ont  vu  que  le  cœur 
allait  cesser  de  battre,  tant  elle  était  en  péril.  Si  le  général  Cavaignac  sait  rester 
au  niveau  de  sa  tâche,  il  n'est  point  une  seule  fraction  de  rassemblée  qui  ne  se 
reprochât  amèrement  de  lui  faire  obstacle  systématique.  Les  membres  de  l'an- 
cienne chambre  qui  siègent  dans  celle-ci  sont  tous  prêts  à  lui  offrir  leur  con- 
cours désintéressé,  afin  de  l'aider  à  remplir  le  grand  devoir  public  dont  il  est 
chargé.  Les  300  voix  données  à  M.  Dufaure,  pour  la  présidence,  n'ont  point 
de  signification  hostile  vis-à-vis  du  ministère,  tant  que  le  ministère  est  un  gou- 
vernement d'ordre  et  de  loyauté. 


Nous  recevons,  à  propos  de  l'article  de  M.  le  n^aréchal  Bugeaud  sur  les  Tra- 
vailkwrs  dans  nos  grandes  viUeSy  inséré  dans  la  livraison  du  i*'  juin,  une  lettre 
des  membres  de  V  Union  du  Sig^  que  nous  publions  sans  difficulté. 

Besançon,  le  15  juin  1S4S. 
«  MORSIBCR  LE  EiDACTSUR, 

«  Vous  avez  publié  récemment  un  article  dans  lequel  M.  le  maréchal  Bugeaud 
prédit  la  déconfiture  très  prochaîne  de  la  colonie  sociétaire  du  Sig. 

«  A  une  oondamnatton  aussi  légèrement  prononcée  par  un  personnage  aussi 
grave,  le  conseil  d*admin1strat1on  de  f  Union  du  Sig  doit  opposer  la  dénégation 
la  pins  formelle,  et  il  espère  de  votre  justice  que  vous  voudrez  bien  Tinsérer,  en 
attendant  qu'il  ait  pu  rassurer  dnectement,  par  un  exposé  plus  complet,  ceux . 
des  actionnaires  auxquels  votre  numéro  du  l*'  juin  a  causé  une  inquiétude  re- 
grettable. 

«  La  ookmîe  agricole  du  Sig,  où  nous  essayons  de  résoudre  le  problème  du 
travail  par  l'tissodation ,  a  traversé  ju^ulci  sans  trop  d^embarras  la  crise  finan- 
cière qui  a  déjà  fait  tomber  un  si  grand  nombre  d'entreprises  individuelles.  Elle 
continuerait  à  y  résister  par  ses  seules  forces,  si  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique venait  à  lui  refuser  les  secours  qu'une  juste  appréciation  de  nos  principes 
et  de  nos  actes  va,  selon  toute  apparence,  lui  faire  obtenir.  Et  si ,  comihe  nous 
TOME  xxnu  ^ 
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D'en  doutons  pas,  nous  pontons,  dès  la  récoHe  prochaine,  enregistrer  de  nota- 
bles progrès,  nous  ne  le  devrons  qu'à  nos  colons  associés,  à  nos  directeurs  et  à 
nos  seuls  capitaux,  car  jusqu'ici,  el  M.  Bugeaud,  qui  avance  le  contraire,  peut 
le  savoir  mieux  que  personne,  la  société  n'a  pas  encore  touché  un  centime  de  la 
subvention  de  150,000  francs  qui  lui  a  été  assurée  par  l'ordonnance  de  conces- 
sion, à  charge  par  elle  de  fertiliser  et  peupler  toute  une  commune. 

«  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  le  gouvernement  déchu  a  rejeté  en  1846  un  projet 
de  colonisation  conçu  par  l'illustre  maréchal  qui  commandait  alors  en  Algérie. 
Ce  n'est  pas  notre  faute  si,  dans  son  amour^propre  d'auteur  froissé,  M.  Bu- 
geaud a  vu  d'un  œil  mécontent  et  entravé  par  quelques  petits  mauvais  vouloirs 
les  espérances  et  les  efforts  de  la  société  que  nous  représentons.  Nous  avons  tou- 
jours pensé  qu'il  y  avait  place  en  Algérie  pour  les  essais  simultanés  de  tous  les 
systèmes  sérieux.  Nous  eussions  vu  avec  plaisir  s'élever  concurremment,  autour 
de  notre  association  libre,  toutes  les  variétés  de  colonies  militaires  et  civiles 
successivement  proposées  par  les  hommes  éminens  qui  se  sont  occupés  de  l'a- 
venir de  ce  beau  pays. 

«  C'est  donc  avec  une  pénible  surprise  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
l'un  de  ces  hommes  s'empresser  de  supposer  notre  ruine,  dans  le  seul  but  de 
s'enrichir  d'un  ai^ment  contre  un  système  de  colonisation  qui  n'exclut  nulle- 
ment le  sien ,  qui  n'a  demandé  qu'à  subir  avec  tous  les  autres  une  expérience 
comparative  sous  la  juste  protection  de  Pétat,  et  dont  le  succès,  que  nous  con- 
tinuons à  poursuivre  avec  confiance,  sera  aussi  heureux  pour  l'Algérie  que  pour 
nous-mêmes. 

«Agréez,  etc. 

«  Les  membres  du  conseil  d'administration  de  l'Union  du  Sig, 

«  MM.  Renaud,  capitaine  d'artillerie,  président;  Fachard,  capitaine  en 
retraite,  à  Besançon;  Ballaiu),  capitaine  du  génie;  Grimes,  capitaine 
d'artillerie;  Paul  de  Bourreul,  capitaine  d'artillerie;  Lauglois,  avocat; 
Besson  ,  avoué;  Traut,  agent  voyer  chef;  E.  Ordinaire  ,  professeur  à 
l'École  de  Médecine.  » 

Avant  d'insérer  cette  réclamation,  nous  avons  cru  pourtant  devoir  en  donner 
communication  à  M.  le  maréchal  Bugeaud,  qui  nous  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Si  MM.  les  membres  du  conseil  d'administration  de  l'Union  du  Sig  étaient 
des  industriels  ordinaires,  je  me  serais  fait  scrupule  de  révéler  ce  qui  m'est  at- 
testé par  plusieurs  chefs  militaires  et  par  des  administrateurs  de  la  province 
d'Oran;  mais  ces  messieurs  sont  des  réformateurs  de  la  société  qui  n'attachent 
à  leur  entreprise  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  théorie  sociale;  voilà  ce  qui  fait 
tomber  leur  œuvre  dans  le  domaine  de  la  discussion. 

«  Ai-je  été  bien  informé?  voilà  toute  la  question.  Je  crois  être  très  au  courant 
de  l'état  de  l'entreprise  du  Sig  par  dix  lettres  ou  missives  de  personnes  respec- 
tables, dont  quelques-unes  sont  actionnaires  de  l'union.  Je  les  ai  crues  d'au- 
tant plus  facilement  que  j'étais  d'avance  convaincu  du  résultat.  Messieurs  du 
conseil  d'administration  affirment  de  Besançon  que  je  suis  dans  l'erreur;  je  dé- 
sire qu'ils  disent  vrai,  car  si  l'association  réussissait,  on  y  trouverait  certaine- 
ment upe  amélioration  pour  une  partie  de  la  société. 


«Mois  en  qooi  ces  messienrsse  trompent,  certainement,  c*est  sur  le  maimiis 
Tonbir  qu'ils  me  prêftent.  Je  n'ai  pas  approaVé  Tentreprise,  mais  je  n'ai  rien  fait 
^r  loi  nuire.  Appellerail-K)n  mauvais  roulalr  d'avoir  refusé  des  soldats  pour 
exéeuter  les  travaux  de  runion?  CTétait  dans  Tintérèt  même  de  rezpérience;  je 
toukds  qu'eue  fût  cboduante,  elle  ne  l'aurait  pas  été  si  l'armée  eût  fait  ce  que 
les  associés  devaient  ftiire  par  la  puissante  de  T^irgànisation.  Ten  dirai  autant 
des  secours  que  Tonton  attend  du  gouvernement  :  s'ils  sbnt  autres  que  les 
150,000  francs  promis  pour  les  travaux  publies,  ils  affaibliront  k  foi  dans  te 
mérite  de  la  méthode.  ^ 

'  «  Ces  messieurs  assurent  qu'ils  n'ont  rtén  touctié  dés  i  50,000  fhmes.  (Test  dou^ 
blement  (âcheux  pour  eux,  car,  outre  qtt'ils  sont  privés  de  cette  riéasourcé,  cela 
tMt>nve  qu'ils  n'ont  pas  rempli  les  obligations  qui  correspondaient  à  ce  secours, 
et  qui  en  étalent  la  condition.  Ce  n'est  pas  tpne  marque  de  projgrès. 

€le  ne  relèverai  pas  ce  que  Ton  peut  trouver  d'inconvenant  dans  le  style  dé 
fmlHaires  s'adressant  à  un  génénû  qui  a  eondm't  l'armée  d'Afrique  au  succès 
pendant  sa  ans,  et  qui  précédemment  avait  honoré  le  drapeau  fhinçais  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  C'est  là  un  des  tristes  signes  de  l'époque. 
Plaise  à  Dieu,  pour  le  bien  de  la  patrie,  qne  ce  mal  ne  fasse  pas  de  progrès 
dans  Farmée,  et  qu'il  reste  circonscrit  dans  les  quelques  amours-proprès  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  blesser  uniquement  dans  des  vues  d'intérêt  public  et  non 
par  le  sentiment  mesquin  qu'on  me  prête! 

€  Tai  rhonneur,  etc. 

«  «Maréchal  Bugkavd, 

«Dacd'Iflly.  » 


Essai  sur  la  médecine  dans  ses  rapports  avec  l'état,  par  M.  F.  G.  Markus, 
médecin  ordinaire  de  sa  majesté  l'impératrice  de  toutes  les  Russies.  Saint-Péters- 
bourg, 1847.  —  Le  sujet  que  s'est  proposé  de  traiter  l'auteur  de  ce  livre  est  à  la 
fois  des  plus  importans,  des  plus  vastes  et  des  plus  difficiles.  Ici  tout  ou  presque 
tout  est  à  làire.  L'intervention  de  la  médecine  dans  l'économie  politique  peut 
seule  amener  la  solution  de  bien  des  problèmes  relatifs  à  la  conservation,  an 
bien-être,  au  progrès  de  la  société  humaine,  et  pourtant  la  médecine  publique 
ou  politique  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  même  chez  les  nations  les  plus  civili- 
sées. Les  notions  hygiéniques  pratiques,  si  utiles  à  répandre,  et  qui  devraient 
faire  partie  de  l'instruction  primaire,  sont  réservées  aux  médecins  de  profession. 
Si  nos  capitales  ou  nos  grandes  villes  de  province  comptent  de  nombreux  mé- 
decins dignes  de  ce  nom,  si  elles  possèdent  des  hôpitaux  vastes  et  admirable- 
inent  organisés,  nos  populations  rurales  sont  presque  entièrement  abandonnées 
à  elles-mêmes  et  livrées  à  l'exploitation  des  charlatans  de  bas  étage.  Enfin  on 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  plupart  des  questions  d'utilité  publique, 
relevant  le  plus  immédiatement  de  la  médecine,  sont  résolues  par  des  adminis- 
trateurs, des  architectes  et  des  agens  voyers. 

Toutefois,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  après  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  MariLus,  la  France  est  encore  l'itaUwJes  lacunes  et  les  anomalies  de  l'or- 
ganisation médicale  sont  le  moins  choquantes.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  pré- 
sentent sur  ce  point  des  faits  bien  autrement  étranges.  En  France,  par  exemple, 
nous  n^MMli  pli  encore  parvenir  à  nous  défaire  de  cette  institution  bâtarde  et 
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immorale  des  officiers  de  santé,  demi-m^ecips  dont  TexisteDce  officielle  semble 
proclamer  qu'aux  yeux  de  Tétat  û  existe  des  demi-maladies,  ou  des  citoyens 
dont  ta  vie  ne  mérite  que  d^s  demi-garanties;  i^ais,  en  Allemagne,  il  y  a  quatre , 
degrés  piM*ml  les  médecins.  Ms  deux  premiers  formant  en  quelque,  sorte  Vétàlh 
major  du  corps  médical  :  ce  sont  les  médecins  gradués,  divisés  eux-înèmie»  en 
deux  ordres,  les  médecins  de  grandes  villes  et  ceux  de  petite  vill^.  Au-dessou9^ 
d'eux  se  trouveqt.  dewi  classes  d'officiers  etsous-ojfficiejrs  4ç  ^antâqui  ne  peu* 
vent  exercer  que  dans  les  bourgs  et  les  villages. 

L'Angleterre  est  à  bon  droit  fière  de  sa  haute  civilisation  matérielle;  mm  la 
plupart  des  institi^tions  qui  intéressent  l'intelligence  y  rappellent  encore»  sous 
bien  des  rapports,  les  contrasta  choquans  du  moyen-âge,  La  médecine  nous 
offre  un  exemple  curieux  de  ce  fait.  Ici  existe  encore  la  confusion  des  fonctions 
de  pharmacien  et  de  médecin.  Le  surgeon  qpothecary  visite  ses  patiens  de  tout 
genre  comme  médecin,  chirurgien  ou  accoucheur,  leur  prescrit  ^ordonnances 
qu'il  fait  ensuite  préparer  dans  sa  propre  officine,  joignant  ainsi  l'exploitatioa 
pécuniaire  à  tous  les  inconvéniens  graves  qui  résultent  de  son  ignorance.  Parmi 
les  médecins  mêmes,  il  existe  une  telle  absence  de  toute  organisation  réelle,  qu^ 
l'on  compte  dix-neuf  sources  différentes  de  privilèges  et.  d'honneurs  en  méde- 
cine et  autant  de  dilTërens  genres  d'éducation  médicale,  adxquels  se  rattachent 
quatorze  espèces  d'immunités  et  de  droits  professionnels.  En  Angleterre,  les  exi- 
gences pour  l'acquisition  du  grade  de  docteur  en  médecine  varient  à  un  poi^t 
tel  que,  pour  atteindre  ce  degré  suprême  de  la  hiérarchie,  certains  sont  obligés 
de  consacrer  dix  années  d'un  travail  incessant  aux  plus  fortes  études  classi- 
ques ,  philosophiques  et  médicales,  tandis^  que  d'autres  y  arrivent  d'emblée, 
grâce  à  un  mandement  de  l'archevêque  de  Ganterbury  (Edinburg's  Review^  jch 
fiuory  1845). 

Il  est  à  regretter  que  M.  Markus,  en  présentant  son  résumé  critique  sur  l'état 
de  la  médecine  daqs  le  reste  de  l'Europe,,  ne  nous  ait  rien  dit  de  la  Russie.  Le 
médecin  ordinaire  de  l'impératrice  aurait-il  craint  de  se  compromettre  en  ex- 
posant trop  clairement  les  vices  d'une  organisation  que  nous  ne  connaissons  pas» 
et  s'est^il  cru  obligé  de  parler  par  allusion?  Ge  serait  possible^  Une  pensée  tou- 
tefois perce  dans  cette  première  partie  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  nous  pron^et 
la  continuation.  M.  Markus  trouve  évidemment  fort  belle  l'institution  du  proto- 
médicat  telle  qu'elle  existait  en  Sicile  au  xiv^  siècle.  Il  est  permis  de  supposer 
qu'il  voudrait  vair  quelque  chose  de  semblable  établi  en  Russie,  et  nous  pensons 
qu'il  accepterait  sans  peine  cette  haute  magistrature  médicale.  Certes,  en  France, 
la  réalisation  d'un  semblable  projet  serait  impossible  et  désastreuse  sous  bien  des 
rapports;  mais  peut-être  n'en  est-il  pas  de  même  en  Russie.  Dans  ce  pays,  où 
l'organisation  est  poussée  jusqu'à  l'excès,  où,  d'après  ce  que  jious  croyons  savoir 
d'une  manière  positive,  le  choix  des  professeurs  de  médecine  dépend  du  boa 
plaisir  d'un  grand  seigneur,  il  y  aurait  avantage  à  mettre  à  la  tête  du  corps 
médical  un  homme  de  l'art  dont  les  intentions  nous  paraissent  bonnes  et  dont 
les  idées  sont  généralement  justes.  V 


V. 


CHATEAUBRIAND 


MEMOIRES. 


Quelques  mois  avant  la  révolution  de  février,  un  petit  groupe  de  six 
personnes,  toujours  les  mêmes,  se  réunissait  chaque  matin  chez  M.  de 
Chateaubriand.  Quand  le  groupe  était  au  complet,  la  porte  se  fermait» 
et,  silencieux,  recueillis,  nous  écoutions  la  lecture  de  ces  Mémoires 
dont  la  publication  devait  être  un  deuil  pour  la  France,  car  le  jour  où 
paraîtra  le  monument  posthume,  la  France  aura  perdu  le  noble  et  fier 
génie,  Valtissimo  paeta  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  fait  sa  gloire  et 
son  orgueil,  le  monde  aura  vu  disparaître  la  dernière,  la  plus  belle 
peut-être  de  ces  quatre  grandes  figures  qui  ont  donné  leur  nom  et 
leur  empreinte  à  la  littérature  des  âges  nouveaux,  Byron,  Goethe, 
Walter  Scott,  Chateaubriand. 

Cette  sévère  image  de  la  mort  qui  apparaît  au  frontispice  d'un  livre 
dont  la  première  page  est  une  préface  testamentaire  avec  l'épigraphe 
suivante  tirée  de  Job  :  Sicut  nubes..,  quasi  naves.,.  velut  umbra;  cette 
voix  harmonieuse  et  grave  qui  semble  sortir  du  tombeau;  ces  chants 
délicieux  de  jeunesse  et  d'amour  entrecoupés  parfois  d'accens  lugubres, 
comme  ceux-ci  par  exemple  :  a  Ceux  qui  seraient  troublés  par  ces  pein- 
tures se  doivent  souvenir  qu'ils  n'entendent  que  la  voix  d'un  mort; 
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lecteur,  que  je  ne  connailrai  jamais,  souge  que  de  l'énergie  de  ma  jeu- 
nesse rien  n'est  demeuré;  il  ne  reste  de  moi  que  ce  que  je  suis  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant  qui  m'a  jugé;  »  cette  longue  histoire  d'un 
grand  homme  et  d'un  grand  siècle  se  déroulant,  se  précipitant  rapide 
et  fugitive  comme  la  parole  du  lecteur;  et  enfin  l'impression  produite 
par  cette  pensée  :  Voici  une  glorieuse  existence  qui  finit,  et  qui,  com- 
paraissant en  quelque  sorte  devant  elle^mâme,  se  passe  en  re¥U9  une 
dernière  fois  à  la  veille  de  f  icEimortalilé;  tout  cela  doimait  i  oes  rén- 
nion»  intimes  je  ne  sais  quel  caraclère  de  sdenntté  triste,  émouvwite, 
imposante. 

Ce  n'était  plus  l'aspect  de  ces  brillantes  lectures  de  l'Abbaye-aux- 
Bois  que  peignait  ici  même,  dans  ce  recueil,  il  y  a  quatorze  ans,  le 
pinceau  délicat  et  gracieux  de  M.  Sainte-Beuve.  C'était  un  autre  genre 
de  poésie  que  notre  cœur  sentait  vivement,  mais  que  notre  plume  ne 
saurait  rendre.  Le  temps,  le  lieu,  l'auditoire,  l'homme  même,  tout 
était  plus  ou  moins  changé.  Quatorze  ans,  à  la  vérité,  n'avaient  fait 
qu'ajouter  à  la  majesté  olympique  de  cette  tête  de  penseur  et  de  poète 
si  admirablement  sculptée  par  David,  de  cette  tête  que  nul  n'a  vue  une 
fois  sans  se  dire  à  l'instant  comme  Dante  à  Virgile  :  Chi  è  quel  grande? 
quel  est  ce  grand?  Hais,  sous  la  pression  des  années,  la  nature  du  vieux 
aigle  s'était  de  plus  en  plus  dessinée  avec  ses  attributs  caractéristiques  : 
la  passion  de  la  solitude  sur  les  hauteurs,  l'indifférence  pour  tous  les 
bruits  de  la  terre,  la  taciturnité  croissante,  et,  pour  dernier  amour,  le 
soleil ,  dont  les  rayons  attiraient  et  charmaient  ce  regard  si  ferme  en- 
core. C'est  ainsi  qu'un  autre  oiseau  de  Jupiter,  Goethe,  en  mourant, 
disait  :  Mehr  Licht!  plus  de  lumière!  laissez  entrer  plus  de  lumière! 

Après  une  carrière  de  quatre-vingts  ans,  agitée  par  tant  d'orages,  la 
robuste  organisation  de  l'auteur  de  Bené  résistait  vaillamment  aux 
étreintes  du  temps,  ce  grand  destructeur.  Refoulée  des  extrémités, 
la  vie  chez  lui  semblait  se  concentrer,  se  condenser  en  quelque  sorte 
dans  la  tête  et  dans  le  cœur.  Pour  remuer  ce  noble  cœur  et  le  faire 
palpiter  comme  un  cœur  de  vingt  ans,  il  sufQsait  d'un  de  ces  mots  qui 
portent,  d'une  parole  émue  par  une  pensée  fière  ou  touchante,  de  quel- 
ques beaux  vers  de  Corneille  ou  de  Racine  récités  avec  ame,  ou  mieux 
encore  d'un  retour  vers  les  souvenirs  d'autrefois,  d'une  lecture  des 
Mémoires.  Alors  rien  de  plus  saisissant  que  le  spectacle  de  cette  vibra- 
tion de  jeunesse,  de  ces  tressaillemens,  de  ces  palpitations  de  sensitive 
chez  un  vieillard  ;  rien  qui  prouvât  mieux  à  quel  degré  ces  natures 
choisies  de  poètes  ont  été  douées  par  Dieu  de  délicatesse  et  de  sensi- 
bilité (i). 

(1)  Parfois  Tillustre  vieillard  récitait  lui-même  des  vers.  Presque  toujours  muet 
eomme  Harpocrate  devant  des  étrangers,  quand  il  était  seul  avec  ses  amis,  avec  H**  Récar- 


CHATSAOBMAW  Wt  Mi  ViMMIIES.  135 

Désirant  voir  encore  une  fois,  ayant  la  séparation,  défiler  <kviDt  lai 
sa  Tîe  toot  entière,  M.  île  Chateaubriand  avait  convoqué  à  ces  adieux 
de  Fontainebleau  qudques  intimes,  panni  lesquels  l'auteur  de  ce^ 
]%nes  n*ose  se  compter,  n'ayant,  à  une  bienveUlance  qui  est  l'honneur 
de  sa  vie,  d'autre  titre  que  des  sentimens  d'admiration  et  de  vénéra- 
tion qui  en  vérité  ne  sont  point  un  titre;  car  est-il  en  France  un  seul 
être  pensant  qui  ne  les  partage  pas,  qui.  ne  professe  le  c^dte  de  ce  grand 
lom,  qui  n'aime  ce  fils  des  preux  chanté  par  Béranger,  ce  patricien  dé- 
Biocrale  qu'un  jour  le  peuple 

Porta  comme  un  trophée  entre  ses  bras  meurtris? 

Dans  un  temps  où  le  respect  des  talens  et  des  supériorités  de  tout 
genre  est  assez  rare,  parce  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  talens 
et  des  supériorités  qui  ne  se  respectent  point,  dans  un  temps  où  le  pu- 
blic accorde  souvent  sa  faveur  ou  son  adhésion  en  refusant  son  estime, 
qui  n'a  vu ,  lorsque  par  hasard  cette  renommée  en  cheveux  blancs, 
sortant  de  sa  solitude,  se  trouvait  face  à  face  avec  la  foule,  qui  n'a  vu 
la  foule  se  presser,  avide  et  frémissante  d'un  enthousiasme  contenu 
par  le  respect?  Le  sentiment  de  la  véritable  gloire  faitja  force  et  la 
grandeur  des  peuples,  et.  Dieu  merci,  de  tout  temps  en  France,  on  a 
pensé  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  de  plus  auguste  qu'un  vieillard 
couronné  par  trois  générations  de  la  plus  belle  des  couronnes,  celle 
du  génie  et  de  l'honneur.  Sous  le  poids  de  ce  sentiment,  nous  éprou- 
vions une  émotion  que  ne  nous  inspira  jamais  l'appareU  de  la  puis- 
sance, en  nous  dirigeant  chaque  jour  vers  ce  solitaire  appartement  de 
la  rue  du  Bac,  où  l'illustre  écrivain,  attristé  par  un  deuil  récent  (la 
mort  de  M*"*  de  Chateaubriand),  conviait  ses  amis  à  une  lecture  des 
Mémoires  doutre-iombe. 

A  la  suite  d'un  grand  salon  au  rez-de-chaussée,  figurez-vous  une 
chambre  à  coucher  simple  et  modeste  comme  une  cellule;  au  fond  de 
la  chambre,  à  gauche  en  entrant,  un  petit  lit  en  fer  drapé  de  rideaux 
blancs;  entre  les  rideaux,  un  crucifix  appendu  au  mur;  en  face  du  lit, 
deux  fenêtres  donnant  sur  un  petit  jardin  ombragé  et  silencieux  qui 

ffiier  par  exemple,  atec  celle  dont  il  a  dit  dans  le  langage  det  dieux,  qu'il  parlait  aussi 
quand  il  voulait  : 

Jusqu'à  mon  dernier  jour,  douce  et  charmante  étoile. 
Je  suivrai  ton  rayon  toigours  pur  et  nouveau, 
Et,  quand  tu  cesseras  de  luire  pour  ma  voile, 
Tu  brilleras  sur  mon  tombeau; 

fl  sortait  de  son  silence  et  tous  deux  échangeaient  leurs  souvenirs  poétiques.  M.  de  Cha* 
tembriand  choisissait  un  passage  de  Vun  de  nos  poètes,  et  il  le  récitait  jusqu'à  ce  que 
it  mémoire  s'arrêtât;  M"»  Récamier  le  continuait.  Ainsi  s'entretenaient  par  l'organe  des 
i  ces  deux  esprits  qui  dans  l'avenir  inspireront  à  leur  tour  les  muses. 


-136  UTUB  DBS  DBUX  VOHDES. 

domine  le  Taste  et  beau  jardin  des  Missions  étrangères;  vis-à-vis  la 
cheminée,  un  des  plus  beaux  tableaux  de  Raphaël ,  la  Sainte  Famille 
de  François  /",  copié  par  Mignard  :  c'est  le  principal,  ou  mieux,  Tu- 
nique ornement  de  cette  chambre;  sur  la  cheminée,  deux  statuettes 
représentant.  Tune  H.  de  Fitz-James,  et  l'autre  Velléda;  des  livres  épars 
sur  quelques  meubles,  et  enfin,  entre  le  pied  du  lit  et  le  mur,  une 
caisse  en  bois  blanc  avec  que  serrure  détraquée  qui  ne  fermait  pa&. 

Cette  caisse  contenait  Tunique  trésor  de  Tbomme  qui  fut  ministre  et 
ambassadeur,  qui,  de  sa  plume,  fit  et  défit  des  ministères,  releva  et 
ébranla  des  trônes,  de  Thomme  qui ,  après  avoir  ouvert  à  la  littérature 
un  champ  nouveau ,  a  voulu  lui  laisser  le  noble  exemple  d'un  génie 
propre  à  tous  les  genres  de  spéculations,  hormis  celles  qui  ont  la  ri- 
chesse pour  objet,  a  Ma  vie,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  rangée  parmi 
celles  qu'on  appelle  heureuses,  eût  été  privée  de  ce  qui  en  a  fait  le  ca- 
ractère et  Thonneur:  le  combat,  la  pauvreté,  l'indépendance.  »  Cette 
caisse  à  serrure  détraquée  contenait  donc  non  pas  de  Tor,  mais  des  pa- 
piers qui ,  à  la  vérité,  valent  de  Tor,  car  ces  papiers,  renfermés  dans 
des  cartons  verts,  sont  tout  simplement  les  Mémoires,  c'est-à-dire  un 
ouvrage  en  dix  ou  douze  volumes,  dans  lequel  l'auteur  de  René  semble 
avoir  voulu  concentrer  tout  ce  que  son  génie  avait  de  charme,  de  va- 
riété et  de  puissance. 

Nous  aimons  à  nous  rappeler  cette  scène  d'intérieur,  qui  sera  toujours 
présente  à  notre  mémoire.  En  attendant  Taudiloire  convié  à  cette  fête 
intellectuelle,  l'illustre  vieillard  est  assis  dans  son  fauteuil,  à  la  gauche 
de  la  cheminée;  sa  large  tête  est  légèrement  penchée  sur  son  épaule 
droite,  et  il  rêve,  la  face  tournée  vers  la  fenêtre,  à  je  ne  sais  quel  voyage 
aux  astres  sur  Thippogriffe,  ce  fringant  coursier  de  TArioste  qu'il  pré- 
féra toujours  au  vieux  Pégase.  La  porte  s'ouvre.  Voici  d'abord  la  Béa- 
trix  du  moderne  Aligbieri;  elle  s'avance,  toujours  belle  de  cette  beauté 
immortelle  et  suave  de  la  grâce;  mais  elle  s'avance  d'un  pas  timide,  les 
bras  un  peu  étendus  en  avant,  car  sur  ses  yeux,  dont  le  regard  était  si 
doux,  pèse  un  nuage  que  la  main  de  l'art  n'a  p'u  dissiper  encore.  Voici 
venir  ensuite  une  autre  amie  de  M.  de  Chateaubriand ,  une  personne 
aussi  distinguée  par  l'esprit  que  par  le  cœur,  portant  un  des  beaux 
noms  de  Tempire,  M"«  la  comtesse  Caffarelli.  Voici  maintenant  M.  de 
Noailles,  M.  Ampère,  et  enfin  voici  le  meilleur  des  hommes,  un  de  ces 
êtres  rares  desquels  on  dit  familièrement  :  «  Il  est  fait  de  la  rognure 
des  anges,  »  un  grand  penseur  orné  de  la  simplesse  et  de  la  candeur 
d'un  enfant.  C'est  le  bon,  le  digne  Ballancbe,  cet  ami  de  quarante  ans 
que  Tauteur  de  René  nommait  son  vieux  compagnon  de  route.  Celui-là 
aussi,  on  peut  le  louer  sans  gène,  car  il  n'est  plus  de  ce  monde;  il  a  de- 
vancé son  ami  dans  les  régions  éternelles.  Nous  n'avions  pas  encore  fini 
nos  lectures,  auxquelles  il  assistait  heureux,  souriant,  ému,  que  déjà 
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lluurniGnieax  tbéosopbe,  l'auteur  à*Antigone  et  d'Orphée,  n'était  plus; 
fl  s'était  éteint  doucement,  entouré  de  tout  ce  qui  lui  était  cher,  sa 
main  dans  la  main  de  celle  qui  fut  aussi  pour  lui  une  Béatrix  tutélaire, 
de  celle  qui  fut  l'étoile,  la  providence  de  sa  pure  et  paisible  i^ie. 

Ces  lectures,  commencées  à  la  suite  d'un  deuil,  interrompues  par 
on  autre  deuil  et  reprises  par  nous  seul  avec  l'agrément  de  H.  de  Cbar 
teaubriand,  nous  ont  laissé  de  profonds  souvenirs.  Les  prodigieux  évé- 
nemensqui  se  sont  accomplis  depuis  n'ont  pas  peu  contribué  à  raviver 
ces  souvenirs. 

Quand  nous  assistions  aux  lectures  de  la  rue  du  Bac,  la  monarchie 
de  juillet  était  debout,  appuyée  sur  une  force  matérielle  qui  semblait 
défier  les  tempêtes.  Ses  ennemis,  même  les  plus  déterminés,  jugeant  la 
victoire  impossible,  ajournaient  tout  combat  à  un  changement  de 
règne.  Presque  seul,  M.  de  Chateaubriand,  assis  à  son  foyer  solitaire, 
s'ob$tinait  à  prononcer  la  déchéance  de  Louis-Philippe,  et  le  condam- 
nait à  tomber  du  trône,  «  après  avoir  achevé  de  discréditer  la  royauté 
aux  yeux  des  peuples,  i»  En  lisant  ce  Mane,  Thekel,  Phares,  inscrit  sur 
tout^  les  pages  de  la  dernière  partie  des  Mémoires,  en  écoutant  l'illustre 
écrivain  parlerdugouvernementdejuillet  comme  d'un  «  hors-d'œuvre 
insignifiant  dans  l'histoire,  »  dénier  toute  chance  de  vitalité  à  ce  qui  avait 
coûté  tant  de  calculs,  et  prophétiser  incessamment  la  ruine  d'un  pou- 
voir dont  toute  l'habileté  semblait  employée  à  se  conserver,  nous  nous 
surprenions  parfois  à  nous  demander  s'il  n'y  avait  pas  quelque  témé- 
rité dans  ces  vaticinations  opiniâtres,  nous  redoutions  pour  les  Jfé- 
moires  un  démenti  de  l'avenir  qui  aurait  amoindri  la  valeur  intrin- 
sèque de  ce  beau  livre. 

Le  U  février  au  soir,  stupéfait  d'avoir  vu  en  quelques  heures  ce 
pouvoir  armé  de  pied  en  cap  disparaître  comme  un  vaisseau  sombrant 
sous  voiles,  nous  vînmes  annoncer  à  H.  de  Chateaubriand  que  la 
France  entrait  en  république.  11  nous  reçut  avec  un  sourire  qui  voulait 
dire  :  Je  le  savais;  je  ne  devais  pas  mourir  avant  d'avoir  vu  cela. 

Ainsi  il  a  été  donné  à  M.  de  Chateaubriand  de  toucher  aux  deux  points 
extrêmes  de  l'histoire  contemporaine.  Né  à  la  fin  de  l'ancien  monde,  il 
meurt  à  l'entrée  du  monde  nouveau,  après  avoir  traversé,  en  les  re- 
flétant dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres,  toutes  les  crises  d'qne  société  en 
travail  d'enfantement.  C'est  pourquoi  il  a  pu  dire  avec  raison,  dans  la 
préface  de  ses  Mémoires  :  «  Si  j'étais  destiné  à  vivre,  je  représenterais 
dans  ma  personne,  représentée  dans  mes  Mémoires,  les  principes,  les 
idées,  les  événemens,  les  catastrophes,  l'épopée  de  mon  temps,  d'autant 
plus  que  j'ai  vu  finir  et  commencer  un  monde,  et  que  les  caractères 
opposés  de  celte  fin  et  de  ce  commencement  de  monde  se  trouvent 
mêlés  dans  mes  opinions;  je  me  suis  rencontré  entre  les  deux  siècle^ 
comme  un  confluent  de  deux  fleuves;  j'ai  plongé  dans  leurs  eaux  trou- 
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bléeSy  m'éloigaant  à  regret  du  vieux  rivage  où  j'étais  né,  et  Bageaot 
avec  espérance  vers  la  rive  inconnue  où  vont  aborder  lefifénératîons 
nouvelles.  » 

Mais  quel  sera  l'effet  d'un  tel  livre,  s'il  «st  publié  dans  le  moment 
où  nous  sommes?  Au  milieu  d'une  crise  qui  ébranle  toutes  lesexistences, 
quand  chacun  vit  dans  l'anxiété  du  lendemain,  y  aura-t-il  un  public 

nr  goûter  dignement  un  chef-d'œuvre  d'art  composé  avec  amour,  et 
qui,  au  lieu  d'être  présenté  dans  son  ensemble,  sera  peut-^être  mor- 
celé en  feuilletons?  Cette  pensée  que  son  œuvre  de  prédilection  pour- 
rait paraître  sous  un  mauvais  jour,  à  une  mauvaise  heure,  est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  assombri  les  dernières  années  du  grand  artiste. 

Commencés  en  4811,  continués,  revus  et  corrigés  sans  cesse  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  les  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand  ont  été  écrits 
en  divers  lieux  et  dans  les  situations  les  plus  différentes,  ce  qui  fournit 
à  l'auteur,  chaque  fois  qu'il  se  remet  à  l'œuvre,  l'occasion  de  prologues 
charmans,  d'un  tour  imprévu  et  d'une  variété  piquante.  L'ouvrage 
peut  se  partager  en  cinq  grandes  divisions  :  une  première  partie,  qui 
va  depuis  la  naissance  de  l'auteur  jusqu'au  retour  d'Angleterre,  c'est- 
à-dire  depuis  1768  jusqu'en  1800;  c'est  cette  première  partie  dont  le 
public  a  oui  parler  à  la  suite  des  lectures  de  l' Abbaye^aux-Bois  en  i83i; 
cette  partie  était  la  seule  qui  fût  alors  rédigée,  sauf  quelques  fragmens 
de  la  dernière,  et,  depuis  cette  époque,  tout  ce  qui  était  fait  a  subi 
d'assez  notables  cbangemens.  La  seconde  partie  comprend  la  vie  de 
l'auteur  sous  le  consulat  et  sous  l'empire;  c'est,  je  crois,  une  de  celles 
dont  la  rédaction  est  la  plus  récente,  et  c'est  certainement  une  des 
plus  animées.  Les  dernières  lignes  donneront  une  idée  de  cette  jeu- 
nesse éternelle  du  génie  :  «  Maintenant  le  récit  que  j'achève  rejoint 
les  premiers  livres  de  ma  vie  politique,  précédemment  écrits  à  des 
dates  diverses.  Je  me  sens  un  peu  plus  de  courage  en  rentrant  dans  les 
pallies  faites  de  mon  édifice.  Quand  je  me  suis  remis  au  travail,  je 
tremblais  que  le  fils  de  Cœlus  ne  vit  se  changer  en  truelle  de  plomb 
la  truelle  d'or  du  bâtisseur  de  Troie.  Pourtant  il  me  semble  que  ma 
mémoire,  chargée  de  me  verser  mes  souvenirs,  ne  m'a  pas  trop  failli. 
Avez-vous  beaucoup  senti  la  glace  de  l'hiver  dans  ma  narration?  Trou- 
vez-vous une  énorme  différence  entre  les  poussières  éteintes  que  j'ai 
essayé  de  ranimer  et  les  personnages  vivans  que  je  vous  ai  fait  voir  ea 
vous  racontant  ma  première  jeunesse?  Mes  années  sont  mes  secrétaires; 
quand  l'une  d'entre  elles  vient  à  mourir,  elle  passe  la  plume  à  sa  puî- 
née, et  je  continue  de  dicter  :  comme  elles  sont  sœurs,  elles  ont  à  peu 
près  la  même  main.  » 

La  troisième  partie  des  Jdémoireê  n'est  rien  moins  qu'une  vie  de  Na- 
poléon, dessinée  à  grands  traits  à  la  manière  de  fiossuet  et  peinte  à  la 
manière  de  Chateaubriand;  le  poète  prend  son  héros  au  berceau  et  le 
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candoit  jusqu'en  4814.  H  y  alà  un  magnifique  tableau  de  la  campagne 
4e  Russie,  que  l'on  aimera  à  comparer  aux  pages  fort  beHes  aussi  de 
H.  de  Ségur.  A  partir  de  1814,  Fauteur  rentre  dans  Fhistoire  de  sa 
propre  yie,  associée  à  l'histoire  de  son  temps.  Ce  récit,  depuis  4814 
jusqu'en  4830,  forme  la  quatrième  partie  des  Mémoires;  ici  se  trou- 
èrent, entre  autres  beaux  morceaux,  un  véritable  chant  sur  Sainte- 
Hélène,  et  un  jugement  définitif  de  Napoléon,  empreint  de  toute  Fat- 
traction  que  Finfortune  exerce  sur  ce  grand  cœur  rebelle  au  cuHe  du 
bonheur  et  de  la  gloire  foulant  aux  pieds  la  liberté.  Enfin,  la  cinquième 
partie  est  Fhistoire  de  la  dernière  époque  de  la  rie  de  M.  de  Chateau- 
briand depuis  4830,  couronnée  par  une  conclusion  générale  sur  les 
Mémoires  et  un  beau  travail  sur  r Avenir  du  monde  dont  cette  Bévue  a 
publié  autrefois  un  fragment  (4). 

Si  Fon  denmndait  maintenant  à  quelle  catégorie,  à  quelle  famille  de 
productions  littéraires  appartiennent  les  Mémoires  de  M.  de  Chateau- 
briand, nous  serions  fort  embarrassé  pour  répondre  à  la  question.  Nous 
avons  beau  chercher  dans  le  passé,  nous  ne  trouvons  aucun  monument 
à  Faide  duquel  nous  puissions  donner  une  idée  même  approximative 
d'un  ouvrage  tout-à-fait  à  part,  sans  précédens,  et  dans  lequel  se  mé- 
kmgenl,  se  fondent  harmonieusement  toutes  les  formes  de  composi- 
tion imaginables,  tous  les  genres,  tous  les  styles.  C'est  de  Fhistoire  dans 
toute  sa  majesté,  y  compris  même  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  phi- 
hsopkie  de  Vhistoire;  c'est  de  la  biographie.  C'est  de  la  polémique,  c'est 
de  la  poésie  en  prose  dans  toutes  ses  variétés,  depuis  le  dithyrambe  jus- 
qu'à Félégie  ou  l'idylle;  c'est  de  la  fantaisie,  c'est  de  la  rêverie,  c'est 
une  galerie  de  tableaux  de  genre,  de  portraits  et  de  marines;  c'est  aussi 
iBEie  suite  de  magnifiques  paysages,  c'est  de  la  satire  la  plus  mordante; 
enfin,  il  y  a  même  un  peu  de  caricature,  et  de  la  meilleure.  Caliot  a 
iMnmi  son  contingent  tout  aussi  bien  que  Michel-Ange,  Claude  Lorrain 
ou  Raphaël.  Essayez  de  vous  représenter  par  la  pensée  un  panorama 
qui  vous  offrirait  successivement  et  sans  discordance  Faspect  d'un  temple 
grec  avec  ses  fonds  lumineux,  d'une  basilique  chrétienne,  d'un  palais  de 
Venise,  d'une  villa  des  bords  de  FArno,  d'un  castel  féodal  juché  sur  le 
Taunus,  d'une  ferme  des  bords  de  la  Meuse,  d'une  mosquée,  d'une  pa- 
gede  indienne  et  d'un  kiosque  chinois;  que  chaque  portion  du  tableau 
loH  animée  par  une  scène  et  des  accessoires  appropriés;  donnez  pour 
cadre  à  tout  cela  ta  mer,  l'immense  mer,  la  grande  passion  de  M.  de 
Chateaubriand,  qui  la'  nomme  quelque  part  a  ma  vieille  maîtresse,  la 
mer,  »  et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très  imparfaite  de  l'effet 
produit  par  une  œuvre  dont  la  séduction  est  celle  de  la  grandeur  et  de 
hi  beauté  unies  à  Finflnie  variété. 

ft)t  T«jes  lé  livnmoB  du  IS  ayril  1S34. 
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En  un  autre  endroit  de  ce  livre,  M.  de  Chateaubriand  dit,  en  par- 
lant de  sa  nature  contenue  et  réservée  :  a  Je  n'ai  laissé  passer  ma  vie 
complète  que  dans  ces  Mémoires.  »  On  peut  ajouter  que  c'est  aussi  dans 
les  Mémoires  seulement  qu'il  a  laissé  passer  son  génie  complet.  C'est 
là,  qu'on  nous  permette  cette  expression,  c'est  là  qu'il  donne  toute  sa 
gamme;  c'est  là  qu'on  pourra  juger,  non-seulement  de  l'éclat,  qualité 
depuis  long-temps  connue,  mais  de  l'étendue,  de  la  flexibilité,  de  la 
délicatesse  de  cette  voix. 

Personne  n'ignore  que  H.  de  Chateaubriand  a  été  un  révolutionnaire 
en  littérature,  que  la  couleur  de  ses  écrits  a  déteint  sur  presque  tous 
les  écrits  de  son  temps;  que  fout  ce  qui  s'est  fait  ou  essayé  de  nouveau 
en  France  depuis  quarante  ans  relève  plus  ou  moins  directement  de 
lui,  et  qu'enfin  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  les  grands  nova- 
teurs :  imité  d'abord  précisément  dans  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'excessif, 
dépassé  ensuite,  exagéré,  défiguré,  il  n'est  déjà  plus  à  la  hauteur  des 
pindariques  du  jour,  tandis  que  les  esprits  délicats,  qui  ne  peuvent 
s'accommoder  du  genre  actuel,  le  rendraient  volontiers  responsable  du 
pathos  universel  qui  nous  déborde.  Quant  à  lui,  il  en  prend  assez  gaie- 
ment son  parti.  «  Épouvanté,  dit-il,  j'ai  beau  crier  à  mes  enfans  :  N'ou- 
bliez pas  le  français!  ils  me  répondent,  comme  le  Limosin  à  Pantagruel, 
qu'ils  viennent  de  l'aime,  inclyte  et  célèbre  académie  que  l'on  vocite 
Lutèce.  »  Que  répondrait,  en  effet,  aujourd'hui  à  Pantagruel  Xescholier 
limosin  qui  cuydoit  pindariser?  Il  répondrait  :  a  Je  viens  de  la  grande 
cité  qui,  dans  ses  larges  flancs,  élabore  l'avenir,  de  la  cité  où  l'on 
monte  sur  la  montagne  de  l'idée  et  où  l'on  voit  passer  le  souffie  de 
l'esprit.  »  N'est-ce  point  à  peu  près  ainsi  que  nous  pindarisons  actuelle- 
ment? La  maladie  de  l'enflure,  de  l'hyperbole,  cette  maladie  des  peu- 
ples enfans  et  des  vieux  peuples,  des  Iroquois  et  des  Chinois,  a-t-elle 
jamais  été  en  France  plus  dominante  qu'aujourd'hui?  Notre  langue 
n'est-elle  pas  menacée  d'hydropisie?  Qu'avons-nous  fait  de  cette  jus- 
tesse délicate  de  l'esprit,  de  ce  sentiment  de  la  mesure  que  l'on  nom- 
mait autrefois  le  goût,  et  qui  correspond  à  la  justesse  de  l'oreille  en 
musique?  D'où  nous  vient  cette  rage  de  discordance  et  de  fracas  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  dénaturer  la  langue?  Plusieurs  pensent  que  c'est  là  un 
des  attributs  essentiels  de  la  littérature  des  figes  démocratiques;  qu'une 
littérature  à  l'usage  des  masses  ne  peut  plus  avoir  les  caractères  d'une 
littérature  à  l'usage  des  esprits  cultivés  et  qui  ont  des  loisirs.  L'obser- 
vation est  juste  quant  au  présent;  mais  pourquoi  faudrait-il  désespérer 
•de  l'avenir?  Pourquoi  la  démocratie  française  ne  brillerait-elle  pas  un 
Jour  par  la  finesse  de  goût  qui  distinguait  la  démocratie  d'Athènes? 
Hais  les  anciens,  dira-t-on,  avaient  des  esclaves  dont  le  travail  procu- 
rait aux  hommes  libres  les  loisirs  nécessaires  à  la  culture  de  l'esprit. 
Eh  bienl  nous  aurons  des  machines  qui,  dans  les  sociétés  futures, 
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rempliront  le  rôle  de  TesclaYe  antique.  En  attendant,  il  est  certain  que 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins,  auteurs  ou  lecteurs,  dans  la  situation 
de  ce  commis  des  bureaux  de  Versailles  dont  parle  Voltaire,  qui,  né 
aTec  beaucoup  d'esprit,  disait  :  xi  Je  suis  bien  malheureux,  je  n'ai  pas 
le  temps  d*aYoir  du  goût.  0 

Nous  n*ayons  pas  le  temps  d'avoir  du  goût;  nous  écrivons  très  vite 
pour  gagner  le  plus  d'argent  possible,  et  nous  sommes  lus  très  vite  par 
des  gens  très  occupés.  Dans  cette  presse,  c'est  à  qui  frappera  le  plus 
fort  pour  appeler  et  retenir  un  instant  l'attention  distraite  du  lecteur, 
et,  comme  il  en  coûte  d'ailleurs  beaucoup  moins  de  temps  et  de  peine 
pour  frapper  fort  que  pour  frapper  juste,  l'abus  du  style  à  effet  offre  ce 
double  avantage  des  tissus  brillans  et  peu  serrés,  d'être  d'une  fabrica- 
tion plus  prompte  et  d'un  débouché  plus  facile.  Il  est  t^l  livre  conte- 
nant de  bonnes  parties,  qui  ne  doit  son  succès  qu'à  tout  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  détestable.  Qui  n'a  entendu  dire  vingt  fois  d'un  ouvrage,  même 
de  ceux  qui  ont  des  prétentions  au  sérieux  :  C'est  absurde,  c'est  faux, 
c'est  de  mauvais  goût,  c'est  ridicule,  c'e^t  incohérent,  mais  c'est  amu- 
sant! Et  cette  dernière  qualité  assurait  le  débit  du  livre.  Or,  il  est  dé- 
plorable qu'il  en  soit  ainsi;  il  est  déplorable  que  l'art  d'écrire,  destiné 
autrefois  à  charmer,  à  élever,  à  diriger  les  esprits,  devienne  un  acces- 
soire de  l'art  de  danser,  par  exemple,  et  n'ait  plus  d'autre  but  que  de 
distraire,  pendant  une  heure  ou  deux,  par  des  pirouettes  étourdissantes, 
des  gens  affairés  qui  pensent  à  antre  chose.  Cela  est  d'autant  plus  dé- 
plorable, que  la  nécessité  d'écrire  vile  et  de  compenser  par  du  clin- 
quant l'absence  de  toute  qualité  solide  n'exerce  pas  seulement  son 
influence  sur  la  littérature  courante;  elle  a  fini  par  peser  de  tout  son 
poids  sur  un  ordre  de  productions  où  elle  entraîne  des  inconvéniens 
bien  plus  graves  encore  que  la  dépravation  du  goût. 

Quand  Paul-Louis  Courier  disait  :  «  Dieu  nous  garde  du  malin  et  de 
la  raétaphorel  »  il  exprimait  en  riant  une  pensée  profonde.  C'est  la 
même  pensée  qui  faisait  dire  à  Napoléon  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  met- 
traient le  feu  à  leur  pays  plutôt  que  de  se  refuser  le  plaisir  d'une  anti- 
thèse. »  Si  Ton  voulait,  en  effet,  énumérer  tout  ce  que  peut  produire 
de  mal  la  fièvre  de  la  phrase,  le  pindarisme  appliqué  à  cette  littérature 
philosophique,  historique  ou  politique,  qui  exige  impérieusement  pré- 
c^on,  exactitude,  justesse,  maturité  d'esprit;  si  l'on  voulait  montrer 
comment  l'amour  désordonné  des  effets  de  style  peut  répandre  dans  le 
public  les  notions  les  plus  fausses,  dénaturer  les  faits,  transposer  les 
temps,  décomposer  les  caractères,  transformer  les  hommes  en  idées, 
les  idées  en  honimes  ou  en  choses,  altérer  le  sentiment  du  vrai,  du 
juste  et  de  l'injuste,  obscurcir  cette  lumière  intérieure  de  la  conscience 
qui  illumine  chaque  homme  venant  en  ce  monde,  introniser  la  fausse 
grandeur  au  détiriment  de  la  vraie;  si  Ton  voulait  enfin  détailler  toutes 
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les  abominations  qvi  ont  commeiicé  par  n'être  que  de  mauvaises  &gm&i 
de  rhétorique,  on  pourrait^  sous  ce  titre  :  u  Des  abus  de  la  métaplMMse 
en  France  et  de  «es  funestes  effets  depuis  soixante  ans,  x>  œmpoaer  un 
livre  qui  ne  manquerait  ni  d'utilité  ni  d'à-f>rapos. 

Lorsque  Tabbé  Raynal,  le  modèle  et  le  type  le  plus  complet  de  ce 
genre  déclamatoire  qui  a  pris  naissance  à  la  fin  du  dernier*  siècle  et 
qui  règne  encore  aujourd'hui;  lorsque  Tabbé  Raynal,  efihiyé  des  po^ 
miers  résultats  de  l'anarchie,  écrivit  à  l'Assemblée  nationale  sa  fameuae 
lettre  du  31  mai  1791,  dans  laqveUe,  en  protestant  contre  deseicès,  îl 
protestaâl  contre  lui-même,  dont  la  plume  n'avait  été  qu'un  excès 
continuel,  l'abbé  Raynal  oubliait  que  ses  métaphores  n'avaient  pas 
peu  contribué  à  pervertir  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté;  il  ou- 
bliait que  c'était  lui,  bonhomme  du  reste,  qui,  par  pur  amour  de 
l'effet,  dans  un  livre  dont  on  ne  parle  plus,  mais  qui  fit  fureur  conuaae 
tant  d'autres  livres,  avait  écrit,  ^itre  mille  phrases  de  même  calibre, 
celle-ci,  par  exemple  :  a  Quand  donc  viendra  cet  ange  exterminateur 
qui  abi^a  tout  ce  qui  s'élève  et  qui  mettra  tout  au  niveau?  d  Pour  le 
digne  abbé  philosophe,  ce  n'était  là  qu'une  figure  de  rhétorique  accom- 
modée au  goût  du  jour.  En  la  voyant  se  transformer  en  réalUé,  il  en 
eut  horreur.  «  Serait-U  donc  vrai,  écr|vait-il  naïvement  a  des  hommes 
sur  qui  pesait  le  poids  de  ses  déclamations,  serait-il  donc  vrai  qu'il 
fallût  me  rappeler  avec  effroi  que  je  suis  un  de  ceux  qui,  en  éprouvant 
une  indignation  généreuse  contre  le  pouvoir  arbitraire,  ooft  peut-être 
donné  des  armes  à  la  licence?  »  Cela  était  parfaitement  vrai;  ies  bonnes 
causes  se  gâtent  et  se  perdent  par  l'exs^ération  et  l'enflure  des  mau* 
vais  avocats,  et  la  révolution  n'eut  pas  d'avocat  plus  enflé,  plus  exagéré 
et  d'abord  plus  goûté,  plus  admiré  que  Thomas  Raynal.  Égarée  par 
lui-même,  elle  lui  emprunta  sa  mauvaise  phraséologie;  elle  fit  plus, 
elle  la  mit  en  acUon,  eUe  méprisa  ses  conseils,  se  moqua  de  son  re- 
pentir, l'obligea  plus  tard  de  cacher  sa  tête,  et  la  postérité  a  fini  par 
lui  intliger  la  peine  qu'elle  réserve  à  l'emphase  dénuée  de  talent  ou 
au  talent  dénué  de  bon  sens,  de  raison  et  de  goût  :  elle  lui  a  infligé 
l'oubLiflombien  parmi  les  écrivains  du  jour  devraient  méditer  l'exemple 
deRayual! 

Un  esprit  délicat  et  raffiné,  difficile  pour  lui-^méme  et  pour  les.  au- 
tres, et  que  la  haine  de  la  déclamation  poussait  jusqu'au  fanatisme  de 
la  subtilité,  un  ami  de  M.  de  Chateaubriand  duquel  oq  a  publié  des 
pensées  4fLii  rappellent  et  continuent  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère; 
un  Umosin  enfin,  bien  différent  de  celui  de  Rabelais,  M.  Joubert,  di- 
sait :  a  11  n'y  a  point  de  beau  et  bon  style  qui  ne  soit  rempli  de  finesses 
délicates;  la  délicatesse  et  la  finesse  sont  seules  les  véritables  indices 
du  talent.  »  U  y  a  quelque  exagération  dans  la  dernière  partie  de  cette 
maxime,  et  nous  préférons  la  première;  mais,  s'il  était  vrai  que  la  dé- 
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licateBBe  et  la  finesse  sont  Tunique  indice  d'un  vrai  talent,  combien  se- 
rait petit  le  nombre  des  élus  parmi  les  appelés  de  notre  siècle! 

M.  de  Chateaubriand  résisterait  aicore  h  cette  terrible  pierre  de 
toacbe.  Lui  qui  a  innové  avec  tant  de  puissance  sous  te  rapport  des 
grands  effets  de  couleur,  lui  qui,  dans  une  langue  élégante,  correcte, 
précise,  brilhnte  de  grâce,  de  finesse  et  de  Ttracité,  mais  un  peu  dédai- 
gneuse, un  peu  abstraite,  réflécbissant  des  idées  plus  que  des  images, 
a  fait  pénétrer  à  grands  flots  les  harmonies,  les  beautés  de  la  nature 
fropîcide  et  le  souffie  ardent  de  la  révolution,  lui-même  suffirait  encore 
à  cbaimer  une  postérité  de  sens  rassis  et  de  goût  délicat,  qui,  en  fait 
de  style,  préférerait  la  grâce  à  la  pompe,  la  précision  à  Téclat,  la  vi- 
gueur à  Tabondance  et  Télégance  au  luxe. 

Dans  le  style  de  M.  de  Chateaubriand,  il  y  a  presque  toujours,  conmie 
le  dit  très  bien  M.  Sainte-Beuve,  ce  un  fonds  de  droit  sens  mêlé  même 
au  faste,  de  la  sobriété  dans  Taudace,  de  la  mesure  et  de  la  proportion 
dans  la  grandeur,  d  11  y  à  de  plus  une  richesse  inépuisable  de  tons  et 
de  couleurs.  On  savait  déjà  comment  la  même  plume  pouvait  écrire 
les  trois  proses  si  différentes  des  Martyrs,  de  ïltinértnre  et  de  la  Mth 
nmrchie  selon  la  Charte;  mais  ce  qu'on  ne  saura  bien  qu'après  la  pu- 
blication des  Mémoires,  c'est  à  quel  point  le  patriarche  de  notre  litté- 
rature se  distingue  de  ses  enfans  et  petits-enfans  par  l'élégance,  la  va- 
riété, la  souplesse  des  formes,  et  se  rattache,  quoique  novateur,  aux 
plus  saines  traditions  de  l'esprit  français.  C'est  dans  ses  Mémmres  qu'on 
verra  avec  quelle  puissance  M.  de  Chateaubriand  dispose  à  là  fois  de 
toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue;  com- 
ment, sans  cesser  d'être  lui-même,  il  compose,  ainsi  que  Fabeille,  son 
miel  avec  toutes  les  fleurs  de  notre  littérature ,  depuis  la  naïveté  pi- 
quante des  fabliaux  du  moyen-&ge  jusqu'à  la  rhétorique  chaleureuse 
ou  l'élégance  raffinée  du  dernier  siècte;  comment  il  s'assimile  tour  à 
tour  Proissart,  Joinville,  Rabelais,  Montaigne,  La  Bruyère,  Bossuet, 
Pascal,  Saint-Simon,  Rousseau  et  Voltaire  lui-même.  Oui,  Voltaire,  ce 
type  de  finesse  et  de  clarté,  s'il  revenait  au  monde,  fort  désorienté 
au  milieu  de  nos  patois  qui  lui  sembleraient  du  Brébeuf  tout  pur,  se 
retrouverait  encore  dans  certaines  pages  des  Mémoires,  dans  certains 
portraits,  où  la  verve  mordante  le  dispute  à  la  sobriété  et  à  la  grâce. 
Voltaire,  et  il  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  ques- 
tioD  de  forme,  Voltaire  n'admettrait  probablement  pas  toutes  les  pages 
àg»  Mémoires  irimire'4omhe,  mais  que  de  parties  dans  cette  oeuvre  qui 
le  charmeraient!  Supposons-le  lisant  le  portrait  qui  suit  :  c'est  le  por- 
trait de  ce  même  IL  Joobert  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  tracé 
par  IL  de  Chateaubriand. 

a  Pkn  de  manies  et  d'originalité,  M.  Joubert  manquera  éternelle- 
ment à  ceux  qui  l'ont  connu.  11  avait  une  prise  extraordinaire  sur  Tes- 
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prit  et  sur  le  cœur,  et,  quand  une  fois  il  s'était  emparé  de  vous,  son 
imagination  était  là  comme  un  fait,  comme  une  pensée  flxe,  comme 
une  obsession  que  Ton  ne  pouvait  plus  chasser.  Sa  grande  prétention 
était  au  calme,  et  personne  n'était  plus  troublé  que  lui;  il  se  surveil- 
lait pour  arrêter  ces  émotions  de  Famé  qu*il  croyait  nuisibles  à  sa 
santé,  et  toujours  ses  amis  venaient  déranger  les  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  se  bien  porter,  car  il  ne  se  pouvait  empêcher  d'être  ému 
de  leur  tristesse  ou  de  leur  joie  :  c'était  un  égoïste  qui  ne  s'occupait  que 
des  autres.  Afin  de  retrouver  des  forces,  il  se  croyait  souvent  obligé  de 
fermer  les  yeux  et  de  ne  point  parler  pendant  des  heures  entières. 
Dieu  sait  quel  bruit  et  quel  mouvement  se  passaient  intérieurement 
chez  lui  pendant  ce  silence  et  ce  repos  qu'il  sordonnait!  Il  changeait 
à  chaque  moment  de  diète  et  de  régime,  vivant  un  jour  de  lait,  un 
autre  jour  de  viande  hachée,  se  faisant  cahoter  au  grand  trot  sur  les 
chemins  les  plus  rudes  ou  traîner  au  petit  pas  dans  les  allées  les  plus 
unies.  Quand  il  lisait,  il  déchirait  de  ses  livres  les  feuilles  qui  lui  dé- 
plaisaient, ayant  de  la  sorte  une  bibliothèque  à  sou  usage,  composée 
d'ouvrages  évidés  renfermés  dans  des  couvertures  trop  larges.  Profond 
métaphysicien,  sa  philosophie,  par  une  élaboration  qui  lui  était  propre, 
devenait  peinture  ou  poésie;  Platon  à  cœur  de  La  Fontaine,  il  s'était 
fait  l'idée  d*uue  perfection  qui  l'empêchait  de  rien  achever.  Dans  des 
manuscrits  trouvés  après  sa  mort,  il  dit  :  «  Je  suis  comme  une  harpe 
«  éolienne  qui  rend  quelque  beau  son  et  qui  n'exéQute  aucun  air.  » 
M"»  Victorine  de  Châtenay  prétendait  qu'il  avait  l'air  d'une  ame  qui 
avait  rencontré  par  hasard  un  corps  et  qui  s'en  tirait  comme  elle  pouvait; 
définition  charmante  et  vraie.  » 

Voltaire  ne  retrouverait-il  pas  là  quelque  chose  de  cette  langue  qu'il 
parlait  si  bien  et  qu'on  ne  parle  plus?  N'est-ce  pas  lui.  Voltaire,  qui  a 
dit  :  a  La  perfection  consisterait  à  savoir  assortir  toujours  son  style  à  la 
matière  qu'on  traite;  mais  qui  peut  être  le  maître  de  son  habitude  et 
ployer  son  génie  à  son  gré?  »  Or,  c'est  précisément  là  le  problème  que 
semble  s'être  proposé  lillustre  auteur  des  Mémoires  :  ployer  à  son  gré 
un  génie  multiple  qui  n'est  étranger  à  aucun  ordre  de  sentimens  ou 
d'idées,  trouver  sans  effort  pour  chaque  ton  la  aote  juste,  pour  chaque 
nuance  de  couleur  la  touche  voulue,  pour  chaque  variété  de  pensées 
le  style  approprié.  Si  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  résolu  ce  problème 
insoluble  de  la  perfection ,  s'il  est  probable  que,  dans  cette  immense 
symphonie,  il  se  trouvera  quelques  parties  faibles,  quelques  exagéra- 
tions, quelques  crudités,  quelques  dissonances,  on  peut  affirmer  har- 
diment qu'il  a  assez  approché  du  but  pour  que  son  œuvre  de  prédilec- 
tion reste  comme  un  des  monumens  les  plus  étonnans  de  notre  langue, 
et  comme  un  sujet  inépuisable  d'admiration  et  d'étude  pour  les  hommes 
d*imagination  et  de  goût. 
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Le  public  a  déjà  quelque  idée  de  la  première  partie  des  Mémoires;  il 
a  entendu  parler  plus  d'une  fois  de  ces  belles  pages  où  M.  de  Chateau- 
briand décrit  son  enfance  à  la  Du  Guesclin  sur  les  grèves  de  Saini-Malo, 
son  adolescence  inquiète,  ardente  et  rêveuse,  sous  les  tourelles  ou 
dans  les  bois  de  Combourg.  Qui  ne  s'est  déjà  flguré  ce  vieux  castel  de 
la  Bretagne,  avec  sa  ceinture  de  forêts,  ce  châtelain  morose  et  redouté, 
cette  mère  aimable  et  craintive,  cette  sœur  qui,  a  par  sa  mélancolie  et 
sa  vénusté,  ressemblait  à  un  génie  funèbre,  »  cet  enfant  qui  sera  Cha- 
teaubriand ,  et  toutes  ces  scènes  d'intérieur,  derniers  vestiges  de  la  vie 
féodale  aux  approche^  de  la  révolution  ? 

A  côté  de  ces  tableaux,  peints  avec  les  couleurs  sévères  de  Van-Dyck 
par  l'auteur  des  Mémoires,  il  en  est  un  qui  nous  a  surtout  frappé  :  c'est 
2a  vie  d'enfant  au  village  de  Plancouët,  chez  H'"^  de  Bédée,  sa  grand'- 
mère  maternelle. 

«  Ma  grand'mère,  dit-il,  occupait  dans  la  rue  du  bameau  de  l'Ab- 
baye une  maison  dont  les  jardins  descendaient  en  terrasse  sur  un  val- 
lon, au  fond  duquel  on  trouvait  une  fontaine  entourée  de  saules.  H">«  de 
Bédée  ne  marchait  plus^  mais,  à  cela  près,  elle  n'avait  aucun  des  in- 
convéniens  de  son  âge  :  c'était  une  agréable  vieille,  grasse,  blanche, 
propre,  l'air  grand,  les  manières  belles  et  nobles,  portant  des  robes  à 
plis  à  l'antique  et  une  vieille  coiffe  noire  de  dentelle  nouée  sous  le  men- 
ton. Elle  avait  l'esprit  orné,  la  conversation  grave,  l'humeur  sérieuse. 
Elle  était  soignée  par  sa  sœur.  H'**  de  BoisUUeul,  qui  ne  lui  ressemblait 
que  par  la  l)onté.  Celle-ci  était  une  petite  personne  maigre,  enjouée, 
causeuse,  railleuse.  Elle  avait  aimé  un  comté  de  Trémigond,  ayant  dû 
l'épouser;  il  avait  ensuite  violé  sa  promesse.  Ma  tante  s'était  consolée 
en  célébrant  ses  amours,  car  elle  était  poète.  Je  me  souviens  de  lui 
avoir  entendu  souvent  chantonner  en  nasillant,  lunettes  sur  le  nez,  tan- 
dis qu'elle  brodait  pour  sa  sœur  des  manchettes  à  deux  rangs,  un  apo- 
l(^e  qui  commençait  ainsi  : 

Un  épervier  aimait  une  fauvette, 
Et,  ce  dit-on,  il  en  était  aimé; 

ce  qui  m'a  paru  toujours  singulier  pour  un  épervier;  la  chanson  finis- 
sait par  ce  refrain  : 

Ah!  Trémigond,  la  fable  est-elle  obscure? 
Ture,  lure,  lure,  etc. 

Que  de  choses  dans  le  monde  finissent  comme  les  amours  de  ma  pauvre 
tante  :  Ture,  lure,  lure! 

a  Ma  grand'mère  se  reposait  sur  sa  sœur  du  soin  de  sa  maison;  elle 
dînait  à  onze  heures  du  matin,  faisait  la  sieste;  à  une  heure,  on  la  ré- 
veillait, on  la  portait  au  bas  des  terrasses  du  jardin,  sous  les  saules  de 
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la  fontaine,  oà  elle  tricotait,  entoorée  de  sa  sœur,  de  tes  entatis  et 
petits-enfans.  En  ee  temps-là,  la  vieillesse  était  une  dignité;  aujoUrdlmi 
elle  est  une  charge.  A  quatre  heures,  on  reportait  ma  grand'mère  dans 
son  saloB;  Kerre,  le  domestique,  mettait  une  table  de  jeu;  IP"  de  Bois- 
tilleul  frappait  avec  les  pincettes  contre  la  plaque  de  la  cheminée,  et, 
quelques  instans  après,  on  voyait  entrer  trois  autres  vieilles  filles  qui 
aortaîent  de  la  maison  voisine  à  l'appel  de  ma  tante.  Ces  trois  soeurs  se 
nomraaieat  les  demoiselles  Yille^e-Nœuds.  Filles  d'un  pauvre  gen- 
tilhonuiie,  au  lien  de  partager  son  mince  héritage,  elles  en  avaient 
joui  en  commun,  ne  s'étaient  jamais  quittées,  n'étaient  jamais  sorties 
du  vittage  pi^emel.  Liées  depuis  leur  enfance  avec  ma  grand'mère, 
elles  logeaient  à  sa  porte,  et  venaient  tous  les  jours  au  signal  convenu 
dans  la  cheminée  faire  la  partie  de  quadrille  de  leur  amie;  le  jeu  com- 
mençait; les  bonnes  dames  se  querellaient  :  c'était  le  seul  élément  de 
lear  vie,  le  seul  moment  oà  l'égalité  de  leur  humeur  fût  altérée.  A  huit 
heures,  le  souper  ramenait  la  sérénité.  Souvent  mon  oncle  de  Bédée, 
afvec  son  fils  et  ses  trois  filles,  assistait  au  souper  de  l'aïeule.  Gelle-ci 
laisait  mille  récits  des  vieux  temps:  mon  oncle  racontait  à  son  tour  la 
bataïUe  de  Fontenoy,  où  il  s'était  trouvé,  et  couronnait  ses  vanteries 
ipar  des  histoires  un  peu  franches  qui  faisaient  pâmer  de  rire  les  hon- 
nêtes demoiselles.  A  neuf  heures,  le  souper  fini,  les  domestiques  en- 
traient; on  se  mettait  à  genoux.  M"*  de  Boistilleul  disait  à  haute  voix  la 
prière.  A  dix  heures,  tout  dormait  dans  la  maison,  excepté  ma  grand'- 
mère, qui  se  faisait  faire  la  lecture  par  sa  femme  de  chambre  jusqu'à 
une  heure  du  matin.  Cette  société,  que  j'ai  remarquée  la  première 
dans  ma  vie,  est  aussi  la  première  qui  ait  disparu  à  mes  yeux.  J'ai  vu 
la  mort  entrer  sous  ce  toit  de  paix  et  de  bénédiction,  le  rendre  peu  à 
peu  solitaire,  fermer  une  chambre,  puis  une  autre  qui  ne  se  rouvrait 
plqs.  J'ai  vu  nn  grand'mère  forcée  de  renoncer  à  sa  quadrille,  faute  des 
partners  accoutumés;  j'ai  vu  diminuer  le  nofnbre  de  ces  constantes 
amies  jusqu'au  jour  où  mon  aïeule  tomba  la  dernière.  Elle  et  sa  sœur 
s'étaient  promis  de  s'entr'appeler  aussitôt  que  l'une  aurait  devancé 
l'autre;  elle  se  tinrent  parole,  et  M"»  de  Bédée  ne  survécut  que  peu  de 
mois  à  )P^«  de  Boistiltoul.  Je  suis  peut^tre  le  seul  homme  au  monde 
qui  sache  que  ces  personnes  ont  existé.  Vingt  fois  depuis  cette  époque 
j'ai  fait  la  même  observation;  vingt  fois  des  sociétés  se  sont  formées  et 
dissoutes  autour  de  moi.  Cette  impossibilité  de  durée  et  de  longueur 
dans  les  liaisons  humaines,  cet  oubli  profond  qui  nous  suit,  cet  invin- 
cible sikoce  qui  slempare  de  notre  tombe  et  s'étendt  de  M  sur  notre 
maison,  me  ramènent  sans  cesse  à  la  nécessité  de  l'isolement.  Toute 
main  est  bonne  pour  nous  donner  le  verre  d'eau  dont  nons  pouvons 
avoir  besoin  dans  la  fièvre  de  la  mort.  Ahl  qu'elle  ne  nous  soit  pas 
trop  chèrel  car  comment  abandonna  sans  désespoir  la  main  que  l'on 
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a  GoaTerte  de  baisers,  et  que  ïoa  Toudrait  tenir  éteraeUement  sur  son 
csNurl  » 

Nous  nous  trompons  peut-ôtrei  mrâ  il  nous  seosble  ^fue  le  gfénie  du 
grand  prosateur  auqiid  on  a  le  premier  appliqué  la  qualification  de 
poète  est  prescfue  tout  entier  dans  cette  page,  qu'il  y  est  avec  les  qua- 
lités si  rarement  unies  qui  le  distinguent  et  le  caraetérisest,  simplidié, 
finesse^  sentiment  exquis  de  la  gradation  des  nuances,  grm»  enchan- 
tsresse,  yerve  moqueuse,  mélancolie  touchante,  délicatesse,  éclat  et 
grandenr. 

Cest  dans  eette  snceession,  dans  cette  variété  inépuisable  d'effets 

que  ooasiste  Tattrait  irrésistible  des  Mémairei,  Bien  des  lecteurs  s'atten- 

lent  peut-être  à  ne  trouver  dans  ce  livre  qu'une  élégie  continuelle;  ils 

seront  singulièrement  surpris  en  s'apercevant  que,  de  tous  les  génies 

contemporains,  ce  génie  triste  est  encore  celui  qui  possède  le  mieux 

Tart  de  plaisanter  agréablement.  Lies  saillies,  les  traits,  les  tableaux  de 

genre,  les  pochades,  tout  cela  abonde  et  fait  une  diversioo  charmante 

au  milieu  des  grands  aperçus  philosophiques  et  historiques.  Citons  an 

hasard.  Ici  c'est  Broussais,  le  fameux  phlébotomiste,  Biioussais  entant, 

condisciplede  l'auteur  au  ooU^  de  Dinan,  se  baignant  dans  une  rivière 

et  mordu  jmt  d^inyraUn  êtmffmeê  imprévotfanfêi  de  l'avtnir.  Ailleurs, 

au  siège  de  ThîoBviUe,  void  Atala  qui^  placée  dans  le  havre-»sac  de  son 

père,  reçoit  une  halle  à  l'adresse  de  ce  dernier;  elle  n'en  menrt  pas. 

U  lui  restait,  dit  le  spirituel  génie,  à  t^utenir  le  feu  de  Vabhé  Morellet. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comment  plus  loin  l'abbé  Morellet  est  représenté 

fusant  asseoir  sa  servante  sur  ses  genoux,  et  vérifiant  la  justesse  d'une 

éd  ses  critiques,  savoir  :  que  Chactas  n'avait  pu  tenir  dans  sa  main  les 

pieds  d'Ataîa.  Ceci  est  peut-être  un  peu  cru.  J'aime  mieux  reproduire 

le  tablean  de  la  réconciliaUoti  entre  Taristarque  et  le  poète,  au  moment 

éd  la  présentation  de  H.  de  Chateaubriand  à  l'Académie.  «  J'aUai,  dit4, 

faire  les  visites  d'usage  aux  membres  de  l'Académie.  H^  de  Yintimille 

me  conduisit  chez  l'abbé  Morellet.  Nous  le  trouvâmes  assis  dans  un 

fauteuil  devant  son  feu;  il  s'était  endormi,  et  VlUnéraire,  qu'il  lisait,  lui 

était  tombé  des  mams.  Réveillé  en  sursaut  au  bruit  de  mon  nom  an^ 

aoDcé  par  son  domestique,  il  releva  la  tête  et  s'écria  ;  a  II  y  a  des  Ion* 

c  gueors  1  »  Je  lui  dis  en  riant  que  je  le  voyais  bien,  et  que  j^abrégerais 

la  noQveUe  édition.  U  fut  bonhomme,  et  me  promit  sa  voix  malgré 

AÉala.3 

Quelquefois  c'est  une  boutade  brusque,  imprévue,  à  la  Chateau- 
briand, qui  arrive  an  lecteur  en  plein  visage  et  hii  fait  voir  trente-su 
édairs,  comme  dans  ce  passage  sur  un  fameux  philosophe  oublié  du 
dernier  siècle,  Delille  de  Sales,  qui  avait  fait  graver  au  bas  de  son  buste 
ce  vers:. 

Dieu;  FhoHime,  la  nature,  il  a  tout  expliqué. 
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«  Delill^  de  Sales  tout  expliqué!  s'é6rie-t-il.  Ces  orgueils  sont  bien 
plaisans,  mais  bien  décourageans.  Qui  se  peut  flatter  d'avoir  un  talent 
véritable?  Ne  pouvons-nous  pas  être,  tous  tant  que  nous  sommes^  sous 
Tempire  d'une  illusion  semblable  à  celle  de  Delille  de  Sales?  Je  parié- 
rais  que  tel  auteur  qui  lit  cette  phrase  se  croit  un  écrivain  de  génie  et 
n'est  pourtant  qu'un  sot.  » 

Le  tableau  de  la  campagne  de  France  en  4792,  de  la  retraite  de  Fau- 
teur en  Angleterre  et  de  sa  vie  d'émigré,  est  le  plus  curieux  mélange 
de  gaieté,  de  verve  et  de  mélancolie,  qui  se  soit  jamais  trouvé  sur  la 
même  palette.  Tantôt  c'est  le  soldat-poète  au  siège  de  Tbionville,  la- 
vant au  bruit  du  canon  son  unique  cbemise,  et,  au  milieu  du  mouve- 
ment de  la  guerre,  s'amusant  à  voir  couler  l'eau  paisible,  ou  écoutant 
l'hymne  de  l'alouette  qui  succède  aux  pétillemens  de  la  mousqueterie, 
tandis  qu'un  peu  plus  loin  un  chevrier,  un  mendiant  portant  besace, 
récite  son  chapelet  au  pied  d'une  statue  de  Vierge  cachée  dans  une 
futaie.  Tantôt  c'est  une  nuit  de  bivouac,  nuit  joyeuse  où  l'on  fait 
cercle  autour  d'un  tonneau  surmonté  d'une  chandelle  en  écoutant  les 
facéties  d'un  conteur  inépuisable,  goguenard  sérieux  surnommé  Di^ 
nazarde,  qui  ne  rit  jamais,  et  que  l'on  ne  peut  regarder  sans  rire, 
tandis  qu'il  expose  l'histoire  fantastique,  effroyable  et  drolatique  du 
Chevalier  Vert  et  de  la  Dame  des  Grandes  Compagnies,  qui  était  la  Mort. 
H.  de  Chateaubriand  n'a  peut-être  jamais  rien  écrit  de  plus  vif,  de  plus 
animé,  de  plus  délicieux  que  cette  scène  de  bivouac  et  cette  histoire. 
Plus  loin,  c'est  la  vieille  France  aux  prises  avec  la  nouvelle.  On  s'in- 
jurie a  la  façon  des  guerriers  d'Homère;  les  combats  sont  quelquefois 
suspendus  par  des  duels;  chacun  est  là  avec  ses  mœurs.  «  Un  jour,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  j'étais  de  patrouille  dans  une  vigne;  j'avais  à 
vingt  pas  de  moi  un  vieux  gentilhomme  chasseur  qui  frappait  avec  le 
bout  de  son  fusil  sur  les  ceps  comme  pour  débusquer  un  lièvre,  puis 
il  regardait  vivement  autour  de  lui  dans  l'espoir  de  voir  partir  un  /m^ 
4riote.  » 

Une  jeune  sourde  et  muette  allemande,  Libba,  éprise  d'amour  pour  le 
cousin  de  l'auteur,  Armand  de  Chateaubriand,  qui  périra  un  jour  fu- 
sillé dans  la  plaine  de  Grenelle,  suit  son  amant  jusqu'au  milieu  de  la 
mêlée  :  «  Je  la  trouvai ,  dit  le  poète,  assise  sur  l'herbe  qui  ensanglantait 
sa  robe;  son  coude  était  posé  sur  ses  genoux  plies  et  relevés;  sa  main , 
passée  sous  ses  cheveux  blonds  épars,  appuyait  sa  tête.  Elle  pleurait  en 
regardant  trois  ou  quatre  tués,  nouveaux  sourds  et  muets,  gisant  au- 
tour d'elle.  Elle  n'avait  point  ouï  les  coups  de  la  foudre  dont  elle  voyait 
l'effet;  elle  n'entendait  point  les  soupirs  qui  s'échappaient  de  ses  lèvres, 
quand  elle  regardait  Armand;  elle  n'avait  jamais  entendu  le  son  de  la 
voix  de  celui  qu'elle  aimait,  et,  si  le  sépulcre  ne  renfermait  que  le  si- 
lence, elle  ne  s'apercevrait  pas  d'y  être  descendue.  » 
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Nous  Tenons  de  dire  que  les  combattans  s'injuriaient  parfois  comme 
les  guerriers  d'Homère.  Ce  n'est  pas  la  seule  nuance  de  couleur  homé- 
riqoe  dont  s'embellisse  le  tableau  de  ces  fusillades  modernes.  Qui  ne  se 
souvient  d'avoir  été  ému  dans  l'Uiade  par  ces  touchans  retours  que  fait 
le  poète  au  foyer  paternel  de  chaque  guerrier  qui  tombe?  Écoutons 
maiotenant  l'auteur  des  Mémoires  :  a  Nous  eûmes  plusieurs  blessés  et 
quelques  morts,  entre  autres  le  cheTi^ier  de  La  Baronnais,  capitaine 
d'une  des  compagnies  bretonnes;  je  lui  portai  malheur  :  la  balle  qui 
lui  ôta  la  vie  fit  ricochet  sur  le  canon  de  mon  fusil  et  le  frappa  d'une 
telle  raideur,  qu'elle  lui  perça  les  deux  tempes;  sa  cervelle  me  sauta 
au  visage  :  inutile  et  noble  victime  d'une  cause  perdue!  Quand  le  ma- 
réchal d'Aubeterre  tint  les  états  de  Bretagne,  il  passa  chez  H.  de  La 
Baronnais,  le  père,  pauvre  gentilhomme  demeurant  à  Dinan,  près 
Saint-Halo;  le  maréchal,  qui  l'avait  supplié  de  n'inviter  personne, 
aperçut  .en  entrant  une  table  de  vingt-cinq  couverts  et  gronda  amica- 
lement son  hôte  :  a  Monseigneur,  lui  dit  H.  de  La  Baronnais,  je  n'ai  à 
dîner  que  mes  enfans.  n  H.  de  La  Baronnais  avait  vingt-deux  garçons 
et  une  flUe,  tous  de  la  même  mère.  La  révolution  a  fauché,  avant  la 
maturité,  cette  riche  moisson  du  père  de  famille.  » 

On  lève  le  siège  de  Thionville,  l'armée  prussienne  bat  en  retraite; 
la  troupe  française,  licenciée,  se  disperse,  et  chacun  se  tire  d'affaire 
comnae  il  peut  au  milieu  des  chemins  défoncés  par  la  pluie.  Notre 
héros,  accablé  sous  le  poids  de  trois  maladies,  une  blessure  à  la  jambe, 
une  affreuse  dyssenterie  que  l'on  nomme  le  mal  prussien,  et  une  petite 
Térole  coufluente  qui  rentre  et  sort  alternativement,  commence,  la 
poche  vide,  un  bâton  à  la  main,  son  odyssée  à  travers  la  forêt  des 
Ardennes.  On  s'attend  à  des  lamentations,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
plus  gai  que  cette  partie  des  Mémoires.  M.  de  Chateaubriand  dit  dans  sa 
préface  :  «  11  m'est  arrivé  que  dans  mes  instans  de  prospérité  j'qi  eu  à 
parler  de  mes  temps  de  misère,  dans  mes  jours  de  tribulations^à  re- 
tracer mes  jours  de  bonheur.  »  C'est  là  une  des  causes  qui  contribuent 
à  donner  à  ce  livre  indéflnissable  quelque  chose  de  ces  figures  de  jeune 
fille,  figures  mobiles  et  charmantes  que  se  disputent  incessamment  le 
sourire  et  les  larmes.  Accommodé  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
jeune  émigré  s'égare  dans  la  forêt  des  Ardennes.  11  passe  la  nuit  au 
pied  d'un  arbre,  et,  quand  l'aurore  se  lève,  il  se  lève  à  son  tour  pour 
faire  sa  cour  à  V aurore.  «  Elle  était  bien  belle,  dit-il ,  et  j'étais  bien 
laid.  i>  n  rencontre  des  bohémiens  qui  lui  permettent  de  se  chauffer 
à  leur  feu  de  brandes;  il  peint  les  bohémiens  et  continue  sa  route;  un 
bouvreuil  siffle,  il  siffle  comme  le  bouvreuil,  et  va  chantonnant  la 
vieille  romance  de  Cazotte  : 

Tout  au  beau  milieu  des  Ardennes 
Est  un  château  sur  le  haut  d*un  rocher. 
ToifB  xxm.  t* 


Vmd  rnimtenant  des  marchands  forak»  q«i  passent 
ron  qai  enire  dans  le  bois  a^ec  ses  genouillères  de  feutre  et  sa  4U>gBée. 
fci  nous  rencontrons  une  note  mélanoolique  :  <  U  aurait  dû,  dît  le 
blessé,  me  firendre  pour  une  branche  morte  et  m'abattre;  »  mais  la 
mélancolie  disparaît  Tite  :  des  alouettes  et  des  phisoBS  fui  trottinent  sur 
le  bord  du  diemin  en  le  regardant  passer  le  raninMtf  plus  loin,  mi 
porcher  sonae  de  la  trompe,  appdant  ses  tnûes  et  leurs  petits  à  Ut 
glandée.  Voici  la  hutte  roulante  d'un  berger.  «  Je  n'y  trouTai  pour 
maître,  dît  notre  Ulysse,  qu'un  chaton  qui  me  fit  mille  caresses.  Le 
berger  se  tarait  au  loin,  debout,  au  centre  d'un  parooars.  b  Voici  èm 
chasseurs  qui  trayersent  le  sentier,  ▼oici  une  fontaine  qui  bruit  sous 
k  mousse  :  c'est  celle  où  Roland  inamar^io  aperçut  un  palais  de  cristal 
rempli  de  dames  et  de  chevaliers.  «  Si  le  paladin  avait  du  moins  laissé 
Bridée  Or  an  bord  de  la  source,  il  m'eût  été,  s'écrie  le  blessé,  bien  se- 
courable.  »  Sed  forces  en  effet  s'afEaiUissent  de  pins  en  plus;  la  petite 
vérole  rentre  et  l'étouffé.  Le  voilà  qui  se  couche  dans  un  fossé,  les 
yeux  attachés  sur  le  soleil,  dont  les  regards  s'éteignaient  avec  les  siens. 
Alors  passent  les  fourgons  du  prince  de  Ligne;  on  le  jette  sur  un  cha- 
riot. En  traversant  Namur,  des  fennaes  lui  donnent  du  pain,  du  vin  et 
une  couverture  de  laine;  on  le  dépose  «isuite  à  l'entrée  de  Bruxelles, 
et  il  va  quêtant  de  porte  en  porte  un  asile.  «  A  Bruxriles,  dit-il,  aucun 
hôteUer  ne  me  voulut  recevoir.  Le  juif  errant,  Oreste  populaire  que 
la  complainte  conduit  dans  cette  ville. 

Quand  il  fut  dans  la  ville 
De  Bruxelle  en  Brabant, 

y  fut  aocueîlii  mieux  que  moi,  car  il  avait  toujours  cinq  sous  dans  sa 
poche.  Je  frappais,  on  ouvrait;  en  m'apercevant  on  disait  :  Passez I 
passez!  et  l'on  me  fermait  la  porte  au  nea.  On  me  chassa  d'un  café. 
Mes  cheveux  pmidaient  sur  mon  visage,  masqué  par  ma  barbe  et  mes 
moustaches,  favais  la  cuisse  entourée  d'un  torchis  de  foin;  par-dessus 
mon  uniforme  en  loques,  je  portais  la  couverture  de  laine  des  Namu- 
riennes  nouée  à  mon  con  en  guise  de  manteau.  Le  mendiant  de  l'Odys- 
sée était  plus  insolent,  mais  n'était  pas  si  pauvre  que  moi.  » 

Et  il  y  a  des  jeunes  gens  qui  se  plaignent  des  aspérités  de  la  vie!  Voilà 
où  en  était  M.  de  Chateaubriand  à  vingt-cmq  ans.  A  Londres,  c'est 
bien  antre  chose.  Ici  la  misère  sévit  avec  rage;  cela  va  jusqu'à  la  faim, 
la  faim  canine,  et  pourtant,  dans  les  récits  de  cette  affreuse  détresse,  il 
entre  bien  plus  de  gaieté  que  de  mélancolie;  jamais  on  n'a  ri  plus 
agréablement  au  nez  de  la  fortune.  Un  jour,  pour  visiter  Westminster, 
l'exilé  donne  au  gardien  de  ceux  qui  ne  vivent  plus  le  dernier  shdiing 
destiné  à  le  faire  vivre;  mais  la  posiériié  y  gagne  un  magnifique  ta- 
bleau. Oublié  par  le. gardien,  ce  prédestiné  de  fat  gloiro  passe  la  nuit 
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tout  seul  dam  le  vieux  P&nthéon  de  la  vieille  Angleterre,  n  fait  la 
revue  de  ses  hôtes  aux  rayons  de  la  lune,  et  il  finit  par  s'endormir  dans 
le  sarcophage  de  lord  Ghatam.  Tournez  la  page,  il  est  dans  son  ga^ 
Mas  de  la  rueMary-le-Bone.  «Mon  lit,  dit-il,  consistait  en  un  matdas 
et  une  couverture.  Je  n'avais  point  de  draps.  Quand  il  faisait  flroid,  mon 
iMdMt  et  une  chaise,  ajoutés  à  ma  couverture,  me  tenaient  chaud.  Mon 
cousiD  de  La  Bouetardaye,  chassé,  feiute  de  paiement^  d^un  taudis  ir- 
landsds,  qoœqn'il  eût  nns  un  violon  en  gage^  vint  chercher  chez  moi 
im  abri  contre  le  oonstable.  Un  vicaire  bas-breton  lui  prêta  un  lit  de 
sangle.  La  Bouetardaye  était  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  il 
ne  possédait  pas  un  mouchoir  pour  s'envelopper  la  tète;  mais  il  avait 
déserté  avec  armes  et  bagages,  c'est-à-dire  qu'il  avait  emporté  son 
bonnet  carré  et  sa  robe  rouge,  et  il  couchait  sons  lu  pourpre  k  mes 
côtés.  Facétieux ,  bon  musicien ,  ayant  la  voix  belle,  quand  nous  ne 
donnions  pas,  il  sasseyait  tout  nu  sur  ses  sangles,  mettsiit  son  bonnet 
carré,  et  chantait  des  romances  en  s'accompagnant  d'une  guitare  qui 
n'avait  que  trois  cordes.  » 

Cest  pourtant  la  même  plume  qui  trace  si  lestement  une  pochade, 
une  charge,  c'est  la  même  plume  qui  a  écrit  ces  strophes  divinement 
harmonieuses  échappées  aux  lèvres  de  Cymodocée  capti?e  :  «  Légers 
vaisseaux  de  l'Ausonie,  fendez  la  mer  calme  et  brillante;  esclaves  de 
Neptune,  abandonnez  la  voile  au  souffle  amoureux  des  vents!  Courbez- 
vous  sur  la  rame  agile.  Reportez-moi,  sous  la  garde  de  mon  époux  et 
de  mon  père,  aux  rives  fortunées  du  Pamisus.  »  C'est  la  même  plume 
qui  y  dans  les  Mémoires,  a  écrit  ce  chapitre  délicieux  de  la  Sylphide, 
premier  rêve  d'amour  d'mi  adolescent,  admirable  poème  de  la  puberté, 
dont  vous  chercheriez  vainement  la  trace  dans  la  littérature  antérieure; 
la  création  du  Chérubin  de  Beaumarchais  est  tout  ce  que  le  passé  nous 
a  laissé  en  ce  genre,  et  quelle  distance  entre  cette  esquisse  de  l'éveil  des 
sens  et  ce  large  et  brillant  tableau  de  l'éveil  simultané  des  sens  et  de 
l'ame,  de  l'éclosion  fraternelle  des  deux  amours  s'appelant,  se  cher- 
chant, s'unissant,  se  confondant  en  un  hymne  enthousiaste  d^adoration 
et  de  volupté,  auquel  s'associe  la  nature  entière  avec  toutes  ses  voix, 
avec  toutes  ses  grâces,  avec  toutes  ses  pompes;  chant  d'extase  émané 
de  la  terre  et  du  ciel,  qui  se  chante  une  fois  dans  tous  les  cœurs  bien 
fûts,  mais  qui,  hélas!  ne  se  chante  qu'ime  fois!  Au  génie  seul  il  est 
donné  de  raviver  ce  beau  rêve  et  de  l'embellir  encore  par  la  magie  du 
souvenir.  Citons  seulement  le  début  de  ce  chapitre  où  l'auteur  de  René 
décrit  les  premières  palpitations  de  son  cœur  de  seize  ans. 

€  Je  me  composai  donc  une  fenmie  de  toutes  les  femmes  que  j'avais 
vues;  elle  avait  la  taille,  les  cheveux  et  le  sourire  de  l'étrangère  qui 
m'avait  pressé  contre  son  sein;  je  lui  donnai  les  yeux  de  telle  jeune 
ll}e  du  village,  la  fraîcheur  de  telle  autre.  Le?  portraits  d^s  grandes 
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dames  da  temps  de  François  I*%  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  dont  le 
salon  était  orné,  m  avaient  fourni  d'autres  traits,  et  j'avais  dérobé  des 
grâces  jusqu'aux  tableaux  des  vierges  suspendues  dans  les  églises.  Cette 
charmeresse  me  suivait  partotit,  invisible;  je  m'entretenais  avec  elle 
comme  avec  un  être  réel;  elle  variait  au  gré  de  ma  folie;  Aphrodite 
sans  voile,  Diane  velue  d'azur  et  de  rosée,  Thalie  au  masque  riant^ 
Hébé  à  la  coupe  de  la  jeunesse,  souvent  elle  devenait  une  fée  qui  me 
soumettait  la  nature.  Sans  cesse  je  retouchais  ma  toile;  j'enlevais  un 
appas  à  ma  beauté  pour  le  remplacer  par  un  autre.  Je  changeais  aussi 
ses  parures;  j'en  empruntais  à  tous  les  pays,  à  tous  les  siècles,  à  tous 
les  arts,  à  toutes  les  religions;  puis,  quand  j'avais  fait  un  chef-d'œuvre, 
j'éparpillais  de  nouveau  mes  dessins  et  mes  couleurs;  ma  femme  unique 
se  transformait  en  une  multitude  de  femmes  dans  lesquelles  j'idolâ- 
trais séparément  les  charmes  que  j'avais  adorés  réunis.  » 

C'est  aussi  le  même  peintre  du  premier  rêve  d'atnour  qui  peindra 
plus  tard  avec  le  même  charme  toutes  les  nuances  du  sentiment  et  de 
la  passion.  On  s'émeut  en  lisant  toutes  ces  délicieuses  histoires  de  cœur 
qui  ont  chacune  leur  physionomie  propre. 

Voici  un  intérieur  à  la  Goldsmilh  :  au  fond  du  comté  d'York,  dans  un 
cottage  anglais,  un  pasteur,  sa  femme,  une  ravissante  jeune  fille  de 
quinze  ans,  plus  belle  que  la  plus  idéale  des  têtes  de  Lawrence.  Char- 
lotte enchante  de  sa  voix  le  sommeil  de  son  vieux  père,  tandis  qu'un 
jeune»  obscur  et  pauvre  exilé,  nommé  Chateaubriand ,  appuyé  au  bout 
du  piano,  écoute  en  silence,  a  éprouvant  peu  à  peu ,  dit-il  en  son  beau 
langage,  le  charme  timide  d'un  attachement  sorti  de  l'ame.  »  Nous  ne 
dirons  pas  comment  cette  fleur  d'amour  naissant  est  brusquement 
coupée  sur  sa  tige  au  moment  de  s'épanouir,  nous  ne  dirons  pas  les 
douleurs,  la  séparation,  le  retour  à  Londres  du  proscrit,  qui  s'en 
va  portant,  comme  le  lui  disait  une  spirituelle  et  vive  Irlandaise,  por^ 
tant  son  cceur  en  écharpe  :  on  lira  tout  cela  un  jour  dans  les  Mémoires^ 
et,  merveille  de  l'art,  on  le  verra  peint  en  quelques  pages.  Jamais  plus 
de  grâce  et  de  mélancolie  ne  furent  condensées  en  moins  de  mots. 

Dans  un  autre  chapitre,  nous  sommes  à  Rome  en  novembre  1803. 
L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  ferme  les  yeux  à  une  femme  mal- 
heureuse de  vivre  et  désolée  de  mourir.  C'est  encore  là  une  bien  tou- 
chante histoire  avec  une  physionomie  autre  que  la  première,  histoire 
douloureuse,  navrante,  dont  la  dernière  scène,  la  scène  de  mort,  écrite 
en  i838,  à  trente-cinq  ans  de  distance,  est  conrmie  moulée  sur  nature, 
et  d'une  vérité  qui  arrache  des  larmes.  C'est  ici  une  poésie  où  le  beau 
n'est  que  la  splendeur  du  vrai.  Suivant  nous,  la  mort  d'Atala  même  n'a 
pas  ce  caractère  de  réalité  saisissante. 

Mais  le  cœur  change,  hélas!  comme  la  vie.  Voici  la  sylphide  rêvée  à 
quinze  ans  qui  apparaît  au  milieu  de  l'âge  mûr,  voici  l'adolescence  qui 
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semble  renaître  avec  toas  ses  prestiges.  Dans  cette  grande  basilique 
des  Mémoires,  dans  cette  basilique  si  artistemént  composée  de  sen- 
timent, de  poésie  et  d'histoire,  il  y  a  une  petite  chapelle  ornée  de  ta- 
bleaux délicieux.  Vous  y  verrez  un  célèbre  ministre  qui,  échappant 
aux  aflTaires,  va  chercher  la  paix  et  le  bonheur  dans  une  retraite  aimée, 
c  Quand  tout  essoufflé,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  après  avoir  grimpé 
quatre  étages,  j'entrais  dans  la  cellule  aux  approches  du  soir,  j'étais 
ravi,  »  et  alors  commencent  les  incantations  de  la  Muse  :  c'est  le  par- 
fum des  orangers  qui  monte  du  jardin  silencieux  à  travers  lequel  on 
voit  errer  des  nonnes  en  voile  blanc;  c'est  la  lune  qui  se  lève  à  l'hori- 
zon empourpré  par  les  derniers  rayons  du  soleil;  c'est  enfin  une  voix 
mélodieuse  qui,  mariée  aux  sons  d'une  harpe,  chante  les  adieux  du 
Roméo  de  Steibelt. 

Au  milieu  des  inspirations  si  variées  de  cette  muse,  tour  à  tour  mo- 
queuse, passionnée,  imposante,  vous  entendez  de  temps  en  temps  ré- 
sonner la  note  favorite,  le  motif  préféré,  le  motif  de  la  mélancolie  et 
de  la  plainte.  Nous  l'avons  dit,  on  s'attend  généralement  à  trouver  dans 
les  Mémoires  beaucoup  de  mélancolie;  il  y  en  a  certainement;  s'il  n'y  en 
avait  pas,  la  création  de  René  ne  serait  point  ce  qu'elle  est,  une  création 
originale  et  sincère,  qui  ne  saurait  porter  la  responsabilité  de  tous  les 
pastiches  émanés  d'elle.  Cependant  on  a  pu  reconnaître,  par  les  citations 
qui  précèdent,  que  la  puissance  de  cette  partie  du  clavier  poétique 
de  M.  de  Chateaubriand  n'altérait  en  rien  la  sonorité  des  autres.  Après 
cela,  et  toute  révérence  gardée  envers  les  partisans  de  la  vieille  gaieté 
française,  il  faut  bien  convenir  qu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  de 
prendre  la  vie  à  la  façon  de  Roger  Bontemps  ou  de  Joconde.  Il  faut 
bien  convenir  qu'il  s'est  trouvé  de  tous  temps,  depuis  Job  jusqu'à  H.  de 
Chateaubriand,  des  âmes  tourmentées  par  la  soif  de  l'immuable  et  de 
Tinfini,  qui  ne  se  peuvent  arranger  d'un  monde  où  tout  passe,  où 
tout  se  flétrit  et  se  décolore,  la  jeunesse,  l'amour,  l'amitié,  l'ambition, 
la  richesse,  la  gloire  elle-même;  car  le  néant  ou  l'incertitude  de  la 
gloire  est  un  des  thèmes  qui  fournissent  au  grand  artiste  des  Mémoires 
les  modulations  les  plus  touchantes.  Ce  génie  d'une  époque  troublée 
par  le  doute  a  sur  ses  disciples  ce  privilège  de  sincérité,  qu'il  ne  peut 
parvenir  à  croire  même  à  lui.  L'oppression  de  ce  sentiment  est  visible 
dans  les  Mémoires,  et  par  elle  s'expliquera  plus  d'un  trait  de  caractère 
qui  a  pu  quelquefois  faire  accuser  M.  de  Chateaubriand  d'égoïsme  ou 
d'orgueil.  Quant  à  la  tristesse  inspirée  par  les  révolutions  du  cœur,  par 
cette  succession  de  félicités  fragiles  et  éphémères  qui  se  détruisent 
l'une  par  l'autre  et  ne  laissent  en  nous  que  des  ruines,  quoi  de  plus 
vrai  que  ces  belles  paroles  des  Mémoires  :  a  L'indigence  de  notre  na- 
ture est  si  profonde,  que,  dans  nos  infirmités  volages,  pour  exprimer 
nos  affections  récentes,  nous  ne  pouvons  employer  que  des  mots  déjà 
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usés  par  nous  dans  nos  anciens  attachemens.  Il  est  cepenéant  des  par 
rôles  qui  ne  défraient  servir  qu'une  fois;  on  les  profane  en  les  répé- 
tant. » 

Ainsi  va  luttant  contre  lui-même  ce  coeur  de  poète  el  de  cbrétien, 
jusqu'au  jo«r  où,  maîtrisant  enfin  Forage,  il  se  repose  dans  cette  belle 
invocation  :  a  Dieu  de  grandeur  et  de  miséricorde,  vous  ne  nous  avez 
point  jetés  sur  la  terre  pour  des  chagrms  peu  dignes  et  pour  un  misé^ 
rable  bonheur!  Notre  désencbantement  inévitable  nous  avertit  que 
nos  destinées  sont  plus  sublimes.  Quelles  qu'aient  été  nos  erreurs,  si 
nous  avons  conservé  une  ame  sérieuse  et  pensé  à  vous  aii  milieu  dé 
nos  faiblesses,  nous  serons  transportés,  quand  votre  bonté  nous  déli- 
vrera, dans  cette  région  où  les  attacbemens  sont  éternels.  » 

Hais  en  voilà  assez  sur  le  côté  poétique  et  psychologique  des  Mé- 
moires. Nous  avcms  maintenant  à  les  considérer  dans  leur  partie  his- 
torique, surtout  en  ce  qui  touche  la  grande  ère  des  temps  modernes, 
le  fait  générateur  des  sociétés  futures,  la  révolution  française. 

Les  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand  ne  contiennent  point  une  his- 
toire détaillée  et  minutieuse  de  la  révolution,  et  pas  davantage  un  sys- 
tème sur  la  révolution  ;  ils  contiennent  seulement  une  série  de  tableaux 
et  de  portraits  peints  par  un  témoin  oculaire  et  entremêlés  d'apprécia- 
tions générales. 

Parlons  d'abord  des  tableaux  et  des  portraits.  L'illustre  écrivain  a 
asûsté  anji  derniers  jours  du  vieux  monde  d'avant  89. 11  avait  dix-huit 
ans,  lorsqu'il  vint  à  Versailles,  en  février  4787,  fournir  à  la  Gazette  de 
France  l'occasion  d'une  note  ainsi  conçue  :  a  Le  comte  Charles  d'Haute- 
feuille,  le  baron  de  Saint-lfarsault  et  le  chevalier  de  Chateaubriand,  qui 
précédemment  avaient  eu  l'honneur  d'être  présentés  au  roi,  ont  eu  le 
i9  celui  de  monter  dans  les  voitures  de  sa  majesté  et  de  la  suivre  à  la 
chasse  (i).  d  De  ces  trois  gentilshommes,  les  derniers  peut-être  qui  aient 
débuté  dans  la  vie  en  passant  par  Us  voitures  de  sa  majesté,  il  en  reste 
encore  un.  L'autre  jour,  au  milieu  de  cette  foule  en  deuil  qui  encom- 
brait l'église  des  Missions  Étrangères,  nous  avons  remarqué  un  vieillard 
encore  vert  et  d'une  belle  tournure,  dont  le  visage  trahissait  une  émo- 
tion profonde.  Cétait  M.  d'Hautefeuille,  qui  venait  assister  aux  funé- 
railles de  l'illustre  compagnon  de  ses  débuts  à  Versailles  [3t).  Séparé  de 
lui  pendant  longues  années,  M.  d'Hautefeuille  avait  rédigé,  de  son  Côté, 
un  récit  de  cette  présentation  à  Louis  XVI  et  de  cette  chasse,  qui  forment 
on  des  chapitres  les  plus  charmans  des  Mémoires  d' outre-tombe.  Or,  il 
s'est  trouvé  que,  quant  au  fond,  les  deux  récits  concordent,  dit-on, 

(1)  Gaxettê  de  Frtmee  du  S7  fémer  1787. 

(9)  C'eft  Al"*  d'Hautefeuille  qui,  sous  le  pseudonyme  d'Anna-llarie,  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  chers  aux  amcs  tendres  et  aux  esprits  délicats,  entre  autres  VAm$  exilée. 
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parfaileflEwnt,  et  cda  est  bon  à  noter  pour  les  douleurs  qui,  à  l'aspect 
des  briilaitt  tableaux  de  M.  de  Chateaubriand,  seraient  tentés  de  croire 
q«e  chez  laè  aossi  l'imagiaatioB  ne  se  contente  pas  de  colorer  la  mérité. 
Gbmx^  OMt  Toyagé,  ïltinérmrek  la  main,  assurent  que  l'illustre  pein- 
tee  est  du  très  petit  nombre  des  artistes  à  la  plume  dont  on  reconnaît 
les  paysages  sur  les  Ueux;  il  est  donc  permis  d'espérer  que  cette  faculté 
^exactitude  se  retrouvera  dans  la  peinture  des  hommes  et  des  choses 
et  la  révolutiony  et  le  sans-façon  de  plus  en  plus  étrange  avec  lequd 
4e  mm  jours  on  fait  de  rhistoine  denaera  un  nouveau  prix  à  ce  mérite. 

On  la  verra  revivre  dans  les  Mémoires^  cette  société  élégante,  frivcde 
et  caduque  qui  jouait  au  bord  de  la  tombe;  on  la  verra  esquissée  à 
grands  traits,  mais  avec  ses  principales  figures,  depuis  ce  roi  incer-- 
iaio,  tinûde,  embarrassé  devant  un  jeune  officier  qui  devait  ébre  un 
j0ur  «  chargé  de  démêler  ses  ossemens  parmi  des  ossemens,  b  depuis 
cette  peine  qui  a  semblait  enchantée  de  la  vie,  et  dont  les  belles  mains, 
fMÎ  soulevaient  avec  tant  de  grâce  le  sceptre  de  tant  de  rois,  devaient, 
avant  d'être  liées  par  le  bourreau,  ravauder  les  haillons  de  la  veuve  i 
la  Conciergerie,  »  jusqu'aux  derniers  et  chétifs  représentans  d'une 
école  philosophique  et  littéraire,  veuve  de  ses  chefs,  mais  qui  portait 
la  révolution  dans  ses  flancs. 

A^rès  avoir  peint  les  hommes,  M.  de  Chateaubriand  peint  les  choses 
avec  cette  supériorité  d'historien  qui  résume  une  situation  en  quelques 
lignes,  a  A  cette  époque  (1787),  tout  était  dérangé  dans  les  esprits  et  dans 
les  mœurs,  symptônâ^  d'une  révolution  prochaine.  Les  magistrats  rou- 
gissaient de  porter  la  robe  et  tournaient  en  moquerie  la  gravité  de  leurs 
pèrea;  les  Laûnoignon,  les  Mole,  les  Séguier,  lesd'Aguesseau,  voulaient 
combattre  et  ne  voulaient  plus  juger.  Les  présidentes,  cessant  d'être  de 
vénérables  mères  de  famille,  sortaient  de  leurs  sombres  hôtels  pour 
devenir  des  fournies  à  brillantes  aventures;  le  prêtre  en  chaire  évitait 
le  nom  de  Jésus-Christ  et  ne  parlait  plus  que  du  législateur  des  chrétiens; 
les  flainistres  tombaient  les  uns  sur  les  autres,  le  pouvonr  glissait  de 
toutes  les  mains.  Le  suprême  bon  ton  était  d'être  Américain  à  la  ville. 
Anglais  à  la  cour.  Prussien  à  l'armée,  tout,  excepté  Français.  Ce  que 
l'on  faisait,  ce  cpie  l'on  disait  n'était  qu'une  suite  d'inconséquences.  On 
prétendait  garder  des  abbés  commandataires,  et  l'on  ne  voulait  point  de 
religion;  nul  ne  pouvait  être  officier,  s'il  n'était  gentilhomme,  et  Ton 
déblatérait  contre  la  noblesse;  on  introduisait  l'égalité  dans  les  salons, 
et  les  coups  de  bâton  dans  les  camps,  p  Hais  la  scène  change,  l'édifice 
lézardé  craque  de  toutes  parts,  et  le  sol  commence  à  trembler.  L'auteur 
des  Mémoires  nous  transporte  au  sein  de  cette  orageuse  assemblée  des 
états  de  jfoetagne,  où  la  démocratie,  conduite  par  un  jeune  étudiant 
qni  sa  Isca  un  jour  une  place  dans  l'histoire,  par  Ifereau ,  donne  Fas- 
sanlan  patricîat.  Amégée  dans  la  salle  des  étate,  la  noblesse  bretonne 
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est  obligée  de  se  faire  jour  Tépée  à  la  main,  non  sans  avoir  laissé  quel- 
ques-uns des  siens  sur  le  carreau.  Bientôt  s'ouvre  Tannée  4789,  «  si 
fameuse,  dit  M.  de  Chateaubriand,  dans  notre  histoire  et  dans  Tbistoire 
de  l'espèce  humaine.  0  Le  jeune  officier  breton  repart  pour  Paris;  sur 
sa  route,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourg,  dans  chaque  village, 
il  trouve  le  peuple  debout,  agité  et  grondant.  A  Versailles,  où  il  arrive 
quelques  jours  après  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  l'ancienne  et  la 
nouvelle  France  se  mesurent  des  yeux  à  travers  les  grilles  du  chftteau 
de  Louis  XIV,  l'une  appuyée  sur  des  canoâs,  l'autre  armée  de  la  force 
irrésistible  des  idées. 

Li  prise  de  la  Bastille,  si  étrangement  amplifiée,  comme  fait  d'armes, 
par  nos  récens  historiens,  est  réduite  à  sa  juste  valeur  par  H.  de  Cha- 
teaubriand. La  révolution  n'a  pas  besoin  d'être  ainsi  gonflée  pour 
paraître  grande.  Toutefois  la  portée  morale  du  fait  qui  ouvre  l'ère  de 
l'émancipation  n'est  point  méconnue.  «  La  Bastille,  dit  l'illustre  écri- 
vain, était,  aux  yeux  de  la  nation,  le  trophée  de  sa  servitude,  elle  Ini 
semblait  élevée  à  l'entrée  de  Paris,  en  face  des  seize  piliers  de  Mont- 
faucon,  comme  le  gibet  de  ses  libertés.  » 

Au  milieu  de  l'ébranlement  universel  qui  suit  la  chute  de  la  Bastille, 
voici  qu'apparaît  déjà,  sortant  des  bas- fonds  de  la  société,  une  race  de 
sauvages,  la  race  des  coupe-têtes  et  des  porte-têtes,  qui  commence  à 
souiller  la  révolution  :  race  hideuse,  qui  n'aurait  pu  supporter  les  rayons 
de  la  lumière  et  de  la  liberté,  si  d'affreux  sophistes  ne  l'eussent  enve- 
loppée de  ténèbres  et  nourrie  de  venin.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
nous  nous  disions  qne  c'était  l'honneur  immortel  de  la  révolution  de 
1830  et  de  la  révolution  de  i848  de  n'avoir  point  connu  ces  horreurs 
qui  font  baisser  les  yeux  à  la  civilisation.  Nous  avions  admiré  te  peuple 
de  février,  courageux  dans  le  combat,  généreux  pour  les  vaincus,  pro- 
tégeant les  faibles,  se  transformant  lui-même  en  magistrat  de  l'ordre, 
et  donnant  l'exemple  du  respect  de  tous  les  droits.  Au  milieu  du  bouil- 
lonnement de  l'Hôtel-de-Ville,  le  lendemain  de  la  victoire,  nous  avions 
vu  un  homme,  qui  essayait  de  promener  au  bout  de  sa  baïonnette  cet 
écriteau  :  Mort  aux  ministres!  ne  rencontrer  autour  de  lui  que  l'im- 
probation;  nous  avions  vu  des  ouvriers  arracher  et  déchirer  l'écriteau 
aux  applaudissemens  de  la  foule,  et  nous  nous  disions  :  Quel  immense 
pas  a  fait  ce  peuple  depuis  1789!  Quand  les  masses  s'élèvent  à  cette 
hauteur  d'intelligence  et  de  magnanimité,  elles  sont  mûres  pour  la 
démocratie. 

Les  journées  de  juin  ont  cruellement  affaibli  nos  espérances.  Nous 
ne  pouvons  croire  à  tous  les  raffinemens  de  sauvagerie  que  l'on  attribue 
aux  insurgés;  mais  il  est  malheureusement  trop  certain  que  la  race  des 
coupe-têtes  n'a  pouit  disparu  d'au  milieu  de  nous,  et  que  la  société,  en 
4848,  cache  encore  dans  ses  profondeurs  des  êtres  dignes  de  figurer 
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aux  orgies  sanglantes  dont  l'affreux  souvenir  a  si  long-temps  arrêté  la 
marche  de  la  révolution.  Toutefois  ne  méconnaissons  pas  le  contraste  : 
ce  qui  s'est  fait  hier,  dans  la  flèvre  du  combat»  est  l'œuvre  de  quelques 
misérables  reniés  par  ceux-là  même  qui  combattaient  avec  eux.  Ce  qui 
se  faisait  autrefois  en  ce  genre  se  faisait  à  froid,  trouvait  des  applaudis- 
seurSy  et  malheureusement  trouve  encore  aujourd'hui  des  apologistes, 
comme  si  le  culte  de  la  barbarie  dans  le  passé  n'était  pas'  propre  à 
éterniser  la  barbarie  dans  l'avenir.  Que  l'historien  se  garde  donc  d'as- 
socier le  crime  à  la  noble  cause  qu'il  a  souillée;  la  liberté  fut,  la  liberté 
aéra  toujours  la  victime  et  jamais  la  complice  de  l'assassinat. 

L'illustre  auteur  des  Mémoires  ne  s'est  jamais  senti  aucun  faible  pour 
les  égorgemens  de  la  révolution;  quand  bien  même  son  esprit  droit 
n'aurait  pas  suffi  à  discerner  l'absurdité,  l'injustice  et  le  danger  de  cer- 
taines réhabilitations,  son  caractère  lui  aurait  rendu  impossible  ce 
genre  de  capitulation  avec  la  popularité,  et  M.  de  Chateaubriand  mit 
toujours  dans  ses  écrits,  même  les  plus  différons,  quelque  chose  de  son 
caractère,  parce  qu'il  avait  un  caractère.  Ce  je  ne  sais  quoi  d'arrêté  et 
de  fixe  qui  s'appelle  un  caractère  devient  infiniment  rare;  on  ne  voit 
guère,  depuis  cinquante  ans,  que  des  esprits  battus  par  les  quatre 
vents  du  ciel,  qui  s'en  vont  à  la  dérive  sur  les  flots  changeans  de  l'opi- 
nion. L'esprit  de  H.  de  Chateaubriand  a  eu  certainement  sa  part,  et  une 
grande  part,  des  fluctuations  de  son  temps  :  il  a  été  plus  d'une  fois  se- 
coué, ballotté  même  par  la  tempête;  mais  iln'a  jamais  perdu  son 
ancre.  En  l'étudiant  de  près  dans  ses  évolutions,  il  est  facile  d'y  recon- 
naître des  points  immuables,  des  opinions,  ou  plutôt  des  limites  dans 
les  opinions,  qui  ne  changent  pas.  Or,  ces  limites  infranchissables,  ce 
n'est  pas  l'esprit,  c'est  le  caractère  qui  les  trace.  Le  même  sentiment 
délicat  et  ferme  de  liberté,  de  dignité  et  de  justice  qui  maîtrise  et  con- 
tient les  idées  aristocratiques  de  l'auteur  de  la  Monarchie  selon  la 
Charte,  domine  et  dirige  également  les  idées  plus  démocratiques  de 
l'auteur  des  Mémoires.  On  verra  ce  sentiment  éclater  à  l'aspect  des 
scènes  hideuses  dont  il  fut  le  témoin,  et  produire  des  tableaux  où  non- 
aeulement  le  crime  n'est  pas  beau ,  mais  où  le  criminel  partage  la  lai- 
deur du  crime.  ^ 

.  Ces  tableaux  noirs  sont  heureusement  mélangés  de  tableaux  d'un 
autre  genre.  De  4789  à  1791,  la  violence  et  le  meurtre  ne  paraissent 
encore  qu'à  l'état  d'accident.  Les  âmes  généreuses  peuvent  se  livrer  à 
l'espérance  de  voir  la  révolution  triompher  de  l'esprit  de  veriige  et  de 
fureur  qui  la  menace,  et  cet  évangile  de  1789,  évangile  de  liberté,  d'é- 
galité et  de  fraternité,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  dérision  san- 
glante, devenir  l'évangile  béni  de  la  France  et  du  genre  humain. 
Les  Mémoires  de  H.  de  Chateaubriand  nous  montrent,  saisie  au  vif,  la 
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fdiysîonoinie  animée,  mobile,  de  celle  sociéié  émancipée  d'hier, 
fiante  dans  Tavenir,  et  où  se  mêlent  en  une  sorte  de  cobue  joycvse  les 
anciennes  et  les  nouvelles  moeurs.  Partout  des  réunions  littéraires^  des 
sociétés  politiques  et  des  spectacles;  dans  les  rues  passent  et  repasseat 
des  députations  poptilaires,  des  piquets  de  cavalerie  et  des  patrouiltes 
d'infanterie;  auprès  d'un  homme  en  babit  français,  tête  poudrée,  épét 
au  côté,  chapeau  sous  le  bras,  on  voit  marcher  un  homme  cbeveiix 
coupés  et  sans  poudre,  portant  le  frac  anglais  et  la  cravate  américaine* 
Au  théâtre,  les  acteurs  publient  les  nouvelles,  le  parterre  entonne  des 
couplets  patriotiques;  des  pièces"  de  circonstance  attirent  la  foule;  IM 
abbé  parait  sur  la  scène,  le  peuple  lui  crie:  CalotinI  calotini  l'abbé  ré- 
pond :  Messieurs,  vive  la  nation!  On  court  à  l'Opéra  bufifa  entendre  Yî^ 
ganoni,  après  avoir  vu  pendre  Favras.  Le  boulevard  des  Italiens,  sur- 
nommé Coblentz,  les  allées  des  Tuileries,  sont  inondés  de  femmes 
pimpantes,  au  milieu  desquelles  brillent  les  trois  jeunes  nièces  de  Gré^ 
try,  blanches  et  roses  comme  leurs  parures.  Une  multitude  de  voilures 
sillonnent  les  carrefours  où  barbottent  les  sans-culottes,  et  l'on  Irouvis 
k  belle  H*"*  de  Buflon  assise  seule  dans  le  phaéton  du  duc  d'Orléans, 
stationné  à  la  pprte  de  quelque  club.  Au  milieu  des  élégances  de  la  so^ 
ciété  aristocratique  subsistante,  M.  de  Chateaubriand  nous  montre  le 
cordonnier,  en  uniforme  d'officier  de  la  garde  nationale,  prenant  à  ge- 
noux la  mesure  de  votre  pied;  le  moine  qui,  le  vendredi,  traînait  sa 
robe  noire  ou  blanche,  portant  le  dimanche  le  chapeau  rond  et  l'habit 
bourgeois;  le  capucin  rasé  lisant  le  journal  à  la  guinguette;  dans  un 
cercle  de  femmes  folles,  assise  gravement,  quelque  religieuse  expulsée 
de  son  couvent,  et  la  foule  visitant  ces  couvens  ouverts  au  mondes 
comme  les  voyageurs  parcourent  à  Grenade  les  salles  abandonnées  de 
TAlhambra. 

Les  Mémoires  nous  .conduisent  ensuite  aux  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  et  nous  offrent  une  esquisse  de  ce  grand  atelier  social  où 
se  détruisait  et  se  reconstruisait  un  monde.  M.  de  Chateaubriand  s'attache 
particulièrement  à  une  figure  qui  domine  toutes  les  autres,  à  la  figure 
de  Mirabeau ,  avec  lequel  il  a  diné  deux  fois,  et  il  consacre  au  grand 
orateur,  au  grand  homme  d'état  de  la  Constituante,  un  portrait  en  pied 
où  resplendit  ce  coloris  éclatant  qu'il  a  le  premier  introduit  dans  la 
littérature  française.  C'est  trois  jours  après  la  mort  de  Mirabeau,  en 
avril  i79l,  que  M.  de  Chateaubriand  partit  pour  l'Amérique.  Il  était 
stimulé  à  ce  voyage  par  l'illustre  et  courageux  vieillard  Malesberbes^ 
dans  l'intimité  duquel  les  Mémoires  nous  introduisent,  et  qui  disait  vêl 
jeune  rêveur,  devenu  son  parent  et  son  ami  :  a  Si  j'étais  plus  jeune,  j« 
partirais  avec  vous,  je  m'épargnerais  le  spectacle  que  m'offrent  ici  tant 
de  crimes,  de  ladites  et  de  folies;  mais,  à  mon  ige,  il  faut  mourir  oA 
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ïm  est  »  Le  récit  de  ce  voyage  en  Amérique,  refait  en  grande  partie» 
a  été  orné  4e  détails  intimes  que  ne  comportait  pas  la  publication  d^à 
oonnue. 

Un  an  après,  en  juin  4792 ,  IL  de  Chateaubriand  se  retrouve  à  Paris, 
en  présence  de  la  révolution,  et  les  Mémoires,  après  un  résumé  histo- 
rique des  faits  accomplis  pendant  l'absence  du  voyageur,  nous  font 
assister  derechef  à  toutes  les  scènes  de  ce  nouvel  acte  d'un  drame  où 
d^à  tout  est  changé,  car  les  années  y  comptent  pour  des  siècles,  a  Paris, 
dit  M.  de  Chateaubriand ,  n'avait  plus,  en  1792 ,  la  physionomie  de  1780 
et  de  1790;  ce  n'était  plus  la  révolution  naissante,  c'était  un  peuple 
marctiant,  ivre,  à  ses  destins,  au  travers  des  abimes,  par  des  voies  éga- 
rées. L'apparence  du  peuple  n'était  plus  tumultueuse,  curieuse,  em- 
pressée; elle  était  menaçante.  On  ne  rencontrait  dans  les  rues  que  des 
figures  effrayées  ou  farouches,  des  gens  qui  se  glissaient  le  long  des 
maisons,  afin  de  n'être  pas  aperçus,  ou  qui  rôdaient  cherchant  leur 
proie;  des  regards  peureux  et  baissés  se  détournaient  de  vous,  ou  d'â- 
pres regards  se  fixaient  sur  les  vôtres  pour  vous  deviner  et  vous  per- 
cer  Dans  la  population  parisienne  se  mêlait  une  populati(»i  étran- 
gère de  coupe- jarrets  du  Hidi.  L'avant-j^arde  des  Marseillais,  que 
Danton  attirait  pour  la  journée  du  10  août  et  les  massacres  de  sep- 
tembre, se  faisait  reconnaître  à  ses  haillons,  à  son  teint  bruni,  à  son 
air  de  lâcheté  et  de  crime,  mais  de  crime  d'un  autre  soleil.  » 

Dans  ce  cadre  général  se  viennent  grouper  les  nouvelles  figures  que 
la  tempête  révolutionnaire  a  élevées  à  la  surface  de  la  société,  Harat, 
Danton,  Camille  Desmoulins,  Fabre  d'Églantine,  Foucbé,  Chaumette, 
tous  meneurs  du  club  des  Cordeliers,  la  plus  redoutable  alors  des  deux 
assemblées  populaires  qui  déjà  maîtrisaient  la  France  par  la  peur. 
M.  de  Chateaubriand  n'a  point  vu,  en  1792,  le  club  des  Jacobins,  où 
commençait  à  régner  Robespierre.  Cette  dernière  célébrité  ne  lui  est 
apparue  que  deux  ans  auparavant,  dans  la  Constituante,  au  commence- 
ment de  1790,  à  une  époque  où  elle  ne  comptait  pas  encore;  et,  comme 
à  cette  époque  il  ne  s'est  point  aperçu  qu'elle  eût  cet  air  formidable  dont 
ses  admirateurs  d'aujourd'hui  la  gratifient  rétroactivement,  il  lui  ac- 
corde dans  sa  galerie  tout  juste  la  somme  d'importance  qu'elle  avait 
en  1790,  c'est-à-dire,  qu'il  la  dessine  en  deux  coups  de  crayon.  «  A  la 
fin  d'une  discussion  violente,  je  vis,  dit-il,  monter  à  la  tribune  un  dé- 
puté d'un  air  commun ,  d'une  figure  grise  et  inanimée,  régulièrement 
coiffé,  proprement  habillé  comme  le  régisseur  d'une  bonne  maison  ou 
comme  un  notaire  de  village  soigneux  de  sa  personne.  Il  fit  un  rapport 
long  et  ennuyeux  :  on  ne  l'écouta  pas;  je  demandai  son  nom,  c'était 
RobesjHerre.  » 

Dans  la  galerie  de  portraits  de  1792,  nous  ne  retrouvons  plus  Bobes- 
pierre,  CfU  du  moins  il  n'y  figure  qu'accessoirement;  ainsi,  un  grand 
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portrait  ie  Danton  nous  offre  ce  passage  :  a  Danton  fut  supérieur  à  Ro- 
bespierre, sansavoir,  ainsi  que  lui,  donné  son  nom  à  ses  crimes Ses 

passions  auraient  pu  être  bonnes,  par  cela  seul  qu'elles  étaient  des  pas- 
sions. On  doit  faire  la  part  du  caractère  dans  les  actions  des  hommes  : 
les  coupables  à  imagination  comme  Danton  semblent,  en  raison  niéine 
de  l'exagération  de  leurs  dits  et  déportemens,  plus  pervers  que  les  cou- 
pables de  sang-froid,  et,  dans  le  fait,  ils  le  sont  moins.  » 

Nous  assistons  ensuite  aux  séances  du  club  des  Cordeliers.  N'ad- 
mettant point  que  le  salut  de  la  patrie  soit  intéressé  à  ce  qu'on  peigne 
en  rose  cet  assemblage  défigures  très  foncées,  H.  de  Chateaubriand  les 
reproduit  telles  qu'il  les  a  vues,  et  il  faut  convenir  qu'elles  ne  sont 
point  belles.  Marat  est  laid,  le  lecteur  en  devra  prendre  son  parti;  Chau- 
mette  est  laid,  Danton  est  laid,  Fouché  est  laid;  Camille  Desmoulins 
lùi-méme  n'est  pas  beau;  pour  ce  dernier,  qui  était  plus  fou  que  mé- 
chant,  si  funeste  qu'ait  été  parfois  sa  folie,  nous  aurions  désiré  un  peu 
moins  de  rigueur  avant  d'arriver  à  la  conclusion  où  H.  de  Chateaubriand 
parle,  d'ailleurs,  avec  une  équité  si  éloquente  de  l'auteur  du  Vieux  Cor- 
délier,  dont  la  belle  mort  a  presque  aitinistié  la  vie.  a  II  serait  injuste, 
dit-il,  d'oublier  que  Camille  Desmoulins  osa  braver  Robespierre  et  ra- 
cheter par  son  courage  ses  égaremens.  Il  donna  le  signal  de  la  réaction 
contre  la  terreur.  Une  jeune  et  charmante  femme  pleine  d'énergie,  en 
le  rendant  capable  d'amour,  le  rendit  capable  de  vertu  et  de  sacrifice* 
L'indignation  inspira  l'éloquence  à  l'intrépide  et  grivoise  ironie  du 
tribun;  il  assaillit  d'un  grand  air  les  échafauds  qu'il  avait  aidé  à  élever.  » 
Voilà  de  l'histoire,  de  la  véritable  histoire  à  opposer  à  ces  récits  étran- 
ges, qui,  transformant  le  mal  en  bien,  et  le  bien  en  mal,  feraient 
presque  un  crime  à  Camille  Desmoulins  du  seul  acte  qui  protégera 
son  nom  devant  la  postérité. 

Quant  au  parterre  du  club  des  Cordeliers,  il  est  encore  plus  laid  que 
les  acteurs.  Pour  peindre  au  naturel  ce  laboratoire  d'énormités  où  se 
manipulèrent  les  massacres  de  septembre,  H.  de  Chateaubriand  ne 
craint  pas  de  tremper  son  pinceau  dans  la  couleur  même  du  lieu,  et 
de  donner  parfois  à  son  beau  style  une  allure  sans-culoltique  dont  s'of- 
fensera peut-être  la  pudeur  des  raffinés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  tableaux 
à  la  Ribeira  auront  du  moins  l'avantage  de  trancher  assez  heureuse- 
ment sur  les  peintures  à  la  Watteau  qu'on  nom  fait  depuis  quelque 
temps  des  mêmes  sujets. 

Après  avoir  peint  la  révolution  en  artiste,  l'auteur  des  Mémoires  la 
juge  en  penseur.  Nous  ne  voulons  point  affirmer  que  l'avenir  ratifiera 
toutes  les  opinions  de  détail  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  ce  grand 
livre.  Comme  le  disait  à  sa  manière  M.  Ballanche,  M.  de  Chateaubriand 
a  les  deux  natures,  la  nature  patricienne  et  la  nature  plébéienne,  et  le 
conflit  de  ces  deux  natures  se  produit  souvent  dans  les  Afémoires  comme 
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il  s'est  produit  dans  la  révolution.  Or,  Tayenir  appartient  à  la  démo- 
cratie; nul  écrivain  n'est  plus  pénétré  que  M.  de  Cliateaubriand  de 
cette  vérité  :  «t La  dernière  heure  de  Taristocratie  a  sonné,  dit-il;  laris- 
tocratte  a  trois  âges,  Fâge  des  supériorités,  Tâge  des  privilèges,  Fâge  des 
vanités.  Sortie  du  premier,  elle  dégénère  dans  le  second,  et  s'éteint 
dans  le  dernier,  d  C'est  donc  un  démocrate  qui  a  écrit  les  Mémoires; 
mais,  comme  les  convictions,  les  goûts  même  de  l'esprit  n'ont  pu  dé- 
truire complètement  les  influences  du  berceau  et  de  l'éilucation,  le  pa- 
tricien reparaît  plus  d'une  fois  avec  son  beau  côté,  c'est-à-dire,  un  vif 
instinct  de  dignité  personnelle,  un  amour  plus  ferme  de  la  liberté,  et 
aussi  avec  ses  restes  de  loyalty,  de  fidélité  chevaleresque  aux  hommes 
ou  aux  races,  sentimens  qui  dominaient  la  vie  d'autrefois  et  qui  ont 
perdu  aujourd'hui  leur  signification. 

Du  reste,  pour  juger  sainement  un  mouvement  social  qui  changera 
le  monde,  M.  de  Chateaubriand  n'avait  pas  besoin  de  se  faire  des  opi- 
nions nouvelles.  Entre  une  grande  idée  et  un  grand  génie,  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  rupture  complète,  il  ne  peut  exister  que  des  désaccords 
partiels,  des  malentendus  passagers.  A  une  époque  où,  souillée  de  sang 
et  méconnaissable,  la  révolution  française  était  mise  au  ban  de  l'opi- 
nion en  Europe,  et  semblait  condamnée  à  n'inspirer  plus  que  du  dé- 
goût et  de  la  haine,  le  premier  écrivain  qui  ait  osé  prendre  sa  défense 
à  l'étranger  est  un  jeune  émigré  de  vingt-huit  ans,  dont  la  famille 
venait  d'être  décimée  par  la  terreur.  C'est  à  Londres,  en  1797,  que  M.  de 
Oiateaubriand  pul)lia  cet  ouvrage  que  Carrel  appelait  a  l'étonnant  i^ssat 
iurles  rémltUions,  »  livre  étonnant,  en  eflTet,  de  savoir,  d'audace,  de 
témérité  et  de  prévision  en  tout  genre.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  au  milieu 
et  sous  la  pression  de  tous  les  préjugés  d'un  parti  aveugle,  qui  ne 
voyait  dans  la  révolution  qu'un  accident  fortuit,  passager,  attribué  à 
des  causes  puériles,  le  jeune  penseur  entreprend  hardiment  la  démon- 
stration d'une  thèse  ainsi  conçue  :  «  I^  révolution  française,  dit-il,  ne 
vient  point  de  tel  ou  tel  homme,  de  tel  ou  tel  livre,  elle  vient  des  choses. 
Elle  était  inévitable,  c'est  ce  que  mille  gens  ne  veulent  pas  se  persua- 
der. Elle  provient  surtout  du  progrès  de  la  société  à  la  fois  vers  les  lu- 
mières et  vers  la  corruption;  c'est  pourquoi  on  remarque  dans  la  révo- 
lution française  tant  d'excellens  principes  et  de  conséquences  funestes; 
les  premiers  dérivent  d'une  théorie  éclairée,  les  secondes  de  la  corrup- 
tion des  mœars.  Voilà  ce  que  j'ai  cherché  à  démontrer  dans  tout  le 
cours  de  cet  Essai,  » 

Voici  un  passage  plus  extraordinaire  encore  pour  le  temps,  le  lieu  et 
l'homme  :  a  11  y  a,  dit  l'auteur  de  V Essaie  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  bon  dans  une  révolution ,  et  ce  quelque  chose  survit  à  la  révolu- 
tion même.  Ceux  qui  sont  placés  près  d'un  événement  tragique  sont 
beaucoup  plus  frappés  des  maux  que  des  avantages  qui  en  résultent; 
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mais  pour  ceux  qui  s'en  trouvent  4  une  grande  distance,  l'effet  est  pré^ 
Gisement  inverse.  Voilà  pourquoi  la  révolution  de  Cromwell  n'eut 
presque  point  d'influence  sur  Ison  siècle,  et  pourquoi  aussi  elle  a  «été 
copiée  avec  tant  d'ardeur  de  nos  jours.  Il  en  sera  de  même  de  la  rêve* 
liition  française,  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  n'aura  pas  un  effet  très  oon** 
sidérable  sur  les  générations  contemporaines,  et  peut-être  boulever-* 
sera  l'Europe  future.  » 

Ainsi,  en  4797,  au  moment  où  la  France  républicaine  fonde  des  r^ 
publiques  partout  où  elle  porte  ses  drapeaux,  un  écrivain  obscur y.'Ca- 
obé  dans  «n  grenier  k  Londres,  prévoit  que  ce  premier  mouvemeiit 
révolutionnaire,  qui  menace  toutes  les  monarchies  de  l'Europe,  s'ar- 
rêtera, que  l'ordre  nouveau  reculera  jusqu'à  rentrer  dans  l'ordre  aa-^ 
cien,  pour  revenir  ensuite  à  son  point  de  départ  et  recommencer  sa 
marche  d'un  pas  plus  ferme,  plus  large  et  plus  sûr.  N'est-ce  point  ainsi 
que  les  choses  se  sont  passées?  Que  restait-il  de  la  révolution  e»  4807, 
lorsqu'un  soldat,  entouré  de  tout  un  attirail  de  ducs,  de  comtes  et  de 
barons,  disait  à  la  France  ébahie  :  a  Je  suis  content  de  mes  peuples?  » 

Qui  pourrait  méconnaître  qu'aujourd'hui,  en  4848,  après  février, 
nous  sommes  plus  rapprochés  de  la  révolution  française  qu'en  1807? 
et  combien  sont  frappantes  les  prophéties  du  jeune  émigré,  quand 
on  les  compare  aux  prophéties  que  traçait,  à  la  même  époque,  à 
Saint-Pétersbourg,  un  autre  émigré!  H.  de  Maistre,  dont  on  cite 
quelquefois,  en  l'honneur  du  jacobinisme,  une  ou  deux  maximes 
busses,  dont  le  but  était  de  prouver  que  le  jacobinisme  sauvait  la 
monarchie,  H.  de  Maistre  écrivait,  à  la  même  date  que  l'auteur  de 
VEssai  :  a  Ce  qui  dislingue  la  révolution  française  et  ce  qui  en  fait  un 
événement  unique  dans  l'histoire,  c'est  qu'elle  est  mauvaise  radica- 
lement; aucun  élément  de  bien  n'y  soulage  l'c&il  de  l'observateur  : 
c'est  le  plus  haut  degré  de  corruption  connu,  c'est  la  pure  impu- 
reté (1).  0  S'élançant  ensuite  dans  l'avenir,  le  prophète  de  Pétersbourg 
pronostiquait  hardiment  que  l'aboutissement  suprême  de  la  révolu- 
tion serait  a  Texaltation  des  rois  et  des  familles  go-souvebaines  (la 
noblesse),  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'une  éclipse.  »  L'avenir  parait» 
du  nioins  jusqu'ici,  faire  assez  peu  de  cas  des  prophéties  de  M.  de 
Maistre,  et  nous  préférons  celles  de  M.  de  Chateaubriand. 

Un  émigré  qui  saisit  ainsi  le  véritable  caractère  et  pressent  les  des- 
tinées de  la  révolution  ne  deviendra  jamais  pour  elle  un  ennemi  irré- 
conciliable, et  l'on  peut  prévoir  que,  s'il  est  un  jour  conduit  par  les 
circonstances  à  la  combattre  sur  plus  d'un  point,  ce  ne  sera  jamais 
sans  lui  emprunter  une  partie  de  ses  armes  et  s'imprégner  à  un  cer- 
tain degré  de  son  esprit.  C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Cha-^ 

(1)  Considéraiionê  sur  la  France,  p.  70. 
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leMibriaBd  :  même  au  temps  où  il  était  le  plus  engagé  dans  les  rangs 
d'iui  parti  hostile  à  la  démocraiie,  sa  pensée  dominante  f»t  toujours 
de  «  léocmcilîer  les  hommes  d'antrdbis  avec  les  instituons  nouvelles,  » 
non  sans  mêler,  il  est  yrai,  am  ivtîtutîoDs  nouvelles  plusieurs  idées 
d'autrefois.  U  a  fini,  plus  tard,  par  reconniâtre  qu'en  politique  il  n'y 
avait  rien  à  laire  ni  avec  les  hommes  ni  avec  les  idées  d'autrefois;  H 
s'est  de  plus  eo  plus  incliné  vers  l'avenir,  et,  sa  vieilletse  se  reirem^ 
pant  dans  les  impressions  de  son  jeune  âge,  l'auteur  des  Mémoirei 
s'efk  trouvé  souvent  identique  à  l'anteiir  de  ÏEêsai  mr  les  révoluHons, 
on  mieux  (et  pour  parler  ce  langage  qui  n'appartient  qu'à  lui),  les 
rayons  de  son  couchant  se  sont  croisés  et  confondus  avec  les  rayons  de 
son  aurore.  Toutefois,  em  rendant  lâMrement  les  armes  à  la  révolution, 
l'auteur  des  Méamiru  ne  les  rend  qu'à  elle  et  non  point  à  ces  postiches 
sanglans  qu'on  nous  donne  trop  souvent  pour  elle,  et  qui  sont  à  la 
révolution  ce  que  l'inquisition  ou  la  Saint-Barthélémy  furent  à  l'É* 
vangile. 

L'esprit  général  des  Mimêires  se  peut  résumer  en  un  magnifique 
hommage  adressé  par  l'auteur  à  la  grande,  à  l'honnête,  à  l'immor- 
telle assemblée  qui  a  vraiment  posé  les  bases  de  la  démocratie  fran- 
çaise, à  r Assemblée  constituante,  c  C'est  la  plus  illustre  congrégation 
poputeire,  dit  M.  de  Chatepubriand ,  qui  jamais  ait  paru  chez  les  na- 
tions, tant  par  la  grandeur  de  ses  transactions  que  par  l'immensité  de 
leurs  résultats;  n  et,  après  avoir  établi  que  presque  foutes  les  amélio- 
rations dont  nous  jouissons  dans  l'ordre  civil,  politique,  judiciaire, 
financier,  administratif,  nous  viennent  de  la  Constituante,  M.  de  Char- 
teaubriand  s'écrie  :  «  Nous  avons  traversé  sans  profit  des  abîmes  de 
crimes  et  des  tas  de  gloire!  »  C'est  la  même  pensée  qu'exprimait  au- 
trefois M.  de  Lamartine  quand  il  parlait  de  ces  idées  généreuses  écloees 
en  Sd,  «  que  nous  appelons,  nous,  disait-il,  la  révolution  française,  la 
révolution  hormis  ses  crimes,  ses  tyrannies  et  ses  conquAes.  »  Sur  ce 
point,  M.  de  Chateaubriand  n'a  jamais  varié;  il  glorifiait  les  victoires 
de  nos  armées  sous  la  Convention,  mais  il  en  faisait  honneur  à  qui  de' 
droit,  et  il  refusa  toujours  d'admettre  une  solidarité  quelconque  entre 
des  soldais  et  ée%  bourreaux.  En  cela,  il  se  trouvait  d'accord  avec  Saint- 
Just  lui-même,  quand  ce  tribun  lunatique,  ramené  par  le  dépit  au  sen- 
timent du  vrai,  disait  à  la  Convention  :  «  Je  désire  qu'on  rende  justice 
&  tout  te  monde,  et  qu'on  honore  les  victoires,  mais  non  point  de  ma- 
nière à  honorer  davautege  le  gouvernement  que  les  armées,  car  il  n'y 
a  que  ceux  qui  sont  dans  tes  bateilles  qui  les  gagnent  (I).  v 

M.  de  Chateaubriand  se  trouvait  aussi  d'accord  avec  Camot,  car  c'est 
Camot  qui,  célébrant,  il  y  a  cinquante  ans,  la  chute  d'un  régime  exé- 

(f  )  Discours  de  Saint-Just,  séance  du  S  thermidor. 
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créy  disait  :  a  Ce  moment  de  fête  n'est  point  celai  d'affliger  vos  cœurs 
par  le  tableau  de  la  longue  série  des  malheurs  qui  désolèrent  l'huma- 
nité pendant  cette  période  calamiteuse;  le  caractère  de  la  tyrannie  qui 
remplit  cette  période  fut  d'avoir  constamment,  au  nom  du  peuple,  fait 
égorger  le  peuple;  au  nom  de  la  liberté,  érigé  en  vertus  civiques  l'a* 
narchie,  la  débauche,  la  délation,  la  férocité;  au  nom  de  l'égalité  des 
droits,  remplacé  l'esprit  de  propriété  par  l'esprit  de  rapine,  et  sapé  par 
cette  subversion  les  bases  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  toute 
prospérité  nationale;  au  nom  de  la  raison,  proscrit  les  lumières  0I  les 
arts...,  étouffé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  d'affections  douces,  fait 
taire  la  pitié,  la  pudeur,  l'amour  paternel  et  filial,  brisé  enfin,  par  une 
philosophie  fausse  et  incompatissante,  tous  les  liens  qui  unissent  les 
hommes,  soit  entre  eux  par  l'amitié,  soit  au  passé  par  les  souvenirs, 
soit  à  l'avenir  par  l'espérance...  La  république  alors  n'était  presque 
plus  que  dans  nos  armées;  c'est  dans  les  camps  que  s'était  réfugiée 
l'humanité;  les  défenseurs  de  la  patrie,  en  couvrant  la  France  de  leurs 
lauriers,  dérobèrent,  pour  ainsi  dire,  aux  regards  les  crimes  qui  l'a- 
vaient inondée  (1).  » 

Enfin  H.  de  Chateaubriand  se  trouvait  d'accord  avec  un  homme  que 
la  démocratie  ne  reniera  pas,  car  il  fut  l'un  de  ses  plus  valeureux 
champions,  avec  Armand  Carrel.  Carrel,  après  juillet  iSdO,  parlant 
aux  petits  plagiaires  ineptes  qui,  à  force  d'admirçr  la  terreur,  n'au* 
raient  pas  été  fâchés  de  la  recommencer,  leur  disait  :  a  Vos  pères  s'a- 
bandonnèrent sans  retenue  à  tous  leurs  besoins  de  vengeance;  mais 
que  leur  en  revint-il?  Demandez-le  aux  vieillards  qui  vivent,  encore 
parmi  vous  et  qui  ont  vu  ces  temps  de  violence  et  de  suspension  des 
lois;  ils  vous  diront  qu'après  avoir  élevé  et  renversé  vingt  idoles,  après 
avoir  connu  toutes  les  extrémités  de  la  faim ,  de  la  misère  et  de  la  dé^ 
gradation  morale,  après  avoir,  pendant  trois  ans,  hué  chaque  jour  au 
pied  de  l'échafaud  ceux  que  la  veille  ils  applaudissaient  dans  les  clubs 
et  aux  assemblées,  ils  allèrent  s'éteindre  sous  la  main  étouffante  du 
soldat  qui  les  avait  mitraillés  en  vendémiaire.  Les  mêmes  calamités^ 
le  même  esclavage  final,  seraient  le  résultat  de  toute  violence  pareille 
à  celles  qui  rendirent  si  épouvantablemeqt  fameuses  les  premières  an<- 
nées  de  notre  révolution  (2).  » 

Voilà  le  vrai.  Maintenant,  entre  les  grands  noms  que  nous  venœis  de 
citer,  placez  tous  les  grands  noms,  tous  les  grands  cœurs  que  le  monde 
révère  et  admire  depuis  soixante  ans;  placez-y  même,  pour  ceux  qui 
croient  à  leur  génie,  les  premiers  hommes  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  socialistes,  Saint-Simon  et  Fonder  :  vous  trouverez  chez  tous  le 


(f)  Discours  de  Garnot,  au  9  thermidor  1797. 
(8)  National  du  17  décembre  1830. 
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même  dégoût,  le  même  dédain  pour  cette  politique  d'expédiens  sau- 
vages, qui,  démoralisée  par  les  circonstances,  ne  savait  que  couper 
l'arbre  par  le  pied  et  ériger  en  système  l'extermination. 

Comment  se  fait-il  que  depuis  vingt  ans  celte  période  de  la  révolu- 
tion, que  la  voix  du  peuple  a  baptisée  à  jamais  d'un  nom  sinistre,  ait 
trouvé  des  historiens  de  plus  en  plus  indulgens,  et  que  de  l'excuse,  qui, 
à  la  rigueur,  se  comprend,  on  en^t  venu  à  la  glorification,  qui  ne  se 
conçoit  pas?  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
causes  diverses  qui  ont  concouru  à  ce  résultat  :  on  commence  à  le  juger 
par  ses  fruits,  et  l'erreur  ne  tiendra  pas  long-temps  devant  la  raison  pu- 
blique éclairée  par  l'expérience.  Disons  seulement  que  les  deux  gouver- 
nemens  qui  ont  précédé  la  république  de  février  n'ont  pas  peu  contribué 
à  jeter  les  esprits  dans  cette  conception  fausse  de  la  révolution.  Le  pre- 
mier, celui  de  la  restauration,  presque  toujours  ouvertement  contre- 
révolutionnaire,  arguant  sans  cesse  du  mal  pour  nier  le  bien,  condui- 
sait naturellement  l'opinion  démocratique  à  justifier  le  mal  par  le  bien, 
et  à  refuser  toute  distinction  entre  les  idées,  les  personnes  et  les  actes 
de  la  révolution  en  présence  d'un  gouvernement  qui  n'en  faisait  aucune. 
Le  gouvernement  de  juillet,  plus  engagé  dans  la  démocratie,  mais  ne 
subissant  qu'à  regret  le  principe  qui  lui  avait  donné  la  vie,  n'osait  l'at- 
taquer de  front,  mais  cherchait  constamment  à  le  détruire  par  l'ex- 
tinction de  tout  esprit  politique,  l'énervation  du  sens  moral,  le  culte 
exclusif  du  moi  et  des  intérêts  matériels.  11  provoquait  ainsi  une  réac- 
tion d'autant  plus  dangereuse,  qu'en  s'appuyant  sur  la  force  invincible 
et  saine  du  principe  démocratique,  elle  était  entraînée,  pour  agir  sur 
l'opinion,  par  l'histoire  du  passé,  à  dénaturer  ce  principe  et  à  costumer 
le  passé  à  la  mode  du  présent,  c'est-à-dire  à  sacrifier  la  vérité  et  la  jus- 
tice à  ce  goût  désordonné  de  mélodrame,  d'émotions  factices,  de  pa-* 
thos  et  de  fausse  grandeur,  qui  est  la  plaie  des  sociétés  amollies  par 
le  repos  et  blasées  par  l'ennui.  De  là  ces  histoires  fantastiques  de  la  ré- 
volution où,  pour  captiver  les  masses,  le  talent  même  s'abandonne  aux 
erreurs  les  plus  graves,  aux  excentricités^  les  plus  affligeantes. 

11  est  certain  que  les  générations  vigoureuses  qui,  depuis  4792  jus- 
qu'en 4815,  passèrent  leur  vie  à  braver  la  mort  sur  tant  de  champs  de 
bataille,  auraient  peu  compris  les  apothéoses  que  notre  temps  a  vu 
produire.  S'il  est  un  genre  de  grandeur  que  l'esprit  militaire  ne  saisit 
pas  toujours,  en  revanche  il  est  un  genre  de  barbarie,  de  méchanceté, 
de  perfidie  ou  de  lâcheté,  qui,  même  déguisées  en  stoïcisme  et  en  pa- 
triotisme, ne  sauraient  faire  illusion  à  un  soldat.  Nos  armées,  et  c'est 
leur  gloire,  n'eurent  jamais  le  sentiment  de  l'héroïsme,  du  génie, 
pas  même  de  l'utilité  des  hommes  et  des  expédiens  de  la  terreur. 
M  Si  la  république  française  existe,  disait  en  1797  le  vainqueur  de  Fleu- 
ras, l'honnête,  le  digne  républicain  Jourdan,  c'est  parce  que  ses  vrais 
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défenseurs,  étrangers  à  toutes  les  factions  qui  Font  déchirée  de  tant  de 
manières,  ont  forcé  par  leur  valeur  les  puissances  étrangères  à  aban- 
donner un  système  d'opposition  et  de  partage  qui  les  avait  armées 
contre  le  peuple  français,  qui  voulait  être  libre.  »  La  phrase  de  Jour-- 
dan  n'est  pas  très  élégante,  mais  elle  est  claire  et  exprime  très  bien 
Topinion  de  nos  armées  quant  aux  prétendus  sauveurs  de  la  France. 
Le  48  brumaire  est  une  preuve  dernière  et  décisive  des  sentimens 
qu'inspiraient  aux  hommes  d'épée  les  hommes  du  couperet.  Quand 
Lucien,  quittant  son  fauteuil  de  président,  vint  à  cheval  haranguer  le» 
troupes  pour  les  mener  à  Tassant  du  corps  législatif,  que  leur  dit-il? 
L'enlendit-on,  parlant  la  langue  des  historiens  d'aujourd'hui,  s'écrier  : 
«  Soldais,  venez  venger  les  grands  penseurs  de  la  montagne,  les  sau- 
veurs de  la  patrie,  les  martyrs  de  la  justice  et  de  là  liberté?  »  Non, 
ce  langage  n'aurait  pas  été  compris;  calomniant  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, républicains  honnêtes,  qui,  pour  ^voir  secoué  le  joug  de  Robes* 
pierre,  ne  voulaient  point  subir  le  joug  de  Bonaparte,  Lucien  les  accusa 
devant  l'armée  d'être  les  amis,  les  complices,  les  continuateurs  de  Ro- 
bespierre, et,  pour  animer  les  soldats,  il  leur  dit  en  propres  termes  : 
«  Au  nom  dé  ce  peuple  qui,  depuis  tant  d'années,  est  le  jouet  de  ces  mi» 
aérobies  en  fans  de  la  terreur,  je  vous  ordonne  de  marcher!  »  Et  les  soldats 
marchèrent,  persuadés  qu'ils  croisaient  la  baïonnette  contre  des  égor- 
geurs  de  femmes,  d'enfans  et  de  vieillards,  et  la  représentation  natio- 
nale fut  violée,  et  la  liberté  succomba,  comme  elle  succombera  tou- 
jours tous  l'influence  de  ces  noms  funestes  que  des  esprits  malavisés 
s'obstinent  à  nous  donner  pour  des  symboles  de  liberté. 

La  publication  des  Mérnaires  de  M.  de  Chateaubriand  sera,  sous  ce 
rapport,  un  excellent  contre-poison.  L'illustre  écrivain  aimait,  comme 
un  autre,  la  popularité.  Quel  génie  ne  l'aime  pas?  Mais  il  est  des  sacri- 
fices qu'il  ne  lui  fit  jamais,  et,  s'il  ne  fut  pas  toujours  semblable  à  lui- 
même  dans  les  détails,  il  a  eu  le  droit  de  dire  :  «  Les  grandes  lignes  de 
mon  existence  n'ont  point  fléchi,  »  car  il  sut  toujours  maintenir  au  de- 
dans de  lui  des  points  fixes,  s'imposer  des  devoirs,  les  suivre  jusqu'au 
bout,  sacrifier  à  ces  devoirs  non-seulement  des  intérêts,  ce  qui  n*est 
rien  pour  les  âmes  de  cette  trempe,  mais  des  suffrages,  ce  qui  est  beau- 
coup. Sa  vaste  intelligence  était  ouverte  à  toutes  les  idées  nouvelles;  on 
trouvera  dans  les  Mémoires  les  pensées  les  plus  hardies  sur  l'organisa- 
tion future  des  sociétés,  pensées  que,  par  parenthèse,  laissait  déjà  entre^ 
voir,  il  y  a  cinquante  ans,  le  jeune  auteur  de  V Essai  sur  les  révolutions^ 
mais  toute  doctrine  appuyée  sur  la  négation  du  droit,  sur  l'adoration 
de  la  force,  sur  ce  qu'il  appelait  énergiquement  le  culte  du  crime,  y 
est  sévèrement  châtié  :  ces  doctrines  furent  toujours  odieuses  à  H.  de 
Chateaubriand,  c  Tout  crime,  dit-il,  porte  en  soi  une  incapacité  ra- 
dicale et  un  germe  de  malheur;  pratiquons  donc  le  bien  pour  être 
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heureux,  et  soyons  justes  pour  être  habiles.  »  —  a  Jamais,  s'écrie-t-il 
ailleurs  dans  une  vive  sortie  contre  les  théories  de  93,  jamais  le  meurtre 
ne  sera,  à  mes  yeux,  un  objet  d'admiration  et  un  argument  de  liberté; 
je  ne  connais  rien  de  plus  servile,  de  plus  méprisable,  de  plus  lâche, 
de  plus  borné,  qu'un  terroriste.  N'ai-je  pas  rencontré,  en  rentrant  en 
France,  toute  cette  race  de  Brutus  au  service  de  César  et  de  sa  police; 
les  niveleurs,  régénérateurs,  égorgeurs,  étaient  transformés  en  valets^ 
espions,  sycophantes,  et  puis  en  ducs,  comtes  et  barons.  Quel  moyen- 
igel  B 

Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  l'illustre  vieillard  le  recon- 
nailront  dans  les  lignes  que  nous  venons  de  citer.  Aux  derniers  temps 
de  sa  vie,  alors  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  indifférent  aux  choses 
d'ici-bas,  les  faux  systèmes  et  spécialement  la  fausse  démocratie,  la 
démocratie  de  l'oppression  et  de  la  violence,  conservaient  encore  le 
privilège  de  l'émouvoir,  de  l'animer,  de  l'indigner;  il  s'emportait,  et, 
sortant  de  son  laconisme  habituel,  il  se  répandait  en  paroles  ardentes. 
Quand  nous  lui  proposâmes  de  publier  une  étude  sur  ses  Mémoires,  il 
nous  le  permît,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  nous  chercherions 
surtout  dans  ce  riche  arsenal  des  armes  contre  les  mauvaises  doctrines. 
Nous  achevions  de  remplir  ce  devoir,  lorsque  la  mort  de  l'illustre 
écrivain  a  donné  à  notre  travail  une  opportunité  doublement  triste,  car 
M.  de  Chateaubriand  a  cessé  de  vivre  au  moment  où  les  erreurs  et  les 
sopbismes  qu'il  combattit  toute  sa  vie  venaient  de  faire  couler  le  sang 
dans  nos  rues.  La  bataille  de  juin,  cette  convulsion  terrible  qui  mena- 
çait d'emporter  non-seulement  la  république,  mais  la  société  tout  en- 
tière, fut  le  tourment  de  ses  derniers  jours.  Assis  devant  ses  fenêtres 
ouvertes,  affaibli  par  les  approches  de  la  mort,  on  le  voyait  pâle,  si- 
lencieux et  sonrbre,  la  tète  courbée  sur  sa  poitrine,  prêter  l'oreille  au 
bruit  lointain  de  la  guerre  civile  :  chaque  coup  de  canon  lui  arrachait 
des  tressaillemens  et  des  larmes;  mais  cette  ame  si  française  a  pu  du 
moins,  en  déplorant  les  nécessités  du  combat,  assister  encore  à  la  vic- 
toire, et  nous  quitter  sans  désespérer  de  la  France. 

Louis  DE  LOMÉNU. 


PUYLAURENS. 


CINQUIÈME    PARTIE.* 


XXII. 

La  scène  du  chfiteau  de  Saint-Germaip  ayait  produit  une  impression 
vive  sur  l'esprit  du  cardinal.  Ce  grand  politique,  habitue  à  régenter  les 
peuples  et  les  rois,  se  sentait  effrayé  en  découvrant  à  quel  point  on  le 
haïssait.  Tant  de  violence  dans  un  prince  sans  courage  avait  de  quoi 
rétonner.  N'ayant  point  le  mot  de  l'énigme,  le  ministre  ignorait  que 
cette  apparence  de  fureur  n'était  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  fai- 
blesse de  Monsieur. 

Tandis  que,  pour  la  première  fois  peut-être,  M.  le  cardinal  réfléchis- 
sait sur  sa  tyrannie,  la  consternation  régnait  au  Luxembourg.  Monsieur 
gémissait  comme  un  enfant.  Puylaurens,  résigné  à  son  sort,  attendait 
avec  calme  les  archers  qui  devaient  le  mener  en  prison.  Les  autres 
cabaleurs  s'apprêtaient  à  décamper,  et  le  capitaine  La  Pistole,  considé- 
rant la  France  comme  un  pays  perdu,  pliait  bagage  pour  aller  exercer 
en  Italie  son  industrie  et  ses  talens. 

M"«  Marguerite,  n'espérant  plus  adoucir  son  oncle,  avait  écrit  secrè- 
tement à  la  supérieure  des  filles  du  Calvaire  pour  lui  demander  une 
place  au  couvent.  Un  carrosse  de  louage  dans  lequel  étaient  deux  relî- . 
gieuses' vint  la  chercher  à  Ruel.  La  nièce  du  cardinal  trompa  la  vigi- 
lance de  ses  prudes-femmes;  elle  sortit  de  son  appartement  et  disparut^ 

(1)  Voyez  les  livraisons  dos  15  mai,  1«'  et  15  juin,  et  !«'  juillet. 
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en  laissant  à  son  oncle  un  billet  laconique  pour  Tinformer  de  ses  ré- 
snlations,  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  s'y  opposer. 

Cependant  l'ordre  du  roi  qui  devait  reléguer  Monsieur  à  Blois  et 
OHidamner  son  favori  à  la  prison  n'arrivait  point.  On  attendit  durant 
trois  jours,  avec  des  angoisses  croissantes,  les  effets  de  cette  vengeance 
si  lente  à  éclater.  Enfin  le  quatrième  jour,  au  matin,  le  carrosse  du 
ministre  entra  dans  la  cour  du  Luxembourg,  entouré  d'écuyers  et 
d'une  escorte  militaire.  M.  le  cardinal  monta  les  degrés  suivi  de  tout 
8on  monde,  et  commanda  aux  huissiers  de  l'annoncer.  Il  trouva  Gaston 
d'Orléans  dans  une  galerie,  faisant  ses  préparatifs  de  voyage. 

—  Monsieur,  dit-il ,  et  toi ,  Puylaurens,  daignez  m'entendre  avant  de 
fermer  ces  malles  et  ces  boites.  Je  viens  vous  avouer  que  je  suis  le  plus 
obstiné  des  hommes,  et,  de  plus,  un  incorrigible  tyran.  J*ai  décidé  que 
vous  m'aimeriez,  de  gré  ou  de  force,  et  je  saurai  vous  y  contraindre. 
Vous  ne  partirez  point.  Le  roi  ne  veut  plus  se  séparer  de  son  frère,  et 
moi  je  veux  faire  raoqaisition  d'un  neveu.  Puylaurens,  je  te  donne  ma 
nièce;  le  brevet  de  duc  et  pair  accompagnera  la  demoiselle.  Les  amis 
de  son  altesse  auront  ce  qu'ils  désirent.  Demandez  ce  que  vous  souhai- 
tez; je  souscris  à  tout.  Il  faut  qu'on  me  pardonne.  Embrassons-nous, 
Monsieur,  et  cette  fois  ne  dites  pas,  comme  à  Saint-Germain ,  que  je 
vous  donne  un  baiser  de  Judas. 

Gaston  d'Orléans  se  jeta  dans  les  bras  du  cardinal. 

—  Et  moi,  dit-il,  je  vous  donne  le  baiser  d'un  véritable  ami.  Ne  me 
rappelez  point  ce  moment  terrible  que  j'abjure  et  dont  je  rougis,  car 
c'était  moi  le  Judas,  et  non  pas  vous.  Il  me  faudrait  l'ame  de  Porus 
pour  reconnaître  dignement  les  bontés  d* Alexandre. 

—  Puylaurens,  reprit  le  ministre,  tâche  de  vaincre  ta  rancune  et  de 
me  reconnaître  pour  ton  oncle. 

—  Ah!  monsieur  le  cardinal,  répondit  Antoine  de  L'Age,  votre  gé- 
nérosité m'écrase. 

—  Tu  n'es  pas  au  bout  :  je  t'accablerai  de  faveurs;  mais  d'abord,  nous 
avons  une  petite  expédition  à  faire  ensemble.  Suis-moi,  et,  tandis  que 
ma  cour  rendra  ses  devoirs  à  Monsieur,  nous  procéderons  à  un  enlè- 
vement. 

M.  le  cardinal  entraîna  Puylaurens  jusqu'à  son  carrosse  et  se  fit  con- 
duire au  couvent  des  Filles  du  Calvaire.  L'épouvante  se  mit  parmi  les 
religieuses,  quand  le  ministre  entra  au  parloir.  Des  voix  confuses,  des 
bruits  de  portes  et  de  pas  précipités  témoignaient  de  l'alarme  répandue 
dans  le  lieu  saint.  La  supérieure  parut  avec  un  visage  troublé. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  je  vous  supplie  humblement  de  songer 
qu'avant  d'être  ministre  du  roi,  vous  êtes  prince  de  l'église,  et  qu'à  ce 
titre  vous  devez  respect  et  protection  aux  règles  de  notre  couvent. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  l'oublie!  répondit  le  cardinal.  Mon  auto- 
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rite  s'arrête  devant  vos  grilles;  mais  je  tondrais  sairoir  à  quelles  Mid^^ 
tions  votre  couvent  peut  consentir  à  me  rendre  la  brebis  qui  m'a  été 
ravie. 

—  Nous  ne  commettons  pas  de  rapts»  dit  la  supérieure.  La  novtoe 
Marguerite  est  venue  ici  volontairement;  sa  volonté  seule  peut  la  faird 
sortir. 

—  Je  n'en  demande  pas  davantage.  Priez  cette  novice  Marguerite  de 
venir  me  parler,  et,  si  elle  persiste  à  demeurer  au  couvent,  je  ne  l'en 
détournerai  point. 

L'abbesse  alla  chercher  la  jeune  fille. 

—  Pourvu,  dit  son  éminence  à  Puylaurens,  que  ces  nonn^  ne 
m'aient  point  séduit  ma  nièce  et  que  la  petite  ne  se  soit  pas  déjà  tan«« 
tasiée  pour  la  vie  recluse  !  Il  faut  employer  les  grands  moyens  de  co^ 
médie.  Cache-toi  dans  le  fond  de  ce  parloir  et  relève  ton  manteau  sur 
tes  yeux.  • 

Les  habits  de  voyage  de  Puylaurens  ressemblaient  assez  à  ceux  de  la 
suite  du  ministre.  Antoine  de  L'Age  ôta  ses  aiguillettes  et  son  baudrier* 
Il  se  retira  contre  la  porte  de  sortie,  en  ne  montrant  que  son  profil. 
M"'  de  Pont-Château  arriva  bientôt,  pâle  et  chancelante,  soutenue  par 
l'abbesse. 

—  Mon  oncle,  dit-elle  avec  un  accent  exalté,  si  je  me  suis  sourtraite 
à  l'autorité  du  chef  de  ma  famille,  c'est  pour  rompre  tous  les  liens  qui 
m'attachent  au  monde.  Dieu  est  désormais  mon  seul  chef  suprême,  et 
l'obéissance  que  j'ai  vouée  aux  lois  de  cette  maison  me  dispense  de  toute 
autre  obéissance. 

—  Je  vois,  répondit  le  cardinal  avec  sévérité,  que  mesdames  les  re- 
ligieuses n'ont  pas  perdu  leur  temps.  Je  me  souviendrai  de  ce  bon  of- 
fice. Daignerez-vous  me  communiquer  les  motib  de  votre  détermina'^ 
«on? 

—  Je  n'en  fais  pas  mystère.  J'aimais  d'un  amour  honnête  et  légitime 
une  personne  que  vous  avez  feint  de  me  vouloir  donner  pour  époux. 
Des  raisons  d'état  vous  ont  engagé  à  rompre  ce  projet  de  mariage,  et 
vous  m'avez  sacrifiée.  Il  serait  étrange  qu'on  me  contestât  le  droit  d'en 
être  au  désespoir,  comme  si  les  sentimens  d'une  femme  devaient  s  ao* 
commoder  aux  caprices  d'une  politique  dont  elle  ignore  le  premier 
mot.  Je  sais  bien  que  vous  m'auriez  donné  un  autre  époux;  mais»  je 
vous  le  répète,  mon  cœur  méprise  les  arrangemens  d'état. 

—  Marguerite,  reprit  le  cardinal ,  vous  me  parlez  durement  Ne  vous 
a-t-on  pas  dicté  ces  réponses  cruelles? 

M"*"  de  Pont-Château  regarda  l'abbesse  en  hésitant. 

—  On  ne  ment  pas  ici,  s'écria  le  cardinal  d'une  voix  terrible;  on  ne 
consulte  personne  du  regard,  lorsqu'il  faut  avouer  la  vérité.  Je  devine 
qu'on  vous^a  circonvenue. 
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-r*- J*ai  dit  ce  que  je  pensais,  répliqua  la  jeune  fille. 

•^Mon  enfant,  reprit  le  ministre  avec  douceur,  vous  ne  voudrez  pas 
ftûre  le  malheur  de  ma  vie,  en  me  privant  d'une  nièce  chérie,  la  con- 
lolation  et  Tespoir  de  ma  vieillesse. 

-^  Mon  oncle,  dit  la  jeune  fille  en  pleurant,  ménagez-moi,  n'ajoutez 
paa  à  mes  peines;  je  suis  assez  malheureuse.-  Les  grands  pohtiques 
B'ont  point  de  chagrin  :  vous  m'oublierez. 

-^  Jamais,  dit  le  cardinal.  L'ennui  m'accable,  depuis  que  je  t'ai  per-- 
eue.  Tu  t'es  bien  hâtée  de  m'abuidonner;  ne  m'enlève  point  le  bonheur 
d^  t' accorder  le  pardon  d'un  ami  et  d'un  père. 

-^  Il  est  trop  tard ,  monsieur,  reprit  la  novice;  mon  cœur  a  été  brisé, 

-^  Un  cœur  de  vingt  ans  peut  se  guérir,  ma  mie,  et  je  ferai  tant  que 
tes  blessures  se  fermeront.  Nous  avons  ici  près  le  spécifique  nécessaire. 
Approche,  Puylaurens.  L'oncle  a  échoué;  voyons  si  l'amant  aura  phia 
de  crédit. 

Puylaurens  s'avança  tout  à  coup  jusqu'à  la  grille  du  parloir.  Mar- 
guerite poussa  un  cri  douloureux  et  tomba  dans  les  bras  de  l'abbesse. 

—  Que  faites- vous?  dit  la  religieuse.  Tout  ceci  est  de  la  dernière  in- 
convenance. 

—  Laissez ,  dit  le  cardinal;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'amour 
pénètre  dans  les  couvens.  Donnez  de  l'air  à  ma  nièce;  écartez  sa  gor- 
ferelte  et  jetez-lui  un  peu  d'eau  sur  le  visage.  Les  évanouissemens  de 
plaisir  ne  sont  ni  longs  ni  dangereux. 

—  Au  nom  du  ciel!  s'écria  Puylaurens,  secourez-la. 

•<-*  Madame,  dit  le  cardinal ,  ouvrez  cette  grille,  afin  que  mon  neveu 
puisse  secourir  sa  femme.  11  ne  faut  point  de  ces  ferrailles  entre  deux 
époux. 

L'abbesse  tira  une  clé  de  sa  poche  et  ouvrit  la  grille.  Marguerite  avait 
déjà  repris  ses  sens;  une  rougeur  charmante  colorait  ses  joues. 

—  Est-ce  pour  tout  de  bon?  dit-elle  à  son  oncle. 

—  Pour  tout  de  bon  et  pour  toute  la  vie,  répondit  le  ministre. 
Marguerite  tourna  ensuite  ses  yeux  inondés  de  larmes  vers  Puylau-* 

MUS. 

—  Que  dois-je  croire?  lui  dit-elle. 

«^  Croyez  que  je  mourrais  si  on  nous  séparait  encore. 

-^Mt'^chans  enfans,  je  vous  apprendrai  à  douter  de  mes  paroles,  dit 
le  cardinal  :  doimez^vous  la  main  sur-le-champ. 

M"«  de  Pont-Château  présenta  sa  main;  au  moment  où  M.  de  L'Age  y 
posait  les  lèvres,  le  cardmal  prit  sa  nièce  par  la  taille  et  la  jeta  dans  les 
bras  de  Puylaurens. 

—  Voilà  qui  est  fini,  dit  le  ministre  en  riant.  Ce  lieu-ci  manque  de 
gaieté;  portons  ailleurs  notre  joie.  Madame  la  supérieure,  je  vous  salue. 
Foylaureos,  prend»  le  bras  àt  ta  femme  et  allons-nous-en. 
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Au  retour  au  Luxembourg,  on  trouva  H.  le  chancelier,  assisté  de  trois 
présidens  au  parlement,  le  notaire  de  son  éminence  et  celui  de  Mon- 
sieur. Le  contrat  était  dressé  d* avance.  Le  chancelier  en  fit  lecture  à 
haute  voix.  Le  premier  article  donnait  a  Puylaurens  la  duché-pairie 
d'Aiguillon  avec  trente  mille  écus  de  rente.  Le  second  article  ajoutait 
quatre  fermes  avec  des  dépendances  considérables  au  petit  marquisat 
de  Puylaurens,  et  en  porbût  le  revenu  à  quarante  mille  livres.  Un  bre- 
vet de  duc  annexé  au  contrat  était  revêtu  des  sceaux  du  roi;  il  n'y  man- 
quait plus  que  la  vérification  au  parlement.  Le  troisième  article  traitait 
de  la  dot.  M.  le  cardinal  donnait  à  sa  nièce  sa  terre  de  Bois-le-Vicomte, 
plus  un  demi-million  en  numéraire,  des  diamans  de  la  valeur  de  trois 
cent  mille  livres,  un  hôtel  au  Marais,  une  pension  de  dix  mille  écus 
sur  la  cassette  du  ministre,  et  quantité  d'autres  présens  à  titre  d'épin- 
gles, de  bagues,  de  voile  des  épousées  et  de  ceinture  de  noces.  A  chaque 
nouvelle  preuve  de  cette  incroyable  libéralité,  M.  le  cardinal  se  tour- 
nait vers  Puylaurens  en  disant  d'un  ton  comique  : 

—  Je  ne  sais  si  M.  de  L'Age  a  quelque  objection  à  élever. 

—  Pour  ce  qui  concerne  M"*  de  Pont-Château,  répondit  Puylaurens, 
M.  de  L'Age  n'a  rien  à  objecter;  mais,  pour  ce  qui  le  regarde,  il  trouve 
que  c'est  trop  de  richesses  et  trop  de  faveurs. 

—  Passons  outre,  dit  le  cardinal;  cette  difficulté  s'aplanira. 

On  fit  ensuite  lecture  des  contrats  de  mariage  des  ducs  de  Lavalette 
et  de  Guiche,  après  quoi  on  procéda  aux  signatures.  La  cérémonie  fut 
longue,  car  il  y  avait  au  Luxembourg  plus  de  cent  témoins.  Le  der- 
nier nom  inscrit  sur  les  contrats  de  mariage  était  celui  du  conseiller 
d'état  don  Lopez. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  l'Abencerrage  avec  un  rire  infernal,  je  sujs 
votre  très  humble  créancier;  le  moment  est  proche  où  je  vous  deman- 
derai mes  cent  écus. 

—  Moi,  disait  M.  le  cardinal  d'un  ton  singulier,  où  la  colère  se  mê- 
lait à  l'attendrissement,  j'ai  retrouvé  ma  nièce  chérie,  je  me  moque 
du  reste.  Quand  même,  par  impossible,  je  me  brouillerais  encore  avec 
Monsieur,  quand  je  retirerais  mon  amitié  à  Puylaurens,  on  ne  m'en- 
lèvera plus  ma  nièce. 

—  Mon  oncle,  dit  W^'  de  Pont-Château,  ne  faites  point  de  ces  vilaines 
suppositions;  cela  nous  porterait  malheur. 

—  11  suffit,  répondit  le  ministre  en  se  frottant  les  mains.  Qui  vivra 
verra. 

XXIll. 

Le  plaisir  et' l'espérance  dissipèrent  bien  vite  l'impression  fâcheuse 
produite  par  le  rire  satanique  de  Lopez  et  les  paroles  menaçimtes  de 
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M.  le  cardinal.  Aussitôt  après  la  signature  des  trois  contrats,  on  partit 
pour  Ruel,  où  les  violons  attendaient.  Quarante  carrosses  remplis  de 
jeunes  gens  répandaient  sur  leur  passage  rétonnement  et  la  joie.  Le 
peuple  poussait  des  acclamations  et  souhaitait  toute  sorte  de  félicités 
aux  époux.  Les  trois  cours  du  roi,  de  la  reine  et  de  Monsieur,  se  con- 
fondant avec  celle  du  ministre,  formèrent  un  es»saim  joyeux  à  faire  re- 
tentir toute  la  capitale. 

Le  28  novembre  au  matin,  la  reine,  assistée  de  M"*«'  de  Combalet, 
de  Chevreuse  et  Guéméné,  présida  aux  toilettes  des  trois  mariées.  Elle 
leur  distribua  les  voiles,  les  rubans,  avec  une  quantité  de  bracelets  et 
de  bijoux.  Les  trois  épouseurs  partirent  du  Luxembourg,  et  se  ren- 
dirent au  Louvre,  d'où  la  cour  se  mit  en  roule  pour  aller  à  l'Arsenal. 
La  symphonie  jouait  en  avant  du  cortège.  Aussitôt  que  le  carrosse  de 
la  reine  |)arut  à  la  porte  de  l'Arsenal,  le  canon  et  la  mousqueterie  me- 
nèrent un  bruit  effroyable.  Les  bâtimens  étaient  pavoises  d'oriflammes. 
Au  faite  du  perron,  recouvert  d'un  tapis,  on  voyait  le  cardinal  entouré 
de  sa  maison  en  habits  de  parade.  Son  éminence  descendit  les  degrés 
pour  complimenter  la  reine.  On  traversa  une  galerie,  que  Vouet  avait 
embellie  de  peinture.  La  musique  ne  cessa  de  jouer  qu'à  l'entrée  de 
la  chapelle.  Lorsque  les  trois  fiancées  vinrent  s'agenouiller  devant 
l'autel,  sur  les  coussins  qu'on  leur  avait  préparés,  leur  beauté,  leurs 
grâces  et  leur  jeunesse  firent  naître  un  murmure  de  plaisir  dans  l'as- 
semblée. H.  le  cardinal  de  Bérulle,  qui  officiait,  commença  aussitôt  la 
messe  basse. 

Puylaurens,  au  comble  du  bonheur,  contemplait  sa  maîtresse,  qui 
lui  souriait  à  travers  le  voile  en  lui  donnant  sa  main  tremblante  pour 
recevoir  l'anneau  nuptial.  Il  entendit  une  voix  douce  prononçant  le  mot 
sacramentel  qui  l'unissait  pour  la  vie  à  celle  qu'il  aimait.  Le  reste  ne 
fut  qu'un  chaos  de  sensations  indéfinissables  que  l'ivresse  ne  lui  per- 
mettait pas  de  fixer  dans  son  souvenir.  Après  la  cérémonie,  un  inconnu 
debout  contre  la  porte  de  la  chapelle  dit  à  l'oreille  de  Puylaurens  : 

—  Jeune  homme,  garde  bien  ton  bonheur,  et  ne  fais  plus  de  ca- 
bales. 

—  Je  les  abjure  pour  toujours,  répondit  M.  de  L'Age. 

On  ouvrit  alors  les  portes  de  la  salle  à  manger,  et  trois  cents  per- 
sonnes se  mirent  à  table  au  milieu  d'un  cliquetis  étourdissant  de  vais- 
selle. Au  dessert,  on  lut  à  haute  voix  une  fort  belle  pièce  de  vers  en 
l'honneur  des  trois  couples  d'amans.  Ce  morceau  était  composé  par 
CoUetet,  l'un  des  meilleurs  faiseurs  de  ce  siècle.  Après  le  dîner,  on 
conduisit  les  convives  dans  la  salle  de  spectacle,  où  les  acteurs  du  Ma- 
rais jouèrent  une  comédie  de  circonstance  de  la  façon  des  trois  auteurs 
en  vogue,  Desmarets,  Rotrou  et  M.  de  L'Estoile.  La  pièce  était  assez 
fade;  mais  elle  obtint  beaucoup  d'applaudissemens.  A  la  nuit,  mesr- 
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sieurs  de  l'artîHerie  brûlèrent  des  pièces  d'artifice  sous  les  fenêtres  dû 
grand  salon.  Il  y  avait  des  feux  de  diverses  couleurs,  et  fui  s'élevèreat 
jusqu'à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol  en  formant  des  gerbes  et  des  bou- 
quets les  plus  beaux  du  monde.  La  cour  passa  ensuite  dans  la  galerie 
des  armes.  On  avait  tapissé  les  murailles  avec  des  branches  d'arbres 
verts;  des  caisses  d'orangers  formaient  des  allées  comme  dans  un  parc, 
et  on  avait  dressé  des  boutiques  de  marchands  forains,  éclairées  par 
des  miUîers  de  chandelles,  en  sorte  que  cette  galerie  représentait  au 
vrai  une  foire  de  village.  Toutes  les  plus  jolies  femmes  de  la  coUr 
étaient  à  ces  boutiques,  distribuant  aux  passans  des  porcelaines,  dés 
fleurs,  des  miroirs  et  quantité  d'autres  bagatelles,  assaisonnées  de  pro- 
pos divertissans  et  d'allégories.  Après  la  fête  de  village,  la  cour  se  ren- 
dit au  salon  préparé  pour  le  bal.  Les  trois  couples  des  mariés  ouvrirent 
les  danses  par  un  .menuet  fort  galant  dont  on  avait  appris  et  étudié  les 
pas  sous  la  direction  du  maître  des  ballets  du  roi.  Un  fit  asseoir  les 
époux  sur  des  fauteuils  d'honneur,  et  notre  héros  connut  cette  situation 
agréable  des  amans  d'opéra  devant  qui  l'on  danse  à  la  dernière  scène. 
La  conclusion  de  la  pièce  approchait.  La  reine  se  retira  vers  dix  heures. 
H""**  de  Combalet,  de  Chevreuse  et  de  Guéméné  emmenèrent  à  minuit 
les  trois  épousées.  HM.  de  Guiche  et  de  Lavalette  s'éclipsèrent,  et  Puy- 
laurens  s'apprêtait  à  les  suivre,  lorsque  Cavoie  lui  prit  le  bras  et  le 
conduisit  dans  un  petit  salon,  où  l'on  trouva  une  table  de  neuf  cou* 
verts  avec  un  souper  servi.  Le  Coudray-Montpensier  entra  presque  aus- 
sitôt par  une  autre  porte.  Charni^y,  les  deux  Sénantes,  Du  Plessis  et 
Goulas  parurent  successivement.  11  n'y  manquait  plus  que  Monsieur  et 
le  capitaine  La  Pistole  pour  que  la  conspiration  fût  au  complet. 

—  Mes  amis,  dit  Le  Goudray ,  ceci  n'a  pas  bon  air;  M.  le  cardinal  nous 
préparerait-il  un  plat  de  son  métier? 

«rDieu  nous  en  préserve!  s'écria  Du  Plessis.  11  a  la  main  lourde  quand 
il  se  venge. 

—  Moi,  dit  Goulas,  je  voudrais  être  sur  la  route  d'Italie  avec  La  Pis- 
tole. 

Le  cardinal  arriva  tenant  le  bras  de  Monsieur.  Le  prince  ouvrit  det 
yeux  étonnés  en  se  voyant  en  face  des  six  conspirateurs  qui  avaient 
failli  le  perdre.  Il  regarda  la  porte  d'un  air  d'anxiété  qui  éveilla  un 
sourire  sur  les  lèvres  du  ministre. 

—  Messieurs,  dit  le  cardinal,  tandis  que  la  verte  jeunesse  danse  en- 
core, nous  allons  nous  restaurer.  Les  bonnes  réconciliations  doivent  se 
faire  à  table,  selon  la  mode  de  nos  aïeux.  Asseyez-vous,  son  altesse  à 
ma  droite,  Puylaurens  à  ma  gauche,  et  les  autres  où  il  leur  plaira.  Je 
me  sens  en  belle  humeur.  Que  -vous  a  semblé  de  ma  petite  fête?  N'é- 
tait-ce pas  bien  ordonné  pour  un  homme  qui  ne  s'entend  pas  en  bal^ 
lets?      . 
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—  Cétait  du  dernier  galant,  dit  Coulas.  II  n'y  a  que  Totre  éminence 
pour  bien  mener  trois  noces  de  front. 

*-*  Votre  allesie  n'aime  pas  le  gibier?  demanda  le  cardinal  à  Gaston 
d'Orléans. 

**-  Si  lait^  répondit  Monsieur  en  tournant  sa  fourcbette  entre  ses 
doigte. 

—  Je  comprends,  s'écria  le  cardinal  en  riant.  Qu'on  me  donne  du 
aaoroeau  servi  à  son  altesse.  Si  mon  maître  d'bôtel  a  mis  quelque  poi- 
iOQ  dans  la  sauce,  nous  serons  malades  tous  ensemble.  Le  Coudray,  tu 
ne  crains  donc  point  la  mort  aux  rats,  que  tu  as  déjà  vidé  ton  assiette? 

^-^  En  vérité,  non,  répondit  Le  Coudray;  quel  bénéfice  aurait  votre 
éminenoe  à  empoisonner  un  pauvre  joueur  ruiné  comme  moi?  Je  pa- 
rie mille  écus  qu'il  n'y  a  pas  un  brin  d'arsenic  dans  ce  pâté  de  lièvre. 

—  Je  tiens  la  gageure,  dit  le  ministre,  et,  si  tu  n'es  pas  mort  avant 
le  second  service,  tu  auras  tes  mille  écus.  Qu'on  nous  verse  de  mon 
meilleur  vin  de  Bourgogne;  je  yeux  boire  un  coup  de  plus  qu'à  l'or- 
dinaire. Votre  altesse  royale  ne  soupçonnera  pas  ma  bouteille  comme 
mon  plat  de  gibier,  car  je  lui  veux  faire  raison  à  l'instant.  Messieurs,  je 
bois  à  l'oubli  des  injures,  à  l'extinction  des  rancunes. 

Un  «mil  trois  fois  répété  accueillit  cette  proposition,  et  les  verres  fu- 
rent vidés  d'un  trait. 

—  Nous  avons  encore  un  souhait  à  faire,  dit  le  cardinal;  je  bois  au 
bonheur  des  quatre  époux. 

—  Par  ma  foi!  s'écria  Monsieur,  votre  éminence  a  de  son  Bourgogne 
dans  la  télé;  elle  compte  quatre  personnes  au  lien  de  trois. 

-^  Patience,  reprit  le  cardinal,  ce  petit  mystère  s'éclaircira.  Mainte- 
nant  qu'on  nous  donne  le  second  service. 

Les  officiers  enlevèrent  les  plats  et  apportèrent  avec  un  ordre  mé- 
thodique des  assiettes  recouvertes  de  serviettes  pliées,  qu'ils  déposè- 
rent devant  chacun  des  convives. 

<-*  Messieurs,  dit  le  cardinal,  ne  touchez  point  à  ce  qui  est  devant 
vont  avant  que  Je  vous  le  commande.  Toi,  Pnylaurens,  qui  as  été  l'ame 
de»  conspirations,  regarde  le  premier. 

Puylaurens  découvrit  son  assiette,  et  il  y  trouva  le  ccXher  des  ordres 
du  roi. 

-*-  A  vous,  Goulas,  dit  le  ministre. 

Coulas  trouva  dans  le  pli  de  sa  serviette  un  brevet  de  conseiller  d'état. 

—  Le  Coudray,  tu  as  gagné  ton  pari.  L'enjeu  est  devant  toi. 
Cétait  un  mandat  de  cinquante  mille  Hvres  sur  l'Épargne. 

•*-*  Charniaay,  4u  aimes  les  voyages;  j'ai  pensé  à  te  servir  selon  tes 

goûte. 

Dans  l'assiette  de  Charnisay,  on  avait  mis  une  commission  du  roi 
pour  le  royaume  de  Naples  avec  un  traitement  de  deux  mille  écus. 


176  EKYUB  DES  DBUX  KOIIDIS. 

—  A  Totrë  tour,  messieurs  de  Sénantes. 

Les  deux  frères  avaient  deux  brevets  de  colonels. 

— Du  Plessis,  tu  es  à  Puylaurens,  et  il  ne  serait  pas  juste  que  ton  pro- 
tecteur devint  le  plus  grand  seigneur  de  la  cour  sans  qu'il  en  retombât 
quelque  fruit  sur  toi.  Le  serviteur  d'un  duc  et  pair  doit  porter  un  titre. 

Du  Plessis  trouva  des  lettres  patentes  qui  lui  donnaient  le  titre  de 
comte. 

—  Votre  altesse,  ajouta  le  cardinal,  est  trop  au-dessus  de  moi  pour 
que  des  faveurs  puissent  l'atteindre;  envers  elle,  je  n'ai  que  la  ressource 
des  bons  procédés. 

Monsieur  découvrit  son  assiette  et  déploya  un  billet  du  roi  dans  le- 
quel étaient  écrits  ces  mots  :  a  Mon  frère,  ne  parlons  plus  de  rompre 
votre  mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine.  C'est  une  affaire  aban- 
donnée. M.  le  cardinal  et  moi,  nous  y  renonçons  pour  l'amour  de  vous.» 

—  Voilà,  reprit  le  ministre,  pourquoi  j'ai  bu  au  bonheur  des  quatre 
époux.  Dites  à  présent,  messieurs,  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être  de  mes 
amis  que  de  cabaler  contre  moi. 

-—  Si  on  cabale  encore,  dit  Monsieur,  je  désavoue  et  je  condamne 
d'avance  les  coupables. 

Un  éclair  sortit  des  yeux  gris  du  cardinal,  et  dans  ses  traits  on  vit 
passer  un  sourire  bizarre  où  la  joie  et  la  colère  se  disputaient  la  place. 

—  Vous  l'avez  prononcé  vous-même,  messieurs,  dit-il  d'une  voix  al- 
térée :  malheur  à  ceux  qui  cabaleront  encore  !  Puylaurens,  je  ne  te 
retiens  plus.  Va  où  le  plaisir  t'appelle. 

—  Va,  dit  Monsieur,  homme  trois  fois  heureux,  par  l'amour,  la  for- 
tune et  les  honneurs.  Tu  as  gagué  la  partie;  la  comédie  est  jouée,  le 
mariage  conclu,  et  la  toile  tombe,  laissant  au  spectateur  à  imaginer  le 
bonheur  des  amans.  Je  te  donne  huit  jours  de  congé  pour  le  premier 
quartier  de  ta  lune  de  miel,  après  quoi  tu  reviendras  au  Luxembourg 
prendre  ta  place  auprès  de  ma  personne. 

A  l'occasion  du  mariage,  Monsieur  avait  donné  à  son  favori  un  fort 
beau  carrosse  qui  attendait  à  la  porte  de  l'Arsenal.  Les  six  chevaux 
étaient  magnifiquement  caparaçonnés,  et  l'escorte  de  quatre  laquais 
était  déjà  en  selle,  portant  les  torches  allumées.  Les  violons  résonnaient 
encore,  et  on  entendait  les  derniers  bruits  de  la  fête  sous  les  voûtes  de 
l'Arsenal.  Puylaurens  partit  pour  se  rendre  à  son  hôtel  du  Marais.  Il 
aperçut  à  côté  de  la  portière  le  capitaine  La  Pistole,  courant  au  galop 
sur  son  cheval  barbe  et  tenant  un  flambeau  à  la  main. 

—  Monsieur,  dit  le  capitaine,  vous  m'excuserez  si  je  me  glisse  parmi 
vos  gens.  U  ne  serait  pas  juste  de  me  renvoyer  le  jour  de  vos  noces. 
Votre  domestique  est  si  nombreux  à  présent,  qu'il  y  aura  bien  une  place 
pour  un  ancien  serviteur. 

—  Mais  je  n'aurai  point  de  jarrets  à  faire  couper,  dit  Puylaurens. 
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—  On  n'en  sait  rien;  d'ailleurs  je  suis  bon  à  tout,  valet  de  chambre 
discret,  écuyer  savant,  garde-chasse  habile;  je  porte  les  billets  doux 
d'un  mari  comme  ceux  d'un  garçon.  Monsieur  le  duc  n'aurait  qu'à  être 
jaloux,  que  de  services  ne  lui  pourrais-je  pas  rendre  encore!  Je  fais  le 
guet  à  merveille;  j'évente  les  complots,  et  pour  les  coups  de  bâton  je 
n'ai  pas  mon  pareil  à  cent  lieues  à  la  ronde. 

—  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  besoin  de  ces  bons  offices.  Je  ne 
suis  point  jaloux,  et  ma  femme  m'aime. 

Le  carrosse  entra  dans  la  cour  de  Thôtel.  Puylaurens  franchit  les  de- 
grés et  traversa  les  appartemens  en  bondissant.  Les  dernières  paroles 
de  Monsieur  lui  revenant  à  la  mémoire,  il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
chambre  nuptiale  et  se  sentit  suffoquer  par  excès  de  joie. — Mon  Dieu! 
s'écria-t-il,  je  suis,  en  effet,  un  homme  trois  fois  heureux,  et  je  gagne 
la  partie  la  plus  belle  du  monde.  Si  ce  comble  d'honneurs  et  de  fortune 
doit  bientôt  s'écrouler,  faites  au  moins  que  l'amour  survive,  et  que  le 
cœur  de  ma  maîtresse  ne  change  pas. 

XXIV. 

Le  lendemain  des  noces,  Gaston  d'Orléans  vint  à  l'hôtel  du  Marais 
rendre  une  visite  à  M'"''  de  Puylaurens.  Il  examina  la  maison  depuis 
les  écuries  jusqu'aux  cuisines,  et  témoigna  en  termes  obligeans  l'envie 
que  lui  faisait  le  bonheur  de  son  favori.  Tandis  que  le  prince  admirait 
la  distribution  des  appartemens,  on  entendit  dans  l'escalier  des  voix  et 
des  éclats  de  rire.  C'étaient  Le  Coudray,  Goulas  et  les  autres  acteurs  de 
la  conspiration  de  Saint-Germain . 

— La  plaisante  aventure!  disaient-ils;  le  bon  cadeau  que  nous  a  donné 
le  cardinal  celte  nuit! 

—  Voyez,  dit  Le  Coudray  en  montrant  à  Monsieur  son  mandat  sur 
l'Épargne  :  vous  croyez  que  cela  vaut  cinquante  mille  livres?  Point  : 
il  manque  sur  ce  papier  le  visa  de  BuUion,  et  BuUion  est  à  Bordeaux. 

—  Moi,  dit  Charnisay,  j'ai  bien. ma  commission;  mais  il  faut  l'apos- 
tille du  roi,  et  sa  majesté  ne  signera  pas  de  toute  la  semaine. 

La  nomination  de  Goulas  n'était  pas  régulière.  Les  brevets  des  deux 
Sénantes  ne  portaient  pas  le  cachet  de  cire;  Du  Plessis  ayant  remis  ses 
lettres  au  garde-des-sceaux,  on  lui  avait  répondu  :  «  11  y  a  opposition.» 

— Le  cardinal,  dit  Le  Coudray,  s'est  moqué  de  nous.  Prends  garde, 
Puylaurens,  cette  maison  est  assurément  en  carton. 

—  Ouais!  s'écria  Monsieur;  est-ce  que  mon  billet  du  roi  serait  l'ou- 
vrage de  Rossignol  ? 

Ce  Rossignol  était  un  petit  secrétaire  du  ministre,  fort  habile  à  con- 
trefaire les  écritures  et  à  deviner  toute  sorte  de  chiffres. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Charnisay,  M""*  la  duchesse  serait-elle  une 
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poupée  d'Allemagne,  et  l'éminence  aurait-elle  acheté  ses  nièees  à 
quelque  marchand  de  jouets  de  Nuremberg? 

— ie  puis  TOUS  rassurer  à  ce  sujet,  dit  Puylaurens;  la  femme  qu'on 
m'a  donnée  est  de  chair  et  d'os,  et  de  plus  c'est  bien  la  personne  que 
j'aûuBÎs.  L'argent  de  la  dot  m'a  été  remis.  La  terre  de  Bdis-le* Vicomte 
m'appartient  sans  contestation,  et  le  président  Séguier  a  fixé  au  7  dé*- 
cenÉbre  prochain  ma  réception  au  parlement  en  qualité  de  duc  et  pair. 

—  On  reconnaît  là,  dit  Monsieur,  cette  grande  partialité  dont  l'émi* 
nentissime  a  toujours  fait  profession  pour  Puylaurens.  ^ous  autres, 
pauvres  diables,  nous  sommes  payés  en  monnaie  de  Gaac(^e. 

Un  ofQcier  de  la  petite  écurie,  expédié  à  la  hâte  par  Saint-Simon^ 
arriva  sur  ces  entre&ites,  et  vint  annoncer  que  le  roi  murmurait  tout 
bas  contre  son  frère,  comme  s'il  avait  à  se  plaindre  de  quelque  nou* 
velle  cabale.  Les  amis  de  Monsieur  étaient-ils  desservis  à  la  cour  ?  Leur 
ennemi  caché  n'était-il  pas  M.  le  cardinal  lui-même,  employant  deux 
masques  à  la  fois,  l'un  pour  distribuer  à  profusion  des  grâces  sans  effet, 
l'autre  pour  dénoncer  des  gens  qu'il  endormait  dans  la  sécurité?  Cet 
excès  de  duplicité  paraissait  incroyable;  mais  Monsieur  avait  derrière 
lui  une  triste  expérience  des  mensonges  et  des  ruses  du  cardinal. 

Afin  de  ne  laisser  aucune  prise  aux  dénonciateurs,  Puylaurens  ne 
bougea  de  son  bôtel  pendant  les  huit  jours  de  congé  que  lui  avait 
donnés  Monsieur.  Pour  ne  point  troubler  le  premier  quartier  de  sa 
lune  de  miel,  les  conspirateurs  de  Saint-Germain  ne  vinrent  plus  la 
voir  de  toute  la  semaine.  Ce  temps  si  court  fut  le  plus  doux  de  sa  vie. 
Auprès  d'une  personne  qu'il  adorait  et  qui  lui  rendait  une  égale  ten-* 
dresse,  il  oubliait  ses  dangers.  Le  5  décembre  an  matin  ^  Monsieur 
entra  fort  ému  chez  son  favorL 

—  Puylaurens,  lui  dit-il  d'un  ton  sévère,  le  bruit  court  que  vous  en- 
tretenez une  correspondance  avec  la  cour  de  Bruxelles;  je  vous  avertis, 
si  cela  est,  que  je  vous  abandonne  à  la  juste  colère  de  M.  le  cardioaL 

—  U  faudrait,  répondit  Puylaurens,  commenoer  par  prouver  que 
cette  correspondance  existe.  Or,  je  n'ai  ni  écrit  ni  reçu  ancune  lettre, 
et  n'ai  pas  onii  parler  de  la  cour  d'Espagne  depuis  que  nous  l'avons 
quittée  ensemble. 

— Alors,  reprit  Monsieur,  nous  sommes  dénoncés  par  des  ennemis 
secrets  que  je  prétends  découvrir.  Si  c'est  le  cardinal  lui-même  qui  oie 
se  jouer  de  nous  avec  cette  audace,  il  faut  le  démasquer. 

Puylaurens  fit  atteler  ses  chevanx  et  se  rendit  immédiatement  i 
Ruel.  Du  |dus  loin  que  le  cardinal  apo^çut  son  neveu,  il  ooorut  à  lui 
les  bras  ouverts. 

*—  Eh  bien  !  comment  vont  les  amours?  dit-iL 

—Je  devrais  être  le  pins  heurttuc  des  hommes,  répondit  Poyliureos, 
si  un  bruit  public  ne  venait  me  troubler.  On  parle  de  lettres  que  j'au- 
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rais  reçues  d'Espagne  ou  envoyées  à  Bruxelles,  car  Je  ne  sais  pas  même 
encore  de  quoi  je  suis  accusé. 

—  Que  t'importent  les  bruits  et  les  accusations?  reprit  le  ministre. 
ITes-tu  pas  mon  neveu  et  mon  ami? 

— Vos  bontés  ne  sont  pas  ce  dont  je  doute;  ce  que  je  crains,  c'est  un 
soupçon  d'ingratitude  qui  me  mettrait  au  désespoir  et  m'offenserait 
cruellement.  Si  vous  avez  quelque  avis  de  cette  calomnie  Je  vous  sup^ 
plie  de  me  communiquer  les  pièces  et  les  rapports  de  la  police,  afin  de 
confondre  ceux  qui  veulent  me  détruire  dans  votre  esprit. 

— Ne  t'écbauffe  point  ainsi,  dit  le  cardinal  en  riant.  Je  n'ai  pas  de 
pièces  à  te  communiquer.  Ha  police  est  à  la  recherche  de  deux  agens 
espagnols  cachés  dans  Paris  et  qui  ont  des  lettres  à  ton  adresse.  Voilà 
tout. 

— S'ils  se  présentent,  je  vous  livrerai  les  agens  et  leurs  lettres  sans 
les  ouvrir. 

—  Ce  sera  le  plus  simple.  Ne  t'inquiète  plus  de  ces  bagatelles.  Le 
père  Chanteloup  et  H"''  de  Phaisbourg  se  trouveront  au  fond  du  sac, 
et  pour  leur  satisfaction  nous  leur  enverrons  copie  de  ton  contrat  de 
mariage.  Au  diable  les  maladroits  qui  ont  effrayé  Monsieur  et  sont 
allés  troubler  tes  joies  conjugales  1  Je  te  vais  administrer  tout  de  suite 
une  potion  calmante.  Après  demain  tu  sièges  au  parlement,  et,  le  soir, 
la  reine  reçoit  solennellement  au  Louvre  pour  donner  à  ta  femme  le 
tabouret  de  duchesse.  Le  roi  revient  à  Paris  à  cette  occasion.  Il  Veut 
qu'on  danse  un  ballet.  Tu  mèneras  l'une  des  quadrilles,  et  demain  on 
répète  les  pas  et  figures  chez  la  reine.  Prépare  donc  tes  jambes;  tire  de 
l'armoire  tes  plus  beaux  habits,  appelle  le  coiffeur  et  achète  des  gants 
de  frangipane.  Voilà  de  quoi  il  faut  t'occuper.  Nous  aviserons  ensuite 
aux  grands  dangers  dont  l'Espagne  te  menace. 

—  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  résister,  dit  Puylaurens  au  cardinal  en 
lui  pressant  la  main;  je  retourne  auprès  de  Monsieur  pour  lui  faire  par- 
tager ma  tranquillité. 

Les  six  conspirateurs  de  Saint-Germain  avaient  sellé  leurs  chevaux 
et  s'apprêtaient  à  gagner  le  large,  s'il  fût  arrivé  malheur  au  favori  de 
Monsieur;  car,  dans  l'obscurité  où  ils  étaient,  l'étoile  de  Puylaurens 
leur  servait  de  guide.  En  apprenant  qu'on  allait  donner  pour  lui  de 
nouvelles  fêtes,  ils  s'amusèrent  de  leur  frayeur  et  quittèrent  les  habits 
de  voyage  pour  s'occuper  des  toilettes  de  bal.  Monsieur  lui-même  passa 
revue  de  sa  garde-robe,  et  M"«  de  Puylaurens  assembla  en  conseil  ses 
femmes  et  ses  ouvrières. 

Le  6  décembre  au  matin,  la  reine  invita  Puylaurens  à  venir  au 
Louvre,  avant  midi,  pour  la  répétition  des  quadrilles.  Le  ballet  était  de 
la  composition  du  duc  de  Nemours;  De  Nyert  y  chantait  avec  la  maré- 
chale de  Thémines,  et  le  célèbre  Le  Pailleur  avait  choisi  les  morceaux. 
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M.  de  L'Age  figura  dans  la  répétition  de  la  première  quadrille;  H"*  de 
Chevreuse  y  dansait  d'une  grâce  admirable,  et  portait  un  bonnet  phry- 
gien avec  un  javelot  d'or  à  la  main.  La  répétition  achevée,  Puylaurens 
sortit  du  Louvre  avec  les  acteurs.  Son  carrosse  l'attendait  au  bas  de 
l'escalier;  au  moment  où  il  voulut  y  monter,  les  chevaux  avancèrent: 
il  posa  le  pied  à  faux  et  tomba  sur  un  genou.  Maître  Philippe,  direc* 
teur  des  ballets,  accourut  tout  ému. 

—  Monsieur,  s*écria-t-il,  êtes-vous  blessé?  Miséricorde!  s'il  fallait 
que  l'entrée  des  dames  phrygiennes  fût  manquée,  je  ne  m'en  conso- 
lerais de  ma  vie.  Voyez  si  le  genou  plie  sans  douleur. 

—  Ce  n'est  rien,  Philippe;  je  souffre  un  peu,  mais  ce  sera  passé  de- 
mam,  répondit  Puylaurens. 

—  Ah  !  monsieur  le  duc,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  dans  l'esprit  que  cê 
ballet  sera  empêché  par  des  accidens.  Votre  chute  vient  confirmer  mes 
sombres  pressentimens.  Je  n'en  dormirai  pas  cette  nuit. 

—  Dormez,  Philippe;  nous  avons  échappé  à  des  périls  plus  grands. 

—  Vous  riez  de  mes  inquiétudes,  monsieur;  mais  il  semblerait  que 
M.  le  cardinal  lui-même  les  partage.  D*où  vierït  que  9on  éminencc  m'a 
dit  ce  matin  :  a  Allez  chez  le  comte  de  Brion,  et  apprenez-lui  le  pas 
d'entrée  que  doit  danser  Puylaurens?  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
ce  grand  ministre,  et,  comme  je  me  suis  hasardé  à  lui  faire  observer 
que  M.  de  Brion  ne  dansait  point  dans  cette  quadrille,  son  éminencc 
m'a  répondu  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  être  empêché,  Brion  prendra  sa 
place  au  moment  de  l'entrée.  » 

—  L'implacable  destin  s'adoucira,  Philippe;  mon  genou  se  guérira, 
et  Brion  sera  inutile. 

Tout  en  se  moquant  de  Philippe,  Puylaurens  ne  put  s'empêcher  de 
songer  aux  augures  de  ce  maître  à  danser,  et  il  murmura  entre  ses 
dents  :  D'où  vient  que  le  cardinal  a  donné  cet  ordre?  Quel  intérêt  si 
grand  prend-il  donc  à  cette  quadrille?  N'était-ce  pas  à  la  reine  d'avoir 
cette  prévision,  et  non  pas  au  ministre?  En  rentrant  chez  lui,  Puylau- 
rens trouva  sa  femme  taillant  des  étoffes,  coupant  des  rubans,  essayant 
des  parfums,  et  les  tristes  pensées  se  perdirent  parmi  le  satin  et  les 
odeurs.^ 

Vers  huit  heures  du  soir,  La  Pistole  demanda  une  audience  à  son 
patron.  Après  s'être  assuré  que  les  portes  étaient  bien  closes  et  que 
personne  ne  se  cachait  sous  les  tables  ni  derrière  les  rideaux,  le  capi- 
taine dit  à  voix  basse  : 

—  Monsieur  le  duc,  il  y  a  des  anguilles  sous  roche.  Vous  savez  qu'on 
cherche  deux  agens  de  l'Espagne  ayant  des  lettres  à  vous  communi- 
quer? Je  les  ai  découverts.  Vous  plaît-ii  de  les  voir? 

—  Sans  doute.  Je  désire  mettre  la  main  sur  ces  agens,  quels  qu'ils 
soient,  et  les  livrer  au  cardinal.  Sais-tu  où  les  trouver? 
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—  J'ai  commission  de  vous  faire  parler  à  eux.  Le  premier  nous 
attend  au  cabaret  du  Pélican;  Tautre,  que  je  n'ai  pas  encore  vu,  est  un 
nioine  de  Bruges.  Il  porte  une  lettre,  et  ne  veut  la  donner  qu'à  vous- 
même. 

—  Penses-tu  que  nous  soyons  en  mesure  d'arrêter  ces  deux 
hommes? 

—  A  moins  que  le  diable  ne  s'y  oppose,  nous  viendrons  bien  à  bout 
d'un  moine  et  d'un  estafier;  mais,  pour  plus  grande  sûreté,  nous,pren- 
drons  au  Pélican  mon  fidèle  acolyte  Quarante-Cinq. 

—  Fort  bien!  Marchons  à  l'instant. 

^  Un  moment!  dit  La  Pistole;  vos  habits  ne  conviennent  point  pour 
une  expédition  de  ce  genre.  Avec  ces  armes  polies,  ce  justaucorps  blanc 
et  ces  galons  d'or,  vous  attirez  les  regards  comme  un  saint  dans  sa 
châsse  de  verre.  Cette  agrafe  de  diamans  lancerait  des  feux  comme  les 
yeux  d'un  chat.  Enveloppez-vous  dans  ce  manteau  long,  qui  traîne 
jusqu'à  terre;  il  n'est  pas  des  plus  neufs,  mais  il  fut  noblement  porté. 
Changez  votre  épée  contre  cette  rapière.  Armez-vous  de  ce  bâton 
noueux.  Coiflfez-vous  de  ce  feutre  privé  de  plumes.  A  présent,  vous 
n'êtes  plus  un  grand  seigneur  que  par  le  nez  et  les  moustaches.  Nous 
pouvons  entrer  en  campagne. 

Tout  le  monde  sait  en  quel  état  étaient  alors  les  rues  de  Paris  à  huit 
heures  du  soir.  Les  marchands  fermaient  les  dernières  boutiques,  d'où 
il  aurait  pu  sortir  quelque  lueur  de  chandelles.  Hormis  les  grand'rueS; 
qui  étaient  pavées,  les  autres  ressemblaient  à  des  cloaques.  On  s'en- 
fonçait dans  la  vase  jusqu'à  mi-jambe,  on  trébuchait  dans  les  ornières, 
heureux  si  on  arrivait  au  bout  du  voyage  sans  donner  dans  quelque 
bande  de  filous!  La  Pistole  guida  son  maître,  en  rôdeur  expérimenté, 
au  milieu  de  ce  noir  dédale.  Exercé  de  longue  main  au  vagabondage, 
il  était  oiseau  de  proie  le  jour  et  hibou  la  nuit.  Avec  l'aide  de  ce  coquin, 
Puylaurens  franchit  sans  accident  une  douzaine  de  mauvais  pas,  et 
parvint,  crotté  jusqu'à  l'épaule,  au  cabaret  du  Pélican.  Il  s'attabla 
devant  un  guéridon  bancal,  tandis  que  le  capitaine  cherchait  son 
homme.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  La  Pistole  revint,  accompagné 
d'un  personnage  enveloppé  jusqu'aux  sourcils  dans  un  manteau  troué. 

—  Monsieur,  dit  cet  homme  en  découvrant  son  visage,  regardez- 
moi,  je  vous  prie,  attentivement,  et  tâchez  de  me  reconnaître. 

—  Je  te  reconnais,  répondit  Puylaurens,  tu  es  un  ancien  serviteur 
de  la  princesse  de  Chiinay. 

—  Vous  ne  vous  trompez  point.  J'espère  à  présent  que  nous  allons 
nous  entendre.  11  importe  beaucoup,  monsieur,  que  vous  ne  me  pre- 
niez pas  pour  un  agent  de  l'Espagne.  C'est  M"«  de  Chimay  qui  m'envoie, 
et  non  le  gouvernement  des  Flandres.  La  poUce  de  Paris  le  sait  bien; 
mais  elle  a  reçu  l'ordre  de  me  rechercher  sous  ce  titre  d'agent  poli- 
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tique.  Je  viens  vous  avertir  d'un  complof  tramé  contre  voas  enire  vos 
ennemis  de  France  et  ceui  de  Bruxelles.  Mes  instructions  ne  m'en  Mk 
pas  appris  davantage;  upe  lettre  de  M"*  de  Chimay  vous  expliquera 
l'affaire  tout  au  long. 

—  Donne  vite  cette  lettre. 

—  Je  ne  l'ai  point  sur  moi.  Pour  plus  de  précaution ,  M"«  de  Cbimaf 
l'a  remise  à  un  capucin  de  Bruges,  envoyé  à  Paris  par  sou  couvent  Si 
vous  voulez  me  suivre  à  trente  pas  d'ici,  vous  aurez  la  lettre;  mais  M 
faut  venir  seul  avec  moi ,  et  laisser  vos  gens  dans  ce  cabaret. 

—  Marche  devant;  Je  te  suivrai. 

Puylaurens  commanda  au  capitaine  La  Pistole  de  l'attendre,  et  il  sortit 
en  compagnie  du  valet  déguisé.  Cet  homme  le  conduisit  dans  une  rueUa 
fort  sombre,  et  prononça  en  flamand  une  phrase  que  Puylaurens  ne 
comprit  pas.  Un  moine  assis  sur  une  borne  se  leva;  le  valet,  s'approcbant 
de  ce  moine,  lui  dit  :  —  Voici  le  duc  de  Puylaurens. 

Le  capucin  tira  de  la  manche  de  son  froc  un  papier  qu'il  remit  à 
M.  de  L'Âge. 

—  Ma  commission  est  faite,  dit  le  moine;  serrez  ce  papier  dans  votre 
poche.  Rentrez  chez  vous  pour  l'ouvrir,  et  ne  vous  laissez  pas  surpren- 
dre, car  vous  ne  savez  pas  quel  grand  intérêt  vous  avez  à  connaître  ce 
qu'on  vous  annonce.  C'est  pour  empêcher  cet  avertissement  de  vous 
parvenir  que  toute  la  police  est  sur  pieds.  Veillez  sur  vous-même,  et 
que  Dieu  vous  guide  ! 

Les  deux  agens  se  perdirent  dans  l'ombre;  Puylaurens  se  trouva 
seul,  cherchant  son  chemin  à  l'aveugle;  La  Pistole,  sur  le  seuil  du  ca- 
baret, l'entendit  battre  les  murs  avec  son  bâton  et  vint  à  son  aide.  Au 
bout  d'une  heure,  ils  étaient  rentrés  tous  deux  au  Luxembourg.  Antoine 
de  L'Age  s'enferma  aussitôt  pour  prendre  lecture  de  l'épître  suivante  : 

a  Puylaurens,  souvenez-vous  de  notre  amitié  pour  excuser  la  témé- 
rité de  ma  démarche.  Nous  venons  d'apprendre  votre  réconciliation 
avec  le  cardmal,  votre  fortune  prodigieuse  et  votre  mariage.  Je  suis 
assez  folle  pour  en  avoir  éprouvé  de  la  surprise,  mais  il  ne  s'agit  point 
de  cela.  Ne  vous  endormez  pas  dans  une  sécurité  funeste.  Vous  êtes  sur 
un  abîme.  Un  envoyé  secret  du  père  Joseph  est  venu  ici  former  contre 
vous  une  cabale  étrange.  On  a  déterminé  le  marquis  d'Aytone  à  vous 
écrire,  comme  si  vous  étiez  disposé  à  vous  jeter  de  nouveau  dans  les 
bras  de  l'Espagne.  Le  cardinal-infant  a  écrit  de  son  côté  à  Monsieur,  en 
le  supposant  mal  satisfait  du  roi  et  du  cardinal.  Attendez-vous  à  passer 
pour  l'homme  le  plus  ingrat  et  le  plus  perfide  du  monde.  Les  lettres 
qu'on  vous  opposera,  quand  vous  voudrez  repousser  l'accusation,  ont 
été  jetées  à  l'ordinaire  de  la  poste  de  France  à  la  Capelle.  Si  vous  les 
avez  reçues,  le  danger  n'est  pas  grand;  mais,  si  elles  ne  vous  sont  point 
parvenues,  elles  auront  été  remises  à  M.  le  cardinal.  Qu'avez-vous  à 
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faire  maintenant?  Ma  bible  tête  ne  saurait  le  trouver.  Je  vous  avertis 
aeulementdu  danger,  et  je  iatigue  le  ciel  de  mes  prières.  Mettez  au 
moins  vos  jours  en  sûreté.  Je  n'ose  souhaiter  que  de  nouveaux  revers 
TOUS  amènent  dans  notre  pays.  Je  sais  trop  que  vous  n'y  trouveriez  pas 
le  t)onbeur. 

a  Loui»  DE  CmilAY.  » 

Malgré  cette  lettre,  Puylaurens  hésitait  à  croire  qu'un  grand  ministre 
voulût  risquer  de  perdre  sa  gloire  par  une  Iftcbe  manœuvre.  La  honte 
même  du  procédé  rendait  la  chose  invraisemblable;  cependant  M'^*  de 
Cbimay  donnait  des  détails  précis.  L'entremise  du  père  Joseph,  cet  ar- 
tisan de  tous  les  crimes  d'état,  prêtait  une  apparence  de  vérité  aux  aver- 
tissemens.  Pujlaurens  était  plongé  dans  une  incertitude  cruelle.  Un 
petit  coup  frappé  doucement  à  la  porte  le  tira  de  ses  réflexions.  Il  cacha 
sa  lettre  dans  les  sangles  d'un  sofa,  et  n'ouvrit  qu'après  s'être  assuré 
du  calme  de  son  visage  en  consultant  un  miroir.  Par  la  porte  entre- 
bâillée, il  vit  paraître  un  nez  crochu,  des  yeux  de  phosphore  et  une 
figure  cuivrée  qui  montrait  deux  rangées  de  dents  aiguës.  C'était  Lopee 
l'Abencerrage,  faisant  le  rire  silencieux  habituel  aux  Africains.  Puylau- 
rens lui  demanda  ce  qu'il  voulait;  l'Arabe  frappa  dans  le  creux  de  sa 
main  gauche  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  comme  un 
homme  qui  compte  de  l'argent. 

—  Monsieur  de  L'Age,  dit-il,  le  moment  est  venu  de  me  rendre  mes 
cent  écus. 


XXV. 

Lapez  fut  un  peu  étonné  de  voir  Puylaurens  tourner  autour  de  la 
table  et  passer  ses  mains  sur  son  front  comme  un  homme  plongé  dans 
la  méditation  la  plus  profonde.  Le  favori  de  Monsieur  appelut  à  son 
aide  son  sang-IriHd;  il  étouffait  une  émotion  qu'il  sentait  prête  à  l'étouf- 
fier.  Ce  manège  ne  ressemblait  guère  à  celui  d'un  honnête  débiteur 
qui  s'empresse  de  payer  see  dettes;  aussi  l'Abencerrage  prit-il  une  mine 
un  peu  inquiète. 

—  Écoute^aEiûi,  dit  enfin  Puylaurens  le  plus  froidement  qu'il  lui  fut 
possible,  je  ne  suis  point  un  enfant  qui  accepte  pour  bon  le  premier 
m&aafxïge  dont  on  veut  bien  l'amuser.  Rappelle-toi  tes  paroles  :  a  Je 
vous  demanderai  mes  cent  écus  la  veille  de  votre  arrestation,  d  Je  serai 
donc  arrêté  demain  ? 

-7-  Ohl  monsieur,  répondit  l'Arabe,  ne  prenez  pas  les  choses  au  pied 
de  la  lettre,  et  d'ailleurs  vous  ne  citez  que  la  moitié  de  mes  paroles;  j'ai 
^outé  :  a  Ou  bien  le  jour  où  votre  fiortune  atteindra  si  haut^  qu'elle  soit 
en  un  lieu  inexpugnable.  » 
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—  n  est  vrai,  tu  as  ajouté  ces  mots;  mais  ne  t'imagine  point  qae  je 
m'y  trompe.  Je  sais  qu'un  grand  danger  me  menace.  En  ta  qualité  d'es- 
pion et  de  confident,  tu  connais  les  filets  dont  on  m'enveloppe.  Il  faut 
parier.  Quand  et  comment  doit-on  m'arréter? 

—  Je  veux  mourir,  si  je  m'en  doute. 

—  Lopez ,  tu  pourrais  bien  être  plus  près  de  mourir  que  tu  ne  le 
penses.  Tu  vas  me  dire  la  vérité. 

En  parlant  ainsi,  Puylaurens  se  plaça  devant  la  porte  et  tira  son  épée 
du  fourreau,  L'Arabe  se  jeta  la  face  contre  terre,  les  bras  étendus  sur 
le  carreau,  et  se  mit  à  crier  avec  une  volubilité  incroyable  : 

—  Seigneur!  je  vous  jure,  par  Mahomet  notre  divin  prophète,  que 
vous  êtes  dans  Terreur;  vous  que  j'ai  soutenu,  encouragé,  secouru  de 
mes  deniers,  quand  nous  étions,  vous  un  pauvre  gentilhomme  et  moi 
un  petit  lapidaire,  vous  voulez  me  percer,  m'égorger  comme  dans 
une  boucherie! 

—  Il  faut  parler  ou  mourir,  Lopez ,  et  le  moment  est  mauvais  pour 
rendre  ton  ame,  car  tu  viens  de  te  faire  chrétien  par  ambition,  et  tu 
invoques  ton  ancien  dieu. 

—  Par  ma  mère  et  par  la  vôtre,  monseigneur,  épargnez-moi  1  je  ne 
sais  rien;  croyez-vous  donc  que  M.  le  cardinal  me  dise  tous  ses  des- 
seins? Ah  !  pourquoi  ai-je  quitté  mon  pays!  pourquoi  faut-il  que  le  roi 
d'Espagne  ait  banni  les  Maures  de  son  royaume! 

—  Puisque  tu  ne  veux  pomt  me  répondre,  chien  de  musulman,  tu 
vas  mourir. 

Puylaurens  saisit  Lopez  de  la  main  gauche  par  le  collet  de  sa  robe, 
et  lui  posa  la  pointe  de  son  épée  sur  la  poitrine. 

—  Monseigneur,  arrêtez!  s'écria  le  Maure,  je  vais  parler;  je  dirai 
tout  ce  que  je  sais.  Lorsque  votre  seigneurie  a  voulu  tuer  M.  le  cardinal 
à  Saint-Germain,  son  éminence  a  dit  devant  moi  :  a  Puylaurens  aura 
sa  duché-pairie  et  sa  maîtresse;  mais  il  les  paiera  cher,  et  n'en  jouira 
pas  long-temps.  »  Ce  matin,  le  père  Joseph  a  laissé  échapper  ces  pa- 
roles en  ma  présence  :  «  Nous  compterons  bientôt  avec  Puylaurens,  et 
l'inventaire  n'est  pas  à  son  bénéfice.  »  Sur  mon  ame,  je  n'en  sais  pas 
davantage.  C'est  là-dessus  que  je  suis  venu  réclamer  mes  cent  écus, 
que  le  ciel  les  confonde!  Je  voudrais  en  payer  le  double  et  être  eia 
Afrique.  Je  vous  jure  encore  que  dans  le  fond  je  considère  ces  menacée 
comme  des  mots  en  l'air.  Demain  vous  serez  reçu  parmi  les  ducs  et 
pairs  au  parlement.  Le  soir,  il  y  a  ballet  chez  la  reine  pour  la  prise  de 
possession  du  tabouret  de  M""**  la  duchesse.  Monsieur  est  au  mieux  avec 
le  cardinal.  Le  roi  vient  exprès  de  Saint-Germain  pour  assister  à  la  fête. 
Quelle  apparence  qu'on  se  porte  à  des  extrémités  contre  vous!  En  vé- 
rité, c'est  folie  que  d'oser  douter  de  votre  fortune.  A  présent,  si  vous 
me  croyez  informé  d'un  complot,  je  n'y  puis  rien.  Je  me  résigne  à  pé- 


PUYLAURBN8.  185 

rir,  si  tous  n'avez  point  de  foi  dans  mes  sermens.  Tuez-moi;  gardez 
mes  cent  écus  :  je  vous  mets  sur  la  conscience  et  ma  mort  et  votre 
dette. 

—  C'est  assez,  Lopez,  je  méprise  autant  ta  vie  que  ton  argent.  Con- 
serve l'un  et  l'autre. 

L'Arabe  se  releva  incontinent,  prit  les  cent  écus  que  Puylaureus  lui 
donna,  et  disparut.  Antoine  de  L'Age  se  rendit  aussitôt  à  lapparte- 
ment  de  la  duchesse.  A  l'idée  de  la  perdre  après  huit  jours  de  bon- 
heur,  un  transport  inexprimable  d'angoisse  et  d'horreur  s'empara  du 
pauvre  Puylaurens  :  il  saisit  sa  femme  entre  ses  bras  et  la  pressa  sur 
son  cœur. 

—  Mon  ami,  dit  Marguerite,  si  vous  avez  quelque  tourment,  à  qui 
doncle  confierez-vous? 

—  Si  une  vengeance,  répondit  Puylaurens,  si  un  événement  imprévu 
venait  à  détruire  nos  liens,  promets-moi  que  tu  résisteras  à  ton  déses- 
poir et  que  tu  vivras. 

—  Non,  monsieur,  reprit  la  duchesse,  je  ne  promets  point  cela,  car, 
si  on  vous  persécute  encore,  je  n'ai  qu'un  moyen  d'action  sur  l'esprit 
de  mon  oncle,  c'est  la  menace  de  ne  pas  vous  survivre,  d'attacher  ma 
vie  à  la  vôtre,  et  de  tomber  sous  le  coup  qui  vous  frappera;  cette  me- 
nace une  fois  faite,  il  faudra  bien  que  je  vous  sauve  ou  que  je  tienne 
ma  parole  pour  l'exemple  des  tyrans  à  venir.  Hais  à  quoi  donc  allez- 
vous  songer  la  veille  d'une  fête  qu'on  nous  donne  à  tous  deux?  Auriez- 
vous  encore  dessein  de  conspirer? 

—  Dieu  m'en  garde!  ce  sont  les  autres  qui  conspirent  contre  moi. 

—  Mon  oncle  saura  bien  vous  préserver  des  pièges  de  vos  ennemis. 
En  voyant  la  conflance  de  la  duchesse,  Puylaurens  finit  par  trouver 

ses  craintes  insensées.  La  tendresse  de  Marguerite,  le  repos  de  la  nuit 
et  le  soleil  du  matin  changèrent  ses  idées.  Il  se  leva  avec  des  sensations 
tout  opposées  à  celles  de  la  veille.  Son  excursion  dans  les  rues  de  Paris, 
sa  rencontre  avec  le  moine  et  la  visite  de  Lopez  lui  semblaient  au- 
tant de  songes.  La  journée  du  7  décembre  était  si  remplie  de  projets 
agréables,  qu'il  n'y  trouvait  pas  une  minute  où  l'on  pût  placer  un  mal- 
heur. A  dix  heures  du  matin,  quatre  conseillers,  ayant  à  leur  tête  un 
président  à  mortier,  vinrent  complimenter  le  nouveau  duc  au  nom  du 
parlement,  et  lui  annoncer  qu'il  était  attendu  au  palais.  Quantité  de 
carrosses  partirent  du  Luxembourg  accompagnés  de  gentilshommes  à 
cheval.  La  cour  de  la  reine  occupait  les  tribunes  du  parlement.  Le  pré- 
sident Séguier  donna  lecture  des  lettres  du  roi  qui  octroyaient  au  chamr 
bellan  de  Monsieur  la  duché-pairie.  Puylaurens  prêta  le  serment,  et 
on  le  conduisit  au  fauteuil  qui  lui  était  destiné  entre  MM.  de  Bellegarde 
et  de  Lavalette.  Pour  lui  fournir  l'occasion  de  délibérer,  on  proposa 
un  petit  édit  de  finances,  après  quoi  la  séance  fut  levée.  Cette  cérémo- 
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nie  dura  jusqu'à  trois  heures.  A  son  retour  au  Luiembourf ,  la  coiir 
de  Monsieur  n'avait  plus  que  le  tempe  nécessaire  pour  les  toilettes  de 
bal.  Gaston  d'Orléans,  qui  n'avait  pas  voulu  mettre  des  habits  neufli  le 
jour  de  son  mariage,  en  portait  de  magnifiques  pour  cette  fMe,  et,  s*il 
eût  pu  se  résoudre  à  peigner  ses  cheveux,  il  eût  été  l'un  des  plus  chai^ 
mans  cavaliers  de  la  cour.  Marguerite,  parée  de  ses  diamant,  les  yeux 
animés  par  la  joie,  représentait  la  jeunesse  et  la  gaieté  personnifiées. 
Au  moment  où  les  huissiers  annoncèrent  que  Monsieur  était  prêt  à 
partir,  Puyiaurens  entra  dans  sa  chambre  de  travail,  et  il  y  trouva  sur 
la  table  un  poignard  (font  la  pointe  enfoncée  dans  le  bois  traversait  un 
nœud  de  rubans  bleus  portant  la  devise  de  M»*  de  Pbalsbourg  :  a  Fidé- 
lité au  bleu  mourant  (i).  »  Un  billet  attaché  à  l'un  des  rubans  conte- 
nait ces  mots  :  a  Le  bleu  mourant  sera  vengé.  »  Sans  s'arrêter  à  des 
perquisitions  inutiles,  Puyiaurens  remit  le  poignard  dans  sa  gatne, 
qu'on  avait  laissée  sur  la  table;  il  cacha  cette  arme  dans  sa  poche  en 
remerciant  M"'"'  de  Phalsbourg  de  lui  fournir  une  ressource  qui  pou- 
vait être  utile  dans  quelque  extrémité.  Gaston  d'Orléans,  pour  honorer 
davantage  la  nouvelle  duchesse,  la  fit  monter  dans  son  carrosse.  L'en^ 
trée  du  Louvre  était  encombrée  de  chevaux,  en  sorte  que  l'équipage 
de  Monsieur  marchait  au  pas.  Un  capucin  sortit  des  rangs  du  peuple, 
et,  s'approchant  de  la  portière,  dit  à  demi-voix  avec  un  accent  fla^ 
mand  :  —  Si  vous  entrez  au  Louvre,  vous  y  serez  arrêté. 

M"^  de  Puyiaurens  n'entendit  point  ces  paroles;  mais  Monsieur  de- 
vint pâle  et  demanda  tout  bas  à  M.  de  L'Age  à  qui  s'adressait  cet  aver- 
tissement. 

—  A  moi,  répondit  Puyiaurens;  c'est  le  troisiènie  que  je  reçoisdepuia 
hier. 

Une  fois  rassuré  pour  lui*méme,  le  prince  trouva  le  danger  moin§ 
apparent. 

—  Comment  supposer,  ditril,  qu'on  en  veuille  à  ta  liberté?  Comment 
croire  à  un  coup  de  main  au  milieu  d'une  quadrille?  La  reine  ne  le 
souffrirait  point. 

—  Aussi  votre  altesse  voit^lle  que  je  vais  en  avant,  mais  avec  le  pro* 
jet  d'éclaircir  ce  mystère. 

—  Mordieux  !  reprit  Monsieur,  si  le  cardinal  osait  nous  tendre  un 
piège  ici,  dans  le  palais  de  mes  pères,  je  le  tuerais  de  ma  main,  et  fe- 
rais couler  des  flots  de  sang  sur  ces  marbres. 

En  montant  l'escalier  du  Louvre,  le  prince  appela  autour  de  lui  une 
douzaine  de  ses  gentilshommes  :  -^  Mes  amis,  leur  dit-il,  ne  vous  éloi- 
gnez de  moi  sous  aucun  prétexte,  et  soyez  prêts  à  tirer  l'épée  si  je  vous 
le  commande.  —  La  cour  de  Monsieur  forma  aussitôt  une  phalange 

(1)  Cette  defite  de  la  prineetse  de  Phalsbourg  C4t  biitoriqne. 
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fgdtvéè  qui  tniTersa  les  appartemens  en  ordre  militaire.  A  rentrée  du 
salon,  la  dame  d'honneur  de  serrice  vint  chercher  la  nouvelle  duchesse 
irt  la  conduisit  au  tabouret  résenré  près  de  la  reine.  Monsieur  salua 
de  loin  et  s'approcha  de  la  cheminée  entouré  de  son  escorto.  Le  roi  se 
le^a  et  yint  presser  la  main  de  son  frère  en  lui  demandant  s'il  ne 
voulait  point  prendre  place  à  côté  de  lui. 

—  Je  préfère  rester  debout,  répondit  Monsieur  en  balbutiant. 

—  Eh  bien!  je  vous  tiendrai  compagnie. 

Gaston  d'Orléans  roulait  des  yeux  hagards.  Il  tira  Puylaurens  par  son 
iiàbii,  et  lui  glissa  ces  mots  dans  l'oreille  :  --  Le  roi  me  caresse,  je  suis 
perdu  I  —  Cependant,  le  premier  moment  de  frayeur  une  fois  passé, 
k  prince,  qui  savait  admirablem^it  composer  son  visage,  réussit  à 
cendre  un  air  calme  et  assuré. 

On  donna  le  signal  du  concert;  peu  d*instans  après,  le  maître  des  cé^ 
Ipémonies  vint  avertir  Puylaurens  que  H""'  de  Chevreuse  l'attendait  pour 
l'entrée  de  ballet.  Le  nouveau  duc  se  rendit  dans  la  chambre  de  la 
teîne,  où  il  trouva  vingt  dames  charmantes,  coiffées  de  leurs  bonnets 
phrygiens,  le  javelot  d'or  à  la  main,  et  badinant  avec  leurs  cavaliers. 
Jusque-là,  il  n'y  avait  pas  grand  sujet  de  s'alarmer.  Le  premier  soup- 
çon vint  à  Puylaurens  du  comte  de  Brion,  qu'il  aperçut  en  grande 
conférence  avec  maître  Philippe  dans  un  coin  de  la  chambre.  H.  le 
cardinal,  assis  au  fond  d'un  cabinet  chinois  avec  Boutillier,  remarqua 
un  changement  dans  les  traits  de  Puylaurens. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  neveu?  cria  le  ministre  du  fond  du  ca- 
binet. Vos  sourcils  se  cherchent  comme  pour  se  battre  ensemble.  Vous 
ne  faites  point  une  mine  de  danseur  de  quadrille. 

*—  U  est  vrai ,  répcmdit  Puylaurens,  que  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la 
danse. 

^—  Allons,  jeune  homme,  reprit  le  ministre,  mettez  de  côté  vos  idées 
kioires,  ou  bien  confiez-nioi  vos  peines. 

—  Comme  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  chasser  les  idées  noires,  je 
{Mréfère  vous  en  dire  la  cause.  Votre  éminence  la  trouvera  dans  ce  pa- 
pier. 

Puylaurens  monlra  la  lettre  de  M"«  de  Chimay.  Le  cardinal  en  prit 
lecture,  et  la  serrant  précieusement  dans  sa  poche  : 

—  Cest  grand  dommage,  dit-il,  que  les  jeunes  filles  n'entrent  pas 
dans  notre  police;  elles  sont  toujours  bien  informées  et  découvrent  tous 
les  secrets  d'état.  Ces  avis  sont  excellons;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
vous  empêche  de  danser. 

—  Monsieur  le  cardinal,  si  ces  avis:  étaient  excellons,  vous  m'auriez 
joué  de  la  manière  la  plus  cruelle;  votre  rancune  me  préparerait  le 
dernier  coup,  et  je  serais,  à  cet  instant  même,  tombé  dans  un  piège 
nbominable. 
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—  Boutillier,  dit  le  ministre,  laissez-nous  et  fermez  cette  porte.  J'ai 
des  explications  à  donner  à  mon  neveu. 

•^  Faut-il,  demanda  Boutillier,  envoyer  à  votre  éminence  la  personne 
qu'elle  attend? 

Le  ministre  ût  un  signe  de  tête  afûrmatif  en  haussant  les  épaules, 
comme  s'il  eût  trouvé  cette  question  impertinente  ou  maladroite. 

—  Puylaurens,  dit  le  cardinal  quand  la  porte  fut  fermée,  je  suis  fâ- 
ché que  tu  ne  sois  point  venu  à  moi  aussitôt  après  avoir  reçu  cet  avis 
de  H"'  de  Cbimay.  Je  t'aurais  épargné  des  inquiétudes  et  des  doutes 
injustes.  Ce  complot  est  une  invention  diabolique  du  père  Joseph.  Le 
drôle  s'est  avisé  de  creuser  un  piège  sous  tes  pas  sans  me  consulter, 
s'imaginant  que  mon  cœur  était  implacable  comme  le  sien.  Lopez  et 
lui  ont  envoyé  un  de  leurs  agens  à  Bruxelles  pour  faire  savoir  secrète- 
ment à  la  cour  d'Espagne  que  Monsieur  serait  encore  disposé  à  quitter 
le  roi  son  frère.  Des  lettres  du  marquis  d'Aytone  et  du  cardinal  infant 
furent  remises  à  cet  agçnt,  qui  les  a  jetées  à  l'ordinaire  de  la  poste.  On 
les  a  interceptées,  et  le  père  Joseph,  faisant  les  gros  yeux,  est  venu 
me  dire  que  tu  conspirais  encore;  mais  la  ruse  était  trop  visible,  j'en 
ai  exigé  l'aveu.  Le  capucin  et  l'Abencerrage  m'ont  confessé  leur  super- 
cherie. Sois  généreux  :  pardonne  à  ces  cœurs  endurcis;  nous  ne  sau- 
rions les  corriger  du  péché  de  malice  et  d'envie. 

—  Mais,  monsieur  le  cardinal ,  ces  lettres  n'ont-elles  pas  été  commu- 
niquées au  roi? 

~  Je  ne  le  pense  pas,  répondit  le  ministre. 

—  Votre  éminence  hésite  :  elle  sait  bien  pourtant  si  elle  a  montré  ces 
lettres  au  roi.  Vous  ne  répondez  pas  avec  la  précision  que  je  réclame. 

—  Ehl  mon  cher  neveu,  pourrais-je  à  présent  te  ruiner  sans  me 
blesser  moi-même,  sans  faire  le  malheur  de  ma  famille?  N'es-tu  pas 
l'un  de  mes  plus  proches  alliés?  N  es-tu  point  marié  à  ma  pupille 
chérie?  Voudrais-je  répandre  le  deuil,  et  appeler  à  jamais  les  larmes  et 
les  cris  dans  ma  paisible  maison? 

—  Monsieur  le  cardinal,  j'ignore  ce. que  vous  voulez:  donnez-moi 
l'assurance  que  ces  lettres  n'ont  point  été  lues  par  le  roi. 

—  Eh  bien!  je  te  la  donne. 

—  Sur  votre  honneur? 

—  Sur  mon  honneur. 

—  Je  m'en  rapporte  à  vous.  J'oublie  cette  lâche  intrigue,  et  je  par- 
donne à  ses  misérables  inventeurs. 

—  Pour  ta  plus  grande  sûreté,  reprit  le  ministre,  je  vais  envoyer 
chercher  ces  deux  lettres  au  Palais-Cardinal  et  te  les  livrer.  Demeure 
ici;  nous  aurons  les  pièces  dans  un  instant,  et  nous  les  brûlerons  en- 
semble. 

H.  le  cardinal  sortit,  et  Puylaurens  commit  l'imprudence  de  ne  point 
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le  suivre;  mais  comment  soupçonner  le  bon  marché  qu'un  prélat  fai- 
sait de  son  honneur?  A  peine  Antoine  dé  L'Age  était-il  seul  depuis  une 
minute,  qu'il  vit  paraître  M.  de  Gordes,  capitaine  des  gardes,  suivi  de 
quatre  hommes.  H.  de  Gordes  était  l'un  des  visages  les  plus  laids  de 
France  et  de  Navarre,  et  Louis  Xill  semblait  le  choisir  à  dessein  pour 
exécuter  toutes  les  mauvaises  commissions. 

—  Puylaurens,  dit-il,  je  vous  arrête  au  nom  du  roi. 

—  De  qui  tenez-vous  Tordre?  Est-ce  de  M.  le  cardinal? 

—  Cestdu  roi  lui-même. 

—  Alors  je  ne  résiste  point,  et  je  vous  rends  mon  épée.  Pbis-je  ob- 
tenir la  permission  de  parler  à  Monsieur? 

—  J'ai  défense  expresse  de  vous  laisser  voir  personne  et  de  trans- 
mettre aucune  demande,  prière  ou  réclamation. 

—  Me  direz-vous  au  moins  ce  que  vous  allez  faire  de  moi? 

—  Je  ne  sais  point  encore  où  je  dois  vous  conduire;  mais  j'attends  ici 
des  instructions. 

Le  père  Joseph,  qui  entrait  par  une  porte  dérobée,  entendit  les  der- 
niers mots  prononcés  par  M.  de  Gordes. 

—  Les  instructions?  dit-il  en  montrant  sa  tête  entre  deux  tapisseries, 
je  les  ai  sur  moi.  Le  prisonnier  est-il  désarmé? 

—  Voici  son  épée,  répondit  de  Gordes. 

—  Fort  bien ,  reprit  le  capucin  en  remettant  au  capitaine  des  gardes 
ses  pouvoirs  signés  du  roi;  suivez-moi,  tous.  M.  de  L'Age  passera  la  nuit 
dans  la  chambre  de  M.  de  Chevreuse. 

Les  quatre  gardes-du-corps  se  placèrent  autour  du  prisonnier,  que 
l'on  conduisit  par  les  petits  degrés  au  second  étage,  où  H.  de  Chevreuse 
occupait  une  chambre,  comme  chevalier  d'honneur  de  la  reine.  De 
Gordes  mit  une  sentinelle  à  la  porte,  et  sortit  pour  laisser  au  père  Jo- 
seph le  loisir  d'interroger  Puylaurens. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  le  capucin,  vous  n'avez  point  voulu  me  croire 
fûn  passé,  lorsque  je  vous  engageai  à  vous  donner  à  H.  le  cardinal; 
vous  avez  ri  de  mes  conseils  en  persistant  dans  votre  attachement  aux 
intérêts  d'un  prince  qui  se  voit  aujourd'hui  forcé  de  vous  abandonner. 
Reconnaissez  votre  faute.  Je  vous  avais  prédit  depuis  long-temps  ce  qui 
vous  arrive.  Je  m'en  lave  les  mains,  comme  Pilate. 

—  Ne  faites  point  l'innocent,  mon  cher  père,  répondit  Puylaurens. 
Vous  êtes  Fauteur  de  ma  ruine.  Votre  malice  est  allée  jusqu'à  Bruxelles 
demander  des  armes  au  marquis  d'Aytone  pour  me  frapper,  quand 
j'étais  réconcilié  franchement  et  de  tout  mon  cœur  avec  M.  le  cardmal. 

Le  capucin  ouvrit  ses  yeux  gris  d'un  air  plein  de  malice. 

—  Quoi  !  dit-il ,  vous  saviez  que  le  marquis  d'Aytone  avait  écrit? 

—  Depuis  hier.  Une  lettre  de  M***  de  Chimay  m'a  donné  avis  de  toutes 
vos  intrigues. 
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—  Vertu  de  ma  viel  s'écria  le  moine,  et  vous  êtes  resté  iimnoliihi 
quand  yous  pouviez  parer  le  coup  !  Jeune  homme,  cela  n'est  pokii  pru^ 
dent.  Si  vous  euss^iez  montré  cette  lettre  au  roi,  ce  matin  seulemenl^ 
BOUS  étions  compromis  de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  J'espère  que  on 
dangereux  morceau  se  retrouvera  dans  vos  papiers? 

—  Je  Tai  remis  tout  à  l'heure  à  M.  le  cardinal. 

—  On  ne  peut  mieux  !  C'était  le  dernier  témoignage  en  votre  faveur; 
nous  aurons  soin  de  le  brûler.  A  présent,  sans  attendre  que  l'on  fouille 
dans  vos  poches,  donnez-moi  de  bonne  grâce  ce  que  vous  avez  sur 
vm)8. 

En  portant  la  main  à  sa  poche,  Puyiaurens  retrouva  le  poignard 
de  M**  de  Phalsbourg,  auqud  il  ne  songeait  plus.  Une  résolution  dés- 
espérée lui  passa  aussitôt  dans  l'esprit.  Il  sauta  d'un  bond  jusqu'au  ré^ 
vérend  père,  et,  le  saisissant  par  le  milieu  du  corps,  il  le  terrassa,  lui 
posa  un  genou  sur  la  poitrine,  et,  tirant  le  poignard,  il  en  appliqua  la 
pointe  sur  la  gorge  du  capucin.  Le  père  Joseph  poussa  un  cri  de  dé»* 
tresse  auquel  le  capitaine  des  gainies  répondit  de  loin  eu  accourant 

—  N'approchez  pas,  dit  Puyiaurens  à  M.  de  Gordes,  si  vous  ne  voulei 
que  je  le  tue. 

—  Ne  t'avise  pas  d'approcher,  cria  le  père  Joseph. 

—  Maudit  moine,  poursuivit  Puyiaurens,  tu  as  des  pouvoirs  du  roi; 
ordonne  à  M.  le  capitaine  des  gardes  d'aller  chercher  Monsieur  et  de 
ramener  ici.  Je  ne  lâcherai  prise  et  ne  rendrai  mon  poignard  qu'en 
présence  de  son  altesse. 

<^Que  dois-je  taire?  demanda  M.  de  Gordes. 

*^  Allez  où  il  vous  dit,  cria  le  capucin.  Suppliez  M.  le  cardinal  dd 
permettre  qu'on  amène  ici  Monsieur.  Allez,  sans  perdre  une  minuick 
Pou  r  Dieu  1  dépécbez-vous. 

M.  de  Gordes  était  un  homme  fort  exact  au  sujet  de  son  service. 

—  Mon  cher  père,  dit-il,  je  ne  sais  si  je  dois  manquer  aux  premiers 
ordres  que  j'ai  reçus.  Le  roi  veut  qu'aucune  prière  ni  réclamation  M 
lui  soit  transmise.  En  qptre,  ma  commission  n'est  point  exécutée,  tant 
que  le  prisonnier  a  encore  des  armes.  Il  convient,  avant  tout,  que  je 
lui  arrache  ce  poignard  par  force,  s'il  ne  le  rend  volontairement. 

—  Tu  vas  me  faire  tuer  par  tes  scrupules,  cria  le  capucin. 

•^Ma  réputation  est  fort  exposée,  murmura  le  capitaine  des  gardes. 

—Veux-tu  bien  m'ol>éirI  s'écria  le  père  Joseph.  S'il  m'arrive  maK 
keur,  tu  seras  cassé  aux  gages,  et  M.  le  cardinal  t'enverra  au  bois  do 
Vincennes.    . 

M.  de  Gordes  partit  en  grondant^  l'infortuné  capucin  poussait  des 
soupirs  a  fendre  les  rochers. 

-*«  Hélas  I  disaittil,  comment  suis- je  tombé  dans  une  pareille  em- 
bûche? Faut-il,  à  mon  âge,  que  je  me  laisse  prendre  comme  un  éco^ 
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litr?  Kon  bon  Puylaurens,  que  vas-tu  dire  à  Ifonsieur?  Quel  besoin 
as-tu  de  lui  parler? 

«^Traître!  répondit  Puylaurens,  tu  ne  peux  donc  te  défaire  de  Tba- 
bitude  de  Jouer  de  finesse?  Monsieur  saura  où  trouver  les  preuves  de 
mon  innocence  et  les  fera  connaître  au  roi» 

•^  Cette  idée  est  bonne.  Ah  I  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  point  donné 
à  nous,  au  lieu  de  cabaler  contre  son  émioence? 

-^  Il  est  trop  tard  pour  songer  à  cela.  Tu  m'as  poussé  dans  un  abtme, 
el  Je  me  suis  accroché  à  toi;  nous  verrons  tout  à  l'heure  si  je  réussirai 
à  t^y  précipiter  à  ma  place. 

XXVI. 

Nous  avons  laissé  Monsieur  dans  le  salon  de  la  reine,  dissimulant  sa 
firsyeur  et  causant  avec  son  frère.  Peu  dinstans  après  la  sortie  de  Puy- 
laurens,  le  roi  prit  un  air  afiïkble  et  dit  tout  bas  à  Gaston  d'Orléans  : 
— «  J'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre  qui  vous  fera  quelque  chagrin; 
c'est  pourquoi  je  veux  adoucir  ma  rigueur  par  toutes  les  compensations 
qu'il  vous  plaira  de  me  demander. 

Monsieur,  tout-à-fait  épouvanté,  s'appuya  du  coude  sur  la  télé  d'une 
driatide  de  la  cheminée. 

—  Sire,  dit-il,  vous  m'avea  rendu  vos  bonnes  grâces;  quelle  mau- 
vaise nouvelle  pourrais-je  donc  craindre? 

«^  Ce  n'est  rien  qui  vous  concerne  personnellement,  mais  cela  touche 
une  personne  que  vous  aimes.  On  arréle  Puylaurens.  H  conspirait.  M.  le 
cardinal  en  a  des  preuves,  et,  après  les  faveurs  dont  on  l'a  comblé,  tant 
d'ingratitude  devait  être  châtiée.  N'entreprenez  point  de  le  défendre,  et 
je  vous  donnerai  tous  les  sujets  de  satisfaction  en  mon  pouvoir. 

-^Si  vous  avez  la  preuve  des  nouvelles  fautes  de  Puylaurens,  je  ne 
m'oppose  pas  à  son  arrestation. 

«^  Je  me  réjouis  de  vous  voir  si  raisonnable  et  si  peu  touché. 

Le  Coudray-Montpensier  avait  entendu  cette  conversation.  Il  se  re- 
tourna vers  les  amis  de  Monsieur  et  leur  dit  en  souriant  :  —  Voici  un 
prince  à  qui  ou  annonce  l'arrestation  de  son  favori.  Regardez  comme 
il  embrasse  chaudement  la  défense  de  cet  ami  fidèle,  et  profitez  de  la 
liçon. 

Puis  il  se  dirigea  doucement  vers  la  porte  et  prit  la  fuite.  M.  le  car- 
dûipl  entra  aussitôt  après  dans  le  salon. 

«-^Wenea,  lui  dit  le  roi,  rendre  grâce' à  Monsieur  des  peines  qu'il 
Mus  épargne.  11  ne  se  fâche  point  de  la  mesure  à  laquelle  Puylaurens 
D0ua4  Itôduits,  et  nous  n'aurons  ni  bruit  ni  querelles.  J'en  suis  pénétré 
de  r^étfppaissance. 

'-«Il  n'est  rien ,  répondit  le  ministre^  que  votre  mi^jesté  ne  doive  sa- 
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enfler  pour  maintenir  désormais  ses  bons  rapports  avec  im  prince  si 
sage. 

Monsieur,  muet  et  immobile,  conserva  son  air  d'indifférence,  et  le  roi 
sa  mine  endormie.  A  voir  ces  deux  personnages  mornes,  on  n'eût  pas 
volontiers  soupçonné  que  l'un  des  deux,  après  une  lutte  de  quatre  ans 
sans  interruption ,  venait  enfin  d'écraser  l'autre  sous  le  poids  de  son 
autorité.  Cependant  M"*  de  Puylaurens,  qui  regardait  de  loin,  surprit 
encore  des  jeux  de  physionomie  qapables  de  l'inquiéter.  Le  nom  de  son 
mari  était  prononcé  au  milieu  des  chuchotemens.  Marguerite,  ou- 
bliant l'étiquette,  saisit  le  bras  de  la  reine  et  lui  dit  tout  bas  :  — Par 
pitié!  madame,  sachez  ce  qui  se  passe  entre  le  roi  et  Monsieur;  mon 
mari  est  le  sujet  de  leur  conversation. 

La  reine  appela  M.  de  Chevreuse,  et  le  pria  d'aller  voir  où  était  Puy- 
laurens. M.  de  Chevreuse  se  pencha  sur  le  dos  du  fauteuil  d'Anne 
d'Autriche  pour  lui  dire  un  mot  à  l'oreille.  La  reine  se  leva  aussitôt, 
dans  une  agitation  extrême,  et  courut  auprès  du  roi. 

—  Sire,  dit-elle,  je  vous  supplie  humblement  de  ne  faire  arrêter  per- 
sonne pendant  cette  fête.  Ce  serait  manquer  d'égards  pour  moi  et 
blesser  les  lois  de  l'hospitalité.  Si  M.  le  cardinal  a  sujet  de  se  plaindre 
de  Puylaurens,  il  peut  remettre  à  demain  l'exercice  de  ses  vengeances. 

—  Il  n'y  a  point  de  vengeances,  répondit  le  roi  d'un  ton  sévère,  c'est 
ma  justice  que  j'exerce  en  ce  moment.  Je  ne  veux  plus  qu'on  accuse 
M.  le  cardinal.  J'ai  trop  souvent  écouté  ses  détracteurs. 

—  Vous  m'avez  accoutumée,  reprit  la  reine  avec  amertume,  à  voir 
accabler  ceux  que  je  protège;  mais,  cette  fois,  je  ne  demande  point  de 
grâce  :  je  voudrais  seulement  que  ma  maison  fût  respectée. 

—  Votre  maison  est  la  mienne;  c'est  à  la  porte  du  Louvre  que  j'ai 
fait  tuer  Concini.  L'arrestation  d'un  petit  gentilhomme  ne  mérite  pas 
tant  d'éclat.  Retournez  à  votre  fauteuil,  madame;  la  fête  ne  doit  pas 
être  interrompue. 

L'orgueil  offensé  prêtait  un  caractère  particulier  de  grandeur  et  de 
majesté  aux  traits  d'Anne  d'Autriche.  La  reine  jeta  un  regard  plein  de 
dédain  et  de  ressentiment  au  cardinal  :  —  Je  me  souviendrai,  lui  dit- 
elle,  de  ce  procédé  galant. 

Les  vingt  dames  en  habits  phrygiens  exécutaient  leur  entrée.  Mar- 
guerite, voyant  que  le  comte  de  Brion  avait  remplacé  Puylaurens,  se 
souvint  des  pressentimens  de  son  mari,  et  comprit  qu'il  était  arrêté. 
Elle  poussa  un  cri  perçant,  et  tomba  évanouie  dans  les  bras  de  la  reine. 
On  l'emporta  pâmée.  Les  danses  furent  interrompues.  La  figure  pati- 
bulaire de  M.  de  Cordes,  qui  apparut  au  milieu  de  ce  désordre,  répandit 
une  alarme  générale;  chacun  tremblait  d'être  appréhendé  au  corps. 
On  vit  le  capitaine  des  gardes  parler  tout  bas  à  M.  le  cardinal.  L'émi- 
nence  prit  le  bras  de  Monsieur,  en  faisant  signe  à  M.  de  Cordes  de 
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marcher  devaDt.  Tous  trois  sortirent  à  grands  pas,  laissant  rassemblée 
stupéfaite  et  glacée  de  terreur.  Le  roi  se  mit  à  battre  la  mesure  ayec 
ses  mains. 

—  Messieurs  les  violons,  dit-il  à  haute  voix,  reprenez  votre  sym- 
phoniCy  et  vous,  messieurs  les  danseurs,  ne  vous  arrêtez  point. 

Mais  les  violons  jouaient  faux  et  les  danseurs  ne  savaient  ce  qu'ils 
faisaient,  en  sorte  que  l'entrée  de  ballet  fut  absolument  manquée. 

Tandis  que  les  dames  phrygiennes  cherchaient  leur  cadence  perdue 
et  que  le  roi  battait  la  mesure  de  la  symphonie,  le  temps  paraissait 
long  à  notre  héros  et  plus  encore  au  père  Joseph.  Dix  minutes  s'écou- 
lèrent avant  le  retour  de  M.  de  Cordes.  Enfin,  un  bruit  de  pas  préci- 
pités annonça  les  personnes  que  Puylaurens  attendait.  Monsieur  entra 
le  premier;  en  voyant  le  tour  fâcheux  qu'avait  pris  la  conversation 
entre  son  chambellan  et  l'éminence  grise,  il  tomba  chancelant  sur 
une  chaise.  Ce  prince  parlait  volontiers  de  faire  couler  des  flots  de 
sang  lorsqu'il  se  livrait  à  son  éloquence;  mais,  au  moment  de  l'action, 
toute  voie  de  fait  lui  causait  une  terreur  insurmontable. 

—  Malheureux!  s'écria-t-il,  n'achève  pas  de  te  perdre  par  un 
meurtre. 

—  Pour  l'amour  de  Dieul  répondit  Puylaurens,  trêve  de  discours; 
allons  droit  au  but  :  M.  le  cardinal  vous  a-t-il  accompagné? 

.  —  Me  voici,  dit  le  ministre  essoufflé. 

—  Fort  bien.  Regardez  en  quel  état  j'ai  mis  votre  bras  droit;  il  va 
mourir,  si  vous  n'obéissez  à  mes  commandemens,  et  surtout  point  de 
finesses,  de  mensonges  ni  d'échappatoires,  sans  quoi  vous  allez  me 
voir  égorger  cet  homme  sous  vos  yeux. 

—  Parlez  :  que  souhaitez-vous? 

Je  vous  ai  donné  tout  à  l'heure  une  lettre  de  M^^^  de  Chimay. 

—  Elle  est  dans  ma  poche. 

—  Remettez-la,  s'il  vous  plaît,  entre  les  mains  de  Monsieur. 

—  A  quoi  bon?  Elle  figurera  dans  vos  papiers  saisis,  et,  si  elle  est  à 
votre  décharge,  on  la  fera  valoir. 

—  Vous  essayez  déjà  de  me  tromper.  Prenez-y  garde  :  le  père  Joseph 
va  mourir.  Remettez  ma  lettre  entre  les  mains  de  Monsieur. 

*-  Je  vous  promets  que  ce  papier  ne  sera  point  détruit. 

—  Encore  une  échappatoire.  Au  troisième  refus,  le  père  Joseph 
rendra  son  ame  damnée. 

—  Au  nom  du  Christ!  cria  le  capucin  d'une  voix  étouffée,  donnez 
cette  lettre. 

.  —  Donnez,  murmura  Monsieur,  prêt  à  tomber  en  syncope. 

—  Mais,  dit  le  cardinal  en  hésitant,  ce  papier  est  chose  grave. 
Puylaurens  n'avait  qu'à  pousser  doucement  son  poignard  pour  l'en- 
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foDC«r  sans  effort  dans  la  gorge  du  patient;  mais,  afin  de  laisser  encore- 
au  ministre  le  temps  de  se  raviser^  il  leva  son  bras  armé  en  faisant  im 
geste  de  tragédie. 

—  Meurs  donc,  chien  d'imposteuri  s'écria-t-il  avec  emphase. 

—  Arrête,  Puylaurens!  dit  le  cardinal;  YOici  la  lettre.  Je  la  rends  de 
bonne  grâce  à  Monsieur. 

Gaston  d'Orléans  prit  ce  papier  comme  s'il  lui  eût  brûlé  les  doigte; 
Puylaurens  se  releva  aussitôt,  et,  présentant  sa  main  au  père  Joseph, 
il  l'aida  à  se  remettre  sur  ses  pieds. 

—  Que  dois-je  faire  de  cela?  demanda  Monsieur. 

—  Je  vais  f  ous  le  dire  :  cette  lettre  contient  la  preuve  de  mon  inno* 
cence.  Gardez-la  soigneusement,  et  ne  manquez  pas  de  la  montrer  aa 
roi.  Elle  vous  est  aussi  nécessaire  qu'à  moi,  car  nous  sommes  accusés 
d'avoir  entretenu  une  correspondance,  vous  avec  le  cardinal-infant, 
et  moi  avec  le  marquis  d'Aytone.  Vous  prouverez  clairement  que  ces 
impostures  sont  l'ouvrage  du  capucin  Joseph  et  de  Tinfâme  Lo(>ez,  et 
de  plus,  que  ces  deux  misérables  ont  agi  par  ordre  de  M.  le  cardinal. 
Vous  les  pouvez  ruiner  tous  trois.  Vous  pouvez  démasquer  la  plus  basse 
intrigue  dont  on  ait  jamais  souillé  la  cour  d'un  roi.  Si  la  découverte 
d'une  telle  imposture  ne  déshonore  pas  ses  auteurs,  il  faut  désespérer  . 
de  la  jushce  et  de  la  vérité.  Depuis  quatre  ans  que  vous  cabalez  contre 
le  tyran,  vous  n'avez  jamais  été  si  fort  ni  si  bien  armé  qu'à  présent. 
Le  roi  est  juste,  allez  à  lui;  employez  toute  la  vigueur  dont  vous  êtes 
capable,  et  le  despote  succombe.  M.  le  cardinal  m'excusera  si  je  m'ex- 
prime devant  lui  avec  cette  liberté;  quand  il  y  va  de  la  vie  et  de  Thon* 
neur,  la  politesse  n'est  point  de  mise. 

A  mesure  que  Puylaurens  parlait,  Monsieur  changeait  de  posture. 
A  la  fin  du  discours,  il  avait  une  contenance  belliqueuse.  Il  se  redres- 
sait en  faisant  sonner  ses  talons  sur  le  plancher;  d'un  mouvement  de 
télé,  il  rejetait  son  chapeau  sur  l'oreille  droite,  posait  son  poing  sur  sa 
hanche  et  battait  ses  jambes  avec  le  fourreau  de  son  épée. 

—  Vil  amas  de  fourbes,  dit-il,  nous  savons  enfin  ce  que  valent  vos 
caresses  et  vos  paroles  mielleuses.  Vous  avez  réussi  à  m'endormir  à  force 
de  mensonges;  mais  je  me  réveille  aujourd'hui.  Ne  crains  rien,  Puy- 
laurens, je  confondrai  toute  cette  canaille,  et  ferai  un  bon  usage  de  ta 
lettre.  Monsieur  le  cardinal,  je  vais  vous  tailler  de  la  tablature;  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

Le  prince  sortit  en  frappant  la  porte.  M.  le  cardinal  demeura  un  mo- 
ment en  silence,  tirant  sa  barbe  comme  pour  activer  le  mouvement 
de  son  esprit.  Le  capucin  s'était  réfugié  derrière  le  capitahie  des  gardes. 

—  Joseph,  lui  dit  le  ministre,  que  vous  semble  de  tout  ceci? 

—  Ne  nous  effrayons  point,  répondit  le  saint  homme.  Ifonsieur  ne 
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parlera  pas  aussi  haut  qu'il  Tassure;  te  roi  ne  l'écoutera  pas  avec  autant 
de  complaisance  que  son  altesse  l'imagine.  Une  fois  qu'où  a  dormi  au 
bois  de  Vincennes,  on  n'en  sort  pas  facilement. 

—  Monsieur  la  capitaine  des  gardes,  reprit  le  cardinal,  tous  répon- 
dez du  prisonnier  pour  cette  nuit. 

Gaston  d'Orléans,  armé  de  la  lettre  de  M"*  de  Ghimay  et  grandi  de 
plusieurs  coudées,  traversait  les  galeries  du  Louvre  d'un  pas  de  mata* 
more;  mais,  en  approchant  des  appartemens  de  la  reine,  ce  pas  devint 
voins  sonore  et  plus  lent  A  la  porte  de  l'antichambre,  Monsieur  mar* 
cbait  timidement  sur  la  pointe  du  pied,  prêtant  l'oreille  au  son  des 
TÎoloDS,  et  délibérant  s'il  convenait  d'entrer  ou  de  retourner  en  arrière. 
MoQlrésor,  gentilhomme  du  comte  de  Soissons,  et  conspirateur  dt 
protessioo,  vint  à  passer,  et  surprit  le  prince  indécis,  tenant  le  bouton 
de  cuivre  de  la  porte  sans  pouvoir  se  résoudre  à  le  tourner. 

—  Voire  altesse,  dit  Montrésor  en  riant,  a  donc  sujet  de  considérer 
cette  antichambre  comme  le  Rubicon  de  feu  César? 

Monsieur,  incapable  de  rien  oser  de  lui-même,  saisit  à  la  volée  ce 
conseiller  offert  par  le  hasard;  il  lui  fit  part  de  sou  embarras  et  de  la 
position  critique  de  Puyiaurens. 

—  N'hésitez  point,  dit  Montrésor,  franchissez  tête  baissée  cette  anti- 
chambre; marchez  droit  au  roi;  exigez  une  enquête;  montrez  votre 
kttre:  que  Tamertume,  la  colère,  l'imprudence  même,  soient  dans  tou- 
tes vos  paroles.  Sans  cela,  on  vous  accable  de  louanKCS  et  de  caresses, 
an  vous  pardonne;  vous  perdez  votre  honneur,  et  Puyiaurens  sa  liberté. 

Une  fais  appuyé  d'un  conseiller.  Monsieur  se  sentit  plus  brave  et 
marcha  aussitôt  à  l'action.  U  rentra  dans  la  salle  de  bal  et  s'approcha 
du  roi. 

•^  Sire,  dit-il  avec  cet  air  de  dignité  dont  il  savait  admirablement 
composer  son  visage,  si  je  vous  prouvais  de  façon  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter que  des  agens  du  père  Joseph  sont  allés  à  Bruxelles  solliciter  ces 
Itttres  qu'on  vous  a  montrées;  si  je  prouvais  que  ces  agens  ont  jeté  eux* 
mêmes  les  lettres  à  la  poste  pour  les  faire  intercepter  plus  sûrement 
par  la  police;  si  je  prouvais  que  mon  confident  fut  averti  de  ces  intri<- 
gues  hier  seulement,  et  par  une  lettre  de  W^  de  Chimay;  si  vous  ap- 
preniez que  Puyiaurens,  refusant  de  croire  à  ces  perfidies,  a  remis  la 
kttre  de  M^  de  Chimay  à  M.  le  cardinal,  que  son  éminence  m'a  rendu 
cette  pièce  accablante  devant  témoins,  et  contraint  par  la  violence, 
pour  sauver  le  père  Joseph,  à  qui  Puyiaurens  avait  mis  le  poignard 
mur  la  gorge,  que  diriez-vous  des  inventeurs  de  pareils  complots? 

—  Je  les  condamnerais. 

'  -^  Eh  bieni  voici  les  preuves  :  lisez  ces  avertissemens  de  W*  de  Chi- 
may. Voyez  si  tout  ceci  ne  porte  pas  en  soi  le  caractère  de  la  vérité. 
Les  témoins  de  la  scène  de  violence  où  Puyiaurens  au  désespoir  a  res^ 
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saisi  cette  lettre  sont  M.  de  Gordes  et  ses  quatre  gardes  du  corps.  In- 
terrogez, approfondissez;  faites  comparaître  devant  moi  ceux  que  j'ac- 
cuse. 

Louis  XIH  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  et  parut  effrayé  de  Tapparence 
de  gravité  que  prenait  cette  «affaire. 

—  Mon  frère,  dit-il,  ce  que  vous  m'avez  exposé  mérite  attention; 
laissez-moi  ce  papier.  Je  ferai  jaillir  la  lumière  et  vous  rendrai  justice; 
mais  je  n'ai  pas  la  force  de  supporter  tant  de  scènes  ni  d'entendre  tant 
de  cris.  Retirez-vous;  je  vais  parler  à  M.  le  cardinal,  et,  si  je  le  trouve 
coupable,  je  serai  sévère. 

Gaston  d'Orléans  venait  à  peine  de  sortir,  lorsque  le  cardinal  parut. 
Il  reconnut  tout  d'abord  à  la  mine  du  roi  que  Monsieur  avait  parlé; 
mais  il  fit  semblant  de  ne  rien  remarquer.  Louis  XHI,  par  paresse  et 
par  ennui,  craignant  une  explication,  qui  allait  user  encore  les  faibles 
ressorts  de  sa  vie  presque  éteinte,  ne  disait  mot,  et.  bâillait  en  écoutant 
les  violons.  Le  ministre  lui  dit  enfin  d'un  ton  léger  :  —  Votre  majesté 
a  lu  répître  de  cette  jeune  fille  qui  m'accuse  de  fourberie.  Faut-il  me 
mettre  sur  la  sellette  devant  les  beaux  yeux  de  M"«  de  Chimay  ? 

—  Pourquoi  non,  si  laccusation  a  quelque  fondement?  répondit  le 
roi  en  battant  la  mesure  avec  son  pied. 

—  Je  vais  donc  réjK)ndre  à  cet  accusateur  en  jupons,  reprit  le  mi- 
nistre d'un  ton  piqué.  Cette  lettre  a  été  concertée  entre  Puyiaurens  et 
M"'  de  Chimay. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  dit  le  roi  en  étendant  ses  membres,  pourquoi  donc 
vouliez- vous  la  détruire?  pourquoi  ne  l'avez- vous  rendue  à  Monsieur 
qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  le  père  Joseph  avait  le  poignard  sur 
la  gorge? 

M.  le  cardinal,  à  cette  botte  imprévue,  se  sentit  en  danger.  Il  releva 
la  tête  d'un  air  tout-à-fait  irrité. 

—  Sire,  dit-il,  vous  connaissez  Monsieur  et  Puyiaurens;  vous  me 
connaissez  aussi  depuis  dix  ans  que  je  vous  sers.  D'un  côté  sont  des  am- 
bitieux et  de  l'autre  un  serviteur  dont  les  actes  sont  publics.  Puisqu'il 
faut  qu'il  y  ait  fourberie  et  mensonge  d'une  part  ou  de  l'autre,  votre 
mayesté  décidera  qui  mérite  sa  confiance  de  ces  gens-là  ou  de  moi. 

—  Kst-ce  que  je  sais,  s'écria  le  roi ,  qui  est  un  menteur  dans  tout  ceci? 
est-ce  que  je  puis  le  savoir?  Vous  me  rompez  la  tête;  vous  me  mettez 
en  colère,  et  vous  serez  cause  que  je  mourrai  deux  jours  plus  tôt  que  je 
ne  devrais.  Allez  tous  au  diable  avec  vos  querelles!  Tenez,  monsieur  le 
cardinal,  jetons  au  feu  tous  les  papiers  d'Espagne.  Embrassez  Monsieur 
et  rendez  la  liberté  à  Puyiaurens. 

—  J'embrasserai  Monsieur  de  tout  mon  cœur;  mais  il  ne  sera  pas  dit 
qu'un  traître  ait  trouvé  grâce  parce  qu'il  était  mon  neveu.  Puyiaurens 
a  mérité  le  sort  d'Ornano. 
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—  Vous  êtes  dur,  moDsieur  le  cardinal^  mais  je  n'ai  pas  la  force  de 
contester. 

Si  le  cardinal  était  dur,  Louis  XIII  n'était  guère  tendre,  car,  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  comme  on  parfait  d'autre  chose,  il  flt  son  rire  sec 
et  méchant  et  se  mit  à  dire  tout  bas  à  Saint-Simon  :  —  Lorsque  Puy- 
laurens  sera  au  donjon,  je  gage  qu'il  n'aura  plus  ses  moustaches  si  bien 
peignées,  ni  ses  joues  couleur  de  rose.  Bassompierre  engraisse  à  la  Bas- 
tille, m'a-t-on  dit,  Puylaurens  va  maigrir  à  Yincennnes.  11  y  aura  ba- 
lance. 

Le  roi  trouvait  un  ragoût  exquis  à  savoir  les  gens  malheureux,  ma- 
lades, ou  tout  au  moins  ennuyés  comme  lui. 

Antoine  de  L'Age  était  resté  dans  la  chambre  de  M.  de  Chevreuse, 
gardé  à  vue  par  M.  de  Gordes.  Il  tressaillait  au  moindre  bruit,  atten- 
dant l'effet  des  promesses  de  Monsieur,  et  comptant  les  minutes  avec 
une  anxiété  croissante.  Une  heure  avant  le  jour,  on  apporta  Tordre  de 
mener  le  prisonnier  à  Vincennes.  Puylaurens  descendit  dans  la  cour 
du  Louvre.  Il  y  trouva  Le  Coudray  et  les  autres  conspirateurs  de  Saint- 
Germain  en  même  état  que  lui,  et  gardés  par  M.  de  Charrost,  autre 
exécuteur  des  ordres  du  roi.  On  les  conduisait  à  la  Bastille . 

—  Puylaurens,  cria  Le  Coudray,  bon  courage,  et  ne  mangez  pas  des 
champignons  de  M.  d'Ornano. 

Le  capitaine  des  gardes  invita  Puylaurens  à  monter  en  carrosse  et 
s'assit  à  côté  de  lui.  Quelques  instans  après,  le  prisonnier  passait  sous 
la  porte  Saint-Antoine,  escorté  par  vingtr-qiiatre  archers;  le  jour  com- 
mençait à  paraître  lorsqu'on  arriva  au  château  de  Vincennes.  Puylau- 
rens fut  installé  dans  une  petite  chambre  proprement  meublée,  où  la 
lumière  pénétrait  par  deux  lucarnes  assez  larges,  et  puis  les  verrous 
se  refermèrent.  Le  malheureux  favori,  touchant  du  doigt  le  danger  des 
cabales  et  le  néant  de  l'amitié  des  princes,  dit  adieu  en  pleurant  aux 
honneurs,  à  la  fortune,  à  l'amour  et  à  la  liberté.  Ce  fut  ce  jour-là  que 
le  cardinal,  en  s'éveillant,  dit  à  Bautru  cette  mauvaise  équivoque 
rappoKée  dans  les  mémoires  :  a  Nous  sommes  de  grands  garçons;  nous 
avons  L'Age.  » 

Paul  de  Musset. 


{La  dernière  partie  au  prochain  n*.) 
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L'Amérique,  3i  ]ong-lemps  négligée,  conninence  aujourd'hui  à  alti-p- 
rer  lattention  des  gouvernemeus  de  l'Europe,  et  ]*évidence  des  fait^ 
les  oblige  enfln  à  se  préoccuper  du  rôle  que  ce  vaste  continent  doit 
remplir  un  jour  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Déjà  une  portion  de 
ce  monde  nouveau,  la  floriss^anle  Union  américaine,  a  pris  l'iniliative 
dans  le  développement  des  institutions  politiques,  et  si,  à  côté  de  ce 
grand  pays,  la  barbarie  conserve  un  domaine  trop  étendu,  tout  fait  pré- 
sumer que  l'impulsion  féconde  partie  des  États-Unis  ne  rencontrer*, 
bientôt  plus  de  limites.  Aujourd'hui,  quand  on  veut  admirer  la  nature 
américaine  dans  toute  sa  beauté  sauvage  et  primitive,  c'est  vers  le  sud 
du  continent  qu'il  faut  se  diriger.  Tandis  que  le  nord  devenait  la  terre 
de  Yutililaire  et  du  négociant,  le  sud  restait  et  il  n'a  pas  cessé  d'être  en 
grande  partie  le  domaine  du  poète  et  du  naturaliste.  Là  point  de  che- 
mins de  fer  ni  de  canaux,  ni  le  plus  souvent  de  routes  quelconques, 
mais  partout  d'adniirables  forêts  vierges,  des  fleuves  dont  l'étendue  est 
sans  bornes,  des  animaux  aux  formes  les  plus  bizarres,  des  montagnes 
dont  les  cimes  glacées  se  perdent  au-dessus  des  nuages,  des  nations  sau- 
vages enfin,  auxquelles  le  nom  même  de  l'Europe  est  inconnu. 
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Oe  t#dt  temps,  mon  désir  le  plus  ardent  avait  été  de  parcKmrtf  ces 
régions.  Je  ne  doutais  pas  cpi'il  n'|  eût  là,  pour  le  naturaliste,  dlmpor- 
tantes  découvertes  à  faire,  des  trésors  sans  nombre  à  recneillir.  Je  ne 
me  trompais  point,  et  le  récit  d'un  épisode  du  voyage  que  j'entrepris  à 
travers  les  solitudes  de  TAmérique  méridionale  montrera  combien  de 
richesses  attendent  encore  dans  ces  plaines  inexplorées  le  passage  du 
toyageur.  C'est  avec  une  joie  profonde,  on  le  comprendra,  que  je  tae 
vis  placé  à  la  tête  d'une  expédition  scientifique  chargée  par  le  gouver- 
nement frsoiçais  de  visiter  les  parties  les  moins  connues  de  l'Amérique 
du  Sud.  Un  prince  dont,  quelles  que  soient  les  vicissitudes  de  la  politi- 
que, le  nom  restera  toujours  cher  à  la  France,  M.  le  duc  d'Orléans,  avait 
contribué  puissamment  à  l'organisation  de  ce  voyage.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  les  préliminaires,  ni  sur  le  plan  de  notre  expédition;  je  ne  veux, 
je  l'ai  dit,  raconter  ici  que  quelques-unes  des  journées  les  plus  aven- 
tureuses de  ce  long  pèlerinage  dont  Rio-Janeiro,  Lima,  le  iPara,  Suri- 
nam, marquent  les  principales  étapes.  Une  excursion  sur  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  mystérieuses  rivières  de  la  province  brésilienne  de 
Goyaz,  rAraguaïl,  donnera  une  idée  fort  exacte  des  régions  encore 
inexplorées  de  l'Amérique  méridionale  et  des  peuples  qui  les  habitent. 

C'est  à  Goyaz  que  le  projet  de  cette  périlleuse  campagne  fut  formé. 
J'étais  arrivé  dans  cette  ville  après  avoir  traversé  très  péniblement  les 
forêts  et  les  plaines  désertes  qui  la  séparent  de  Rio-Janeiro.  Les  jours 
^i  précédèrent  notre  arrivée  à  Goyaz  se  rattachent  trop  étroitement 
à  l'excursion  sur  l'Araguaïi,  pour  que  je  n'en  dise  pas  quelques  mots, 
en  remontant  même  jusqu'à  notre  séjour  dans  la  capitale  du  Rrésil. 

Partis  de  Rrest  le  30  avrK  \ 8 13,  nous  entrions  le  17  juin  à  Rio- Janeiro, 
«t  nous  admirions  cette  magniOque  baie  parsemée  d'îles  dont  l'appa- 
rence* est  féerique.  Mes  compagnons  de  voyage  étaient  M.  Eugène  d'O- 
«ery ,  jetme  et  savant  ingénieur,  dont  le  concours  devait  être  si  précieux 
à  l'ex^iédition,  et  dont  un  lâche  assassinat  devait,  quelques  années  plus 
tard,  interrompre  si  tristement  la  brillante  carrière;  M.  le  docteur  Wed- 
dell,à  la  fois  médecin  et  botaniste,  dont  l'intrépidité  et  le  savoir  me  fu- 
rent souvent  d'un  grand  secours;  enfin  M.  E.  Deville,  jeune  naturaliste, 
le  seul  de  notre  petite  phalange  qui  dût  revoir  avec  moi  le  sol  de  la 
France,  après  avoir  accompli  dans  tous  ses  détails  l'immense  tâche  qui 
nous  était  assignée. 

On  a  souvent  décrit  la  capitale  du  Brésil.  Ce  qu'on  n'a  pas  assez  re- 
marqué, c'est  le  curieux  aspect  de  sa  population  maritime.  Les  eaux 
delà  baie,  si  pures  et  si  tranquilles,  sont  sillonnées  chaque  jour  par  des 
centaines  de  navires  destinés  pour  toutes  les  régions  de  la  terre.  De- 
puis l'élégante  frégate  jusqu'au  dégoûtant  baleinier,  toutes  les  formes 
de  constructions  navales  inventées  par  le  génie  de  l'homme  se  trou- 
vent réunies  dans  ce  porL  On  peut  dire  que  nul  point  du  globe  n'offre 
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un  champ  plus  vaste  à  Fétude  de  la  race  humaine.  Ici,  dans  la  même 
chaloupe,  le  Russe  et  le  Suédois  rament  à  côté  du  Grec  et  du  Portu- 
gais. Là,  des  matelots  chinois  et  malais  descendent  des  flancs  d'un  bâti- 
ment de  la  compagnie  des  Indes.  Des  babitans  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  la  Polynésie,  apportés  par  des  baleiniers  américains,  attirent  Tatr 
tention  par  leur  apparence  sauvage  et  par  leurs  gestes  désordonnés. 
Dans  les  rues  tortueuses  de  la  ville  fourmillent  des  représentansde 
toutes  les  tribus  de  l'Afrique,  les  uns  défigurés  par  de  profonds  ta- 
touages, les  autres  par  leurs  dents  limées  en  forme  de  clou.  A  tous  ces 
élémens  si  divers  se  mêlent  encore  les  Cabocles,  représentans  de  la 
race  indienne,  qui,  en  qualité  de  muletiers,  viennent  de  Saint-Paul  ou 
de  la  province  des  Mines. 

Je  ne  parlerai  de  notre  réception  à  Rio-Janeiro  que  pour  rendre  hom- 
mage à  la  bienveillante  hospitalité  qui,  à  la  veille  d'un  voyage  pénible 
aumilieu  de  peuplades  barbares,  multiplia  sur  nos  pas  les  fêtes  tnondaines 
comme  autant  d'adieux  de  la  civilisation.  Le  mariage  de  l'empereur  fut 
célébré  pendant  notre  séjour  et  nous  permit  d'admirer,  dans  lout  son 
éclat,  celte  cour  du  Brésil  qui,  en  dépit  des  formes  constitutionnelles, 
conserve  encore  religieusement  l'ancienne  étiquette  portugaise.  On 
comprend  ce  que  l'adorable  climat  de  ces  belles  régions  dut  ajouter  de 
charme  aux  cérémonies,  aux  fêtes  somptueuses  qui  se  succédèrent  sous 
nos  yeux  dans  la  capitale  brésilienne.  Il  fallut  pourtant  nous  arracher  à 
toutes  ces  joies,  il  fallut  songer  aux  apprêts  du  départ,  et  la  période 
vraiment  intéressante  de  notre  séjour  au  Brésil  allait  commencer  avec 
les  premières  fatigues  du  voyage. 

Ceux  qui  n'ont  parcouru  que  des  régions  civilisées,  où  il  existe  des 
moyens  réguliers  de  transport,  ne  peuvent  se  faire  une  idée  des  diffi- 
cultés qui  entourent  une  expédition  tentée  dans  l'intérieur  du  Brésil. 
Nous  savions  qu'une  portion  des  régions  qui  s'étendent  entre  Rio-Ja- 
neiro  et  Lima  est  déserte,  ou  habitée  seulement  par  des  nations  sau- 
vages et  hostiles.  Même  dans  les  établissemens  les  plus  considérables 
de  l'intérieur,  nous  devions  nous  attendre  à  manquer  des  objets  d'ab- 
solue nécessité.  En  ne  comptant  pas  parmi  ces  objets  le  pain,  dont  nous 
devions  nous  passer  pendant  près  de  trois  ans,  nous  avions  encore  à 
faire  d'immenses  provisions.  11  fallait  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire,  et  cependant  nous  n'avions  [)Our  déplacer  ce  vaste  ma- 
tériel que  des  mules  ne  pouvant  porter  pbacune  qu'un  poids  d'environ 
75  kilogrammes  divisé  en  deux  lots  parfaitement  égaux.  Tout  prévoir 
et  en  même  temps  agir  avec  l'économie  imposée  par  l'insuffisance  de 
l'allocation  accordée  à  l'expédition,  tel  était  pour  nous  le  problème  à 
résoudre.  Après  trois  mois  de  travaux  et  de  peines,  tout  paraissait  ce- 
pendant prêt  pour  le  départ,  et  l'on  commençait  déjà  à  charger  les 
animaux,  lorsqu'on  s'aperçut  que  les  caisses  vides,  faites  dans  de  trop 
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fortes  dimensions  et  d'un  bois  trop  lourd,  pesaient  à  elles  seules  plus 
que  ne  pouvaient  porter  les  animaux.  Il  fallut  tout  recommencer, 
Âdre  fabriquer  de  nouvelles  caisses,  et  réformer  les  cangayos,  ou  bâts, 
qui  furent  reconnus  devoir  blesser  les  animaux.  Pendant  ce  temps, 
plusieurs  des  mules  furent  perdues;  on  peut  juger  des  inquiétudes,  des 
tracas  que  j'éprouvais,  et  auxquels  une  violente  attaque  de  fièvre  ty- 
phoïde vint  mettre  le  comble.  A  peine  convalescent,  les  médecins  me 
firent  partir  pour  la  Serra  d'Estrella,  dont  Tair  pur  et  frais  me  rendit 
bientôt  la  santé.  C'est  là  que  devait  venir  me  rejoindre  la  caravane  lais- 
sée sous  la  direction  de  M.  d'Osery. 

Après  plusieurs  jours  d'attente,  je  vis  arriver  mes  compagnons  dans 
on  état  qui,  certes,  n'était  pas  fait  pour  ranimer  mon  courage.  La  plu- 
part des  animaux,  blessés  ou  boiteux,  étaient  déjà  presque  hors  de 
service.  H.  d'Osery,  à  pied  et  le  corps  déchiré  par  les  épines,  conduisait 
lui-même  un  lot  de  mules  (on  donne  ce  nom  à  une  petite  troupe  de 
sept  bêtes  de  somme)  qui  portaient  nos  instrumens  d'astronomie  et  nos 
objets  les  plus  précieux.  Lorsqu'on  avait  voulu  partir,  on  s'était  aperçu 
que  les  animaux  qu'on  nous  avait  fait  acheter  n'avaient  jamais  été 
dressés  au  transport  des  fardeaux.  Il  avait  donc  fallu  les  retenir  forte- 
ment et  leur  bander  les  yeux  pendant  qu'on  led  chargeait;  mais,  aus- 
sitôt lâchés,  ils  s'étaient  tous  rués  les  uns  sur  les  autres,  s'abattant  mu- 
tuellement, puis  s' enfuyant  au  galop  dans  toutes  les  directions,  et  se 
débarrassant  d'un  poids  qui  leur  était  aussi  nouveau  qu'incommode. 
Qu'on  juge  si  nos  chronomètres  et  nos  instrumens  de  précision,  orgueil 
des  ateliers  de  Gambey,  s'accommodaient  de  ce  mode  de  voyage  I  Les 
muletiers,  habitués  à  conduire  des  cuirs  et  du  suif,  s'asseyaient  tran- 
quillement en  assurant  de  la  manière  la  plus  philosophique  que  les 
animaux  s'arrêteraient  dès  qu'ils  seraient  fatigués.  Bien  que  la  justesse 
de  cette  prévision  fût  incontestable,  mes  compagnons  de  voyage  n'en 
éprouvaient  pas  moins  quelques  inquiétudes  sur  les  perturbations 
que  ces  courses  au  dœber  pouvaient  amener  dans  la  marche  d'instru- 
mens  aussi  délicats.  Moins  patiens  que  les  muletiers,  ils  s'en  pre- 
naient à  ceux-ci  d'abord,  puis  aux  mules,  puis  au  pays,  puis  à  tout  le 
monde  enfin.  Les  muletiers,  dont  le  flegme  tropical  s'étonnait  de  leur 
impatience,  n'avaient  rien  trouvé  de  plus  simple  que  de  partir  chacun 
de  son  côté  pour  rattraper  les  mules;  mais,  supposant  sans  doute  que 
ces  animaux  mdisciplinés  ne  pouvaient  nous  convenir,  ils  avaient  em- 
mené avec  eux  les  meilleurs  et  n'avaient  plus  reparu. 

Ces  scènes,  qui  devaient  se  reproduire  souvent  pendant  le  cours  de 
notre  voyage,  étaient  alors  toutes  nouvelles  pour  nous.  Aussi  mes  pau- 
vres compagnons  ne  se  remirent-ils  en  marche  avec  moi  que  très  dé- 
couragés. Ils  étaient  bien  convaincus  que  l'expédition  commencée  sous 
d'aussi  ficheux  auspices  ne  produirait  pas  les  résultats  attendus.  J'ai 


oublié  de  dire  que  mm  igaorions  tous  la  langue  p^fiiKipitoê,  'èi  nolfè 
étaidirritatran  était  tel  que  nous  ne  pimTfon&  pardonner  àdeshomniiis 
jiés  dans  les  montagnes  du  Brésil  de  ne  pas  comprendre  le  françaisi 
Étonnés  du  désordreqoi  régnait  parmi  nous,  les  habittins  du  pâfysnoui; 
prenaient  pour  de  Trais  sauTages,  et,  lorsqu'on  s'adressait  à  Tufid^entl^e 
eux  pour  lui  demander  des  renseignemens,  il  ne  manquait  jamai»  dé 
conduire  son  interloeuieur  dans  l'église  la  plus  toisîne  pour  totr^qfoel 
^et  produirait  l'eau  bénite  sur  des  voyageurs  de  mine  aussi  suspeetèL 
Un  jour,  l'un  de  ces  campagnards  nous  assura  que  saint  Antoine  seiil 
pouvait  nous  faire  retrouver  une  mule  égarée  depuis  près  d'une  s»^ 
maine;  en  conséquence,  il  détacha  de  son  cou  une  petite  image  de  ce 
saint,  et  lui  adressa  une  fervente  prière.  Comme  cette  oraisbn  restait 
sans  résultat,  il  enterra  limage;  mais,  la  mule  s'obstinant  à  ne  pas  re-*- 
parattre,  il  retourna  le  bienheureux  et  lui  mit  les  pieds  en  Tair.  Enfin^ 
ce  dernier  moyen  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  les  autres,  il  se  décida 
à  donner  au  saint  une  sévère  flagellation,  et  au  même  instant  on  vit 
apparaître  l'animal  perdu.  Alors  s'éleva  une  vive  discossion  entre  te 
dévot  campagnard  et  l'homme  qui  depuis  plusieurs  jours  cherchait 
l'animal  :  il  s  agissait  de  savoir  à  qui  appartiendrait  la  récompense  pre^ 
mise.  Les  gens  du  pays  opinaient  tous  pour  celui  qui  avait  flagellé  saint 
Auloine;  je  me  prononçai  pour  le  muletier,  ce  qui  me  valut  les  plUB 
^graves  reproches  d'injustice.  Ces  faits,  bien  puérils  en  eux-mêmes, 
jettent  cependant  une  assez  vive  lumière  sur  l'état  moral  d'une  partie 
de  la  population  brésilienne. 

Traverser  la  Serra  d'Estrella,  visiter  les  principales  villes  de  1»  pro- 
vince des  Mines,  nous  diriger  ensuite  vers  Goyaz,  tel  était  le  plan  que 
nous  avions  d'abord  à  remplir.  Parmi  les  points  reman|uables  de  cet 
itinéraire,  je  citerai  la  Serra  d'Estrella  d'abord,  puis  Barbacena,  Villas 
Rica,  et  enfin  Goyaz. 

La  Serra.  d'Estrella  oCTre  des  points  de  vue  ravissans;  les  accidens  les 
plus  variés  du  sol  y  sont  rehaussés  par  l'éclat  d'une  magnifique  végé- 
tation. De  gracieux  palmiers  se  balancent  au-dessus  des  fougèresvtt 
partout  des  fleurs  brillantes  s'étalent  au  milieu  des  lianes  et  des  bai»- 
bous.  L'araucaria  on  if  du  Brésil,  semblable  à  un  immense  candélabni, 
domine  çà  et  là  le  paysage.  Nous  vîmes  dans  la  Serra  d'Estrella,  po«r 
la  première  fois,  un  animal  remarquable  par  les  anomalies  de  son  ot^ 
ganisation,  et  encore  par  les  fables  dont  on  s'est  plu  à  charger  son  his- 
toire :  je  veux  parier  du  paresseux,  dont  It-s  mouvemens  sont  lents  sans 
doute,  mais  bien  moinsqu'on  ne  l'a  prétendu,  il  a  beaucoup  des  allures 
de  l'ours»  grimpe  avec  facilité,  et  se  cramponne  aux  branches  avec  \ 
incroyable  vigueur;  il  ne  se  nourrit  que  du  bourgeon  terminal  du  i 
pia.  A  chaque  instant,  on  rencontre  sur  les  routes  de  la  Serra  des  troupes 
de  mules  se  dirigeant  vers  la  capitale;  Quelques^^ones  vianHeol^da  la 


SCÈNBS  DB  IWfMM  MM  L'AHtelQBB  DU  SUD.  203 

pornooe  des  Miaofl,  d'autres  des  peplîes  les  pli»  eentrales  de  l'empire. 
LLaapeel  siqtgulier'^es  hommes  qui  les  accoffr^lagt)e0t,  les  armes  qu'ils 
partent,  tMt  donne  à  ees  caravanes  qnelqoe  chose  d'éminemment  pit- 
taresque. 

Barbaoena,  qne  naus  atteignîmes  Itià  nownibre,  est  la  ville  où 
HDMS^espévionsîponYpir  réorganiser  notre  cara^ne.  Malheureusement 
tout  est,  difikile  an  (Brésil,  et,  bien  que  Barbaoena  soit  considérée 
comme  Ja  capitale  ides  mules  et  des  bats,  nous  eûmes  la  plus  grande 
peine  à  nous  procnter  les  premières  et  à  faire  fabriquer  les  derniers. 
Gastaux  environs  de  Barbaoena  que  se  terminent  les  forétsvierges/qni 
s'étendent  à  une  centaine  de  lieues  dans  riniérieur.  Ges  fèréts  sont  en- 
SDÎle  remplacées  par  les  immenses  eampoê,  on  plaines  parsemées 
diarbres  peu  élevés,  qui,  à  de  rares  exceplioœ  près^  couvrent  tout  le 
csBtre  du  continent. 

(D'iborribles  chemins  séparent  Barbacena  de  Villa-^Rica,  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  d'Ouro-Preto.  A  part  les  mines  de  topazes  de  Ca- 
pao,  cette  route  n'otTre  rien  d'intéressant  OuTO<»Preto  est  la  capitale  de 
la  (rfus  belle  province  du  Brésil,  celle  de  Minasgeraës,  qui  possède  à 
elle  seule  un  cinquième  de  la  population  de  tout  l'empire.  Ainsi  que 
l'indiquent  ses  divers  noms,  cette  dlé  forme  le  centre  des  vastes  ira* 
viMade  minéralisation  qui, placent  le  Brésil  parmi  les  plus  riches  con« 
tiéesdu  monde.  Sa  situation  est  des  plus  pittoresques.  Ouro-Preto  est 
esdouré  de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  parmi  lesquelles  on 
dWingue,  à  sa  forme  remarquable,  celle  dltacolumi. 

.  Aprèsiuoe  visite  aux  riches  mines  d'or  de  Calabranca,  de  Moroveilho 
etde  Goagosoco,  qui  appartiennent  à  des  compagnies  anglaises  et  sont 
eiploUées  par  de  nombreux  esclaves,  nous  dûmes  prendre  la  route  de 
Goyas,  et  nous  commençâmes  enfin  à  faire  connaissance  avec  U  na- 
ture sauvage.  A  mesure  que  nous  avancions  vers  le  sud,  lès  établisse- 
mens  devenaient  plus  rares;  mais  aussi  la  variété  des  oiseaux  augmen- 
tait sans  cesse.  Parmi  les  plus  remarquables,  je  citerai  les  ioucam,  les 
jaeamars,  la  belle  pie  à  gorge  ensanglantée,  des  perroquets,  des  per- 
ruches^ et  une  foule  de  jéiisoiseauxHmouches,  tels  que  le  diadème  ei\e 
pêîamphwr.  Bientôt  nous  aperçûmes  des  bandes  de  l'autruche  d'Ame* 
rique  (nandou)  qui  fuyaient  avec  rapidite  à  l'approche  de  nos  chevaux. 
Nous  étions  dans  les  plaines  qu'arrose  le  San-Francisco,  dont  les  eaux 
répandent  des  miasmes  mortels  et  que  Ton  ne  traverse  qu'avec  crainte. 

.  dfoua  arrivâmes  enfin  à  Goyaz.  Cette  ville  est  plus  connue  sous  son 
awieo  nom  de  Villa-Boa.  La  population,  qui  s'élève  à  sept  ou  huit 
mille  habitans,  n'est  presque  entièrement  composée  que  de  nègres  et 
dto^eos^de  couleur.  Nous  fumes  admirablement  reçus  par  le  président 
de  la  province,  don  José  d'Assis  de  Mascaragnas,  qui  avait  fait  préparer 
d!aianc6  son  paMs  pour  notre  ««ception- Si  dansla  province  des  Mines 
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nous  avions  trouvé  les  esprits  agités  par  les  idées  de  la  civilisation  mo- 
derne et  le  désir  dn  progrès  politique,  dans  celle  de  Goyaz,  au  con-- 
traire,  nous  trouvâmes  toutes  choses  telles  qu'elles  étaient  sous  le 
gouvernement  colonial  :  fort  peu,  parmi  les  habitans,  savaient  qu'une 
révolution  fondamentale  avait  changé  la  face  du  Brésil,  et  peu  nom- 
breux aussi  étaient  ceux  qui  s'occupaient  d'une  constitution  dont  la 
plupart  ignoraient  même,  l'existence.  Ce  qui  occupait  le  plus  le  pays, 
c'étaient  les  processions  religieuses  qui  s'y  succédaient  sans  cesse,  et 
dans  lesquelles  on  déployait  un  luxe  que  j'ai  rarement  rencontré  ail- 
leurs. Ces  processions  avaient  généralement  lieu  le  soir,  quelquefois 
dans  la  nuit,  et  les  milliers  de  torches  qu'agitaient  les pénitens  jetaient 
de  bizarres  lueurs  sur  des  costume^  monastiques  singulièrement  va- 
riés. Nous  remarquâmes  plusieurs  malheureux  qui,  par  esprit  de  con- 
trition, se  traînaient  à  genoux  dans  les  rues,  en  portant  d'énormes 
pierres  sur  leur  tête;  d'autres  se  jetaient  sur  le  pavé  des  églises  et  sup- 
pliaient le  peuple  de  les  fouler  aux  pieds. 

La  ville  de  Goyaz  n'a  aujourd'hui  d'autres  communications  que  celles 
que  lui  ouvrent  laborieusement  les  troupes  de  mules  qui  vont  à  trois 
cents  lieues,  et  par  d'épouvantables  routes,  chercher  à  Rio-Janein> 
et  à  Bahia  toutes  les  marchandises  nécessaires  à  la  consommation  des 
habitans;  mais,  si  jamais  la  civilisation  européenne  se  répand  dans  cea 
régions  écartées,  elle  ouvrira  en  peu  de  temps  des  rapports  entre  Goyai 
et  le  Para  par  la  voie  des  fleuves.  Effectivement,  Goyaz  se  trouve  situé 
entre  le  Tocantin  et  rAraguail ,  qui  se  réunissent,  vers  le  sixième  degré 
de  latitude  sud,  pour  former  une  des  plus  belles  rivières  du  monde. 
Le  Tocantin  et  l'Âraguaïl  ont  été  autrefois  ouverts  à  la  navigation.  Mal- 
heureusement, pendant  que  la  civilisation  se  répand  sur  les  côtes  da 
Brésil,  la  barbarie  s'empare  de  tout  l'intérieur  :  les  sauvages  repren- 
nent partout  leur  souveraineté  primitive;  les  plantations,  les  villages 
même  sont  attaqués  et  brûlés,  et  ceux  des  habitans  qui  échappent  à  ces 
massacres  s'empressent  de  quitter  des  lieux  où  leur  vie  est  continuelle- 
ment en  danger. 

La  rivière  du  Tocantin  est  obstruée,  dans  presque  tout  son  cours,  par 
des  cascades  presque  infranchissables.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  Porto- 
Imperial  qu'elle  devient  praticable.  Pour  suivre  cette  voie,  il  faut  donc 
envoyer  les  marchandises  à  dos  de  mules  à  une  distance  de  deux  cents 
lieues,  afin  de  pouvoir  les  embarquer.  L'Araguaïl ,  au  contraire,  ne 
présente  dans  sa  partie  supérieure  que  peu  d'obstacles  à  la  navigation, 
et  l'on  peut  s'embarquer  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  capitale  sur  un  de 
ses  afQuens,  le  Rio  Vermeilho.  Cette  rivière  deviendra  certes,  un  jour, 
la  principale  voie  de  communication  de  toute  cette  partie  du  Brésil 
central;  mais  les  bords  sont  habités  par  des  tribus  sauvages  qui  ont 
massacré  les  équipages  des  dernières  expéditions  envoyées  sur  TAra- 
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goaîl,  U  7  a  une  cinquantaine  d'années:  depuis  lors,  la  terreur  qu'in- 
spirent ces  tribus  a  empêché  le  gouvernement  brésilien  de  donner 
suite  à  ces  tentatives.  Je  pensai  qu'une  expédition  qui  ouvrirait  de  nou- 
veau cette  belle  voie  de  communication  serait  non-seulement  utile  aux 
sciences,  mais  encore  au  Brésil,  dont  je  pourrais  ainsi  reconnaître 
rbos(Htalité^  et  je  me  décidai  à  entreprendre  cette  tâche.  Les  autorités 
de  Goyaz  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'elles  pour  m'en  dissuader;  mais, 
Toyant  ma  résolution  inébranlable,  le  président  plaça  des  soldats  sous 
mes  ordres  et  me  donna  tout  l'appui  dont  il  pouvait  disposer.  Il  fut  con- 
Tenu  que  nous  irions  nous  embarquer  au  petit  village  de  Salinas,  situé 
à  une  soixantaine  de  lieues  au  nord-ouest  de  Goyaz,  d'où  nous  conti- 
nuerions notre  route  dans  des  canots,  tandis  que  nos  mules  et  nos  che- 
vaux reviendraient  sur  leurs  pas  et  iraient  nous  attendre  à  Porto-Im- 
perial  par  la  route  de  Cavalcanle. 

Ce  fut  le  28  avril  4844  que  nous  partîmes  de  Goyaz  :  toutes  les  auto- 
rités et  les  principaux  babitans  nous  escortèrent  à  cheval  jusqu'à  une 
lieue  de  la  ville;  à  deux  lieues  plus  Join ,  j'atteignis  mon  camp,  mais 
tout  y  était  dans  la  {dus  extrême  confusion.  J'avais  depuis  long-temps 
donné  l'ordre  de  tout  préparer  pour  le  départ  de  ce  jour,  mais  on  avait 
négligé  d'attacher  les  animaux,  et,  lors  de  mon  arrivée,  il  en  manquait 
une  vingtaine.  La  plupart  des  miiletiers  étaient  à  la  recherche  des  bêtes 
de  charge;  les  factionnaires  seuls  se  trouvaient  à  leur  poste. 

Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  propos  que,  lorsqu'on  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Amérique  du  Sud,  Ton  a  la  coutume  de  laisser  chaque  soir 
les  animaux  paitre  en  liberté.  Cependant,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se 
dispersent  à  L'infini,  on  adjoint  à  chaque  caravane  un  vieux  cheval, 
qu'on  appelle  la  madrina,  et  qui  n'a  d'autre  office  que  de  servir  de  chef 
de  famille  aux  mules.  En  peu  de  temps,  cet  animal ,  par  son  expérience 
des  pâturages  et  des  points  vers  lesquels  on  peut  trouver  de  l'eau, 
preiûl  sur  les  mules  le  plus  singulier  ascendant;  celles-ci  lui  obéissent 
en  toutes  choses,  le  suivent  sans  cesse.  Il  est  vrai  que  la  madrina  sait 
faire,  au  besoin,  respecter  son  autorité  par  des  ruades  vigoureuses,  al- 
longées aux  mules  indociles.  Le  cheval  conducteur  porte  pour  toute 
charge  une  cloche  au  cou ,  et  les  muletiers,  avertis  par  le  tintemenf, 
ont  bien  vite  appris  de  quel  côté  ils  doivent  diriger  leurs  recherches. 
K  pendant  la  nuit  un  danger  quelconque  menace  les  mules,  la  troupe 
entière  se  serre  autour  de  la  madrina;  lorsque  l'alerte  est  donnée  par 
la  présence  d'un  tigre  ou  jaguar,  les  mules  forment  autour  de  leur 
protectrice  un  cercle;  toutes  leurs  têtes  se  tournent  vers  la  madrina,  et 
elles  écartent  par  des  ruades  redoutables  l'ennemi  qui  les  assiège  en 
hurlant.  Toutefois,  si  l'on  peut,  grâce  à  la  mmlrina,  réunir  jusqu'à  un 
certain  point  de  nombreuses  troupes  de  mules,  trois  ou  quatre  cents 
par  exemple,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  chevauX;  qui  sont  beaucoup  moin^ 
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taraitablds et  plas  sûr»  de  leurs  forcée.  Les  pauvres  muletim^ qûioHt 
laissé  des  chevaux*  errer  à  Taventure  sMt  obligés,  pour  les  ramener, 
de  battre  eu  tout  sens  la  eampagne;  heureusement  ils  ont,  pour  reoM- 
nattre  la  trace  des  animaux,  un  instinct  merveilleux^  et  le  phiseou- 
vent  la  caravane  est  réunie  au  bout  de  deux  ou>  trois  heures.  Quelque- 
fois aussi,  et  surtout  dans  les  vastes  campos  de  Tin  teneur,  ces  recherchés 
sont  infructueuses,  et  le  voyageur  se  voit  réduit  à  oontinuer  sa  route^  à 
pied^  Il  arrive  encore  que  Tindolent  muletier  égare  à  dessein  des  ani- 
maux; puis,  après  avoir  simulé  des  poursuites  actives^  M  va  se  cachera 
peudedistanee  du  camp,  derrière  quelques  touffesd^arbres,  pour  Jouir 
pendant  une  journée  entière  de  ce  far  ntéiil»  si  cher  aux  gens  de  cou^ 
leur.  Les  mêmes  passer-temps  qui  charment  le  muletier  ne  sont  pas  tou- 
jours, il  est  vrai,  du  goiût  des  voyageurs;  mais  quelle  colère,  si  Ûid- 
vreuse  qu'on  la  suppose,  tiendrait  devant  l'impassibilité  du  Brésilien, 
qui,  au  retour  de  sa  course,  vous  dit  respectueusement,  et  le  bonnet  à 
la  main  :  a  Rien  n'a  paru,  mais  il  est  possible  que  je^sois  plusbeuredlL 
demain  ou  après?  » 

Notre  camp  avait  été  établi  dans  une  petite  plaine  sablomieuse  et 
presque  dénuée  d'arbres.  A  peine  étions^nous  arrivés,  que  nos  gens  at- 
tachèrent nos  hamacs  à  quelques  palmiers  rabougris  et  nous  engagé^ 
rent  à  chercher  dans  le  sommeil  la  patience  qui  nous  manquait;  mais 
les  rayons  presque  perpendiculaires  du  soleil  rendaient  ce  séjour  un 
peu  plus  chaud  que  l'intérieur  d'un  four,  et ,  ne  pouvant  ^lormir,  nous 
passâmes  notre  temps  à  nous  impatienter. 

Bientôt  vint  l'heure  du  repas,  et  la  triste  cdlation  qu'on  nous  serrR 
n'était  pas  faite  pour  nous  remettre  de  bonne  humeur.  Notre  séjour 
d'un  mois  àGoyaz  nous  avait  singulièr^nent  accoutumés  à  la  bonne 
table  du  président;  aussi  notre  bœuf  séché  au  soleil ,  et  un  peu  plus  dur 
que  du  cuir  de  bottes,  nous  parut-il  détestable;  nos  haricots  noir», 
remplis  de  vers^  nous  semblèrent  dégoùtans,  et  nous  allâmes  josqu^à 
déclarer  qu'on  ne  pouvait  avaler  la  farine  de  manioc,  qui  cependant 
devait))durant  des  années,  nous  tenir  lieu  de  pain.  Pour  couronner  lè 
repas,  nous  eûmes  à  discrétion  une  eau  tiède  et  bourbeuse.  Le  tout 
était  servi  par  terre.  11  est  bon  d'ajouter  qu^on  charge  ordinairement 
des  fonctions  de  cuisinier  le  plus  vieux ,  le  plus  sale  et  le  plus  incapaMe 
des  muletiers.  Or,  notre  mettre  d'hôtel  ne  remplissait  que  trop  bieci 
toutes  les  conditions  requises.  J'avais  entrepris  cependant  de  faire  son 
éducation,  et  j'avais  commencé  par  lui  donner  un  mouchoir  de  pocb^ 
mais  le  pauvre  diable,  ne  comprenant  pas  bien  l'intention  cachée  sous 
ce  cadeau,  s'emprçssa  de  déchirer  le  mouchoir  en  lanières,  voulant 
en  faire^  disait-il,  des  rubans  pour  sa  femme.  C'en  était  trop,  et  Texcès 
de  nos  mésaventures  nous  arracha  un  fou  rire  qui  nous  ôta  la  force  de 
nous  plaindre.  Le  soir  venu,  les  muletiers  rentrèrent  au  camp  sans 
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rwiener  les  aniaiaAix  dispersés»  ilesi  vrai,  mais  a^»c  une  faim  ëéro- 
zante.  La  ouït  s'écoula daa&des  obants  et  des  dasses,  au  son  de  la  gui- 
tare. 

Nous  passâmes  ainsi  trois  jouradans  une  vaine  attente,  et  je  me  dé* 
GÎdai  alors  à  relouraer  avec  me»  compagnons  à  Goyaz,  un  peu  bon** 
toux»  je  Taveiue»  des  débuts  de  cette  eipédition,  que  tout  le  monde 
9XàilL  déclarée  impossible.  Les  rires  et  les  quolibets  ne  nous  manque-* 
leot  pas,  quand  nous  reparûmes  dans  la  ville.  Ces  pauvres  étran-* 
gars«  qui  y  da&s  leur  ignorance  du  pays,  avaient  voulu  faire  ce  que 
«'«osaîent  eoldreproAdre  les  babîtaus  les  mieux  infomés,  revenaient 
après  UB  voyage  de  trois  lieues  I  Cepeodant  je  dois  dk*e  à  Télogeées 
BnésiMens  que  Ton  ne  négligea  rien  pour  nous  (aàne  retrouver  nos  ani-- 
maux;  un  bataillon  entier  fut  dispersé  dans  la  campagne,  et  au  bovt 
de  buit  jours  tout  avait  reparu ,  tout  était  réorguiisé.  A  notre  second 
départ,  nos  botes,  malgré  leur  politesse,  dissimulaient  avec  peine  leur 
sourire,  et,  au  naoment  de  nous  éloigner,  nous  entendîmes  cet  adieu 
ironique  :  Au  rtwir,  à  Hentôil 

Trois  jours  après  avoir  quitté  Goyaz,  nous  pouvions  déjà  eonunenoer 
nos  études  sur  la  vie  sauvage  :  nous  avions  atteint  le  village  de  Caretse, 
babité  par  les  Indiens  de  deux  tribus,  les  Cbavantes  et  les  Qierentes, 
qui  af^MMrtieunent  à  la  même  naticm.  Ils  étaient  peu  nombreux  et  dans 
un  état  assez  misérable.  Leur  costume  se  composait  d'une  cbemise  et 
d'un  pantalon  de  grossiëtre  étoffe  de  eotoo ,  falM^iquée  par  eux-mâmes. 
Ces  lodieos  ne  sont  cbrétiei^  que  de  nom,  car,  depuis  bien  des  années, 
ajMCUQ  prêtre  n'a  résidé  parmi  eux.  Bien  que  parfaitement  paisibles,  ils 
entretiennent  des  ioocnnmnications  fréquentes  avec  la  portion  des  deux 
tribus  qui,  sauvage  et  bostile  aux  blancs,  vit  encore  dans  le  désert; 
ceUe-ci  est  anthropoptiage,  et  pluûeurs  même  des  bommes  eu  village 
d^  Caretao  avaient  aussi  mangé  de  la  chair  humaiiae.  J'emmenai  comme 
guides  et  intorprètes  sixde  ees  ladtens,  parmi  i^qwdiB  deux  étaient  an- 
tluropophages  :  je  n'eus  qu'à  me  louer  de  ces  gens,  qui  partagèrent  avec 
npNtt  toutes  les  fiâtigues  dû  voyage  et  nae  furant  des  plus  utiles  sous  tous 
les  rapports.  Cbaque  fois  qu'un  de  ces  Indiens  numge  un  de  ses  sembla- 
bles, Use  fait,  avec  son  couteau ,  une  cicatrice  sur  la  poitrine,  ,et  j'avais 
vu  à  Goyax  leur  principal  jchef,  Ghiotay,  qui  montrait  plus  de  cent  de 
ces  marques  tristement  significatives.  La  tribu  des  diwentes  se  re-* 
CMoait  à  la  tonsure  qu'elle  porte,  comn^e  les  ecclésiastiques,  sur  le 
sfiffimet  du  cff&ne. 

-  En  quittaot  Caretao,  ucnis  nous  dirigeâmes  vers  le  nord-ouest,  et 
bientôt  une  des  plus  belles  régions  que  j'aie  vues  de  ma  vie  se  déroula 
déliant  noua.  De  magnifiques  idamea  ondulées  s'étendaient  à  perte  de 
viie;  i(à  et  là  étaient  dispersés  de  beaux  bouquets  d'arbres  aux  formes 
les  plus  Ubianres  et  appartenant  presque  tous  à  la  fam  iUe  des  pal- 
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miers.  Le  gracieux  mauritia,  connu  au  Brésil  sous  le  nom  dé  buriH, 
et  remarquable  par  ses  nombreux  rameaux,  forme  des  avenues  régu^ 
lières  de  chaque  côté  des  nombreux  ruisseaux  qui  baignent  ces  plaines 
fertiles.  Nous  vîmes  alors,  pour  la  première  fois,  le  bel  ara  bleu  et 
jaune,  qui  se  tient  de  préférence  dans  ces  arbres  et  qui  assourdit  le  voya- 
geur par  ses  cris  rauques  et  aigus.  Plusieurs  jolies  espèces  de  singes 
de  la  plus  petite  taille  se  jouaient  aussi  dans  le  feuillage;  ils  apparte- 
naient à  la  famille  des  ouiitUi.  Pourquoi  faut-il  que  ce  séjour  merveil- 
leux soit  habité  par  des  hordes  barbares  qui  obligent  à  chaque  instant 
le  voyageur  à  isonger  à  sa  défense  et  à  tenir  constamment  prèles  des 
armes  mortelles?  Que  ne  peut-on  s'égarer  sans  danger  sous  ces  ravis- 
sans  bosquets  et  oublier  pour  un  instant  les  soucis  du  monde  dans  ce 
paradis  terrestre? 

Cesi  à  travers  ces  solitudes  enchantées  que  nous  arrivâmes  au  petit 
village  de  Satinas.  Les  maisons  de  ce  village  sont  assez  misérables  et 
construites  en  paille,  mais  les  environs  sont  des  plus  rians,  et  les  habi- 
tans  nous  parurent  fort  heureux.  Aucun  n'était  blanc;  mais,  ainsi 
que  presque  tous  les  Brésiliens  de  Tintérieur,  ils  offraient  un  mélange 
confus  des  races  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  entées  sur  celles  des  habi- 
tans  primitifs  du  continent.  Plusieurs  étaient  de  pur  sang  indien  et  ap- 
partenaient à  la  nation  des  Chavantes.  Un  jeune  curé  réside  parmi  eux 
et  se  fait  aimer  par  ses  vertus  évangéliques. 

Je  vis  à  Satinas,  pour  la  première  fois,  quelques-uns  des  fils  primitifs 
de  l'Amérique  du  Sud,  dans  leur  accoutrement  naturel,  c'est-à-dire 
dans  une  nudité  complète.  Leur  peau  est  brune;  leur  figure  est  large, 
plate  et  presque  carrée;  leurs  yeux  sont  relevés  aux  angles  externes; 
leurs  cheveuX;  droits  et  noirs,  sont  coupés  carrément  sur  le  front  et  pen- 
dent flottans  sur  les  épaules.  Leur  corps  était  barbouillé  irrégulière- 
ment d'une  teinture  bleu-noir  tirée  d'un  fruit  du  pays  appelé  genipapo. 
Ces  sauvages  appartenaient  à  la  nation  des  Cangas  et  portaient  sur 
chaque  pommette  un  tatouage  circulaire  de  couleur  noire;  ils  étaient 
armés  de  flèches  et  de  massues;  leur  stature  était  généralement  petite, 
mais  ils  étaient  fortement  organisés  et  avaient  la  tête  très  enfoncée 
dans  les  épaules.  Les  femmes  s'enfuirent  à  notre  approche  ou  s'accrou- 
pirent à  terre;  elles  semblaient,  à  l'aspect  .d'étrangers,  s'apercevoir 
pour  la  première  fois  de  leur  nudité.  Ces  Indiens  arrivaient  de  l'Ara- 
guaïl;  ils  venaient  à  Satinas  pour  se  procurer  quelques  objets  dont  ils 
avaient  besoin  :  les  Brésiliens,  avec  leur,  bonté  habituelle,  les  avaient 
parfaitement  accueillis,  et  chaque  famille  du  pays  en  avait  pris  qud- 
ques-uns  à  sa  charge. 

Les  renseignemens  que  je  m'empressai  de  recueillir  à  Satinas  furent 
loin  d'être  satisfaisans.  On  nous  attendait  depuis  long-temps  dans  ce 
village;  grâce  à  la  bienveillante  soUicitude  du  gouvernement  impérial; 
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mais  personne  n'avait  pris  au  sérieux  mon  intention  de  pousser  plus 
loin  mon  voyage,  et  rien  n'avait  été  préparé  pour  m'en  faciliter  la 
continuation.  On  me  déclara  qu'il  n'y  avait  ni  embarcations,  ni  vivres, 
ni  guides  d'aucune  sorte;  que  les  bords  de  la  rivière  fourmillaient  d'In- 
diens hostiles,  que  ses  cataractes  étaient  infranchissables.  J'interro- 
geai par  signes  les  Indiens  Carajas,  et  leurs  réponses  ne  furent  pas 
plus  rassurantes  :  pour  nous  peindre  les  désagrémens  du  voyage, 
tantôt  ils  simulèrent  les  gestes  d'hommes  que  l'on  mangeait,  tantôt 
ceux  de  malheureux  se  noyant  dans  les  cascades.  Cependant  ma  réso- 
lution était  bien  arrêtée,  et,  porteur  des  ordres  de  l'empereur,  j'en- 
joignis de  tout  préparer  pour  le  voyage.  En  conséquence,  j'achetai  les 
pirogues  de  pêche  que  possédait  l'établissement,  j'en  fis  faire  de  nou- 
velles, je  fis  tuer  une  douzaine  de  bœufs  dont  on  sécha  la  chair,  et  l'on 
se  mit  à  râper  une  prodigieuse  quantité  de  racines  de  manioc  pour  en 
faire  de  la  farine;  on  coupa  des  cannes  à  sucre  et  l'on  en  extraya  de 
Teau-de-vie,  aiq^i  qu'une  espèce  de  cassonnade,  dont  on  fait  des  gâ- 
teaux qui  ont  Fapparence  de  briques  et  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  rapa-dura.  L'on  recueillit  des  résines  pour  les  convertir  en  gou- 
dron destiné  à  calfeutrer  les  embarcations;  j'engageai,  par  des  pro- 
messes avantageuses,  la  plupart  des  hommes  du  pays,  qui  n'étaient 
qu'une  douzaine,  à  faire  partie  de  l'expédition;  je  fis  établir  une  forge, 
et  non-seulement  l'on  prépara  les  pièces  de  fer  nécessaires  aux  piro- 
gues, mais  encore  on  répara  l'armement,  qui  se  coniposait  d'une  cin- 
quantaine de  fusils,  parmi  lesquels  on  en  comptait  douze  de  siège,  que 
j'avais  emportés  de  France,  ainsi  qu'une  vingtaine  de  mousquete  des 
chasseurs  d'Afrique.  Avec  quelques  vieux  canons  de  fusil,  je  fis  éga- 
lement fabriquer  des  hameçons  et  des  harpons,  et  l'on  prépara  des 
lianes  destinées  à  servir  de  lignes  et  de  cordes.  Nous  avions  deux  cents 
livres  de  poudre,  et,  les  balles  ne  me  paraissant  pas  en  nombre  suffisant, 
je  fis  détacher  toutes  celles  qui ,  comme  poids,  garnissaient  nos  filets 
de  pêche.  Enfin,  le  pavillon  impérial  n'ayant  jamais  été  porté  sur 
l'AraguaU,  je  fis  recueillir  dans  les  bois  des  teintures  jaunes  et  vertes 
avec  lesquelles  nous  peignîmes  un  drapeau  brésilien. 

Parmi  les  habitans  de  Salinas  que  j'engageai  à  mon  service,  se  trou- 
vait un  vieux  nègre  appelé  Ricardo,  homme  intelligent  et  probe,  qui 
avait  fait  dans  son  enfance  un  voyage  sur  l'AraguaïI,  et  qui,  depuis,  en 
sa  qualité  de  pêcheur,  avait  visité  fréquemment  les  parties  du  fieuve 
les  plus  rapprochées  de  Salinas.  C'était  lui  qui ,  le  premier  et  peu 
d'années  auparavant,  s'était  mis  en  rapport  avec  les  Indiens  Carajas. 
Cette  rencontre  de  Ricardo  avec  les  sauvages  habitans  des  bords  de 
i'AraguaîI  avait  été  accompagnée  de  circonstances  fort  dramatiques,  et 
je  notai  le  récit  do  vieux  nègre,  qui  me  parut  avoir  l'intérêt  d'un  cha- 
pitre de  roman. 
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Dan^una  de  #es  excursions,  levieillard,  s'étant,  avec  son  fils,aveiiiuré 
plus  loin  que  de  coutume  à  la  tpmbéede  la  nuijt,  dut  s'établir  sur  la  plage 
d'une  }le  assez  vaste.  Son  cop^pagnon  l'ayant  quitté  pour  couper  du 
bois  dans  la  forêt  voisine,  il  s'étendit  à  terre  pour  dormir  en  l'atlendanL 
Il  commençait  à  s'assoupir,  lorsqu'un  bruit  étrange  frappa  ses  oreilles» 
Dans  le  désert,  l'homme  est  sans  cesse  aux  aguets  :  la  crainte  d'un  objet 
inconnu  le  tient  constamment  éveillé,  et  les  sens  acquièrent  un  degré 
de  délicatesse  dont  ne  se  peut  faire  une  idée  celui  qui  a  toujours  vécu 
dans  les  villes.  Le  vieux  nègre  reconnut  dans  la  rumeur  confuse  qui 
l'avait  éveiUé  le  bruit  d'une  pirogue  qui  battait  l'eau  du  fleuve.  U  ne 
faurda  pas,  ^n  effet,  à  voir  s'approcher  de  terre  une  pirogue  d'où  sor- 
tirent une  foule  de  sauvages  peints  des  plus  vives  couleurs  et  ressem^ 
blant  moins  à  des  hommes  qu'à  des  démons.  Bientôt  une  seconde 
embarcation  parut,  et  une  vingtaine  de  pirogues  s'arrêtèrent  successi- 
vement devant  l'île.  Ricardo  était  plus  mort  que  vif,  mais  quel  ne  fut 
pas  son  effroi,  lorsqu'il  entendit  s'élever  un  cri  infernal!  La  horde 
tpqt  entière  venait  d'apercevoir  son  fils  et  se  préparait  à  l'immoler. 
Le  pauvre  homme  oublia  tout  abrs,  jusqu'à  sa  crainte  même,  et  se 
précipita  au  cou  du  malheureux  enfant  que  les  sauvages  venaient  de 
s^sir.  Ricardo  était  d'une  effroyable  laideur,  et  les  Cannas,  qui  n'avaient 
jamai3  vu  de  nègres,  furent  tellement  effrayés  de  cette  étrange  appa^ 
rjtion,  qu'ils  ûrent  quelques  pas  vers  leurs  pirogues.  Cependant,  voyant 
que  l'attilnde  des  deux  pauvres  chrétiens  n'avait  rien  d'hostile,  ils  se 
rapprochèrent,  formèrent  un  vaste  cercle  et  commencèrent  une  danse 
diabolique,  accompagnée  d'éclats  de  rire  et  de  cris  frénétiques,  autour 
des  pêcheurs,  qni  crurent  biep,  cette  fois,  que  leur  dernière  heure  était 
arrivée.  Toute  la  nuit  se  passa  ainsi.  Enfln  les  Indiens,  à  force  de  gam-« 
hades,  se  sentirent  affreusement  fatigués,  et  la  plupart  s'endormirent, 
twdis  que  les  autres  tenaient  ponseil  pour  savoir  si  l'heure  n'était  paa 
l^enue  de  commencer  un  festin  dont,  à  défaut  du  poisson  qu'on  n'avait 
pu  pêcher,  les  deux  chrétiens  devaient  faire  les  frais.  Heureusement 
te  vieux  noir  se  douta  de  l'objet  de  cette  délibération;  il  chercha  adroi- 
tement à  faire  entendre  aux  sauvages  qu'il  était  très  habile  pêcheur,  et 
leur  montra  ^Q^  petit  arsenal ,  dont  la  plupart  des  pièces  étaient  absolu- 
pient  nouvelles  pour  eux.  Ne  connaissant  pas  l'usage  du  fer,  les  Carajas 
md  pouvaient  se  saisir  des  poissons  gigantesques  qui  peuplent  les  eaux 
4e  l'Ar^guaiL  Iiicar4o  leur  fournit  les  moyens  d'atteindre  ces  proies 
^upçuleni^  qui  leur  avaient  jusqu'à  ce  jour  échappé.  Dès-lors,  les  Ca- 
rajas le  prirent  en  grande  affection,  s'habituèrent  à  \à  laideur  de  se^ 
traits,  l'emmenèrent  dans  leur  village,  et  voulurent  lui  donner  rang 
parmi  leurs  chefs.  Malgré  ce  qu'une  telle  offlre  avait  de  flatteur,  Ricardo 
refusa,  déclarant  qu'il  voulait  retourner  à  Salinas.  Les  Cangas  ne  s'op- 
posèrent pas  à  son  départ,  mais  ils  lui  firent  promettre  de  revenir.  Ri- 
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eftrde  tint  religieusement  sa  parole,  et  une  alliance  étroite  s'établit  entre 
le  vieux  nègre  et  les  Carajas.  De  .tels  antécédens  désignaient  trop  na- 
turellement Ricardo  à  la  dignité  de  premier  pilote,  pour  que  j'Iiésitasse 
àla  lui  aceorder,  et  je  n'eus  par  la  suite  qu'à  me  louer  d^un  pareil  choix. 

Notre  séjour  à  Salinas  ne  fut  pas  seulement  rempli  par  les  prépa*- 
ratifs  de  l'excursion  sur  rAraguaïl,  nous  fîmes  aussi  plusieurs  courses 
aux  environs^  Parmi  les  curiosités  naturelles  qui  nous  frappèrent  dans 
ees  promenades,  je  dois  citer  un  lac  ravissant  connu  sous  le  nom  de  Lm 
des  Perles.  On  y  trouve  efléctivement  en  grande  quantité  une  belle  es- 
pèce SanondwMe  dont  les  valves  sont  à  l'intérieur  agréablement  iri*- 
sées,  et  contiennent  quelquefois  des  perles  d'une  assez  médiocre  valeur. 
Sur  les  bords  de  ce  lac,  nous  tuâmes,  pour  la  première  fois,  le  kamichf, 
oiseau  singulier  de  la  taille  du  dindon,  ayant  une  longue  corne  an 
milieu  du  front.  Les  habitans  de  Salinas  attribuent  des  vertus  merveil^ 
leuses  à  cette  partie  de  l'animal  et  la  regardent  comme  un  remède  cer- 
tain contre  toutes  lés  maladies.  Un  autre  magniflque  habitant  de  ces 
bois  est  Tara^hyacinthé,  le  plus  gros  des  perroquets  connus,  et  dont  le 
plumage  est  entièrement  d'un  violet  foncé.  On  y  rencontre  encore  le 
hoazin  de  Buifon,  à  la  tête  huppée,  et  qui  rappelle  les  oiseaux  de  fan- 
taisie que  peignent  les  Chinois;  son  cri  ressemble  à  un  grognement 
éclatant.  Lehoatin  est  très  commun  dans  ces  régions. 

Enfin,  tous  les  préparatifs  étant  terminés,  et  rien  ne  s'opposaut 
plus  à  notre  départ,  nous  nous  rendîmes  au  petit  port  de  là  Coroïne^ 
situé  sur  la  rivière  de  Crixas,  l'un  des  affluens  de  l'Araguaïl.  Cétait  ik 
que  nous  devions  nous  embarquer.  Tous  les  habitans  du  village  nous 
avaient  accompagnés  jusqu'à  ce  port;  le  curé  était  venu  y  dire  là 
messe  et  bénir  nos  canots.  En  vertu  des  pouvoirs  dont  j'étais  muni; 
j'emmenai  avec  moi  toute  la  garnison  de  Salinas,  et  notre  équipage  se 
trouva  ainsi  composé  d'une  cinquantaine  d'hommes.  Le  iO'juin,  norts 
nous  embarquâmes  au  milieu  des  coups  de  fusil,  des  cria  des  femmes 
et  des  chants  joyeux  des  jeunes  gens,  heureux  de  voir  des  choses  nou- 
velles et  d'afhronter  des  dangers  inconnus. 

Après  quelques  heures  de  navigation,  nous  débouchâmes  dan^ 
FAraguaïl.  Rien  ne  peut  rendre  la  majesté  de  ce  fleuve,  roulant  tran- 
quillement la  masse  de  ses  eaux  au  milieu  des  forêts  vierges.  Le  len*- 
demain,  nous  atteignîmes  la  pointe  sud  de  la  grande  ile  Bananal,  formée 
par  le  fleuve,  qui  se  divise  en  deux  bras.  La  nécessité  de  déterminer 
astronomiquement  la  position  de  cette  tle  nous  y  retint'  deux  jours. 
Tout  dans  le  paysage  que  nous  avions  sous  les  yeux  nous  rappelait  lès 
bords  de  la  mer  :  la  plage  d'un  sable  blanc  sur  laquelle  nous  cam- 
pions, l'immense  masse  d'eau  qui  nous  entourait,  les  mouettes  qui 
planaient  au-dessus  de  nos  têtes  en  poussant  des  cris  aigus,  et  jusqu'aux 
dauphins  qui  se  jouaient  au  milieu  de  la  rivière.  L'illusion  était  vrai- 
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ment  compIètei  et  nos  pensées  se  reportaient  avec  ctiarme  vers  cet 
Océan  que  nous  ne  devions  revoir. qu'après  avoir  accompli  la  rude 
tâche  que  nous  nous  étions  imposée. 

On  comprend  si  une  halte  dans  une  île  déserte,  au  bord  d'une  rivière 
inexplorée  de  rAmérique,  doit  tenir  la  curiosité  du  naturaliste  en 
éveil.  De  nombreux  sujets  d'étude  s'offrirent  à  nos  observations  pen- 
dant les  deux  jours  pa^s  à  Bananal.  Nous  péchâmes  ici  pour  la  pre* 
mière  fois  l'immense  pirarucu,  connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de 
Yiosêrês  géant;  c'est  le  plus  grand  des  pqissons  d'eau  douce  connu  :  il 
atteint  jusqu'à  dix  pieds  de  long  et  pèse  trois  à  quatre  cents  livres;  sa' 
chair  est  fort  bonne  à  manger,  et  formera  certainement  un  jour  un 
mtéressant  objet  de  commerce;  sa  peau,  revêtue  d'écaillcs,  est  d'une 
grande  dureté,  et  pourra  aussi  être  utilisée.  Lorsqu'il  est  vivant,  ce 
poisson  est  paré  de  couleurs  brillantes.  Sa  nuance  générale  est  d'un 
beau  vert,  et  ses  écailles  sont  bordées  d'un  rouge  vif;  ses  mœurs  sont 
très  féroces,  et  il  dévore  jusqu'à  ses  enfans.  L'on  pécha  aussi  une  an- 
guille électrique  ou  gymnote,  sur  laquelle  nous  fîmes  quelques  expé- 
riences. Un  des  soldats,  en  nous  la  voyant  manier  impunément  avec 
un  bâton,  la  toucha  avec  son  sabre,  et  reçut  une  très  forte  secousse. 
Ces  gens  grossiers,  ne  pouvant  concevoir  pourquoi  nous  touchions  ce 
poisson  avec  une  si  grande  tranquillité,  étaient  très  disposés  à  nous 
accuser  de  sorcellerie. 

Nos  chasseurs  mirent,  de  leur  côté,  à  profit  ces  deux  jours  de  halte. 
Us  nous  procurèrent  de  beaux  oiseaux,  parmi  lesquels  je  citerai  diverses 
espèces  de  hérons,  la  belle  spatule  rose  à  bec  en  forme  de  cuiller  et  la 
jolie  grue  corale,  dont  le  plumage  est  varié  des  magnifiques  couleurs 
des  plus  beaux  papillons  de  nuit.  Un  grand  nombre  de  crocodiles 
(caïmans)  se  jouaient  autour  de  nous,  et,  durant  la  nuit,  faisaient  sour 
vent  entendre  un  long  mugissement,  suivi  du  bruit  éclatant  que  prç>- 
duisait  le  monstre  amphibie  en  s'élançant  dans  les  eaux. 

J'ai  déjà  dit  qu'à  Bananal  la  rivière  se  partageait  en  deux  bras;  j'hé- 
sitai long-temps  sur  la  direction  que  je  .de  vais  suivre.  Le  bras  de  Touest, 
très  tortueux,  devait  nous  conduire  aux  villages  des  Indiens  Carajas, 
que  nous  avions  le  plus  grand  désir  de  visiter.  Cependant  tout  nous 
portait  à  croire  que  ces  sauvages  nous  seraient  hostiles,  et,  bien  qu'as- 
suré de  la  victoire  en  cas  d'attaque,  je  pensais  qu'après  ce  premier 
combat  nous  serions  exposés  aux  mêmes  démêlés  sur  le  cours  entier 
de  la  rivière.  Le  bras  de  Test,  comme  plus  direct,  était  celui  qu'on 
devait  utiliser  par  la  suite,  si  on  cherchait  jamais  à  établir  des  com- 
munications régulières  sur  l'Araguaîl.  C'est  ce  dernier  bras,  nommé  par 
les  Brésiliens  le  furo  de  droite,  que  je  me  décidai  à  explorer. 

Nous  mtmes  dix  jours  à  traverser  ce  canal,  dont  les  eaux  sont  par- 
faitement tranquilles.  La  grande  île  qui  le  borde  à  gauche  passe  pour 
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inhabitée;  mais  la  terre  ferme  qui  s'étend  à  droite  appartient  à  diverses 
nations  sauvages  dont  nous  avions  à  craindre  les  attaques,  et  parmi 
lesquelles  on  doit  placer  en  première  ligne  les  Cbavantes.  Ces  sau- 
vages n'ayant  pas  de  pirogue^,  les  eaux  de  cette  partie  du  fleuve  four- 
millent d'animaux  qui  ne  sont  jamais  inquiétés  par  la  présence  de 
l'homme.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  poissons  dangereux  qu'on 
y  rencontre,  nous  ne  citerons  que  la  piragna,  qui,  bien  que  n'ayant 
que  trois  à  quatre  décimètres  de  long,  est  plus  à  redouter  pour  le  bai- 
gneur que  le  crocodile  le  plus  féroce.  Des  dents  saillantes  et  assez 
semblables  à  celles  de  l'homme  garnissent  sa  bouche,  et  en  un  instant 
elle  enlève  les  morceaux  de  la  chair  de  l'imprudent  qui  s'expose  a  ses 
attaques.  Dès  que  le  sang  coule,  des  milliers  de  piragnas  s'élancent  de 
toutes  parts,  et  l'homme  sur  lequel  elles  s'acharnent  est  dévoré  pres- 
que aussitôt,  à  moins  que  les  nombreux  oiseaux  aquatiques  ennemis 
de  ces  poissons  ne  viennent  à  son  secours.  Il  faut  dire  que  les  plages 
baignées  par  l'Araguaïl  sont  littéralement  couvertes  d'oiseaux.  D'é- 
normes jabiru,  de  jolies  aigrettes  du  blanc  le  plus  pur,  se  balancent 
si|r  les  branches  des  arbres  qui  ombragent  la  rivière,  et  ressemblent 
de  loin  à  d'immenses  fleurs  suspendues  aux  rameaux.  Les  hérons,  les 
oies,  les  ibis,  les  saoacaui,  abondent  aussi  dans  ces  déserts,  ainsi 
qu'une  espèce  d'engoulevent,  qui,  à  la  différence  de  ses  congénères, 
a  l'habitude  de  se  réunir  par  troupes  nombreuses  au  soleil  le  plus 
ardent.  J'ai  déjà  parlé  des  crocodiles  qui  peuplent  les  eaux  de  l'Ara- 
guaïl :  ils  appartiennent  à  trois  espèces  distinctes.  Deux  sont  fort  com- 
munes; on  les  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  jacaré-preio  et  de 
jacaré'iinga.  La  première  atteint  une  longueur  de  quatre  à  cinq  mètres 
et  est  entièrement  noire,  avec  quelques  petites  bandes  jaunâtres  sur  la 
<pieue;  la  seconde  ne  dépasse  guère  un  mètre  de  long  :  elle  est  variée 
de  gris  et  de  jaune,  et  sa  chair  sert  de  nourriture  aux  naturels.  Je  ne 
pus  me  procurer  la  troisième,  qui  est  très  rare  et  qui  est,  dit-K)n,  noire 
avec  la  gorge  jaune;  celle-ci  atteint  des  dimensions  colossales.  Un  jour, 
nos  pécheurs  parvinrent  à  harponner  un  crocodile  de  cette  dernière 
espèce;  mais  son  poids  était  tel  qu'ils  ne  purent  le  traîner  sur  le  rivage. 
Us  m'envoyèrent  un  d'entre  eux  pour  m'informer  de  ce  qui  se  passait, 
et  aussitôt  j'expédiai  vingt  hommes  pour  les  aider  à  tirer  la  corde  du 
harpon;  mais  le  monstrueux  amphibie  parvint  à  rompre  ce  câble  et 
s'enfuit,  emportant  le  harpon  enfoncé  dans  son  corps. 

Les  reptiles  se  montrent  aussi  en  très  grand  nombre  sur  les  bords 
de  l'Araguail,  et  nous  trouvâmes  plusieurs  serpens  à  sonnette,  ainsi 
que  plusieurs  grandes  vipères  et  dés  couleuvres  de  petite  taille,  parées 
des  plus  jolies  couleurs,  dont  l'écarlate  le  plus  éclatant  formait  la  base. 
Quelquefois,  vers  le  soir,  les  sons  les  plus  étranges  sortaient  du  fond 
des  eaux;  c'étaient  des  grognemens  prolongés  et  répétés  à  l'hifini  :  ce 

TOMB  XXIII.  IS 


9tA  umïï  M8  Mdx  nomts. 

mngulier  concert  annonçait  la  présence  d'un  po!c»on  nommé  weu^eff». 
Kuvacara  a  la  singulijbre  habitude  de  sortir  la  nuit  de  son  élément  hflh 
bituel  et  de  porter  à  terre  dans  sa  boothe,  et  Tnne  après  l'autre,  une 
grande  quantité  de  pierres  de  la  grosseur  du  bout  du  dèigt;  puis  il  dé- 
pose sur  ce  lit  ses  œufs,  qui,  par  la  forme  et  la  couleur,  ressemblent  à 
des  graines  de  moutarde.  Parmi  les  quadrupèdes  que  nous  eûmes^oc^ 
casion  de  rencontrer  sur  les  bords  de  TAraguail,  je  ne  citerai  que  le 
singe  hurleur,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'éclat  de  sa  voix,  le  eabiai  ùù 
eapivarcj  animal  amphibie  asses  semblable  à  un  cochon  de  grande 
taille,  deux  ou  trois  espèces  de  cerf^,  et  des  loutres. 

Parvenus  enfin  à  l'extrémité  nord  de  la  grande  Ile  Baiianal,  nous 
nous  arrêtâmes  encore  pour  en  déterminer  la  position  géographique; 
trois  jours  après,  nous  rencontrâmes  le  premier  rapide  que  présente  la 
rivière,  et  nous  le  passâmes  sans  difficulté. 

Le  lendemain,  3  juillet,  nous  vîmes  enfin  l'espèce  humaine  paraître 
à  son  tour  au  milieu  de  ces  solitudes.  Au  moment  même  où  nos  canots 
se  remettaient  en  marche,  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  une  pirogue 
remplie  d'Indiens-,  je  désirais  vivement  établir  des  relations  avec  eur, 
mais  ils  s'enfuirent  à  notre  approche  en  s' aidant  avec  vigueur  des  lon^- 
gués  perches  qui  leur  servaient  de  rames.  Je  cherchai  vainement  à  les 
joindre,  mon  embarcation  lourdement  chargée  ne  put  j  parvenir  : 
alors  l'invitai  le  docteur  Weddell,  qui  commandait  la  plus  légère  de  nos 
barques,  à  les  poursuivre,  et  nous  vîmes  commencer  une  chasse  des 
plus  curieuses  par  l'agilité,  la  vigueur  que  montrèrent  les  rameurs  saih 
vages  comme  les  rameurs  civilisés.  La  course  dura  long-temps  :  tantM 
les  gens  du  docteur,  accablés  de  fatigue,  perdaient  l'avantage;  tantftt, 
fiiisant  de  nouveaux  eflbrts,  ils  semblaient  au  moment  d'atteindre  l'en'* 
nemi  qui  leur  échappait  sans  cesse;  mais  bientôt  une  petite  cascade 
barra  la  rivière,  et  les  Indiens,  obligés,  pour  se  servir  de  leurs  perches, 
de  rester  dans  les  eaux  peu  profondes,  longèrent  la  rive,  tandis  que 
notre  embarcation  se  précipita  à  force  de  rames  au  milieu  de  la  chute 
et  leur  coupa  le  chemin.  Lorsque  les  sauvages  se  virent  en  notre  pou^ 
voir,  ils  se  jetèrent  à  genoux,  en  élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  des 
fruits  de  diverses  espèces.  Leur  canot  était  rempli  de  flèches,  et  nous 
sûmes  par  la  suite  que  c'étaient  des  espions  qui  avaient  été  envoyés 
pour  nous  surveiller.  Pendant  la  nuit,  ils  s'étaient  approchés  de  notre 
camp,  sans  doute  afin  de  nous  compter.  Ils  étaient  entièrement  peints 
en  rouge,  leurs  cheveux  étaient  enduits  d'huile  de  coco;  leurs  oreilles 
étaient  percées  et  traversées  chacune  par  un  long  bâton,  et  à  travers 
leur  lèvre  inférieure  pendait  un  instrument  d'albâtre  artistement  tra^ 
vaille.  Il8>  étaient  entièrement  nUs  et  portaient  seulement  au  poignet 
des  bracelets  de  coton^  destinés  à  amortir  la  pression  de  la  oorde  de 
l'arc.  Nous  comblâmes  ces  gens  de  présens  et  de  marques  d'amitié. 
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iM  miioirs  leur  étajeQt  tot^ernent  iaconniis  et  excitait  torteDienl 
IçAir  curiste  :  Us  regardaient  eoQstainoient  (arrière,  pour  Toir  «  la 
giace  ne  cachait  pag  quelqu'un ,  et  paraissaient  ravis  de  notre  façon 
4'agir  aveq  eux.  Ayant  remarqué  parmi  nQU9  un  jeune  nègre  qui  ser^ 
Tait  de  domestique,  ils  se  figurèrent,  je  ne  sais  pourquoi,  qu'il  él«tt 
notre  cbef,  et  à  notre  grand  amusement  ils  lui  témoignèrent  leur  re^ 
pect  par  les  gestes  les  plu^  burlesques.  Nous  apprîmes  d'eux  que  uoim 
étioQS  à  peu  de  distance  du  premier  de  leur  village,  et,  vers  te  soir^ 
rayant  aperçu ,  j'allai  camper  sur  une  Ue  de  sable,  peu  soucieux  d'y 
arrive^  à  l'entrée  de  la  nuit. 

A  peûie  nos  sentineUes  étaient-elles  placées,  que  les  Indiens  du  vil^ 
lage  camn0i(N9cèrent  à  débarquer  sur  notre  tlot;  leurs  corps  étaient  en^ 
tièrement  peints  jusque  dans  l'intérieur  des  paupières,  et  tous  portaient 
des  lances,  des  flèches  et  des  massues;  aucune  femme  ne  se  trouvait 
parmi  eux.  Les  dispositions  de  ces  sauvages  ne  paraissaient  guère  pa^ 
ciflques.  Nous  leur  distribuâmes  cependant  quelques  couteaux  et  de  la 
verroterie,  mais  le  nombre  des  visiteurs  devint  bientôt  asse^  coosidé- 
lable  pour  me  donner  quelque  inquiétude.  Je  les  engageai  alors  à  ae 
rolirer;  ils  n'en  tinrent  pas  compte  et  commencèrent  à  devenir  bruyans. 
La  nuit  était  épaisse,  et  j'avoue  que  notre  situation  me  parut  grave.  Je 
fis  prendre  les  armes,  m&is  sans  éclat,  et  j'ordonnai  à  chaque  homme 
de  se  tenir  prêt  à  agir.  Nous  étions  enfin  parvenus  parmi  ces  férocea 
Chambiroas,  dont  le  nom  seul  faisait  frémir  tous  les  habitans  de  ces 
régions.  L'hésitation  qui  conçimençait  à  se  répandre  parmi  les  hommes 
de  mon  escorte  me  fit  craindre  qu'une  terreur  panique  ne  s'emparât 
de  toute  la  bande,  et  alors  notre  mort  était  certaine.  Les  factionnaires 
«s'annonçaient  a  chaque  instant  l'arrivée  de  nouvelles  pinogues.  Les 
Indiens  voulaient  exiger  des  présens  et  refusaient  de  noua  donner  leurs 
armes  en  échange.  Je  leur  déclarai  alors  que  toute  relation  serait  inter-» 
rompue  jusqu'au  matin ,  et  qu'ils  eussent  à  s'embarquer.  Nos  gens, 
rangés  sur  une  longue  ligne  qui  s'étendait  d'un  côté  à  l'autre  de  la 
petite  lie,  s'ayancènent  enfin  doucement  et  l'arme  au  bras  en  poussant 
devant  eux  les  Indiens,  mais  sans  employer  la  violence.  Nous  par^ 
Tînmes  ainsi  a  les  obliger  à  s'enabarquer.  Un  vieux  chef  seul,  ayant 
proposé  de  nous  servir  de  guide,  resta  parmi  nous.  Je  divisai  alors 
notre  équipage  en  deux  quarts,  qui  tour  à  tour  montèrent  la  garde. 
Les  sentinelles  durent  répéter  le  mot  d'ordre  de  quart  d'heure  en  quart 
d'bcure,  aQn  de  s'assurer  que  chacun  était  à  son  poste.  La  nuit  se 
passa  ainsi  sens  encombre.  Au  point  du  jour,  je  trouvai  notre  équi-^ 
pege  singpUèrçment  rassuré  et  riaut  déjà  des  terreurs  de  la  veille. 

Après  d^euner,  nous  nous  embarquâmes,  et  la  petite  flottille  s'ap^ 
pn^cba  du  village.  La  plage  sur  laquelle  il  est  construit  nous  paraissait 
déjà  rouge  d'Indiens,  lorsque  la  rivière  nous  présenta  tout  à  coup  un 
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obstacle  inattendu.  Une  forte  cascade  s'annonçait  par  un  murmure 
de  plus  en  plus  distinct,  et  notre  pilote  sauvage  paraissait  livré  à  une 
vive  inquiétude;  il  faisait  des  signes  que  nous  avions  peine  à  com- 
prendre, mais  nous  devinions  parfaitement  que  la  passe  était  des  plus 
dangereuses.  Les  eaux  se  précipitaient  avec  furie  contre  les  rochers. 
Nous  n'avions  d'espoir  que  dans  son  adresse  et  sa  connaissance  des  loca- 
lités. Une  pensée  traversa  en  ce  moment  mon  esprit  comme  uii  éclair. 
Le  pilote  ne  cherchait-il  pas  notre  perte,  et  ces  Indiens  qui  se  pres- 
saient sur  le  rivage  n'attendaient-ils  pas  avec  anxiété  le  moment  de 
frapper  de  leurs  massues  ceux  d'entre  nous  qui  échapperaient  au  nau- 
frage? Je  fis  placer  derrière  le  pilote  deux  hommes  sûrs  avec  ordre  de 
lui  brûler  la  cervelle  au  premier  signe;  mais  tout  se  passa  bien.  Le 
canot,  suivi  du  reste  de  la  flottille,  se  précipita  dans  la  passe  étroite; 
nous  fûmes  couverts  d'écume,  et  en  instant  l'écueil  redoutable  était 
franchi.  Le  vieux  chef,  s'abandonnant  alors  à  une  joie  folle,  se  mit  à 
danser  en  entonnant  un  chant  monotone. 

Avant  d'aborder  près  du  village,  je  fis  arrêter  les  canots.  Il  fallait 
s'assurer  de  nos  moyens  de  défense  en  cas  d'attaque.  Chacun  de  nos 
hommes  avait  un  fusil  et  une  giberne  bien  garnie  de  munitions.  Sûr 
les  bancs  des  rameurs  étaient  placés  des  pistolets,  des  sabres,  des  piques 
et  des  haches;  enfin,  nous  étions  en  état  de  tirer  deux  mille  coups  de 
fusil.  Dans  de  telles  conditions,  nous  n'eussions  pas  craint  tous  les  In- 
diens de  la  rivière,  et  nous  accostâmes  avec  une  parfaite  sécurité. 

Le  village  des  Indiens  était  formé  d'une  centaine  de  maisons  con- 
struites en  feuilles  de  palmier  et  pouvant  être  démontées  avec  facilité. 
Les  Indiens  ne  résident  sur  les  plages  que  pendant  la  saison  de  la  sé- 
cheresse. Nous  fûmes  bien  reçus,  ce  que  j'attribuai  à  la  manière  dont 
j'avais  traité  l'équipage  de  la  pirogue,  car  plusieurs  des  hommes  qui 
la  montaient  vinrent  au-devant  de  nous.  Les  Indiens  nous  conduisirent 
dans  le  village.  Les  maisons  forment  une  rue  assez  régulière,  au  milieu 
de  laquelle  on  remarque  une  sorte  de  place  dont  le  centre  est  occupé 
par  une  hutte  dans  laquelle  on  conserve  les  bonneti  sacrés.  On  désigne 
ainsi  les  objets  d'une  sorte  de  culte  superstitieux.  Les  bonnets  sacrés 
sont  recouverts  de  plumes  d'ara;  iU  ont  d'un  mètre  à  un  mètre  et 
demi  de  haut,  et  sont  garnis,  dans  la  partie  inférieure,  de  feuilles  pen- 
dantes, en  sorte  que  l'homme  qui  les  revêt  devient  entièrement  invi- 
sible. Je  ne  pus  obtenir  de  renseignemens  sur  Tusage  de  ces  bonnets; 
mais  on  retrouve  ces  ornemens  sacrés  chez  tous  les  peuples  de  la 
rivière  appartenant  aux  diverses  tribus  des  Carajas.  A  certaines  époques 
de  l'année,  on  promène  solennellement  ces  bonnets,  et  on  m'assura  que 
les  femmes  se  retiraient  alors  dans  les  bois,  car,  si  Tune  d'entre  elles 
apercevait  ces  fétiches,  elle  serait  considérée  comme  impure  et  immé- 
diatement mise  à  mort. 
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Pradant  que  nous  étions  occupés  à  parcourir  le  village,  l'on  vint 
m'avertir  que  les  femmes  des  sauvages  se  précipitaient  dans  des  canots 
et  qu'on  les  conduisi^t  dans  les  bois  à  quelque  distance.  Sachant  que 
cette  manœuvre  est  un  signe  presque  certain  d'intentions  hostiles  chez 
les  Indiens,  je  me  rapprochai  des  embarcations,  et  je  demandai  des 
explications  aux  chefs  qui  m'entouraient.  Us  protestèrent  de  leurs  in- 
tentions pacifiques  et  rappelèrent  les  femmes. 

Le  second  établissement  des  Indiens  Chambiroas,  situé  sur  la  rive 
opposée  de  l'Araguail,  est  bien  moins  considérable  que  les  autres.  Le 
lendemain  de  notre  arrivée,  nous  aUàmes  le  visiter,  et  nous  nous  ren- 
dîmes ensuite,  pour  y  passer  la  nuit,  au  troisième,  au  plus  important  de 
ces  villages,  nommés  aidées  par  les  Brésiliens.  Nous  nous  trouvâmes 
cette  fois  au  milieu  d'une  population  très  nombreuse;  mais  la  confiance 
entre  nous  et  les  sauvages  était  établie ,  je  n'avais  plus  à  redouter 
chez  nos  gens  qu'un  excès  de  sécurité.  J'ordonnai  donc  à  l'équipage  de 
rester  embarqué,  tandis  que  je  descendais  à  terre  avec  deux  de  mes 
compagnons  de  voyage;  mais  à  peine  eus-je  touché  la  plage,  que  je 
fus  enlevé  dans  les  bras  de  quelques  vigoureux  Indiens,  qui  m'empor- 
tèrent en  courant  jusqu'au  fond  d'une  rue  dont  la  longueur  me  parut 
démesurée.  Parvenu  à  une  dernière  hutte,  celle  du  chef,  ils  me  firent 
asseoir  sur  une  natte  et  m'apportèrent  divers  ragoûts,  dont  je  me  crus 
obligé  de  prendre  ma  part,  malgré  la  répugnance  qu'ils  m'inspiraient. 
La  gaieté  la  plus  vive  régna  bientôt,  et  je  laissai  descendre  à  terre  la 
moitié  de  l'équipage.  Nous  avions  chacun  adopté  un  Indien ,  qui  était 
devenu  notre  compadre,  et  rien  n'était  plaisant  comme  de  nous  voir 
nous  promener  gravement  bras  dessus  bras  dessous  avec  ces  bons  sau- 
vages parfaitement  nus,  et  parlant  chacun  dans  sa  propre  langue. 

Le  soir,  plusieurs  centaines  d'Indiens,  peints  et  ornés  de  plumes, 
exécutèrent  avec  un  ensemble  remarquable  des  danses  d'un  effet  vrai- 
ment magique;  même  pendant  ces  exercices,  ils  tenaient  leurs  armes 
à  la  main.  La  nuit  venue,  ponruous  donner  une  garantie  de  leurs  in- 
tentions pacifiques,  plusieurs  de  leurs  principaux  chefs  vinrent  coucher 
parmi  nous,  et  quelques-uns  d'entre  eux  s'étendirent  à  terre  au-dessous 
de  mon  hamac. 

Je  savais  que  ces  Indiens  conservaient  parmi  eux  quelques  Brési- 
liens, qu'ils  avaient,  disait-on,  réduits  en  esclavage.  Je  me  mis  en  rap- 
port avec  ces  prisonniers,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  :  deux 
femmes  et  un  habitant  du  Para,  plus  un  soldat  déserteur  de  la  pro- 
vince de  Goyaz.  Ces  gens  se  louaient  des  sauvages,  qui  les  avaient  bien 
traités,  mais  qui  s'étaient  refusés  à  les  laisser  partir.  J'obtins  d'eux  des 
renseignemens  intéressans  sur  les  coutumes  de  ces  peuples.  J'appris 
que  les  Indiens  connaissaient  depuis  long-temps,  et  sur  les  rapports 
des  Carajas  du  haut  de  la  rivière,  l'entreprise  que  j'avais  formée. 
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Leurs  îvteniims  «vaient  été  d'abord  hostiles,  fisaîs  notre  condiiito  «âge 
et  terwe  les  avait  ranaenés  à  de  meilteurs  seatimens;  tout  portait  è 
QiVNra  à  la  sincérité  des  (éosoigoages  d'anûiié  qu'ils  nous  prodiguaient 
J'annonçai  ani  ebefe  mm  intention  d'ettiinener  les  Brésiliens,  et  ils  y 
oonsapiirent,  bien  qu'à  regret. 

La  plupart  des  Cbamtoroas  n'avaient  îamais  tu  de  blancs  avant  nodna 
passage,  car  les  Brésiliens  esclaves  dosi  je  viens  de  parler  -étaient 
mulâtres  ou  métis.  Las  femmes  nous  regandaient  avec  des  gestes  de 
surprise;  elles  entr'ouvraient  nos  vètemens  pour  voir  si  notre  poitrin^' 
était  de  la  couleur  de  notre  figure,  et  ne  tarissaient  pas  en  exciaoïa* 
tions  d'étonoenient.  Ce  fait  indique  combien  peu  de  tentatives  OBtété> 
faites  par  les  Brésiliens  pour  explorer  cette  partie  de  leur  va$te  terrî*- 
toire.  te  pus  m'assi,irer  que  l'anÛiropophagie,  qui  existe  à  l'état  de  cçu- 
tume  jcbez  plusieui^  peuples  du  Brésil  central,  inspire  aux  Chambiroas 
autant  d'horreur  qu'à  nous-mêmes.  J'avais  invité  des  obeb  de  cette 
nation  à  partager  notr^  frugal  repas;  mais  aucun  ne  voulut  toucher  à 
la  viande  de  b(»uf,  car,  ne  connaissant  pas  d'animal  dfaussî  gniade 
taille,  ils  se  figuraient  que  cette  chair  devait  être  de  la  chair  humaine, 
et  ils  avaient  peine  à  cacher  leur  dégoût.  Je  cherchai  en  vain  à  lenr 
ftûre  comprendre  la  vérité. 

Le  tambour,  au  sou  duquel  se  faisaient  nos  apprêts  de  départ  et  nés 
diverses  manœuvres,  avait  pour  ces  sauvages  un  charme  tout  partico^ 
lier.  Pendant  presque  toute  la  nuit,  je  fus  obligé,  à  la  prière  des  chefs, 
de  faire  promener  la  caisse  à  travers  les  rues  du  village.  Tous  les  ha«* 
bitans  la  suivaient,  rangés  par  pelotons  et  se  tenant  par  le  bras;  ila  ne 
pouvaient  se  lasser  de  l'entendre,  et,  lorsque  le  tambwr  se  ta^t  un 
instant,  on  me  suppliait  aussitôt  de  donner  des  ordres  pour  la  conti- 
nuation de  cet  étrange  concert.  En  revanche,  nos  armes  à  feu  inspi- 
raient à  ces  Indiens  une  grande  terreur.  Le  chef  de  la  tribu  étant  verni 
me  rendre  visite,  je  lui  fis  les  honneurs  d'une  salve  de  mousqueterMu 
Épouvanté  par  la  détonation,  il  se  jeta  à  terre  avec  tous  ses  guerriers, 
et  nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  leur  persuader  qu'ils  n'é-* 
taieni  point  morts. 

Quelques  jours  nous  avaient  suffi  pour  visiter  les  principaux  établis^ 
semens  de  la  petite  peuplade  qui  nous  avait  si  bien  accueillis.  Le  mo- 
ment était  venu  de  continuer  notre  pénible  exploration.  Nous  allinus 
nous  retrouver  au  milieu  des  solitudes;  ce  n'était  plus  contre  les 
hommes,  mais  contre  la  nature  qu'il  nous  faudrait  lutter.  De  terribles 
cascades  obstruent  la  partie  du  fleuve  qu'il  nous  restait  à  explorer.  Je 
fis  tous  mes  efforts  pour  déterminer  quelques  Indiens  à  nous  servir  de 
pilotes;  mais  ils  refusèrent  obstinément  de  partager  nos  périJa.  Us  nous 
recommandèrent  seulement  de  ne  jamais  camper  sur  la  rive  occiden- 
tale, qui  était  habitée  par  des  Indien^  hostiles. 
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Rien  m'était  etogéré  dam  ce  qu'on  nolis  avait  dit  des  dangers  qni 
menaoent  lenavigateur  sur  celle  partie  de  TArairuaïl.  Nousfranchtmes 
plosieurs  rapides,  dans  l'un  desquels  mon  canol  frappa  trois  fois  suir 
^earocbes.  Les  Jours  summs,  nous  surmontâmes  plusieurs  obstacles 
éB  même  nature;  une  des  pirogues  chavira,  néanmoins  personne  ne 
pMt  Les  cascades  devenaient  de  plus  en  plus  redoutables.  11  fallut 
des  prodiges  d'adresse  pour  franchir  ces  cataractes  multipliées,  sans 
aou»  hrisarioootre  les  roches.  Quatre  jours  s'étaient  déjà  passés  en 
pénibles  eSbrts  contre  ces  obstacles  sans  cesse  renaissans,  quand  nous 
aileignftnes  la  plus  formidable  des  cascades,  composée  d'une  succes- 
sion de  rapides  de  plus*  de  deux  lieues  de  long.  L'on  fut  obligé  tantôt 
de  traîner  les^embaircalionsaur  les  pierres,  tantôt  de  les  lancer  sur  tm 
courant  furieux.  L'équipage,  qui  ne  cessa  toute  la  journée  de  travailler 
dans  l'eau,  était  tellement  exténué,  que  nous  ne  pûmes  exécuter  la 
tèche  entièfre  avant  la  nuit,  et  qu'il  fallut  dormir  sur  les  rochers;  le 
kndêmain,  nous  sortfanes  de  cette  dangereuse  passe,  et  dës^lors  la 
navigation  eût  été  des  plus  agréables,  si  la  faim  n'avait  commencé  à 
BOUS  faire  sentir  son  aiguillon.  Heureusement  nous  approchions  d'un 
Heu  de  balte,  et  l'on  jugera  si  ce  fut  avec  joie  que  j'aperçus  enfin,  après 
^p^iques  jours  de  diète  forcée,  le  pavillon  brésilien  flotter  sur  le  fort 
ée  SemrJuôo  dos  duos  Barras,  situé  un  peu  au-dessous  de  la  jonction  de 
l^A(ragaaîl  avec  le  Tocantin. 

Le  fort  de  San-Jufto  est  construit  sur  une  hauteur  qui  domine  l'em* 
bonchure  de  l'Aragnail  dans  le  Tocantin.  A  notre  approche,  nous 
vfanes  que  tout  y  était  dans  la  plus  grande  confusion;  la  garnison  avait 
pris  nos  embarcations  pour  une  flottille  de  sauvages,  elle  était  sous  les 
armes,  et  il  fallut  montrer  notre  passeport  impérial  avant  d'être  admis 
dans  la  place.  A  peine  arrivés,  nous  songeâmes  à  nous  procurer  des 
^rivres;  mais  notre  déception  fut  des  plus  cruelles  :  la  garnison  ne  se 
nourrissait  que  des  envois  qu'elle  recevait  tous  les  trois  mois  de  la  ville 
do  Para,  et  l'on  me  dit  que,  par  des  circonstances  inexplicables,  il  y 
a:vaît'  retard  dans  les  arrivages.  Nous  n'avions  donc  aucun  espoir  de 
noua  ravitailler  à  San-Juâo.  Je  ne  tardai  pas  non  plus  à  m'apercevoir 
^e  le  commandant  du  fort,  malgré  les  protestations  les  plus  serviles, 
conservait  quelque  défiance  à  notre  égard,  car,  bien  qu'à  mon  arrivée 
il  eût  voulu  me  remettre  jusqu'aux  clés  de  la  place,  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  me  déclarer  le  lendemain  qu'il  ne  pourrait  m'autoriser  à  des^ 
cendre  le  Tocantin.  La  supériorité  numérique  étant  du  côté  de  mon 
escorte,  j'ai  lieu  de  crehre  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  faire  exécuter 
ses  ordres,  si  mon  intention  avait  été  de  les  braver;  mais,  après  avoir 
exploré  le  cours  de  l^AraguaQ^  je  me  proposais  au  contraire  de.remon^ 
ter  le  Tocantin  et  de  revenir  ainsi  vers  Goyass  par  un  nouveau  chemin. 
i:e3ooniinandant  n'avait  auouue  objection  à  taire  contre  ce  projet  :  seu- 
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lement,  pour  l'exécuter,  il  follait  des  yivres^  et  il  refusa  de  m*es  don- 
ner, ou  même  de  m'en  vendre,  à  quelque  condition  que  ce  fût.  J'eus 
beau  lui  représenter  qu'en  agissant  ainsi,  il  exposait  à  périr  de  faim 
non-seulement  des  étrangers,  ce  qui  pouvait  à  la  rigueur  l'intéresser 
assez  peu ,  mais  encore  un  nombre  assez  considérable  de  soldats  brési- 
liens :  rien  ne  put  l'émouvoir.  Je  savais  cependant  que  ses  magasins 
étaient  garnis  de  farine  de  manioc.  Ce  que  je  ne  savais  pas,  c'est  que 
cet  homme  ne  reculait,  pour  s'enrichir,  devant  aucune  exaction.  Ses 
propres  soldats  n'étaient  nourris  que  de  jeunes  crocodiles  qu'il  vendait 
un  prix  exorbitant  à  ceux-là  même  qui  les  avaient  péchés.  Trois  aas 
plus  tard  y  on  me  donna  tous  ces  détails  au  Para,  où  j'appris  que  la 
garnison  du  fort  s'était  révoltée  contre  ce  chef  indigne  et  l'avait  fu- 
sillé. 

Les  refus  du  commandant  de  San-Juào  me  laissaient  cruellement 
inquiet.  Comment  allais-je  pourvoir  à  la  nourriture  de  tant  d'hommes, 
auxquels  je  devais  encore  imposer  de  si  durs  travaux?  La  pêche  ne 
nous  offrait  que  des  ressources  bien  précaires.  Enfin  j'obtins,  à  force 
de  suppUcations,  quelques  paniers  de  farine  de  manioc,  et  j'envoyai 
dans  les  bois  quelques  hommes  de  mou  escorte,  qui  me  rapportèrent 
une  assez  grande  quantité  de  châlaignes  du  Para  :  de  plus,  on  consentit 
à  me  vendre  la  seule  bête  à  cornes  qui  existât  dans  le  fort,  et  que  l'cm 
y  couservait  comme  objet  de  curiosité.  Ce  fut  avec  ces  provisions,  bien 
insuffisantes  sans  doute,  que  je  cherchai  à  x)pérer  la  remonte  du  To- 
cantin.  Cette  tentative  devait  couronner  dignement  notre  excursion,  i 

Bientôt  nous  nous  engageâmes  dans  des  cascades  très  difficiles  à  trii»- 
chir,  surtout  pour  des  hommes  déjà  exténués  par  tmt4e  privations. 
Une  navigation  de  neuf  jours  nous  conduisit  à  la  miasîdB  de  Boa-Vista. 
Les  incidens  qui  marquèrent  ces  neuf  jours  emprutitent  toute  leur 
signification  au  malaise  que  le  découragement  et  la  faim  faisaient  peser 
sur  notre  équipage.  La  découverte  d'une  tortue,  la  rencontre  à'mmt 
embarcation  pourvue  d'un  peu  de  viande  sèche,  suffisaient  pour  éveil*- 
1er  parmi  nous  des  transports  de  joie.  C'étaient  de  véritables  événe^ 
mens.  J'eus  aussi  à  comprimer  une  révolte  qui  n'avait  d'autre  cause 
que  l'excès  de  la  fatigue  et  de  la  faim.  Une  partie  de  mon  équipage 
voulut  m'imposer  une  halte  que  je  regardais  comme  préjudiciable  aux 
mtéréts  de  l'expédition.  Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour 
ramener  les  révoltés  au  devoir,  je  dus  leur  annoncer  que  j'allais  les 
abandonner  dans  le  désert,  habité  par  des  Indiens  hostiles;  puis  je  fis 
prendre  le  large,  bien  résolu  à  ne  continuer  mon  voyage  iqu'avec  les 
hommes  restés  fidèles.  Lorsque  les  révoltés  virent  na  contenance,  ils 
demandèrent  à  capituler;  mais  ils  n'obtinrent  de  rentrer  dans  les  em*- 
barcations  qu'en  les  gagnant  à  la  nage. 

Notre  entrée  à  Boa-Vista  fut  vraiment  triomphale,  et  quelques  jours 
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de  repos  dans  cette  petite  ville  noas  eurent  bien  vite  fait  oublier  toutes 
nos  peines.  Nous  descendîmes  à  terre  au  milieu  d'un  discordant  tapage 
produit  à  la  fois  par  les  sons  peu  harmonieux  de  la  musique  du  pays, 
par  des  volées  de  cloches  et  des  salves  de  mousqueterie,  auxquelles 
répondaient  les  roulemens  de  notre  tambour  et  les  coups  de  fusil  de 
mon  escorte.  Cet  effroyable  tintamarre  dura  jusqu'à  la  nuit.  La  ville  de 
Boa-Vista  est  assez  jolie,  bien  que  toutes  les  maisons  soient  construites  en 
feuilles  de  palmier  et  en  paille;  l'église  est  «spacieuse  et  bâtie  avec  les 
mêmes  matériaux,  à  l'exception  des  assises,  qui  sont  en  pierre.  C'est 
grâce  aux  bons  offices  des  missionnaires  que  cette  bourgade  s'est  élevée 
assez  récemment.  La  population  est  principalement  composée  de  nè-^ 
grès  de  la  province  de  Haranon.  Il  y  a  peu  d'années,  quelques  cahutes, 
repaires  de  voleurs  et  d'assassins,  existaient  seules  dans  cet  endroit;,  elles 
sont  aujourd'hui  remplacées  par  un  village  florissant,  par  une  popu- 
lation bienveillante  et  paisible. 

Une  excursion  à  travers  les  admirables  forêts  qui  entourent  Boa-Vista 
DOQS  amena  jusqu'aux  villages  habités  par  les  Indiens  Apinagés.  Avant 
l'arrivée  des  missionnaires,  ces  sauvages  attaquaient  les  embarcations;^ 
souvent  ils  massacraient  les  équipages  qui  remontaient  ou  descendaient 
le  Tocantin.  Aujourd'hui,  les  Apinagés  sont  plus  paciflques,  et,  bien  que 
n'entretenant  pas  de  relations  très  intimes  avec  les  babitans  de  Boa-Vista, 
ils  paraissent  cependant  avoir  renoncé  à  leurs  déprédations.  Il  est  vrai 
que  ces  Indiens,  entourés  par  la  peuplade  anthropophage  des  Chavanies, 
sentent  le  besoin  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  chrétiens, 
dont  les  armes  à  feu  leur  sont  quelquefois  d'un  grand  secours.  Ces  lu- 
mens sont  absolument  nus;  ils  ont  l'habitude  de  percer  les  oreilles  des 
jeones  enfans,  d'y  passer  de  légers  bâtons  dont  on  augmente  sans  cesse 
le  diamètre,  et  qu'on  remplace  enfin  par  des  rondelles  de  bois  qui  di- 
latent le  lobe  de  l'oreille  au  point  de  le  faire  pendre  sur  les  épaules.  Les 
Apinagés  vivent  réunis  dans  trois  grands  villages;  nous  passâmes  la 
nuit  dans  le  plus  grand  :  l'on  y  préparait  depuis  plusieurs  jours  une 
fête  singulière,  à  laquelle  nous  assistâmes.  Tous  ces  Indiens  étaient 
peints  des  couleurs  les  plus  vives  et  parés  de  plumes  éclatantes;  des 
danses  monotones  durèrent  toute  la  nuit,  au  bruit  des  trompes  et  des 
tambourins.  Nous  vîmes  successivement  plusieurs  couples  portant  leur 
nouveau-né  dans  un  hamac,  puis  venant  le  présenter  à  la  lune,  qui 
iHillait  alors  de  tout  son  éclat.  Un  Indien  d'une  extrême  agilité,  et  qui 
se  livrait  aux  plus  incroyables  gambades,  secouait  avec  violence  une 
espèce  de  calebasse  en  forme  de  bouteille  contenant  de  petits  cailloux. 
Les  femmes  étaient  admises  à  cette  fête  et  formaient  une  longue  ligne 
ai  face  des  hommes.  Malgré  l'état  de  surexcitation  dans  lequel  la  danse 
et  la  boisson  avaient  jeté  les  sauvages,  ils  n'eurent  pour  nous  que  les 
meilleurs  procédés. 
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ûttdques  jours  d'une  navigaiion  latigante  et  périlleiiee^iiecédè|WQA 
aux  jours  de  repos  que  nous  avi^Ds  passés  à  Boa-Yista.  Noua  atta^ 
guimes  ainsi  le  village  de  Pexe,  où  noua  devions  abandonner  nosconi** 
barcations  pour  continuer  par  (erre  notre  routeversGoyafE.  Avant  d'aiw 
river  a  Pexe,  nous  ne  rencontrâmes  qu'un  seul  jMNut  intéfesaanl  :  c'^ 
le  village  de  Portorlrmperial,  qui,  sous  le  régime  colonial,  portait <lo> 
nom  de  Porto-Real,  et  se  trouve  ainsi  indiqué  sur  la  plupart  des  cartea. 
Ici  s'offrit  à  nous  une  misérable  populatiou,  mise  an  couple  réglée 
par  les  aauvages.  Une  terreur  continuelle  pèse  sur  les  babitanâ^  Portos 
Impérial.  Les  femmes  n'osent  pas  aller  à  la  fontaine  laver  leur  linga. 
et  chercher  de  l'eau  sans  être  accompagnées  d'une  nombreuse  escoite 
d'àommes  armés  de  fusils.  Accablée  par  tant  de  maux,  auxquels  :fai 
Inmine  vient  nécessairement  joindre  ses  atteintes,  cette  population, 'dé<' 
cimée  chaque  année,  disparaîtra  bientèt,  si  des  secours  efficaces  ne  lui 
sont  donnés. 

A  partir  de  Pexe,  nous  allions  rencontrer  sur  terre  des  dangers  jet 
des  obstacles  non  nmios  redoutables  que  les  cascades  si  péniblenMMk 
firaochies  du  Tocantin.  Il  fallait  traverser  les  déserts  qui  .forment  <le 
vaste  delta  bordé  d'un  côté  par  l'Araguaïl,  de  l'autre  parle  Tocantin^ 
Notre  marche  fut  ralentie,  non-seulement  par  la  fatigue  et  l'épuîae^ 
ment  de  nos  mules,  dont  plusieurs  ne  purent  nous  suivre,  maia  aussi 
par  les  précautions  qu'il  fallut  prendre  contre  les  tribus  sauvagesKli»^ 
séminées  dans  ces  solitudes.  Nous  étions  sur  le  territoire  de  deux  ^pei^ 
plades  renommées  pour  leur  cruauté,  les  Chavanjles  et  les  Canouères. 
Bien  que  n'étant  pas  anthropophages,  ces  derniers  sont  plus  redoutéa 
encore  que  les  Chavantes,  et  l'esprit  a  peine  à  admettre  les  tradition» 
qui  courent  à  leur  sujet  dans  le  pays.  Naviguant  constamment  sur  ie^ 
Tocantin,  les  Canouères  ont  l'habitude  d'attacher  les  malheureux  tom^ 
bés  entre  leurs  f nains,  et  particulièrement  les  femmes,  aux  extrémités 
de  leurs  pirogues;  ces  infortunés  se  trouvent  ainsi  plongés  dans  l'eaa 
chaque  fois  que  la  frêle  embarcation  s'élance  au  .milieu  des  nom«< 
breuses  cascades  qui  interrompent  le  cours  de  la  rivière.  J'ai  rencontvé 
une  pauvre  femme  qui  n'avait  été  arrachée  aux  mains  decesmisérablea 
quiaprès  avoir  vécu  trois  jours  au  milieu  de  ces  tortures. 

Xios  plaines  désolées  qui  s'étendent  entre  l'Araguail  et  le  Tocantts 
QOOservent  encore  çà  et  là  quelques  traces  de  la  civilisation  dont  yVia^ 
flueuce. bienfaisante  les  avait  autrefois  fécondées.  Çà  et  là  s'élèvent  des* 
bosquets  de  bananiers,  d'orangers,  ombrageant  des  ruines.  Lesratfer^ 
villages  qu'on  traverse  sont  dépeuplés;  la  plupart  des  maisons  sont  iiv^) 
c^diées.  Le  petit  hameau  d'Amaroléité,  que  nous  eûmes  à  travensec» 
ne  contenait  plus  qu'une  douzaine  d'habitans  réduits  au  désespoir;  tout 
le  reste  était  déjà  tombé  sous  la  massue  des  sauvages,  et,  bien  que  Jet' 
survivans  fussent  assurés  de  partager  bientôt  le  mème«ûrt,  l'amour  da. 
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lieu  natal  les  retenait  cependant  encore  sur  ce  sol  inhospitalier.  A  Pi- 
lar  seulement,  nous  pûmes  respirer  à  loisir,  et  notre  vue  ne  fut  plus 
attristée  par  d'aussi  affreux  tableaux.  Il  faut  avoir  traversé  les  déserts 
baignés  par  rAraguaïl  et  le  Tocantin,  pour  connaître  dans  toute  sa 
nudité  l'état  de  misère  et  d'anarchie  où  languissent  quelques  parties 
du  Brésil. 

Nous  approchions  de  Goyaz,  et  bientôt  nous  pûmes  rentrer  dans 
cette  ville,  salués  non  plus  par  des  rires  sardoniques,  mais  par  des  cris 
d'enthousiasme  et  de  recomiaissance.  Cette  exeursioft  mir  l'AraguaQ 
nous  avait  offert  comme  un  résumé  des  fatigues  et  des  dangers  de 
toute  espèce  qui  attendent  le  voyageur  sur  les  fleuves  inexplorés  et 
dans  les  forêts  vierges  du  Brésil.  Nous  avions  pu  nous  convaincre  que 
l'absence  presque  totale  de  voies  de  communication  est  le  plus  grand 
obstacle  qui  s'oppose  aux  progrès  de  la  civilisation  dans  ces  contrées 
lointaines.  Malheureusement  trop  peu  d'efforts  ont  été  tentés  jusqu'à 
ce  jour  pour  surmonter  cet  obstacle,  et  quelques  incidens  de  notre 
excursion  sur  l'Araguaïl  ont  as^z  prouvé  quelle  est  l'insouciance  des 
Brésiliens  pour  ce  qui  touche  aux  élémens  les  plus  essentiels  de  la 
prospérité  d'un  grand  pays.  Il  serait  à  désirer  que,  prenant  exemple 
sur  les  voyageurs  européens,  les  Brésiliens  se  décidassent  enfin  à  étu- 
dier sérieusement  le  vaste  domaine  qu'ils  partagent  encore  avec  la 
barbarie.  Ce  n'est  pas  assez  d'exploiler,  comme  ils  le  font,  quelques 
parties  d'un  immense  territoire  :  il  faut  établir  des  relations  suivies  et 
fécondes  entre  ces  diverses  régions,  séparées  jusqu'à  ce  jour  par  des 
forêts  et  des  plaines  incultes.  Aujourd'hui,  nous  Tavons  dit,  c'est  pour 
le  naturaliste  et  le  poète  que  le  Brésil  a  surtout  des  charmes;  c'est  la 
nature  inculte  qu'on  y  vient  étudier.  Il  serait  temps  qu'on  y  pût  ad- 
mirer aussi  l'action  bienfaisante  de  l'industrie,  du  travail,  et  le  triomphe 
complet  de  la  civilisation. 

F.  DB  Castblmad. 
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HENRI   HEINE, 


DaDS  un  momeDt  où  TEurope  est  en  feu,  il  y  a  peut-être  quoique  courage  à 
s'occuper  de  simple  poésie,  à  traduire  un  écrivain  qui  a  élé  le  chef  de  la  Jeune 
Allemagne  et  a  exercé  une  grande  influence  sur  le  mouvement  des  esprits, 
non  pas  pour  ses  chants  révolutionnaires,  mais  pour  ses  ballades  les  plus  dé- 
tachées, ses  stances  les  plus  sereines.  Nous  aurions  pu,  dans  Toeuvre  d'Henri 
Heine,  vous  former  un  faisceau  de  baguettes  républicaines  auquel  n'aurait  pas 
môme  manqué  la  hache  du  licteur.  Nous  préférons  vous  offrir  un  simple  bou- 
quet do  fleurs  de  fantaisie,  aux  parfums  pénélrans,  aux  couleurs  éclatantes. 
Il  faut  bien  que  quelque  fidèle,  en  ce  temps  de  tumulte  où  les  cris  enroués 
de  la  place  publique  ne  se  taisent  jamais,  vienne  réciter  tout  bas  sa  prière  à 
Tautel  de  la  poésie. 

On  a  pu  apprécier  ici  même  le  talent  d'Henri  Heine  dans  ses  poèmes  satiri- 
ques. Âtta-TroU  et  le  Voyage  d'Hiver  sont  encore  dans  toutes  les  mémoires. 
Cette  fois  nous  donnons  comme  une  anthologie  tirée  de  ses  divers  recueils  du 
Buch  der  Ueder  (Livre  des  chants).  Avant  de  citer  ces  pièces,  qui  perdent  né- 
cessairement beaucoup,  privées  des  grâces  du  style  et  du  rhythme,  nous  vou- 
drions tenter  une  appréciation  du  talent  poétique  d'Henri  Heine,  ce  Byron 
de  l'Allemagne  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  être  aussi  populaire  en  France,  que 
le  titre  de  lord ,  la  mise  en  scène  de  son  génie,  —  et  une  ti'aductiou  complète. 
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Henri  Heine  est,  si  ces  mots  peuvent  s'accoupler,  un  VoUaire  pittoresque  et 
sentimental,  un  sceptique  du  xviir  siècle,  argenté  par  les  doux  rayons  bleus 
du  clair  de  lune  allemand.  Rien  n'est  plus  singulier  et  plus  inattendu  que  ce 
mélange  involontaire  d'où  résulte  Toriginalitédu  poète.  A  Fopposé  de  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  faroucbes  Teutons  et  goUophages^  qui  ne  jurent  que  par 
Hermann,  Henri  Heine  a  toujours  beaucoup  aimé  les  Français;  si  la  Prusse 
est  la  patiie  de  son  corps,  la  France  est  la  patrie  de  son  esprit.  Le  Rhin  ne  sé- 
pare pas  si  profondément  qu'on  veut  bien  le  dire  les  deux  pays,  et  souvent  la 
brise  de  France,  franchissant  les  eaux  vertes  ûù  gémit  la  Lurley  sur  son  rocher, 
balaie,  de  l'autre  côté,  l'épaisse  brume  du  Nord  et  apporte  quelque  gai  refrain 
de  liberté  et  d'ipcrédulité  joyeuse,  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  retenir. 
Heine  en  a  retenu  plus  que  tout  autre,  de  ces  chansons  aimablement  impies 
et  férocement  légères,  et  il  est  devenu  un  terrible  railleur,  ayant  toujours  son 
carquois  plein  de  flèches  sarcastiques,  qui  vont  loin ,  ne  manquent  jamais  leur 
but  et  pénètrent  avant.  Ah  !  plus  d'un  qui  n'en  dit  rien ,  et  tâche  de  faire  bonne 
contenance,  quoiqu'il  soit  mort  depuis  long-temps  de  sa  blessure,  a  dans  le 
ilanc  le  fer  de  l'un  de  ces  dards  empennés  de  métaphores  brillantes.  Tous  ont  été 
criblés,  les  dieux  anciens  et  les  dieux  nouveaux ,  les  potentats  et  les  conseillers 
auliques,  les  poètes  barbares  ou  sentimentaux,  les  tartufes  et  les  cuistres  de 
toute  robe  et  de  tout  plumage.  Nul  tireur,  fût-il  aussi  adroit  qu'un  chasseur 
tyrolien ,  n'a  abattu  un  pareil  nombre  des  noirs  corbeaux  qui  tournent  et 
croissent  au-dessus  du  Kyffbauser,  la  montagne  sous  laquelle  dort  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  et  si  TÉpiménide  couronné  ne  se  réveille  point,  certes,  ce 
n'est  pas  la  faute  du  brave  Henri;  dans  son  ardeur  de  viser  et  d'atteindre,  il  a 
même  lancé  à  travers  sa  sarbacane,  sur  la  patrie  allemande,  sur  la  vieille  femme 
de  là-bas^  comme  il  l'appelle,  quelques  pois  et  quelques  houppes  de  laine 
rouge,  cachant  une  fine  pointe,  qui  ont  dû  réveiller  parfois,  dans  son  fauteuil 
d'ancêtre,  la  pauvre  grand'mère  rêvassant  et  radotant. 

H  n'a  pas  manqué  jusqu'à  présent  de  ces  esprits  secs,  haineux,  d'une  luci- 
dité impitoyable,  qui  ont  manié  l'ironie,  cette  hache  luisante  et  glacée,  avec 
Tadresse  froide  et  l'impassibilité  joviale  du  bourreau;  mais  Henri  Heine,  quoi- 
qu'il soit  aussi  cruellement  habile  que  pas  un  d'eux,  en  diffère  essentiellement 
au  fond.  Avec  la  haine,  il  possède  l'amour,  un  amour  aussi  brûlant  que  la 
haine  est  féroce;  il  adore  ceux  qu'il  tue;  il  met  le  dictame  sur  les  blessures 
qu'il  a  faites  et  des  baisers  sur  ses  morsures.  Avec  quel  profond  étonnement 
il  voit  jaillir  le  sang  de  ses  victimes,  et  comme  il  éponge  bien  vite  les  filets 
pourpres  et  les  lave  de  ses  larmes! 

Ce  n'est  pas  un  vain  cliquetis  d'antithèses  de  dire  littérairement  d'Henri 
Heine  qu'il  est  cruel  et  tendre,  naïf  et  perfide,  sceptique  et  crédule,  lyrique  et 
prosaïque,  sentimental  et  railleur,  passionné  et  glacial,  spirituel  et  pittoresque, 
antique  et  moderne,  moyen-dge  et  révolutionnaire.  Il  a  toutes  les  qualités  et 
même,  si  vous  voulez,  tous  les  défauts  qui  s'excluent;  c'est  l'homme  des  con- 
traires, et  cela  sans  effort,  sans  parti  pris,  par  le  fait  d'une  nature  panthéiste 
:qui  éprouve  toutes  les  émotions  et  perçoit  toutes  les  images.  Jamais  Protée 
n'a  pris  plus  de  formes,  jamais  dieu  de  l'Inde  n'a  promené  son  ame  divine 
dans  une  si  longue  série  d'avatars.  Ce  qui  suit  le  poète  à  travers  ces  mutations 
perpétuelles  et  ce  qui  le  fait  reoonnaitre,  c'est  son  incomparable  perfection 
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plastique.  Il  taille  Gomme  ufi  bloc  de  marbre  grec  les  troncs  noueai  et  dif- 
formes do  cette  vieille  fordt  înextricable  et  toufTiie  du  langage  allemand  à  trâ^ 
vers  laquelle  on  n'avançait  jadis  qti*avec  la  hache  et  le  feu;  grâce  à  lui,  Voti 
peut  marcher  maintenant  dans  cet  idiome  sans  être  arrêté  à  chaque  pas  pâk* 
les  lianes,  les  racines  tortueuses  et  les  chicots  mal  déracinés  des  arbres  cetv- 
tenaires;-^dans  le  vieux  chêne  teutonique,  où  Ton  n'avait  pu  si  long-tem{)6 
qu'ébaucher  à  coups  de  serpe  l'idole  informe  d'frmensul,  il  a  sculpté  la  siattie 
harmonieuse  d'Apollon;  il  a  transformé  en  langue  universelle  ce  dialecte  que 
les  Allemands  seuls  pouvaient  écrire  et  parler  sans  cependant  toujours  se 
comprendre  eux-mêmes. 

Apparu  dans  le  ciel  littéraire  un  peu  plus  tard,  mais  avec  non  iHoiâs  d'écl&t 
que  la  brillante  pléiade  où  brillaient  Wieland ,  Klopstock ,  Schiller  et  Goethef, 
il  a  pu  éviter  plusieurs  défauts  de  ses  prédécesseurs.  On  peut  reprocher  à  Klopd*- 
tock  une  fatigante  profondeur,  à  Wieland  une  légèreté  outrée,  à  Schiller  uft 
idéalisme  parfois  absurde;  enfin,  Goethe,  affectant  de  réunir  la  sensation,  le 
sentiment  et  l'esprit,  pèche  souvent  par  une  froideur  glaciale.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  Henri  Heine  est  naturellement  sensible,  idéal ,  plastiqne,  et  avant 
tout  spirituel,  il  n'est  rien  entré  de  Klopstock  dans  la  formation  de  son  talent, 
parce  que  sa  nature  répugne  à  tout  ce  qui  est  ennuyeux;  il  a  de  Wieland  la 
sensualité,  de  Schiller  le  sentiment,  de  Goethe  la  spiritualité  panthéistique;  il 
ne  tient  que  de  lui-même  son  incroyable  puissance  de  réalisation.  Chet  lui, 
l'idée  et  la  forme  s'identitient  complètement;  personne  n'a  poussé  aussi  loin  le 
relief  et  la  couleur.  Chacune  de  ses  phrases  est  un  microcosme  animé  et  bril- 
lant; ses  images  semblent  vues  dans  la  chambra  noire;  ses  figures  se  déta^- 
chtfnt  du  fond  et  vous  causent  par  l'intensité  de  Tillusion  la  même  surprise 
craintive  que  des  portraits  qui  desct'ndraient  de  leur  cadre  pour  vous  dire  bon- 
jour. Les  mots  chez  lui  ne  désignent  pas  les  objets,  ils  les  évoquent.  Ce  n'eel 
plus  une  lecture  qu'on  fait,  cest  une  scène  magique  à  laquelle  on  assiste; 
vous  vous  sentez  enfermer  dans  le  cercle  avec  le  ptète,  et  alors  autour  do  vous 
se  pressent  avec  uu  tumulte  silencieux  des  êtres  fantastiques  d'une  vérité  sai>- 
sissante;  il  passe  devant  vos  yeux  des  tableaux  si  impossiblemeut  réels,  que 
vous  éprouvez  une  sorte  de  vertige. 

Rien  n'est  plus  singulier  pour  nous  qne  cet  esprit  à  la  fois  si  français  et  si 
allemand.  Telle  page  élincelante  dMronie  et  qu'on  croirait  arrachée  à  Candide 
a  pour  verso  une  légende  digne  de  figurer  dans  la  collection  des  frères  Grimm, 
et  souvent,  dans  la  même  strophe,  le  docteur  Pangloss  philosophe  avec  une 
elfe  ou  une  niœe.  Au  rire  strident  de  Voltaire,  l'enfant  au  cor  merveilleux  méie 
une  note  mélancolique  où  revivent  les  poésies  secrètes  de  la  forêt  et  les  fraî- 
ches inspirations  du  printemps;  le  railleur  s'installe  familièrement  dans  un 
donjon  gothique  ou  se  promène  sous  les  arceaux  d'une  cathédrale;  il  com- 
mence par  se  moquer  des  hauts  bawns  et  des  prêtres,  mais  bientôt  le  senti- 
ment du  passé  le  pénètre,  les  atmures  bruissent  le  long  des  murailles;  liB 
couleurs  des  blasons  se  ravivent,  les  roses  des  vitraux  étincellent,  l'orgue 
murmure;  le  paladin  sort  de  son  château  féodal  sur  son  cout^ier  caparaçonné; 
le  prêtre»  la  chasuble  au  dos,  monte  les  marches  de  l'autel,  et  jamais  poète 
épris  de  chevalerie  et  d'art  catholique,  ni  Uhiand,  ni  Tieck,  ni  Schlegel,  dont 
il  a  tant  de  lois  tourné  le  romantisme  eu  ridicule,  n'ont  si  fidèlement  dépeint 
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et4si  bian  compris  le  moyen-^e.  La  fopçe  des  images  et  lé  sentiment  de  la 
beauté  ont  rendu  pour  quelques  strophes  notre  ricaneur  sérieux;  mais  voilà 
qii'il.se  mogua  de  sa  propre  toiotion  et  passe  sur  ses  yeux  remplis  de  larmes 
sa  manche  bariolée  de  bouffon ,  et  fait  sommer  bien  fort  ses  grelots  et  vous 
éclate.de  riie  au  lOez.  Vous  avez  été  sa^upe;  il  vous  a  teâdu  un  piège  senti- 
mental  où  vous4tes  tombé  comme  un  simple  Philistin.  ^  Il  le  dit,  mais  il 
meol;  il  a  été  attendri  en  effet,  car  tout  est  sincère  dans  cette  nature  mul- 
tiple. Ne  récoutez  pas,  quand  il  vous  dit  de  ne  eroire  ni  à  son  rire  ni  à  ses 
pleurs;  rire  d'hyène,  larmes  de  crocodile;  —  pleurs  et  rires  ne  s'imitent  pas 
ainsi! 

Le  Buch  der  UtKkr  (Livre  des  diants)  coBtient  plusieurs  ballades  où, -malgré 
raccent  railleur,  palpite  la  vie  intime  des  temps  passés.  Le  chevalier  Olaf  se 
fait  remarquer  par  le  plus  habile  mélange  de  grâce  et  de  terreur.  Cela  est  char- 
mant et  cela  donne  froid  dans  le  dos.— Olaf  a  séduit  la  tille  du  roi;  il  faut  qu'il 
l'épouse  pour  légitimer  sa  faute,  mais  il  doit  payer,  la  noce  achevée,  sa  har- 
diesse de  sa  tête!  La  princesse  est  p&le  comme  une  morte,  le  roi  sombre  et 
soucieux,  le  bourreau  attendri;  le  chevalier  Olaf  seul  salue  d'un  air  gai  son 
beau-père  et  sourit  de  ses  lèvres  vermeilles;  il  ne  regrette  pas  ce  qu'il  a  fait  et 
ne  trouve  pas  son  bonheur  acheté  trop  cher.  Il  envoie  un  adieu  plein  de  recon- 
naissance à  fout  ce  qui  l'entoure,  à  la  nature,  à  la  providence,  aux  beaux  yeux 
emdewr  de  violeHequ'i  lui  ont  étési  fatals  et  si  doux!— Quel  tableau  grandiose  et 
fantastique  que  celui  du  roi  Harald  Harfagar  endormi  au  fond  de  la  mer  dans 
les  bras  d'une  ondine  amoureuse,  et  qui  tressaille  lorsque  les  vaisseaux  des 
pirates  normands  passent  au-dessus  de  sa  tête  !  —  Et  dans  la  ballade  d'Alman- 
lor,  qui,  voyant  dans  la  mosquée  de  Cordoue  les  colonnes  de  porphyre  con- 
tinuer à  soutenir  les  voûtes  de  l'église  du  dieu  des  chrétiens  comme  elles  avaient 
porté  la  coupole  du  temple  d'Allah,  courbe  sa  tête  sous  Peau  du  baptême  et 
trouve  le  moyen  de  rester  le  dernier  à  la  fête  d'une  galante  châtelaine,  si  bien 
que  les  colounes  indignées  se  rompent  et  croulent  en  débris,  faisant  hurler  de 
douleur  anges  et  suints  sous  leurs  décombres,  —  quelle  verve  sceptique!  quelle 
haute  philosophie  à  ira  vers  le  luxe  éblouissant  des  images  et  l'enchantemeat 
oriental  de  la  poésie!  Le  Romancero  morisco  n'a  rien  de  plus  vif,  de  plus  écla- 
tant, de  plus  arabe,;  mais  à  quoi  boa  donner  un  échantillon,  (j^uand  on  pegt 
ouvrir  récrin  lui-même? 


LE  CHEVALIER  OLAF. 
I. 

Devant  le  dôme  se  tiennent  deux  hommes,  portant  tousdeux  des  manteanx 
rouges;  l'un  est  le  roi,  l'autre  est  le  bourreau. 

El  le  roi  dit  au  bourreau  :  —  Au  chant  des  prêtres,  je  vois  que  la  cérémonie 
va  finir;  tiens  prête  ta  bonne  hache. 

Les  cloches  sonnent,  les  orgues  ronflent,  et  le  peuple  s'écoule  de  l'église. 
Au  milieu  4u  oorlége  bigarré  sont  les  nouveaux  époux  en  costume  d'apparat. 

L'une  est  la  fille  du  roi  :  elle  est  triste,  inquièle,  pftle  comme  nne  morte; 
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Tautre  est  sire  Olaf,  qui  marche  avec  assurance  et  sérénité  :  sa  bouche  ver- 
meille sourit. 

Et,  avec  le  sourire  sur  ses  lèvres  vermeilles,  il  dit  au  roi,  sombre  et  sou- 
cieux :  «  Je  te  salue,  beau-père;  c'est  aujourd'hui  que  je  dois  te  livrer  ma  tète. 

«Je  dois  mourir  ïiujourd'hui....  Oh!  laisse-moi  vivre  seulement  jusqu'à 
minuit,  aûn  que  je  fôte  mes  noces  par  un  festin  et  par  des  danses. 

«  Laisse-moi  vivre,  laisse-^moi  vivre  jusqu'à  ce  que  le  dernier  verre  soit 
vidé,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  danse  soit  dansée....  LAisse-moi  vivre  jus- 
qu'à minuit.  » 

El  le  roi  dit  au  bourreau  :  «  Nous  octroyons  à  notre  gendre  la  prolonga- 
tion de  sa  vie  jusqu'à  minuit....  Tiens  prête  ta  bonne  hache.  » 

n. 

Sire  Olaf  est  assis  au  banquet  de  ses  noces,  il  vlde^son  dernier  verre;  l'épousée 
s'appuie  sur  sou  épaule  et  gémit.  —  Le  bourreau  se  tient  devant  la  porte. 

Le  bal  commence,  et  sire  Olaf  étreint  sa  jeune  femme,  et,  dans  une  valse 
emportée,  ils  dansent  à  la  lueur  des  flambeaux  la  dernière  danse.  —  Le  bour- 
reau se  tient  devant  la  portQ. 

Les  violons  jettent  des  sons  joyeux,  les  flûtes  soupirent  tristes  et  inquiètes; 
les  spectateurs  ont  le  cœur  serré  en  voyant  danser  les  deux  époux. —  Le 
bourreau  se  tient  devant  la  porte. 

Et,  tandis  qu'ils  dansent  dans  la  salle  resplendissante,  sire  Olaf  murmure 
à  l'oreille  de  sa  femme  :  «  Tu  ne  sais  pas  combien  je  t'aime!  Il  fera  si  froid 
dans  le  tombeau  !  )>  —  Le  bourreau  se  tient  devant  la  porte. 

in. 

«  Sire  Olaf,  il  est  minuit;  ta  vie  est  écoulée!  Tu  la  perds  en  expiation  d'avoir 
suborné  une  fille  de  roi.  » 

Les  moines  murmurent  les  prières  des  agonisans;  l'homme  au  manteau 
rouge  attend,  armé  de  sa  hache  brillante,  auprès  du  noir  billot. 

Sire  Olaf  descend  le  perron  de  la  cour,  où  luisent  des  torches  et  des  épées. 

Un  sourire  voltige  sur  les  lèvres  vermeilles  du  chevalier,  et,  de  sa  bouche 
souriante,  il  dit  : 

«  Je  bénis  le  soleil,  je  bénis  la  lune  et  les  astres  qui  étoilent  le  ciel.  Je  bénis 
aussi  les  petits  oiseaux  qui  gazouillent  dans  l'air. 

«  Je  bénis  la  mer,  je  bénis  la  terre  et  les  fleurs  qui  émaillent  les  prés;  je 
bénis  les  violettes,  elles  sont  aussi  douces  que  les  yeux  de  mon  épousée. 

«  0  les  doux  yeux  de  mon  épousée,  les  yeux  couleur  de  violettes,  c'est  par 
eux  que  je  meurs!...  Je  bénis  aussi  le  feuillage  embaumé  du  sureau  sous 
lequel  tu  t'es  donnée  à  moi.  » 


HABALD  HABFAGAB. 

Le  roi  Harald  Harfagar  habite  les  profondeurs  de  l'Océan  avec  une  belle  fée 
de  la  mer;  les  années  viennent  et  s'écoulent. 
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Retenu  par  le  charme  et  les  enchantemens  de  Tondine,  il  De  peut  ni  vivre 
ni  mourir;  voilà  déjà  deux  cents  ans  que  dure  son  bienheureux  martyre. 

La  télc  du  roi  repose  sur  le  sein  de  la  douce  enchanteresse,  dont  il  regarde 
les  yeux  avec  une  amoureuse  langueur;  11  ne  peut  jamais  les  regarder  assez. 

Sa  chevelure  d'or  est  devenue  gris  d'argent;  les  pommelles  de  ses  joues  sail- 
lissent sous  sa  peau  jaunie;  son  corps  est  flétri  et  cassé. 

Parfois  il  s'arrache  tout  à  coup  à  son  rêve  d'amour,  quand  les  flots  bniis- 
sent  violemrtient  au-dessus  de  sa  tête  et  que  le  palais  de  cristal  tremble. 

Parfois  il  croit  entendre  au-dessus  des  vagues,  dans  le  Vent  qui  passe,  un 
cri  de  guerre  normand;  il  se  lève  eh  sursaut,  il  tressaille  de  joie,  il  étend  ses 
bras,  mais  ses  bras  retombent  lourdement. 

Parfois  il  croit  entendre  au-dessus  de  lui  des  marins  qui  chantent  et  célè- 
brent dans  leurs  chansons  guerrières  les  exploits  du  roi  Harald  Harfagar. 

Alors  le  roi  gémit,  sanglotle  et  pleure  du  fond  de  son  cœur.  La  fée  de  la 
mer  se  penche  vivement  sur  lui  et  lui  donne  un  baiser  de  sa  bouche  rieuse. 


AlBMIIJEOr. 

L 

Dans  le  dôme  de  Cordoue  s'élèvent  treize  cents  colonnes,  treize  cents  co- 
lonnes gigantesques  soutiennent  la  vaste  coupole. 

Et  colonnes,  coupole  et  murailles  sont  couvertes  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  de  sentences  du  Coran,  arabesques  charmantes  artistement  enlacées. 

Les  rois  mores,  jadis,  bâtirent  celte  maison  à  la  gloire  d'Allah,  mais  les 
temps  ont  changé,  et  avec  les  temps  l'aspect  des  choses. 

Sur  la  tour  où  le  muezzin  appelait  à  la  prière  bourdonne  maintenant  le  glas 
mélancolique  des  cloches  chrétiennes. 

Sur  les  degrés  où  les  croyans  chantaient  la  parole  du  prophète,  les  moines 
tonsurés  célèbrent  maintenant  la  lugubre  facétie  de  leur  messe. 

Et  ce  sont  des  génuflexions  et  des  contorsions  devant  des  poupées  de  bois 
peint,  et  tout  cela  beugle  et  mugit,  et  de  sottes  bougies  jettent  leurs  lueurs 
sur  des  nuages  d'encens. 

Dans  le  dùme  de  Cordoue  se  tient  debout  Almanzor-ben-Abdullah,  qui  re- 
garde tranquillement  les  colonnes  et  murmure  ces  mots  : 

«  0  vous,  colonnes,  fortes  et  puissantes  autrefois,  vous  embellissiez  la  mai- 
son d'Allah,  maintenant  vous  rendez  servilement  hommage  à  l'odieux  culte 
du  Christ! 

«i  Vous  vous  accommodez  aux  temps,  et  vous  portez  patiemment  votre  far- 
deau. Hélas!  et  moi  qui  suis  d'une  matière  plus  faible,  ne  dois-je  encore  plus 
pati^ment  accepter  ma  charge?  » 

Et  le  visage  serein,  Almanzor-ben-Abdullah  courba  sa  tète  sur  le  splendide. 
baptistère  du  dôme  de  Cordoue. 

IL 

Il  sort  vivement  du  dôme  et  s'élance  au  galop  de  son  coursier  arabe;  les 
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boucles  de  sesxbeveux  encore  4rej(Dpées  d'eau  bénite  et  les  plumes  de  80û 
chapeau  Hottent  au  vent. 

Sur  la  route  d'Alkoléa,  où  coule  le  Guadalquivir,  où  fleurissent  les  aman- 
diers blancs,  où  1rs  oranges  d'or  répandent  leurs  senteurs, 

Sur  cette  route,  le  joyeux  chevalier  chevauche,  sirQe  et  chante  de  plaisir,  et 
sa  voix  se  mêle  au  gazoïiillemeni  des  oiseaux  et  au  bruissement  du  fleuve» 

Au  château  d'Alkoléaxlemeure  Para  d'Alvarès,  et,  pendant  que  son  père  se 
bat  en  Navarre,  elle  sfi  réjouit  sans  contrainte. 

Et  Almanzor  entend  au  loin  retentir  les  cymbales  et  les  tambours  delalète» 
et  il  voit  les  lumières  du  château  scintiller  à  travers  Tépais  feuillage  des 
arbres. 

Au  ch&teau  d'AIkoléa  dansent  douze  dames  parées;  douze  chevaliers  parés 
dansent  avec  elles.  Cependant  Almanzor  est  le  plus  brillant  de  ces  paladins. 

Comme  il  papillonne  dans  la  salle,  en  belle  humeur,  sachant  dire  &  toutes 
les  dames  les  flatteries  les  plus  charmantes! 

Il  baise  vivement  la  belle  main  d'Isabelle  et  s'échappe  aussitôt,  puis  il  s'as- 
sied devant  Elvire  et  la  rejrarde  hardiment  dans  les  yeux. 

Il  demande  en  riant  à  Léonore-s'iliui  plait  aujourd'hui,  et  il  montre  la 
croix  d'or  brodée  sur  son  pourpoint. 

Il  jure  à  chaque  dame  qu'elle  règne  Seule  dans  son  cœur,  et  a  aussi  vrai 
que  je  suis  chrétien  !  »  jure-t-il  trente  fois  dans  la  même  soirée. 

III. 

Au  château  d'Alkoléa,  le  plaisir  et  le  bruit  ont  cessé.  Dames  et  chevaliers 
ont  disparu,  et  les  lumières  sont  éteintes. 

Dona  Clara  et  Almanzor  sont  restés  seuls  dans  la  salle;  la  dernière  lampe 
verse  sur  eux  sa  lueur  solitaire. 

La  dame  est  assise  sur  un  fauteuil,  le  chevalier  est  placé  sur  un  escabeau» 
et  sa  tète,  alourdie  par  le  sommeil,  repose  sur  les  genoux  de  sa  bien-aimée. 

La  dame,  affectueuse  et  attentive,  verse  d'un  flacon  d'or  de  l'essence  de 
rose  sur  les  boucles  brunes  d'Almanzor,  et  il  soupire  du  plus  profond  de  son 
cœur. 

De  ses  lèvres  suaves,  la  dame,  aflipctueuse  et  attentive,  dépose  un  doux  bai- 
ser sur  les  boucles  brunes  d'Almanzor,  et  un  nuage  assombrit  le  front  du  che- 
valier endormi. 

La  dame,  afliectueuse  et  attentive,  pleure,  et  un  flot  (*e  larmes  tombe  de  ses 
yeux  brillans  sur  les  boucles  brunes  d'Almanzor,  et  les  lèvres  du  chevalier 
frémissent. 

El  il  rêve  :  il  se  retrouve  la  (été  profondément  courbée  et  mouillée  par  l'eau 
du  baptême  dans  le  dôme  de  Cordoue,  et  il  entend  beaucoup  de  voix  con- 
fises. 

Il  entend  murmurer  toutes  les  colonnes  gigantesques;  —  elles  ne  veulei^t 
plus  porter  leur  fardeau,  et  tremblent  de  colère  et  chancellent. 

Et  elles  se  brisent  violemment;  le  peuple  et  les  prêtres  blêmissent,  la  cou- 
pole s'écroule  avec  fracas,  et  les  dieux  chrétiens  se  lamentent  sous  les  dè- 

(WfUblIQB. 
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Le  jeurte  fi^ncisôftiil  est  assis  solitaire  dailë  sa  cellule,  il  Ht  (fans  lei^l^x 
grimoire  intitulé  :  la  Contrainte  de  l'Enfer. 

El  comme  miûuit  sonne,  il  n'y  tient  plus,  et,  leë  lèvres  blêraies  par  la  petir, 
il  appelle  les  esprits  infernaux  :  Esprits!  tirez-moi  de  la  tombe  le  corps  de  la 
plus  belle  femme,  prôlez-lui  la  vie  pour  cette  nuit;  —je  veux  iti'édifler  sur  ses 
charmes. 

il  prononce  la  terrible  forddule  d'évocation,  et  aussitôt  &l  lUtale  vôloiité 
8'accomplil;  la  pauvre  beauté  morte  arrivd  enveloppée  de  blancs  tissus. 

Son  regard  est  tJiste.  De  sa  froide  poitrine  s'élèvent  de  doulourteuï  soupit^. 
La  motte  s'assied  près  du  moine;  —  ils  se  i^gardent  et  se  taisent. 

L€§  Oiitfliies. 

Les  flots  battent  la  plage  solitaire;  la  lune  est  levée;  le  chevalier  repose 
étendu  sur  la  dune  blanche,  et  se  laisse  aller  aux  mille  rêveries  de  sa  pensée. 

Les  belles  ondines,  velues  de  voiles  blancs,  quittent  les  profondeurs  des 
eaux.  Elles  s'approchent  à  pas  légers  du  jeune  homme,  qu'elles  croient  réelle- 
ment endormi. 

L'une  touche  avec  curiosité  les  plumes  de  sa  barette;  l'autre  examine  son 
baudrier  et  son  heaume. 

La  troisième  sourit,  et  son  œil  étincelle;  elle  tire  Tépée  du  fourreau,  et,  ap- 
puyée sur  l'acier  brillant,  elle  contemple  le  chevalier  avec  ravissement. 

La  quatrième  sautille  çà  et  là  autour  de  lui,  et  chantonne  tout  bas  :  «  Oh! 
que  ne  suis- je  ta  maîtresse,  chère  fleur  de  chevalerie  !  » 

La  cinquième  baise  la  main  du  chevalier  avec  une  ardeur  voluptueuse;  la 
sixième  hésite,  et  s'enhardit  enfin  à  lui  baiser  les  lèvres  et  les  joues. 

Le  chevalier  n'est  pas  un  sot;  il  se  garde  bien  d'ouviir  les  yeux,  et  se  laisse 
tranquillenient  embrasser  par  les  belles  on«lines  au  clair  de  lune. 

Le  Tambonr-Major. 

(Test  le  tambou^major.  Comme  il  est  déchu  !  Du  temps  de  l'empire,  il  flo- 
rissait,  il  étaii  pimpant  et  joyeux. 

Il  balançait  sa  grande  canneavec  le  sourire  du  eontentemeiit;  tes  tresses d'al^ 
gèùi  de  son  habit  resplendissaient  aux  rayons  du  soleil. 

Lorsqu'aux  roulemens  du  tambour  il  entrait  dans  les  villes  et  les  villagefS^ 
â  trouvait  de  l'écho  dans  le  cœur  d<'S  femmes  et  des  filles. 

il  venait,  voyait  —  et  triomphait  de  toutes  les  belles;  sa  noire  moustache 
éftiit  trempée  des  larmes  sentimentales  de  nos  Allemandes. 

11  nous  fallait  bien  le  souffrir!  Dans  chaque  pays  où  passaient  les  conqué- 
itins  étrangers,  Tempereur  subjuguait  les  hommes,  le  tambour-major  les 
femmes. 

Nous  avons  lortg-temps  supporté  cette  affliction,  pattens  comme  des  chênes 
idlemands,  jusqu'au  jour  oti  nos  gouvernans  légitimes  nous  inâiâuèrent  l'ordre 
àè  nous  affranchir. 

Comme  le  taureau  dans  l'arène  da  combat,  nous  avons  levé  les  cornes,  se- 
coué le  joug  français  et  entonné  les  dithyrambes  de  Kœrner. 
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0  les  terribles  vers!  Ils  firent  un  effroyable,  mal  aux  oroilles  des  tyrans! 
L'empereur  et  le  tambour-major  s'enfuirent  terrifiés  par  ces  acœns. 

Tous  les  deux  ils  reçurent  le  châtiment  de  leurs  péchés,  et  ils  firent  une 
misérable  fin.  L'empereur  Napoléon  tomba  aux  mains  des  Anglais. 

Sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  ils  lui  infligèrent  un  infâme  supplice.  II 
mourut  à  la  fin  d'un  cancer  à  l'estomac. 

Le  tambour-major  fut  également  destitué  de  sa  position.  Pour  ne  pas  mou-^ 
rir  de  faim,  il  est  réduit  à  servir  comme  portier  dans  notre  hôtel. 

Il  allume  les  poêles,  frotte  les  parquets,  porte  le  bois  «t  l'eau.  Avec  sa  tète 
grise  et  branlante,  il  monte  haletant  les  escaliers. 

Chaque  fois  que  mon  ami  Fritz  vient  me  faire  visite,  il  ne  se  refuse  jamais 
le  plaisir  de  railler  et  de  tourmenter  ce  pauvre  homme  au  corps  si  maigre  et 
si  long. 

Laisse  là  la  raillerie,  ô  Fritz!  Il  ne  sied  pas  aux  fils  de  la  Germanie  d'acca- 
bler de  sottes  plaisanteries  la  grandeur  déchue. 

Tu  dois,  il  me  semble,  traiter  avec  respect  des  gens  de  cette  espèce;  —  il  se 
peut  bien  que  ce  vieux  soit  ton  père  du  côté  maternel  I 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  quelques  autres  ballades  déjà  connues 
en  France.  Les  Deux  Grenadiers,  par  exemple,  où  se  trouve  Tidéç  de  la  Revue 
nocturne  de  Sedlitz,  qui  ne  parut  que  long- temps  après.  Dona  Clara  est  pour 
ainsi  dire  le  pendant  à'Almanzor.  Là,  c'est  un  musulman  qui  trahit  sa  foi 
pour  l'amour  d'une  chrétienne;  ici,  un  juif  prend  le  costume  d'un  chevalier 
pour  séduire  la  fille  d'un  alcade.  La  scène  so  passe  dans  des  jardins  délicieux; 
c'est  une  longue  causerie  amoureuse  où  te  jeune  fille  laisse  échapper  çà  et  là 
des  railleries  contre  les  juifs  sans  savoir  qu'elles  vont  frapprr  douloureuse- 
ment au  cœur  de  l'amant.  La  conclusion  est  que  le  faux  chevalier,  après  avoir 
pressé  dans  ses  bras  la  jeune  Espagnole,  lui  avoue  qu'il  est  le  fils  du  grand 
rabbin  de  Saragosse.  Le  trait  railleur  manque  rarement,  chez  Heine,  au  dé- 
noûment  des  ballades  les  plus  colorées  et  les  plus  amoureuses.  Pourtant  le 
Pèlerinage  à  Kevlaar  est  une  légende  toute  catholique,  dont  rien  ne  dérange  le 
sentiment  religieux.  Il  s'agit  d'un  pt»lerinage  vers  une  cerlaine  chapelle  où  la 
Sainte-Vierge  guérit  tous  les  malades.  L'un  lui  présente  un  pied,  l'autre  une 
main  de  cire,  selon  l'usage,  pour  indiquer  la  partie  de  son  corps  qui  souffre. 
Un  jeune  homme  apporte  à  la  Vierge  un  petit  cœur  de  cire,  car  il  est  malade 
d'amour.  —  La  nuit  suivante,  le  jeune  homme  est  endormi;  sa  mère,  en  le 
veillant,  s'est  endormie  aussi;  mais  elle  voit  en  rêve  la  mère  de  Dieu  qui  entre 
dans  la  chambre  sur  la  pointe  du  pied.  Marie  se  penche  sur  le  malade,  appuie 
doucement  la  main  sur  son  cœur  et  disparaît.  —  Les  chiens  aboyaient  si  fort 
dans  la  cour,  que  la  vieille  femme  se  réveilla.  Son  fils  était  mort,  a  les  lueurs 
rouges  du  matin  se  jouaient  sur  ses  joues  blanches. 

«  La  mère  joignit  pieusement  les  mains,  et  pieusement,  à  voix  basse,  elle 
chanta  :  Gloire  à  toi,  Marie!  » 

Mais  il  faudrait  en  citer  bien  d'autres;  —  achevons  plutôt  d'apprécier  en- 
core les  caractères  généraux  du  talent  d'Henri  Heine.  Il  a,  entre  autres  qua- 
lités, le  sentiment  le  plus  profond  de  la  poésie  du  Nord,  quoique  méridional 
par  tempérament,  comme  lord  Byron,  qui,  né  dans  la  brumeuse  Angleterre, 
n'en  est  pas  moins  un  fils  du  soleil;  —  il  comprend  à  merveille  ces  légendes 
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delà  Baltique,  ces  tours  où  sont  enfermées  des  filles  de  rois,  ces  femmes  au 
plumage  de  cygne,  ces  héros  aux  cuirasses  d'azur,  ces  dieux  à  qui  les  corbeaux 
parlent  à  Toreille,  ces  luttes  géantes  sur  un  frêle  esquif  ou  sur  une  banquise 
à  la  dérive.  Un  reflet  de  TEdda  colore  ses  ballades  comme  une  aurore  boréale; 
ces  scènes  de  carnage  et  d'amour,  de  voluptés  fatales  et  d'influences  mysté- 
rieuses, conviennent  à  sa  manière  contrastée.  Mais,  ce  à  quoi  il  excelle,  c'est 
à  la  peinture  de  tous  les  êtres  charmans  et  perfides,  ondines,  elfes,  nixes, 
wilis,  dont  la  séduction  cache  un  piégé,  et  dont  les  bras  blancs  et  glacés  vous 
entraînent  au  fond  des  eaux  dans  la  noire  vase,  sous  les  larges  feuilles  des 
nénufars.  11  faut  dire  que,  malgré  les  galanteries  italiennes  de  ses  termines,  les 
hyperboles  et  les  concetti  de  ses  sonnets,  toute  femme  est  pour  Heine  quelque 
peu  nixe  ou  wili;  et  lorsque  dans  un  doses  livres  il  s'écrie,  à  propos  de  Lusi- 
gnan,  amant  de  Mélusine  :  «  Heureux  homme  dont  la  maltresse  n'était  serpent 
qu'à  moitié!  »  il  livre  en  une  phrase  le  secret  intime  de  sa  théorie  de  l'amour. 

Henri  Heine,  dans  ses  poésies  les  plus  amoureuses  et  les  plus  abandonnées, 
a  toujours  quelque  chose  de  soupçonneux  et  d'inquiet;  l'amour  est  pour  lui 
un  jaixiin  plein  de  fleurs  et  d'ombrages,  mais  de  fleurs  vénéneuses  et  d'om- 
brages mortifères;  des  sphinx  au  visage  de  vierge,  à  la  gorge  de  femme,  à  la 
croupe  de  lionne,  aiguisrnt  leurs  griffes  tout  en  souriant  du  haut  de  leurs  socles 
de  marbre;  au  milieu  de  l'étang  jouent  avec  les  cygnes  de  belles  nymphes  nues 
qui  ont  leurs  raisons  pour  ne  pas  se  montrer  plus  bas  que  la  ceinture;  dans 
ce  dangereux  paradis,  les  chants  sont  des  incantations,  le  regard  fascine,  les 
parfums  causent  le  vertige,  les  couleurs  éblouissent,  la  grâce  est  perfide,  la 
beauté  fatale;  les  bouches  froides  donnent  des  baisers  brûlans,  les  bouches 
brûlantes  des  baisers  de  glace;  toute  séduction  trompe,  tout  charme  est  un 
danger,  l'idée  de  la  trahison  et  de  la  mort  se  reproduit  à  chaque  instant;  le 
poète  a  l'air  d'un  homme  qui  caresse  un  tigre,  joue  avec  le  serpent  cobra- 
capello,  ou  fait  vis-à-vis  à  quelque  charmante  morte  dans  un  bal  de  fantômes; 
cependant  ce  péril  lui  plait  et  l'attire;  il  vient,  comme  l'oiseau,  au  siffle- 
ment de  la  vipère,  et  il  aime  à  cueillir  le  vergiss  mein  nicht  au  bord  des  rives 
glissantes. 

Dans  la  Nord-Sée  (Mer  du  Nord),  le  poète  a  peint  des  marines  bien  supé- 
rieures à  celles  de  Backhuysen,  de  Van  de  Velde  et  de  Joseph  Vernet;  ses 
strophes  ont  la  grandeur  de  l'Océan ,  et  son  rhythme  se  balance  comme  les 
vagues.  11  rend  à  merveille  les  splendides  écroulemens  des  nuages,  les  volutes 
de  la  houle  brodant  le  rivage  d'une  frange  argentée,  tous  les  aspects  du  ciel 
et  de  l'eau  dans  le  calme  et  dans  l'orage.  Shelley  et  Byron  seuls  ont  possédé 
à  ce  degré  l'amour  et  le  sentiment  de  la  mer;  mais,  par  un  caprice  singulier, 
au  bord  de  cette  Baltique,  devant  ces  flots  glacés  qui  viennent  du  pôle,  notre 
Allemand  se  fait  Grec.  C'est  Poséidon  qui  lève  sa  tête  au-dessus  de  celte  eau 
bleue  et  froide,  gonflée  par  la  fonte  des  glaciers  polaires.  Au  lieu  des  évéquea 
de  mer  et  des  ondines,  il  fait  jouer  dans  l'écume  des  tritons  classiques,  par  un 
anachronisme  et  une  transposition  volontaires,  comme  s'en  sont  permis  de 
tout  temps  les  grands  coloristes,  Rubens  et  Paul  Véronèse  entre  autres;  il  in- 
troduit dans  la  cabane  de  la  fille  du  pêcheur  un  dieu  d'Homère  déguisé,  —  et 
lui-même  ne  représente  pas  mal  Phébus-ApoUon,  avec  une  chemise  rouge  de 
matelot,  des  braies  goudronnées,  et  condamné,  non  plus  à  gaixler  les  trou- 
peaux chez  Admète,  mais  à  pécher  le  hareng  dans  la  mer  du  Nord. 
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Ceci  est  pour  le  côté  puremefti  piikoreiMpie  et  descriptif  ;  nurtê  à  lalMtmlF'* 
pJatioQ  de  la  oaiure  se  mèleni  des  rêveries  philosophiques  «I  des  «ouvenirlii 
d'amour.  L'immensité  reod  sérieux;  la  bouehe  du  poète^  eet  afcrooge^qui^dé^ 
qochait  tant  de  sarcasmes,  se  détend.  Éloigné  du  danger,  cfest^à-dive  d(r  bi> 
femme,  Henri  Heine  se  tient  noins  sur  ses  gar()es-r  la  mer  interposée  le  ras^' 
sure;  Pidéal  chaste  et  noble  se  reforme;  l'ange  pur  suocède  au  monstre  grav- 
eleux, et,  en  se  penchant  sur  la  mer,  le  poète  apençoit  au  fond  de  TaMfneef 
dans  la  transparence  des  eaux  la  ville  engloutie  et  vivante  oiï  s'atceoude  i^ïM 
fenéire  la  belle  jeune  fîlle  qu'il  aimerait  sans  crainte  et  sans  jalousie. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  l'ensemble  de  ce  poôme  étralig^,^  Ott  SCi 
déroulent  tant  d'impressiotis  poétiques,  rêveries,  amours,  sou£Rranctes,  fafl^' 
taisie,  enthousiasme,  ivresse.  C'est  l'analyse  entière  de  l'ame  du  poète,  aveo 
ses  contrastes  les  plus  variés.  Dans  cette  courte  traversée  de  Hadibourgà  Héli*^ 
goland,  puis  de  cette  Ile  à  Brème  probablement ,  sur  quelque  mauvais  paque- 
bot chargé  de  grossiers  matelots  et  de  passagers  ennuyeux,  la  pensée  du  rê- 
veur s'isole  et  se  fait  grande  comme  l'infini.  Quel  est  c^t  amour  qui  l'oppressé^ 
cependant,  et  qui,  çà  et  là,  traverse  comme  un  éclair  ces  vagues  idées,  parfois^ 
imprégnées  des  brumes  du  Nord,  parf9is  affectant  une  pn^ision  classiquôf 
C'est  dans  un  autre  de  ses  poèmes,  intitulé  Intermê^tOf  qu'on  troBverait  peulH 
être  le  secret  de  ces  aspirations,  de  c^s  souffrances.  lA  se  découpe  plu^  neiw*- 
ment  la  forme  adorée,  la  beauté  à  la  fois  idéale  et  réelle  qui  fut  pour  Heine  06" 
qu'est  Laure  pour  Pétrarque,  Péatrice  pour  Dante.  Mdà^  c'est  assez  d'avoir  osé» 
rendre  quelques  pages  du  Livre  des  Ghanis,  La  traduction  n'est  peut-être  qu'un' 
tableau  menteur,  qui  ne  peut  fixer  d'aussi  vagues  images,  merveilleuses  et  to^ 
gitives  comme  les  brumes  colorées  du  soir. 


Chansons!  mes  bonnes  chansons!  debout,  debout,  et  prenez  vos  armes! 
Faites  sonner  les  trompettes  et  élevez-moi  sur  le  pavois  cette  jeune  belle  qui 
désormais  doit  régner  sur  mon  cœur  en  souveraine. 

Salut  à  toi ,  jeune  reine  ! 

Du  soleil  qui  luit  là-haut  j'arracherai  l'or  rutilant  et  radieux,  et  j'en  for- 
merai un  diadème  pour  ton  front  sacré.  ^  Du  satin  azuré  qui  flotte  à  la  voûta 
du  ciel,  et  où  scintillent  les  diamans  de  la  nuit,  je  veux  arracher  un  magni- 
fique lambeau,  et  j'en  ferai  un  manteau  de  parade  pour  tes  royales  épaulesk 
Je  te  donnerai  une  cour  de  pimpans  sonnets,  de  fières  terzines  et  de  stances 
élégantes;  mon  esprit  te  servira  de  coureur,  ma  fantaisie  de  bouffon,  al 
mun  humour  sera  ton  héraut  blasonné.  Mais,  moi-même,  je  me  jetterai  à  tes 
pieds,  reine,  et,  agenouillé  sur  un  coussin  de  velours  rouge,  je  te  ferai  hom- 
mage du  reste  de  raison  qu'a  daigné  me  laisser  l'auguste  princesse  qui  t'a  pré-' 
cédée  dans  mon  cœur. 

Le  Crépnflcvlc. 

Sur  le  pâle  rivage  de  la  mer  je  m'assis  rêveUi*  et  solitaire.  Le  soleil  déèll^ 
uait  et  jetait  des  rayons  ardens  sur  l't^u,  et  les  blanches,  larges  vagues^ 
poussées  par  le  reflux,  s'avançaient  écumeuseset  mugissantes.  Cétaii uû  fhNttf 
éti-ange,  un  ohuchotemeni  el  un  silHoiiieat^  des  lires  ot  liea  muranimst  <iea 
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ffMipifS^i' des  fêles,  etitranèlés  de  sons  caressans  oomme  des  diants  de  ber- 
«nses.'^ll  me  semblait  ouïr  les  récits  du  vieux  temt^s,  les  eharmans  eontes 
#Bléeries  qu'autrefois,  tout  petit  encore,  j'entendais  raeonteraux  enfansdu  voi* 
ëiHiliealdrs^ue;  par  une  soirée  d'étô,  aecroupis  sur ies  degrés  ée  pierre  de  la 
pona,  noue  écoutions  en  silence  le  narrateur,  avec  nos  jeunes  cœurs  attefrtifs 
et  nos  yeux  tout  ouverts  par  la  curiosité,  pendant  que  les  grandes  filles,  assises 
àla  fenêtre  au-deasus  de  nous,  près  des  pots  de  fleurs  odoraaies,  et  sembla- 
ktaa  àéea  roses,  sonnaient  aux  lueurs  du  dsûr  de  lune. 

La  liait  wmr  la  plate. 

La  nuit  est  froide  et  sans  étoiles;  la  mer  ferjnente,  et  sur  la  iiier,.4  plat  veo- 
tre.étoadu,  rinforxoe  vent  du  nord,  comme  un  vieilkird  grognon ,  jbabilled'une 
voix  gémissante  et  mystérieuse,  et  raconte  de  folies  histoires,  des  coates  de 
|;éans,  de  viçilies  légendes  islandaises  remplies  de  combats  et  de  bouffonneries 
^istanque3,  et,  par  intervalles,  il  rit  et  hurle  les  incantations  d»  J'Edda,  les 
évocations  runiqiies,et  tout  cela  avec  tant  de  gaieté  féroce,  avec  tant  de  rage 
tUirlesQue,  que  ies  blancs  eofaps  de  la  mer  bondissent  en  Tair  et  poussent  des 
cris  d'allégresse. 

Cependant  sur  la  plage,  sur  le  sable  où  la  marée  a  laissé  son  humidité, 
l'avance  ujjt  étranger  dont  le  cœur  est  encore  plus  agité  que  le  vent  et  les  vagues, 
SurtjM^t  où  il  marche;,  ses  pieds  font  jaillir  des  étincelles  6t  craquer  des  coquil- 
lages; il  s'enveloppe  dans  un  manteau  gris,  et  va,  d'un  pas  rapide,  à  travers  la 
nnit  et  le  vent,  gMidé  par  une  petite  lumière  qui  luit  douce  et  séduisante  dans 
\g^  cabane  solitaire  du  pécheur. 

Le  père  et  le  frère  sont  sur  la  mer,  et ,  toute  seule  dans  la  cabane,  est  restée 
la  fille  du  pêcheur,  la  fille  du  pécheur  belle  à  ravir.  Elle  est  assise  près  du  foyer 
et  écoute  le  bruissement  sourd  et  fantasque  de  la  chaudière.  Elle  jette  des  ra- 
nulles  pétillantes  au  feu  et  souffle  dessus,  de  sorte  que  les  lueurs  rouges  et 
flamboyantes  se  reflètent  magiquement  sur  son  frais  visage,  sur  ses  épaules 
fui  re«sQrl«ot  si  blanches  et  si  délicates  de  sa  grossière  et  grise  chemise,  et 
sur  la  petite  main  soigneuse  qui  noue  solidement  le  jupon  court  sur  la  fine 
WBbrure  de.ses  reins. 

Hais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  et  le  Hoctumé  ^trangeir  s'avance  dans  la 
«feaae;  il  repose  an  qbW  doux  et  assuré  sur  la  blanche  et  frêle  jeune  fiUe  qui 
se  tient  frissonnaoAe  devant  lui,  semblable  à  un  lis  effrayé,  et  il  jette  son 
nantosii  A  ierre,  sourit  et  dit  : 

«  Vois-tu,  mon  enfant,  je  tiens  parole  et  je  suis  revenu,. et,  avec  moi,  revient 
Vmmê  lampsoii  laadieMX  duciel  s'abaissaient  aux  fillesdes  hommes  et,  avec 
elles,  engendraient  ces  lignées  de  rois  porte-sceptres,  et, ces  héros  merveillea 
du-  monde.  ^  Poun^t«  mon  enfant,  cesse  de  tvflrayer  de  ma  divinité,  et 
&is-rooi ,  je  t'en  prie,  chauiïer  du  thé  avec  du  rbum,  car  la  bise  était  forte  sur 
^  plage,  et,  par  de  telles  nuits,  nous  avons  froid  aussi,  nous  autres  dieux, 
et  nous  avons  bientôt  fait  d'attraper  un  divin  rhumatisme  et^une  toux  immor- 
tdlQ.li 


Les  feux  du  soleil  se  jouaient  sur  la  mer  hQui0U0e;an  Ifiin  wr  ;)a';raâi  m 
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dessinait  le  vaisseau  qui  devait  me  porter  dans  ma  patrie,  mais  j*atteodais  un 
vent  favorable,  et  je  m'assis  tranquillement  sur  la  dune  blanche,  au  bord  du 
rivage,  et  je  lus  le  chant  d'Odysseus,  ce  vieux  chant  élernellement  jeune, 
retentissant  du  bruit  des  vagues  et  dans  les  feuilles  duquel  je  respirais  Tbaletoe 
ambrosienne  des  dieux,  le  splendide  pnntemps  de  Thumanité  et  le  ciel  écla- 
tant d'Hellas. 

Mon  généreux  cœur  accompagnait  fidèlement  le  fils  de  Laêrte  dans  ses  péré- 
grinations aventureuses;  je  m'asseyais  avec  lui,  la  tristesse  dans  Tame,  aux 
foyers  hospitaliers  où  les  reines  filent  de  la  pourpre,  et  je  Taidais  à  mentir  et  à 
s'échapper  heureusement  de  Tantre  du  géant  ou  des  bras  d'une  nymphe  en- 
chanteresse; je  le  suivais  dans  la  nuit  cimmérienne  et  dans  la  tempête  et  le 
naufrage,  et  je  supportais  avec  lui  d'ineffables  angoisses. 

Je  disais  en  soupirant  :  0  cruel  Poséidon ,  ton  courroux  est  redoutable;  et 
moi  aussi ,  j'ai  peur  de  ne  pas  revoir  ma  patrie. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mois  que  la  mer  se  couvrit  d'écume,  et  que  des 
blanches  vagues  sortit  la  télé  couronnée  d*ajoncs  du  dieu  de  la  mer,  qui  me 
dit  d'un  ton  railleur  : 

«  Ne  crains  rien ,  mon  cher  poétereau  !  Je  n'ai  nulle  envie  de  briser  ton 
pauvre  petit  esquif  ni  d'inquiéter  ton  innocente  vie  par  des  secousses  trop  pé- 
rilleuses; car  toi,  poète,  tu  ne  m'as  jamais  irrité,  tu  n'îis  pas  ébi-éché  la 
moindre  tourelle  do  la  citadelle  sacrée  de  Priam ,  tu  n'as  pas  arraché  le  plus 
léger  cil  à  Tœil  de  mon  fils  Polyphéme,  et  tu  n'as  jamais  reçu  de  conseils  de 
la  déesse  de  la  sagesse,  Pallas  Alhéné.  » 

Ainsi  paria  Poséidon,  et  il  se  replongea  dans  la  mer;  et  celle  saillie  grossière 
du  dieu  marin  fit  rire  sous  l'eau  Amphilrite,  la  divine  poissarde,  et  les  sottes 
filles  de  Nérée. 

Dans  la  cajate,  la  nnlt. 

La  mer  a  ses  perles,  le  ciel  a  ses  étoiles,  mais  mon  cœur,  mon  cœur,  mon 
cœur  a  son  amour. 

Grande  est  la  mer  et  grand  le  ciel ,  mais  plus  grand  est  mon  cœur,  et  plus 
beau  que  les  perles  et  les  étoiles  brille  mon  amour. 

A  toi,  jeune  fille,  à  toi  psI  ce  cœur  tout  entier;  mon  cœur  et  la  mer  et  le  del 
se  confondent  dans  un  seul  amour. 

A  la  voûte  azurée  du  ciel ,  où  luisent  les  belles  étoiles,  je  voudrais  coller  mes 
lèvres  dans  un  ardent  baiser  et  verser  des  torrens  de  larmes. 

Ces  étoiles  sont  les  yeux  de  ma  bien-aimée;  ils  scintillentet  m'envoient  mille 
gracieux  saints  de  la  voûte  azurée  du  ciel. 

Vers  la  voûte  azurée  du  ciel ,  vers  les  yeux  de  la  bien-aimée,  je  lève  dévote- 
ment les  bras  et  je  prie  et  j'implore. 

Doux  yeux,  gracieuses  lumièi*es,  donnez  le  bonheur  à  mon  ame;  faites-moi 
mourir,  et  que  je  vous  possède  et  tout  votre  ciel. 

Bercé  par  les  vagues  et  par  mes  rêveries,  je  suis  étendu  tranquillement  dans 
une  couchette  de  la  cajute, 

A  travers  la  lucarne  ouverte,  je  regarde  là-liaut  les  claires  étoiles,  les  chers 
et  doux  yeux  de  ma  chère  bien-aimée. 

Les  chers  et  doux  yeux  veillent  sur  ma  tôle,  et  ils  brillent  et  clignotent  du 
haut  de  la  voûte  azurée  du  ciel. 
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A  la  voûte  azurée  du  ciel  je  regardais  heureux ,  durant  de  longues  heures, 
jusqu'à  ce  qu'un  voile  de  brume  blanche  me  dérobât  les  yeux  chers  et  doux. 

Contre  la  cloison  où  s'appuie  ma  têle  rêveuse  viennent  battre  les  vagues,  les 
vagues  furieuses;  ^lles  bruissent  et  murmurent  à  mon  oreille  :  «  Pauvre  fou  ! 
ton  bras  est  court  et  le  ciel  est  loin ,  et  les  étoiles  sont  solidement  fixées  )à- 
bant  avec  des  clous  d'or.  —  Vains  désirs,  vaines  prières!  tu  ferais  mieux  de 
t'endormir.  » 

Je  rêvai  d'une  lande  déserle,  toute  couverte  d'une  muette  et  blanche  neige, 
et  sous  la  neige  blanche  j'étais  enterré  et  je  dormais  du  froid  sommeil  de  la 
mort. 

Pourtant  là-haut ,  de  la  sombre  voûte  du  ciel ,  les  étoiles,  ces  doux  yeux  de 
ma  bien-aimée,  contemplaient  mon  tombeau,  et  ces  doux  yeux  brillaient  d'uue 
sérénité  victorieuse  et  calme,  mais  pleine  d'amour. 

Le  Calme. 

La  mer  est  calme.  Le  soleil  reflète  ses  rayons  dans  Teau,  et  sur  la  surface 
onduleuse  et  argentée  le  navire  trace  des  sillons  d'émeraude. 

Le  bosseman  est  couché  sur  le  ventre,  près  du  gouvernail,  et  ronfle  légère- 
ment. Près  du  grand  mât,  racconmiodant  des  voiles,  est  accroupi  le  mousse 
goudronné. 

Sa  rougeur  perce  à  travers  la  crasse  de  ses  joues,  sa  large  bouche  est  agitée 
de  tressaillemens  nerveux,  et  il  regarde  çà  et  là  tristement  avec  ses  grands 
beaux  yeux. 

Car  le  capitaine  se  tient  devant  lui,  tempête  et  jure  et  le  traite  de  voleur  : 
c  Coquin  !  tu  m'as  volé  un  hareng  dans  le  tonneau  !  » 

La  mer  est  calme.  Un  petit  poisson  monte  à  la  surface  de  l'onde,  chaufie  sa 
petite  tête  au  soleil  et  remue  joyeusement  l'eau  avec  sa  petite  queue. 

Cependant,  du  haut  des  airs,  la  mouette  fond  sur  le  petit  poisson,  et,  sa 
proie  frétillant  dans  son  bec,  s'élève  et  plane  dans  l'azur  du  ciel. 


J'étais  couché  sur  le  bordage  du  vaisseau  et  je  regardais,  les  yeux  rêveurs, 
dans  le  clair  miroir  de  l'eau,  et  je  plongeais  mes  regards  de  plus  en  plus 
avant,  lorsqu'au  fond  de  la  mer  j'aperçus,  d'abord  comme  une  brume  crépus- 
culaire, puis  peu  à  peu,  avec  des  couleurs  plus  distinctes,  des  coupoles  et  des 
tours,  et  enfin,  éclairée  par  le  soleil,  toute  une  antique  ville  néerlandaise  pleine 
de  vie  et  de  mouvement.  Des  hommes  âgés,  enveloppés  de  manteaux  noii*s, 
avec  des  fraises  blanches  et  des  chaînes  d'honneur,  de  longues  épées  et  de 
longues  figures,  se  promènent  sur  la  place,  près  de  l'hôtel  de  ville,  orné  de 
dentelures  et  d'empereurs  de  pierre  naïvement  sculptés,  avec  leurs  sceptres  et 
leurs  longues  épées.  Non  loin  de  là,  devant  une  file  de  maisons  aux  vitres 
brillantes,  sous  des  tilleuls  taillés  en  pyramides,  se  promènent,  avec  des  frô- 
Jemens  soyeux,  de  jeunes  femmes,  de  svelles  beautés  dont  les  visages  de  rose 
sortent  décemment  de  leurs  coiffes  noires  et  dont  les  cheveux  blonds  ruissel- 
lent en  boucles  d*or.  Une  foule  de  beaux  cavaliers  costumés  à  l'espagnole  se 
pavanent  près  d'elles  et  leur  lancent  des  œillades.  Des  matrones  vêtues  do 
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maotelets  bruDS,  im  livrf  d*heureset  ua  rosaire  dans  les  ottiiift,  a»  dirigent  à 
pas  menus  Ycors  le  grand  dôme,  aiUrées  paf  le  sen  des  cloebeset  le  ronfltomtat 
de  Torgue. 

A  ces  sons  lointains,  un  secret  frisson  s'empare  éemoL  De  ¥agii66  désta^ 
une  profonde  tristesse,  envahissent  mon  cœur^mon  cœur  à  peine  guéri.  11  me 
semble  que  mes  blessures^  pressées  par  des  lèrres  chéries^  saignent  da  smh- 
veau;  leurs  chaudes  et  rouges  gouttes  tombent  lentement,  une  à  une,  sur noa 
vieille  maison  qui  est  là  dans  la  ville  sous-marine,  sur  une  vieille  maison  au 
pignon  étëvé,  qui  semble  veuve  de  tous  ses  babilans,  et  dans  laquelle  est  as- 
sise, à  une  fenêtre  basse,  une  jeune  fille  qui  appuie  sa  tête  sur  son  bras.  — 
Et  je  te  connais,  pauvre  enfant  !  Si  loin,  au  fond  de  la  mer  môme,  tu  t'es  ca- 
chée de  mol  dans  un  accès  d'humeur  enfantine,  et  lu  n'as  pas  pu  remonter,  et 
tir  t'es  assise  étrangère  parmi  des  étrangers,  durant  un  siècle,  pendant  que 
moi,  l'ame  pleine  de  chagrin,  je  te  cherchais  par  toute  la  terre,  et  toujours  je 
te  cherchais,  toi  toujours  aimée,  depuis  si  long-temps  aimée,  toi  que  j'ai  re- 
trouvée enfln!  Je  l'ai  retrouvée  et  je  revois  ton  doux  visage,  tes  yeux  inielli- 
gens  el  calmes,  ton  fin  sourire.  —  El  jamais  je  ne  te  quitterai  plus,  et  je  tiens 
à  toi,  et,  les  bras  étendus,  je  me  précipite  sur  ton  cœur. 

Mais  le^capitàine  me  ssaisit  à  temps  par  le  pied,  et,  me  tirant  sur  le  bord  du 
vaisseau,  n»  (Ht  d'un  ton  bourru  :  «  Docteur!  docteur!  ôles-vous  possédé  dti 
diable?  » 

PnrlIleaUoii. 

Reste  au  fond  de  la  mer,  rêve  insensé,  qui  autrefois,  la  nuit,  as  si  souvent 
affligé  mon  conn*  d^urf  faux  bonheur,  et  qui,  encore  à  présent,  spectre  marin, 
viens  me  tourmenter  en  plein  jour.  —  Reste  là,  sous  les  ondes,  durant  Féter«t 
nité,  et  je  te*  jette  encore  tous  mes  maux  et  tous  mes  péchés,  et  le  bonnet  de 
la  folie  dont  les  grelots  ont  si  long-temps  résonné  antour  de  ma  tête,  et  la 
froide  dissimulation,  cette  peau  lisse  de  serpent  qui  m'a  si  long-temps  enve- 
loppé l'ame...,  motf  ame  malade  reniant  Dieu  et  reniant  les  anges,  mon  ams 
maudite  et  damnée...  —  Hoiho!  hoiho!  voici  le  vent!  dépliez  les  voiles! elles 
flottent  et  s'enflent!  Sur  le  miroir  placide  et  périlleux  des  eaux,  le  vaisseau 
glisse,  et  l'ame  délivrée  pousse  des  cris  de  joie. 

La  Faix* 

Le  soleil  était  au  plus  haut  du  ciel,  environné  de  nuages  blancs,  la  mer 
étaétoalifie,  et  j'étais  couché  près  du  gouvernail,  et  je  songeais  et  je  rêvais;-^ 
et,  moitié  éveillé,  moitié  sommeillant,  je  vis  Ghristns,  le  sauveur  du  mondct 
Vétn  d'une  robe  blanche  flottante  et  grand  comme  un  géant,  il  marchait  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  sa  tète  touchait  au  ciel,  et  de  ses  mains  étendues  il  bé^ 
Bissait  la  mer  et  la  terre,  et,  comme  un  cœur  dans  sa  poitrine,  il  portait  le 
soleils  le  rouge  et  ardent  soleil,*- et  oe  cœur  radieux  et  enflammé,  foyer  d'amour 
et  de  clarté,  épandait  ses  gracieux  rayons  et  sa  lumière  sur  la  terre  et  sur  la 
mer. 

Des  sons  de  cloche,  résonnant  çà  et  là,  attiraient  comme  des  cygnes,  et  en 
se  jouant,  le  navire,  qui  glissa  vers  un  rivage  verdoyant  où  des  hommes  ha^ 
bitenl  une  cité  resplendissaote. 


c  mifRi  hhhb.  ^S^ 

O  merveille  de  la  paix!  comme  la  ville  est  traDtjuillel  Le  sourd  bourdonne- 
ment des  vaines  et  babillacdes  affaires,  le  bruissement  des  métiers,  tout  se  tait, 
9t  4  Usaver^  )^  nw  claires  et  resplendissaDtas  se  proiBèoent  des  hommes  vêtus 
àebUiOQ  et  portant  des  palmes,  0I,  lorsque  deux  personnes  se  reiBoontrent, 
ailes  se  reg^eo^  d'un  air  d*intelligeoce,  et,  dans  un  tnesflaiilenent  d*amour 
fik  4e  ^UQ»  jneoonciatioo,  elles  s'etabrassent  au  front  et  lèvent  les  yeux  vers 
Je  QQ^uj*  radieux  du  Sauveur,  ver»  cecceur  ^ui  est  ]e  soleil  ^et  qui  verse  lAlô- 
ff^em^i^  ll^  pourpre  de  soo  sang  récoo<^'ateur  sur  le  oiOBde,  et  elles  disent 
trois  fois  dans  un  transport  de  béatitude  :  9éni  soit  Chnsiusl 

Itel^  do  uuitlB. 

Thalatta!  Tbalatta  (1)!  Je  te  salue,  mer  éternelle  !  Je  te  salue  dix  mille  kn» 
iPun  cœur  joyeux,  comme  autrefois  te  saluèrent  dix  mille  coeurs  grecs,  cœ^r^ 
malheureux  dans  les  combats,  soupirant  après  leur  patrie,  cœucs  iULuçljBes 
dans  rhistoire  du  monde. 

Les  flots  s'agitaient  et  mugi^ient;  le  soleil  versait  sur  la  mer  ses  clartés 
roses;  des  volées  de  mouettes  s'enfuyaient  effarouchées  en  poussant  des  cris 
^gus;  les  chevaux  piafl^ent;  les  boudiers  résonnaient  d'un  cliquetis  jojeux. 
Gomme  ub  chant  de  victoire  retentissait  le  cri  :  Ttialalta  !  Thalatta  ! 

)e  te  salue,  mer  éternelle  !  Je  retrouve  dans  le  bruissement  de  tes  ondes 
comme  un  écho  de  la  patrie,  et  je  crois  voir  les  rôves  de  mon  enfance  scin- 
lilier  k  la  suriace  de  tes  vagues,  et  il  me  revient  de  vieux  souvenirs  de  tous 
lescbers  et  nobles  jouets,  de  tous  les  brillans  cadeaux  de  Noël,  de  tous  ^es 
coraux  rouges,  des  perles  et  des  coquillages  dorés  que  tu  conserves  myslé- 
neusement  dans  des  coffrets  de  cristal! 

Obi  combien  j'ai  souffert  des  ennuis  de  la  terre  étrangère!  Comme  une 
fleur  fanée  dans  l'étui  de  fer-blanc  du  botaniste,  mon  cœur  se  desséchait  dans 
ma  poitrine.  Il  me  semble  que,  durant  l'hiver,  je  m'asseyais  comme  un  ma- 
lade dans  uoe  chambre  sombre  et  malsaine,  et  maintenant  voilà  que  je  l'ai 
quittée  tout  à  coup,  et  le  vert  printemps,  éveillé  par  le  soleil,  resplendit  à  mes 
yeux  éblouis,  et  j'eatands  le  bruissement  des  arbres  chargés  d'une  neige  par- 
fumée, et  les  jeunes  fleurs  me  regardent  avec  leurs  yeux  odorans  et  bariolés, 
et  l'atmosphère  pleure  et  bruit,  et  respire  et  sourit,  et  dans  l'azur  du  ciel  leç 
oiseaux  chaoteo^t  :  Thalatta  l  Thalatta  ! 

0  oœur  vaillant,  qui  as  mis  ton  courage  à  fuir!  combien  de  fois  les  beautés 
barbares  du  Nord  t'ont  amoureusement  tourmenté!  —  De  leurs  grands  yeux 
vainqueurs,  elles  me  lançaient  des  traits  enflammés;  avec  leurs  paroles  à 
double  trancbaat,  elles  s'exerçaient  à  me  fendre  le  cœur;  avec  de  longues  épi- 
très  assommantes,  elles  étourdissaient  ma  pauvre  cervelle.  Vainement  je  leur 
opposais  le  botidier,  les  flèches  sifflaient,  les  coups  retentissaient;  elles  ont 
fini  par  me  pousser,  ces  beautés  barbares  du  Nord,  jusqu'au  rivage  de  la  mer, 
et,  respirant  enfin  librement,  je  salue  la  mer,  la  mer  aimée  et  libératrice.  — 
Thalatta!  Thalatta! 

(t)  Thaiolta  ou  Thaias$n,  mer. 
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L*Orace. 

L'orage  couve  sourdement  sur  la  mer,  et  à  travers  la  noire  muraille  des 
nuages  palpite  la  foudre  dentelée,  qui  luit  et  s'éteint  comme  un  trait  d'esprit 
sorti  de  la  tôte  de  Zeus-Kronion.  Sur  Ponde  déserte  et  agitée  roule  longuement 
le  tonnerre  et  bondissent  les  blancs  coursiers  de  Poséidon,  que  Borée  lui-môme 
a  jadis  engendrés  avec  les  cavales  écbevelées  d'Ërichtbon,  et  les  oiseaux  de 
mer  s'agitent,  inquiets  comme  les  ombres  des  morts  que  Garon,  au  bord  du 
Styx,  repousse  de  sa  barque  surchargée. 

Il  y  a  un  pauvre  petit  navire  qui  danse  là-bas  une  danse  bien  périlleuse! 
Éole  lui  envoie  les  plus  fougueux  musiciens  de  sa  bande,  qui  le  harcèlent 
cruellement  de  leur  branle  folâtre;  l'un  silTle,  l'autre  souffle,  le  troisième  joue 
de  la  basse,  —  et  le  pilote  chancelant  se  tient  au  gouvernail  et  observe  sans 
cesse  la  boussole,  cette  ame  tremblante  du  navire,  et,  tendant  des  mains  sup- 
pliantes vers  le  ciel,  il  s'écrie  :  Oh!  sauve-moi,  Castor,  vaillant  cavalier,  et  toi, 
glorieux  athlète,  Pollux! 

Le  Naaflraffe. 

Espoir  et  amour!  Tout  est  brisé,  et  moi-même,  comme  un  cadavre  que  la 
mer  a  rejeté  avec  mépris,  je  gis  là,  étendu  sur  le  rivage,  sur  le  rivage  désert 
et  nu.  —  Devant  moi  s'étale  le  grand  désert  des  eaux;  derrière  moi,  il  n'y  a 
qu'exil  et  douleur,  et  au-dessus  de  ma  tète  voguent  les  nuées,  ces  grises  et 
informes  llUes  de  l'air,  qui  de  la  mer,  avec  des  seaux  de  brouillard,  puisent 
Peau,  la  traînent  à  grand'peino  et  la  laissent  retomber  dans  la  mer,  besogne 
triste,  et  fastidieuse,  et  inutile,  comme  ma  propre  vie. 

Les  vagues  murmurent,  les  mouettes  croassent,  de  vieux  souvenirs  me  sai- 
sissent, des  rêves  oubliés,  des  images  éteintes  me  reviennent,  tristes  et  doux. 

n  est  dans  le  Nord  une  femme  belle,  royalement  belle;  une  voluptueuse  robe 
blanche  entoure  sa  frêle  taille  de  cyprès;  les  boucles  noires  de  ses  cheveux, 
s'échappant  comme  une  nuit  bienheureuse  de  sa  tête  couronnée  de  tresses, 
s'enroulent  capricieusement  autour  de  son  doux  et  pâle  visage,  et  dans  sou 
doux  et  pâle  visage,  grand  et  puissant,  rayonne  son  oeil,  semblable  à  un  so- 
leil noir. 

Noir  soleil,  combien  de  fois  tu  m'as  versé  les  flammes  dévorantes  de  l'en- 
thousiasme, et  combien  de  fois  ne  suis-je  pas  resté  chancelant  sous  l'ivresse 
de  cette  boisson!  Mais  alors  un  sourire  d'une  douceur  enfantine  voltigeait  au- 
tour de  ses  lèvres  fièrement  arquées,  et  ces  lèvres  fièrement  arquées  exha- 
laient des  mots  gracieux  comme  le  clair  de  lune  et  suaves  comme  l'haleine  de 
la  rose.  Et  mon  ame  alors  s'élevait  et  planait  avec  allégresse  jusqu'au  ciel. 

Faites  silence,  vagues  et  mouettes!  Bonheur  et  espoir!  espoir  et  amour! 
tout  est  fini.  Je  gis  à  terre,  misérable  naufragé,  et  je  presse  mon  visage  brû- 
lant sur  le  sable  humide  de  la  plage. 

Les  IHcnx  frecf . 

Sous  la  lumière  de  la  lune,  la  mer  brille  comme  de  Tor  en  fusion;  une  clarté, 
quia  l'éclat  du  jour  et  la  mollesse  enchantée  des  nuits,  illumine  la  vaste  plage, 
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et  dans  Tazur  du  ciel  sans  étoiles  planent  les  nuages  blancs  comme  de  colos- 
sales figures  de  dieux  taillées  en  inarbre  étincelant. 

Non,  ce  ne  sont  point  des  nuages!  Ce  sont  les  dieux  d'Hellas  eux-mêmes, 
qui  jadis  gouvernaient  si  joyeusement  le  monde,  et  qui  maintenant,  après  leur 
chute  et  leur  trépas,  à  Theùrede  minuit,  errent  au  ciel,  spectres  gigantesques. 

Étonné  et  fasciné,  je  regardai  ce  Panthéon  aérien ,  ces  colossales  figures  qui 
se  mouvaient  avec  un  silence  solennel.  —  Voici  Kronion ,  le  roi  du  ciel;  les 
hivers  ont  neigé  sur  les  boucles  de  ses  cheveux ,  de  ces  cheveux  célèbres  qui, 
en  s'agitant,  faisaient  trembler  TOlympe.  il  tient  à  la  main  sa  foudre  éteinte; 
son  visage,  où  résident  le  malheur  et  le  chagrin ,  n*a  pas  encore  perdu  son 
antique  fierté.  G*étalentde  meilleurs  temps,  ôZeus!  ceux  où  tu  rassasias  ta 
céleste  convoitise  de  jeunes  nymphes,  de  mignons  et  d'hécatombes;  mais  les 
dieux  eux-mêmes  ne  régnent  p«as  éternellement,  les  jeunes  èhassent  les  vieux, 
comme  tu  as,  toi  aussi ,  chassé  jadis  tes  oncles  les  Titans  et  ton  vieux  père, — 
Jupiter  parricide.  Je  te  reconnais  aussi,  altière  Junon!  En  dépit  de  toutes  tes 
cabales  jalouses,  une  autre  a  pris  le  sceptre,  et  tu  n'es  plus  la  reine  des  cieux, 
et  ton  grand  œil  de  génisse  est  immobile,  et  tes  bras  de  lis  sont  impuissans, 
et  ta  vengeance  n'atteint  plus  la  jeune  tille  qui  renferme  dans  ses  flancs  le 
fruit  divin,  ni  le  miraculeux  fils  du  dieu.— Je  te  reconnais  aussi,  Pallas  Athéné. 
Avec  ton  égide  et  ta  sagesse,  as-tu  pu  empêcher  la  ruine  des  dieux?  Je  te  re- 
connais aussi,  toi,  Aphrodite,  autrefois  aux  cheveux  d'or„maintenant  à  la 
chevelure  d'argent!  Tu  es  encore  parée  de  ta  fameuse  ceinture  de  séduction; 
cependant  ta  beauté  me  cause  une  secrète  terreur,  et  si ,  à  Tinstar  d'autres 
héros,  je  devais  posséder  ton  beau  corps,  je  mourrais  d'angoisse.  —  Tu  n'es 
plus  qu'une  déesse  de  la  mort,  Vénus  Libilina! 

Le  terrible  Ares  ne  te  regarde  plus  d'un  œil  amoureux.  Le  jeune  Phébus 
Apollo  penche  tristement  la  tête.  Sa  lyre,  qui  résonnait  d'allégresse  au  ban- 
quet des  dieux,  est  détendue.  Uéphaistos  semble  encore  plus  sombre,  et  véri- 
tablement le  boiteux  n'empiète  plus  sur  les  fonctions  d'Uébé  et  ne  verse  plus, 
empressé,  le  doux  nectar  à  rassemblée  céleste...  £t  depuis  long-temps  s'est 
éteint  l'inextinguible  rire  des  dieux.  ~  Je  ne  vous  ai  jamais  aimés,  vieux  dieux  ! 
Pourtant  une  sainte  pitié  et  une  ardente  compassion  s'emparent  de  mon  cœur, 
lorsque  je  vous  vois  là-haut,  dieux  abandonnés,  ombres  mortes  et  errantes, 
images  nébuleuses  que  le  vent  disperse  effrayées,  et,  quand  je  songe  combien 
lâches  et  hypocrites  sont  les  dieux  qui  vous  ont  vaincus,  les  nouveaux  et 
tristes  dieux  qui  régnent  maintenant  au  ciel,  renards  avides  sous  la  peau  de 
l'humble  agneau...  oh!  alors  une  sombre  colère  me  saisit,  et  je  voudrais  briser 
les  nouveaux  temples  et  combattre  pour  vous,  antiques  dieux,  pour  vous  et 
votre  bon  droit  parfumé  d'ambroisie;  et  devant  vos  autels  relevés  et  chargés 
d'ofiûrandes,  je  voudrais  adorer,  et  prier,  et  lever  des  bras  supplians... 

Il  est  vrai  qu'autrefois,  vieux  dieux,  vous  avez  toujours,  dans  les  batailles 
des  hommes,  pris  le  parti  des  vainqueurs;  mais  l'homme  a  l'ame  plus  géné- 
reuse que  vous,  et,  dans  les  combats  des  dieux ,  moi,  je  prends  le  parti  des 
dieux  vaincus. 

Et  ainsi  je  parlais,  et  dans  le  ciel  ces  pâles  simulacres  de  vapeurs  rougirent 
sensiblement  et  me  regardèrent  d'un  air  agonisant,  comme  transfigurés  par 
la  douleur,  et  s'évanouirent  soudain.  La  lune  venait  de  se  cacher  derrière  les 


249  iftYUi  wm  «aux  wQmv$. 

nuâaa,  qui  s'^fHM^ei^saiept  d^  plus  en  plus;  la  mer  éleva  sa  voix  sonore,  et  de 
la  tente  céleste  sortirent  vic^ie^sement  les  étoiles  éi^neUes. 


^^  ]x^ri  de  la  nier^  au  bord  de  la  mer  déserte  et  nocturne,  se  tient  un  jegne 
liQmfae,  la  poitrine  pleipç  de  tristesse,  la  tête  pleine  de  doute»  et  d'un  air 
qi^prne  il  dit  aqx  flots  : 

«  Qh!  expliquez-moi  Ténigme  de  la  vie,  la  douloureuse  el  vieille  éoigmequi  ^ 
tpprrpenté  tant  de  tètes  :  tètes  coifiécs  de  mitres  hiéroglyphiques,  tètes  en  tur- 
bfuas  et  eo  tK)aaets  carrés,  tètes  à  perruques,  el  mille  autres  pauvres  et  boMîl- 
lajptes  têtes  humaines.  Dites-moi  ce  que  signifie  Thomme?  d'où  11  vient?  oi^  i) 
v^?  qpi  habite  là-haut  au-dessus  des  étoiles  dorées?  » 

Le^  flots  murmurent  Iciur  éternel  murmure,  le  vent  souffle,  les  nuages  fuient, 
l^  éto^es  ^iplillenl,  froides  et  indifléreutes,  —  et  un  fou  attend  une  réponse. 

ht  fort. 

Heuveux  Thouune  qui,  ayant  louché  le  port  et  laissé  derrière  lui  la  mer^  les 
tempèies,  s'assied  chaudeineiit  et  tranquillement  dans  la  bonne  taverne  ie 
Rathskeller  de  Brème  ! 

Gomme  le  monde  se  réfléchit  ûdèlemeni  et  délicieusement  dans  un  rœmsrd» 
vert  cristal,  et  comme  ce  microcosme  mouvant  descend  splendidement  dans 
te  cœur  altéré!  Je  vois  tout  ensemble  dans  ce  verre  l'histoire  des  peuples  a^-r 
cieus  et  modernes,  les  Tun^s  et  les  Grecs,  Hegel  et  Gans;  des  bois  de  citron- 
niers et  des  parades  militaires;  Berlin ,  et  Schilda,  et  Tunis,  et  Hambourg;  mais, 
avant  tout,  Hmage  de  la  bien-aimée,  la  petite  tète  d'ange,  sur  un  fond  doré  de 
vin  du  Rhin. 

Gh  !  que  tu  as  belle,  bien-aimée!  Tu  es  comme  une  rose!  non  comme  la 
vose  de  Schiraz,  la  maîtresse  du  rossignol  chanté  par  Hafiz,  non  comme  la 
fose  de  Sàron,  la  sainte  et  rougissante  fleur  célébrée  par  les  prophètes.  Tu 
ressembles  à  la  rose  du  Rqthskeller  de  Brème.  Cest  la  rose  des  roses;  plus  elle 
vieillit,  plus  elle  fleurit  délicieuseoieni ,  et  son  divin  parfum  m'a  rendu  hen-r 
ceux,  il  m*a  enthousiasmé,  epivré,  et,  si  le  sommelier*  du  RmthskelUr  ûe  Brêmff 
ne  m'eût  re^nu  ierme  par  la  nuque,  j'aurais  été  culbuté  d\i  coup! 

Le  brave  homme!  Nous  étions  assis  ensemble  et  nous  buvions  fraterneller 
ment,  nous  agitions  de  hautes  et  mystérieuses  questions,  nous  soupirions  at 
nous  tombions  d%ns  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  il  m'a  ramené  à  la  vraie  foi  de 
l'amour.  —  4>i  bu  à  la  santé  de  mes  plus  cruels  ennemis,  et  j'ai  pardonné  à 
tûi^s  les  mauvais  poètes,  comme  à  moi-même  il  doit  êli'e  pardonné. —j'ai 
pleuré  de  componction ,  et,  à  la  fin ,  j'ai  vu  s'ouvrir  à  moi  les  portes  du  salut, 
le  sauotiiaire  du  caveau  où  douze  grands  tonneaux,  qu'on  nompip  les  saûpts 
apùtrjss,  prêcbent  en  silence,...  et  pourtant  dans  un  langage  universel. 

Ge  sont  là  des  hommes!  simples  à  l'exlérieur,  dans  leurs  robes  de  bois,  ils 
sont,  au  dedans,  plus  beaux  et  plus  brillans  que  tous  les  orgueilleux  lévites  dtf 
iftmple  et  que  les  trabans  el  les  courtisans  d'Hcrode,  parés  d'or  et  de  ppurpre. 
—  f  ai  toujours  dit  que  le  roi  des  cieux  passait  sa  vie,  non  parmi  les  gens  du 
commun,  mais  bien  au  miheu  de  la  meilleure  compagnie! 
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Âlleluiah  !  comme  les  palmiers  de  Bethel  m'envoient  des  senteurs  délicieuses  ! 
Quel  parrum  la  myrrhe  d'Hébron  exhale!  comme  le  Jourdain  murmure  et  se 
balance  d'allégresse!  —Et  mon  ame  bienheureuse  se  balance  et  chancelle 
aussi,  et  je  chancelle  avec  elle;  et,  chancelant,  le  brave  sommelier  du  Raths- 
kelier  de  Brème  m'emporte  au  haut  de  l'escalier,  à  la  lumière  du  jour. 

Brave  sommelier  du  RathikeUer  de  Brème!  regarde;  sur  le  toit  des  maisons, 
les  anges  sont  assis;  ils  sont  ivres  et  chantent;  Tardent  soleil  là-haut  n'est 
réellement  qu*une  rouge-trogne,  le  nez  de  l'esprH  du  monde,  et,  autour  de  ce 
nez  flamboyant,  se  meut  l'univers  en  goguette. 


Comme  les  épis  de  blé  dans  un  champ,  les  pensées  poussent  et  ondulent 
dans  l'esprit  de  l'homme;  mais  les  douces  pensas  de  l'amour  sont  comme  des 
fleurs  bleues  et  rouges  qui  s'épanouissent  gaiement  entre  les  épis. 

Fleurs  bleues  et  rouges!  le  moissonneur  bourru  vous  rejette  comme  inutiles; 
les  rustres,  armés  de  fléaux,  vous  écrasent  avec  dédain;  le  simple  promeneur 
môme,  que  votre  vue  récrée  et  réjouit,  secoue  la  tète  et  vous  traite  de  mauvaises 
herbes.  Mais  la  jeune  villageoise,  qui  tresse  des  couronnes,  vous  honore  et 
vous  recueille,  et  vous  place  dans  ses  cheveux,  et,  ainsi  parée,  elle  court  au 
bal,  où  résonnent  fifres  et  violons,  à  moine^ qu'elle  ne  s'échappe  pour  chercher 
l'ombrage  discret  des  tilleuls  où  la  voix  du  bien-aimé  résonne  encore  plus  dé- 
licieusement que  les  fifres  et  les  violons! 


Certes,  Henri  Heine  n'a  pas  long-temps  été  ce  rêveur  inutile  dont  les  pensées 
d'amour  ne  foutqu'émailler  l'or  des  blés,  —  son  esprit  a  produit  aussi  de  riches 
moissons  pour  les  ruslres  armés  de  fléaux  qui  n'apprécient  que  ce  qui  leur 
profite.  Lui  seul  a  tenu  tête  long-temps  à  la  réaction  fébdale  qui  ensevelissait 
l'esprit  vivant  de  l'Allemagne  sous  la  poussière  du  passé.  Il  avait  compris  que, 
de  la  France,  devait  jaillir  encore  une  fois  la  luittiôrs  promise  au  monde,  et  il  se 
tournait  invariablement  vers  cette  seconde  patrie.  Nous  apprécierons  un  jour 
cette  phase  importante  de  sa  vie  littéraire,  nous  dirons  ce  que  lui  doit  notre 
pays,  si  concentré  en  lui-même,  si  ignorant  au  fond  du  mouvement  des  esprits 
à  l'étranger.  —  Hélas!  le  long  séjour  d'Heine  parmi  nous  ne  lui  a  guère  pro- 
fité pourtant.  Frappé  à  la  fois  de  cécité  et  de  paralysie,  le  poète  souffre,  jeune 
encore,  des  plus  tristes  infirmités  de  la  vieillesse.  Le  destin  d'Homère  serait , 
pour  lui,  digne  d'envie!  —  qu'il  obtienne  du  moins  un  peu  de  cette  gloire  qui, 
pour  la  plupart  des  poètes,  ne  fleurit  que  sur  leurs  tombeaux. 

Gérard  de  Nerval. 


LES  SOCIALISTES 


ET 


LE  TRAVAIL  EN  COMMUN. 


Dans  ce  siècle  où  tout  le  inonde  est  animé,  je  dirais  presque  tour- 
menté, par  ridée  du  progrès,  il  s*est  trouvé  de  prétendus  penseurs 
qui,  sans  tenir  aucun  compte  de  l'œuvre  du  temps,  de  la  force  des 
choses,  des  nécessités  sociales,  des  lois  naturelles,  des  dispositions  du 
cœur  humain,  ont  voulu  tout  organiser  ou  réorganiser.  Ces  hommes 
paraissent  croire  qu'avant  eux  tout  allait  mal  dans  le  monde,  et  que 
beaucoup  de  choses  n'allaient  pas  du  tout.  De  ce  qu'il  n'y  avait  ni  dé- 
crets, ni  lois,  ni  ordonnances  pour  réglementer  le  travail,  ils  ont  sup- 
posé que  le  génie  du  siècle,  en  eux  personnifié,  devait  apporter  là  sa 
règle  et  son  compas. 

Il  y  a  bien  de  l'orgueil  à  prétendre  que  tout  est  à  réformer  dans  un 
ordre  social  qui  est  le  résultat  du  progrès  de  dix-huit  siècles.  Ajoutons^ 
pour  être  juste,  que  nos  philanthropes,  vivement  touchés  des  misères 
trop  fréquentes  qu'ils  apercevaient  autour  d'eux,  en  ont  cherché  le 
remède,  pour  la  plupart  du  moins,  avec  un  véritable  amour  de  l'hu- 
manité; mais  ils  ont  trop  cru  que  les  maux  de  la  société  tenaient  exclu- 
sivement à  la  constitution  politique  et  industrielle.  Ils  n'ont  pas  vu 
que  les  principales  causes  de  ces  maux  étaient  dans  la  nature  en  gé- 
néral et  dans  celle  de  l'homme  en  particulier.  Les  réformes  sociales 
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OU  indostrieUes  ne  chaDgeront  point  ces  choses-là;  elles  ne  feront  pas, 
par  exemple,  qu'il  y  ait  deux  végétations  chaque  année,  et  qu^avec  un 
léger  travail  les  terres  donnent  a  Thomme  en  abondance  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  Elles  ne  feront  pas  non  plus,  ces  réformes,  que  tous 
les  hommes  naissent  avec  la  même  force,  la  même  inteUigence,  la 
même  activité,  la  même  sagesse.  Voilà  pourtant  ce  qu*il  faudrait  pour 
réaliser  les  utopies  de  nos  réformateurs.  Que  dis-je?  ce  ne  serait  pas 
assez  :  il  faudrait  que  Dieu  fit  tomber  du  ciel  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'homme;  car,  tant  qu'on  devra  produire  ce  nécessaire  par  le  travail, 
il  y  aura  fatalement  de  grandes  inégalités,  parce  que  Dieu  a  créé  les 
hommes  très  inégaux  dans  leurs  aptitudes  au  travail. 

Les  rêveurs  philanthropes,  les  démagogues  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  ont  semblé  croire  qu'il  y  avait  quelque  part  une  grosse 
masse  de  richesses  données  par  Dieu,  et  qui  pourrait  suffire  à  tout  le 
monde,  si  quelques  aristocrates  ne  s'en  étaient  pas  emparés  avec  un 
égoïsme  impitoyable.  Cette  idée  est,  à  leur  insu  peut-être,  la  base  de 
tous  leurs  systèmes,  de  toutes  leurs  déclamations.  Que  signifierait  sans 
cela  cette  éternelle  assertion  :  que  la  révolution  de  février  est  sociale 
et  non  pas  politique?  Que  signifierait  cet  autre  axiome  du  catéchisme 
socialiste,  que  les  richesses  sont  mal  réparties?  On  voit  clairement 
derrière  ces  propositions  l'idée  qu'il  y  à  des  richesses  innées,  préexi- 
stantes au  travail,  qui  appartiennent  4, tous,  et  qui,  étant  mal  réparties, 
appellent  une  révolution  sociale.  S'il||st  démontré  que  ces  richesses 
innées,  données  par  Dieu,  n'existent  ]«  qu'il  n'y  a  d'autres  richesses 
que  celles  produites  par  le  travail  (et  m  démonstration  est  des  plus 
faciles),  que  devient  la  doctrine  de  la  révolution  sociale,  d'où  l'on  veut 
faire  sortir  une  meilleure  répartition  des  richesses?  Cette  répartition 
n'est  plus  que  le  vol  fait  au  travail,  à  Fintelligence,  à  l'économie;  c'est 
l'œuvre  du  frelon  pillant  la  ruche  de  l'abeille  industrieuse.  Si  nous 
voulions  imiter  la  violence  de  certains  publicistes,  ne  serions-nous  pas 
autorisé  à  leur  renvoyer  la  qualification  qu'ils  ont  appliquée  au  dé- 
tenteur de  la  propriété? 

On  ne  saurait  trop  s'étonner  que  les  yeux  ne  soient  pas  frappés  de 
cette  vérité  écrite,  pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  surface  du  sol  :  qu'il 
n'y  a  de  richesses  que  celles  qui  sont  produites  par  le  travail  de  chaque 
jour,  de  chaque  année;  que  les  richesses  produites,  fruit  du  travail 
aussi,  sont  infiniment  minimes,  en  raison  des  besoins  d'une  société  de 
trente-six  millions  dames;  que,  lors  même  qu'on  les  prendrait  à  ceux 
qui  les  possèdent  \yoûv  les  distribuer  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ou 
presque  pas,  ou  n'améliorerait  point  la  situation  des  derniers;  que, 
loin  de  là,  on  les  appauvrirait.  La  terre  seule,  étant  créée  par  Dieu, 
pourrait  paraître,  au  premier  aperçu,  une  richesse  préexistante  au 
travail  et  appartenant  à  tout  le  monde.  L'idée  était  vraie  au  moment 
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de  la  création,  à  cela  près  (lue  la  terre  n'est  pËs,  par  ené*mèVt1ë,  ikû^ 
richesse  dans  la  véritable  acception  du  mbt;  ce  n'est  cfù 'une  tàstte  arèni^ 
pour  le  traviail  de  Thomme  civilisé.  IMns  son  état  primitif,  elle  ne 
pouvait  nourrir  que  quelqties  hommes  sàuvâ^^es  avee  lés^  fruits  et  lëS' 
fdcines  des  forêts.  Laiàaiéur^U*élle  à  Mj&Unthûi,  ^mhtrctoM  qui  ht 
lui  a  donnéi».  Que  de  stàcles,  que  de^  capitaux,  que  de  sueur»  il  a  fhlln 
enfouir  dan»  son  sein  pour  la  faire  ce  que  noos  la  voyons!  L'un  de  nœ 
plus  savans  agronomes,  H.  de  Ik)inbai5le,  â  proclamé  une  vérité  qui,  à 
elle  seule,  peut  combattre  Todieuseet  absurde  assertion  de  quelques^ 
ans  de  nos  réformateur»,  à  satdir,  que  to  propriété  est  un'  vol  :  «  Là' 
terre,  a-t-il  dit  à  propos  de  la  colonisation  de  FAlgérie,  n'a  d'autt^' 
valeur  que  celle  qu'on  lui  donne  par  les  capitaux,  bras  ou  écns,  qu'on 
lui  applique  avec  intelligence.  »  Cela  est  reconnu  de  tous  les  agronomes 
quelque  peu  observateurs,  lis  disent  :  a  La  terre  n'est  qu'une  matrice, 
un  moule  ou  un  instrument  de  travail.  Si  l'on  calculait  tout  ce  qu'ont 
coûté  les  propriétés  rurales  pour  les  mettre  en  rapport,  non  pas  depuis 
que  l'homme  cultive,  mais  seulement  depuis  deux  siècles,  on  trouve- 
rait une  somme  fort  supérieure  à  la  valeur  actuelle  des  propriétés.  » 
On  n'entend  parler  ici  que  des  travaux  extraordinaires,  fondamentaux, 
tels  que  les  défrichemens,  les  desséchemens  de  marais,  l'extraction 
des  rochers,  les  transports  de  terre  et  d'amendemens  minéraux,  les 
plantations  d'arbres  et  de  vignes,  les  constructions  rurales,  et  enfin  les 
bestiaux  et  les  instrumens  aralgires.  H  faut  en  excepter  lés  cultures 
ordinaires  annuelles,  qui  sont  remboursées  par  les  récolles. 

Je  demanderai  aux  hommes  qui  ont  l'incroyable  audace  de  procla* 
mer  que  la  propriété  est  un  vol,  si  le  prix  de  la  semaine  on  du  mois 
du  simple  ouvrier  n'est  pas  quelque  chose  de  sacré?  Ils  me  répondront 
certainement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sacré  au  monde.  Eh  bien!  le  tra- 
vail des  mois,  des  années,  des  siècles,  qui  a  constitué  la  propriété  ce 
qu'elle  est,  n'est-il  pas  aussi  respectable  que  le  travail  d'une  semaine 
ou  d'un  mois?  Cessez  donc  vos  blasphèmes  contre  la  propriété;  au  lieu 
de  dire  que  le  premier  qui  a  clos  un  champ  et  l'a  défriché  était  un  fou 
ou  un  scélérat,  bénisse^-le,  honorei-le,  respectez  son  œuvre;  car,  sans 
cela,  l'espèce  humaine  aurait  péri,  ou,  clairsemée  sur  le  sol,  elle  serait 
plongée  dans  la  plus  profonde  misère. 

Je  crois  avoir  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  richesses  préexistantes 
au  travail,  puisque  la  terre  elle-même  n'est  devenue  une  richesse  que 
sous  la  main  active  de  l'homme.  Il  est  également  vrai  que  la  richesse 
créée  n'est  rien,  que  ce  qui  se  crée  par  le  travail  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  ans,  a  seul  une  grande  importance.  Les  principales  richesses 
d'une  nation  sont  : 

i*"  Les  produits  de  la  terre,  qui  nourrissent  Thomme  et  lui  fournis- 
sent les  matières  pretnière^pduf  sé  vêtir; 
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f  Ms  i^bi^  {^briqués,  qui  TbabUleiit  et  lui  dmneiit  les  commodités 
i^  la  lue. 

^  bienl  y  a-Ml  4e9  aristocrates  qui  détieaneDt  dans  leurs  mains  tes 
Oipt  qpjir^e  mttlioos  d'heçtdUnes  de  tous  ptiins,  les  quarante  mil* 
H^nç  ^'hectolitres  de  vin,  la  laine,  le  olianvre,  le  Un,  la  viando, 
l'ïmW^,  ej^M  V^  la  France  doit  |H*oduire  et  consommer  en  îiMf  Y  a-tt^ 
jd^autcfi^  wstocrates  qui  détiennent  les  meutdes  et  les  étofés  fM>nria 
pçpgomrmU&n  de  la  Fiance  pendant  un  anf  Non,  il  faut  que  tout  cela 
8|i  pr^uise  par  le  irptYail  incessant  de  tous  ou  presque  tous«  Si  le  tr^ 
Wiil  #'^N*'âta|t  seulement  pendant  quelques  mois,  la  nation  mouirait  de 
fum  fii  femit  nue,  ear  eUe  n'a  pas  4Îaas  les  riebesses  produites  les 
avances  nécessaires  pour  suppléer  à  ce  chômage. 

Supposons  qu'on  la  dispense  de  ce  travail  incessant.  Améliorerail-on 
apn  sort  en  lui  partageant  la  richesse  déjà  eréée,  c'est-à-dire  la  lem^ 
If»  maisoiiis^s,  Targent,  tout  ce  que  possèdent  oeux  qu'on  appelle  les  ri<r 
cbes?  Examinons. 

Combien  sont-ils  ces  riches  contre  lesquels  on  allume  si  imprudem- 
ment la  colère  du  peuple?  Votre  ancienne  loi  électorale  peut  vous  le 
dire  :  vous  aviez  deux  cent  vingt  mille  électeurs  payant  300  fr.  d'impôt 
^  au-dessus.  La  plupart  sont  pauvres.  La  propriété,  représentée  par 
900  jOr.  d'impôts,  est  souvent  grevée  d'hypothèques  pour  une  grande 
partie  de  sa  valeur;  dans  tous  les  cas,  elle  alimente  une  nombreuse 
famille,  et  c'est  tout  au  plus  si,  parmî'ces  deux  cent  vingt  raille  élec- 
teurs, on  trouverait  soixante  mille  famirlles  pouvant  avoir  du  luxe,  du 
superflu.  C'est  égal,  considérons  ces  deux  cent  vingt  mille  électeurs 
comme  riches,  et,  au  lieu  de  les  spolier  graduellement,  ainsi  que  l'en- 
tfBqdent  certains  économistes,  par  l'impôt  ordinaire  progressif,  par 
l'impôt  extraordinaire,  qui  n'atteint  qu'eux,  par  les  droits  de  succession 
progressifs,  prenons-leur  tout  d'un  coup  la  totalité  de  ce  qu'ils  possè^ 
dent,  et  distribuons  leurs  dépouilles  aux  trente-quatre  millions  d'in* 
dividus  qui,  ne  possédant  pas  ou  ne  possédant  que  très  peu,  vivent 
presque  entièrement  de  leur  travail  journalier.  Que  serarce  pour  cha- 
cun? Une  fort  chélive  somme,  qui  ne  les  dispensera  pas  d'un  jour, 
d'une  heure  de  travail.  Leur  situation  sera-telle  améliorée?  Je  dis 
qu'elle  sera  emfHrée  :  ces  deux  cent  vingt  mille  rickei  qu'on  aura 
dépouillés,  quétaientrils?  Les  directeurs,  les  propagateurs  du  travail. 
Les  capitaux  avec  lesquels  ils  alimentaient  l'industrie,  étant  disséminés 
dans  toutes  les  poches,  n'auront  plus  la  puissance  de  créer  le  travail. 
C'est  comme  un  levier  qu'on  aurait  coupé  en  plusieurs  tronçons,  il  ne 
peut  plus  soulever  le  fardeau.  La  société,  privée  de  Tintelligence  des 
directeurs  et  du  grand  moteur  de  l'industrie,  le  cafntal  concentré, 
tÇHEnberait  dans  le  marasme;  elle  descendrait  à  un  état  pire  que  celui 
4es  Arabes,  lesquels  du  moins  ont  pour  aux  l'esDace,  qui  leur  permet 
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de  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Voilà  ce  que  Ton  gagnerait  à  la 
ruine  de  cette  bourgeoisie  contre  laquelle  on  excite  les  simples  travail- 
leurs, au  lieu  de  leur  faire  comprendre  qu'il  y  a  entre  eux  et  la  bour- 
geoisie communauté  complète  d'intérêts,  réciprocité  de  services;  que 
la  bourgeoisie  n'est  pas  une  caste  privilégiée,  que  c'est  une  partie  du 
peuple  lui-même,  qui  s'est  élevée  par  le  travail;  que  les  artisans  entrent 
tous  les  jours  dans  la  bourgeoisie,  pendant  que  des  bourgeois,  par  suite 
des  vicissitudes  du  commerce  et  de  l'industrie,  rentrent  aussi  tous  les 
jours  dans  la  classe  d'où  ils  étaient  sortis.  C'est  là  le  mouvement  na- 
turel et  providentiel  de  la  société,  car  c'est  le  désir  de  s'élever  et  de 
rester  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  qui  crée  l'émulation,  la  vie 
sociale. 

Si,  à  Dieu  ne  plaise,  les  théories  socialistes  promenaient  sur  la  nation 
un  niveau  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  misère,  croit-on  que  cette 
égalité  du  malheur  durerait  long-temps?  Non;  la  force  des  choses  con- 
centrerait de  nouveau  les  capitaux  dans  les  mains  les  plus  actives,  les 
plus  intelligentes,  et,  pour  le  bien  de  tous,  nous  aurions  encore  les 
chBfs  du  travail.  La  masse  des  hommes  a  besoin  d*étre  conduite.  Je  sais 
bien  que  les  socialistes  me  répondront  que  la  diffusion  des  capitaux 
dans  toutes  les  poches,  loin  d'être  un  obstacle  au  travail,  serait  au  con- 
traire un  bienfait  pour  l'humanité.  Les  capitaux  se  concentreront  par 
l'association  des  ouvriers,  et  ceu3[-ci,  au  lieu  d'être  exploités  par  le 
possesseur  unique  du  capital,  jouiraient  de  tout  le  fruit  de  leur  travail. 
Cette  théorie  vaut  assurément  la  peine  d'être  étudiée,  car  elle  serait 
admirable  si  elle  pouvait  être  généralement  appliquée,  si  elle  produi- 
sait les  avantages  matériels,  moraux  et  politiques,  qu'on  en  attend; 
mais,  avant  de  la  discuter,  constatons  d'abord  qu'on  ne  pourrait  diviser 
entre  tous  les  capitaux  créés  sans  commettre  la  plus  odieuse  des  spo- 
liations, puisque  tout  capital  vient  du  travail.  On  ne  changerait  pas  la 
nature  de  cet  acte  en  l'appelant  une  révolution  sociale.  —  La  mesure 
est-elle  juste?  dit  Aristide  à  Périclès.  —  Non,  répondit  celui-ci;  mais 
elle  est  utile  au  salut  de  la  république. — N'importe,  elle  est  mauvaise, 
puisqu'elle  est  injuste. 

Aurait-on  du  moins  ici  l'excuse  de  l'utilité?  Nous  allons  voir.  Distin- 
guons bien ,  au  préalable,  le  but  pécuniaire  :  en  réalité,  après  la  spo- 
liation des  riches,  il  ne  s'agit  plus  que  de  partager  entre  les  ouvriers 
le  bénéfice  qu'est  censé  faire  le  chef  de  fabrique  ou  d'atelier.  Il  ne  peut 
y  avoir  un  autre  avantage  matériel;  voyons  si  cet  avantage  est  assez 
considérable  pour  qu'on  l'achète  par  une  révolution  sociale  et  indus- 
trielle qui  petit  couvrir  la  France  de  misère  et  de  sang. 

Y  a-t-il  toujours  bénéfice  pour  le  chef  d'atelier  et  quel  est  ce  béné- 
fice? Tout  le  monde  sait  que  souvent  on  perd  au  lieu  de  gagner,  et  l'on 
voit  tous  les  jours  des  fabricans  se  ruiner.  Mais,  quand  on  fait  bien  ses 
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«flaires,  qae  gagne-tH>n?  Ne  sait-on  pas  que,  dans  une  foule  d'entre- 
prises par  actions,  le  dividende  des  actionnaires  est  à  peine  de  3  à  4 
pour  100,  souvent  de  moins,  et  quelquefois  de  rien  du  tout.  Je  connais 
plusieurs  fabricans  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte  et  em- 
idoient  cinq  cents  ouvriers;  ils  s'estiment  fort  heureux,  après  avoir 
prélevé  l'intérêt  du  capital  engagé,  quand  ils  ont  un  bénéfice  de  6  ou 
8,000  francs  comme  salaire  de  leur  industrie  et  de  leur  intelligence, 
comme  indemnité  des  risques  qu'ils  ont  fait  courir  a  leur  capital,  à 
l'existence  de  leur  famille.  Ce  bénéfice,  fort  incertain,  que  serait-il 
pour  chacun  des  cinq  cents  ouvriers?  Supposons-le  certain  et  en 
moyenne  de  6,000  fr.,  ce  serait  12  fr.  pour  chacun.  Voilà  l'énorme 
exploitation  que  le  chef  d'atelier,  quand  il  est  heureux,  pratique  sur 
chacun  des  travailleurs;  voilà  l'immense  conquête  que  les  théoriciens 
socialistes  offrent  en  perspective  à  l'ambition  du  peuple,  au  prix  de  tous 
les  hasards  d'une  réforme  périlleuse  I  Douze  francs  à  conquérir  en  rui- 
nant leurs  frères,  et  peut-être  en  versant  leur  sangl 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  les  ouvriers,  au  lieu  de  s'exposer  à 
toutes  les  chances  qui  annulent  souvent  le  dividende  et  le  capital,  pla- 
çassent à  intérêt  leur  part  du  capital  de  la  société  et  reçussent  un  sa- 
laire librement  débattu,  proportionné  à  l'état  des  affaires?  Dans  la  fa- 
brique que  j'ai  prise  pour  base  de  mon  argumentation,  il  doit  y  avoir 
un  capital  d'au  moins  200,000  fr.,  ce  qui  serait  ^100  fr.  pour  chacun 
àes  associés.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  d 'accroître  ce  petit  capital  d'une 
manière  certaine  par  l'intérêt  composé,  par  l'économie  sur  le  salaire 
fixe,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assez  gros  pour  entreprendre  une  petite  in- 
dustrie ou  acheter  une  propriété? 

Mais,  diront  les  partisaps  de  l'association,  les  ouvriers  étant  associés, 
travailleront  avec  plus  d'ardeur  et  ils  produiront  davantage;  le  capital 
«t  les  intérêts  collectifs  seront  mieux  administrés,  parce  que  les  travail- 
leurs choisiront  à  l'élection  les  plus  capables  d'entre  eux  pour  admi- 
nistrateurs. Que  d'illusions  dans  ce  peu  de  lignes  I  quelle  ignorance  du 
cœur  humain  et  des  faits  signalés  chaque  jour  dans  toutes  les  indus- 
tries! Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  ont  passé  leur  vie  dans  le  cabinet 
qui  puissent  avoir  de  pareilles  idées.  Présentez-les  à  un  bon  paysan,  à 
nn  artisan  laborieux,  intelligent,  et  leur  bon  sens  naturel  suffira  pour 
les  juger.  On  pourra  les  faire  admettre  à  des  savans  sans  expérience; 
elles  trouveront  rebelles  tous  les  bons  ouvriers. 

Je  n'exanlinerai  pas  la  question  de  l'égalité  des  salaires  dans  l'asso- 
ciation; il  n'y  a  plus  rien  à  en  dire.  Cette  question  a  été  jugée  dans 
nombre  d'écrits  et  par  tous  les  ouvriers  intelligens.  Mais,  si  on  repousse 
l'égalité  des  salaires  comme  contraire  à  la  justice  et  au  cœur  humain, 
comment  l'association  règlera-t-elle  la  graduation  des  prix  du  travail 
en  raison  de  l'activité,  de  l'intelligence  et  du  savoir-faire?  Dans  l'an- 


ÔQwe  organisatiw,  car  il  f  e«  àmi  une,  quoiiqu'oD  en  4ba,  4teqM 
Duvrier  détotiait  Ubcfe^eot  cette  queirtiau  Avec  on  eeul  «ntéreasé.,  4^ 
ijtof  de  y^rique.  Ici  U  laudr^  délibérer  &v()c  toua  les  itt^eeiâs  al  ^eMiir 
mettre  4  la  oaajerité,  ^u  tôfn  ladifQc^té  sersi  réglée  f)«ir  un  eoMetf 
d'adviinietratioii.  Dans  run  pu  l'autre  cas,  il  y  a  la  des  aum^gne^di^ 
ipéoQiitentecne]^,  de  jalottsieB  et  de  difiçondci^  Cela  seul  suffirait  pour 
dissoudre  TastociaUein, 

.La  geslion  sera-th^  4u  mww  plus  éeanomique?  Y  aura4-il  des 
pr#d*iits  fins  canaidérables?  L'uoité  de  direction,  après  Tintérêt  iodir 
vidiiel,  est  assiur^naentla  m^lleure  garantie  dune  bonoe  gestion;  vmt 
l'esfrà  déQiiM:y*atiqiie  ne  permet  pas  de  conOer  à  on  seul  l'administri^ 
^km4m^miérèU^ùMecUb.  Il  y  aura  donc  un  cooseil  d'adminislrstÂw* 
Supppswsrle,  et  oe  n'est  guère  dsas  Tordre  des  faUs  prol^aUes,  com-r 
posé  seulement  de  trois  meffibres,  Croit^m  que  ces  hommes,  qui  à^ 
woni  Hf^  yem^  dans  les  opérations  commerciales  et  industrielles» 
qui  devront  savoir  la  comptabilité,  ne  voudront  pas  être  rétribués  en 
raison  de  leurs  capacités?  Leurs  salaires  formeront  prpbablem^t  une 
somme  pius  considérable  que  celle  que  prélevait  le  chef  de  fabrique, 
et  ils  ne  risqueront  pas,  comme  lui ,  de  perdre  toute  leur  fortune.  Ea 
adn^ettant  que  ces  trois  bon^mes  aient  une  grande  probité,  cxpitron 
qu'ils  porteront  à  raccroisseroent  ou  à  la  conservation  du  capital  co^ 
kcUf  le  «aéme  sèle,  la  même  activité  que  le  possesseur  unique  du  ci^ 
pital  de  la  fabrique?  Ce  serait  bien  peu  connaître  la  nature  bumaineu 
Ne  sait-on  pas  que  les  intérêts  de  l'état,  qui  sont  ceux  de  la  nation» 
sont  en  général  moins  bien  soignés  que  ceux  des  particuliers?  Cest  ce 
qui  a  fait  dire  que  l'état  était  le  plus  mauvais  des  entrepreneurs. 

Les  ouvriers  associés  travailleront^ls  avec  plus  d'ardeur  et  d'assi- 
duité? Seront-ils  stimulés  par  le  sentiment  des  intérêts  communs  et 
par  l'espoir  d'un  dividende?  Tout  le  monde  sait  que  l'intérêt  individuel 
estbeaucoup  plus  puissant  que  l'intérêt  pour  la  chose  publique;  les 
fsits  qui  le  prouvent  surabondent.  Le  mince  dividende  promis  aux 
membres  de  l'association ,  si  toutefois  il  y  en  a  après  les  divers  prélè* 
vemens  nécessités  par  l'applicatioa  du  nouveau  sjstème,  sera  d'autant 
moins  de  nature  à  exciter  le  zèle,  qu'il  devra  se  partager  par  égales 
portions.  Chacw,  dès-lors^  s'étudiera  à  n'en  pas  faire  plus  que  son  voi- 
sin', il  n'y  aura  que  peu  ou  point  d'émulation,  la  production  ne  pourra 
manquer  de  diminuer.  Le  faible  dividende  de  12  francsdont  j'^  parlé 
pkis  liaut  disparaîtra,  et  avec  lui  probablement  une  partie  du  capital. 

Que  serait-ce  donc  si  l'association  était  complète,  si  on  ne  fixait  pas 
un  salaire,  si  la  part  de  bénéfice  pour  chacun  était  uniforme,  si  surtout 
l'état  se  chargeait  de  fournir  et  d'aliinenter  les  capitaux?  U  y  aurait 
alors  si  peu  de  stimulans  pour  le  travail ,  qu'il  est  naturel  de  croire 
que  les  à-comptes,  ou  le  minimum  que  recevraient  les  ouvriers  pour 
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mvrê'ticnlailk  raonée,  abeorbenaient  les  bénéfleas  el  une  partiie  év^cà^ 

fUah  Geaeratt  fflnsi  une  cbsnrge  énorme  pour  Tétat,  qa^derraii  remm- 

litler  toud  le»  sis  moi»  peiii-éti%  le  fonds  de  rODlemenl^ 

Ge^aperçii»  rapides  se  tiomplèteroni  par  des  faits  mi«ux  que  psurdes 

«rglMMOS^ 

Le  travaitlenr  a  une  grande  répugnance  pour  rassodation'^  c'est  dë^ 
ptorable  peut-être,  mais  c'est  un  fait  qui  sfeirprique  aisénieiiti  Gela  tient 
principalement  à  rinégalité  des  aptitôdes  des  hommes.  On  associe  fa- 
éimnéni  les  écud^  parce  ipre  cbaifae  milHer  de  francs  a  la  même  va- 
Imr  productive.  Il  faudraiiqu'il  es  fèlde  même  de^  hommes  pour  que 
VassociatioD  pài  s'établir  et  durer.  Dieu  ne  l'a  pasiTouhi.  Aussi  les  liens 
du  safig,  l'amour  filial,  sont^ls  souvent  in^tBsans  pour  maintenir 
KassociatioD  du  travail  dam  la  bmtlle.  Dans  les  contrées  enllivée»  par 
des  métayers,  on  voit  tous  les  jours  les  fUs,  les  genilres  se  séparer  dé 
leurs  vieux  parens.  J'ai  souvent  recherché  la  cause  de  ces  séparations, 
d  j'ai  p»  m'assarer  que  presque  toujours  celui  qui  les  provoqtfe,  c'est 
l'homme  vigoureux  qui  ne  veut  plus  s'exténuer  et  s'imposer  des  priver 
tion»  pour  nourrir  des  vieillards  et  des  enfans  en  bas  âge.  La  génàro- 
alté  du  cœur  humain  est  rarement  assez  grande  pour  que  l'on  consacre 
m  travail  très  dur  à  l'alimentation  d'autrui;  on  ne  feitcela  que  poor 
sa  femme  et  ses  enfans. 

L'association  pour  le  travail,  dans  les  cas  rarec^  où  elle  s'établit,  ne 
peuidurer  qu'autant  que  les  ouvriers  ont  à  peu  près  la  même  force,  la 
même  activité,  la  même  intelligence.  On  voit  toujours  les  ouvriers  se 
choi^r  pour  entreprendre  un  travail  en  commun;  encore  faut-il,  pour 
querharmonie  se  maintienne,  que  l'entreprise  ne  soii  pas  de  longue 
liaieine.  Un  exemple  le  prouvera;  il  m'est  persoanely  et  je  dilrai:  en 
passant  que  j'ai  pratiqué  l'association  plus,  beaucoup  plue  que  nos 
grands  professeurs  de  socialisme,  qui  ne  la  prêchent  avec  tant  d'ar- 
deur que  parce  qu'ils  n'en  ont  aucune  expérience. 

Voulant  faire  un  essai  de  la  colonisation  militaire,  afin  de  pouvoir 
appuyer  sur  des  faits  les  propositions  que  j'avais  à  présenter  au  gou- 
vernement, je  fondai  autour  d'Alger,  en  1842,  trois  villages  avec  des 
siMats.  L'un,  Foûka,  le  fut  avec  des  libérés,  les  deux  autres^  Héred  et 
Mabelma,  avec  des  hommes  qui  devaient  encore  à  l'état  trois  ans  de 
service.  Je  soumis  les  colons  au  travail  en  commun;  cela  était  d'au- 
tant plus  praticable,  selon  moi,  que,  jouissant  des  vivres  et  de  la  solde, 
ils  devaient  attacher  moins  d'importance  au  produit  de  leur  peine.  Ce 
produit  devait  former  un  fonds  commun,  destiné,  au  bout  de  trois  ans, 
à  faire  les  ^frais  du  mariage  et  à  procurer  à  tous  uniformément  le  mo- 
biUer  de  la  maison  et  de  l'agriculture. 

Dèe'eelte  époque^  je^connailssais  lesdiffiouUés  de"  Faseeciàtioa  des 
IrairaiHeurs:  ma  ptaAique  agric<de  me  les  avait  révélées;  mais  j'elpéraid 


252  REVUB  DBS  DBDX  MOIIDBS* 

que  la  discipline  et  les  habitudes  de  la  vie  militaire,  qui  constituent 
une  sorte  de  communauté,  effaceraient  ou  du  moins  atténueraient  les 
inconvéniens.  «  Vous  êtes  des  camarades  et  des  frères,  dis-je  aux  co- 
lons; à  ce  double  titre,  vous  souffririez  si  à  l'époque  favorable  pour  le 
mariage  quelques-uns  d'entre  vous  n'avaient  pas  les  moyens  de  s'éta- 
blir par  suite  de  maladie  ou  d'autres  accidens.  »  Je  remarquai  qu'ils 
reçureqt  froidement  cette  proposition,  et  qu'en  réalité  ils  ne  l'accep- 
taient que  par  déférence  et  discipline. 

Je  fls  foire  le  partage  des  terres  pour  exciter  l'émulation  par  l'attrait 
de  la  propriété,  et  chaque  colon  eut  la  faculté  de  travailler  un  jour 
par  semaine  dans  son  champ.  Pendant  la  première  année,  il  y  eut  assez 
de  zèle;  il  ne  me  parvint  qu'un  petit  nombre  de  plaintes  contre  les  par- 
resseux.  il  est  vrai  que  je  maintenais  l'ardeur  et  la  satisfaction  par  de 
fréquens  envois  de  troupeaux  prélevés  sur  les  razzias  que  nous  faisions 
subir  aux  Arabes.  Ces  troupeaux  formaient  la  principale  masse  du 
fonds  commun,  et  nul  n'y  avait  plus  de  droits  qu'un  autre,  puisqu'ils 
n'étaient  pas  le  résultat  du  travail. 

Au  retour  d'une  expédition  prolongée,  j'allai  visiter  mes  trois  pe- 
tites colonies,  en  commençant  par  celle  de  Méred.  C'était  à  la  fin  de 
septembre  4843.  Ordinairement  j'étais  accueilli  avec  joie  par  les  colons 
militaires,  qui  me  considéraient  comme  leur  bienfaiteur  et  m'appe- 
laient leur  père.  Cette  fois,  c'était  un  dimanche,  je  les  trouvai  mornes 
et  presque  impolis.  Ils  étaient  appuyés  contre  leur  porte,  et  ne  se  dé* 
rangèrent  pas  pour  venir  m'entourer,  selon  leur  coutume.  Je  com- 
pris qu'il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Je  fls  appeler  l'offi- 
cier, et,  celui-ci  étant  absent,  je  m'adressai  au  sergent-major  pour 
connaître  les  causes  du  découragement  dont  je  venais  de  remarquer 
les  symptômes,  a  Mes  hommes  ont  bien  raison  d'être  tristes,  me  ré- 
pondit le  sergent-major,  ils  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur 
récolte  :  ils  l'attribuent  au  travail  en  commun; 'ils  ne  veulent  plus  de 
ce  régime,  ils  vont  vous  demander  de  les  désassocier.  —  Mais  com- 
ment perdent-ils  leur  récolte?  Ils  ont  moissonné  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et  nous  sommes  à  la  fin  de  septembre;  elle  devrait  être  au 
grenier  depuis  long-temps. —Vous  avez  raison,  mon  "gouverneur,  cela 
devrait  être  ainsi;  mais  on  ne  travaille  pas,  et  nous  n'avons  pas  encore 
dépiqué  le  tiers  de  l'orge  ni  du  froment.  Comptant  sur  la  prolongation 
habituelle  du  beau  temps,  nous  n'avons  pas  eu  la  précaution  d'enlever 
les  gerbes  des  meules  perpendiculairement,  nous  avons  pris  ce  qui 
formait  toit  sur  toute  la  surface  du  carré  long:  les  deux  orages  qui  sont 
survenus  ces  jours-ci  ont  imbibé  nos  meules,  et  tous  nos  grains  ont 
germé.  » 

Je  me  transportai  aux  meules,  et  je  les  vis  herbacées  sur  toutes  les 
faces.  Je  fis  aussitôt  rassembler  les  colons;  ils  formèrent  le  cercle  au- 
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tour  de  moi,  et  nous  eûmes  le  dialogue  suivant  :  a  Comment  se  fait-il^ 
mes  amis,  qu'ayant  récolté  en  juin,  vous  n'ayez  pas  encore  dépiqué  à 
la  fin  de  septembre?  —  C'est,  me  fut-il  répondu,  c'est  que  nous  ne 
traTaillons  pas.  —  Et  pourquoi  ne  traTaillez-vous  pas? —  Parce  que 
nous  comptons  les  uns  sur  les  autres,  que  nous  ne  voulons  pas  en  faire 
plus  l'un  que  l'autre,  et  qu'ainsi  nous  nous  mêlions  au  niveau  des  pares- 
seux. Croyez-vous,  mon  gouverneur,  que  si  nous  avions  eu  chacun 
notre  part  de  ce  blé,  il  ne  serait  pas  dépiqué  depuis  long-temps?  Nous 
en  aurions  déjà  fait  plus  du  double.  Cela  ne  peut  plus  aller  ainsi;  nous 
TOUS  prions  de  nous  désassocier.  —  Oui!  oui,  »  s'écrièrent  tous  les 
cdotts,  même  les  paresseux.  Ces  mots  :  Nous  nous  mettons  au  niveau 
des  paresseux  m'avaient  trop  frappé  pour  que  je  ne  fusse  pas  décidé  à 
renoncer  au  travail  en  commun;  mais  je  crus  devoir  ne  pas  céder  trop 
vite,  et  je  fis  appel  aux  sehtimens  de  fraternité  dont  je  tenais  à  bien 
juger  la  portée,  a  Comment!  mes  amis,  répliquai-je,  vous  êtes  tous  ca-^ 
marades  du  même  régiment  (le  48');  vous  vous  êtes  choisis  volontaire- 
ment; vous  êtes  tous  jeunes  et  robustes;  vous  ne  formez  en  quelque 
sorte  qu'une  famille  de  frères,  et  vous  ne  savez  pas  vivre  et  travailler 
en  commun  sans  calculer  si  l'un  en  fait  plus  que  l'autre?  -—Mon  gou- 
verneur, nous  nous  aimons  beaucoup,  et,  malgré  cela,  il  n'y  a  pas  d'é- 
mulation pour  le  travail;  on  ne  croit  pas  travailler  pour  soi  quand  on 
travaille  eo  commun.  Ce  sera  bien  pis  quand  nous  serons  mariés; 
nos  femmes  s'accorderont  bien  moins  que  nous  pour  le  travail  et  |)our 
tout.  Ce  sera  un  enfer.  Si  nous  vous  prouvions  que  nous  avons  plus 
produit  dans  le  jour  par  semaine  que  vous  avez  accordé  à  chacun  que 
dans  les  cinq  jours  de  la  communauté,  vous  ne  refuseriez  pas  de  nous 
désassocier.  » 

Je  procédai  immédiatement  à  la  vérification  de  ce  fait.  J'appréciai 
successivement  les  soixante-sept  récoltes  individuelles;,  des  officiers 
écrivaient  mes  appréciations,  et  l'addition  donna  en  effet  une  somme 
supérieure  d'un  cinquième  à  l'ensemble  des  récoltes  de  la  commu- 
nauté. Cette  opération  terminée,  je  réunis  de  nouveau  les  colons.  Je 
leur  déclarai  que  les  résultats  de  cette  enquête  me  décidaient  à  établir 
parmi  eux  le  travail  individuel;  mais  je  les  prévins  que,  puisqu'ils  se 
croyaient  capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes  en  se  séparant,  je  leur 
retirerais  les  vivres  et  la  solde.  Ils  accueillirent  cette  déclaration  par 
on  consentement  unanime. 

Héred  avait  absorbé  ma  journée.  Le  lendemain,  je  visitai  Mahelma 
et  Fouka»  J'y  trouvai  les  mêmes  répugnances  pour  le  travail  en  com- 
mun. On  me  les  exprima  dans  les  mêmes  termes,  en  s'appnyant  sur  les 
mêmes  motifs.  Cependant  on  ne  s'était  pas  concerté.  Ces  villages,  situés 
à  six  lieues  l'un  de  l'autre,  n'avaient  aucune  relation  entre  eux.  Je 
chargeai  un  sous-intendant  de  distribuer  le  fonds  commun  et  les  trou- 
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peauic.de  la  immière  la  plus  équitable,  et  raesociation  fut  rompue.  Au0« 
sitàtoû  vit  reuattre  chez  le  plus  grand  nombre  une  grande  émulatmi, 
et  à  lu  fin. de  4845  ces  trois  villages  étaient  de  beaucoup  les  plus  pro»^ 
pèses  du  Babel.  Sieulemeot  il  y  avait  de  grandes  inégalités  dans  ceUe 
prospérité.  M.  Pélrus  fiorel,  inspecteur  de  colonisation,  signala,  dtoi 
UB  rapport,  des  colons  de  Méred.qui  avaient  pour  5  ou  6,000  francs.  dQ 
kMSstiaux  «Q  tout  goore,  tandis  que  d^auires  n*a^aient  pas  vméme  oo»« 
aarvé  ceux  qui  leur  étaient  échus  en  partage,  et  n'avaient  pas  assez^ds 
i^oKes  pour  vivre.  Cela  est  dans  la  nature  des  choses;  Tégalité  Ab«< 
iojue  ji'est  pas  de  ce  monde,  c'est  Dieu  lui-même  qui  Ta  voulu,  puia^ 
fM*il  crée  les  hommes  si  divdrs:en  force,  en  intelligence,  en  activité,  ca 
penchans.  Les  socialistes,  affligés  de  voir  souvent  la  inisàre  à  iC&té  éB 
Taisanee,  et  même  de  la  richesse,  poursuivent  la  chimère  de  régaltéé 
parfaite.  Ils  croient  l'avoir  saisie  dans  l'association,  ils  se  trompent;  ib 
n'obtiendront  que  l'égalité  de  la  misère. 

ie  pense,  avec  M.  Michel  Chevalier,  que,  pour  améliorer  le  sort  des 
masses,  il  faut  aiUgmentar  le  capital  et  les  produits,  fnûs  surtout  eeui 
de  Tagriculture.  Or,  le  capital  ne  peut  s'aocrottre  quand  la  prodiidion 
diminue,  et  des  faits  eoncluans  nous  ont  prouvé  que  l'associailioa  eil 
moins  productive  que  le  travail  basé  sur  l'intérêt  individuel. 

Je  viens  de  montrer  les  difQcultés,  je  dirais  presque  les  imposaibîlitéa 
de  l'association  des  ouvriers,  du  moins  sur  une  grande  échelle.  On  an* 
BsU  tort  d'en  co«iclure  que  Je  suis  ennemi  du  principe  :  non,  et  j'ai  loi»* 
jours  eru  que,  danscertatnscas,  les  hommes  augmenteraient  leur  bie»» 
6tre  en  associant  leurs  efforts  et  leurs  intérêts;  mais,  comme  je  n'ai 
point  le  fanatisme  d'une  théorie,  j'ai  bientôt  reconnu  que  leurs  m^ 
stincts,  leurs  sentimens  tendent  à  les  séparer.  Ce  que  je  n'ai  j^viais 
cru ,  c'est  que  l'association  ;  comme  l'entendent  nos  socialistes,  pût  être 
lin  sjistème  général  d'organisation  de  lai^Kiété  et  du  travail.  Je  l'ad^- 
mets  comme  pouvant  s'ap|)liquer  et  réussir  dans  des  circonstance» 
eiG^ptionnelles,  et  pour  ceU  je  veux  qu'elle  soit  non*seulement  au4#« 
lj#ée,  mais  encore  encouragée,  pourvu  que  l'encouragement  ne  soitpas 
donné  par  la  spoliation  de  la  bourgeoisie  ou  des  chefs  du  travail.  J'ai 
4^à  établi  que  cela  ruinerait  les  travailleurs,  au  lieu  de  les  eoricliir. 

^^i  les  socialistes  de  toutes  nuances  poursuivent  avee  ardeur,  au  péfë 
de  la  société,  l'application  de  leurs  idées,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  su  «ttv 
ce  qu'ils  demandent  réalisé  déjà  en  grande  partie  sous  la  seule  forme 
possible.  Est-ce  que  toutes  les  classes  de  la  société  ne  «ont  pas  solidaires 
dans  leurs  intérêts?  Avec  la  liberté  et  l'égalité  devant.la  loi,  uneclasio 
peut^elle  prospérer  ou  souffrir  sims  que  les  autres  souffrent  ou  praspàt 
neot?  Tous  les  intérêts  ne  sont-jb  pas  étroitement  liés  par  la  fonre  daa 
choses?  Oa  ne  le  vmï  que  trop  :  lorsque,  par  suite  des  perUirbetiona 
politiques,  le  crédit,  l'industrie^  la  commence,  aont  lébranUa,  teiitdtft 
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tftMnt,  Junqu'afBi  plus  fn(Hl«»t(M  otriFrkf».  fl  y  a  donc  tiiie  gifftmiê  m^ 
sociatioD  nationale  basée  sur  le  libre  arbitre.  Chacan,  en  raison  6m 
tÊtMés  qtt^il  tient  de  la  natare,  agit  dans  cette  grande  communautés  et 
ÉM  lui-même  sa  part  de  richesses  aussi  gros^  q&\\  le  peut.  La  ricbesM» 
M;  indéfinie,  iHimitée,  puisqu'elle  dépend  des  facnltés  de  Tinditid^r.  On^ 
■^a^q^'une  manière  équitable  de  la  répartir,  e'esi  le  travail  libre.  Ou 
pe»l  dire  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  fait  te  répartition,  en  Créant 
iShaque  jour  les  hommes  avec  des  facultés,  des  passions,  des  gotts  tràs^ 
divers.  Laisses-^lea  donc  agir  en  toute  liberté,  chacun  se  classera  bien 
flN6ux  cpDie  vous  ne  sauriez  le  faire. 

Je  ne  veiKS  pas  dire  pour  cela  que  la  société  doive  entièrement  aban- 
éonner  les  hommes  qui ,  moins  bien  dotés  par  la  nature,  n*ont  pu  si^ 
«réer  une  existence  toléralrie.  Loin  de  là,  je  veux  qu  on  lee  aide  autant 
q^n'on  te  pourra  par  des  institutions  de  bienfaisance  prévoyante,  par 
«ne  éducation  morate  plus  que  par  Finstruction.  Il  est  prouvé  que  oe 
sont  les  vices  qui  appauvrissent,  bien  plutôt  que  Texiguilé  des  salairesi 
ceun  qui  ont  de  la  moralité  et  de  Féconomîe  se  tirent  toujours  d'af- 
fsife. 

Nos  réformistes,  qui  croient  trouver  dans  la  société  des  classes  dés- 
héritées, faute  de  ^  rappeler  que  le  travail  appartient  à  tout  le  monde, 
tfMi(-iis  plud  pénétrans^  plus  justes,  quand  ils  disent  qu'il  ftuit  mettre 
kl  oapiial  entre  les  mains  de  tous?  Pour  ce  faire,  il  n'y  a  qu*un  seul 
moyen,  c'est  de  prendre  les  capitaux  à  ceux  qui  les  ont  acquis  à  la 
iuetir  de  teur  front.  C'est  la  résolution  sociale,  c'est  la  ruine  générale 
#1  la  guerre  civile,  c'est  aussi  la  preuve  du  plus  triste  aveuglement. 
Qaoil  vous  ne  voyez  pas  que  les  capitaux  sont  en  fait  au  service  de  tout 
le  monde?  Le  simple  ouvrier  d'une  fabrique  ne  particrpe-tMl  pas  mjft 
avantages  du  capital  qui  te  fait  marcher?  Et  si  ce  capital  se  perd,  les 
eovrier»  ne  souffrent-ils  pas  à  l'instant?  N'en  est*ilpa8  de  même  du 
eapital  rural?  N'y  a-t-il  que  ceux  qui  possèdent  te  terre  qui  en  jouis- 
iBntvet  n'y  a-t^l  pas  vingt-quatre  millions  de  bras  qui  en  vivent,  si  tood 
B'en  possèdent  pas? 

Or  croit  encore  innover  en  nous  prêchant  l'assoctetaon  du  capital, 
Aif  travail  et  de  rintelligence>  mais  cette  association  est  partout:  bieé 
«taugles  sont  ceux  qui  ne  la  voient  pas!  Comment  les  esprits  distin- 
gués qui  propagent  cette  tliéorie  n'ont-ils  pas  remarqué  un  fait  im-^ 
iKfi^e,  un  fait  qui  occupe  toute  la  surface  du  pays,  depuis  la  Loire 
jusqu'aux  Pyrénées?  C'est  la  culture  par  méteyers>.  Le  propriétaire 
fdurnil  le  capital  de  te  terre  transformée  par  les  travaux  des  siècles:  il 
idupnit  enootie  les  bAtimens  d'exploitation,  te  togemeiH  de  la  famille^ 
kft  outils  aratoires^  les  semences,  et  enfin  le  oapitel  des  bestiaux.  Le 
mMayer  ft'ap|)orte  absolument  que  ses  bras  et  quelques  petits  outils  à 
la  main.  M  te  propriétaire  entend'  FagnculUire^  A  fournit  aussi  son 
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intelligence.  N'est-ce  pas  là  Tassociation  complète,  telle  qde  la  demande 
la  Démocratie  pacifique? 

Dans  cette  communauté,  qui  date  de  bien  des  siècles,  le  travailleur 
serait-il  exploité,  comme  on  dit,  et  son  travail  ne  serait-il  pas  rétribué 
conformément  au  produit?  Il  est  aisé  de  prouver  que  les  plus  grands 
avantages  sont  de  son  côté.  Il  est  fort  rare  que  le  propriétaire  recueille 
plus  de  3  à  4  pour  iOO  de  la  valeur  de  tous  les  objets  qu'il  met  à 
la  disposition  du  métayer.  Celui-ci,  outre  la  moitié  des  principaux 
produits,  prélève  pour  son  usage  une  foule  de  petites  denrées,  telles 
que  les  légumes  et  les  fruits;  il  prend  encore  sur  la  propriété  son 
chauffage  et  tout  le  bois  nécessaire  à  Tentrelien  des  instrumens  ara- 
toires. Les  réparations,  la  reconstruction  des  bâtimens,  quand  ils  pé* 
rissent  par  vétusté  ou  autrement,  sont  à  la  charge  du  propriétaire.  En 
réalité,  dans  une  période  de  dix  ans^  celui-ci  n'a  pas  reçu  le  tiers  du 
produit  de  son  immeuble.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  là  un  privilège 
aristocratique. 

Le  capital  s'est  donc  concentré  providentiellement,  au  profit  de  tous, 
dans  un  certain  nombre  de  mains,  afin  qu'il  eût  la  puissance  de  créer 
le  travail.  Le  disséminer  par  la  spoliation  serait  un  crime  et  une  ab- 
surdité économique.  Tout  ce  que  demandent  les  socialistes  existe  d'ail- 
leurs en  fait,  nous  le  répétons,  depuis  qu'il  7  a  une  société;  ils  n'ont 
pas  su  le  voir,  et  ils  veulent  aujourd'hui  fonder,  par  la  spoliation  et  la 
guerre  de  classe  à  classe,  ce  qui  a  été  fondé  par  la  justice  et  la  force 
des  choses.  Us  n'y  parviendront  pas.  Us  peuvent  pousser  le  peuple  à 
s'entr'égorger;  mais  leurs  systèmes  ne  s'établiront  jamais,  parce  qu'ils 
sont  contre  la  nature  des  hommes  et  des  choses.  Après  bien  des  orages, 
la  société  rentrera  dans  la  voie  qui  lui  a  été  tracée  par  les  siècles. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  communistes  :  ils  veulent  nous  con- 
duire tout  d'un  coup  au  but  où  les  socialistes,  qui  se  croient  plus  mo- 
dérés, nous  amèneraient  graduellement.  C'est  le  délire  absolu  de  l'es^ 
prit  et  du  cœur,  c'est  le  chaos,  c'est  la  mort.  L'intelligence  humaine 
peut-elle  concevoir  l'administration  en  commun  de  tout  ce  qui  con- 
stitue la  richesse  d'une  nation  civilisée?  Si  l'on  veut  faire  de  1  égalité, 
de  la  justice  dans  l'injustice,  il  ne  faudrait  pas  seulement  s'emparer, 
pour  la  communauté,  de  la  terre  et  des  maisons,  il  faudrait  aussi  réunir 
à  la  masse  toute  la  fortune  produite  par  les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, l'industrie,  la  littérature,  les  fonctions  publiques,  les  méUers, 
tout  enfin.  Qui  donc  administrera  cette  incommensurable  commu- 
nauté? Qui  répartira  les  produits?  Je  ne  vois  que  Dieu  qui  en  ait  la 
puissance.  En  vérité,  on  est  aussi  honteux  qu'affligé  d'être  obligé  de 
discuter  de  pareiUes  monstruosités;  mais  comment  s'y  soustraire,  puis- 
que le  communisme,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  s'infiltre  dans 
les  plus  hautes  régions  et  menace  d'entrer  dans  la  législation? 
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Toutefois  je  ne  le  suivrai  pas  dans  toutes  ses  impossibilités;  je  me 
bornerai  à  l'envisager  dans  son  influence  sur  la  production  agricole. 
Cela  suffira,  puisque  la  prospérité  agricole  est  l'existence  nationale 
elle-même. 

Ce  qu'il  faut  reprocher  aux  communistes,  ce  n'est  pas  le  défaut  de 
logique.  Pour  introduire  une  ombre  de  justice  dans  la  communauté,  il 
fallait  tout  placer  entre  les  mains  du  gouvernement,  afin  qu'il  y  eût 
une  direction  pour  le  travail  et  pour  la  répartition  des  produits.  Si  la 
communauté  eût  été  établie  séparément  pour  chacune  de  nos  com- 
munes actuelles,  on  n'aurait  point  obtenu  cette  égalité  que  l'on  pour- 
suit contre  l'œuvre  de  Dieu  lui-même,  car  il  y  a  des  communes  riches 
par  le  sol  et  d'autres  très  pauvres.  Voilà  donc  le  gouvernement  chargé 
de  diriger  l'agriculture  de  52  millions  d'hectares  et  d'en  répartir  les 
produits,  de  manière  à  ce  que  tout  le  monde  soit  largement  pourvu; 
car  ce  n'est  pas  la  misère  ou  la  médiocrité  actuelle  que  veulent  ces 
hommes  passionnés  pour,  le  bonheur  du  peuple.  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  qu'il  faudrait,  pour  remplir  cette  partie  de  l'incommen- 
surable tâche,  une  énorme  armée  de  directeurs,  de  maîtres,  de  contre- 
maîtres, de  surveillans,  de  comptables,  de  garde-magasins,  etc.,  etc.; 
mais  le  plus  difficile,  c'est  de  produire.  Qui  travaillera  pour  cette 
communauté  universelle?  On  ne  se  livre  avec  ardeur  aux  durs  tra- 
vaux de  la  terre  que  lorsqu'on  est  stimulé  par  l'intérêt  personnel, 
par  l'amour  de  la  famille,  par  le*  besoin  de  nourrir  sa  femme  et  ses 
enfans.  On  ne  travaille  pas,  ou  presque  pas,  pour  une  communauté 
universelle  et  sans  l'espoir  de  recueillir  directement  les  produits  de 
ses  sueurs;  chacun  s'en  rapporte  à  tous  pour  assurer  la  production 
nécessaire  à  tous.  On  pourra  bien  faire  faire  par  ordre,  par  corvées, 
quelques  travaux  de  labour  et  d'ensemencemens;  mais  ne  sait-on  pas 
comme  on  travaille  pour  le  public?  L'application  de  la  loi  sur  lest^he- 
mins  vicinaux  est  là  pour  nous  l'apprendre.  Voyez  ce  pauvre  maire; 
zélé  par  exception,  il  convoque  cent  prestataires  à  cinq  heures  du  ma- 
tin pour  réparer  un  chemin  impraticable;  il  en  vient  dix  à  huit  heures^ 
ils  travaillent  nonchalamment  jusqu'à  neuf  heures.  Vient  alors  le  dé- 
jeuner, qui  prend  deux  heures,  et  ce  n'est  que  sur  les  instances  réité- 
rées du  malheureux  maire  qu'on  reprend  la  pioche  pour  la  laisser  tom- 
ber avec  mollesse  sur  la  terre  jusqu'à  l'heure  d'une  nouvelle  collation. 
L'atelier,  si  cela  mérite  ce  nom,  est  déserté  avant  le  coucher  du  soleil; 
voilà  ce  qu'est  le  travail  public.  Et  vous  espérez  qu'avec  un  pareil  tra- 
vail la  nation  sera  nourrie  plus  abondamment  qu'elle  ne  l'est?  Sachez 
que,  pour  la  faire  vivre  médiocrement,  il  y  a  24  millions  d'individus 
qui,  poussés  par  la  nécessité  et  l'amour  de  la  famille,  travaillent  très 
durement  tous  les  jours  de  la  vie  depuis  l'aube  jusqu'après  le  cou- 
cher du  soleil. 
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la  moitié  des  produits  qu^ctlige  la  Subsistance  de  la  Ftance.  Qui  iacifai 
iMttre  à  proflt,  pour  les  petits  soins  de  détail,  les  Tartationd  du*  i^mp^, 
si  fréquentes  parfois  dans  un  seul  jour,  quand  il  faudra  attendra  ved  ôrdM^ 
et  la  réunion  de  tous  les  ouvriers  communistes  de  la*  circo^scriptioli, 
Fun  ne  voûtant  pas  travailler  sans  l'autre?  Ce  sont  cependant  ces  petits» 
soins  donnés  chaque  jour,  en  raison  des  variations  de  Tatitiosphèfë^ 
qili  font  le  résultat  au  bout  de  Tannée.  Que  de  temps  perdu  avtee  le  tra* 
vail  disciplinaire,  que,  sous  le  régime  du  communisme,  il  faudrait  néce»" 
sairement  établir!  Souvent,  par  les  temps  pluvieux,  il  fait  deux  beores* 
de  Soleil,  pendant  lesquelles  on  peut  soustraire  une  partie  de  i^écoltëà 
l'intempérie;  la  fnmiileqtii' travaille  librement  et  pour  elle  ne  laisse  pas 
échap()er  ces  bonnes  fortunes.  Dans  le  travail  en  commun,  elle  attenr 
dra  dee  ordres,  deë  dispositions  générales,  qui  viendront  trop  tard,  ei 
les  biens  de  la  terre  seront  em^iortés  ou  avariés  par  Forage.  Les  di- 
manches, les  jours  de  fête,  la  famille  libre,  propriétaire,  fermière  ou 
métayère,  se  livre  à  divers  petits  soins  avant  et  après  la  messe:  elle 
enlève  même  du  foin  ou  des  gerbes:  si  le  temps  est  menaçant,  le  curé 
le  permet;  sous  le  régime  en  commun,  on  entendra  avec  indiffiireucf 
et  afKiihie  la  nue  gronder  en  approchant. 

Mais  ce  qu'il  faudrait  plaindre  presque  autant  que  les  hommes,  ce 
sdntles  animaux.  Comme  ils  seraient  soignés,  appartenant  à  tous  et  à 
per^onne!  Ils  boiraient  quand  ils  auraient  faim,  et  mangeraient  qikand 
ils  auraient  soif;  souvent  ils  iraient  au  travail  sans  avoir  ni  bu  ni 
Diangé,  ce  qui  n'empêcherait  pas  de  les  mener  très  durement.  Beau^- 
coup  mourraient,  tous  seraient  étiqnes,  et  le  peuple,  qui  mange  déjà 
trop  peu  de  viande,  n'en  mangerait  plus  du  tout.  Les  charrettes,  les  ou* 
tils  aratoires,  les  harnais,  seraient  encore  moins  soignés  que  les  ani- 
maux, et  ce  serait  là  une  grande  cause  de  ruine  pour  la  communauté. 
On  ne  soigne  bien  toutes  ce^  choses  que  quand  on  en  est  propriétairSi 
Les  fermiers,  les  grands  propriétaires  qui  font  exploiter  à  leur  comple^ 
pourraient  en  apprendre  long  sur  ces  points  à  messieurs  les  profes- 
seurs du  communisme»  Si  ces  agronomes  n'exercent  pas  une  surveiU 
lance  très  active,  ils  sont  ruinés  par  la  négligence  dos  valets  et  des» 
journaliers. 

L'agriculture  nationale  et  paternelle  ne  consiste  pas  seulement  dantf 
les  travaux  nécessités  par  les  récoltes  annuelles.  Ce  n'est  pas  pouf  rien^ 
que,  dans  les  contrats  de  ferme,  après  avoir  imposé  au  preneur  la 
plant^ition  de  tant  de  pieds  d'arbres,  de  tant  d'arpens  de  vignes,  de  tant 
d'ar|»ens  à  marner  chaque  année,  on  ajoute  :  «  enfin,  il  cultivera  d# 
tout  point  en  bon  père  de  famille.  »  C'est  que  les  travaux  de  l'avenir 
jouent)  dans  l'agriculture,  un  très  grand  rdie,  que  dis>je?  un  r&te  ca- 
pital; sans  ces  travaux,  le  sol,  dénudé  bientôt,  perdrait  presque  totito 
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sa  valeur.  Sous  le  régime  de  la  communauté,  on  ne  pourra  même  pas 
faire  les  travaux  ordinaires  pour  arracher  à  la  terre  la  subsistahce  de 
Tannée;  comment  ferait-on  les  travaux  dont  on  ne  doit  recueillir  les 
fhiits  que  dans  quinze  ou  vingt  ans?  On  coupera  des  arbres,  on  en  cou- 
pera beaucoup,  mais  qui  en  plantera?  Qui  desséchera  des  marais?  qui 
sèmera  des  forêts?  qui  extraira  les  rochers  des  coteaux  pour  en  faire 
des  murs  de  soutèpfiement,  derrière  lesquels  on  ^mettra  les  terres  qui 
auront  été  trouvées  dans  les  interstices  de  là  roche?  qui  plantera  des 
vignes  de  manière  à  les  faire  durer  un  siècle?  qui  rapportera  sur  le 
sommet  du  coteau  les  terres  que  les  orages  auront  précipitées  dans  le 
vallon?  qui  dirigera  les  eaux  d'orage  pour  qu'elles  ne  ravinent  pas?  qui 
endiguera  les  rivières  et  les  ruisseaux  pour  qu'ils  n'emportent  pas  les 
terres  des  plaines,  ou  qu'ils  n'en  fassent  pas  des  marais? 

On  ne  fait  toutes  ces  grandes  opérations  de  l'agriculture  que  lors- 
qu'on est  assuré  d*en  laisser  le  produit  à  ses  enfans,  et,  si  on  ne  les 
faisait  pas,  que  deviendrait  ie  soi?  Avant  vingt  ans,  il  serait  dépouillé 
d'arbres  et  de  vignes;  les  coteaux  seraient  décliarnés,  les  vallons  se- 
raient encombrés  de  cailloux,  certaines  plaines  redeviendraient  ma- 
rais; la  population,  misérable,  diminuerait  dans  une  proportion  ef- 
frafaote;  la  mUtm  i^m^  dans  le  cbaoa.  Voyez,  pour  preuve,  les 
JlûeQs  cofiiamnaux ,  ^m%  des  boapîces,  des  étaUissemens  publies,  et 
mèine  les  biene  en  ueufruit,  quoiqu'ils  soient  surveillés  par  la  loi. 

M'ailoDS  pas  plus  loin,  c'en  est  déjà  trop.  Lie  communisme  fionrra 
-bien  faire  verser  des  torrens  de  sang,  mais  il  ne  s'établira  jamais.  Dès 
les  premières  tentatives  d'application,  le  prolétaire  lui-même  y  renon- 
cerait, et  peut-être,  dans  sa  juste  colère,  punirait-il  sévèrement  les 
hommes  qui  lui  auraient  prêché  celte  infernale  doctrine. 

L'opinion  que  je  viens  d'exprimer  sur  les  socialistes  provoquera  peut- 
Âtrç,  de  leur  part,  d^s  observations  plus  ou  moins  vives;  j^  les  avertie 
ffue  je  ne  leur  r^ppndrai  pfts.  Outce  que  j'ai  peu  de  goût  pour  la  polét- 
mique,  je  suis  très  mal  placé  pour  en  faire.  Elabilant  les  obamps  à  cetft 
«iiigtlieue6ée>Pttft8,ja  liserés  peu  fie  feuilles  périodiques;  j'ignorerai, 
4a  plupart'du^temps,  les  critiquas  qu'on  pourra  dirrger  contre  cet  exa- 
men rapide  ëes  cruelles  doctrines  qui  ont  couvert  de  deuil  Paris  et  la 
France.  Qu'on  ne  prenne  donc  pas  mon  silence  pour  un  acquiescement. 
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AC  DIUCTIim  DE  L.%  RETUB  DES  DEUX  MONDES.' 


I. 

La  Revue  des  Deux  Mandes  publiait  dernièremeDt  sur  le  libéralisme  socialiste  (2) 
une  élude  où  des  doctrines  bien  contraires  en  apparence  se  trouvaient  à  peu 
près  d'accord.  J*ai  été  frappé  des  nombreux  exemples  qu'on  pourrait  puiser  en 
Belgique  à  Tappui  des  vues  si  sages  et  de  la  piquante  argumentation  de  M.  de 
JLavergne.  Prendre  la  vie  des  nations  par  le  côté  pratique,  accepter  les  bien- 
faits évidens  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  grande  révolution  de  i789  et 
chercher  à  les  étendre  encore,  appliquer  à  l'amélioration  du  sort  des  masses 
les  moyens  connus  tant  qu'une  solution  nouvelle  du  prablème  ne  sera  point 
sortie  de  la  lutte  des  théories,  voilà  le  programme  qu'on  opposait  dans  cette 
Revue  même  aux  doctrines  du  libéralisme  socialiste,  et  ce  programme,  après 
de  longues  agitations  intérieures,  la  Belgique  a  pu  le  réaliser  en  partie,  grâce 
à  la  nation,  qui  a  su  allier,  pour  marcher  à  son  but ,  l'amour  des  lois  à  la 
fermeté  et  à  la  patience. 

Vous  comprendrez ,  monsieur,  que  je  saisisse  avec  bonheur  l'occasion  de 
faire  mieux  connaître  un  pays  que  la  France  juge,  il  faut  bien  le  dire,  assez 
mal,  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  derniers  temps  et  depuis  le  24  février 
que  la  France  a  mérité  ce  reproche  :  c'est  depuis  1830.  On  a  incessamment 
méconnu  nos  sympathies  pour  votre  pays,  quoique  la  gratitude  pour  de 
grauds  services  rendus  nous  en  fU  un  devoir  autant  que  nos  intérêts.  On  a, 
dans  toutes  les  relations  d'affaires  matérielles,  traité  la  Belgique  plutôt  en 

(1)  Cette  lettre,  qui  nous  e»i  adressée  par  on  personnage  cmincnt  de  la  Belgique,  est 
destinée,  comme  celles  qui  la  suivront,  a  écUirer  la  France  sur  la  situation  d*un  pays 
dont  rhistoire  politique  est  pour  nous  féconde  en  enseignemens.  Aiigounf  huî  surtout, 
en  présence  des  difficiles  problèmes  qu*a  posés  la  révolution  de  février,  il  nous  a  semblé 
que  ces  informations,  puisées  à  une  source  sûre,  méritaient  d*étre  recueillies  et  méditées. 

(S)  Voyex  la  livraison  du  !•'  juin. 
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étrangère  qu'en  sœur.  On  eûl  dit  que  notre  indépendance  nationale,  pour  la- 
quelle nous  avions  combattu  depuis  des  siècles,  et  qu'au  prix  d'immenses 
sacrifices  nous  avions  enfin  reconquise,  avait  quelque  cliose  qui  blessât  les 
béritiei's  de  la  France  impériale,  et  que  nous  n'avions  le  droit  de  vie  que  grâce 
à  leur  clémence; 

C'est  depuis  le  24  février  surtout  que  votre  presse  semble  se  complaire  à 
nous  maudire.  On  propage  contre  nous  les  erreurs  les  plus  cruelles,  avec  une 
malveillance  qui  tient  de  l'acharnement.  Comme  si  la  fourmi  ne  pouvait  vivre 
à  côté  de  l'aigle  sans  lui  faire  ombrage,  on  transforme  notre  pays  en  un  centre 
de  conspirations,  et  notre  gouvernement  libéral  en  complice  de  la  Russie,  en 
avant-garde  de  l'Angleterre.  Pourquoi  ces  calomnies?  N'est-ce  donc  point  assez 
de  gloire  pour  la  France  d'être  le  Christ  des  temps  modernes  et  de  se  crucifier 
périodiquement  pour  l'humanité?  Pour  n'être  qu'un  petit  peuple  modesie  et 
sans  rayonnement,  qu'au  moins  on  n'aille  pas  jusqu'à  nous  haïr.  Qu'on  nous 
juge  plutôt,  non  avec  celle  générosité  qui  est  une  de  vos  vertus,  mais  avec 
justice.  Voici,  du  reste,  les  pièces  de  notre  histoire  depuis  notre  affranchisse- 
ment  en  1830;  d'abord  quelques  brefs  souvenirs. 

En  1815,  le  royaume  des  Pays-Bas  fut  érigé  comme  un  rempart  du  nord 
contre  la  France  :  telle  était  évidemment  la  pensée  qui  guida  le  congrès  de 
Vienne;  mais  les  Pays-Bas  ne  partageaient  point  cette  pensée  d'Iioslilité.  Les 
idées  libérales  qui  avaient  triomphé  en  1789  y  avaient  gardé  leur  empire, 
grâce  aux  souvenirs  des  libertés  héréditaires  dont  la  Hollande,  notamment, 
jouissait  depuis  des  siècles.  Le  roi  Guillaume  n'avait  d'ailleurs  pas  peur  des 
idées,  comme  la  restauration  française,  témoin  l'accueil  bienveillant  et  hospi- 
talier qu'il  avait  fait  aux  conventionnels  exilés.  Cependant,  si  le  roi  Guillaume 
aimait  la  philosophie  en  homme  d'esprit,  il  n'aimait  la  liberté  qu'en  roi;  il  la 
voulait  pour  lui  seul.  La  philosophie,  il  la  protégeait  et  en  laissait  volontiers 
jouir  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  explique  comment  il  se  fit  deux  sortes  d'en- 
nemis puissans  en  Belgique  :  l'épiscopat,  hostile  à  la  philosophie;  le  libéra- 
lisme, hostile  à  Tomnipoience  royale.  Aussi  quelques  années  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  la  fondation  du  royaume  des  Pays-Bas,  que  la  lassitude  née 
des  longs  malheurs  de  la  guerre  avait  t'ait  place  à  l'éveil  de  l'opinion  publique. 

C'est  aloi-s  que  l'on  put  reconnaître  quelle  faute  politique  on  avait  commise 
en  accouplant  la  Belgique  catholique  à  la  Hollande  protestante.  La  prospérité 
grandissante,  née  de  la  réunion  des  provinces  méridionales,  purement  indus- 
trielles, aux  provinces  du  nord,  purement  commerciales,  ne  put  effacer  le  vice 
originel  de  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas.  La  paix  avait  déjà  été  as- 
sez longue  pour  faire  poindre  le  phénomène  normal  des  temps  de  sécurité  :  la 
qiiestion  morale  dominait  de  toute  sa  hauteur  la  question  matérielle. 

Ce  fut  en  18i8  seulement  que  le  mécontentement  s  )urd  qui  existait  en  Bel- 
gique parvint  enfin  à  se  formuler  avec  quelque  nettc:é.  Le  parti  libéral  avait  d(  s 
griefs  sérieux  contre  le  gouvernement.  Les  fonctions  publiques  n'étaient  point 
équitablement  réparties;  les  provinces  belges  étaient  exploi;ées  par  tous  les 
ambitieux  des  provinces  septentrionales;  les  libertés  publiques  étaient  enta- 
mées et  menacées;  la  langue  française  avait  dû  faire  place  à  la  langue  natio- 
«o/e;  les  lois  d'impôt  étaietit  devenues  oppressives;  en  un  mot,  la  suprématie 
appartenait  de  fait  et  en  toute  chose  aux  Hollandais.  L'opposition  se  compo- 
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sttitdooc,  aux  états-généraux,  d*à  peu  près  tous  les  représentabs  méHdio^ 
naux,  et  on  prononça  le  mot  de  domination  hollandaise,  mot  qui  répugnait 
tant  à  la  Belgique,  depuis  trop  long- temps  dominée  par  Tétranger,  à  la  Bel- 
gique, qui  comf  tait  dans  son  histoire  de  si  gk)rieux  souvenirs  d*indépeudano(»' 
et  de  liberté. 

Vépise^ipât,  qui  eiefee'iniegraiiide  influence  sur  Vespritiie  nos  populations 
religieiises,  voyait  de  soncôtéy  dans  la  direction  philosophique  donnée  par  le 
gouvernement  hollandais  à  renseignement,  une  atteinte  portée  au  catholi- 
cisme. Il  accusait  le  roi  Guillaume  de  vouloir  convertir  la  Belgique  au  protes- 
tantisme, et  cette  accusation,  vraie  ou  fausse,  avait  jeté  de  vives  inquiétude» 
et  de  profonds  fermens  de  haine  parmi  les  catholiques.  Ainsi,  le  gouverne- 
ment hollandais'  était  signalé  par  le  clergé  comme  voulant  inoculer  Thérésie^ 
aux  fidèles;  par  les  libéraux,  comme  animé  d'un  esprit  d'absorption  et  de 
domination  menaçant  pour  les  libertés  publiques.  De  ces  deux  partis,  Tun- 
était  blessé  dans  sa  foi  religieuse,  l'autre  dans  son  esprit  d'égalité  :  il  y  avait 
là,  on  le  voit,  lesélémens  d'une  coalition  puissante  contre  le  gouvernement 
du  roi  Guillaume.  Les  deux  fractions  politiques  qui  devaient  former  cette  coa*- 
lition  étaient  ae  fond  hostiles;  elles  se  composaient,  la  ][»remièFe,  des  hommes 
sertis  des  écoles  épiscopales,  et  la  seconde,  des  hommes  sortis  de  l'école  phi- 
losophique; mais  le  terrain  neutre  sur  lequel  les  deux  partis  pouvaient  se^ 
rencontrer  était  celui  de  la  librlè compromise. 

A  l'appel  d'un  écrivain  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  Belgique  depui»' 
4828<  de  M.  Paul  Devaux,  il  se  fonda  enfin  un  parti  unique,  un  parti  qui  sut 
attirer  à  lui  tous  les  mécontens.  Il  prit  le  nom  de  l'Union,  Les  remai^uable& 
écrits  que  publia  coup  snr  coup,  en  faveur  de  VlMiony  M.  de  Polter,  eurent  u»^ 
retentissement  immense.  Ce  fut  le  thème  de  toute  la  presse  libérale.  On  fil 
aiors  une  propagande  facile  et  infalijiabledans  toutes  les  provinces  méridiô**' 
mies.  A  l'apparition  de  cette  force  nouvelle,  le  roi  Guillaume  eii  comprit  toute 
la  puissance.  Il  s'irrita  à  son  tour.  On  intenta,  par  son  ordre,  des  procès  d^ 
presse.  Le  roi  pei^évéra  plus  que  jamais  dans  un  système  qu'il  avait  rendtt< 
odieux  à  nos  populations.  Il  parcourut  enfin  toutes  les  phases  de  colère,  de* 
résistance  désespérée,  qui  précèdent  fatalement  les  révolutions,  et  en  septembre 
J850  nous  eûmes  à  nctre  tour  nos  trois  journées. 

Toutefois,  malgré  la  coïncidence  dips  dates,  les  deux  révolutions  de  Ynxit» 
et  de  Belgique  étaient,  vous  le  voyez  déjà,  profondément  différentes.  EiiJ 
France,  juillet  fut  principalement  dirigé  contre  le  parti  ihéocratique.  Les  jéM- 
suites  étaient  depuis  lon^-temps  le  point  de  mire  de  la  haine  populaire,  et,  eii> 
eflet,  le  clergé  reïiia  hostile  à  la  révolution.  Ici,  le  clergé  avait,  au  contraire, 
concoiiru  puissamment  à  conibaure  le  gouvernement  déchu.  Il  avait  pris  une> 
part  active,  ardente  même,  à  la  lutte.  Il  avait  le  droit  de  demander  à  la  révo- 
lution qu'elles  acceptât  sou  concours,  et  la  révolution  reconnaissante  Vamh 
COeiHK  avec  empressement. 

Le  gouvernement  provisoire  belge,  composé  d'hommes  nouveaux,  ne  vou*^ 
lut  point  ptiendre  de  décision  qu^ant  à  la  forme  politique  qui  devrait  désormsi» 
régir  le  paysi  ll'voulutque  la  nation,  consultée,  se  prononçai  elle-même  libre*' 
iWemenl  et  déflniiivement  sur  tetle  question,  et  le  congrès  constltiant  fut 
nommé.  C'est  à  ce  congrès  que  nous  devons  l'admirable  monument  consiitu- 
Uonnejque  les  peuples  du  Nord  viennent  aujourd'hui  même  iBteiroger  chez 


QQU§..Ce3t  DOjlre  pQa3tUujLion.,  la  pUis  libre  de  r£mop^,.lia^iPitoSiOQ»nigeuse 
alors,  car  Tespril  démocralique  y  coula  à  pleins  bords,  qiui,.à  rbowedeiorise 
où  nous  sommes,  esl  range  gardien  de  la  Belgique;  qair*  si  la  Belgi<]^  est 
calme  au  milieu  de  Tagitation  universelle,  c'est  qu'auqune  liberté  ven^  du 
dehors  n*a  pu  Tétonner,  c'est  que  sa  constitution  lui  avait  donné  dès  i83d  : 

La  jiberlé  de  la  presse,  sans  caulionnejment; 

La  liberlé  d'association,  sans  limites; 

La  liberlé  de  réunion,  sans  demande  d'autorisaliou; 

La  liberté  des  cultes,  sans  iotervenlion  du  pouvoir  civil; 

La  liberté  de  renseignement,  sans  examen  préalable; 

L'élecliviié  de  toutes  les  fonctions  communales  et  provixK^ales,  de  la  haute 
magistrature  elle-même. 

Le  congrès,  il  est  vrai,  adopta  la  monarcbie  héréditaire  avec  deux  cham- 
bres, par  168  voix  contre  13  républicaines;  mais  h  cette  monarcliie  il  no  laissa 
que  la  nomination  à  quelques  fonctions  administratives  et  son  influence  per- 
sonnelle. Voilà  le  lot  de  la  royauté  eu  Belgique.  Cette  constitution  décréta,  m 
outre,  qu'il  y  aurait  un  représentant  par  quarante  mille  habitans,  et  que  tout 
Belge  était  éligible,  mais  que,  pour  être  électeur,  il  fallait  payer  un  cens  qui 
varierait,  entre  les  villes  et  les  canif>agnes,  depuis  80  florins  jusqu'à  20,  der- 
nière limite  marquée  à  la  jouissance  du  droit  électoral. 

Le  piirti  catholique  donna  les  mains,  il  faut  le  dire,  à  rétablissement  de 
toutes  cps  larges  réformes  populaires;  espérait-il,  comme  on  l'en  a  soupçonné 
depuis,  lès  faire  servir  d'instrument  à  sa  puissance  ?  L'avenir  seul  devait  ré- 
pondre  à  celte  question;  mais  alors  on  n^avait  aucune  raison  de  suspecter  la 
loyauté  des  hommes  qui  avaient  uni  leurs  efforls  à  ceux  des  libéraux.  D'ail- 
leurs le  temps  éUùi  à  l'enthousiasme  plus  qu'à  la  déliance;  la  splendiiie  con- 
quête d'une  nationalité  rendait  en  quelque  sorte  les  esprits  meilleuis.  Il  a  fallu 
dix  ans  d'atteintes  patentes  et  cruelles  portées  à  nos  inslilulions,  de  la  part  de 
l'épiscopat,  pour  qu'il  pût  être  accusé  par  tous  de  vouloir  installer  la  théo- 
cratie sur  les  ruines  du  pouvoir  civil,  et  pour  qu'une  réristance  uuan,ifne, 
aujourd'hui  victorieuse,  s'organisât  contre  lui.  • 

Notre  histoire,  depins  1850,  peul  se  diviser  en  deux  périodes  :  depuis  Ja  ré- 
volution jusqu'en  i839;  di'puis  1839  jusqu'en  1847. 

Pendant  la  première  période,  les  partis  n'avaient  nullement  le  caractère 
qu'ils  ont  pris  depuis.  Le  principe  de  l'ancienne  union  avait  conservé  sajvuis- 
çance.  Il  y  avaU  moins  dis  lil^raux  et  des  c<ilholiques  que  des  hommes  du 
juste-milieu  et  des  hommes  du  mouvemiuit.  Parmi  les  premiers,  on  comptait 
MM.  Diîvaux,  Lebeau,  Ro;iier,  liliéraux,  et  MM.  de  Thoux,  de  Merode,  Katkem, 
catholiques.  Piirmi  les  autres,  on  distinguait  MM.  Gendebien,  Defacqz,  Ro- 
baulx,  libéraux, et  MM.  Brabant,  Dubut,  Duraortier,  catholiques.  Les  hommqs 
de  la  modération  voulaient  avant  tout  résoudre  la  question  extérieure  par  la 
diplomatie  et  les  moyens  pacifiques.  Les  hommes  du  mouvement  voulaient  à 
chaque  instant  remettre  tout  l'éditice enjeu,  et,  au  nom  de  principes  absolus, 
tirer  l'épée  contre  l'Europe  entière. 

li  Ce  furent  les  hommes  de  la  modération  qui  eurent  la  majorité  dans  les 
qbambres;  mais  leur  triomphe  entraîna  pour  le  pays  des  conséquences  qui 
nécessitèrent  une  lutte  de  dix  années  conire  l'esprit  théocralique.  Celui-ci,  en 
effet,  prplita  de  ^  prépondérance  dans  le  parlement  pour  envahir  la  .plupart 
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des  hautes  fonctions  publiques,  et  pour  laisser  prendre  à  Tépiscopat  une  in- 
fluence qui  lui  permit  de  parler  en  maître  dans  les  élections  et  au  pouvoir. 
Toutefois  les  libéraux  du  parti  modéré  curent,  pendant  leur  court  passage  an 
ministère,  Piniliatived'un  grand  acte  d'intérêt  matériel  et  politique.  Ils  firent 
décréter  rétablissement  des  chemins  de  fer  par  Pétat.  Cette  pensée,  qui  sera 
leur  gloire,  a  grandement  contribué  à  donner  à  la  Belgique  une  confiance 
plus  entière  dans  Tavenir;  elle  a  puissamment  activé  le  développement  de  son 
commerce  et  de  son  industrie.  Essentiellement  démocratiques,  les  chemins  de 
fer  belges  transportent  voyageurs  et  marchandises  à  des  prix  inférieurs  à  ceux 
de  tous  les  autres  établissemens  de  ce  genre. 

Cependant,  à  mesure  que  la  question  extérieure  semblait  de  plus  en  plus  se 
résoudre  pacifiquement,  à  mesure  que  le  pays  s'habituait  mieux  à  son  indé- 
pendance et  à  ses  libertés,  les  partis  anciens  commençaient  à  reprendre  leur 
assiette  naturelle.  Les  exigences  toujours  croissantes  des  catholiques,  quel- 
ques procès  qui  firent  du  bruit  et  qui  montraient  le  clergé  avide  des  fortunes 
particulières,  un  grand  nombre  d-établissemens  religieux  d'hommes  et  de 
femmes  s'emparant  peu  à  peu  de  ri(Jstruclion  publique  au  nom  de  la  liberté 
de  renseignement,  firent  sentir  aux  libéraux  influens  que  le  temps  des  raéna- 
gemens  était  passé.  Cest  alors  que  M.  Devaux,  un  des  hommes  les  plusim- 
portans  du  pays,  et  qui  lui  avait  déjà  rendu  Timmense  service  de  préparer, 
dès  1820,  la  levée  de  boucliers  contre  un  pouvoir  détesté,  c'est  alors,  dis-je, 
que  M.  Devaux  fonda  un  recueil,  la  Revue  nationale,  qui  devait  porter  à  l'om- 
nipotence épiscopale  les  mêmes  coups  que  ce  publiciste  et  ses  amis,  MM.  Le- 
beau  el  Rogier,  avaient  portés  à  l'omnipotence  du  roi  Guillaume.  M.  Devaux 
établissait,  dans  la  Revue  nationale,  que  le  parti  catholique,  qui  avait  été  un 
auxiliaire  utile,  et  qui,  comme  tel,  avait  une  juste  part  à  demander  dans  le  ma- 
niement des  affaires  du  pays,  avait  rompu  l'union  par  son  implacable  tendance 
à  l'esprit  d'empiétement.  Il  déclarait  qu'il  fallait  aviser  à  le  faire  rentrer  dans 
ses  limites  naturelles  :  le  domaine  de  la  foi  et  la  conduite  spirituelle  des  âmes. 

On  était  en  1839.  La  Belgique  était  enfin  complètement  dégagée  de  la  ques- 
tion extérieure.  A  la  fin  de  celte  année,  le  concours  des  grandes  puissances 
amena  la  conclusion  du  traité  de  paix.  La  restitution  au  roi  Guillaume  de 
la  partie  germanique  de  nos  provinces  luxembourgeoises  et  limbourgeoises 
fut  votée  par  les  chambres,  non  sans  une  douleur  profonde;  mais  la  raison 
d'état  avait  parlé  :  la  France  et  l'Angleterre,  qui  nous  avaient  été  favorables 
jusqu'alors,  nous  contraignirent  de  subir  stoïquement  cette  amputation.  Il 
fallut  s'exécuter.  Toutefois  l'altitude  du  ministère  catholique  dans  la  négocia- 
tion qui  précéda  ce  traité  de  paix  avait  vivement  indisposé  les  chambres,  qui 
ne  le  soutenaient  plus  que  par  esprit  de  conservation.  Un  accident  suffit  donc 
pour  renverser  le  cabinet.  Il  tomba  sur  une  question  imprévue  :  la  réintégra- 
tion dans  l'armée  d'un  officier-général  qui  avait  forfait  à  ses  devoirs.  C'est  à 
cette  occasion  que  M.  Devaux  et  ses  deux  amis,  MM.  Lebeau  et  Rofîier,  se  sé- 
parèrent officiellement  du  ministère.  Les  deux  derniers,  hauts  fonctionnaires 
publics,  donnèrent  leur  démission  de  gouverneurs  de  province  après  leur  vote 
hostile  au  cabinet  de  Theux. 

M.  Lebeau  ne  tarda  pas  à  être  chargé  de  constituer  un  nouveau  cabinet. 
C'est  de  ce  jour  que  date  notre  seconde  phase  politique.  Les  libéraux  indépen- 
dans,  honnêtes,  se  séparèrent  des  catholiques,  et,  les  deux  partis  revenant 
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prendre  place  chacun  sous  sa  vieille  bannière,  la  cause  des  idées  modcraes  se 
retrouva  en  face  du  culte  intolérant  du  passé.  Il  n'y  avait  plus  de  complication 
extérieure  qui  nécessitât  des  méoigemens  au  nom  de  la  nationalité  belge,  dé- 
finitivement assise;  la  guerre  s^ouvrit  donc  très  franchement  entre  le  minis- 
tère libéral  pur,  qui  succéda  au  cabinet  de  Theux,  et  le  parti  catholique. 

Il  nY  Avait  plus  alors  de  libertés  à  conquérir,  il  y  avait  des  libertés  à  con- 
server, et  le  parti  libéral  arriva  au  pouvoir  avec  l'intention  formelle  de  faire 
porter  aux  institutions  si  chèrement  conquises  par  la  Belgique  les  fruits  qu'on 
s'en  était  promis.  M.  Charles  Rogier  prit  le  ministère  des  travaux  publics  et 
des  chemins  de  fer,  qui  alors  était  le  ministère  important,  et  il  y  joignit  Tin- 
struction  publique,  ce  grand  bélier  avec  lequel  le  parti  catholique  comptait 
battre  en  brèche  ses  adversaires.  Ce  dernier  département  devint  aussitôt  le 
point  de  mire  de  la  nouvelle  opposition  ihéocratiqiie.  Les  armemens  en  guerre 
furent  organisés  et  activés  dans  tous  les  é\ôchés,  et  la  perte  du  ministère 
libéral  fut  résolue  quand  même.  C'est  alors  qu'un  évèque,  celui  de  Liège, 
l'esprit  le  plus  remuant  et  le  plus  despotique  de  notre  clergé,  entama  la  ba- 
taille, dont  le  retentissement,  servi  par  les  loisirs  et  la  haute  intelligence  de 
M.  de  Montalembert,  pénétra  jusqu'en  France.  Les  temps  étaient  renversés  dans 
les  deux  pays  par  cette  levée  de  boucliers.  Pendant  que  nous  nous  débattions 
contre  les  prétentions  qui  s'étaient  révélées  en  France  sous  la  restauration, 
c'est-à-dirè  l'influence  des  jésuites  dans  le  gouvernement,  vous  voyiez  poindre 
cette  alliance  du  clergé  avec  les  partis  mécontens  que  nous  avions  connue 
sous  le  roi  Guillaume.  Le  clergé  se  méprenait,  ici  comme  là,  sur  l'esprit  de 
son  temps.  Il  croyait  avoir  découvert  dans  les  libertés  publiques  un  instru- 
ment qui  pouvait  mieux  que  la  tyrannie  servir  à  la  résurrection  de  son  pou- 
voir; il  oubliait  que,  si  le  progrès  des  lumières  peut  diviser  les  esprits,  il  ne 
saurait  en  aucun  cas  conduire  au  despotisme. 

Cest  dans  la  liberté  absolue  de  l'enseignement,  on  le  sait,  que  les  partisans 
de  la  prépondérance  politique  du  clergé  voyaient  la  principale  garantie  du 
succès  dé  leur  cause,  et  l'expérience  que  les  catholiques  belges  faisaient  de 
cette  arme  puissante  provoquait  alors  en  France  le  cri  célèbre  :  «  La  liberté 
comme  en  Belgique!  »  Fort  de  celte  liberté,  en  effet,  le  clergé  belge  avait,  et 
M.  Lehon  l'a  dit  à  la  tribune,  mis  la  main  sur  toutes  les  avenues  de  la  con- 
science. Déjà  par  le  confessionnal  on  régnait  sur  les  femmes,  par  les  femmes 
sur  les  électeurs,  par  ceux-ci  sur  la  commune,  sur  la  province,  sur  Tétat  lui- 
même,  car  ou  refusait  l'absolution  à  ceux  qui  lisaient  des  journaux  libéraux, 
ou  qui  votaient  pour  les  candidats  progressifs.  Restaient  la  jeunesse  et  l'en- 
fance, et,  graoe  h  la  liberté  de  l'enseignement,  les  pères  de  famille  donnaient 
la  préférence  aux  institutions  où  la  religion  et  la  morale  étaient  enseignées  par 
des  prêtres. 

On  comprend  maintenant  que  la  nomination  de  M.  Rogier  au  ministère  de 
l'instruction  publique  fut  le  premier  grief  des  catholiques.  Le  clergé  savait 
que  celui-ci  et  son  collègue  M.  Lebeau  étaient  fermement  décidés  h  donner 
'  une  nouvelle  et  forte  impulsion  à  l'enseignement.  L'épiscopat  chei-cha  donc 
par  tous  les  moyens  à  faire  rejeter  le  budget  de  M.  Rogier.  Déjà  cependant 
Popinion  publique  avait  commencé  à  se  prononcer  avec  énergie  contre  cette 
guerre  inique.  Le  développement  incessant  que  prenaient  les  couvens  et  les 
congrégations  religieuses  faisait  grossir  à  vue  d'oeil  la  réaction  contre  Tépis- 


«)pat,  et,  malgré  f  inflii^oe  très  grande  encore  de  cf'lm-ci,  malgré  le  coneews 
que  prêta  partout  au  clergé  Taristocratie  du  sol,  le«n>Distère  l>béral  obtifil'ttQ 
vote  de  confiance  par  dix  voix  de  majorité.  « 

Toutefois  réglise,  on  le  saéi,  ne  désarme  pas.  Après ee  vote,  u^neénirigue,  dent 
iPn'y  a  que  de  très  rares  exemples  dans  'les  pays  constitutionnels,  fut  ourdie 
pour  faire  rejeter  au  sénat  ce  qui  avait  été  adopté  par  Tautre  chambre.  "Le 
sénat  se  laissa  prendre  à  ce  jeu  passionné.  L*élément  modérateur  du  parle- 
ment fut  transformé,  pour  la  première  fois,  en  machkie  de  guerre.  La  partie 
intrigante  de  la  haute  assemblée  n'eut  pourtafH  pas  le  courage  de  prendre  la 
responsabilité  d'un  refus  de  budget.  On  recourut  à  un  détour.  Une  adresse 
fut  proposée  pour  faire  connaître  à  la  couronne  les  anxiétés  du  -sénat  sur  4a 
situation  du  pays.  Cette  adresse  fut  votée  à  4  voix  de  majorité.  Le  ministère 
se  relira,  mais  non  sans  causer  par  sa  relraite  une  profonde  émotion  dans  le 
pays,  et  sans  que  presque  tous  les  conseils  de  nos  villes  eussent  élevé  leurs 
voix  en  sa  faveur. 

Cette  retraite  toute  constitutionnelle,  et  à  laquelle  le  ministère  libéral  nleôt 
f»as  été  réduit  s'il  avait  seuloment  rencontré  alors  quelque  sympathie  auprès 
du  trône,  cette  retraite  eut  une  heureuse  inflw'nce  néanmoins  sur  nos  desti- 
nées. Rien  n'agit  plus  irrésistiblement  sur  le  peuple  que  la  fidélité  adhx  prin- 
(âpes  attestée  et  couronnée  par  des  sacrifices  personnels.  MM.  Lebeau  et  «Ro- 
gier  étaient  deux  hommes  sortis  de  la  presse.  Avant  1850,  ils  avaient  bhUé 
dans  l'opposition;  plus  tard,  portés  par  leur  talent  au  pouvoir,  ils  avaient 
rencontré  de  nombreux  adversaires  parmi  ceux  qui  avaient  été  leurs  auxi- 
liaires et  qui  n'avaient  pu  partager  leur  fortune  politique;  mais  leur  renom  de 
probité  était  resté  intact.  Pendant  dix  ans,  minislpes  ou  gouverneurs,  ils 
avaient  vécu  des  modestes  émolumens  que  le  budget  nlloue  aux  hatiU^s  fonc- 
tions de  l'étal,  21,000  francs  aux  ministres,  15,000  francs  aux  gouverneurs, 
et,  en  quittant  le  pouvoir,  il  ne  restait  aux  chefs  du  cabinet  libéral  ni  épargne 
ni  patrimoine. 

En  rentrant  ainsi  au  nom  des  principes  et  volontairement  dans  la  vie  privée, 
en  y  rentrant  surtout  pauvres  et  presque  soucieux  du  lendemain,  MM.  Le- 
beau et  Rogier  démontraient  au  pays  que  leurs  convictions  valaient  pour  eux 
leur  pesant  d'or,  et  qu'ils  sauraient  au  besoin  s'immoler  encore  pour  l'hon- 
neur dé  leur  opinion.  Cette  noble  attitude,  ainsi  que  leurs  talens  parli^mea- 
taires,  les  désigna  naturellement  comme  les  chefs  de  la  nouvelle  oppositi^» 
qui  devait  pltis  tard  renverser  le  parti  tliéocratique.  Celle  lutte  fut  une/xwvre 
rude  et  laborieuse,  car  le  paili  catholique,  triomphant  par  une  intrigue,  tenaift 
beaucoup  à  continuer  le  malentendu  qui  lui  avait  donné  la  majorité  au  sMai, 
et  à  aucun  prix  il  n'eût  voulu  se  démasquer,  il  lui  convenait  de  se  tenir  sur 
l'arrière- plan,  pour  de  là  surveiller  et  conduire  sa  machine  de  guerre;  wais, 
l'art  de  la  stratégie  lui  manquant,  il  dui  aviser,  et  finit  par  se  livrer  à  l'ha- 
bileté des  jésuites. 

A  peine  le  ministère  libéral  avait-il  doiM>é  sa  démission,  qu'on  chercha  4 
diviser  ses  membres  pour  obtenir  de  plusieurs  d'entie  eux  qu'ils  fissent  partie 
d'une  cofflbinaisfm  nouvelle.  Tous  refusèrent.  Alors  les  filets  furent  jetés  du 
côté  des  ambitieux  quand  méme^  et  M.  Nothomh  fut  chargé  de  faire  ufl  cafci- 
nel.  M.  Nothomb  ne  démentit  point,  dès  la  première  heure  de  son  entrée-an 
pouvoir,  ce  qu'on  savait  de  sK^nexeessif  CNTgueil.  Son  teiaistèrefiit^compMé 
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é»  manier»  à'  oe  qû*\\  D*y  eût  qu'uB  seul  homme  de  vafeut,  et  cet  hoimne, 
é*était  lai.  Le  roi  Léopold,  peu  favorable  à  ropifiioi»  libérate,  à  laquelle  il  ne 
iéooûnai68«it  poiut  voiofltiérs  la  t'aevitè  dé^  gouverner,  était  charmÉ  de  voir 
a^éloigoer  de  ses  conseils  des  hommes  qoi  y  apportaient  une  iirîtiative  person- 
BeUeei  »9  yoloit4é  feraie,  quoique  respectoeitôe.  Cela  s^explique. 

Le  roi  se  croyaiientadié  de  deux  vices  originels  qu'il  cherchait  par  de  grands 
éÊotts  à  «filKer  :  son  origine  révoiulionnaire  et  sa  quaNlé  de  protestant.  Quoi*^. 
^*iM!e  partie  de  la  noblesse  et  ie  clergé  tout  entier  se  fussent  rangés  du  côté 
deld'PévoliHion,  le  roi  n^etf  sentit  pas  moin^  qse  ce  résultat  était  dû  au  hasand 
platèt  qu'au  culte  sincère  d*uii  principe.  L'aristocratie  du  sol  et  Tépiscopat  rié 
peiHraient^  selon  lui ,  être  franchement  favorables  à  tiù  prince  né  d'une  révo^ 
ltttion>il  chercha,  en  leur  prodigoant  les  marques  de  sa  confiance,  à  vaincra 
le  maovâis  vouloir  qu'il  leur  supposait.  Sa  qualité  de  protestant  le  porta  éga- 
lemetft  à  plus  de  déférence  envers  Tépiscopat  et  l'aristocratie  catholique.  Léo-^ 
pold  avait  devant  lui  les  exemples  de  Joseph  H,  de  Guillaume  1*',  tous  deot 
viMcu»,  pensait-il ,  par  le  catholicisme  politique,  et  il  pensa  que  cette  force 
i>'avait  pas  cessé  d'être  prépondérante.  La  connaissance  imparfaite  qu'avait 
Léopold  de  l'opinion  publique  ne  se  révéla  que  trop  clairement  dans  son  alti- 
tude en  présence  do  vote  de  défiance  lancé  parle  f^énat  contre  le  cabinet  libéral. 
Il  ne  tenait  qu'au  roi  de  savoir  ce  que  pensait  le  pays  de  l'adresse  du  sénal;  \é 
lalinistère  Rogier  ne  lui  demandait  en  effet  que  la  faculté  de  consulter  les  élec^ 
te«rs«  Après  avoir  vainement  essayé  d'obtenir  une  dissolution  des  deux  cham- 
]bres,.il  se  borna  à  demander  celle  du  sénat.  Un  l'efus  catégorique  Tut  la  seule 
réponse  qu'il  obtint,  et  c'est  devant  ce  refus  que  les  ministres  libéraux  durent 
4épO(>pr  leurs  portefeuilles. 

M.  Notbomb,  qui  acceptait  l'héritagig  des  libéraux,  à  côté  desquels  il  avait 
long-temps  combattu ,  était  de  l'école  des  hommes  politiques  dits  habiles;  il  ne 
croyait  ^ère  à  la  puissance  de  Topinion  publiqu'e.  Vaniteux  à  l'excès,  il  s'ap- 
piandissait  de  remplacer  des  homimes  qui  l'avaient  relégué  jusqu'ici  au  second 
plâi^4  et  ^dédaigneux  de  cette  probité  qui  les  avait  fait  obéir  aux  nécessités 
•onstifutionnelles,  il  ne  voyait  dans  le  pays  entier  que  les  trois  adversaires 
^'il  venait  de  détrôner,  MM.  Lebeau,  Rogier  et  Devaux.  C'était  à  les  vaincre 
qu'il  appliqua  tous  ses  efforts,  aux  applaudissemens  de  ses  nouveaux  alliés, 
ftti  defvaient  Dienlèt  devenir  ses  maîtres.  Il  crut  habile  de  spéculer,  au  profit  de 
iés  nuicones,  sur  le^inimiliés  du  parti  catholique.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord 
gve^  chaque  jour,  le»ltens  de  la  théocratie  l'enlaçaient  davantage,  et  que,  pour 
pHi  du  concours  qa'oi»  lui  donnait,  on  lui  demandait  de  renier  toute  sa  c»r- 
rière  hbérale.  Plus  tard>,  il  ne  put  garder  aucun  doute  sur  les  exigences  des 
eâtMiques;  mais,  dès  les  débuts  de  la  nouvelle  administration,  une  partie  du 
«orps  électoral  avait  deviné  les  périls  de  l'alliance  impie  que  les  partisans  de 
M  tli4ocf«tie  se  promeflaient  de  i^ssemer.  Les  pi'emières  élections  qui  eurent 
bev  sous  M.  Notbomb  portèiientdéjà^ un  cachet  d'oppositionr  vive,  et  quelques 
teir.mes  importas^  du  parti  catlidique  furent  écartés  de  la  chambre. 

ilbiisatft  du  mot  ùe4ioUii^fnka9;  et  souk  prétexte  de  gouverner  avec  les 
iN^tMRes  modérés  des  opinions  parfaiu^ment  distinctes  qui  nous  divisaient, 
M.  Nothombns  taAlapas  à  jeter  de  profits  germes  de  passions  et  de  haines 
dMi9  1#  pays^  et  n'eût  éié  la  sagesse  croissante  des  électeurs,  nous  aussi 
nous  eussions  été  conduits  sur  la  pemef  d*une  révélation.  La  politiquef  do 
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M.  Nolhomb  exigeait,  en  effet,  remploi  de  tous  les  mauvais  moyens  de  gouver- 
nement. Ne  pouvant  offrir  les  fonctions  publiques  au  nom  d'une  opinion  nette 
et  francht^,  il  Hillait  bien  aller  chercher  des  hommes  dont  la  conscience  fût  de 
bonne  composition.  Or,  rien  nVst  facile  comme  de  trouver  de  ces  natures  am- 
phibies qui  étouffent  leurs  principes  sous  Tégoïsme,  alors  que  les  pouvoirs  pu- 
blics offrent  une  prime  à  leur  indignité.  Pendant  quatre  longues  années,  le 
ministère  de  rintérieur,  dont  M.  Nolhomb  était  titulaire,  remua  dans  tous  les 
coins  du  pays  la  vase  des  ambitions  infimes.  La  défection,  la  trahison,  furent 
érigées  en  système.  Le  pays,  la  pre^sse,  retentirent  des  honteux  marchés  qui 
se  concluaient  chaque  jour.  L'esprit  public,  se  réveillant  avec  énergie,  se  re- 
dressa contre  le  parli  catholique,  et  les  élections  communales  et  provinciales, 
qui  jusqu'alors  avaient  été  aux  mains  du  clergé,  lui  («happèrent  et  lui  devinrent 
hostiles.  L'opposition  parlementaire,  solidement  organisée,  ayant  un  but  et  un 
drapeau,  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  se  fortifiait  chaque  jour.  Chaque 
mois,  dans  la  Revue  nationale,  M.  Devaux  foudroyait  la  politique  mixte  sous 
d'éloquens  articles.  La  presse  de  province,  sauf  trois  ou  quatre  oi*ganes .spé- 
ciaux du  clergé,  était  entièrement  libérale.  En  présence  des  dispositions  du  pays, 
les  jésuites  sentirent  qu'il  fallait  frapper  un  prand  coup,  et  ils  comptèrent  sur 
M.  Nothomb,  pour  modifier,  dans  leur  intérêt,  nos  lois  communales  et  électo- 
rales. Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  la  modification  qu'ils  désiraient  fut 
votée  par  la  majorité  CîX»holique,  aidée  des  mixtes.  Pour  avoir  raison  de  l'opi- 
nion publique  des  grandes  villes,  on  emporta  une  loi  de  fractionnement  des 
collèges  électoraux  ;  le  parti  Ihéocratique  n'avait  plus  que  ce  moyen  pour  voir 
quelques-uns  dfs  siens  survivre  au  naufrage  qui  les  menaçait  tous.  Maîtres 
d'un  quartier  par  les  influences  combinées  du  clergé,  de  l'aristocratie  et  de  la 
finance,  les  catholiques  avaient  au  moins  la  consolation  de  conserver  quelques 
voix  dans  les  comices  d'une  cité. 

•  On  touchait  à  Mne  crise.  La  négation  de  tous  les  principes  sacrés,  le  dédain 
de  la  sincérité,  de  l'honneur  politique,  le  ridicule  jeté  par  une  presse  éhontée 
sur  toute  probité  civique,  sur  tout  dévouement  à  la  liberté,  tels  étaient  les 
princlpîiux  traits  d'une  situation  que  défondaient  à  outrance  tous  les  ambitieux 
satisfaits,  qui  ne  demandaient  au  gouvernement  que  la  paix  matérielle,  sans 
se  préoccuper  du  mécontentement  public. 

C'est  alors  que  ia  presse  libérale  tenta  un  effort  suprême  et  conseilla  aux  li- 
ttéraux d'user  du  grand  moyen  constitutionnel  que  nos  institutions  autorisent  : 
de  l'association.  A  Bruxelles  et  à  Liège,  il  existait  déjà  des  sociétés  électorales, 
c'est-à-dire  des  réunions  de  tous  ceux  qui  cherchaient  à  défendre  les  libertés 
compromises.  Elles  avaient  donné  la  mesure  de  ce  que  noire  pays  pouvait  en 
attendre.  U  y  régnait  un  ordre  parfait  et  une  értiulation  salutiire.  Jamais  le 
moindre  symptôme  de  violence  et  de  subversion  n'y  était  apparu.  Agir  par  les 
moyens  légaux,  mais  par  les  moyens  légaux  seuls,  telle  était  la  pensée  domi- 
nante de  ces  associations.  Là  presse  libérale,  qui  avait  pu  juger  de  l'efTicacité  de 
ces  associations  par  l'exemple  des  grandes  villes,  en  conseilla  l'extension  dans 
les  provinces,  et  bientôt  ses  avis  furent  écoutés.  A^rès  Liège  et  Bruxelles, 
Gand,  Mons,  Verviers,  Anvers  et  vingt  autres  villes  formèrent  leurs  sociétés 
électorales.  Les  candidats  y  étaient  discutés  et  adopté.spar  la  majoritédes  voix, 
et  tous  les  membres  de  la  société  s'engageaient  d'honneur  à  voter  pour  les 
candidats  que  le  scrutin  avait  désignés. 
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Cette  mesore  eut  un  effet  immense.  En  1845,  tous  les  candidats  ministériels 
échouèrent  à  Bruxelles,  à  Anvi»rs,  à  Liège;  le  parli  catholique  y  fut  décimé.  Tous 
ceux  qui  avaient  prêté  main  forte  à  M.  Nuthomb,  tous  les  hommes  du  parti 
mixte  succombènot,  et  ce  minisire,  qui,  dans  le  dernier  vote  de  la  session 
précédente,  avait  réuni  60  voix  contre  20,  dut  résigner  ses  pouvoirs  pour  aller 
cacher,  comme  le  lui  avait  prédit  M.  Devaux,  sa  honte  dans  une  ambassade. 

I^  roi  Léopold  ne  comprit  point  encore  cette  fois  la  voix  nationale.  Après 
cette  défaite,  le  parti  catholique  et  la  nuance  mixte  se  renvoyèrent  mutuelle- 
ment la  faute.  Frappés  tous  deux,  Tun  reprochait  à  Paulre  d'avoir  été  lacau.e 
unique  de  la  déroute.  Les  catholiques  et  l»;s  mixtes  se  flattaient  qu'après  la 
chute  de  M.  Nolhomb,  l'opinion  se  calmerait.  Autour  du  roi,  c'était  à  qui  pré- 
senterait cette  erreur  comme  une  vérité.  Le  pays,  disait-on  à  la  cour,  n'est 
pas  exclusif;  il  veut  toujours  de  l'ancienne  Union;  il  veut  toujours  des  hommes 
sages  de  l'opinion  libérale  ef  de  l'opinion  catholique,  et  le  roi,  qui,  un  mo- 
ment, semblait  avoir  eu  l'instinct  de  la  situation  véritable,  et  qui  avait  donné 
à  M.  Rogier  la  mission  de  composer  un  cabinet,  le  roi  écouta  les  perfides  con- 
seils de  ceux  qui  l'entouraient  :  il  essaya  de  nouveau  d'une  combinaison  mixte. 

Ce  fut  M.  Van  de  Weyer,  complètement  étranger  depuis  quinze  ans  à  nos 
luttes,  qui  vint  de  Londres  |>our  former  un  cabinet  dont  la  présidence  lui  ap- 
partenait à  lavérité,  mais  où  figuraient  deux  autres  membres  importans,  is- 
sus du  parti  catholique  pur.  La  probité  de  M.  Van  de  Weyer  n'eut  pas  besoin 
d'une  longue  épreuve  pour  comprendre  que  l'opinion  libérale  n'avait  rien  à 
espérer  du  parti  CîUholique.  Voulant,  pour  bien  poser  la  question,  présenter 
aux  chambres  une  loi  libérale  sur  l'instruction  moyenne,  il  trouva  immédia- 
tement dans  ses  collègues  la  résistance  que  les  libéjaux  lui  avaient  prédite. 
L'enseignement  était,  en  effet,  un  si  puissant  levier,  que  le  clergé  résolut  de 
n'entrer  d'aucune  manière  eu  composition.  M.  Van  de  Weyer  ne  faillit  ni  è  ses 
promesses  ni  à  son  origine,  et,  quelques  efforts  qu'on  fil  pour  le  retenir  et 
pour  le  faire  cédw,  il  se  relira,  aux  applâudissemens  du  parti  libéral. 

Une  nouvelle  démarche  fut  tenlée  auprès  de  M.  Rogier.'Le  roi  lui  donna  de 
nouveau  la  mission  de  former  un  cabmel  libéral.  M.  Rogier  accepta  le  man- 
dat; mais  les  influences  catholiques  qui  assiégeaient  les  abords  du  trône  ne 
laissèrent  pas  plus  que  la  première  fois  mûiir  cette  combinaison.  Comme 
la  première  fois,  M.  Rogier,  se  souvenant  de  l'inqualifiable  acte  du  sénat  en 
iaii,posa  pour  base  de  toute  acceptation  la  faculté  de  dissoudre  les  deux 
chambres,  ou  celle  des  deux  qui  ferait  une  guerre  punique  au  hbéralisme. 
Cetle  exigence  fit  avorter  la  combinaison  libérale.  Il  devenait  désormais  im- 
possible de  composer  un  ministère  mixte.  Il  ne  se  trouvait  plus  dans  le  par- 
lement aucune  ambition  assez  audacieuse  pour  affronter  la  colère  publique 
en  recommençant  la  tâche  de  M.  Nolhomb.  La  théocratie  n'avait  qu'un  parti  à 
prendre  :  c'élail  de  gouverner  elle-même,  à  ses  risques  et  périls.  C'est  ce 
qu'elle  tenta  de  faire.  Elle  ordonna  à  tous  les  hommes  importans  du  parti 
catholique  de  s'asseoir  sur  la  roche  Tarpéienne,  et  ils  obéirent  avec  résigna- 
tion. Le  ministère  de  Theux  prit  le  pouvoir.  Ce  nom  seul  fit  tressaillir  la  nation 
entière;  elle  ne  semblait  plus  avoir  de  choix  qu'entre  une  résistance  légale 
poussée  jusqu'à  l'héroïsme  et  une  révolution.  Nous  avions  notre  ministère 
Poligoac.  La  nation  choisit  la  résistance  légale. 
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Au)Ourd*huî,  qui  pourrait  Ten  blâmer?  Leoerps  élfatortl maroh«t^ef4us 
eo  plus  avec  elle ,  et  les^lecticHis ,  qui  avaient iieu  tous  leSideux  ans,  avaiest 
iJéjà  fait  de  nombreux  vides  dans  .les  rangs  du  parti  ihéocratique.  Eneom 
quelques  efiforts,  et  Ton  avait  la  conviclion  que  le  cabinet  ealbolique  devrait 
^  retirer  devant  la  majorité  du  parlement.  Six  ans  de  lutte  nous  prometlaieBt 
ce  résultat.  Pour  avoir  foi  dans  Tavenir,  le  pays  n'avait  qu'à  «aterrogeraoa 
passé.  RésiAOïOQS  ici  les  Caits  essentiels  dont  rencbalnement  avait  produit  les 
diflQcultés  qu'il  restait  à  résoudre. 

Avant  la*  révoluiUoQ,  les  catholiques  6t  les  libéraux  étaient  unis;  la  Ibme 
réelle  était  du  côté  des  derniers. 

Après  la  révolution,  cette  union  s'était  minntenue  lorsqu'il  s'était  agi  «de 
form uler  la  constitution . 

Puis  était  apparu  un  parti  Ubérai  sans  consistance  et  sans  ibrraide  :  le  pafis 
n'en  avait  pas  voulu. 

Ensuite  un  parti  libéral  sérieux,  progressif,  s'était  présenté,  et  le  pays 
l'avait  soutenu.  Pas  un  4es  hommes  de  ce  parti  n'a  été  abandonné  des  élec- 
teurs depuis  i$30. 

En  i8M)v  le  parti  catliolique  tomba,  et  les  libéraux  arrivèrent  avec  l'assen- 
timent du  pays.  Une  intrigue  les  renversa.  Alors  les  milles  se  montrèrent.  Au 
premier  cbpç,  le  corps  élecjU)ral  les  décima;  au  second,  jl  les  abatta  complè- 
tement. 

Enfin,  une  résurrection  de  V Union  fut  tentée  par  M.  Van  de  Weyer.  Sa  probité 
l'essaya^  mais  sa  probité  aussi  l'abandonna.  Gi*tte  tentative  échoua  à  son  tO|ur. 

On  voyait  donc  clairement  que  la  nation  était  mise  en  demeure  par  le  mi- 
nistère de  Theux  de  se  prononcer  définitivement  sur  les  prétentions  catho- 
liques. Dès  son  avénemt'nt,  le  cabinet  ne  put  arracher  un  vote  de  oonfianœ 
que  par  50  voix  conlre  40.  Quarante  voix!  jamais  l'opinion  libérale  n'en  avait 
réuni  autant  contre  un  ministère  quela>nque.  Il  fallait  donc  déplacer  dix 
voix  seulement;  ^agitation  pacifique  devait  amener  infailliblement  ce  résiU- 
,tat.  Aussi  le  peuple  belge,  qui,  à  côté  de  sa  devise:  funion  fait  la  force,  semble 
appelé  encore  A  proclamer  cette  autre  vérité,  que  le  progrès,  c'est  lapatiemee, 
le  peuple  belge  se  résigna-t-il  pour  une  année  encore.  Il  avait  foi  dans  les 
élections  prochaines  :  il  sayait  qu'elles  renverseraient  à  tout  jamais  le  parti 
.Ibéocratique. 

C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  En  4847,  une  année  après  rentrée  de  M.  de 
XheuxAUx  affaires,  la  majorité  appartenait  enfin  aux  libéraux.  De  ce  jour,  le 
^ogramme  libéral  fut  implanté  au  pouvoir,  de  ce  jour  aussi  datent  toutes  les 
j^éformes  politiques  qui,  réalisées  en  peu  de  temps,  ont  sauvé  le  pays.  C'est 
Ji'action  Ubre  et  franobe  de  nos  institutions  qui  nous  a  valu  d'échapper  au 
•contre-coup  de  la  révolution  de  février  et  de  ne  pas  voir  éclater  sur  nos  tôies 
les  orages  qui  allaient  réveiller  en  sursaut  les  deux  Alleroagnes.  11  y  eut  aus9i 
parmi  nous  sans  doute  quelques  rares  élémens  d'agitation  et  de  désordre;  mais 
la  nation  tout  entière  les  a  refoulés  et  réduits  à  Timpuissance.  Cette  partie  de 
notre  histoire,  non  moins  instructive  que  l'autre,  sera  Tobjet  d'une  lettre 
prochaine. 

Bruxelles,  i  juillet  1S48. 


CHROMQUE  DE  U  QUINZAINE. 


14  juillet  18i8. 

Notre  nalheureiix  pays  se  relève  à  peine  des  cou^  qui  oot  TmII»  préoipitéF  sa 
miae;  réchappé  de  rabime,  ï\  en  mesure  mainteiianl  tottte  la  profiMMteu^,  et  il  ms 
j^MTfîeBt  pas  à  se  croire  sauvé.  H  y  a  comme  un  vertige  qu'on  ii*a/vait  paâ  connu 
sur  rheure  du  péril,  et  qui  saisit  aujourd'hui  les  âmes  lesphis  fermes,  quand 
elles  songent  combien  le  péril  était  terrible.  Il  y  a  chez  les  plus  stoïques  uni» 
sorte  d'ébranlement  moral  qui  aiguise  et  prolonge  des  souffrances  dent  ils  ne* 
sentaient  riendans  l'ardeur  du  combat.  La  société  tout  entière  conserve  un  sombre 
aspect,  que  vous  ne  définissez  pas  et  qui  vous  glace.  On  pleure  ses  pertes,  on 
compte  les  victimes;  on  les  mène  de  sa  personne  ou  de  sa  pensée  jusqu'au  der- 
nier asile  qui  reçoit  leurs  dépouilles  :  c'est  la  semaine  des  funérailles.  Encore 
a-t-il  fallu ,  dit-on ,  abréger  ces  tristes  honneurs,  pour  éviter  quelque  nouvelle 
tragédie  :  les  sauvages  qu'on  nous  a  feûts,  au  sein  de  notre  patrie  civilisée,  ne  • 
nous  laisseraient  donc  pas  même  enterrer  nos  morts  !  Et  cependant  en  voilà  ton- 
jours  de  nouveaux  qui  succombent  :  les  blessures  ne  pardonnent  pas.  Hier  c'é^ 
tait  Duvivier,  l'austère  soldat,  un  de  ces  hommes  qui  s'appelaient  des  hommes^ 
de  Plutarque  du  tefl»ps  de  no^  vieilles  armées  républicaines,  républicat»  lui^ 
même  par  nature»  à  prendre  le  mot  désormais  moins  expressif  dans  son  antii^ie 
sens^  d'abnégation  et  de  simplicité.  Entre  tous  les  caractères  qui  se  sont  produite 
à  l'éeole  de  notre  guerre  africaine,  celui-là  peut-être  était  le  plus  original.  Il< 
s'était  beaucoup  creusé  dans  la  solitude  de  ces  commandemens  indépendans 
qu'il  affectionnait  en  Algérie,  et  nul,  à  coup  sûr,  ne  recelait  une  imaginalion 
plus  aventureuse  sous  une  enveloppe  plus  sévère;  mais  ce  qu'il  avait  dans  l'es- 
prit d'un  pieu  excentrique  contribuait  à  le  grandir  plutôt  qu'à  l'égarer.  Pas  un 
n'eût  été  aussi  heureux  d'avoir  donné  sa  vie  pour  la  France,  s'il  ne  fût  tdrabé 
seas  une  balle  française,  hti  et  tant  d'autres  avec  lui.  Hélas!  après  cette  safr^ 
glante  moisson  de  la  guerre  civile,  le  sacrifice  de  la  France  tf'étaït  pourtant  pas 
encore  terminé,  l'épreuve  n'était  pas  complète.  Il  est  des  instans  d'affliction 
dans  l'histoire  des  peuples,  où  il  semble  que  tout  ce  qfu'ils  possédaient  de  force 
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et  de  beauté  va  disparaître  à  la  fois.  Le  cours  ordinaire  des  ans  est  venu  frapper 
une  tète  illustre  au  milieu  de  toutes  ces  tètes  non  moins  chères  qu'abattait  la 
mitraille  :  M.  de  Chateaubriand  est  mort. 

Sans  cette  universelle  désolation  qui  confond  tant  de  douleurs  en  une  seule, 
la  fin  d'une  existence  aussi  éclatante  eût  été  un  événement  public.  M.  de  Cha- 
teaubriand restait  le  dernier  de  son  siècle;  il  nous  quitte  après  tous  ses  contem- 
porains, après  Goethe,  Cuvier,  Royer-Collard,  fermant  pour  ainsi  dire  la  marche, 
et  conduisant  le  deuil  de  sa  génération,  comme  Bossuet,  en  1704,  conduisait  le 
deuil  de  la  sienne.  Génération  puissante  qui  avait  traversé  deux  mondes,  qui 
dans  Tancien  avait  désiré,  conçu ,  voulu  le  monde  nouveau ,  qui  dans  le  nou- 
veau gardait  toujours  un  si  brillant  reflet  de  Tancicn!  génération  mémorable, 
tout  illuminée  par  le  rayonnement  de  ces  merveilles  auxquelles  elle  assistait  et 
dont  elle  était  partie,  quorum  pars  magna.  Ce  rayonnement  n'a  pour  personne  été 
plus  vif  que  pour  M.  de  Chateaubriand ,  et  il  n'est  pas  d'esprit  qui  se  soit  exalté 
comme  le  sien  au  contact  magique  de  son  époque.  Voyant  alors  toutes  choses  en 
grand,  il  les  rendait  toutes  avec  une  splendeur  qui  est  devenue  le  cachet  de  son 
génie.  Si  ce  n'était  point  la  pureté  primitive  des  penseurs  et  des  écrivains  d'au- 
trefois, c'était  encore  un  charme  imposant  et  souverain.  Depuis,  ce  charme  nous 
a  moins  émus,  parce  que  les  plagiaires  l'ont  trop  exploité.  Les  beaux  diseurs  de 
paroles  creuses  qui  se  sont  mis  à  la  suite  du  maître  lui  ont  gâté  son  art  en  l'em- 
ployant à  froid;  ils  auraient  presque  terni  sa  gloire  en  cherchant  à  se  l'appli- 
quer. Cest  qu'ils  ne  couvraient,  sous  leur  emphase  sonore,  que  des  ambitions 
vulgaires  ou  des  visées  médiocres;  l'emphase  dans  la  vulgarité,  n'est-ce  pas  la 
plaie  de  ce  temps-ci?  A  tous  les  momens  de  sa  carrière,  M.  de  Chateaubriand  a 
visé  haut;  il  s'est  marqué  tantôt  une  tâche  et  tantôt  l'autre,  mais  toujours  une 
grande  :  c'est  pour  cela  qu'il  était  comme  à  l'aise  dans  la  pompe  romanesque 
de  son  style  et  de  ses  idées. 

Il  faudrait  assurément  des  jours  moins  troublés  que  les  nôtres,  si  l'on  voulait 
considérer  à  loisir  cette  noble  figure  maintenant  évanouie;  mais  comment  avoir 
un  peu  de  calme  pour  apprécier  l'œuvre  des  morts,  quand  on  çst  si  fort  envahi 
par  le  tumulte  de  la  vie  révolutionnaire?  Comment  goûter  avec  quelque  liberté 
les  plaisirs  et  les  miracles  de  l'intelligence,  quand  on  est  poursuivi  par  les  scan- 
dales, par  les  fureurs  de  cette  littérature  quotidienne  qu'enfante  à  sa  honte  la 
presse  déchaînée?  Nous  n'avons  jamais  voulu  mentionner  jusqu'ici  les  misérables 
pamphlets  qui  se  criaient  par  les  rues  dans  ces  derniers  mois,  et  qui  semblaient 
sortir  de  la  boue  des  pavés.  Cétait  peut-être  un  signe  du  temps  :  nous  nous 
obstinions  à  croire  qu'il  ne  durerait  pokit,  et  nous  aimions  mieux  l'ignorer.  Le 
premier  acte  du  pouvoir  exécutif,  aussitôt  qu'il  a  été  investi  des  droits  que  lui 
donnait  l'état  de  siège,  la  première  mesure  dictatoriale,  c'a  été  la  suppression 
de  ces  feuilles  pernicieuses.  Elles  ont  fait  ainsi  presque  autant  de  mal  en  tom- 
bant qu'elles  en  avaient  fait  en  se  produisant,  puisqu'elles  ont  été  la  cause  de 
cette  rude  atteinte  que  la  république  était  obligée  de  porter  à  la  liberté,  puis- 
qu'elles ont  entraîné  dans  leur  chute  des  journaux  qu'on  n'eût  certainement 
point  frappés,  si  elles  n'avaient  pas  fourni  le  prétexte  d'une  rigueur'aussi  gé- 
nérale. Nous  espérions  que  la  république  rouge,  comme  elle  s'intitulait  naguère 
encore  avec  orgueil,  que  la  république  des  mauvaises  passions  modérerait  enfin 
sa  violence  au  spectacle  des  désastres  qu'elle  avait  engendrés.  La  résipiscence 
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n^a  pas  été  longue.  A  peine  la  fumée  de  la  bataille,  à  peine  Podeur  du  sang  dis- 
sipée, ceux  qui  restaient  debout  sur  la  brèche  de  leur  journal  se  sont  remis  de 
plus  belle  à  tremper  leur  plume  dans  le  fiel,  et  la  guerre  a  recommencé,  guerre 
sans  péril  pour  quiconque  chargeant  ainsi  les  armes  sait  ensuite  les  laisser  tirer 
par  d'autres.  Nous  avons  donc  vu  M.  Proudhon  et  M.  Lamennais,  rivalisant  d'a- 
mertume et  d'audace,  jeter  à  Tenvi  de  nouvelles  inquiétudes  au  milieu  d'une 
société  déjà  si  profondément  ébranlée.  Singuliers  esprits  qui  étouffent  dans  leur 
superbe  et  qui  bouleverseraient  le  monde  plutôt  que  de  soupçonner  une  minute 
qu'ils  n'ont  peut-être  pas  tout-à-fait  raison  d'être  si  sûrs  et  si  contens  d'eux- 
mêmes!  Non,  cependant,  M.  Lamennais  n'est  pas  heureux  de  vivre!  L'ame  tour- 
mentée dont  les  contractions  ont  grimé  ce  masque  pâle  et  flétri,  l'ame  ora- 
geuse du  prêtre  philosophe  cherche  toujours  quelque  chose  qui  lui  manque  et 
qu'elle  ne  trouve  pas  :  elle  cherche  l'empiré,  et  elle  ne  l'aura  jamais.  L'empire 
des  intelligences  n'appartient  qu'aux  âmes  sympathiques.  Ce  que  M.  Lamennais 
aime  dans  le  commandement,  c'est  d'être  seul,  comme  on  est  seul  quand  on 
règne;  chaque  jour  qui  s'ajoute  à  sa  vie  ajoule  aussi  au  châtiment  de  cette  am- 
bition implacable;  il  a  chaque  jour  davantage  la  solitude  sans  la  royauté.  L'am- 
bition de  M.  Proudhon  coûte  moins  cher  à  rassasier;  elle  est  bien  plus  naïve 
qu'on  ne  Timaginerait.  M.  Proudhon  est  enchanté,  il  trône  dans  la  sincérité  de 
son  cœur,  lorsqu'il  a  découvert  un  paradoxe  ou  seulement  même  une  forme  pa- 
radoxale pour  quelque  vieille  banalité.  C'est  à  proprement  parler  un  jeune  hé- 
gélien, et  de  fait,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  il  avait  presque  une  école  en  Alle- 
magne; ce  n'est  pas  un  titre  assuré  pour  en  avoir  une  en  France.  M.  Proudhon 
est  hardi  à  la  façon  de  ces  théologiens  d'outre-Rhin,  qui  rasent  tout  du  haut  de 
leur  chaire  pour  tout  construire  logiquement.  Il  est  très  fier  de  lever  le  poing 
contre  le  bon  Dieu,  et  de  lui  crier  des  injures;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  ger- 
manismes sans  conséquence,  et,  quand  il  traite  encore  la  société  comme  le  bon 
Dieu,  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  méchant  qu'il  se  donne  l'air  de  l'être  :  il 
est  seulement  rogue  et  pédant. 

M.  Lamennais  et  M.  Proudhon  se  sont  rencontrés  sur  un  même  terrain  après 
comme  avant  les  événemens  de  juin.  Protestant  tous  deux  contre  le  commu- 
nisme, le  seul  dogme  qu'il  fût  possible  d'aviser  au  fond  de  l'anarchie,  ils  ont 
défendu  l'anarchie  pour  elle-même.  L'affreuse  mêlée,  le  crime  social  n'a  plus 
été,  à  les  entendre,  qu'une  intrigue  aristocratique  dont  les  prolétaires  révoltés 
étaient  les  victimes,  ou  bien  qu'une  nécessité  fatale  qui  poussait  les  prolétaires 
au-devant  des  baïonnettes  bourgeoises.  La  république  victorieuse  avait  annoncé, 
dès  le  lendemain  de  sa  victoire,  qu'elle  serait  plus  juste  que  Sévère  et  plus  clé- 
mente encore  que  juste.  Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  jamais  au  pouvoir 
de  mettre  la  douceur  et  Thumanité  du  côté  de  l'ordre  et  du  droit;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  la  douceur  puisse  paraître  une  garantie  d'impunité.  M.  Lamen- 
nais et  M.  Proudhon  l'auraient  volontiers  interprétée  de  la  sorte,  comme  pour 
donner  à  leurs  cliens  une  nouvelle  confiance,  et  déjà  même  ils  les  appelaient  à 
la  rescousse  en  vue  d'autres  exploits.  Il  y  a  dans  le  dernier  numéro  du  Peuple 
constituant  une  triple  insinuation  de  guerre  civile,  et  le  dernier  numéro  du 
Feprésentant  du  Peuple  convoquait  les  locataires  pour  une  espèce  de  15  mai  :  il 
ne  s'agissait  que  d'aller  déposer  à  l'assemblée  nationale  une  pétition  qui  fût  un 
ardre^  qui  commandât  rabaissement  immédiat  et  général  de  tous  les  loyers. 
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M.  Pfou^Dfo  ak&é'assëE  e^tle  idée^à  peuf  en  avoir  fait  Ibl'-mêài'éTtobjérdSiifé' 

pro[)09Hti>ii  parîeMetilàfliie. 

Voltà<yiii*enéla4«mléâ>dèùftjoétnàux,  quand  ils  otttk  leur  toûV  été  stifj^pH- 
ttéSfpkr  la*  jusdiië  dhJUt^iate,  le  ptétnier,  sôiis  prététfe  q\i^  raboHtiéh  ded  l<3^ 
de  se^mnlM^é  avftM  rèsdtiMité  le  ciâVrttontiet^^  et\gé  par  la  loi  dé  dé^mbVé' 
t89ê7  le  second^,  dlMtérmeWt  et  saitM  autfe  fo^me  de  prck^ès.  Nous*  préféi'ônà  dê< 
beaucoup  la  jiistiee  ordinaii^  à  la  juàtite  dictatoriale,  mais  où  ti^ôuVer  uï)  autre 
fMAèdei  cokitre  la  lîeeu^,  quartid  elle  a  pas!té  toutes  les  bornes,  et  qui  doît-ott' 
adjusér  du  dottttâj^ecftm' soufflée  afnsi  la  liberfé;  si  ce  U^ést  la  liceucè  elle^ 
inétti^tNbUë  ledéitaattdbns'à  cet  autre  ôfganè  d^  la  répdWîquévioléttte,  qui  a» 
di^on;i»teAqiJéd*atôir  le  mèitfe'sort  que  les^ourtiaux  de  sa  couleur,  et  qui  ràti- 
rtlît^aw»'dttute'éprbUTé,  si  Fiothnité  de  son  commercé,  encore  réCëht,  aveclc*^ 
ii«y<|ld<è  officiel  n«B  M'  avaît^un  peu  appris  à  dissimuler.  M;  Flbcoil  est  désormais 
lilMre  d^éerire;  se'  feuille  libus'  rûiontrerà  probablement  bientôt  qu'on  gagne 
tôtijotM%  à' traverser  léS  afihir^;  en  attendant,  elle  se  dédommage  de  la  réserve 
ptiVéeWfe' qu'elle  s'impose' vis^à-vis  du  pouvoir  par  racrimortîé  de  sa  polémique 
partrciilière':  c*eSt  uh  vrai  torrénft,  cotutne  il  d'en  pouvait  couler  de  la  tribune. 

(Ses  grossières  ftireurs  sont  malheureusement  en  harrtïôuîe  avec  les  soucis 
éffat^ès  qui  noircissent  toUteâ  les  imagin'ation^.  Il  y  adahs  Tairon  ne  sait 
quelle  rUmeur  menaçante  qu'on  voudrait  chasser,  et  qui  s'obstine  à  revenir.  On 
sewt  circuler  à  clvaque  étage  de  la  société  cette  frayeur  vague  des  mauvais  jours, 
qui  ^  prend  à  tottt  et  nie  s^irète  à  rien.  Il  à'eSl  brUit,  dans  Paris,  que  dç  com- 
pflolS' abominables' qu'on  invente  où  qui  avortent.  La  province,  la  caUipagiîe  est 
sW  ^ed  pour' attendre  les  hrig^tnds.  Des  alarmes  plus  réelles  nous  sont  à  tous 
lâfomeos  données  par  ces  assassinats  mystérieux  commis  en  plein  jour  sur  des 
vTdtiitrtfs  isolées:  Nos  rues  se  remplissent  encore  le^oir  de  sentinelles  avancées; 
les?  boutiques  nfottt  pas  cessé  de  se  changer  eu  postes,  et  des  rtUnitio'hs  considé- 
rables» arrivent  perpétuellement  sur  Paris,  comme  si  Paris  n'avait  pas  livré  sa  der- 
nière bataille.  Les  organes  les  plus  accrédités  de  la  presse  quotidienne  s'occupent 
tft&  sériéifeemérit  de  la  tacH^ne  et  de  la  stratégie  d'une  pareille  guerre.  Les  fluc- 
tuations de  la  Bbtirse  attestent  et  augmentent  cette  crise  douloureuse  où  Topi- 
vkm  publ*qote  se  débkt  colltre  des  fantômes  peut-érre,  mais  peut-être  aussi 
cbtttre'dè  trop  crueWes  réalités.  Agitation  factice,  exaspération  concentrée,  tout 
cefti^sAttS  doute  travaille  à  là  fois  une  certaine  partie  des  rtltosses.  La  dissolution 
des  atelier  nafti6ttant  a  bien  évidemment  rouvert  un  noml)re  quelconque  d'ate- 
liers privés;  rtfais  ce  nombre  ne  saurait  être  à  comparer  au  nombre  dés  brâS 
orsifô.  Il  reste»  dés  rtiiscrèS  véritables,  un  dénuement  quî  croîtra  sans' rertèdé, 
tant  ((tfe  la  société  ne  sera  pas  rassise.  H  reste,  dîsons-le,  même'  dans  des  co^urS' 
bbnnèves,  ce  levtiinf  de  randùUe  et  d'inimitié  que  des  prédiCatiotis  déplorables 
otft  si*  soigneiVSèttient  déposé  au  sein  des  classes  ouvrières.  Il  est  à  craindre  qu'oïi 
ait  asse^i  identifié  l'ouvrier  avec  l'insurgé,  pour  que  l'ouvrier  cherche  encore  à 
prendre  la  revanche  de  Tinsurrection.  «  Nous  aurons  la  belle!  »  murmurent,  à 
ce  qu'orf'préttem!,  les  harangueurs  de  carrefour.  Il  est  aussi  trop  clair  aujôùr^ 
d^hui  que  la  longue  paix  européenne  a  entassé  au  fond  des  capitales,  à  Berlin,  à 
Vienne  comme  àParls,  unte  foule  épaisse  et  tumultueuse  sur  laquelle  le  frein  m^- 
ral  ne  peutrieif,  «'il  n'est  maintenu  par  la  force.  Qae  la  force  soit  donc  avec  nous! 

La  force  et  la  charité,  telles  sont  les  deux  bases  sur  lesquelles  doit  aujourd'hui 
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•'«fpy^r  plus  que  jamais  toute  Taflion  >dU''gouiE«ni6nieDt.  Nousireooonaissoiis 
.UHpc  joie  que  le  pouvoir  eiécutif  et  rassemblée  naiiotnale  s'accofdMit  à  merveille 
-dâBS  ce  double  esprit.  L'assemblée  a  écouté  le  général  Cavaignac  sans  étonne- 
<4Dent  et  sans  déplaisir,  quand  il  a  déclaré  aitec  rénergiqjue  loyauté  d'une  cea- 
science  honnête  que  Tétat  de.siége  devait  être  doa^ueinent  quaintenu.  De  son 
«eèté,  le  gouvernement  a  fait  bon  marché  des  scrupules  au  moins  singuliers  .que 
'^ses  prédécesseurs  élevaient  contre  toute  mesure  d'ordre  >et  de  sûreté  pub^ique^  il 
n'a  pas  craint  celte  chimère  que  l'on* avait  Xorgée.  sous  le  nom  de  céftction,  et, 
•comme  il  n'avait  que  des  intentions  droites,  il  n'a  pas  redouté  de  s'unir  aux 
•nouveaux  républicains  qui  vouJ^ieot, avant  toute  chose,  préserver  Jasopiété.  C'est 
ainsi  que  les  propositions  deM.  deRemilly  ont  été  spontanément  et  presque  fi4è- 
4ement  traduites  en  décrets  par  le  mioistère;coffliBiece<n'était  point  là  une  affaise 
t de  parti,  tout  le  monde  s'est  félicité  de  voir  le  ministère  disputer  à  L'assiemblée 
l'honneur  de  oette  .initiative  coucageuse.  Les  ateliers  natiooaui  ont  été  Hceociés 
du  jour  au  lendemain;  cette  effrograble  «bagarre  dont  M.  Trélat  ne  pouvait  sort^, 
cette  organisation  de  Aa  patease  avec  ses  lieutenants  et  ses  brigades,.. tout  le 
^stème  enfin  a  disparu-au  premier  ^souffle  d'une  volonté  sûred'eUeHOième.  Puis 
on  a  procédé  au  désarmemont,  et  ks  fusils  sont  rentiiés  dans  les  aisenauxde 
l'état  aussi  vite  qu'ils  en  étaient  sontis.  Ce  n'etst  pas  peu  dire.  Puis  eoÛn  1^ 
cam|)s  se  sont  installés  autour  ^de  (Paris,  et  Paris. aura  constamuient (Cinquante 
mille  hommes  qu'il  pourra  meHre  debout  d'^n  çoiip  de  tambour;  L'ordse  maté- 
.riel  ainsi  rétabli  elfiodrtiiié,  legouve^rpementa  piys  en  main  la  défense:  de  l'prdre 
moral,  lldemandeiun  vole  d'urgence  po^ur  trois  décrets  qu'il  vient  de  ^oumeltreià 
l'assemblée.  Ces  décrets  sont  les  lois  de  septembre  de  la  république,  et  noius ne 
leur  en  voulons  pas  du  tout  pour  «ela.  Ils  réglementent  la  liberté  de  la  pressent 
la  liberté  de  réunion.  i4e  cautionnement  réduit  à  24,0Q0  francs  ne  eaun«jit,#re 
un  obstacle  pour  toute  pensée  sérieuse  qui  aura  besoin  de  se  maolfeaiter}par>iin 
organe  public.  Le  cautionnement,  quel  qu'il  soit,  gaide.touJQurs,)il!esti^, 
l'inconvénient  des  rigueurs  préventives;  à  qui  la  Aiute,  si  le  mal  dépasse  i tout  de 
•suite  chez  nous  la  portée  que  pourrait  jamais  avoir  la  r^ression?  La  répression 
des  délits  commis  par  le  journalisme  est  l'objet  du  ^second  décret;  on  s'y  mUacdbe 
purement  et  simplement  à  la  loi  de  1819.  Enfin  ie  lroisiè»ie  décr^^t  iA$titue4a 
police  des  clubs.  Les  trois  seront,  bien  entendu ,  votés,  malgré  le  ispage  de  ^la 
«ontagne.  ' 

Ce  que  la  montagne  arbore  en  guise  dedrapeau,  son  moy^n  de  popularité,  e'e^t 

un  solennel  désir  de  mettre  enfin  le  bien-être  sous  la  main  de  tous,  c'est  iune 

eompassion  très  affichée  pour  les  souffrances  du  pauvre.  Les  esprits  raisonnables 

-qui  composent  la  grande  majorité  de  l'assemblée,  qui  ont  désormais,  leur  place 

dans  ks  conseils  du  gouvernement,  les  esprits  justes  et  consciencieux  agissent 

davantage  et  sans  cette  vaniteuse  ostentation.  La  montagne  soutient  qu'elle  n'a 

point  ouvert  la  porte  à  la  misère,  puisqu'au  contraire  son  sysH^mc/serait  de  la 

fermer;  cela  prouverait  tout  au  plus  que  le  système  opère  à  r.envers  de  ce4|u^i 

promet.  La  majorité  de  l'assemblée  n'a  point  de  système;  elle  trouve  devant  elle 

^    les  maux  que  lui  a  légués  le  gouyernement  de  la  montagne;  elle  .tâche  de  les 

^^uén^-ou^  les  diminuer,  en  les  prenant  comme  on  peut,  par  où  l'on  peut.  £lle 

soulage  le  malade  aujourd'hui  de  ce  côté-ci,  demain  de  ce  côté-là;  elle  ne  le 

j^met  pas  sur.  ses  jambes  à  première  vue;  les  miracles  ne  sont  pas  de  sa  com- 
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pétencc.  Voilà,  nous  en  convenons,  des  procédés  bien  mesquins,  une  conduite 
bien  bourgeoise.  La  montagne  nous  eût  reconstruit  une  société  si  magnifique, 
pour  peu  que  nous  eussions  eu  la  patience  d'attendre  qu'elle  eût  tout-à-fait  cul- 
buté la  vieille!  Bourgeois  ou  non,  nous  sommes  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à 
celle-là,  trop  beureux  qu'on  entreprenne  enfin  de  la  raccommoder. 

Le  pouvoir  exécutif  et  l'assemblée  se  livrent  de  concert  à  cette  grande  œuvre 
de  réparation.  On  a  déjà  fait  plus  de  bonne  besogne  en  quinze  jours  par  des 
chemins  modestes,  qu'on  n'en  avait  bâclé  pendant  quatre  mois,  en  se  promet- 
tant tous  les  matins  d'escalader  l'Olympe  des  antiques  préjugés  sociaux.  Il  en 
est  de  la  charité  publique  comme  de  la  charité  privée,  elle  ne  perd  jamais  à  ne 
pas  trop  se  vanter.  Les  ouvriers  licenciés  reçoivent  donc  maintenant  à  domi- 
cile les  secours  qu'ils  allaient  mendier  sur  les  chantiers  de  terrassement.  Ce 
secours  ainsi  distribué  les  retient  en  dehors  de  ces  mauvaises  suggestions  qui 
leur  arrivaient  de  toutes  parts  dans  le  péle-méle  d'une  foule  oisive,  à  l'ardeur 
du  soleil  de  juin.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  peuvent  plus  de  la  sorte  servir  d'armée 
à  personne;  mais  il  n'y  a  que  les  minorités  révolutionnaires  qui  veuillent  jamais 
lever  d'armées  de  ce  genre-là.  Les  montagnards  de  l'assemblée  nationale  en  sa- 
vent bien  quelque  chose.  Répartir  sagement  l'assistance  de  l'état  tant  qu'elle 
est  nécessaire,  c'est  déjà  bien;  c'est  mieux  encore,  c'est  le  but  unique  à  pour- 
suivre, de  remplacer  cette  assistance  douloureuse  par  le  libre  jeu  des  indus- 
tries privées.  Le  problème  est  de  remettre  le  travailleur  en  position  de  se  tirer 
lui-même  d'affaire  par  le  louage  justement  rétribué  de  sa  journée  de  travail,  par 
le  développement  de  son  activité  individuelle.  On  s'applique  avec  une  louable 
émulation  à  cette  tâche  de  salut;  on  s'y  applique  surtout  avec  intelligence. 
Ainsi  le  décret  du  5  juillet  a  ouvert  au  ministère  du  commerce  un  crédit  de  3 
millions  destinés  aux  associations  volontaires  soit  d'ouvriers  seuls,  soit  de  pa- 
trons et  d'ouvriers.  Le  conseil  d'encouragement  établi  par  l'assemblée  pour  sur- 
veiller l'emploi  de  ce  crédit  proclame  aujourd'hui  que  «ie  rôle  de  l'état  dans  le 
travail  national  n'est  que  secondaire  et  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  tra- 
vailleurs eux-mêmes,  que  le  travailleur  doit  être  fils  de  ses  ceuvres,  et  que  c'est 
surtout  par  ses  propres  efforts  qu'il  doit  acquérir  l'instrument  de  son  travail.  » 
Nous  nous  associons  complètement  à  cette  doctrine  fort  à  propos  contresignée 
par  M.  Tourret.  — Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!  —  Il  n'y  a  que  M.  Louis  Blanc  qui 
ne  trouve  pas  cette  maxime  assez  philanthropique,  et  prétende  à  toute  force  se 
montrer  plus  clément  que  le  ciel  lui-même  pour  l'humanité  embourbée. 

L'argent  qu'on  a  jeté  quatre  mois  durant  aux  ouvriers  enrégimentés  dans 
de  stériles  travaux  eût  été  tout  autrement  productif,  si  on  l'eût  employé  à 
soutenir  ou  à  suppléer  les  intermédiaires  essentiels  des  transactions  commer- 
ciales, les  établissemens  de  crédit.  Le  crédit  passait  par  malheur,  au  lendemain 
de  février,  pour  l'abomination  de  l'exploitation;  le  crédit  était  honni  et  brisé 
presque  systématiquement,  comme  le  levier  de  cette  anarchique  concurrence 
dont  on  ne  voulait  plus.  Le  crédit  a  succombé,  et  ce  n'était  pas  le  triste  comp- 
toir du  Palais-National  qui  pouvait  le  soutenir.  Le  gouvernement  va  chercher, 
nous  n'en  doutons  pas,  à  vivifier  l'escompte,  maintenant  qu'il  comprend  que 
l'escompte  ne  profite  point  à  Tentreproneur  sans  que  le  profit  ne  descende 
jusqu'à  l'ouvrier.  Déjà  le  décret  du  4  juillet  a  doté  de  5  millions,  soit  en  numé- 
raire, soit  en  garantie,  le  sous-comptoir  de  l'industrie  du  bâtiment.  Le  comité  des 
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'finances  s'est  partagé  sur  une  proposition  de  M.  Faucher,  qui  Youdrait  ouvrir 
un  crédit  de  iOO  millions  pour  constituer  des  comptoirs  analogues  dans  toutes 
les  villes  industrielles  ou  commerçantes  de  France,  les  villes  et  les  particuliers 
souscripteur^  fournissant  de  leur  côté  100  autres  millions.  Quel  que  soit  le  vote 
de  rassemblée  dans  une  question  qui  embrasse  ainsi  toute  la  situation  commer- 
ciale du  pays,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  ne  sorte  pas  toujours  de  là  quelque 
résultat  pratique.  Il  y  aurait  évidemment  reprise  immédiate  du  travail,  si  Ton 
essayait  sur  cette  grande  échelle  la  régénération  du  crédit. 

Le  crédit,  il  ne  faut  point  se  lasser  de  le  répéter,  c'est  Pindispensable  agent 
du  travail ,  c'est  le  plus  sûr  allégement  qu'on  puisse  offrir  à  l'industrie  dans 
l'embarras,  c'est  l'outil  le  plus  prompt  de  la  fortune  publique;  mais,  ne  l'ou- 
blions jamais,  c'en  est  aussi  le  plus  fragile.  Le  crédit  a  été  bien  près  de  rece- 
voir un  coup  fatal  des  mains  du  dernier  ministère.  Le  rachat  forcé  des  che- 
mins de  fer  et  du  service  des  assurances  aurait  pour  long-temps  fermé  toutes 
les  bourses.  M.  Goudchaux,  héritant  du  système  de  M.  Duclerc,  qui  n'était  plus 
du  tout  un  secret,  s'est  hâté  d'en  ajourner  l'exécution,  en  réservant  le  principe 
par  politesse.  M.  Duclerc  n'a  pas  très  bien  pris  la  chose  :  des  amis  imprudens 
l'appellent  tout  haut  le  jeune  Cambon  de  la  nouvelle  république;  il  n'est  peut- 
être  pas  assez  éloigné  de  les  croire.  On  dirait  presque  qu'il  a  voulu  se  venger  de 
son  successeur,  en  l'entraînant  derrière  lui  dans  ces  eaux  courantes  où  il  voguait 
si  raide  à  la  banqueroute.  M.  Goudchaux  l'avait  en  effet  très  maltraité  sans  en 
pouvoir  mais;  il  avait  réduit  à  sa  juste  valeur  cet  échafaudage  de  ressources 
financières  avec  lequel  M.  Duclerc  mettait*  son  budget  en  équilibre;  M.  Duclerc 
l'a  puni  en  l'obligeant,  à  force  d'insistance,  à  compromettre  un  tant  soit  peu  le 
crédit  de  l'état  par  une  liquidation  médiocrement  équitable  des  bons  du  trésor 
et  des  dépôts  des  caisses  d'épargne.  M.  Goudchaux  défendant  très  mollement  les 
créanciers,  ses  cliens  naturels,  l'assemblée  a  voté  le  remboursement  de  ces 
créanciers  malencontreux  en  5  pour  100  à  80  et  en  3  pour  100  à  55.  On  affir- 
mait que  ce  serait  le  cours  du  lendemain ,  si  ce  n'était  pas  celui  du  jour.  Le 
surlendemain,  le  5  retombait  à  77  et  le  3  à  49.  C'est  une  faute  que  la  majorité 
a  commise  dans  un  accès  d'horreur  contre  l'agiotage  :  l'agiotage  tout  seul  aura 
gagné  au  concordat  onéreux  que  l'état  impose  ainsi  à  ses  créanciers  sans  les 
avoir  consultés. 

Cet  épisode  financier  est  à  peu  près  l'unique  intérêt  qui  ait  une  fois  animé 
les  séances  parlementaires  pendant  cette  quinzaine.  L'intérêt  dominant  et  per- 
manent était  dans  les  délibérations  des  comités  et  des  bureaux.  Nous  ne  savons 
pas  si  l'éloquence  pourra  jamais  retrouver  sa  place  à  travers  l'inévitable  tumulte 
d'une  assemblée  de  neuf  cents  personnes.  Jusqu'ici,  du  moins,  on  vote  plus 
qu'on  ne  discute  dans  la  salle  des  séances.  On  discute  entre  cinquante,  et  les 
fragmens  de  ces  débats  qui  parviennent  au  public  nous  prouvent  heureusement 
qu'on  les  maintient  à  la  hauteur  des  problèmes  en  question.  Ce  sont  surtout 
les  débats  relatifs  au  projet  de  constitution  qui  ont  eu  le  privilège  d'attirer  l'at- 
tention et  quelquefois  l'admiration  générale.  Les  deux  discours  de  M.  Thicrs 
sur  le  droit  au  travail  et  sur  la  nécessité  des  deux  chambres  ont  produit  au  de- 
hors une  impression  incontestable.  Ce  grand  bon  sens,  si  vif  et  si  net,  séduit 
comme  un  charme  au  milieu  de  l'embrouillement  où  les  théories  absolues  ont 
poussé  les  idées.  L'argumentation  syllogistique  et  martelée  de  M.  de  Cormenin 
T04R  xxni.  19 
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ii*a  pas  f>révalu  contre  cette  simple  façon  4>expo8er  les  dioses.ILn'y  avait«^pie 
M.  de  Rémusat  et  M.  de  TocquevUle  dont  la  raison  aussi  élefée  que  judicteuae 
pût  ajouter  encore  à  réyidence  de  cette  démonstration,  véritable  modèle  -àa 
f  enre  socratique.  Voilà  rinfluence  qui  appartient  irrévoeableoieni  aux  lOjiembras 
éminens  de  l'ancienne  chambre,  Tautorité  qu'on  ne  «aurait  leur  raivir,  et  dont 
ils  se  contentent.  —  Ils  ne  sont  pas  des  répnblioains  de  la  veille;  -eomme  disait 
Al.  Tbiers,  «  ils  n'ont  pas  le  droit  de  prétendre  à  cette  hauteur  d'origine;  »  mais 
ils  parlent  sérieusement  et  loyalement ,  quand  ils  parient,  eux  aussi,  comoie 
disait  encore  jMl.  Thiers,  «  en  leur  ^qualité  de  républicaiDS.  »  Us  ne  souhaitept 
4ioint  de  révolulion  nouvelle;  ils  ne  souhaitent  qu'un  établissement  solide  et  dur 
rable  après  un  demi-siècle  dressais  malheureux.  Il  n'y  a  point  de  vidées  person- 
•oellesqui  puissent  l'emporter  en  eux. sur  ce  sincère  désir  de  leur  oonsoieaBe. 
Les  députés  nouveaux  de  couleurs  modérées  se  sont  fiés  à  bon  droit  au  patrio- 
jlisme  de  ces  anciens  de  leur  opinion,  en  les  appelant  à  siéger  aussi  au  club 
parlementaire  de  la  rue  de  Poitiers.  L'extrôme  gauche  a  fait  semblant  de  s'effa- 
roucher d'une  réunion  chaque  jour  plus  imposante,  en  afiectant  de  la  tenir  pour 
une  intrigue.  L'extrême  gauche  est  restée  seule  dans  ;son  injustice.  Ceux  des 
républicains  de  la  veille  qui  n'atteignaient  pas  au  niveau  de  son  radicaliAme 
viennent  de  la  délaisser,  et  se  rassemblent  désormais  séparément  à  l'Institut  Le 
Palais-National  demeure  l'asile  de  la  montagne,  un  asile  solitaire  et  passable- 
ment vide.  Le  programme  des  républicains  de  l'Institut,  tel  que  nous  le  ùour- 
naissons,  n'a  rien  en  vérité  que  ne  pussent  signer  des  républicains  du  lende- 
main, si  seulement  il  leur  était  permis  de  dater  eux-mêmes  de  la  veille,  ^ous 
n'avons  pas  d'objection  contre  ce  travail  intérieur  de  l'assemblée  nationale,  qui 
la  forme  ainsi  petit  à  petit  en  groupes  moins  ennemis  que  divers  :  c'est  une 
bonne  préparation  politique.  ' 

Les  deux  fractions  importantes  de  l'assemblée  appuient  d'un  commun  accord  le 
ministère  du  général  Gavaignac.  Si  les  anciens  républicains  éprouvent  une  ten- 
dresse plus  prononcée  pour  telle  ou  telle  nuance  du  cabinet^  les  gens  sages,  de 
quelque  bord  qu'ils  soient,  sans  vouloir  faire  d'acception  de  personnes,  tiennent 
sincèrement  au  maintien  d'une  administration  qui  s'est  enfin  placée  tout  entière 
au-dessus  de  tous  les  soupçons.  Ils  ne  l'abandonneront  point  tant  qu'elle  ne  ks 
abandonnera  pas,  et,  s'ils  mettaient  jamais  de  la  mauvaise  humeur  ou  de  l'in- 
certitude dans  leurs  rapports  avec  elle,  il  faudrait  qu'elle  l'eût  beaucoup  voulu. 
On  peut  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  en  présence  des  alarmes  sans  cesse  renais- 
santes qui  menacent  l'ordre  matériel ,  on  peut  encore  aider  un  gouvernement 
de  soldats  sans  avoir  à  craindre  de  passer  pour  espartériste;  d'ailleurs  nos  offi- 
ciers d'Afrique  ont  toujours  su  rester  citoyens  :  ce  ne  seront  jamais  des  ayacuchos, 

La  mésaventure  de  M.  Carnot  ne  prouve  rien  contre  ce  sentiment  général  que 
nous  voyons  se  manifester  dans  toutes  les  fractions  du  parlement  en  faveur  du 
cabinet.  M.  Carnot  s'est  trompé  quand  il  a  cru  qu'on  poursuivait  en  lui  le  mi- 
nistre sorti  des  barricades  de  février;  il  se  trompait  davantage  encore  quand 
il  se  plaignait  de  Topposition  qu'il  rencontrait  comme  d'une  injure  particulière 
qu'on  voulait  signifier  à  son  adresse.  Le  caractère  de  M.  Carnot  n'était  point 
en  causç;  il  est  parfaitement  vrai  qu'il  a  toujours  obtenu  et  toujours  mérité  la 
bienveillance  de  ses  adversaires  politiques.  Son  origine,  révolutionnaire  n'était 
pas  non  plus  un  grief  possible  laupr^  d'hommes  qui  ont  tous  accepté  la  révolu- 


tm^  LenidlieuF'de  Mi  CdPiibtvnûQ»a¥!>iispt^iie'peilTM  le  M  appréiMlt^ 
c*^^<Fa^0îrliiTé  son  eiB«nr  Iv  an*  stHiB-seisvétaife  ii^état'<}iiï  volilaît  trdp  tfte  d^ 
yêùw  iHosIre  :  M,  Garaotesllé  vietime  imMiseitle  de»  son  aolilié  poiir  11^.  Jeàtf 
Ilefnaud>j  Nov^imiib  soflinM'eiraBftésdiitirleleiiipé'aftRe  tout  le  monde  stHTced'^ 
DmeiMB  cipeiilaifes  qof  pvèclibtenl  TigWMPMiiee  aoi  «Mitres  d'ééole;  M.  Cafmot 
D^«#élafl'pa»'pius  covpÂlé  q«'il  ne  Test  du  iDâiM«l  de  M.  Reneif^r;  touf  oelâf 
sMflàil  IrofH  (fêkéhememi^  la  trâdllMir  saîn'I-siAMfiieMie  :  \ï  n^  aTtît  q«i'un  apôtMf 
d^un  degré  soipéneiivqai  fél  Twmt  eoiiservéé  dans  eeflé  pi^cieiMe  Mégrité. 
Or,  Yoilà  justement  la  tradition  dont  rassemblée  s^esl  ofteUBée":  le  sôeiiâlîsiwe^ 
tMocfflliqse  ne  mord-  paB  aÉieini<|tt-u«  atttve  sêr  eee  am^  iNMfrgieoidé^,  M.  JëAn 
Regrimad  s^  est  osé.  11.  Ganiol  régnait  donc  plus  q<<i*il  ne  gonTernail;  on  Ym- 
paurtMft  firaiié  eonrale  sMt  eèl  été^reipoiMible;  c'esl  là'  toete  Taffaire^  Nous  ne^ 
OMiMNBsoM  pas  dfrtool  Ml  VauiabeUe;  n«u8  raUeadetts'è  la  dAseossioii  M  pM)|ét 
de  kH  d'insCreètioit  prktoaire. 

Puisque  nous  en  somdies  an  personnel  du  midîslè^e,  nous  TOtidfioMs  h\^ 
dife  cette  fois  qnekfoes  mets  du  département  des  alfaires  éttangèreis.  Nous 
avouons  que  nous  sommes'  inquîtets  d*en  trOtiter  toujours  les  rênes  si  flot^ 
tantes,  quand  les  coonpiieations  européennes  dotietineol  à  chaque  moment  plus 
graves.  L'Europe  change  de  face^  et  H  y  a  partout  une  crise  laborieuse*  qai  la 
tourmentera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  dépouillé  sa'  vieille  enveloppe.  11  y  a  dès  à 
présent,  sur  trots  points  à  la  fois,  un  craquement  tout  prêt  :  en  Italie,  en 
Turquie,  dans  le  Nord.  La  guerre  universelle  est  comme  suspendue  dans  Tair 
au-dessus  des  nations  rangées  en  bataille.  La  bataille  va  peut-être  commencer 
demain  sur  TAdige^,  elle  est  à  peine  interrompue  sur  TEyder;  on  sait  le  peu  de 
temps  qu'il  lui  faudrait  pour  gagner  des  rives  du  Pruth<  jusqu'aux  portes  de 
Gonstantinople.  Ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  qui  est  ou  qui  n'est  pas  le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  la  république  française.  Le  général  Bedeau  veut-il 
ou  ne  veut-il  pas  accepter  le  portefeuille?  M.  Bastide  va-t-il  définitivement  à 
la  marine?  Nous  n'y  voyons  pas  d'inconvénient,  et  nous  souhaitons  même  de  le 
vo^  enân  tiré  d'une  position  qut^ne  laissé  pas  d'être  blessante  pour  sa  dignité. 
Nous  parlerons  toujours  de  M.  Bastide  avec  des  égards  très  sincères;  la  timidité 
mélancolique  de  cet  esprit  honnête  et  convaincu  n'est  pas  propre  à  faire  un 
chef  de  gouvernement;  mais,  si  elle  ne  donne  pas  beaucoup  de  confiance  dans 
rhomme  d'état,  elle  intéresse  à  sa  per^nme.  Nous  avons  d'ailleurs  une  recon- 
maissance  particulière  à  M.  Bastide  pour  le  bon  vouloir  avec  lequel  il  a  réparé 
di^son  OMeux  les  prodigieux  dégâts  que  lui  léguait  M.  de  Lamartine.  Celui^i 
nte  professait  point  toute  la  déférence  qu'il  eût  dû  à  l'endroit  de  son  secrétaire- 
général;  il  en  causaH  même  fort  légèrement,  et  cependant  l'application  un  peu 
lowde  de  M.  Bastide  devait  du  moins  servir  à  combattre  des  désordres  aux- 
quels semblait  9e  plaire  Tincompurabte  étourderie  de  M.  de  Lamartine.  Seule- 
ment M.  Bastide  n'a  point  eu  assez  d'autorité  sur  lui-même  ou  sur  les  autres 
pourrésister  toujours  à  des  inspirations  qu'une  intelligence  plus  ferme  eût  su 
repousser.  Où  se  rappelle  comment  M.  Mignet  a  dû  donner  sa  démission  pour 
avîoiir  témoigné,  dans  une  lettre  particulière,  des  sympathies  qui  rattachaient  à 
là  cause  de  la  monarchie  piémontaise.  M.  Cousin  ayant  écrit  au  comte  Balbo 
l'origme  de  cette  honorable  disgrâce,  le  ministre  de  Charles-Albert  a  voulu  que 
l'histoire  devînt  publique,  et  il  a  mis  la  lettre  de  M.  Cousin  dans  la  Gazêite  t^étaf 
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comme  une  sorte  de  réponse  officielle  aux  protestations  de  neutralité  que 
lui  envoyait  M.  de  Lamartine  Ce  n'est  pas  seulement  en  Italie  que  notre  diplo- 
matie s*est  fait  tort  par  cette  double  conduite.  Nous  sommes  charmés  de  voir 
M.  Quinette  si  bien  accueilli  à  Bruxelles,  mais  nous  n'ignorons  pas  la  fausse 
situation  où  se  trouvait  son  prédécesseur,  quand  le  ministre  belge  opposait  aux 
assurances  amicales,  qu'on  était  chargé  de  lui  prodi^er,  la  communication 
officieuse  des  dossiers  de  TafTaire  de  Risquons-tout.  Pour  se  tirer  de  pareilles 
contradictions,  il  fallait  de  plus  habiles  diplomates  que  ceux  que  la  république 
était  obligée  d'improviser. 

M.  Bastide  n'a  peut-être  pas  la  force  de  balayer  tout-à-fait  ces  excentricités 
que  la  rancune  de  M.  de  Boissy  lui  a  signalées  dans  son  département.  La  com- 
position des  consulats  est,  dit-on,  restée  bien  singulière  :  les  petites  industries 
en  faillite  se  seraient,  à  ce  qu'on  assure,  casées  fort  avantageusement  aux  quatre 
coins  du  monde,  sous  l'ombre  protectrice  du  pavillon  national,  à  la  simple  con- 
dition de  le  faire  respecter.  Il  y  a  d'ailleurs  encore,  dans  les  postes  politiques, 
de  quoi  donner  fort  à  penser,  si  Ton  essaie,  par  ceux-là,  de  juger  d'autres  qui  sont 
moins  iraportans.  On  a,  grâce  à  Dieu,  retiré  de  Naples  ce  ministre  farouche  qui 
aimait  nos  marins,  mais  pas  leurs  officiers,  et  qui  se  mettait  tout  à  la  fois  en 
guerre  contre  le  roi  de  Naples  et  contre  l'amiral  Baudin ,  tant  il  détestait  l'aris- 
tocratie de  l'épaulette  et  l'aristocratie  du  trône  :  on  l'a  remplacé  par  M.  de  Ray- 
neval ,  dont  le  choix  est  d'un  excellent  effet.  C'est  surtout  dans  la  diplomatie 
qu'il  y  a  des  familles  qui  appartiennent  au  pays  bien  plus  qu'au  gouvernement. 
L'ambassade  de  Naples  est  donc  sauvée,  Rome  aussi  avec  M.  d'Harcourt;  mais 
sommes-nous  bien  avancés  à  Lisbonne  pour  ne  plus  y  posséder  M.  Nivière?  La 
splendeur  littéraire  des  Sept  Infans  de  Lara  était-elle  encore  assez  neuve  pour 
faire  de  l'auteur  le  représentant  de  la  France  dans  la  patrie  du  Camoëns?  Le  Génie 
du  Christianisme  n'avait  pas  mieux  servi  M.  de  Chateaubriand.  Et  M.  Anselme  Pe- 
tetin,  qui  jamais  l'aurait  cru  né  pour  les  rapports  délicats,  pour  les  entreprises 
intimes  de  la  diplomatie?  On  l'a  mis,  il  est  vrai,  en  Hanovre,  et  ce  n'est  pas  préci- 
sément un  pays  aimable;  mais  encore  faut-il  y  vivre  avec  les  gens.  A  Francfort, 
M.  Savoie  est  toujours  étonné  de  se  réveiller  et  de  s'endormir  en  ministre  fran- 
çais; aussi  se  répète-t-il  le  plus  souvent  possible  qu'il  n'est  point  Allemand,  et 
qu'il  n'a  jamais  correspondu  de  Paris  avec  la  Gazette  d'Augsbaurg.  11  finirait  par 
le  croire,  s'il  pouvait  s'empêcher  de  fraterniser  d'un  peu  trop  près  avec  la  future 
république  teutonne.  Pour  M.  Arago,  il  n'y  va  pas  de  main  morte;  il  endosse  les 
harangues  des  exaltés  les  plus  chauds  de  Berlin,  et  il  leur  tient  ou  leur  fait  tenir 
de  certains  discours  avec  accompagnement  d'allusions  ultra-démocratiques,  dont 
les  honnêtes  bourgeois  de  la  résidence  sont  aussi  charmés  que  nous  le  serions  d'un 
ambassadeur  prussien  qui  nous  prêcherait  le  royalisme.  Bettina,  la  vieille  enfant 
terrible,  Bettina  raffole  de  toute  la  légation  républicaine.  Sérieusement,  nous  con- 
jurons le  général  Cavaignac  de  pourvoir  au  plus  vite  à  ces  grands  postes,  qui  ne 
sont  vraiment  pas  remplis.  Francfort  et  Berlin  sont  deux  points  capitaux  en  ce 
moment-ci  sur  la  carte  des  révolutions  européennes;  Francfort  vient  de  créer  un 
fantôme  d'empereur,  qui  contribuera  peut-être  à  démolir  TAutriche,  d'où  il  sort, 
et  Berlin  est  une  des  étapes  accoutumées  de  cet  autre  empereur,  empereur  tout 
de  bon,  qui  menace  aujourd'hui  plus  que  jamais  l'anarchique  Allemagne.  Les 
cosaques  approchent  :  que  la  république  proime  garde! 
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Eo  attendant  que  rassemblée  nationale  puisse  aborder  sérieu^ment  les  ques- 
tions de  finance,  qui  comptent  parmi  les  plus  difficiles  et  les  plus  pressantes 
qu^ait  soulevées  la  révolution  de  février,  deux  documens  importans  pour  l'his- 
toire financière  du  pays  ont  commencé  à  éclairer  Topinion  sur  cette  matière. 
Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  Tun  :  c'est  la  défense  de  Tadministration 
financière  du  gouvernement  déchu  par  M.  Lacave-Laplagne,  l'autre  est  une  vi- 
goureuse attaque  contre  la  gestion  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  com^ 
mission  executive  par  M.  B.  Delessert.  Ces  deux  brochures  se  complètent  Tune 
par  l'autre ,  et  constituent ,  en  même  temps  qu'une  apologie  péremptoire  du 
passée  un  véritable  acte  d'accusation  contre  M.  Gamier-Pagès  et  ses  collègues. 

M.  Garnier-Pagès  avait  évalué  le  capital  de  la  dette  publique,  au  mois  de  fé- 
vrier 1848,  à  plus  de  5  milliards.  Après  quelques  rectifications  de  détail,  M.  La- 
cave-Laplagne accepte  le  chiffre  de  5  milliards  en  capital  nominal,  dette  fondée 
et  dette  flottante  tout  compris;  mais  il  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  ce 
qui  importe,  c'est  moins  le  chiffre  de  la  dette  que  son  origine.  Le  gouvernement 
de  juillet  ne  peut  pas  être  responsable  des  dettes  contractées  avant  son  avène- 
ment. Au  mois  de  juillet  1830,  la  dette  était  déjà  de  4  milliards  380  millions; 
elle  s'est  donc  accrue  en  dix-sept  ans  et  demi  de  620  millions.  620  millions  en 
dix-sept  ans  et  demi,  jamais  gouvernement  n'a  coûté  si  peu.  Sur  les  5  milliards, 
la  première  république  est  pour  1100  millions,  l'empire  pour  800  millions,  la 
restauration  pour  2  milliards  et  demi.  Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  régimes  qui 
n'ait  coûté  plus  cher  que  le  dernier,  quoiqu'ils  aient  tous  duré  moins  long- 
temps. Encore  est- il  à  remarquer  que  les  1100  millions  de  la  république  ne  re- 
présentent que  ce  qui  a  survécu  à  la  grande  banqueroute  de  l'an  vi.  En  réalité, 
la  république  s'est  endettée  de  3  milliards  en  moins  de  douze  ans;  mais  elle  a 
fait  banqueroute  des  deux  tiers.  Cette  façon  expéditive  de  diminuer  sa  dette  n'a 
jamais  été  à  l'usage  du  gouvernement  de  juillet. 

Quant  à  l'empire,  s'il  ne  s'est  endetté  que  de  800  millions  en  dix  ans,  ou  de 
80  millions  par  an,  c'est  qu'il  avait  d'autres  moyens  de  se  procurer  des  ressources 
en  frappant  des  contributions  extraordinaires  sur  les  pays  conquis;  mais,  ces 
contributions,  nous  les  avons  rendues  plus  tard,  c'est  la  restauration  qui  a  été 
obligée  de  les  payer,  et  l'empire  a  bien  sa  part  de  responsabilité  dans  les  2  mil- 
liards que  nous  a  coûtés  l'invasion. 

N'importe,  dirat-on,  c'est  toigours  beaucoup  pour  le  gouvernement  de  juillet 
que  d'avoir  dépensé  36  millions  par  an  en  sus  de  ses  recettes  ordinaires,  car  il  n'a 
point  eu  de  guerre  à  soutenir,  de  frais  d'invasion  à  payer,  d'indemnité  à  donner 
aux  émigrés.  M.  Lacave-Laplagne  repond  victorieusement  à  cette  objection  par 
le  tableau  des  dépenses  extraordinaires  que  ce  gouvernement  a  eu  à  supporter; 
l'Algérie  à  elle  seule  a  coûté  1  milliard  depuis  1830;  les  grands  travaux  publics, 
tels  que  chemins  de  fer,  fortifications  de  Paris,  etc.,  ont  absorbé  1500  millions. 
Voilà  2  milliards  et  demi  de  dépenses  extraordinaires;  pour  ne  s'endetter  que 
de  600  millions,  il  a  fallu  prélever  sur  les  recettes  ordinaires  près  de  2  mil- 
liards; en  même  temps,  tous  les  services  ordinaires  qui  peuvent  être  considérés 
comme  productifs,  soit  de  richesses,  soit  de  puissance,  soit  de  lumières,  ont  été 
dotés  de  crédits  nouveaux  et  considérables.  Les  budgets  de  la  guerre,  delà 
marine,  de  l'agriculture,  des  travaux  publics  ordinaires,  de  l'instruction  publique, 
ont  été  notablement  accrus. 
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OMMfNwni  à  4  powp^  cënlv-ce  qui  était  le  taor  moyeit  4r  âoD  crédit  qvand  il  eai 
tonl^y  2K  miiikmB  de  NntB»  aMiiMliés  à  paytir,  aMMS^il  a^  laissé  le  capilal>aâK* 
tionalaecpu  d'une  somioe  cinq  o«  ste  feis^  plae  foiie;-  les  noiMitfsiie  iaachetlSi^ 
detood  les ré^mes ont  été terttiifiés;  FceUfl^ gi|iaflMesq«e des  fortlficatiem^ d<^ 
Pàris^a  été  nmoée  à  son  terme;  4,000  Keiies  de: rfMitiesre7tiie9,16,(NK)  lieiiesNM 
routes  départenenlâles,  8^000  lieue»  de  ohemftns  vioinaMide  grande  comoiii^- 
meatioti  ont  été  oinertes  y  or  qui  fait  \m  toUiè  de  ^2,00(^  lieues  de  oùimtnftmkêh' 
tiens  nouveiles^' saiiB'tmrler  des  travaCFiJfaétssvr  les  cbetoiiisde  petite  Tleinulilé^ 
et  qur  dépaeseM,  dep^'#886v  509  ovillioiis;  «ae  quantité  iaoonilk'able  de  povil» 
om  été  constniitsç  tM^  miHieBlB  ont  été  employés  à  Taclièveiiieat  des  anciens  ea- 
Baux  et  à  roilveiture<  de*  noa'veaax;  80  miltieos,  en  sus^des  dépemeSordhMiires^ 
ont  sei*vi>  à  améliorer  la  nHvtg^tion  de  nos' rivières;  80=  mitltéiis  ont  été  dépensé» 
danS' nos  ports;  50#  lieaes^de  chemins  de  fer  sont  en  pleines etploitrtieÉ,  et  SOt^ 
autres*  lieues  se  conetruisent;  le<  maVérfel  de>  nos'  afsesauv  s'est  aecru  de  6,000» 
botM^es  à- feu  avec  leun»  affûts,  de  t, 300,000  fusils,  d'un  miltiiMi  de  sabres  et 
d^épées;  la«  marine  s'est  enrichie  de  pa(|ifêbbts  à  vapeur  pour  une  force  de  pt«» 
de- 2X^,000' chevaux;  enfin  utt  territoire  nouveau,  grand  comme  les  deux  tiers  de' 
la  France,  a  été  ajouté  à  nos  possessions  :  l'Algérie  a  été  conqoise,  pacifiée^ 
peuplée  de  200,000  habitons  européens,  en  comptant  l'armée,  qui  y  ont  coi>- 
struit  des  villes  et  des  vHlages,  et  qui  en  ont  pris  possession  pour  jamaffs  an  nom 
de  la  civilisation  chrétienne. 

Ce  qui  prouve  mieux  que  toutes  les  paroles  combien  ces  dépenses  fécondes 
ont  ajouté  à  la  richesse  publique,  c'est  le  progrès  constant  des  recettes  de  Yiat^ 
pôt  pendant  ces  dix-sepi  ans.'  Le  gouvernement  de  juiHet  n'a  établi  aaeun 
nonvel  impôt;  au  contraire,  il  en  a  supprimé  plusieurs,  et  cependant  le»recettei^ 
publiques,  qui  n'étaient  que  d'un  milliard  en  1829,  étaientde  1,400  millions  en 
1847;  elles  se  sont  donc  accrues  de  près  d'un  tiers  depuis  1830.  En  même  temps, 
la  condition  de  tous  les  s»ervheurs  de  l'état  avait  été  améliorée;  tout  un  personnel 
Bouvean  et  fort  nombreux,  celui  des  instituteuraprimaires,  des  agens-voyers,  etc., 
avaitété  créé;  les  traitemens  des  magistrats,  même  les  pins  modestes,  avaient  été 
accrus,  et,  an  milieu  de  ces  dépenses,  le  crédit  de  l'état,  fortifié  par  Teiécution 
rigoureuse  de  tous  les  engagemens,  avait  été  porté  à  un  taux  inconnu  jusqfM'a- 
lors.  Le  5  pour  cent  était  à  ii 8*  avant  la  révokition  de  février,  il  avaitété  à  122 
un  an  auparavant,  et,  sans  la  crainte  perpétuelle  de  remboursement  qu'entre» 
tenaient  de  mauvaises  doctrines  financières,  il  se  serait  élevé  bien  plus  hant. 

En  présence  de  ces  résultai ,  M.  Lacave-Laplagne  a  raison  de  revendiquer 
avec  (pielque  fierté  sa  part  de  responsabilité  dans  la  gestion  financière  de  ce» 
dix-sept  années^  les  plus^  belles  dont  il  ait  été  donné  à  la  France  de  jouir. 
M.  Garniep>Pagès  s'est  récrié  sur  l'énormité  du  budget  de  la  monarchie.  Nous 
idlons  voir  maintenant  si  la  république  rédnira  beaucoup  le  sien.  Elle  est  la 
maîtresse  de  réaliser  ce  gouvernement  à  bon  marché  dont  parlaient  tant  les  ré- 
publicains de  la  veille.  En  attendant ,  le  premier  budget  de  la  république  pré- 
senté par  M^  Doclerc  est  de  1,700  millions,  et,  pour  finire  face  à  ces  dépenses, 
on  n'a  pas  créé  moins  de  cinq  ou  six  impéts  nouveaux,  l'impôt  des  45  millions, 
l'impôt  sur  les  créances  hypothécaires,  l'impôt  sur  les  défrichemens  de  bois, 
l'impôt  sur  les  domestiques ,  les  chiens ,  les  chevaux ,  les  voitures,  etc.  De  plus^ 
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^QO  a  enipniAté  en  deux  ibis  200  millioDS  à  la  B«Bque ,  et  on  a  aliéné  pour  gi^ 
i4e  ces  emprunts  les  •prêts  à  Féiai. 

Le  grand  «heyal  de  bataille  de  M.  Garnier-Pagès,  c'est  la  dette  flottante.  Le 
Ameui  rapport  révaluait  à  870  «illions,  et  M.  Lacave^Laplagne  ne  conteste  pas 
j«s  chiffre.  C'est  ici  que  M.  Benjamin  Delessert  vient  au  secours  dé  Tancien  mi- 
diistoe  des  finmœs  et  complète  la  démonstration,  déjà  fort  avancée  par  celui-ci. 
ha  dette  flottante  avait  été  élevée  sans  doute  à  des  proportions  considérables,  à 
iASuse  de  Ténorme  dépense  des  chemins  ^e  fer,  mais  elle  avait  atteint  son  ma^ii- 
WUfm  au  commencement  de  1848;  elle  tendait  à  décroître  par  les  rentrées  suc^ 
«lessives  de  Pempriint  du  i'^  novembre  dernier  et  par  les  remboursemens  des 
fflompi^ies  de  chemins  de  fer.  £n  quelques  années,  elle  serait  rentrée  dans  des 
limites  plus  étroites.  La  dette  fleltan te  se  divise  d'ailleurs  en  deux  parties  bien 
,4ystinctes,  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  quand  on  ^eut  se  rendre  un  compte 
f€xact  de  la  position  du  trésor  :  c'est  1°  la  dette  à  échéance  déterminée,,  celle  d^ 
bons  du  trésor  exigibles  à  des  dates  fixes  et  connues  d'avance;  2°  la  dette  flot- 
Jante  à  échéance  indéterminée,  dont  le  capital  tend,  par  sa  nature,  à  rester  en 
{perpétuité  entre  les  mains  de  l'état,  tant  que  l'état  mérite  crédit,  mais  qui  eet 
■éasmoins  exigible  à  bref  délai*  pour  une  partie  du  moins  :  ce  sont  les  fonds 
des  communes  et  des  caisses  d'épargne.  Or,  pour  ces  derniers  fonds,  au  lieu 
4'ètre  réclamés  par  les  déposans,  ils  affluaient,  au  contraire,  dans  les  caisses  de 
Fétat,  tant  l'état  inspirait  de  confiance,  et,  pour  les  bons  du  trésor,  le  paiement 
là  Féchéance  était  assuré.  , 

Voici  quelles  étaient,  d'après  M.  Delessert,  les  ressources  du  trésor  le  24  fé- 
/vrier  :  135  millions  écus,  60  millions  en  portefeuille,  plus  20  millions  à  recevoir 
-en  avril  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord,  plus  9  millions  par  mois 
ides  Yersemens  de  l'emprunt;  en  tout,  pour  une  période  de  trois  mois,  parexeiuple, 
242  millions  de  ressources  extraordinaires,  en  dehors  des  rentrées  de  Fimpôt, 
^ui  étaient  d'environ  100  millions  par  mois,  et  sans  compter  ,«ur  les  renouvel- 
lemens  des  bons  du  trésor.  Voici  maintenant  quels  étaient  les  besoins  extraor- 
dinaires pour^ette  même  période  de  trois  mois  :  18  millions  de  bons  du  trésor 
échéaient  en  mai,  50  millions  en  avril  et  40  millions  en  mars,  en  tout  108  mil- 
Uoos  d'échéances  en  présence  de  242  millions  de  ressources.  Le  semestre  .du 
•5  pour  100  qui  échéait  en  mars  était  couvert,  et  au-delà,  par  Fexcédant,  sans 
rien  demander  aux  recettes  ordinaires  de  Fimpôt,  qui  restaient  disponibles 
pour  toutes  les  autres  dépenses,  et  sans  rien  attendre  des  renouvellemens  des 
bons  du  trésor,  qui  étaient  cependant  abondaus  et  approximativement  égaux 
«ux  extinctions,  puisqu'on  en  a^ait  réduit  Fintérét  à  4  pour  100. 11  est  donc  évi- 
dent pour  tout  homme  de  bonne  foi  que  tous  les  services  étaient  parfaitement 
fissurés  pour  ces  trois  mois,  et,  par  suite,  pour  l'année  entière,  puisque  ces  trois 
mois  étaient  les  plus  chargés  de  Fex^rcioe,  à  cause  de  Féchéance  simultanée  des 
bons  du  trésor  et  des  rentes  5. pour  iOO. 

M.  Delessert  ne  se  borne  pas  à  réfuter  victorieusement  cette  accusation  de 
banqueroute  jetée  par  M.  Garnier-Pagès  au  gouvernement  déchu  avec  une  légè^ 
retési  coupaî)le.  11  retourne  Faccusation  contre  M.  Garnier-Pagès  lui-même  et 
contre  le  gouvernement  provisoire,  et  c'est  ici  qu'il  importe  de  suivre  tes  Qhi&es 
de  près.»  D'après  M.>  DelQ3aert,i;mème  après  la  révolution  de  février,  quand  las 
«emboursemens  des  compagnies  fdes  chemins  de  fer  et  les  versemens  de  Fem- 


S84  RBVUB  DBS  DKfJX  MONDÉS. 

prunt  étaient  arrêtés,  quand  les  demandes  de  remboursemens  des  caisses  d'é- 
pargne se  multipliaient,  le  trésor  était  encore  en  mesure  de  suffire,  par  ses 
seules  ressources,  à  ses  engagemens.  L'encaisse  du  trésor  était,  en  effet,  il  ne 
faut  pas  Toublier,  de  195  millions*,  et  avec  cette  somme,  accrue  des  rentrées  de 
rimpôt,  on  pouvait  faire  face  à  tout,  momentanément  du  moins,  en  attendant 
la  réunion  de  rassemblée  nationale.  Les  caisses  d'épargne  avaient  au  trésor  un 
compte  courant  de  60  millions,  que  M.  le  minisire  des  finances  n'avait  pas  le 
droit  de  leur  refuser;  ces  60  millions  auraient  suffi  et  au-delà  pour  éteindre  les 
premières  demandes,  et,  au  bout  'de  bien  peu  de  temps,  on  aurait  vu  ceux 
mêmes  qui  avaient  retiré  leur  argent  avec  le  plus  d'empressement  être  les  pre- 
miers à  le  replacer;  c'est  ce  que  prouve  l'expérience  de  toutes  les  paniques  de 
caisses  d'épargne.  Avec  le  reste,  c'est-à-dire  avec  435  millions,  on  aurait  payé 
le  semestre  échéant  en  mars  et  les  bons  du  trésor  échéant  en  mars  et  avril,  et^ 
par  la  solidité  de  son  attitude  au  milieu  de  la  crise,  le  trésor  aurait  donné  à  la 
place  les  moyens  et  le  temps  de  se  rassurer. 

Au  lieu  de  cela,  qu'a  fait  M.  Garnier-Pagès?  11  a  suspendu  sans  nécessité  les 
paiemens  du  trésor,  il  a  porté  le  dernier  coup  à  la  confiance  et  à  la  circulation 
en  interrompant  les  remboursemens  des  caisses  d'épargne  et  des  bons  royaux, 
il  a  (c  déshonoré  par  une  banqueroute  inutile,  suivant  Ténergique  expression  de 
M.  Benjamin  Delessert,  le  berceau  de  la  république,  v>  et,  ce  qui  est  plus  coupable 
encore,  s'il  est  possible,  il  a  dissipé  en  dépenses  inconnues  ces  200  millions  d'en- 
caisse qui  appartenaient  aux  créanciers  de  l'état.  Ici  l'accusation  devient  si 
grave  et  en  même  temps  si  précise,  qu'il  est  impossible  que  le  gouvernement 
provisoire  tout  entier  ne  donne  pas  les  explications  les  plus  nettes  et  les  plus 
détaillées.  Que  sont  devenus  ces  200  millions  réalisés  en  sus  des  recettes  ordi- 
naires de  l'impôt,  qui  devaient  et  pouvaient,  suivant  M.  Delessert,  parer  aux 
dettes  exigibles?  Cette  somme  s'est  même  accrue  des  ressources  extraordinaires 
créées  par  le  gouvernement  provisoire,  comme  l'emprunt  de  50  millions  à  la 
Banque,  l'impôt  des  45  centimes,  etc.  M.  Benjamin  Delessert  n'évalue  pas  à 
moins  de  250  millions  la  somme  dont  il  n'est  pas  rendu  compte.  Jamais  plus 
lourde  responsabilité  n'a  pesé  sur  une  administration  financière.  M.  Garnier- 
Pagès  est  un  honnête  homme,  tout  le  monde,  le  sait,  mais  la  probité  connue 
d'un  ministre  ne  suffit  pas  :  il  faut  des  comptes.  L'ancien  gouvernement  que 
M.  Garnier-Pagès  a  si  violemment  accusé  rendait  compte,  lui,  de  ses  dépenses 
jusqu'au  dernier  centime. 

11  serait  à  désirer  que  les  écrits  de  MM.  Lacave-Laplagne  et  Benjamin  Deles- 
sert fussent  lus  par  tous  les  Français.  Ils  rectifieraient  bien  des  idées  fausses  et 
serviraient  à  guider  l'avenir  autant  qu'à  éclairer  le  passé.  De  leur  côte,  les  rap- 
ports de  M.  Garnier-Pagès,  les  discours  de  M.  Duclerc,  resteront  comme  des 
monumens  d'ignorance.  Ils  apprendront  à  nos  successeurs,  par  une  expérience 
funeste,  quelles  sont  les  erreurs  qu'il  faut  éviter  en  matière  de  finances.  Heu- 
reusement rassemblée  nationale  nous  a  débarrassés  de  ces  financiers  de  hasard 
qui,  pour  le  malheur  de  notre  pays,  ont  porté  en  quatre  mois  le  désordre  dans 
les  plus  belles  finances  du  monde  entier.  Le  nouveau  ministre,  M.  Goudchaux, 
offre  plus  de  garanties,  et  son  apparition  a  été  saluée  par  un  retour  éclatant 
de  confiance  et  de  crédit.  Le  mal  n'est  pas  irréparable,  quelque  grand  qu'il  soit; 
la  nation  était  très  riche  le  24  février,  et,  si  on  sort  enfin  de  ce  système  de  ruine 
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et  de  mort  inventé  par  le  mauvais  génie  de  la  république,  pour  reprendre  au- 
tant que  possible  les  traditions  fécondes  du  passé,  on  peut  encore  espérer  de 
voir  la  France  guérir  promptement  ses  plaies.  Elle  a  supporté,  lors  des  inva- 
sions de  1814  et  de  1815,  de  plus  grandes  crises  sans  périr.  Pourquoi  faut-il 
que  les  premières  mesures  de  M.  Goudchaux  niaient  pas  complètement  répondu 
aux  espérances  que  sa  nomination  a  fait  naître?  Le  remboursement  immédiat 
des  caisses  d^épargne  et  des  bons  du  trésor  en  rentes  au  cours  était  un  premier 
pas  dans  la  bonne  voie;  le  taux  arbitraire  et  excessif  fixé  par  rassemblée,  d'ac- 
cord avec  le  ministre,  a  été  un  brusque  retour  en  arrière  qui  a  arrêté  immé- 
diatement rélan  renaissant  du  crédit  public.  Le  maintien  de  Timpôt  sur  les 
créances  hypothécaires,  la  proposition  du  nouveau  tarif  des  droits  de  succes- 
sion, sont  des  symptômes  non  moins  inquiétans.  Tant  que  le  nouveau  ministre 
des  finances  conservera  quelque  chose  de  commun  avec  son  prédécesseur,  les 
finances  publiques  et  les  affaires  privées  resteront  dans  Fétat  de  compression  où 
les  avait  laissées  M.  Duclcrc.  Rien  ne  serait  plus  fâcheux  que  de  voir  M.  Goud- 
chaux  manquer  ainsi  à  sa  fortune,  car  le  pays  ne  demande  pas  miçux  que  d'a- 
voir pleine  confiance  en  lui,  il  le  lui  a  prouvé.  Que  M.  Goudchaux  se  décide  donc 
à  être  lui-même,  qu'il  repousse  cette  solidarité  qui  Taccable,  et  tout  changera 
bien  vitie  de  face.  Maintenant  que  Tordre  des  rues  parait  assuré,  c'est  le  réta- 
blissement de  l'ordre  financier  qui  est  le  premier  intérêt  de  l'état.  Que  la  France 
change  son  gouvernement  tant  qu'elle  voudra,  mais  qu'elle  maintienne  ses 
finances. 

AFFAIRES  DITALIE. 

Après  bien  des  délais  et  des  tergiversations,  Venise  s'est  enfin  prononcée  pour 
l'union  de  l'Italie  septentrionale,  et  a  joint  son  adhésion  à  celle  des  provinces 
de  terre  ferme.  On  sait  que  les  comitats  de  Trévise,  Padoue,  Vicence  et  Ro- 
vigo  avaient,  à  la  fin  de  mai,  décrété,  à  l'unanimité  des  votes,  leur  réunion  à 
la  couronne  de  Savoie,  peu  de  jours  avant  de  retomber  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. Plaise  à  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  def  la  métropole,  et  que  la  tar- 
dive décision  qu'elle  vient  de  prendre  ne  soit  pas  également  impuissante  à  la 
préserver  du  retour  des  étrangers!  Les  Vénitiens,  en  ce  cas,  n'en  pourront  ac- 
cuser qu'eux-mêmes.  Pendant  trois  mois,  alors  que  le  salut  de  la  patrie  com- 
mune ne  réclamait  rien  moins  que  les  efforts  combinés  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie,  tandis  que  le  devoir  de  chaque  citoyen  était  de  prendre  les  armes,  de 
se  ranger  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Piémont,  proclamé  d'enthousiasme  le 
champion  de  l'Italie,  et 'de  mettre  de  côté,  au  moins  jusqu'après  la  victoire,  toute 
autre  préoccupation,  toute  autre  pensée  que  celle  de  l'expulsion  des  étrangers, 
Venise,  sur  la  foi  de  quelques  lettrés,  amateurs  d'archaïsme  et  exhumant  des 
souvenirs  restés  chers  à  la  foule  inintelligente,  a  joué  nous  ne  savons  plus  quelle 
parade  républicaine,  duns  laquelle  une  manière  de  doge,  en  frac  et  en  chapeau 
rond,  ô  Véronèse!  a*dû  s'étortner  fort  de  se  voir  à  la  tète  d'une  république  dé- 
mocratique. Au  lieu  de  lever  des  troupes,  d'amasser  de  l'argent  et  des  muni- 
tions, on  s'est  occupé  à  remettre  sur  ses  pieds  le  vieux  lion  de  Saint-Marc,  et, 
par  un  mélange  incohérent,  la  Sérénissime  a  décrété  une  assemblée  nationale 
élue  par  le  suffrage  universel  dans  Venise  et  sa  banlieue  de  lagunes  sur  le  pied 
d'un  député  par  quinze  cents  âmes.  Toutes  ces  pantalonnades,  qui  ne  couvraient 
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q«M  la  résarrectlon  de  Tesprit  municipal  et  les  vieilles  rivaK4és  intestines^dl^ 
h^  pémnBule,  avaient  pourtant  ravi  d'aise  le  parti  républicain  unilaire^  qui*; 
battu  à  Milan,  plaça  désormais  à  Venise  son  dernier  espoir.  Confiant  au«  fk^ 
de  r Adriatique  le  précieux  germe  delà  république  une  et  indivisible, M.  Masnill 
et  ses  amis  proclamaient  que  le  salut  de  Tltalie  était  à  Venise,  dernier  rempwt 
de  la  liberté,  comme  elle  en  avait  été,  au  rooyeo-àge,  le  premier  bereeay^^ 
Mv  Mazasini,  Thomme  de  Tavenir,  qui  répudie  si  dédaigneusement  le  passé  et 
tient  si  peu  de  com^  du  présent,  M.  Mazzini  applaudissait  aux  fantaisies;  ré^ 
trosipectives  de  MM.  Manin  et  Tommaseo,  fantaisies  qui  n'auraient  été  que  ridiM^* 
culessi  elles  n'avaient  été  dangereuses;  mais,  pendant  que  ces  Grecs  du  Bas-Em^ 
pire  oontroversaient  au  lieu  de  combattre,  Fennemi  est  venu  jusqu'aux  porter*' 
Profitant  de  leur  i  naction,  il  a  écrasé  successivement  les  divers  corps  d'armée  épaf9 
èsins  la  Vénétie,  qu'à  défaut  de  eommufiicafron  avec  l'armée  piémontaise  la  pru^* 
dence  la  plus  vulgaire  conseillait  de  relier  entre  eux  et  de  faire  pivoter  suif 
Venise,  choisie  comme  base  d'opérations.  Durando  à  Vicence,  Pepe  à  Padouev- 
Zuochi  à  Palmanova,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ont  dû  céder  l'un  après  l'autiV 
devant  les  généraux  autrichiens,  et  ceux-ci,  maîtres  de  tout  le  pays  entre  Itf 
Piave  etl'Adige,  bloquent  aujourd'hui  étroitement  Venise,  qui  a  reconnu,  mai# 
UE  peu  tard,  l'immense  faute  politique  qu'elle  avait  commise.  Le  bon  sens  popd^ 
laire  et  l'instinct  de  la  conservation^ont  été  plus  forts  cette  foils  que  l'obstinati^^tf 
des  meneurs  et  des  chefs  de  la  répubKque.  Le  2  juillet,  la  veille  du  jour  où  dé^ 
vait  se  réunir  l'assemblée  nationale,  la  garde  civique  a  fait  une  imposaete  é^H 
monstration;  elle  s'est  rassemblée  aux  cris  de  :  Vioe  Pie  IX!  vive  Charles-Albert! 
le  président  Manin  a  donné  sa  démission,  et  l'assemblée,  le  lendemain,  a  ratifié^ 
à  la  majorité  de  126  voix  contre  6,  cette  première  manifestation  de  la  volonté 
publique.  M.  Tommaseo  seul  s'est  abstenu  de  voter. 

Voilà  donc  enfin  le  royaume  de  l'Italie  septentrionale  constiUié  en  droit,» 
sinon' de  fait;  mais  une  bonne  part  en  reste  à  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée.  Sl^ 
les  Autrichiens  semblent  se  résigner  à  la  perte  du  Milanais,  ils  expriment  sur  l» 
Vénétie  une  opinion  tout-à-fait  différente.  En  un  mot,  ils  paraissent  s'être  ar--* 
rètés  à  la  pensée  d'un  partage  qui,  établissant  la  frontière  italienne  aux  bond»* 
de  l'Adige,  conserverait  aux  Allemands  la  partie  située  à  l'est  de  ce  fleuve*  c'esl^ 
à-dire  la  Vénétie  tout  eutière.  Des  ouvertures  dans  ce  sens  ont  été  faites  au  rei< 
Charles-Albert  par  uu  envoyé  autrichien,  M.  de  Schnitzer.  M.  de  Schaitzer  estii» 
diplomate  fort  au  courant  des  affaires  d'Italie  :  il  a  résidé  long-temps  à  Florencev 
oÈ  il  était  récemment  encore  conseiller  de  légation;  mais  il  estdouteux  que  sa  der-^* 
térité  triomphe  dans  cette  négociation*  dont  le  succès  ne  dépend  ni  de  lui,  nhâm 
roi  de  Piémont  lui-même.  Quelle  que  puisse  être  l'inclination  secrète  de  Charleik 
Albert  et  de  ses  conseillers,  ce  prince  s'est  interdit  par  ses  déclarations  tout  re-r 
tour  en  arrière.  11  a  dit  hautement,  en  tirant  l'épée,  qu'il  ne  s'arrêterait  quêT 
lorsque  le  dernier  Autrichien  aurait  repassé  les  Alpes;  l'Italie  a  enregistré  ce» 
paroles  comme  elle  avait  enregistré  son  fameux  Italia  faràda  se^  et  l' inquiétude 
qui  s'est  répandue  partout  au  premier  bruit  d'une  négociation  entamée  ave» 
l'Autriche  aura  prouvé  au  roi  de  Piémont  qu'on  ne  l'a  accepté  qu'à  la  cooditio» 
qu'il  réaliserait  l'unité  complète,  absolue,  pour  laquelle  le  pays  s'est  levé  et^ 
pris  les  armes.  L'opinion  s'est  montrée,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  un»-' 
Eime  sur  ce  point.  Le  besoin  d'unité  et  d'indépendance  est  le  seul  réel  en  Italie^ 
oelui  de  liberté  est  à  peu  près  facticew  «  Nous  noua  ferioo&r  gibelins  avec  Daiil0^> 


AîtftiA'WD  journaL  italien,  pour ^fu'uii  ipiipce,  iqueli^'il  aail,  eRtreprit  cette iioUe 
4Mbe;nQuS)acoepterioos  le  grand  khan  de  Tartarie,  si  le  grand  khan  ^luveiit 
nous  réunir  en  une  seule  Dation,  p  Ces  moto  sodpit  Texpression  vraie  de  la  siAua- 
lion  Avant  tout,  la  nation  a  besoin  iféire.  Le  «peuple,  la  masse,  n'entendeiK 
pasfKHir  le  iinoment  à  autre  ehose  :  ils  veulent  être  Italiens  et  n'être  plus  Autii- 
ehiens.  Être  ou  n'être  pas,  Wute  la  que^ion  est  ià.  Plus  tard,  quand  le  eorpsMir^ 
tional  aura  été  lormé,  il  sera  tenaps  de  souffler  en  lui  la  liberté  qui  le  doit  ani- 
suer,  et,  en  ceci,  le  bon  sens  du  gros  de  la  nation  se  montre  plus  logique  que 
i^savocats,  orateurs  et  faiseurs  de  journaux  qui  prêchent  dans  les  parlemens, 
<|iOs  les  olubs  «et  au  coin  des  carrefours,  des  idées  pour  lesquelles,  il  faut  bien 
ledire,ritalie  n'est  point  mûre  encore.  Le  scrutin  par  registres,  >qu'on  a  ouvert 
dans  les  paroisses  et  qui  est  allé  consulter  directement  et  sans  intermédiaires  la 
volonté  populaire,  offre  une  preuve  manifeste  de  ce  que  nous  avançons.  A  Tex- 
ception  de  Milan  et  de  quelques  villes  «populeuses  où  la  minorité  a  recueilli  un 
certain  nombre  de  voix,  les  votes  ont  été  unanimes  pour  l'annexion  immédiate 
au  Piémont.  En  Vénétie,  les  oomitatset  les  campagnes  se  sont  prononcés  haute* 
ment,  alors  c^e  la  capitale,  livrée  à  une  poignée  de  factieux,  ajournait  de  tous 
fies  efforts  la  solution  de  cette  question  vitale,  et  là  encore  c'est  en  déOnitive  la 
masse,  la  g€trde  fHUi<ma^e,  qui  un  beau  jour  l'a  tranchée  en  dépit  des  sophistes 
et  des  rhéteurs. 

L'adhésion  des  Vénitiens,  faite  deux  mois  plus  tôt,  eût  tout  sauvé  en  permet- 
tant à  Zucchi  et  à  Durando  de  combiner  leurs  opérations  avec  celles  de  l'aile 
droite  de  l'armée  piémontaise;  ^e  eût  peut-être  empêché  ou  atténué  l'effet  pro« 
duit  par  la  retraite  des  Napolita'ms.  Aujourdbui,  et  dans  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  se  produit,  cet  acte  inexirentis  ne  résout  rien;  bien  plus,  il  est 
possible  qu'il  complique  la  situation,  car  les  Autrichiens  sont  à  présent  trop  for- 
tement établis  dans  la  Yénétie  |)our  que  l'armée  piémontaise  puisse  espérer  de 
porter  secours  à  Venise,  et  la  prise  de  cette  ville  ne  manquerait  pas  de  fournir  lun 
Rouvel  aliment  aux  aoeusatioos  que  l'opposition  républicaine  ne  cesse  de  pi^rter 
contre  le  roi  de  Sardaigne.  Ainsi,  grâce  à  l'imprévoyance  des  Vénitiens,  graoe 
surtout  à  l'opposition  du  parti  républicain,  qui,  tout  en  faisant  sonner  bien  hauit 
80» pat^iotiame,  entravait  à  Milan  l'action  du  gouvernement  provisoire,  retar- 
dait <le  tous  ses  efforts  l'adjonction  des  provinces  vénitiennes,  en  un  mot  servait 
à  ^oubait  l«s  desseins  de  l'Autriche,  la  cause  de  l'indépendance  est  aujourd'biH 
•omproraise,  il  serait  inutile  de  se  le  dissimuler;  la  lenteur  des  opérations  mi- 
litaires sur  l'Adige,  les  obstacles  que  rencontre  l'armée  piémontaise,  Talian- 
gMJsaement  de  l'esprit  public,  en  sont  la  preuve.  L'élan  des  premiers  jours  s'<«at 
ralenti,  la  lassitude  a  succédé  à  l'enthousiasme,  et  Je  découragement  est  enteé 
llaos  ces  populations,  aussi  promptes  à  se  laisser  ahattre  qu'elles  s'étaient  d'a- 
bord montrées  présomptueuses.  Un  symptôme  digne  de  remarque,  et  qui  révèle 
auQisarement  l'état  des  esprits,  c'est  Topposition  chaque  jour  moins  vive  que 
Rencontre  l'idée  de  l'intervention  française.  La  possibilité  d'un  recours  à  la 
France  est  aémise  aujourd'hui  par  un  grand  nombre,  et  l'on  sent  qu'il  ne  (au- 
diAÎt  pas  un  revers  considérable  pour  amener  bien  des  gens  à  ce  parti  extrême 
i|u'oin  repoussait  naguère  avec  une  si  ûère  oonfiance.  II  semble  pourtant  que  les 
'ttaMens,  suivant  leur  habitude,  se  soient  jetés  d'une  exagération  dans  uneautre. 
Rfrsonne  n'avait  jamais  «ru  que  Texpulsioin  des  Autr'u^hiens  fût  une  entreprise 
ill»siiaiaée  qu'ils  semblaient  tout  4'abord  se  ie  figurer.' On  s'étomierattiiii 
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droit  d'un  appela  la  France,  que  rien,  jusqu'à  présent,  ne  motive  sérieusement, 
et  contre  lequel  leur  amour-propre  national  s'est  prononcé  trop  bruyamment  pour 
qu'ils  puissent  y  revenir  sans  quelque  honte.  Les  différens  corps  qui  manœu- 
vraient sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne  ont,  il  est  vrai,  eu  le  dessous; 
mais  l'armée  principale,  sous  les  ordres  du  roi  de  Sardaigne,  a  battu  l'ennemi 
toutes  les  fois  qu'elle  s'est  trouvée  aux  prises  avec  lui.  Une  levée  de  vingt  mille 
hommes  de  la  réserve,  votée  par  le  parlement  de  Turin,  va  porter  à  soixante- 
dix  mille  lé  chiffre  de  cette  armée,  qui  est,  après  tout,  la  seule  force  véritable 
de  l'Italie,  et  qui,  à  nombre  égal,  suffit,  si  elle  est  bien  dirigée,  à  battre  les  Au- 
trichiens. L'ardeur  de  ces  troupes  s'est  constamment  soutenue.  Princes,  offi- 
ciers, soldats,  ont  en  mainte  rencontre  prodigué  plus  de  résolution  et  de  bra- 
voure qu'il  n'en  fallait  pour  remporter  une  victoire  décisive.  Qu'on  donne  à  cette 
armée  un  chef;  que  Charles-Albert,  obligé  de  pourvoir  au  soin  de  ses  états  et 
de  fonder  son  nouveau  royaume  en  même  temps  qu'il  paie  de  sa  personne  sur 
le  champ  de  bataille,  mette  à  sa  tète  un  général  blanchi  dans  la  guerre  et  dont 
l'expérience  puisse  lutter  avec  celle  des  vieux  tacticiens  de  l'armée  impériale  :  si 
la  jeune  armée  piémontaise  ne  le  fournit  pas,  la  France  ne  sera  nullement  em- 
barrassée pour  en  désigner  un.  C'est,  à  notre  avis,  le  seul  secours  que  l'Italie 
doive  novs  demander,  c'est  la  seule  manière  pour  elle  d'éviter  une  intervention 
que  les  vrais  amis  de  la  cause  italienne  ne  souhaitent  nullement,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire  au-delà  des  Alpes. 

A  nos  yeux,  la  gravité  de  la  situation  et  le  péril  sont  produits  moins  par  les 
échecs  partiels,  qui  ont  si  fort  alarmé  les  Italiens,  que  par  la  tournure  que  pren- 
nent les  affaires  à  l'intérieur  et  par  cet  état  général  des  esprits  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Les  chances  de  la  guerre  sont  variables ,  et  il  ne  serait  nul- 
lement raisonnable  de  les  calculer  à  distance,  alors  que  sur  les  lieux  il  est  si 
difficile  de  hasarder  de  simples  conjectures;  mais,  ce  qui  nous  parait  un  symp- 
tôme alarmant,  c'est  cette  espèce  d'affaissement  de  patriotisme  qui  se  mani- 
feste depuis  quelque  temps  au  moment  où  un  effort  vigoureux  serait  nécessaire 
pour  chasser  l'ennemi  et  pour  constituer  une  nationalité  désormais  inatta- 
quable; c'est  surtout  la  réapparition  de  ces  vieux  et  incurables  défauts  du  ca- 
ractère national  qu'on  eût  dû  croire  modifiés,  sinon  effacés,  après  tant  de  prédi- 
cations et  d'épreuves,  et  qui,  en  face  du  danger,  sans  attendre  même  qu'il  y  eût 
sécurité,  renaissent,  chez  les  Italiens,  plus  vivaces  que  jamais.  La  présomption,  la 
jactance,  la  satisfaction  d'eux-mêmes  dans  le  succès,  la  défiance  de  tout  ce  qui  les 
entoure  dans  les  momens  difficiles,  et  enfin  l'abus  de  la  parole  et  les  grandes 
phrases,  sesquipedalia  verba,  cette  plaie  invétérée  que  leur  ont  léguée  leurs  an- 
cêtres, voilà  ce  qui  constitue  pour  eux  un  péril  imminent;  voilà,  sans  avoir  be- 
soin de  recourir  aux  accusations  de  trahison  et  d'incapacité,  les  véritables  causes 
du  temps  d'arrêt  qui  s'est  produit  dans  leurs  affaires.  Les  Italiens  avaient  eu, 
au  mois  de  mars ,  un  beau  mouvement.  Ils  avaient  engagé  la  partie  d'une 
manière  brillante  et  avec  une  résolution  qui  promettait  un  dénouement  rapide 
et  un  succès  complet.  Si  les  chefs  eussent  soutenu  cet  élan  et  continué  la  pensée 
nationale  au  nom  de  laquelle  s'étaient  levées  les  barricades  de  Milan,  l'ennemi 
serait  déjà  chassé  du  sol  italien.  Tous  les  efiforts  devaient  tendre  à  accroître,  à 
restorrer  ce  faisceau  des  volontés  et  des  forces  nationales,  en  écartant  avec  soin 
les  questions  incidentes  qui  pouvaient  introduire  des  germes  de  discussion.  Le 
contraire,  malheureusement,  n'a  pas  manqué  d'arriver.  L'ennemi  n'avait  pas 
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dépassé  le  Mincio,  que  la  discorde  était  déjà  parmi  les  vainqueurs.  Tout  en 
proclamant  bien  haut  la  nécessité  de  F  union,  chacun  a  pris  sa  part  des  que- 
relles. Des  questions  intempestives  de  liberté  publique  et  d'organisation  inté- 
rieure sont  venues  se  jeter  à  la  traverse  et  détourner  les  esprits  du  seul  but  qu'on 
devait  avoir  en  vue.  Rome,  sous  ce  rapport,  n'a  eu  rien  à  envier  à  Florence, 
qui  n'est  point  restée  au-dessous  de  Turin.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  qui  s'est 
passé  depuis  quelque  temps  dans  ces  différentes  parties  de  l'Italie  suffira  pour 
apprécier  cet  état,  d'où  peuvent  sortir  les  plus  grands  dangers.  Dans  ces  trois 
tilles,  les  nouvelles  assemblées  législatives  sont  entrées  en  fonctions.  Les  pre- 
miers actes  de  ces  réunions  méritent  d'être  suivis.  Us  sont  une  nouvellç  révéla- 
tion de  l'esprit  public,  qui  ne  s'était  encore  manifesté  en  Italie  que  par  la  voie 
de  la  presse. 

A  Rome,  la  chambre  des  députés,  convoquée  pour  le  5  juin ,  n'a  pu  se  trouver 
en  nombre  et  commencer  ses  délibérations  que  le  9.  Ce  jour-là,  a  eu  lieu  la 
première  séance  réelle,  dans  laquelle  le  comte  Mamiani,  ministre  de  l'intérieur, 
a  lu  le  programme  du  cabinet.  Si  le  gouvernement  constitutionnel  n'existait  pas, 
a-t-il  dit,  c'est  pour  Rome  qu'il  faudrait  l'inventer.  Telle  est  aussi  notre  opinion. 
La  question  de  la  séparation  des  pouvoirs  et  de  la  sécularisation  de  l'administra- 
tion est  un  problème  difficile  qui  ne  peut  être  résolu  qu'avec  l'aide  du  temps  et 
avec  beaucoup  de  patience;  pendant  bien  des  années  encore,  ce  sera  la  pierre  d'a- 
choppement du  gouvernement  romain;  mais  le  système  constitutionnel  est  le  seul 
qui,  mettant  à  l'abri  la  personne  du  souverain,  ici  vraiment  inviolable  et  sacrée, 
permette  d'accomplir  cette  périlleuse  transition.  Les  Italiens  se  sont  plaints  de 
dissentimens  qui  existeraient  entre  le  pape  et  son  ministère,  sans  songer  que  si, 
dans  les  autres  états  constitutionnels,  l'identité  d^  vues  n'est  point  rigoureuse- 
ment nécessaire  entre  le  souverain  qui  règne  et  ses  ministres  qui  gouvernent, 
elle  doit  l'être  à  Rome  bien  moins  encore,  et  qu'ici  le  double  caractère  du  sou- 
verain doit  forcément  le  conduire  à  des  actes  qui  u'impliquent  pas  une  contra- 
diction forcée  avec  lui-môme  ni  un  dissentiment  réel  avec  ses  ministres.  Comme 
pape.  Pie  IX  a  publié  cette  encyclique  dans  laquelle  le  chef  de  la  chrétienté,  fidèle 
à  son  rôle,  condamnait  l'effusion  du  sang;  comme  souverain  temporel,  il  a  laissé 
agir  ses  ministres.  Pouvait-on  exiger  de  lui  davantage?  Le  cabinet  Mamiani  et  la 
chambre  des  députés  ont  voté  comme  il  leur  a  plu  la  continuation  de  la  guerre;  ils 
ont  décidé  que  de  nouvelles  troupes  iraient  à  la  frontière,  que  des  volontaires  se- 
raient enrôlés  et  des  subsides  levés.  Cela  est  bien ,  mais  il  y  a  peu  d'argent  dans 
les  caisses  de  l'état,  et  les  volontaires  ne  se  présentent  pas  à  l'enrôlement.  Les 
civict,  qui  avaient  pris  les  armes  dans  le  principe  et  fait  assez  bravement  leur 
devoir,  sont  rentrés  et  restent  chez  eux.  Avant  que  le  général  Durando  eût 
capitulé  dans  Vicence,  ils  s'étaient  déjà  dispersés,  sous  prétexte  que  l'encyclique 
du  pape  pe  leur  permettait  plus  de  porter  les  armes.  Aujourd'hui ,  ils  préfèrent 
les  causeries  du  Forum  aux  fatigues  de  la  guerre,  et,  comme  au  temps  de  Ci- 
céron,  ils  se  plaisent  surtout  aux  joutes  de  la  tribune  aux  harangues,  du  haut 
de  laquelle  leurs  orateurs  soutiennent  intrépidement  la  guerre  contre  l'oppres- 
seur de  la  patrie  et  demandant  avec  indignation  s'il  est  vrai  que  quelques-uns 
songent  à  invoquer  un  secours  étranger  alors  que  l'Italie  doit  se  libérer  elle- 
même.  Quant  au  peuple,  qui  n'a  d'autre  croyance  que  le  pape  et  qui  soupçonne 
M.  Mamiani  et  ses  amis  de  vouloir  la  république,  il  se  montre  peu  disposé  à 
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Les  élecli^s  4e  To6C««iie  n'ont  |>asiiMnaeQé  àia  chaiBbre«NBi«€Ml  i^p«bKcim 
;|Lie  peuple  4e  ce  pays,  q^'op  ayait  bien  pu^émou^voir  par  Ui  baiae  de  Foppnasaioii 
étrangère,  a;  montré  une  grande  indifTérenee  pour  fexei^cice  de ;8es  éwiX&éittr- 
,|oravx.  LeSiToscms,  sauf  les  tracasseries  d'une  poliee  k  llautricUeiine ,  ioiii«k- 
^ient  aivant  la  réforine  d'une  dose  de  liberté  et  de  bien-être  plus  qwe  aufiisaale 
Itour. qu'il  ne  leur  se«ible  pas  maintenant  supedlu  de  faire  défendre  ilenkirs  4iiaMs 
par  desr  iQandataires.  Leur  mandataire,  disentrils,  c'est  Léopoi4,.ret  la^plupait, 
très  satisfaits  d.e  la  faïQoa  dont  le  gra^d-duç  a  défendu  ju^u'ici  ces  dmAs^-^'als 
^e  comprenaient  pas,  et  protégé  leurs  doiux  loisirs,  qu'ils  comprennent  beauooHi) 
mieux,  la  plupart  ont  inscrit  sur  leurs  bulletins  le  nom  de  ce  prinoe,  ^i  est  en 
effet  un  modèle  de  bonté  paternelle.  On  peut  juger,  d'après  ce  fait,  4e  l'appui 
<que  trouveraient  en  Toscane  les  partisans  4e  la  république  ou  îles  aibentistes, 
autre  espèce  d'unitaires  <}ui  prétendent  à  la  réunion  de  toute  la  péninsule  sons 
le  sceptre  de  Charles-Albert.  Les  Toscans  se  sont  battus  pour  la  cause  4e  l'indé- 
pendance, ils  font  en  ce  moment  encore  4e  nouveaux  eavuis  de  troupes;  mais 
ils  ne  veulent  point  changer  de  prince,  ni^tre  incorporés  au  Piémont.  11  o'y  a 
ià  aucune  contradiction,  et  leurs  prétentions  ne  sont  nullement  anti-nationales, 
q4ioi  qu'en  puissent  dire  les  unitaires  purs.  Ceux-ci  sont  en  petit  Aornbi^e  À 
Florence;  leur  quartier^général  est  à  Livourne,  ville  de  tout  teoips  faotieuse  «t 
amie  des  agitations  politiques.  Un  journal  nouveau,  le  Conciliateur,  s'estiondéià 
Florence  sous  la  direction  du  marquis  Gino  Cappoui,r4ans  la  pensée  avouée  de 
combattre  les  tendances  albertistes.  Le  patriotisme  jbien  connu  de  M.  Cappooi.et 
l'autorité  de  son  nom  sont  une  garantie  suffisante  pour  qu'on  ne  soupçonne  ipas 
le  ConcilicUeur  d'être  un  organe  réactionnaire.  Le  jojjrnal  répond,  au  contraifle, 
À  un  Sentiment  national  très  prononcé.  Les  tentatives  des  albertistes  et  des  ré^ 
publicains  ont  éveillé  la  méfiance  dans  les  esprits.  D'un  autre  côté,  la  prise  4e 
possession  par  les  Piémontais  d'un  district  de  la  Lunigiana,  qui  avait  été  dia^ 
trait  dernièrement  de  la  Toscane  pour  être  réuni  au  duebé  de  Parme,  a  soulievé 
4es  mécontentemcns  contre  ce  qu'on  a  appelé  l'insatiable  ambition  piémonAaise. 
Ordre  a  été  donné  aux  colonnes  qui  s'étaient  mises  en  marche  pour  la  LonibaifAie 
de  ne  pas  dépasser  Bologne,  jusqu'à  ce  que  le  gouyernement  toscan  eût  i^u4es 
explications  satisfaisantes.  Avec  un  peu  de  prudence,  il  eût  été  facile  4ë  pré^ 
venir  des  différends  qui,  si  légers  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  prennent  4es  pto- 
portions  considérables  et  peuvent  «avoir  de  regrettables  résultats  au<moQiQQi>oè 
il  importerait  de  resserrer  les  liens  relâchés  de  l'uuion  italienne. 

Mais  c'est  surtout  en  Piémont  et  sur  le  théâtre  même  des  événemens  queis'a^ 
gitent  des  rivalités  dangereuses  et  de  compromettantes  discussions  La  questiaa 
4e  l'annexion  de  la  Lora hardie  a  été,  dans  la  ohanpibre  des  députés .4e  Turin, 
l'occasion  de  débats  orageux,  au  milieu  desquels  a  succombé  le  minist^  BaliM 
dans  la  séance  du  25  juin  dernier.  L^a  déclaration  de  l'adhésion  4es  Lomtordp 
portait  pour  condition  la  convocation  d'une  assemblée  constituante  élue  par  ia 
suffrage  universel,  laquelle  devait  discuter  et  poser  les  >ba8es  d'une  nouvelle 
Qioi>archie  constitutionnelle  sous  le.sceptre  de  la  .maison  4e  Savoie.  Le  mm^ 
tère,  voyant  dans  cette  rédaction  une  forme  iropérative  4oat  l'adoption  pouvait 
BietU:e  en  péril  les  droits  hér,é4itaires  et  actuels  de  la  coAuroaue  piémontaise*  Vm 
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oMÉfUalliie'  pa?  dt^rera  amendéméns  qui  ont  été  siicc«8fci?einent  rejcftés  par  lai 
dliitlibrè.  A  la  suite  dé  cet  échec;  MMi  BaM)o,  Sclopis,  Paireto,  Ricci  et  leor^  col- 
lè^tfes  ont  déposé  leurs  portefeuHleei  Leutv successeurs  ne  sont  pohtt  encore^ 
oUteieilémént  ^lésigtiés^.  Une  liste-  dans  laqfvelle  entrerait  le  comte  Casati,  de 
MHair;  le  mai^ins'de  Brignole-Sâles,  amtasadear  de  Sardaigne  à  Paris;  le  comte 
de^Cafteay,  ete^,  a  été  présentée;  mais^  jdsq»*à  ce  qve  les  relations  entre  les  noit^ 
sellée  et  les  anciennes  provinces  de  la  nÉonarebie  soient  réglées  et  que  les  Vé^ 
nlieifs  et4esf  Loïkibards  puissent  prendt^  part  aux  affaires  avec  les  Piémon<ais;> 
t0ift4cDmbinaiB0nr  ministérielle  sera  transhoii<e.  On  à  accusé  le  cabinet  Baibo  de 
nmiqvier  d'homogénéité;  d^ici  è^long'teibps  sess«ecefl6eurs  seront  probablemeni 
pksqte  lui  en  botte  à  ce  reproche. 

Le  DiiDistère  Balbo,  formé  sous  une  inspiration  libérale,  ainsi  que  Tindiquait 
lé  ehoii  de  son  chef,  a  eu  le  malheur  d*étre  renversé  par  Topposition  libérale^ 
etf^tlr  un^  gestion*  qui  semblait  ne  devtlir  être  que  le  couronnement  de  la  poli* 
tl^ve  soutenue  par  Fauteur  des  Speranoê  (^Italia  long-temps  avant  qu'il  espé-^ 
râl  d^arrif er  au'  pouvoir.  Il  est  évident  qu'en  combattant  le  mode  d'anneiioD 
proposé  par  les  Lombards,  les  minières  ne  voulaient  qu'assurer  à  la  couronne 
de  justes  garanties!  centre  les  prétentions  républicaines  qui  se  sont  produite» 
à' Milan  et  à  Venise,  et  qui  sans  doute  créeront  de  graves  embarras,  lorsque  la 
présence  ^les  Afitrichiens  ne  sera  pl^s  pour  elles  un  frein.  Malheureusement,  à 
ces  motife  dictés  par  une  haute  prudence  se  sont  ajoutées  des  considérations 
dl^un  ordre  moins  élevée  et  le  cabinet  a  eu  le  tort  de  compliquer  la  question 
é'an  incident  dans  lequel  il  a  paru  prendre  en  main  la  cause  d'une  coterie' 
artsioeratiqae  et  se  faire  le  champion  d'un  intérêt  de  clocher.  Turin  veut  rester 
capitale.  Thm  le  petit  état  du  Piémont,  Turin,  jusqu'à  ce  jour,  offrait  comme 
tne  réduction  de  Versailles.  La  constitution  aristocratique,  l'influence  du  clergé, 
javàiient  conservé  toutes  les  vieilles  formes  et  les  traditions  disparues  de  la' 
plupart  des  monarchies  de  l'Europe,  et  que*  la  royauté  de  l'Italie  septentrionale 
àëîi  pour  toujoum  abdiquer,  si'  elle  veut  se  mettre  en  accord  avec  l'esprit  des 
ia^ilutions  constitutionnelles  et  aussi  avec  les  nMsurs  libérales  de  ses  nouveaux 
mijetê  de  Lombardie;  Les  Turinois,  cependant,  tiennent  par-dessus  tout  à' 
aifoti^  chet  eux  la  ceiur.  Que  Charles-Albert  condescende  au  désir  de  ses  sujets, 
fi^il^^e  sa  résidenise  personnelle  à  Turin,  lorsqoe^son  gouvernement^sera  assis 
sar  des  bases  solide»,'  lorsqu'une  cenfraHsation  tigoureuse  aura  relié  les  été- 
tiens  encoriB  bien  désunis  de  son  nouveau  royaume,  il  n'y  aura  peut-être  pas 
Mi^d'itieon^ériienB  graves  !  un  roi  constHutionnel  peut  bien  ne  pas  résider;  mais^ 
entre  ipiev In^  prétention  élevée  par  les  Turinois  estasses  intempestive  dans  utf 
iMment  dîr  f  existence  dn  royaume  de  l'Italie  septentrionale  n'est  rien  moimr 
iln'assprée,  elle  est  tout-èhfatt  inadmissible  en  ce  qui  concerne  le-  siège  effectif 
ihi'giMvemetnent  et  le  centre  de  l'administration.  Milan  seul  peut,  par  sa^ 
yositimr  «entraxe,  pl»r  son  importance  et  ses  tichesses,  tenir  la  balance  égaté* 
entre  Venise  et  Gènes,  entre  le  Piémont  et  les  grands  duchés  de  la' rive  droits 
du  Pô,  désormais  réunis.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion 
sont  trop  évidentes  pour  n'avoir  pas  frappé  les  esprits  même  les  plus  prévenus; 
aussi  la  majorité  du  parlement  piémontais  leur  a-t-elle  donné  gain  de  cause. 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  la  minorité  s'appuyait  sur  un  sentiment  de 
jour  en  ji«r*plns^  prononcé  en  Piémont,  et  que  les  événemens  ne  justifient  que 
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trop  :  nous  voulons  parler  du  légitime  mécontentement  qu'inspire  la  conduite 
des  Milanais  et  des  Vénitiens  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Le  Pié- 
mont a  seul,  en  réalité,  mis  sur  pied  des  forces  effectives;  il  en  rassemble  cha- 
que jour  de  nouvelles.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses  extraordinaires,  il  a  mis 
à  nu  ses  réserves,  et  le  dernier  ministère  avait  proposé,  il  y  a  peu  de  jours, 
divers  expédiens,  dont  les  principaux  étaient  :  rétablissement  d'un  imp^>t  lo- 
catif, une  augmentation  de  50  pour  iOO  sur  la  contribution  directe,  et  enfin 
un  impôt  de  12  millions,  garanti  sur  les  biens  de  Tordre  de  chevalerie  de 
Saint-Maurice  et  Lazare.  Or,  tandis  que  le  Piémont  s'épuise  d'hommes  et  d'ar- 
gent, quels  sont  les  efforts  tentés  par  le  Milanais,  l'état  vénitien  et  les  autres 
provinces?  Les  populations  de  ces  contrées  ne  sont  point  aguerries,  il  est  vrai, 
et  feraient  en  ligne  de  fort  mauvais  soldats.  Le  général  La  Marmora,  envoyé  à 
Venise  par  Charles-Albert,  n'a  pu,  malgré  les  soins  les  plus  assidus,  parvenir  à 
y  rassembler  et  à  organiser  un  corps  de  troupes;  les  Milanais  ont  su  se  défen- 
dre contre  les  Autrichiens  derrière  leurs  barricades;  depuis,  ils  se  sont  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  enrégimenter  des  volontaires,  dont  on  n'a  pas 
vu  encore  un  seul  bataillon;  mais  Venise,  Milan  et  la  Lombard ie  sont  riches, 
plus  riches  que  le  Piémont  :  à  défaut  d'hommes,  on  peut  y  trouver  de  Targent. 
Le  gouvernement  de  Milan  a  décrété  un  emprunt  que  personne  ne  couvre. 
Est-ce  là  du  patriotisme?  En  revanche,  on  crie  bien  fort  à  Milan,  on  veut  déclarer 
la  patrie  en  danger,  on  parle  de  lovée  en  masse,  de  mesures  révolutionnaires, 
on  pérore,  on  déclame,  et  l'on  n'agit  pas.  Le  Piémont,  seule  force  réelle  et 
organisée  de  l'Italie,  sur  qui  retombent  tous  les  sacrifices,  devra-t-il  être  absorbé 
par  la  Lombardie?  En  un  mot,  dans  la  réorganisation  du  nord  de  la  péninsule, 
est-ce  l'élément  italien  ou  l'élément  piémontais  qui  doit  prédominer? 

Là  est  le  germe  de  dissensions  profondes  qui  se  continueront  certainement 
dans  l'assemblée  constituante  où  doivent  se  réunir  les  représentans  de  l'Italie 
septentrionale.  Les  discordes  que  nous  venons  de  constater  sur  plusieurs  \mnts 
de  l'Italie,  et  qui  n'ont  point  attendu  pour  se  produire  que  l'indépendance  du 
territoire  fût  assurée,  sont  peut-être  encore  plus  menaçantes  pour  l'avenir  qu'elles 
ne  sont  dangereuses  dans  le  présent.  A  Rome,  où  l'activité  des  esprits  tend  de 
plus  en  plus  à  se  concentrer  dans  une  lutte  périlleuse  contre  le  pouvoir  tem-. 
porel  de  la  papauté;  à  Florence,  où  un  sentiment  de  palriotisme  bien  légitime 
refroidit  la  nation  à  l'endroit  de  la  cause  nationale;  à  Turin,  à  Milan,  à  Venise, 
qui  seront  autant  de  champs  de  bataille  pour  les  rivalités  provinciales,  partout 
des  symptômes  identiques  se  produisent,  et  en  vérité,  devant  l'indifférence, 
bien  prononcée  des  masses  pour  les  questions  de  pure  liberté,  devant  l'ab-» 
sence  d'esprit  politique,  qui  caractérise  la  plus  grande  partie  de  la  couche 
bourgeoise,  dans  laquelle  reste  encore  concentré  le  libéralisme  italien,  on  est 
quelquefois  en  droit  de  se  demander  si,  loin  d'être  mûre  pour  la  république 
que  certains  utopistes  ont  la  prétention  de  lui  imposer,  l'Italie  est  suffisamment 
préparée  aux  institiitions  parlementaires  dont  elle  fait  les  premiers  essais. 
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Dans  le  grand  bruit  que  fait  en  ce  moment  à  nos  oreilles  le  tourbillon 
de  nos  affaires  intérieures,  peut-on,  sans  être  trop  mal  venu,  i^éclamer 
un  instant  d'attention  pour  notre  politique  étrangère?  On  en  doute  en 
vérité,  et  il  n'y  aurait  pas  trop  moyen  de  se  plaindre,  si  ou  nous  la  re- 
fusait. Inquiets,  comme  nous  le  sommes,  pour  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cber,  inquiets  chaque  matin  pour  la  fin  du  jour,  et  chaque  soir 
pour  le  lendemain,  tout  ce  qui  exige  qu'où  porte  un  peu  loin  ses  re- 
gards nous  parait  au-dessuè  de  nos  forces  et  d'un  intérêt  secondaire. 
Nous  refoulons  nos  susceptibilités,  naguère  encore  si  vives,  de  dignité 
nationale  et  d'influence  politique,  comme  on  renonce  à  des  jouissances 
superflues  qui  rappellent  douloureusement  une  prospérité  passée,  et 

(1)  Ce  travail  D^est  peut^re  pa«  d'accord  en  tout  point  atec  la  ligne  que  nom  avons 
soivie  dans  les  affaires  dltalie;  mais  il  nous  vient  d'une  soitrco  trop  sûre,  trop  hono- 
rable, pour  que  nous  ne  l'accaeilUons  pas  avec  empresseuAént  :  il  est  d'ailleurs  de  na- 
ture à  jeter  nn  jour  nouveau  sur  la  politique  extérieure  de  la  France  depuis  la  révolu- 
lion  de  février.  (N.  d.  D.) 
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quand,  le  matin,  en  jetant  les  yeux  sur  le  journal,  on  s'est  assuré  que 
la  guerre  n'était  menaçante  sur  aucun  point  de  l'horizon,  on  se  tient 
pour  satisfait,  et  on  prête  l'oreille  au  bruit  du  rappel  qui  bat,  de  la 
garde  qui  passe,  ou  aux  sourds  grondemens  de  l'étneute. 

Il  faut  faire  violence  pourtant  à  ces  préoccupations  si  tristement  ex- 
plicables. Quelque  danger  qui  la  presse  dans  son  propre  sein,  il  n'est 
pas  permis  à  la  France  de  se  désintéresser  de  sa  grandeur,  car  c'est, 
après  tout,  dans  le  naufrage  de  ses  institutions,  dans  le  laborieux  et 
incerlain  enfantement  de  ses  destinées  futures,  le  seul  bien  connu  qui 
lui  reste.  Si  quelque  enseignement  résulte  de  si  fréquentes  révolutions, 
c'est  que  toutes  les  institutions  sont  fragiles  et  trompent  l'attachement 
qu'on  leur  porte;  mais  c'est  aussi  qu'au  milieu  de  la  mobilité  desévé- 
nemens  il  y  a  un  intérêt  français  qui  les  domine,  et  qu'on  peut  aper- 
cevoir au  travers  de  tous  les  nuages.  C'est  sur  ce  cap  qu'on  doit  mettre 
sa  boussole  dans  la  tempête.  Moins  que  jamais,  —  précisément  parce 
que  nous  ne  savons  dans  quelle  forme  poOtique  ou  sociale  la  fortune 
capricieuse  de  la  France  a  l'intention  de  s'arrêter,  — il  doit  être  permis 
de  sacrifier  entièrement,  même  aux  plus  urgentes  questionsde  politique 
intérieure,  le  souci  de  notre  grandeur  au  dehors.  Ou  il  faut,  en  effet, 
que  tout  patriotisme  périsse,  étouffé  par  le  soin  exclusif  de  la  défense 
personnelle,  ou,  comme  on  ne  peut  s'attacher  à  l'inconnu,  c'est  aux 
intérêts  généraux  de  la  France,  en  dehors  de  toute  question  de  gou- 
vernement, qu'il  faut  reporter  tout  ce  que  nous  avions  pu  consacrer 
aux  affaires  publiques  de  sentiment  et  d'ardeur.  11  faut  réserver  son 
dévouement  pour  quelque  chose  de  plus  élevé  que  de  long-temps  les 
gouvernemens  ne  pourront  être. 

Ce  sera  là,  nous  l'espérons,  notre  excuse,  auprès  des  lecteurs  impa- 
tiens, pour  essayer  de  soumettre  aujourd'hui  à  un  examen  sévère  la 
situation  que  quelques  mois  de  révolution  ont  faite  à  la  France  au 
dehors.  Ce  sera  aussi  l'explication  du  point  de  vue  où  nous  entendons 
nous  placer.  Bien  des  gens  s'imaginent  qu'après  une  révolution  tout 
est  changé,  qu'on  va  faire  tout  autrement  que  ses  prédécesseurs,  que 
tout  ira  de  soi,  simplement,  facilement,  dans  des  voies  toutes  nouvelles. 
L'illusion  est  ordinaire,  surtout  à  certains  partis,  accoutumés  à  tran- 
cher de  tout  et  à  tourner  en  raillerie  toutes  les  traditions,  sorte  d'arro- 
gance qu'ils  savent  souvent  parfaitement  concilier  avec  la  plus  grande 
pauvreté  d'inventions  nouvelles.  Je  n'ai  jamais  pu  partager  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  m'a  toujours  semblé  qu'une  nation  pouvait  bien  affai- 
blir par  ses  convulsions  intérieures,  mais  changeait  beaucoup  moins, 
au  point  de  vue  de  l'étranger,  sa  position  qu'elle  ne  pense.  Les  mêmes 
intéré^,  les  mêmes  embarras  demeurent,  et  enferment  un  homme 
sensé  a  ipeu  près  dans  la  même  ligne  de  conduite.  H  y  a  donc  une  po- 
litique nécessairement  commune  à  tous  les  gouvernemens,  et  qui  peut 
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servir  de  terrain  et  de  point  de  départ  à  une  disonmion  loyale,  indé'^ 
pmdante  de  toute  question  de  personnes  et  de  partis.  Force  est  bien 
dPaillenrs  d'agir  ainsi,  car,  dans  le  torrent  qui  nous  entraîne,  où  pren^^ 
drait-on  les  personnes  pour  les  attaquer?  Celles  d'hier  ne  sont  déjà 
plus  celles  d'aujourd'hui;  pendant  que  nous  méditims  d'écrire  ces 
lignes,  un  second  coup  de  v^it  a  balayé  la  plupart  des  hommes  qu'avait 
apportés  aui  aflRûres  le  flot  de  février  : 

Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  emporte. 

Le  pouvoir  presque  entièrement  renouvelé  qui  leur  a  succédé,  ce 
pouvoir  dont  la  France  a  déjà  beaucoup  reçu  et  attend  plus  encore, 
n'est  sans  doute  pas  engagé  dans  les  reproches  que  nous  allons  adresser 
à  celui  qu'il  a  remplacé,  et  rien  ne  serait  plus  injuste  que  de  les  faire 
lemonter  jusqu'à  lui;  mais,  aussitôt  qu'il  aura  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître et  d'essujer  la  poudre  du  combat  dont  il  est  encore  couvert» 
il  ne  restera  étranger  ni  aux  intérêts  que  nous  allons  essayer  d'exposer, 
ni  aux  devoirs  que  ces  intérêts  font  naître.  Innocent  des  fautes  de  ses 
prédécesseurs,  il  prend  malheureusement  avec  leur  héritage  l'obliga- 
tion de  les  réparer. 

Si  l'on  veut  donc  s'enquérir,  à  un  point  de  vue  général ,  des  intérêts 
qui  dominent  la  politique  française  depuis  cinquante  ans  et  dont  on 
peut  demander  compte  à  tous  les  gouvernemens,  on  en  reconnaîtra 
assurément  deux  principaux,  le  vieil  et  séculaire  intérêt  de  la  puts- 
aance  de  la  France  en  Europe,  comme  état  continental  et  maritime, 
celui  qui  prévalait  seul  dans  les  conseils  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV; 
l'intérêt  nouveau  du  développement  des  principes  libéraux  et  (si  l'on 
veut)  démocratiques,  de  la  liberté  politique  contre  le  pouvoir  absolu  et 
de  l'égalité  contre  le  privilège.  Rester,  d'une  part,  une  des  premières 
puissances  d'Europe,  peser  dans  les  destinées  du  vieux  monde  à  la  fois 
par  sa  force  propre  et  par  des  alliances  heureusement  combinées,  tenir 
en  équilibre  entre  eux  les  états  du  continent  et  l'Angleterre  en  échec  sur 
les  mers;  de  l'autre,  demeurer  l'Objet  des  symimlhies  de  tous  les  peu- 
ples qui  aspirent  à  l'indépendance  et  se  maintenir  à  la  tête  du  mouve- 
ment libéral  dont  elle  a  donné  le  branle,  c'est  la  double  face  sou»  la- 
quelle la  politique  française  a  dû  se  présenter  successivement  à  tous 
csux  qui  l'ont  dirigée,  quelque  velléité  particulière  que  leur  origine 
ait  pu  leur  inspirer.  Révolutionnaire  dans  ses  débuts,  et  promenant, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  les  idées  de  4789,  le  sabre  à  la  main,  à 
travers  le  monde,  le  pouvoir  impérial  avait  cependant  fini  par  recher- 
cher et  prôner  singulièrement  les  traditions  de  Louis  XIV.  Peu  libéral 
assurément  dans  ses  goûts,  le  gouvernement  de  la  restauration  a  ce- 
pendant toujours  été  contraint  d'appuyer,  bien  que  timidement,  en 
JEurope,  les  tendances  constitutionnelles  modérées.  Pendant  les  dix- 
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huit  ans  du  gouvernement  qui  vient  de  périr,  ç*a  été  un  des  artifices 
de  la  très  vive  opposition  qui  lui  était  faite,  sur  les  questions  de  politique 
étrangère,  de  se  placer  tour  à  tour  à  Fun  et  à  l'autre  de  ces  points  de 
vue,  de  lui  demander  en  même  temps  la  propagande  révolutionnaire 
et  rapide  de  la  convention  et  la  politique  savante,  calculée,  parfois  ma- 
chiavélique, des  Torcy  et  des  Choiseul.  De  là  ces  combats  successive- 
ment livrés  par  l'opposition  d'alors  pour  ou  contre  l'alliance  anglaise, 
suivant  qu'on  envisageait  l'Angleterre  ou  comme  un  grand  état  libéral 
ou  comme  notre  antique  rivale.  De  là  ces  reproches  faits  tour  à  tour 
et  de  manquer  d'influence  dans  les  conseils  de  l'Europe  et  d'y  être 
admis  trop  avant  dans  l'intimité,  reproches  souvent  assez  difficiles  à 
concilier,  et  qu'il  serait  certainement  très  inopportun  de  discuter  au- 
jourd'hui, mais  qui  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  la  France  a  le 
sentiment  de  ce  double  caractère  de  ses  intérêts,  qu'elle  entend  que 
ceux  qui  la  gouvernent  les  fassent  marcher  sur  la  même  ligne,  et  que 
si  elle  leur  rend  parfois,  par  ses  volontés  impatientes,  l'accord  assez  dif- 
ficile à  établir,  elle  prendrait  encore  plus  mal  qu'on  fit  le  sacrifice  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  élémens  de  grandeur. 

Sortis  d'une  réaction  sanglante  et  momentanée  contre  les  armes  et 
les  idées  de  la  France,  les  traités  de  1815,  de  douloureuse  mémoire,  ont 
dû  chercher  à  la  blesser  dans  ses  deux  points  sensibles,  à  détruire  à  la 
fois  sa  puissance  politique  et  son  infiuence  morale.  Étouffer  partout  le 
principe  libéral,  cerner  en  même  temps  le  développement  militaire  de 
la  France  par  une  ceinture  de  forteresses,  ce  fut  le  plan  des  alliés  vaui- 
queurs,  plan  sagement  combiné  à  leur  point  de  vue,  s'il  avait  pu 
réussir;  mais  il  est  arrivé  aux  alliés  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  rem- 
.portent  par  un  hasard  de  journée  une  victoire  d'un  moment  sur  cette 
force  deschoses,  plus  puissante  à  la  longue  que  la  force  même  desarmes. 
La  victoire  elle-même  est  restée  impuissante  entre  leurs  mains.  Ni  l'u- 
nité territoriale  de  la  France  ni  son  état  social,  dont  on  redoutait  tant  le 
contagieux  exemple,  n'ont  pu  être  entamés  par  nos  revers  de  1815.  Ce 
fut  la  robe  sans  couture  qu'on  n'osa  point  déchirer.  Les  alliés  nous  lais- 
sèrent, comme  contraint^  par  une  main  supérieure,  toutes  nos  forces, 
diminuées  sans  doute»  mais  prêtes  à  se  relever.  Avis  à  tous  ceux  qui, 
190US  quelque  étendard  que  ce  soit,  de  réaction  ou  de  révolution,  tentent 
de  changer,  par  la  violence,  la  constitution  providentielle  d'une  grande 
société.  Il  est  des  tentatives^  impossibles  qui  échouent  dans  leur  succès 
même,  et  à  qui  Dieu  ne  semble  donner  un  instant  l'avantage  que  pour 
mieux  faire  éclater  leur  vanité. 

Les  traités  de  1815  n'ont  donc  pu  empêcher  la  France  de  reprendre 
son  rôle  en  Europe,  et  chaque  jour  avec  plus  de  liberté  et  de  succès. 
C'est  ce  qui  explique  ses  sentimens  et  aussi  sa  politique  constante  à  l'é- 
gard de  ces  mêmes  traités.  D'une  part,  il  lui  était  impossible  d'en  pro- 
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nonc^  le  nom  sans  douleur  et  de  les  accepter  comme  la  constitution 
définitive  de  TEurope,  car  ils  réveillent  de  pénibles  souvenirs  et  con- 
tiennent des  clauses  qui  blessent  ses  susceptibilités,  ses  sympathies  et 
même  son  sens  moral;  de  Tautre,  le  sentiment  de  la  force  qu'elle  avait 
recouvrée  malgré  eux,  et  qu'à  lui  seul  le  temps  augmentait,  lui  avait 
fait  renoncer  à  les  déchirer  violemment  et  à  mettre  de  nouveau  au  ha* 
sard  de  la  guerre  sa  prospérité  croissante  et  le  progrès  naturel  de  son 
influence.  Accepter,  pour  un  temps  dont  la  Providence  se  chargerait  de 
marquer  le  terme,  la  situation  sortie  des  traités  de  4815,  sans  goût  as- 
surément, mais  aii^ssi  sans  dépit,  et  continuer  tranquillement  sa  mar- 
che, en  se  jouant  des  entraves  qu'on  avait  essayé  de  lui  imposer,  telle 
est  la  voie  dans  laquelle  le  nouveau  gouvernement  issu  le  24  février  de 
la  dissolution  de  tous  les  pouvoirs  publics  a  trouvé  la  politique  française. 

Il  faut  le  reconnaître,  il  a  eu  sur  ce  point  et  dès  le  premier  instant  le 
bon  sens  de  s'y  conformer.  On  pouvait  craindre,  à  cet  égard,  les  sou* 
venirs  assez  récens,  les  engagemens  assez  formels  du  parti  dont  il  sor- 
tait. On  se  rappelait  avec  quelque  inquiétude  les  déclamations  de  1830 
sur  les  nationalités  opprimées,  sur  les  frontières  naturelles,  —  le  soulè- 
vement excité,  même  dans  la  dernière  discussion  de  l'adresse,  par  cette 
déclaration  d'un  ministre  que  les  traités  de  4815  étaient  acceptés  par  la 
France.  Cette  crainte  n'a  pas  été  réalisée.  Le  simple  embarras  du  ma- 
niement des  affaires,  le  sentiment  si  instructif  et  si  puissant  de  la  res- 
ponsabilité personnelle,  le  changement  d'idées  qui  s'opère  chez  tout 
homme  en  passant  de  Topposition  au  pouvoir,  l'instinct  d'équilibre  qui 
lui  fait  modérer  sa  marche  à  de  telles  hauteurs  et  sur  le  bord  de  tels 
précipices,  toutes  ces  causes  réunies  ont  opéré  sur  les  vainqueurs  de 
février  avec  une  rapidité  qu'on  eût  difficilement  prévue.  Quinze  jours 
n'étaient  pas  écoulés  depuis  le  changement  de  gouvernement,  que  nous 
étions  rassurés  contre  toute  idée  d'une  rupture  violente  des  traités  de 
1815.  Ces  traités  étaient  maintenus  dans  un  manifeste  solennel,  sinon 
comme  droit,  au  moins  comme  fait  à  modifier  fun  commun  accord,  et  la 
division  territoriale  qu'ils  ont  consacrée  en  Europe,  acceptée  comme 
foini  de  départ  de  nouveaux  arrangemens  à  conclttre. 

Il  y  avait,  sans  doute,  beaucoup  à  dire  sur  le  texte  même  de  cette  dé- 
claration. Les  amateurs  de  droit  des  gens  se  montraient  cunenx  de  sa- 
voir en  quoi  un  fait  à  modifier  d'uii  commun  accord  diffère,  dans  ses 
oonséquences  pratiques,  d'un  traité  valable  en  droit.  Les  gens  de  bonne 
foi,  qui  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  l'opposition  avait 
dit  pendant  dix-huit  ans,  demeuraient  un  peu  surpris  quêtant  d'orages 
eussent  été  soulevés  pour  une  simple  différence  de  terminologie:  A  nn 
point  de  vue  plus  sérieux,  on  pouvait  dire  avec  raison  (et  nous  croyons 
que  la  suite  de  ces  réflexions  ne  le  fera  que  trop  voir)  :  Ou  votre  décla- 
ration ne  signifie  rien,  ou  elle  sape  par  la  base  tout  le  fondement  du 
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droit  publie  de*  TEurope,  sans  être:  en  mesure  de  lui  en  substituer  mn 
nouveau.  Elle  ràluit,  par  conséquent,  tout  l'état  des  netationsdiplcmi»-- 
tiques  à  un  simple  fait,  sans  aucun  droit  précis  pour  Tappuyer,  et  vousi 
expose  à  être  pris  au  dépourvu  par  le  premier  incident  qui  viendra  lesi 
troubler,  et  à  n'avoir  que  la  force  à  lui  opposer.  Vous  faites  comme  un. 
gouvernement  qui  dirait  aux  particuliers:  En  fait,  je  vous  laisse  vos: 
propriétés,,  mais  je  supprime  les  lois  civiles  qui  vous  les  garantissent, 
et  qui  livrerait  toute  la  société  à  la  violence  des  intérêts  privés  et  aui 
hasard  de  la  défense  individuelle.  Malgré  l'importance  de  ces  raisons^ 
qui  sautaient  aux  yeux  de  l'observateur  le  moins  attentif,  le  public  ei^ 
général,  délivré  du  fantôme  de  la  guerre  universelle  et  du  cortège  de> 
terreur  révolufionaaire  dont  elle  eût  été  accompagnée,  s'est  moati^^ 
coulant  sur  les  moyens  mis  en  oeuvre  pour  lui  épargner  cette  extré*^ 
mité,  et,  somme  tonte,  nous  pensons  qu'il  a  bien  fait.  Il  a  compris 
qu'il  est  parfois  nécessaire,  quand  on  a  affaire  à  des  passions  qu'on  ai 
soulevées  soi-même,  de  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  pour  le  taire 
plus  à  son  aise.  Que  si ,  pour  empêcher  une  imprudente  violation  des; 
traités  de  i815«  il  a  fallu  proclamer  qu'ils  n'existaient  plus,  s'il  a  fallit* 
s'y  prendre,  par  conséquent,  avec  les  préjugés  populaires  comme  aveo 
des  enfanst  et  enlever  de  leurs  yeux  l'objet  qu'ils  voulaient  briser,  soit, 
à  la  boana  heure;  l'essentiel  est  que  le  fond  de  notre  politique  raison^ 
^nable  ait  été  conservé  intact  dans  la  tempête.  Il  faut  prendre  en  bonnes 
part^  tout  en  déplorant  leurs  conséquences,  les  artifices  qui  ont  con^' 
couru  à  un  résultat  si  désirable. 

Ainsi  voilà  qui  a  été  bien  entendu  dès  le  premier  jour.  Point  de  pnK* 
v<Katioa  de  notre  part>  point  de  dénonciation  des  traités.  Le  gouver- 
iiemeni  républicain  acceptait,  sur  ce  point,  l'héritage  de  la  monar*? 
chie;  mais,  cdadit,  tout  était-il  fini?  Non,  tout  était  à  peine  commencée 
Nous  évitions  les  périls  de  la  guerre.  Notre  gouvernement  prenait  sur 
lui  les  devoirs  laborieux  de  la  paix,  car,  en  aucun  temps,  ce  n'est  unei 
œuvre*  médiocre  que  de  maintenir,  sans  secousse  comme  sans  faiblesse,, 
au  rang  qui  lui  appartient,  un  grand  état  tel  que  la  France,  au  milieu^ 
des  hasards  qui  le  menacent  et  des  jalousies  qui  l'environnent;  mais  le 
leademaia de  l'avènement  du  nouveau  pouvoir,  cette  tâche  estdevenue 
bien  plus  difficile  encore. 

A  peine,  en  effet,  venait-il  de  mettre  au  jour  sa  déclaration  éqiiivor^ 
que,  bien  qu'au  fond  rassurante  sur  les  traités,  que  ces  mêmes  traités* 
étaient  boideversés,  presque  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  par  les) 
mou  vemens  irrésistibles  et  inopinés  des  populations  soulevées.  En  Alle^ 
magne,  en>  Suisse,  en  Italie,  les  distributions  territoriales  ont  été  brus-* 
quement  remaniées  :  de  nouveaux  états  indépendans  se  sont  formés^ 
d'anciennes  divisions  se  sont  effacées  et  fondues  l'une  dans  l'autre.  Tout 
lo  savant  équilibre  de  forces  établi  à  û  grands  frais  par  le  coogrès^de 
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Vienne  a  été  subitement  renversé.  Pour  peu  que  ce  moutement  vienne 
à  terme,  nous  allons  avoir  une  nouveHe  Europe  à  la  place  de  l'ancienne. 
Qu'a  fait,  qu'a  pensé,  qu'a  dit,  au  milieu  de  tout  cela,  le  gouvernement 
de  la  France?  Quelle  mesure  a-t-il  prise  pour  retrouver  dans  la  balance 
nouvelle  le  même  poids  qu'il  faisait  sentir  dans  l'ancienne?  Fidèles, 
pour  notre  part,  aux  obligations  que  les  conventions  nous  imposaient, 
dans  quels  termes  sommes-nous  avec  tant  d'autres  puissances,  qui  se 
sont  crues  eu  droit  de  s'affranchir  des  leurs?  En  un  mot,  quel  poste 
tenons-nous  dans  fe  branle-bas  général? 

En  l'absence  de  toutes  communications  particulières,  voici,  si  j'ai 
bien  compris  les  documens  officiels,  quelle  a  été,  dans  le  grand  mou* 
vement  qui  s'opère  en  Europe,  l'attitude  prise  par  le  gouvernement 
français.  Partout  où  a  éclaté  une  insurrection  populaire,  que  ce  fût, 
comme  en  Italie,  une  insurrection  nationale  contre  le  joug  de  l'étran- 
ger, ou,  comme  sur  divers  points  de  l'Allemagne,  une  insurrection 
démocratique  et  libérale  contre  le  pouvoir  absolu,  partout,  en  un  mot, 
où  la  volonté  des  peuples,  exprimée  par  la  majorité  véritable  ou  sup^ 
posée  par  une  minorité  violente,  s'est  fait  entendre,  non-seulement  il 
Fa  trouvé  bon,  mais  il  y  a  applaudi,  mais  il  a  même,  au  besoin,  pro- 
pesé soù  assistance.  Il  regarde  tous  ces  événemens,  quels  qu'ils  soient 
et  sans  distinction,  non-seulement  comme  honorables  et  légitimes, 
mais  comme  avantageux  pour  la  France.  H  ne  dispute  point  avec  eux 
pour  de  simples  questions  de  territoire  :  il  ne  leur  marchande  point 
son  assentiment.  Bien  plus,  il  s'en  réjouit  en  quelque  sorte,  comme 
d'un  succès  personnel;  il  y  voit  le  contre-coup  de  la  révolution  de  fé- 
vrier; il  y  voit  le  prélude  d'un  état  nouveau  de  l'Europe,  où  la  shnlli^ 
tude  des  mcBurs  produira  l'accord  parfait  des  intérêts,  et  la  France 
B'aura  plus  de  rivaux  à  craindre,  mais  seulement  des  frères  à  em- 
brasser. La  politique  se  trouve  ainsi  étrangement  simplifiée  [)Our  le 
gouvernement  français.  Toute  sa  tâche  se  réduit  à  proclamer  bien  haut 
les  principes  démocratiques,  qui,  faisant  ensuite  le  tour  du  monde, 
remportent  pour  lui  des  victoires  sans  coup  férir. 

Faui-il  le  dire?  on  éprouve  une  méfiance  instinctive  contre  un  pro- 
gràmnne  si  simple  couronné  de  si  brillantes  espérances,  qui  impose  si 
peu  de  devoirs  à  l'activité  d'un  gouvernement  et  ouvre  une  telle  car- 
rière i  son  imagination.  Et  cependant  comment  faire  pour  ramener  à 
une  appréciation  pratique  ces  illusions  généreuses?  Où  trouver  nn  pâ- 
nchute  pour  descendre  de  ces  nuages?  Essayons  cependant  d'être  rai- 
MNinable,  au  risque  de  paraître  mesquin  et  égoïste;  tftchons  de  conci- 
dlier,  s'il  est  possible,  un  calcul  sensé  de  nos  intérêts  avec  le  juste 
enthousiasme  que  doit  inspirer  à  tout  Français  le  progrès  de  la  noble 
cause  de  la  liberté  européenne. 

En  premier  lieu ,  et  précisément  parce  qu'on  doit  mettre  au  suecës 
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de  cette  cause  un  prix  inestimable,  j'iiésite  à  considérer  comme  au-^ 
tant  de  victoires  remportées  par  elle  toutes  les  révoltes  populaires, 
quels  que  soient  leur  but  et  leur  théâtre.  On  sait  trop,  par  notre  propre 
expérience,  ce  que  les  mouvemens  révolutionnaires  peuvent  coût^  à 
la  liberté  même  qu'ils  prétendent  servir,  et  j'attends  leur  lendemain 
pour  les  juger.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  j'entendais,  du 
haut  de  la  tribune,  des  ministres  se  faire  honneur  de  toutes  les  insur- 
rections qui  éclatent,  pour  un  motif  quelconque,  sur  une  place  publique 
quelconque,  en  inventer  même  au  besoin,  pour  rendre  la  liste  plus 
complète,  qui  n'avaient  jamais  eu  lieu,  je  restais  confondu  d'une  telle 
conflance  chez  des  dépositaires  du  pouvoir,  je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  le  calme  merveilleux  avec  lequel  on  assumait  ainsi  sur  sa 
tête  la  responsabilité  de  tant  de  sang  versé,  et  on  se  promenait  sur  le 
chaos  avant  que  la  lumière  s'y  fût  faite.  Entrant  cependant  dans  la 
seule  considération  qui  puisse  justifler  une  telle  présomption,  je  suis 
prêt  à  me  féliciter,  avec  le  gouvernement  nouveau,  des  hommages 
rendus  de  toutes  parts  à  nos  principes  de  1789,  à  une  condition  toute- 
fois, c'est  que  ces  principes  resteront  les  nôtres,  c'est  que  le  fruit 
comme  l'honneur  continuera  à  nous  en  appartenir;  c'est  que  nous  ne 
choisirons  pas,  pour  les  fouler  tous  aux  pieds  chez  nous,  précisément 
le  moment  où  ils  semblent  faire  par  la  brèche,  dans  tous  les  autres 
pays  de  l'Europe,  leur  entrée  triomphale. 

Or,  c'est  là  cependant,  il  faut  que  notre  république  naissante  y  réflé- 
chisse, c'est  là  ce  qui  la  menace,  car,  enfln,  au  nom  de  quels  principes 
s'accomplit  la  révolution  qui,  commencée  chez  nous  il  y  a  cinquante 
ans,  se  poursuit  aujourd'hui  en  Europe?  N'est-ce  pas  au  nom  des  droits 
de  la  propriété  compromise  par  des  exactions  arbitraires,  au  nom  du 
travail  et  du  mérite  flétris  par  des  distinctions  humiliantes  et  privés 
par  des  lois  iniques  de  leurs  fruits  légitimes  et  de  leur  ascendant  na- 
turel, au  nom  de  la  liberté  individuelle  gênée  dans  ses  développemens 
de  tout  genre  par  la  main  tracassière  du  pouvoir,  au  nom  enfln  de 
cette  légalité  protectrice  qui  doit  défendre  l'individu  contre  l'état  et  le 
faible  contre  le  fort? Or,  que  méditait-on  tout  haut  naguère  encore  dans 
des  régions  assez  voisines  du  gouvernement,  sinon  une  guerre  ouverte 
à  la  propriété  la  plus  légitimement  acquise;  une  persécution  en  règle 
contre  le  travail  et  le  mérite,  confondus,  dès  qu'ils  ont  conquis  une 
modeste  aisance,  dans  les  rangs  de  ce  qu'on  appelle,  par  une  distinction 
renouvelée  de  l'ancien  régime,  la  classe  bourgeoise;  une  confiscation 
inouie  de  la  liberté  individuelle  paol'état,  devenu  entrepreneur  comr 
mun  et  disputant  aux  particuliers  les  bénéfices  de  leur  industrie;  enfln 
la  destruction  de  tout  système  légal  par  la  durée  d'un  régime  tour  à 
tour  anarchique  ou  dictatorial  (deux  alternatives  dont  l'une  par  mal- 
heur  appelle  nécessairement  l'autre )>  et  qui,  d'urgence  en  urgence, 
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d'exception  en  exception,  s'élève  sans  cesse  au-dessus  des  lois?  Ce  que 
deviendrait  la  prospérité  intérieure  de  la  France,  si  elle  était  condam* 
née  à  gémir  quelque  temps  encore  dans  de  pareilles  extrémités,  chacun 
le  sent  et  le  dit;  mais  ce  qui  résulterait  pour  notre  situation  au  dehors, 
on  n'y  a  peut-être  pas  encore  assez  songé. 

Il  pourrait  très  bien  arriver  que  les  autres  nations  de  l'Europe,  en 
nous  empruntant  tous  les  biens  dont  nous  jouissions  encore  sans  péril 
il  7  a  peu  de  mois,  l'égalité  civile,  la  liberté  d'écrire  et  de  penser, 
l'inviolabilité  de  la  justice,  la  sécurité  des  transactions,  ne  voulussent 
pas  s'associer  à  ce  cortège  hideux,  moitié  sanglant,  moitié  burlesque, 
qu'on  essaie  aujourd'hui  de  faire  marcher  à  la  suite  du  char  de  notre 
grande  révolution.  Il  se  pourrait  très  bien  qu'elles  ne  fussent  nulle- 
ment tentées  d'arriver  comme  nous,  en  quelques  mois,  à  n'avoir  que 
le  choix  entre  les  violences  de  l'émeute  et  fes  salutaires  rigueurs  de 
l'état  de  siège,  entre  l'état  d'une  ville  au  pillage  ou  celui  d'un  régi- 
ment en  campagne.  En  un  mot,  il  pourrait  se  faire  qu'en  nous  prenant 
tout  ce  qui  est  sorti  des  germes  féconds  de  i789,  on  nous  laissât  seuls 
en  tête-à-tête  avec  les  caricatures  de  93,  les  saturnales  du  communisme 
et  la  juridiction  des  conseils  de  guerre. 

Je  n'ai  garde,  encore  une  fois,  n'étant  pas  doué  de  la  faculté  de  pro- 
phétie que  semble  donner  à  quelques  journaux  une  confiance  absolue 
dans  deux  ou  trois  idées  générales,  de  rien  prédire  de  positif  sur  un 
avenir  aussi  mystérieux;  mais  il  y  a  déjà,  ce  me  semble,  des  faits  qur 
font  craindre  que  cette  œuvre  de  triage  entre  nos  bons  et  nos  mauvais^ 
exemples  ne  soit  assez  près  de  se  faire.  A  côté  de  la  propagande  ré- 
volutionnaire qui  a  suivi  le  mouvement  de  février,  on  voit  déjà  poindre* 
une  propagande  en  sens  inverse  dont  nos  désordres  fournissent  invo- 
lontairement les  moyens.  N'a-t-on  pas  pris  garde,  en  effet,  que,  pen- 
dant que  notre  révolution  nouvelle  donnait  le  signal  d'insurrections^ 
populaires  dans  les  pays  encore  dominés  par  le  pouvoir  absolu,  elle  a 
opéré  un  effet  tout  opposé  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Angleterre, 
dans  tous  ceux  par  conséquent  qui,  jouissant,  à  divers  degrés,  des  bien- 
faits de  la  liberté  politique,  passaient,  il  n'y  a  pas  un  an,  pour  former 
avec  nous  l'avantî^arde  de  la  marche  de  l'Europe?  Dans  tous  ces  pays, 
par  une  impulsion  instinctive,  l'opposition  s'est  serrée  autour  du  pou- 
voir. Le  mouvement  libéral  a  été  non  pas  suspendu,  mais  plus  sévère- 
ment réglé.  On  a  tenu  à  se  séparer  de  nous  assez  nettement  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  confusion  possible.  —En  Italie  même,  malgré  le  peu 
d'affection  que  portaient  les  Italiens  au  dernier  gouvernement,  le 
même  effet,  à  peine  tempéré  par  l'esprit  de  parti,  s'est  fait  sentir,  et, 
à  chaque  lettre  de  Paris,  les  constitutions  monarchiques,  un  instant 
ébranlées,  reprenaient  l'avantage  sur  les  partisans,  toujours  rares,  du 
système  républicain.  Les  jugemens  aigres-doux,  les  remontrances  pa- 
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terneHes  des  journaux  suksses  et  américi^iDs^  dont  te  président  du  to- 
rprt  et  le  ministre  des  États-Unis  se  sont  faits  les. interprètes,  témoi-*- 
gnent  que  ce  sentiment  de  répulsion  n'est  point  étranger  même  à  ces 
sentinelles  avancées  de  la  démocratie.  Enfin ,  je  lis  dans  nos  joui^ 
naux  qu'un  vif  mouvement  de  réaction  monarchique  se  manifeste  en 
Allemagne  jusque  dans  les  assemblées  nationales  issues  du  suffrage 
universel»  J*ignore  ceque  cette  réaction  pourra  produire  dans  un  pays 
si  peu  expérimenté  en  fait  dé  révolutions^  mais,  si  elle  existe,  je  n'ai 
pas  besoin  de  demander  où  tes  souverains  auront  pris  leurs  argumens 
pour  ramener  leurs  siyets  à  Famour  des  institutions  monarchiques.  On 
peut  parier,  sans  le  savoir,  que  les  récits  de  la  surprise  du  15  mai  et 
des  scènes  sanglantes  du  mois  de  juin  auront  fait  pour  plus  de  moitié 
les  frais  de  cette  conversion. 

Que  si,  par  hasard,  cet  argument,  confirmé  chaque  jour  par  nos 
malheurs,  venait  à  avoir  un  trop  grand  succès;  si,  tandis  que  nous 
laisserions  corrompre  chez  nous  et  périr  Tune  après  Tautre  toutes  tes 
plus  belles  conquêtes  de  notre  première  révolution,'  la  monarchie,  qui 
n'a  encore  péri  nulle  part»  avait  l'art  de  s'en  porter  héritière;  si,  par 
conséquent,  la  monarchie,  une  monarchie  libérale,  largement  démo-^ 
cratique  et  renouvelée  partout  par  le  vœu  populaire,  devenait,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  la  forme  politique  de  tous  les  états  eu- 
ropéens)  on  songe  avec  effroi  à  l'état  d'isolement  et  de  discrédit  où 
nous  resterions  en  Europe.  Entourée  de  souverains  aussi  peu  amis 
qu'en  1792,  la  France  n'aurait  plus  la  ressource  d^en  appeler  contre 
leur  mauvais  vouloir  à  la  vertu  contagieuse  de  ses  principes.  Ses  prin^ 
cipes  seraient  partout,  excepte  chez  elle.  Nous  répandrions  le  même 
effroi  que  la  convention  sans  réveiller  les  mêmes  échos.  Ce  n'est  là. 
Dieu  merci,  qu'une  hypothèse,  et  nous  avons  entre  les  mains,  en  exer- 
çant dès  à  présent  sur  nous-mêmes  une  salutaire  discipline,  tous  les 
moyens  d'empêcher  qu'elle  se  réahse;  mais  précisément,  pour  la  pré- 
venir, il  est  utite  de  la  prévoir  et  de  ne  pas  se  laisser  bercer  doucement, 
comme  nos  poHtiques  paraissent  le  faire,  au  bruit  des  soulèvemens  po- 
pulaires qui  grondent  partout  en  Europe.  11  est  beau  assurément  de 
fournir  à  toutes  les  capiteles  d'Europe  des  modèles  d'insurrection  et 
d'être  réputés  passés  maîtres  dans  l'art  de  faire  des  barricades,  bien 
que  ce  soit  là  une  réputetion  qui  commence  à  fatiguer  déjà  ceux  même 
qui,  il  y  a  quelques  mois,  s'en  montraient  le  plus  flattes;  mais  il  ne 
serait  pas  mal  non  plus,  si  nous  voulons  faire  une  propagande  durable 
et  qui  nous  profite,  qu'on  pût  venir  quelque  jour  étudier  chez  nous  com- 
ment les  institutions  répubUcaines  se  concilient  avec  le  respect  de  la 
loi,  et  régalite  absolue  avec  le  respect  de  la  propriéte.  Des  articles  de 
journaux  sont,  sans  doute,  d'excellens  moyens  pour  convertir  les  peu- 
ples à  nos  usages;  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  non  plus  à 
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dédaigner,  tek  ^ue,  par  exemple,  un  peu  de  sécurité  pour  ies^peroonnes 
quand  elles  traversent  nos  contrées,  et  pour  les  capitaux  quand  il  leur 
psend  fantaisie  de  s'établir  parmi  nous.  C'est  là  un  genre  de  propa- 
gande dont  la  monarchie  constitutionnelle  s'était  bien  toouvée  pen- 
dant trente-quatre  ans,  puisqu'au  moment  où  elle  est  tombée,  toute 
l'Europe  était  à  TcBuvre  pour  nous  emprunter  cette  forme  de  gouver- 
nement. On  ne  peut  trop  le  recommauder  à  la  république,  si,  au  dedans 
comme  au  dehors,  elle  veut  faire  œuvre  qui  dure. 

Je  crois  donc  qu'il  est  prudent,  avant  de  s'abandonner  4mz  mêmes 
félicitations  enthousiastes  que  les  journaux  du  parti  domizâmt,  d'at- 
tendre un  4>eu  pour  voir  clair  et  à  nos  portes  et  chez  nous^-mémes. 
Mais  enfin  je  suppose  et  j'espère  que  partout  les  principes  d'une  dé- 
mocratie sage  et  d'une  liberté  véritable  prévaudront  ettsur  les  der- 
niers efforts  du  pouvoir  absolu  et  sur  le  chaos  soulevé  des  élémens  de 
désordre.  Je  suppose  et  j'espère  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
les  trois  quarts  au  moins  du  continent  européen  seront,  d'ici  à  un  ou 
deux  ans,  soumis  au  même  régime.  Ce  sera,  sans  doute,  un  grand 
honneur  pour  la  France  d'avoir  donné  un  modèle  que  tous  les  autres 
pays  auront  imité  :  ce  sera  aussi  un  grand  péril  de  moins  que  den'avoir 
plus  à  craindre  la  coalition  des  puissances  absolues;  mais  n'y  a^t-il  pas 
un  revers  à  cette  médaille? 

Quand  les  principes  de  la  révolution  française  auront  triomphé  par- 
tout, ou  à  peu  près  partout  en  Europe,  ils  ne  seront  plus,  il  est  vrai, 
une  faiblesse  pour  nous;  mais  ils  cesseront  aussi  d'être  une  force.  Ré- 
pandus sur  tous  les  points,  ce  seront  des  qualités  égales  qui  s'annule- 
ront de  pari  et  d'autre.  La  sainte  alliance  des  souverahis  sera  dissoute; 
l'alliance  habituelle  des  états  libres  auracessé  du  même  coup.  Chacun 
retournera  à  ses  intérêts,  à  ses  passions,  à  ses  répugnances  naturelles. 
Si  cette  considération  estv^éritable,  et  nous  pensons  qu'elle^doît  frapper 
tout  esprit  sensé,  il  s'ensuit,  par  une  conséquence  évidente,  que  d'ici  a 
peu  de  temps  les  questions  de  territoire,  d'intérêts  commerciaux,  de 
force  politique,  d'équilibre  matériel,  en  un  mot,  toutes  celles  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  préoccupé  jusqu'ici  notre  nouveau  gouvernement, 
primées,  depuis  cinquante  ans,  par  les  questions  de  principes,  vont 
reprendre  la  première  place.  Dès  que  l'Europe  pourra  se  rasseoir  et  re- 
prendre haleine,  nous  assisterons  probablement  à  quelque  chose  d'anar- 
logue  à  ce  qui  se  passa,  il  y  a  juste  deux  cents  ans,  à  la  paix  de  West- 
pbalie.  Alors  aussi,  pendant  plus  d'un  demirsiècley  l'Europe  avait  été 
déchnrée  par  des  questions  de  {Mrincipes  et,  qui  plus  est,  de  conscience. 
On  ne  faisait  plus  que<  des  guerres  de  rdigion  :  le  monde  se  divisait  en 
protestans  et  catholiques;  mais  le  jour  où,  par  l'épée  de  Gustave,  la  ré- 
forme eut  définitivement  conquis  droit  de  bourgeoisie  en  Europe,  la 
4>elîgion,  n'étant  ^us  en  cause,  recula  sur  le  second  plan,  elles  puis- 
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sances,  réunies  en  congrès,  ne  songèrent  plus  qu'à  établir,  par  un  juste 
accord,  les  bases  de  ce  grand  équilibre  européen  que  tant  de  secousses 
n'ont  point  encoroébranlé.  Nous  pouvons  donc  demander  aux  de  Lyonm 
et  aux  Mazarin  qui  nous  gouvernent  quelles  seront,  au  prochain  con- 
grès de  Munster,  les  instructions  de  nos  plénipotentiaires.  Dès  à  pré- 
sent, nous  pouvons  leur  demander  dans  quelle  situation  de  force  rela- 
tive les  révolutions  européennes  vont  laisser  la  FjHince  et  ses  rivales. 
Que  serait-ce  si  ce  mouvement,  auquel  nous  paraissons  avoir  applaudi 
sans  réserve,  que  nous  nous  félicitons  même  d'avoir  provoqué,  de- 
vait aggraver  d*une  manière  désastreuse  les  conditions  territoriales  où 
il  nous  a  trouvés  et  que  nous  ont  léguées  nos  revers  de  i815?  Singulière 
assertion  que  pourtant  un  peu  d'examen  confirme! 

Pour  commencer,  en  effet,  par  notre  position  continentale,  on  sait 
avec  quel  soin  les  traités  de  i8i5  s'étaient  efforcés  de  tenir  des  portes 
ouvertes  sur  toutes  nos  frontières  du  nord  et  de  l'est,  pour  le  cas  où 
un  nouveau  voyage  à  Paris  pourrait  être  nécessaire.  Non-seulement  on 
nous  enleva  toutes  nos  conquêtes,  mais,  en  nous  réduisant  à  notre  ancien 
territoire,  on  eut  soin  de  prendre  des  mesures  pour  nous  y  contenir  par 
des  moyens  plus  rigoureux  et  nous  mettre  partout  en  tête  un  plus 
puissant  voisin.  La  frontière  germanique  étendue  de  nouveau  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  mais  confiée  cette  fois  à  la  garde  de  l'épée  puis- 
sante de  la  Prusse;  les  vallées  qui  nous  séparent  de  la  Suisse,  soustraites 
aux  juridictions  différentes  qui  les  régissaient  autrefois,  pour  être 
mises  sous  la  main  des  plus  grands  cantons  de  la  confédération;  enfin 
le  royaume  de  Piémont  reconstitué  et  étendu  pour  garder  toute  la  ligne 
des  Alpes,  et  les  enjamber  même  par  le  duché  de  Savoie,  tel  fut  le  sa- 
vant système  imaginé  pour  nous  refouler  sur  nous-mêmes,  et  prévenir 
cette  redoutable  force  d'expansion  dont  la  France  paraissait  douée.  La 
confédération  germanique,  la  Suisse  et  le  roi  de  Sardaigne  eurent  la 
charge  d'y  veiller. 

C'était  là  sans  doute  une  forte  ligne  de  bataille;  mais  elle  laissait  pour- 
tant plusieurs  points  faibles  par  où  elle  pouvait  être  tournée  ou  rom- 
pue. La  confédération  germanique,  avec  quelque  art  qu'on  l'eût  com- 
binée, n'en  demeurait  pas  moins  une  agglomération  d'états  assez  mal 
liés  ensemble.  Dans  la  manie  de  restauration  universelle  qui  régnait 
alors,  on  n'avait  pourtant  point  osé  songer  4  restaurer  l'empire  de 
Gharlemagne  et  de  Charles-Quint.  La  rivalité  de  deux  grandes  puis- 
sances, entretenue  par  les  souvenirs  de  llarie-Thérèse  et  de  Frédéric, 
l'impatience  des  états  subalternes  à  se  soumettre  au  joug  des  grands, 
une  distribution  de  territoire  incommode  et  arbitraire,  toutes  ces  causes 
réunies  y  entretenaient  des  fermons  intérieurs  de  dissentimens,  lais- 
saient plusieurs  points  ouverts  à  notre  influence  diplomatique,  et  nous 
permettaient  d'espérer  qu'en  cas  de  guerre,  il  serait  difficile  de  faire 
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manoeuvrer  contre  nous,  avec  unité  et  précision,  la  masse  entière  de 
ce  grand  corps.  Autant  et  plus  pouvait-on  dire  de  la  confédération 
suisse,  qui  offrait  dans  son  Intérieur  le  spectacle  de  la  division  même, 
division  de  religion,  de  langue  et  d'habitudes,  à  peine  réunies  sous  un 
lien  fédéral  relâché.  Enfin,  si  le  Piémont  tenait  dans  sa  main  la  chaîne 
entière  des  Alpes  maritimes,  sa  puissance,  fortement  abritée,  il  est 
vrai,  derrière  ces  remparts,  était  par  elle-même  assez  limitée,  et  grâce 
à  Finfluence  que  la  politique  de  la  France  pouvait  exercer  tant  à  Rome^ 
en  sa  qualité  de  première  puissance  catholique,  qu'à  Naples  par  ses 
relations  de  famille,  partout  enfin  par  le  souvenir  des  bienfaits  de  notre 
administration,  nous  pouvions  espérer  de  prendre  aisément,  au  besoin, 
les  sentinelles  piémontaises  à  revers.  Nous  conservions  donc,  sur 
chaque  point,  un  moyen  de  paralyser  les  intentions  malignes  des  trai- 
tés de  i815;  nous  avions,  en  quelque  sorte,  intelligence  dans  toutes 
leurs  garnisons. 

Laissez  finir,  au  contraire,  Tannée  1848,  laissez  s'accomplir  les  plans 
aujourd'hui  en  discussion  et  presque  adoptés  à  Francfort,  à  Berne  et  à 
Milan,  et  voici  quel  sera  le  changement  opéré  dans  l'équilibre  de  nos 
forces  et  de  celles  de  nos  voisins. 

De  l'autre  côté,  que  dis-je?  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  vous  aurez,  non 
plus  une  confédération  boiteuse  d'états  inégaux,  mais  une  nation  de 
cinquante  millions  d'hommes,  unie  sous  un  seul  chef,  prête  à  mourir 
sous  un  même  étendard.  Le  vieil  empire  germanique  sort  de  la  pous- 
sière où  l'avait  plongé  le  bras  de  Napoléon. 

De  l'autre  côté,  que  dis-je?  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  vous  aurez  un  vaste 
et  florissant  royaume  baigné  par  les  flots  des  deux  mers.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  les  deux  souveraines 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique,  Gênes  et  Venise,  se  courberont 
sous  le  même  sceptre.  Les  eaux  du  Pô,  ce  roi  des  fleuves,  ne  coule- 
ront plus  que  sous  un  seul  maître.  Un  seul  homme  tiendra  les  clés  de 
ces  forteresses  de  glace  si  souvent  franchies  par  le  vol  victorieux  de  nos 
armées,  et  cet  homme  sera,  selon  toute  apparence,  l'héritier  de  la  pru- 
dente, patiente,  souvent  astucieuse  maison  de  Savoie,  tour  à  tour  amie 
douteuse  et  redoutable  ennemie  de  la  France,  accoutumée  à  se  ménager 
pour  profiter  à  la  fois  de  nos  revers  et  de  nos  triomphes.  Le  royaume 
d'Eugène  Beauhamais  appartiendra  au  petit-neveu  d'Eugène  de  Cari- 
gnan. 

Jetée  entre  ces  deux  empires  nouveaux,  vous  aurez  une  Suisse  nou- 
velle aussi,  non  plus  une  Suisse  patriarcale  et  paisible,  attachée  à  ses 
montagnes,  et  ne  demandant  que  la  liberté  d'y  faire  paître  ses  trou- 
peaux; non  plus  une  Suisse  divisée  en  plusieurs  petits  états,  unis  pour 
la  défense,  incapables  d'une  agression  commune,  mais  une  Suisse 
presque  unitaire,  avec  un  gouvernement  central  puissant,  avec  la  pos- 
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sibilité  d'entretenir  des  armées  permanentes,  avec  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  se  mêler  aux  mouvemens  généraux  de  l'Europe,  avec  toutes 
les  passions  des  grands  états  :  depuis  le  désir  de  briller  jusqu'à  l'ambi* 
tion  de  conquérir. 

Que  tout  cela,  en  soi ,  puisse  être  beau ,  généreux,  séduisant,  je  suit 
loin  de  le  contester;  que  le  Rhin  retentisse  des  acclamations  des  flb 
d'Hermann,  que  les  Alpes  nous  apportent  l'écho  des  transports  des  Ita- 
liens, que  les  Suisses  même  s'en  applaudissent,  malgré  ce  qu'ils  y 
perdent  de  pittoresque  originalité,  cela  est  parfaitement  naturel;  que 
ce  mouvement  soit  même  un  hoimeur  pour  notre  siècle,  et  qu'à  ce 
titre  le  public  français,  ami  désintéressé  de  l'humanité  et  fidèle  à  son  gé- 
néreux caractère,  le  suive  de  ses  sympathies,  sans  faire  retour  sur  ses 
propres  intérêts,  je  le  conçois  à  merveille;  mais  de  plus  austères  de-» 
Yoirs  sont  imposés  aux  hommes  qui  gouvernent  leur  pays.  Des  admi- 
rations irréfléchies  ne  doivent  pas  leur  tenir  lieu  de  politique.  Une  na« 
tion  peut  s'oublier  elle-même;  son  gouvernement  doit  veiller  pour 
elle,  et  nous  serions  en  droit  de  demander  au  nôtre,  si  nous  savions  où 
le  prendre,  de  quelles  précautions  il  s'est  muni  pour  que  la  formation 
de  ces  trois  corps  politiques  qui  se  dressent  à  nos  portes  ne  soit  pas 
un  jour,  pour  notre  puissance,  la  source  de  rivalités  dangereuses? 

A  cette  question,  je  sais  bien  qu'on  peut  me  répondre  que  ce  sont  li 
des  craintes  surannées,  qui  doivent  disparaître  devant  l'essor  des  idées 
nouvelles,  et  que  ce  qu'on  pouvait  craindre  de  la  part  d'états  gouvernés 
par  l'absolutisme  n'est  point  à  redouter  de  la  part  des  mêmes  états  af- 
franchis. Comme  si,  encore  une  fois,  des  états  étaient  naturellement 
alliés  par  cela  seul  qu'ils  sont  soumis  au  même  régime  intérieur!  A  ce 
compte,  au  temps  de  Louis  XIV,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  guerre  en  Eu* 
rope,  car  tous  les  états  étaient  monarchiques.  Il  n'y  en  aurait  pas  eu 
non  plus  au  mfoyen-âge,  car  la  féodalité  régnait  partout.  Ne  se  désha« 
bituera^t-on  jamais  de  ces  maximes  banales,  par  lesquelles  pn  prétend 
s'élever  au-dessus  de  la  complexité  des  passions  humaines,  et  on  s'ar- 
range seulement  pour  être  pris  au  dépourvu  par  elles?  On  compte  aussi^ 
il  est  vrai,  sur  je  ne  sais  quelle  vertu  fraternelle  des  idées  démocra- 
tiques qui  doit  fondre  les  rivalités  nationales  et  faire  disparaître,  comme 
on  dit  séri^isement  dans  le  langage  du  jour,  l'importance  des  fron- 
tières; mais  où  sont  les  enfans  qu'on  prétend  bercer  de  pareilles  chi- 
mères? A  quelque  épreuve  qu'on  ait  mis  notre  bon  sens  depuis  sa 
mois,  il  n'est  pas  encore  devenu  si  élastique,  qu'il  laisse  passer  de  si 
pompeuses  niaiseries.  Il  y  a  entre  les  espérances  de  piaix  universelle 
par  la  diffusion  des  idées  démocratiques  et  les  systèmes  de  bien-être 
général  par  l'égalité  des  fortunes  je  ne  sais  quel  air  de  famille  qui 
n'est  pas  plus  rassurant  pour  la  grandeur  que  pour  la  richesse  natio- 
nale. Où  a-t-j9n  jamrâ  vu  dms  Thistoire  que  les  institutions  démocra* 


POLITIQUE  ÉTRAlHSiRB  DE  LA  FRANCE.  307 

tiques  fussent  entre  les  nations  un  gage  de  paix  assuré?  Est-ce  que  les 
nations  démocratiques  n'ont  ni  vanités  susceptibles,  ni  intérêts  en  con- 
flit, ni  tendances  ambitieuses?  Est-ce  qu'elles  n'étaient  pas  démocrati*- 
ques,  les  républiques  de  Grèce,  et  celles  d'Italie,  au  moyen-fige,  lors- 
qu'elles ont  ruiné  la  patrie  cornmune  par  leurs  dissentimens  acharnés^? 
Voit-on  que  la  très  démocratique  Amérique  anglaise  vive  en  bonne 
intelligence  avec  ses  voisines  espagnoles,  non  moins  démocratiques  as- 
surément? Enfin,  il  n'est  pas  besoin  d'aller  si  loin  chercher  des  exem- 
ples. Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  nos  murailles  depuis 
que  le  mot  de  fraternité  y  est  inscrit  partout.  Si  c'est  là  l'union  frater- 
nelle que  nous  offrons  à  l'Allemagne  devenue  unitaire,  à  l'Italie  de^ 
venue  piémontaise,  je  n'en  persiste  pas  moins  à  trouver  prudent  de 
prendre  quelques  précautions  pour  l'avenir.  Fraternité,  soit,  pourvu 
que  ce  soit  la  fraternité  du  Code  civil  avec  le  partage  égal;  que  si  le 
droit  d'ainesse  devait  revivre  pour  quelqu'un ,  je  le  réclamerais  pour 
la  France,  ûUe  aînée  de  la  civilisation  moderne. 

En  vérité,  si  nous  marchons  à  une  fusion  européenne,  nous  prenons 
pour  y  arriver  le  plus  singulier  des  chemins.  Jamais  les  nationalités, 
un  instant  confondues  sous  le  vernis  des  mœurs  françaises,  ne  se  sont 
montrées  plus  ardentes  à  se  distinguer  les  unes  des  autres,  et,  au  be- 
soin; plus  âpres  à  se  combattre.  Il  y  a,  en  ce  moment,  daas  tous  les 
états  d'Europe,  comme  une  frénésie  de  susceptibilités  patriotiques  : 
costume,  mœurs,  langue,  on  veut  tout  avoir  en  propre.  Qu'oa  regarde 
ce  qui  se  passe  dans  les  plaines  du  grand-duché  de  Posen,  dans  les 
rues  de  Prague,  sur  les  champs  de  bataille  d'Italie;  qu'on  mesure  ce 
qu'il  y  a  de  vitalité  énergique  et  de  haines  amassées  dans  ces  natio- 
nalités dont  quelques-unes  nous  étaient,  même  de  nom,  presque  incoE- 
nues,  et  qu'on  juge  si  le  temps  est  venu  de  nous  départir  de  notre  ré- 
serve légitime  et  de  nous  abandonner  aux  rêves  d'une  grande  fraternité 
du  genre  humain. 

Qu'y  avait-il  à  faire  cependant?  demandera-t-on;  pouvait-on  se  jeter 
à  la  traverse  de  l'élan  des  peuples,  retourner  contre  soi  cette  ardeur 
même  de  sentiment  national  qui  les  entraine,  et  renojicer,  dans  un  in^ 
térèt  égoïste,  à  cette  réputation  de  générosité  qui  est  aussi  une  de  nos 
grandes  forces?  A  Dieu  ne  plaise  1  Malheur  à  nous,  en  effet,  si  nos  in- 
térêts nous  mettaient  en  lutte  avec  les  sentimens  de  nos  voisins!  mais 
nous  croyons  qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible  à  unir  la  vigilance  pour 
nos  intérêts  avec  le  respect  des  droits  d'autrui.  Nous  croyons  que  toutes 
les  bonnes  choses  peuvent  s'accorder  en  ce  monde  :  la  générosité  et  la 
prudence,  la  poésie  même  et  la  politique^  à  la  condition  que  l'on  se 
donne  la  peine  de  les  concilier,  et,  pour  commencer,  qu'on  ne  les  prenne 
pas  l'une  pour  l'autre. 

Je  pense,  dis-je,  qu'en  présence  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de 


308  UTUB  DIS  DEUX  1I0NDB8. 

l'Italie  en  travail,  il  y  avait,  pour  ceux  qui  supportaient  le  pesant  hon- 
neur de  s'appeler  le  gouvernement  français,  une  autre  conduite  à  tenir 
que  de  rester  l'arme  au  bras  au  bord  du  Rhin  et  au  pied  des  Alpes  en 
spectateur  indifférent  ou  enthousiaste.  Cette  conduite,  cependant,  je  ne 
voudrais  pas  affirmer  que  tous  les  gouvememens,  quels  qu'ils  soient, 
fussent  en  état  de  la  tenir.  Il  peut  y  avoir  telle  faiblesse  de  situation, 
telle  nécessité  d'origine,  telle  nature  étroite  d'idées  qui  retiennent  for- 
cément un  gouvernement  au-dessous  de  la  ligne  dictée  par  les,  vrais 
intérêts  de  son  pays.  Si  telle  est  l'excuse  du  parti  qui  domine  encore 
aujourd'hui,  à  la  vérité,  ce  n'est  pas  sa  faute;  mais,  en  conscience,  ce 
n'est  pas  non  plus  la  nôtre. 

Si  le  bonheur  eût  voulu ,  en  effet,  que  le  jour  où  ces  grands  événe- 
mens  éclataient  (  ce  qui  tôt  ou  tard ,  chacun  le  savait,  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  ],  nous  eussions  eu  un  gouvernement  régulier,  empire^ 
monarchie,  république  sagement  établie,  il  n'importe,  un  gouverne- 
ment ayant  forme  humaine,  un  tel  gouvernement  aurait  eu,  dans  toutes 
les  capitales,  des  agens  reconnus,  accrédités,  familiers  également  avec 
les  affaires  et  avec  les  hommes,  dont  on  eût  écouté,  attendu  même  les 
avis;  de  véritables  agens,  en  un  mot,  entourés  de  tout  le  prestige  de  la 
France,  pesant  de  tout  son  poids,  parlant  de  toute  sa  hauteur. 

Un  tel  gouvernement  ne  se  serait  pas  trouvé  réduit  non  plus  à  cette 
étrange  situation  de  s'être  mis  lui-même,  par  ses  propres  déclarations, 
en  dehors  de  tout  droit  public.  Il  ne  serait  pas  resté  face  à  face  de  traités 
qu'il  a  bien  fait  sans  doute  de  respecter,  mais  qu'il  s'est  ôté  le  droit 
d'invoquer.  11  aurait,  comme  tous  les  gouvernemens  réguliers,  des 
engagemens,  mais  des  engagemens  réciproques,  avec  ses  voisins,  aux- 
quels il  ne  refuserait  pas  de  satisfaire,  pour  sa  part,  mais  ne  redouteraK 
pas  non  plus  de  faire  appel  à  son  profit. 

Avec  de  tels  instrumens,  la  conduite  d'un  tel  gouvernement  serait 
bien  simple. 

Il  se  serait  adressé  dans  un  langage  à  la  fois  digne  et  bienveillant 
aux  différentes  nations  qui  travaillent  en  ce  moment  à  modifier  leurs 
constitutions  intérieures,  et  leur  aurait  dit,  avec  l'autorité  qui  appar- 
tient à  la  France  :  Vous  voulez  changer  vos  distributions  de  territoire, 
unir  ce  qui  était  divisé,  étendre  ce  qui  était  imparfait?  Soit;  les  distri- 
butions politiques  ne  sont  point  éternelles,  et  le  vœu  des  peuples,  quand 
il  se  fonde  sur  des  souvenirs  respectables,  et  surtout  quand  il  éclate  par 
des  traits  héroïques,  a  le  droit  de  se  faire  entendre.  Vous  n'ignorez  pas 
cependant  que  cette  entreprise  déroge  au  droit  public  actuel  de  TEu- 
rope,  tel  qu'il  est  sorti  des  traités,  et  qui  ne  reconnaît  ni  empire  ger- 
manique, ni  vaste  royaume  d'Italie,  ni  confédération  suisse  étroitement 
liée  par  un  nouveau  pacte  fédéral.  C'est  ce  droit  public,  par  consé- 
quent, que  vous  voulez  modifier  dans  ses  conditions  essentielles.  Soit 


POLITIQOS  iTBillIGÈftB  DE  LA  FBAIICB.  309 

imcore;  il  esf  làin  d'être  parfait,  et  qnantà  nous,  France,  en  particulier, 
il  ne  nous  a  pas  si  bien  tiaités,  que  nous  en  soyons  les  champions  à  tout 
Tenant. 

Mais  enfin  ce  droit  public,  il  existe;  il  exister  en  vertu  d'un  commun 
accord ,  il  existe  par  un  échange  réciproque  d'avantages  entre  toutes 
les  nations  qui  composent  la  grande  famille  européenne,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  cet  échange,  ce  n'est  ni  vous,  Suisse,  ni  vous,  Alle- 
magne, qui  avez  été  les  plus  maltraitées.  Que  si  l'Italie  en  a  cruelle- 
ment souffert,  ce  n'est  pas  le  Piémont,  cependant,  qui  a  porté  la  plus 
rude  part  des  sacrifices.  Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'il  avait  trouvé 
dans  un  vaste  accroissement  de  territoire  de  quoi  se  consoler  des  mal- 
heurs de  la  patrie  commune.  Tous,  laissez-nous  le  dire  sans  amertume, 
TOUS  vous  êtes  étendus  à  nos  dépens,  vous  avez  recueilli  quelques  lam- 
beaux de  nos  dépouilles.  Est-ce  que  vous  auriez,  par  hasard,  l'étrange 
prétention  de  sortir  de  l'accord  établi  entre  les  puissances  européennes, 
en  gardant  pour  vous  tous  les  avantages  et  en  nous  laissant  toutes  les 
charges  des  traités?  En  vérité,  ce  serait  trop  prétendre.  Ce  qui  a  été  fait 
par  un  concert  ne  peut  se  rompre  que  par  un  concert  nouveau;  ce  qui 
a  été  établi  pour  concilier  des  intérêts  opposés  ne  peut  faire  place,  en 
bonne  justice,  qu'à  une  combinaison  nouvelle  qui  établisse  le  même 
équilibre.  Peuples  ou  rois,  vous  êtes  tenus,  sur  ce  point,  des  mêmes 
obligations,  car  vous  avez  joui  des  mêmes  bénéfices.  Vous  ne  pouvez 
pas,  par  une  simple  évolution  intérieure,  altérer  tous  les  mouvemens 
de  la  balance  européenne.  Venez  donc;  discutons  ensemble  et  vos 
prétentions  et  nos  droits,  et  vos  vœux  et  nos  craintes.  Rien  de  tout  cela 
n'est  inconciliable,  j'en  suis  convaincu;  raison  de  plus  pour  nous  en- 
tendre et  pour  défendre  ensuite  en  commun  les  conditions  de  notre 
accord. 

J'ignore,  on  le  pense  bien,  sous  quelle  forme  un  pareil  langage  au- 
rait pu  être  tenu  :  si  c'eût  été  par  une  négociation  amicalement  ouverte, 
ou  par  une  médiation  imposée,  sur  le  terrain,  à  des  parties  conton- 
dantes, sorte  d'intervention  que  tout  le  monde  s'attendait  à  voir  exercer 
à  la  France  en  Italie.  J'insiste  seulement  sur  ce  point,  c'est  que  je  ne 
crois  pas  que  depuis  qu'il  y  a  une  France  au  monde,  quel  que  fût  son 
gouvernement,  qu'il  s'appelât  Louis  XV  ou  directoire,  quels  que  fus- 
sent ses  ministres,  qu'ils  tinssent  conseil  dans  l'oratoire  de  M"*  de  Main- 
tenon,  dans  le  boudoir  de  M"''  de  Pompadour  ou  au  Luxembourg  avec 
Barras,  elle  eût  laissé  les  bases  de  l'empire  germanique  s'altérer  et  un 
royaume  se  fonder,  l'épée  à  la  main,  au-delà  des  Alpes,  sans  se  croire 
tenue  d'apparaître,  par  ses  ambassadeurs  ou  par  ses  armes,  sur  le  théâtre 
de  si  importantes  nouveautés.  11  était  réservé  au  nouveau  gouverne- 
ment de  la  France  d'inventer  pour  elle  ou  d'être  réduit  à  lui  faire  tenir 
ce  rôle  d'abnégation  dont^  il  n'y  a  pas  six  mois,  personne,  en  Europe, 
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n'eût  osé  concevoir  l'espérance.  Que  si  l'on  dit  qu'après  la  France  tontes 
les  puissances  aussi  eussent  voulu  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  que  nous  retombions  ainsi  dans  les  congrès,  il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  effrayer.  Quelque  mal  qu'on  puisse  dire  des  conférences  et 
des  protocoles,  il  semble  tout  naturel  que,  là  où  tout  le  monde  est  inté- 
ressé, tout  le  monde  intervienne.  On  ne  voit  pas  ce  que  chaque  nation 
et  encore  moins  la  civilisation  générale  peuvent  gagner  à  ce  que  les 
peuples  fassent  leurs  affaires  à  eux  seuls,  sans  regarder  à  droite  ni  à 
gauche,  à  ce  qu'il  s'opère  par  conséquent,  entre  eux,  une  sorte  de  sé^ 
paration  sauvage,  qui  les  mène  infailliblement  a  de  brusques  conflits, 
comme  des  vaisseaux  perdus  dans  la  nuit  et  qui  poussent  leur  pointe  à 
l'aventure.  Prévenir  d'avance  les  difficultés,  combiner  les  intérêts, 
éviter  les  frottemens,  cela  me  parait  infiniment  préférable  à  ce  sys- 
tème de  non-intervention  absolue  dont  le  résultat  définitif  est  que  les 
hommes  s'ignorent  jusqu'à  ce  qu'ils  se  heurtent.  Le  savant  mécanisme 
de  l'équilibre  européen ,  qui  établit  comme  une  police  supérieure  pla- 
nant sur  tous  les  é^ts,  me  parait,  en  fait  de  fédération  continentale,  de 
fraternité  humaine  et  de  garantie  de  la  paix  perpétuelle,  ce  que  nous 
aurons  de  mieux  jusqu'à  la  terre  promise  des  espérances  démocrati- 
ques. Dans  le  cas  actuel,  en  particulier,  une  intervention  générale  de 
l'Europe  pour  régler,  de  concert  avec  les  peuples  intéressés,  les  grandes 
questions  de  territoire,  n'avait  rien  que  de  légitime,  ce  me  semble,  et 
surtout  rien  que  de  favorable  à  la  France. 

Dans  une  pareille  intervention,  quel  n'eût  pas  été  le  rôle  de  la 
France!  Placée  entre  ce  qui  peut  rester  en  Europe  de  défenseurs  obsti^ 
nés  des  vieux  systèmes  de  politique  et  les  droits  récemment  conquis 
par  le  généreux  effort  des  peuples,  tempérant,  contenant  les  uns  par 
les  autres,  elle  eût  véritablement  tenu  entre  ses  mains  la  nouvelle  ba- 
lance du  continent,  elle  en  eût  véritablement  dessiné  la  nouvelle 
carte.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  médité  sur  les  destinées  de  notre 
pays.  Cette  noble  tâche  de  médiateur  entre  les  révolutions  inévitables 
qui  grondaient  depuis  si  long-temps,  sous  le  sol  miné  de  l'Europe,  et 
l'ancienne  diplomatie,  n'était-ce  pas  ce  qu'ils  avaient  toujours  rêvé 
pour  la  France?  Ne  leur  semblait-il  pas  qu'elle  y  était  prédestinée,  et 
qu'elle  n'avait,  pour  atteindre  cette  position  dominante,  qu'à  se  laisser 
porter  par  le  flot  des  idées  nouvelles,  qu'on  sentait  chaque  jour  monter 
et  s'entasser  contre  leurs  digues?  Oui,  j'ose  l'affirmer,  ils  avaient  tou- 
jours prévu  qu'un  jour  viendrait  où,  sans  impatience,  sans  provoca- 
tion de  notre  part,  les  traités  de  1815  tomberaient  d  eux-mêmes  devant 
le  soulèvement  irrésistible  des  peuples.  Ils  espéraient  que,  ce  jour-là, 
la  France,  remise  de  ses  souffrances  révolutionnaires,  offrant,  dans 
son  propre  sein ,  le  modèle  de  tout  ce  qui  lui  manque  encore  :  un 
pouvoir  régulier  et  une  liberté  décente,  forte  de  trente  ans  de  prospé- 
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liié  accnmulée,  apparaîtrait  à  tempe  sur  la  face  agitée  de  rEcrropepoar 
yTecueilKr  le  fruiid'une  longue  patience,  et  prendre  peut-être  quelque 
levanche  de  nos  revers.  Hélas  I  ce  jour-là  a  lui  pour  tout  le  monde, 
eieepté  pour  nous,  qu'il  trouve  plongés  dans  une  ombre  épaisse.  Les 
iniquités  du  congrès  de  Yienne  se  réparent,  tous  ses  signataires  sont 
tn  faite  ou  dans  le  toml)eau;  mais  dans  ce  renouvellement  général  sent> 
on  quelque  part  la  fnain  de  la  France,  entend-on  quelque  part  sa  Toix9 
Mon,  cette  main  puissante  est  embarrassée,  cette  voix  sonore  est  cou* 
iverte  par  les  clameurs  des  factions.  Est*ce  sérieusement  qu'on  nous 
flatte  quelquefois  que  nous  sommes  à  la  tète  du  mouvement  de  l'Eu- 
rope? Autant  vaudrait  dire  que  le  rocher  détaché  de  sa  base  est  à  la 
léte  de  l'avalanche  qu'il  entratue  dans  sa  chute.  Chose  singulière, 
l'œuvre  de  48i5  se  défait  à  peu  près  comme  elle  s'est  faite  :  sans  nous 
et  contre  nous! 

Que  si  l'on  avait,  pour  user  des  moyens  de  diplomatie,  ou  une  ré- 
pugnance invincible,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  impuissance 
absolue,  était-ce  une  raison ,  cependant,  pour  se  croiser  les  bras  et  je- 
ter les  rênes  du  char  sur  le  cou  des  chevaux  emportés?  Il  semble  qu'il 
restait  une  ligne  de  conduite  à  tenir,  plus  aventureuse  sans  doute, 
moins  régulière,  qu'il  me  répugne  infiniment  d'indiquer,  mais  qui  ne 
devait  pas  inspirer  (du  moins  je  l'aurais  pensé)  les  mêmes  sentimens 
au  gouvernement  révolutionnaire  de  février.  Les  membres  de  ce  gou- 
vernement nous  avaient  entretenus  si  souvent,  pendant  leur  opposi- 
tion, de  l'attrait  qu'inspirait  la  nationalité  française  aux  pays  de  même 
langue  et  de  même  race  que  la  fortune  de  Waterloo  avait  séparés  de 
nous  :  on  aurait  dit,  et  nous  pensions  souv^it  qu'il  suffirait  du  moindre 
appel  fait  par  la  France,  ou  seulement  d'une  volonté  moins  éneiigique 
de  sa  part  de  se  refuser  à  tout  agrandissement,  pour  que  de  Belgique, 
de  certains  cantons  suisses,  des  montagnes  de  Savoie,  se  levassent  des 
populations  empressées  à  confondre  de  nouveau  leurs  destinées  avec 
les  nôtres.  L'état  de  désordre  général  où  est  tombée  l'Europe  après  la 
révdution  de  février  aurait  pu  sembler  favorable  à  la  réalisation  de 
telles  espérances.  La  nationalité  française  pcnivait  bien  passer  pour 
avoir  autant  de  droits  que  les  nationalités  allemandes  ou  italiennes,  et, 
quand  deux  grands  pays  se  soulevaient  pour  les  exploits  reculés  de 
Legnano  ou  pour  les  souvenirs  d'Arminius,  on  aurait  difficilement  pu 
reprocher  à  la  France  de  murmurer  à  demi-voix ,  à  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  les  noms  plus  brillans  de  Fleurus,*de  Zurich  et  d'Ar^ 
cole.  La  Savoie  surtout,  qui  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  aux  conquêtes 
de  son  souverain,  et  dont  les  députés  vont  se  trouver  perdus  dansim 
parlement  italien  dont  ils  n'entendent  pas  la  langue^  aurait  dû  natu- 
rellement rrtrouver  pour  nous  ses  anciennes  sympathies,  et  bien  des 
gens  avaient  pensé  que  c'était  là  pour  la  France  la  compensation  toute 
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trouvée  de  la  création  d*un  grand  état  italien.  Cela  n'est  point  arrivé, 
et  dernièrement  encore  M.  de  Lamartine  s'en  faisait  honneur,  dans  un 
comité  de  la  chambre,  comme  d'un  acte  de  prudence  et  de  modération 
dont  se  gloriflait  la  révolution  nouvelle.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
contre  de  si  sages  dispositions,  excepté  qu'il  est  honnête  sans  doute,  mais 
triste,  de  combiner  ainsi  les  scrupules  d'un  gouvernement  régulier 
avec  l'isolement  d'un  gouvernement  révolutionnaire,  et  d'avoir  re- 
noncé à  toute  diplomatie,  sans  acquérir  pour  cela  plus  de  liberté  d'ac- 
tion. Hais  la  vérité  ne  serait-elle  pas  que,  quand  même  on  l'aurait 
voulu,  on  n'aurait  point  retrouvé,  après  février,  chez  nos  anciens  con- 
citoyens, le  même  élan  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  contenir  après 
juillet  1830,  et  cela  par  une  raison  toute  simple,  c'est  que,  pour  que  la 
France  soit  reconnue,  il  faut  qu'elle  soit  reconnaissable,  et  où  voulez- 
vous  qu'on  la  reconnaisse,  cette  France,  pleine  d'aménité  et  d'éclat, 
dans  les  ridicules  enfans  perdus  qui  s'étaient  chargés  de  faire  en  notre 
nom,  il  y  a  trois  mois,  d'infructueux  essais  de  propagande?  Lescom- 
battans  de  Risquonstout,  aussi  risibles  que  le  nom  du  lieu  qui  a  inspiré 
leur  défaite,  ne  ressemblaient  en  rien  aux  briilans  généraux  de  la  pre- 
mière république,  eVquels  missionnaires  à  envoyer  à  de  braves  mon- 
tagnards dans  leur  simplicité  patriarcale,  que  des  hordes  de  sauvages 
se  glorifiant  du  pillage  et  fuyant  devant  des  coups  de  fourche  I  Voilà  ce- 
pendant par  quels  représentans  le  nouvel  état  social  de  la  France  s'est 
révélé  aux  habitans  de  l'ancien  département  du  Mont-Blanc.  Étonnez- 
vous  ensuite  de  ce  fait  douloureux,  que,  tandis  que  tous  les  peuples  se 
pressent  autour  des  souvenirs  de  leur  nationalité,  la  ïiationalité  fran- 
çaise seule,  avec  un  passé  si  éclatant,  ne  compte  aujourd'hui  aucun 
prétendant. 

Enfln,  à  défaut  de  toute  action  directe  dans  les  affaires  d'Europe,  au 
moins  si  nous  gardions  l'avantage  des  neutres,  je  veux  dire  l'indépen- 
dance I  si  nous  nous  étions  préservés  de  tout  engagement  pour  l'avenir! 
si  nous  demeurions  en  dehors  des  événemens,  de  manière  à  y  jouer, 
le  jour  que  nous  voudrions,  le  jeu  qui  nous  conviendrait!  Mais  il  sem- 
ble qu'autant  nous  avons  mis  de  scrupule  à  nous  abstenir  de  toute 
réserve  en  faveur  des  intérêts  de  la  France,  autant  nous  avons  mis 
d'empressement  à  nous  engager  jusqu'à  la  garde,  et  sans  condition,  au 
service  de  toutes  les  révolutions.  A  peine  le  nouveau  gouvernement 
était-il  formé  depuis  quinze  jours,  qu'il  avait  pompeusement  rassemblé 
une  armée  au  pieddes  Alpes,  offert  et  promis  son  appui  au  conquérant 
de  la  Lombardie.  Cette  offre,  non-seulement  aucune  demande  ne  l'a- 
vait précédée,  mais  elle  a  été  repoussée  par  l'Italie  dans  des  termes 
dont  la*politesse  n'avait  rien  d'exagéré,  mais  dont  la  précision  ne  lais- 
sait pas  d'équivoque.  Il  a  fallu  démentir  dans  le  Moniteur  les  procla- 
mations belliqueuses  déjà  publiées  par  les  généraux  de  la  nouvelle 
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armée  des  Alpes.  Il  n'importe  :  nous  ne  nous  sommes  pas  rebutés  pour 
si  peu.  Faute  de  mieux,  on  a  retenu  nos  soldats  au  pied  des  monts, 
qu'on  ne  pouvait  leur  faire  franchir,  pour  y  entendre  de  loin  l'écho 
des  victoires  de  Charles-Albert.  Ils  y  sont  encore,  prêts  à  une  inter* 
vention  conditionnelle,  c'est-à-dire  en  quelque  sorte  aux  ordres  et  à 
la  discrétion  de  l'Italie,  qui  n'en  veut  pas,  qui  les  éloigne,  mais  qui, 
en  cas  de  revers,  aurait  le  droit  de  les  faire  marcher  au  moindre  signe. 
Vainqueurs,  les  Italiens  se  passeront  de  nous,  et  ne  nous  devront  même 
pas  de  reconnaissance;  vaincus,  ils  nous  appelleront  à  part^^ger  leurs 
défaites.  Nous  leur  laissons  à  la  fois  et  la  force  morale  que  donne 
une  armée  française  sur  leurs  derrières  et  la  bonne  grâce  d'avoir  fait 
leurs  affaires  tout  seuls  et  de  nous  avoir  cavalièrement  remerciés  de 
nos  services.  Quelle  situation  pour  une  armée  qui  campe  à  cinquante 
lieues  de  Marengo  et  sous  le  drapeau  tricolorel  Quand  a-t-on  jamais  vu 
une  grande  nation  mettre  sa  liberté  d'action  au  hasard  d'une  guerre 
qu'elle  n'a  pas  engagée,  qu'elle  ne  dirige  pas,  qu'elle  ne  peut  ni  arrêter 
ni  faire  marcher  à  son  gré,  et  dont  elle  n'attend  ni  gloire  ni  proût? 
Nous  avons  en  quelque  sorte  ouvert  un  compte  à  la  maison  de  Savoie 
pour  une  entreprise  dont  nous  lui  laissons  les  bénéfices  et  dont  nous 
lui  garantissons  les  pertes.  Faut-il  donc  rappeler  à  nos  nouveaux  diplo- 
mates que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  manie  l'arme  extrême  et  redou- 
table d'une  intervention?  La  difficulté  prinjsipale  d'une  politique  d'in- 
terventiou,  c'est  précisément  de  rester  mattre  de  ses  actions  et  de  ne  pas 
passer  au  service  des  fantaisies,  comme  de  ne  pas  porter  la  responsa- 
bilité des  fautes  de  la  puissance  qu'on  vient  secourir;  c'est  de  faire  ce 
que  l'on  veut  et  non  pas  ce  que  d'autres  veulent.  Si  la  France  trouve 
qu'il  y  va  de  son  intérêt  ou  de  son  honneur  de  finir  au  plus  tôt  la  guerre 
d'Italie  par  la  défaite  complète  des  Autrichiens,  qu'elle  intervienne  à 
son  jour,  à  son  heure,  sans  demander,  sans  attendre  la  permission  de 
personne.  Si  elle  pense,  au  contraire,  que  l'entreprise  des  Italiens,  à 
jamais  honorable  pour  eux,  digne  de  toutes  nos  sympathies  et  conci- 
liable  avec  tous  nos  intérêts,  n'est  pourtant  pas,  dans  les  termes  où  on 
l'a  laissé  s'engager,  une  affaire  qui  nous  touche  personnellement  assez 
pour  exiger,  par  une  nécessité  impérieuse,  le  sacrifice  du  sang  fran- 
çais; si  elle  pense  que,  pour  avoir  droit  à  nos  secours,  les  Italiens  de- 
vraient ou  les  payer  de  quelque  retour,  ou  les  demander  au  moins 
avec  quelque  insistance,  qu'elle  se  tienne  sur  la  réserve,  qu'elle  ne 
prodigue  pas  les  promesses  et  les  avances,  qu'elle  s'arrange  pour  faire 
ses  conditions  le  jour  où  le  besoin  forcera  de  la  venir  chercher,  qu'elle 
demeure  ce  qu'une  grande  nation  doit  toiyours  être,  maîtresse  de  ses 
hommes,  de  ses  trésors  et  de  ses  canons.  Mais  donner  à  un  gouverne- 
ment quelconque,  pour  une  échéance  mdéterminée,  un  billet  à  vue 
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•sur  ^68  finanees  et  sur  ses  années,  mais  laisser  ses  géoéraux  attendre 
le  signal  d'un  conquérant  étranger,  mais  suspendre  sur  notre  tête  te 
menace  d'une  guerre 'qui  peut  nous  tomber  à  Fimproviste  par  le  télé^ 
graphe,  et  qui,  es  attendant,  tient  notre  armée  en  campagne  et  pèse 
sur  no6  fcmds  publics,  mais  se  préparer  a  recueillir  l'héritage  d'une 
déroute  et  attendre  que  Tennemi  soit  vainqueur  pour  attaquer,  c'est 
combler,  je  crois,  la  mesure  de  l'imprudence.  Je  me  trompe,  il  y  a 
«quelque  chose  encore  au-delà  :  c'est,  au  moment  même  où  on  fait  ainsi 
dépendre  sa  propre  sécurité  des  succès  du  roi  Charles-Albert,  de  lui 
créer  des  embarras,  en  lui  suscitant,  par  derrière  et  pour  ainsi  dire 
sous  les  pieds  de  ses  chevaux,  des  intrigues  républicaines.  Les  termes 
manquent  pour  définir  justement  une  pareille  conduite.  Heureusement 
ils  nous  sont  fournis  par  un  homme  qui  ne  reculait  pas  devant  la  cru- 
dité des  expressions,  quand  elles  pouvaient  servir  à  rendre  dans  toute 
sa  vigueur^le  bon  sens  profond  de  sa  pensée  politique,  a  Jamais,  disait 
en  1797  le  général  qui  commandait  pour  une  autre  république  une 
autre  armée  des  Alpes,  jamais  la  république  française  n'adoptera  pour 
principe  de  faire  la  guerre  pour  les  autres  peuples.  Je  sais  bien  qu'il 
n'en  coâte  rien  à  une  poignée  de  bavards,  que  je  caractériserais  bien 
-en  les  appelant  fous,  de  vouloir  la  république  universelle.  Je  voudrais 
que  ces  messieurs  vinssent  faire  une  campagne  d'hiver.  x> 

Dirait-on,  pour  calmer  les  inquiétudes  que  nous  inspire,  et  à  bon 
;droit,  la  nouvelle  division  territoriale  de  l'Europe,  ainsi  accomplie  sans 
notre  participation,  que  les  pays  dont  nous  paraissons  prendre  om- 
brage sont  eux-mêmes  atteints  d'une  telle  anarchie  sociale,  d'une  telle 
faiblesse  intérieure,  que  de  long-temps  le  danger  ne  nous  viendra  pas  de 
ces  parages?  Cette  considération  ne  serait  pas  flatteuse  pour  TeSet  des 
révolutions,  et  d'ailleurs  ce  serait  une  politique  peu  prévoyante  que 
celle  qui  ne  saurait  étendre  ses  regards  au-delà  d'un  état  de  crise  pas-^ 
sager.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  qui  est  à  craindre  dans  un  moment 
de  désordre  où  personne  n'a  le  temps  de  songer  à  nuire  à  son  voisin, 
mais  dans  quel  état  l'ordre,  qui  ne  peut  manquer  de  renaître  un  jour, 
trouvera  les  différentes  puissances  européennes.  Les  épreuves  révo- 
lutionnaires comme  celles  que  l'Europe  traverse  aujourd'hui  sont 
comme  de  grands  jeux  de  hasard  à  la  fois  et  d'habileté  :  on  ne  voit 
pas  clairement,  pendant  qu'ils  durent,  ni  qui  perd  ni  qui  gagne;  mais 
c'est  pendant  ce  temps-là  que  doit  s'exercer  le  coup  d'oeil  d'un  bon 
joueur.  Quand  la  partie  est  finie,  il  n'est  plus  temps  de  réclamer.  S'il 
n'y  a  pas  de  mamère  sûre  de  gagner,  il  en  est  une  parfaitement 
sûre  de  perdre  :  c'est  de  laisser  son  enjeu  sur  la  table  et  de  jeter  ses 
cartes  au  hasard.  Un  jour  viendra  où  il  s'agira  de  liquider  les  affaires, 
aujourd'hui,  je  l'avoue,  assez  embrouillées,  du  continent,  et  chacun 
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alors  serar  classé  d'après  la  part  qu'il  se  sera  faHe  ou  laissé  faire  par  les 
érénemens.  Hais  enfin  oublions  un  moment  rAilemagne  et  l'Italie.  H 
7  a  encore  en  Europe  deux  grands  états  qui  ne  sont  pas  atteints  par 
eette  dissolution  contagieuse  de  tous  les  pouvoirs  sociaux.  Croit-on  que 
ceux-là  négligent  de  mettre  à  profit  la  profonde  distraction  où  nous 
sommes  tombés  sur  nos  affaires?  On  a  nommé  F  Angleterre  et  la 
Russie. 

11  est  fort  de  mode  aujourd'hui,  et  dans  le  parti  même  qui  se  montre 
le  plus  facile  à  l'endroit  des  agrandissemens  de  F  Allemagne  et  de  l'Italie, 
de  paraître  effrayé  des  projets  d'invasion  de  l'autocrate,  comme  on  dit. 
Je  serais  fiché  de  prêter  les  mains  à  ce  sentiment,  j'ai  presque  dit  à 
cette  tactique,  car  je  suis  convaincu  que  ceux  qui  se  montrent  le  plus 
touchés  des  dangers  d'une  invasion  russe  ont  encore  trop  de  bon  sens 
pour  s'imaginer  sérieusement  que  l'empereur  Nicolas  se  mette  en  tête 
de  recommencer  à  lui  tout  seul  la  tentative  de  4793,  et  de  traverser,  le 
sabre  à  la  main,  toute  l'Allemagne,  pour  arriver  jusqu'à  Paris.  Cette 
supposition,  je  le  conçois,  peut  être  commode  pour  justifier  la  politique 
des  révolutions  à  tout  prix  et  des  alliances  exclusivement  révolution- 
naires. Il  faut  bien  trouver  quelque  part  un  Pitt  et  Cobourg  pour 
échauffer  les  imaginations;  mais,  sans  donner  dans  des  craintes  aussi 
chimériques  que  les  espérances  qui  y  correspondent,  l'ambition  pa^- 
tîente,  mais  infatigable,  avouée,  mais  s'arrangeant  toujours  pour  être 
irréprochable,  du  cabinet  russe,  peut  suggérer  raisonnablement  d'au- 
tres soupçons.  S'il  n'est  pas  probable  qu'il  se  mette  à  plaisir  l'Europe 
entière  sur  les  bras,  il  est  plus  que  probable,  en  revanche,  qu'il  éprouve 
un  grand  soulagement  de  ne  plus  rencontrer  l'Europe  sur  le  terrain 
favori  de  sa  politique.  11  ne  viendra  pas  nous  chercher  à  Paris,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  aise  de  ne  plus  nous  trouver  sur  le  chemin  de  Con- 
stantinople.  Je  m'assure  même  qu'avec  l'intention  à  peine  déguisée 
qu'on  a  toujours  eue  à  Saint-Pétersbourg  de  réunir  un  jour  sous  le 
même  sceptre  toutes  les  branches  éparses  de  la  famille  slave,  la  pas- 
ston  de  nationalité  qui  s'est  emparée  de  tout  le  monde  en  Europe,  et 
que  nous  atons  acceptée  sans-la  moindre  réserve,  n'a  rien  eu  de  trop 
déplaisant.  Nous  avons  commencé  à  nous  en  apercevoir  l'autre  jour, 
quand  nous  avons  appris  le  langage  impérieux  tenu  par  les  agens  russes 
dans  les  provinces  voisines  du  Danube,  et  H.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  interpellé,  s'est  hâté  de  dire,  à  travers  des  réservés  un  peu 
embarrassées,  qu'il  prendrait  garde  que  la  Russie  ne  se  servît  pas  du 
prétexte  des  nationalités  pour  sortir  des  limites  qui  lui  sont  imposées 
par  le  traite  d'Andrinople.  Que  dirait  pourtant  M.  le  ministre,  si  le 
gouvernement  russe,  en  réponse  à  cette  observatton,  lui  rappelait  qu'H 
ne  ferait,  en  ce  cas,  exactement  que  ce  qu'ont  fait,  sans  observation  de 
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notre  part,  la  diète  de  Francfort  et  le  roi  Charle&>Albert,  soitis  l'an  et 
rautrcy  sotis  le  prétexte  des  nationalités,  deà  limites  imposées  par  les 
traités?  Et  quelle  subtilité  de  la  dialectique  pourrait  lui  démontrer  que 
ce  qui  est  permis  à  Tun  ne  Test  pas  à  l'autre?  Pour  échapper  aux  conisé* 
quences  rigoureuses  de  ce  raisonnement,  il  ne  resterait  plus  qu'à  pren-» 
dre  les  armes.  Nouvelle  preuve  qu'on  n'entreprend  point  impunément 
de  sortir  du  droit  des  gens,  et  que  le  jour  où  on  a  proclamé,  sans  f 
regarder,  que  des  traités  n'existaient  plus,  on  s'est  interdit  toute  diplo- 
matie, on  a  renoncé  à  toute  action  paciflque,  on  ne  s'est  plus  laissé  à 
soi-même  que  l'alternative  ou  de  tout  supporter,  ou  de  tout  repousser 
par  la  force  :  on  a  allumé  la  mèche  de  tous  les  canons  de  l'Europe. 

Et  l'Angleterre!  c'était  là,  on  se  le  rappelle,  jusqu'aux  dernières 
années,  le  grand  cheval  de  bataille  de  l'opposition  qui  poursuivait  le 
gouvernement  passé.  Cette  tactique  a  fait,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
,dire,  tant  de  mal  à  l'humanité  en  réveillant  des  immitiés  qui  s'asson-* 
pissaient,  en  puisant  sans  mesure  dans  le  fonds  de  rancunes  vieillies 
que  nos  longues  guerres  avaient  laissé  derrière  elles,  qu'il  en  coû«^ 
terait  de  l'imiter  et  d'aller  chercher  des  armes,  comme  elle,  dans 
l'arsenal  usé  du  Moniteur  de  l'empire.  On  voudjait  rester  convaincu 
encore  que  les  deux  peuples  les  plus  illustres  du  vieux  monde  peuvent 
vivre  en  paix  sans  déchoir,  et  concilier,  sans  déshonneur  pour  eux- 
mêmes,  l'honneur  qu'ils  font  au  genre  humain;  mais  c'est  surtout  de 
l'alliance  avec  l'Angleterre  qu'il  est  vrai  de  dire  ce  qu'au  début  de  ces 
réflexions  nous  disions  de  la  paix  en  général,  c*est  qu'elle  est  presque 
aussi  laborieuse  pour  les  gouvernemens  que  la  guerre  elle-mêçne.  A 
des  points  de  contact  nombreux,  à  des  intérêts  souvent  opposés,  il  faut 
jomdre,  comme  une  des  difficultés  principales  d'une  telle  alliance,  les 
sentimens  hostiles  que  de  longues  traditions  entretiennent,  et  qui  pren* 
nent  chez  les  deux  peuples  la  forme  de  leur  nature.  Éclatant  chez  nous 
en  boutades  populaires,  se  répandant  en  bouffées  de  colère  aussi  pas- 
sagères qu'elles  sont  violentes,  ces  sentimens  ont  souvent  chez  lesagens 
anglais  le  caractère  plus  dangereux  d'une  rancune  persévérante  et 
d'une  taquinerie  habituelle.  De  plus,  la  diplomatie  anglaise  doit  à  l'heu- 
reuse permaoence  de  ses  institutions  politiques  un  esprit  de  suite  et  de 
hardiesse,  une  foi  dans  l'avenir,  une  audace  d'entreprise,  que  la  nôtre, 
avec  les  reviremens  qui  la  bouleversent  tous  les  quinze  ans,  peut  diffi- 
cilement égaler.  La  plus  vigilante  attention,  la  plus  délicate,  la  plus 
prévoyante,  mais  en  même  temps  la  plus  intelligente  susceptibilité, 
sont  nécessaires  pour  que,  dans  une  telle  alliance,  le  partage  ne  soit 
pas  décidément  léonin.  Le  gouvernement  républicain,  si  empressé, 
dès  ses  premiers  jours,  à  se  vanter  de  la  bonne  amitié  de  l'Angleterre, 
si  bien  accueilli  au-delà  de  la  Manche,  a-t-il  réuni  ces  conditions?  11  est 
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pennis  d'en  dooter.  Jetons  seulement,  et  «ans  trop  approfondir,  pour 
ne  pas  trop  mettre  à  nu  le  secret  affligeant  de  nos  faiblesses,  les  yeux 
sur  cette  mer  Méditerranée,  étemel  théâtre  de  la  rivalité  des  deux 
peuples. 

Que  l'Angleterre  soit  jalouse  de  Tîntluence  de  la  France  dans  la 
grande  mer  qui  lie  entre  elles  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe  et 
FEurope  elle-même  avec  TOrient,  cela  est  tout  naturel  :  la  nature  ne 
lui  a  donné,  à  elle,  ni  entrée  ni  établissement  dans  cette  mer,  où 
soixante  lieues  de  côtes  admirables  nous  assurent  une  place  difficile  à 
disputer.  Qu'à  défaut  de  positions  naturelles  elle  veuille  s'en  attribuer 
de  factices  par  la  conquête  ou  l'influence  diplomatique,  cela  est  encore 
tout  simple,  et  c'est  ce  que  le  récit  des  faits  ou  un  regard  jeté  sur  une 
carte  prouvent  suffisamment.  Gibraltar  et  Malte,  conquis  l'un  et  l'autre 
après  deux  guerres  désastreuses  pour  nous,  sont  là  comme  deux  an- 
neaux d'une  chaîne  que  l'Angleterre  entend  bien  ne  pas  interrompre; 
car  au  bout  de  cette  pointe  hardiment  poussée  en  dehors  de  toutes  ses 
voies  d'influences  naturelles  se  trouvent  et  l'isthme  de  Suez,  clé  de 
toutes  ses  communications  avec  ses  colonies  des  Indes,  et  le  grand 
corps  valétudinaire  de  l'empire  ottoman.  Il  faut  donc  tenir  pour  certain 
qu'aucune  alliance  avec  nous,  si  étroite  et  si  sincère  qu'elle  puisse  être, 
n'interrompra  la  politique  constante  de  l'Angleterre  pour  nous  évincer 
de  la  Méditerranée  et  s'y  substituer  à  notre  place.  Le  gouvernement 
anglais  n'y  songerait  pas,  que  ses  agens,  suivant  les  erremens  d'une 
tradition  séculaire,  le  feraient  encore  par  instinct  et  par  habitude.  Hé- 
sister  à  cette  politique,  sans  violence,  mais  sans  faiblesse,  sans  rompre 
l'alliance,  mais  sans  se  laisser  enchaîner  par  elle,  c'est  le  travail  de  l'al- 
liance anglaise. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  cet  égard,  de  l'ancien  gouvernement,  il  ne 
semble  pas  qu'au  moment  où  il  est  tombé,  il  eût  négligé,  sur  aucun 
des  grands  théâtres  de  la  Méditerranée,  cette  importante  partie  de  sa 
tftche.  Ja  ne  parle  pas  des  deux  cents  lieues  de  côtes  conquises  par  ses 
^orts  sur  le  continent  africain ,  et  de  ces  possessions  algériennes  éten- 
dues peutrêtre  au-delà  des  bornes  de  la  prudence,  à  coup  sûr  au-delà 
des  prévisions  de  toute  l'Europe;  mais,  sur  deux  des  grandes,  péninsules 
que  le  continent  européen  étend  dans  la  Méditerranée,  la  Grèce  et  TEs- 
pagne,  l'avantage,  long-temps  disputé  entre  les  agens  anglais  et  les  nô- 
tres, nous  restait  sans  contestation,  et  non  pas  sans  quelque  gloire.  Et 
si  l'on  peut  reprocher  quelque  chose  au  dernier  gouvernement,  c'est 
d'avoir  peut-être,  sur  ces  deux  théâtres,  poussé  la  lutte  d'influence  avec 
un  excès  d'insistance  et  d'acharnement;  mais  enfin  ni  à  Athènes,  ni  à 
Madrid,  l'influence  française  n'avait  reculé  ni  succombé,  et  die  n'était 
mmiacée  que  par  l'excès  même  de  sa  victoire;  Ce  n'est  pas  là,  à  coup 
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aûr,  le  danger  qui  la  menace  aujourd'hui.  Chacun  sait  que  du  haut 
de  leur  toute-puissance  les  légations  de  France,  dans  ces  deux  capî-< 
taies,  sont  tombées  a  un  état  de  nullité  presque  complète,  et  la  raisoà 
en  est  bien  simple.  Par  une  singularité  que  je  laisse  à  apprécier  aut 
défenseurs  des  idées  radicales,  F  Angleterre,  qui  les  goûte  très  peu 
pour  elle-même,  s'en  est  faite  depuis  long-temps  la  patronne  danê 
tous  les  pays  dont  la  situation  maritime  l'inquiète  et  dont  l'ayenir  lui 
inspire  un  médiocre  intérêt.  On  dirait  qu'elle  croit  trouver  dans  la 
force  dissolvante  de  ces  principes  un  remède  contre  un  développe-* 
ment  de  puissance  qui  lui  déplairait.  La  place  d'agent  révolutionnaire 
était  donc  prise,  à  Athènes  comme  à  Madrid ,  par  l'envoyé  de  l'An- 
gleterre; il  n'en  restait  plus  pour  l'envoyé  de  la  république  fran-^ 
(aise.  Je  sais  bien  que,  par  une  théorie  nouvelle,  on  dit  maintenant  que 
la  meilleure  des  situations,  pour  un  agent  français,  dans  les  états  se«* 
eondaires,  est  de  n'avoir  de  crédit  sur  personne,  pour  être  délivré  àeê 
embarras  de  la  puissance  et  du  poidsdela  responsabilité,  sorte  d'opéra<^ 
tion  parfaitement  analogue  à  celle  qu'a  faite  à  l'intérieur  le  gouverne^ 
ment  nouveau ,  en  nous  délivrant  les  uns  et  les  autres  des  soucis  de  lé 
richesse.  Les  discours  de  l'ancienne  opposition,  ceux  qu'adressait  au-^ 
trefois  à  H.  Guizot  M.  de  Lamartine  lui-même^  pendant  le  triomphé 
momentané  de  l'influence  anglaise  à  Madrid,  ^rviraient  amplement 
de  réponse  à  cet  argument^  qui  rappelle  un  peu  trop  celui  du  renard 
de  la  fable. 

En  attendant,  les  faits  mêmes  y  répondent.  Le  jeune  royaume  de 
Grèce,  création  et  espoir  de  la  politique  française,  pour  qui  s'enthou- 
siasmait, il  y  a  vingt  ans,  toute  notre  jeunesse  libérale,  pour  qui  nos 
chambres  ont  plusieurs  fois ,  par  des  acclamations  unanimes,  pro- 
digué les  millions,  tandis  que  nos  écoles  s'ouvraient  pour  ses  enfons, 
cet  héritier  de  tant  de  noms  héroïques,  celte  pépinière  de  si  hardis 
matelots,  a  failli  périr  dans  une  insurrection  où  les  agens  de  l'Angle^ 
terre  n'étaient,  dit-on,  pas  étrangers.  Ce  n'est  pas  la  France  qui  l'a  dé-^ 
fendu;  c'est  l'envoyé  russe  qui  l'a  pris  sous  sa  protection,  et  qui  a 
étendu  sur  lui,  pour  le  couvrir,  un  des  pans  du  manteau  impérial  de 
son  maître.  Une  querelle  violente  a  éclaté  entre  le  cabinet  de  MadrM 
et  le  miaistre  qu'anima  long-temps  (c'étaient  les  journaux  de  Fopposi^ 
tioQ  qui  fe  disaient)  une  inimitié  systématique  contre  la  France.  A  la 
suite  de  cette  querelle ,  savons-nous  ce  qui  peut  arriver?  Peut-être 
des  représailles  qui  mettront  entre  les  mains  de  l'Angleterre  la  der» 
nière  colonie  qui  reste  aux  conquérans  du  Nouveau>Monde,  l'île  opu^ 
kttte  de  Cuba;  peut-être  simplement  un  redoublement  de  cette  contre- 
bande eifrontée  qui  inonde  les  côtes  méridionales  de  l'Espagne,  et  qui 
n'a  oessé  de  faire  pousser  à  notre  commerce  de  ei  vives  plaintes.  Je 
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n'entends  pas  dire  que  dans  tout  cela  la  France  prenne  le  moindre  in-* 
térêt  InéTitable,  mais»  il  en  faot  eonvenir,  étrange  résultat  de  Tarri-» 
¥ée  au  pouvoir  d'un  parti  qui  n'a?ait  cessé,  pendant  tant  d'année^,  de 
ar  indigner  de  l'abandon  où  Tinaction  prétendue  du  gonveniement 
français  laissait  les  puissances  maritimes  secondaires  vis-àrvis  des  eu- 
gences  et  des  envahissemens  de  F  Angleterre! 

Quand  la  France  a  ainsi  fait  le  Tîde  sur  deux  des  grandes  péninsules 
de  la  Méditerranée,  est-il  étonnant  que  nous  jetions  un  regard  d'in* 
<|uîétude.8nr  la  troisième,  sur  cette  Italie  que  nous  n'aTons  encore 
considérée  que  comme  ime  des  puissances  qui  bordent  nos  frontières 
tarritoriales,  mais  dont  l'existence  maritime  a  été  autrefois  si  brillante, 
et,  sous  le  soufOe  de  la  liberté,  peut  d'un  jour  à  l'autre  le  redevenir? 
Là,  du  moins,  jusqu'à  l'an  dernier,  l'influence  anglaise  n'était  jamais^ 
parvenue.  La  religion,  à  elle  seule,  l'excluait,  pour  ainsi  dire,  tacite- 
ment de  la  terre  habitée  par  le  chef  de  la  religion  catholique.  Elle  y 
parut  pour  la  première  fois  l'automne  dernier,  afln  d'y  exploiter  le 
mécontentement  des  libéraux  italiens  contre  la  politique  trop  lente, 
au  gré  de  leur  iro()atience,  du  gouvernement  français.  Les  événement 
onl  marché  si  vite  dès-lors,  que  nous  ne  savons,  et  probablement  elle 
ae  sait  guère  elle-même,  ce  qu'elle  pense  de  la  grande  lutte  dont 
l'Italie  est  en  ce  moment  le  théâtre.  Elle  attend  l'issue  du  combat  pour 
se  prononcer,  peut-être  pour  se  porter  médiairice,  et  c'est,  nous  per-^ 
sisions  à  le  penser,  la  seule  conduite  digne  d'un  gouvernement  qui  ne 
veut  pasintervenir  directement  et  pour  son  compte.  En  attendant,  quand 
on  se  rappelle  rintimité  qui  existait  encore,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
entre  le  cabinet  de  Turin  et  l'Angleterre,  quand  on  sait  (ce  que  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient  pourraient-attester)  combien  les  consuls 
sardes  et  anglais  faisaient  depuis  long-temps  cause  commune  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée,  pour  lutter  contre  l'influence  que  les  traités 
reconnaissent  aux  consuls  français,  se  prêtant  mutuellement,  les  uns 
la  force  morale  de  leur  qualité  de  catholique,  les  auires  la  force  maté^ 
rielle  de  Irars  escadres,  il  est  permis  de  se  demander  ce  que  deviendrait 
dans  l'équilibre  maritime  de  l'Europe,  et  quel  rôle  jouerut  un  jour 
dans  la  crise  toujours  attendue  de  l'empire  ottoman^  un  grand  royaume* 
maître  des  plus  grandes  cités  de  la  Méditerranée,  tout  puissant  à  Rome, 
et,  par  Rome,  sur  les  missions  du  Levant,  et  parlant  cette  langue  ita- 
Uenne  qui  est  seule  comprise  en  Orient!  N'insistions  pas,  ce  sont  là  des 
points  de  vue  trop  éloignés,  dont  il  ne  serait  pas  juste  de  demander  è 
une  politique  mobile  comme  la  nôtre  de  tenir  compte. 
;  Mais  il  existe,  dès  à  présent,  au  midi  de  l'Italie,  une  grande  lie,  anssi^ 
favorisée  par  la  nature  que  maltraitée  par  les  hommes,  dont  le  sol  est 
plan  encore  de  richesses  naturelles,  dont  la  population,  à  peine  dvir- 
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Usée,  possède  encore  quelques-unes  de  ces  fortes  qualités  de  la  jeunesseï 
si  rares  aujourd'hui  dans  la  vieille  Europe,  une  tle  dont  la  fertilité  san» 
mesure  suffisait,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  a  la  subsistance  de  la  capi- 
tale du  genre  humain.  Cette  île  est  jetée  entre  Malte  et  Gibraltar,  à 
trois  jours  d'un  côté,  à  trente-six  heures  de  l'autre  des  escadres  et 
des  garnisons  anglaises.  Elle  a  servi ,  pendant  toutes  les  guerres  de 
l'empire,  de  refuge  et  d'arsenal  à  Nelson.  L'Angleterre  s'est  chargée 
elle-même,*  il  y  a  trente  ans,  de  lui  donner  une  constitution,  qu'elle  i 
prise  sous  sa  garantie.  Depuis  ce  temps,  le  commerce  anglais  n'a  paâ 
cessé  d'y  multiplier  ses  établissemens,  et  les  agens  anglais  de  les  pro- 
téger avec  ces  façons  impérieuses  qui  annoncent  et  préparent  la  domi- 
nation future.  Quand,  au  mois  de  janvier  dernier,  cette  tle  s'est  misé 
en  insurrection  contre  son  souverain,  aussitôt  les  escadres  anglaises  y 
sont  accourues,  et  l'envoyé  britannique  a  pris  l'insurrection,  en  quel-* 
que  sorte,  à  son  compte,  et  s'est  porté  comme  unique  et  souverain  mé^ 
diateur.  La  médiation  a  abouti  à  l'indépendance,  déclarée  huit  jouri 
après  la  révolution  de  février.  Trois  mois  après,  l'indépendance  s'esi 
transformée  en  royauté  pour  le  second  fils  de  Charles-Albert,  proclamée 
au  son  du  canon  des  vaisseaux  anglais.  Notre  gouvernement  n'a  rieii 
dit,  rien  fait.  H.  de  Lamartine  a  déclaré  que  la  Sicile  se  vengerait  ainsi 
de  son  long  asservissement  à  la  maison  de  Bourbon.  Il  n'y  a  rien  à  dire 
assurément  contre  un  pareil  motif.  Il  est  fâcheux  seulement  que  l'évé-^ 
nemeut  ne  soit  pas  arrivé  trois  ans  plus  tôt.  Je  suis  sûr  que,  pour  avoir 
la  reconnaissance  de  la  Sicile  indépendante,  l'Angleterre  nous  aurait 
tenu  quittes  à  meilleur  compte  encore  du  droit  de  visite  et  de  l'indem*^ 
nité  Pritchard. 

a  Après  dix-huit  ans  de  règne  (disait  M.  de  Lamartine  dans  la  séanc 
du  8  mai  dernier)  et  d'une  diplomatie  que  l'on  croyait  habile  par 
qu'elle  était  intéressée,  la  dynastie  remettait  la  France  à  la  république 
plus  cernée,  plus  garrottée  de  traités  et  de  limites,  plus  incapable 
mouvement,  plus  dénuée  d'influence  et  de  négociation  extérieure,  plu 
entourée  de  pièges  et  d'impossibilités  qu'elle  ne  le  fut  à  aucune  époqu| 
de  la  monarchie,  emprisonnée  dans  la  lettre,  si  souvent  violée  cont 
elle,  des  traités  de  1815;  exclue  de  tout  l'Orient,  complice  de  l'Au^ 
triche  en  Italie  et  en  Suisse,  complaisante  de  l'Angleterre  à  Lisbonne^ 
compromise  sans  avantage  à  Madrid,  obséquieuse  à  Vienne,  timide  à 
Berlin,  haïe  à  Saint-Pétersbourg,  discréditée  pour  son  peu  de  foi  | 
Londres,  désertée  des  peuples  pour  son  abandon  du  principe  démocni* 
tique;  en  face  d'une  coalition  morale  ralliée  partout  contre  la  Francâ| 
et  qui  ne  lui  laissait  le  choix  qu'entre  une  guerre  extrême  d'un  contra 
tous  ou  l'acceptation  d'un  rôle  subalterne  de  puissance  secondaire  eà 
surveillance  dans  le  monde  européen,  condamnée  à  languir  etàs'hami» 
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lier  uo  siècle  sous  le  poids  d'une  dynastie  à  faire  pardonner  aux  rois,  et 
d'un  principe  révolutionnaire  à  faire  amnistier  ou  à  faire  trahir  aux 
peuples.  » 

Qu'aurait  à  répondre  H.  de  Lamartine,  dans  la  retraite  où  il  a  été 
déjà  précipité  par  les  retours  de  l'opinion  publique,  mais  dont  il  sort 
quelquefois  encore  pour  glorifier  lui-même,  et  lui  seul,  sa  politique,  si 
à  ce  tableau,  vrai  ou  faux,  de  dix-huit  ans  qui  appartiennent  à  l'histoire, 
et  que  l'histoire  jugera,  nous  opposions  trait  pour  trait  le  tableau  de 
quatre  mois  qui,  par  le  mal  qu'ils  ont  fait,  valent  bien  des  années;  les 
ta*aités  de  4815  anéantis  pour  tout  le  monde,  mais  continuant  à  peser 
sur  la  France  seule  du  poids  de  toutes  leurs  clauses  onéreuses  ou  hu- 
miliantes; la  France  privée  du  mérite  de  sa  fidélité  à  la  foi  jurée,  sans 
avoir  retrouvé  la  liberté  de  ses  mouvemens,  stationnaire  et  isolée  pen- 
dant que  tout  autour  d'elle  s'unit  et  se  développe,  abandonnant  l'Orient 
à  un  téte-à-téte  tranquille  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  disparaissant 
de  la  Méditerranée,  où  ses  flottes  errent  encore  sans  porter  nulle  part 
ni  appui  ni  terreur;  placée,  par  ses  engagemens  avec  l'Italie,  sous  le 
coup  d'une  guerre  à  chaque  instant  imminente  qu'elle  ne  peut  ni  pré- 
venir ni  repousser;  aujourd'hui,  par  conséquent,  en  paix  sans  influence 
diplomatique,  demain  peut-être  en  guerre  sans  espoir  de  conquête, 
considérée  par  ses  plus  proches  voisins  avec  l'efTroi  qu'inspire  un  ma- 
lade dont  on  redoute  la  contagion,  ne  pouvant  compter  ni  sur  l'élan 
révolutionnaire,  ni  sur  la  force  des  institutions  établies,  dans  une  si- 
tuation, en  un  mot,  qui  rappelle  Tannée  1799  moins  la  campagne 
d'Égypie,  et  le  directoire  moins  Bonaparte  I 


ÉLISE. 


ANIertà 

Naples,  «SjoUleiiSil. 

Cher  Manuel,  me  voici  à  Naples.  On  n'a  pas  yoiiIu  me  permettre  da 
passer  par  les  marais  Pontins  et  par  cette  route  célèbre  de  Terracina 
qui  longe  la  plus  belle  mer  du  monde.  On  dit  que  les  exhalaisons  des 
maremmes  sont  funestes  aux  constitutions  faibles.  J*ai  eu  bien  enyie 
de  résister  aux  prescriptions  de  la  médecine;  mais,  après  réflexion, 
j'ai  dû  céder.  Puisque  j'ai  fait  aux  sollicitudes  de  ma  famille  la  conces- 
sion de  venir  ici,  il  faut  que  je  pousse  la  condescendance  jusqu'au  bout. 
Je  veux  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ni  envers  les  autres  ni  envers 
moi-même.  Je  compte  sur  loi  pour  rendre  témoignage  que  j'aurai  fait 
tout  ce  qu'on  aura  voulu. 

Du  reste,  je  ne  me  plains  pas  de  la  route  qu'on  m'a  fait  prendre.  Elle 
est  très  belle  aussi.  Cette  Italie  est  pleine  de  merveilles.  En  sortant  de 
Rome,  nous  nous  sommes  dirigés  un  peu  vers  l'est,  comme  si  nous 
voulions  aller  à  Tivoli,  tandis  que  la  roule  par  Terracine  aborde  di- 
rectement au  sud  les  monts  délicieux  d'Albano.^  Nous  avons  rejomt 
bientôt  la  chaîne  des  Apennins,  que  nous  avons  suivie  jusque  près  de 
Ca()oue,  où  les  deux  routes  se  rejoignent.  Nous  n'avons  pas  eu  la  mer, 
mais  nous  avons  eu  les  montagnes. 

Tu  sais  combien  l'aspect  désolé  de  la  campagne  de  Rome  fait  d'im- 
pression sur  moi.  Je  n'ai  pu  revoir  de  sang-froid  cette  plaine  ondu- 
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kuse  comme  une  mer  aux  grandes  vagues  qui  aurait  été  fixée  par 
quelque  pouvoir  surnaturel,  et  qui  serait  restée  infertile  et  maudite.  Je 
ne  puis  me  défendre  d'une  horreur  secrète  devant  ce  spectacle  de 
mort.  Il  a  fallu  bien  des  ravages,  bien  des  guerres  civiles,  pour  ré- 
duire ces  champs  immenses  à  un  tel  état  de  dépopulation  et  de  stérilité; 
mais  enfin  tout  a  péri,  et  la  puissance  de  vie  elle-même  semble  s'être 
retirée.  De  quel  épouvantable  pouvoir  de  destruction  l'homme  est  armé 
contre  lui-même  I  II  peut  parvenir,  à  force  de  persévérance  et  de  co- 
lère, à  fermer  même  le  sein  de  la  terre  et  à  rendre  Tair  mortel.  Je  me 
suis  demandé  quelquefois  s'il  serait  jamais  possible  que  le  monde  entier 
devhit  un  jour  aussi  dévasté  que  cette  redoutable  campagne.  La  fécon- 
dité de  la  nature  est  bien  inépuisable,  mais  la  passion  de  l'homme  est 
bien  obstinée  aussi.  Qui  sait  si  jamais  il  ne  s'élèvera  edtre  les  peuples 
une  de  ces  guerres  d'extermination  qui  éteignent  les  générations  à 
naître  en  moissonnant  les  générations  vivantes?  Tout  prend  un  carac- 
tère gigantesque  avec  le  développement  des  forces  aveugles  inventées 
de  nos  jours;  ce  qui  ne  menaçait  autrefois  qu'une  nation  peut  menacer 
aujourd'hui  l'humanité. 

Au  moment  où  nous  traversions  la  campagne  de  Rome,  une  maison, 
la  seule  qu'on  pût  voir  à  Thorizon,  brûlait  au  milieu  du  désert.  11  y 
avait  certainement  plus  d'une  lieue  entre  cette  maison  isolée  et  la 
route,  et  rien  ne  nous  empêchait  de  voir  la  flamme  de  l'incendie  sortir 
par  les  fenêtres  et  déborder  le  toit.  Tout  secours  était  impossible  :  nous 
n'aurions  pas  eu  le  temps  d'arriver.  Le  feu  brilla  pendant  près  d'une 
demi-heure,  puis  tout  s'écroula,  et  on  ne  vit  plus  qu'une  fumée  noire 
qai  s'élevait  lentement  vers  le  ciel.  Je  ne  puis  te  dire  combien  le  spec- 
tacle de  cet  incendie  solitaire,  inconnu,  sans  secours,  à  si  peu  de  dis- 
tance d  une  ville  encore  populeuse,  m'a  paru  effrayant. 

Ne  crois  pas  que  les  ruines  des  aqueducs  romains  soient  les  seules 
qu'on  aperçoive..  On  voit  aussi  de  distance  en  distance  des  tours  élevées 
an  moyen-ftge.  C'est  là  que  se  renfermaient  sans  doute  les  partisans  des 
Gcdonna  etdesOrsini,  qui  se  sont  livré  pendant  des  siècles  tin  combat 
si  acharné,  qu'ils  ont  fini  par  s'entre-tuer  tous.  On  voit  encore  quelques 
débris  de  fermes  construites  à  diverses  époques,  et  que  le  mauvais  air 
a  fait  abandonner.  La  campagne  de  Rome  est,  comme  la  ville,  une 
snccession  de  ruines,  avec  cette  différence  qu'à  Rome  il  est  resté  des 
habitans,  et  qu'ici  il  n'y  en  a  plus. 

Tu  sais  quelles  sont  les  seules  rencontres  qu'on  peut  faire  dans  la 
^aine,  depuis  qu'on  est  à  peu  près  sûr  de  n'y  pas  trouver  de  bandits. 
Ce  sont  des  troupes  de  ces  grands  bœufs  blancs  aux  cornes  immensea 
cpn  vont  camper  an  Forum  ou  qui  en  reviennent.  Ces  boeufs  vont 
peesque  toujours  à  la  course  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière;  der- 
lière  eux,  on  voit  à  peine,  au  travers  du  tourbillon,  deux  ou  trois  pâtres 
àcheval^tmiéB  de  longues  piques,  qui  courent  aussi.  II  y  a  dans  ces 
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poudreuses  apparitions  quelque  chose  de  sauvage  et  de  fantastique  qui 
ajoute  encore  à  l'impression  générale,  surtout  quand  la  lumière  du 
soleil  couchant  les  entoure  de  reflets  ardens  qui  permettent  difficile- 
ment d'en  soutenir  la  vue,  si  rapide  qu'elle  soit. 

Dès  qu'on  arrive  au  pied  des  Apennins,  tout  change.  Autant  la  cam- 
pagne de  Rome  est  inculte  et  inhabitée,  autant  la  vallée  où  l'on  entre 
au  sortir  de  la  plaine  est  riche,  fertile  et  charmante.  De  beaux  arbres, 
comme  je  n'en  ai  vu  qu'en  Italie  et  dans  les  tableaux  de  Claude  Lor- 
rain, font  de  la  route  une  allée.  Des  deux  côtés  sont  des  champs  aussi 
bien  cultivés  que  ceux  que  tu  peux  voir  de  ta  fenêtre,  dans  ton  manoir 
de  Normandie.  Des  pentes  abruptes  et  couvertes  d'une  végétation  vi- 
goureuse s'élèvent  comme  des  murs  de  verdure  et  bornent  le  regard, 
qui  s'égarait  en  liberté  un  moment  auparavant  sur  une  plage  infinie. 
Rien  de  plus  calme,  de  plus  frais,  de  plus  heureux.  On  se  dit  en  y  pas- 
sant ce  qu'on  dit  à  tout  moment  dans  cette  belle  Italie  :  C'est  là  que  je 
voudrais  m'arrêter  et  vivre.  Et  on  ne  s'arrête  pas  plus  là  que  dans  la 
vie,  quoiqu'on  le  puisse  davantage  ! 

Je  ne  te  raconterai  pas  tous  les  incidens  de  mon  voyage,  qui  en  a  eu 
du  reste  fort  peu.  A  Ceprano,  village  perdu  au  milieu  des  Apennins, 
où  j'ai  passé  une  nuit,  je  suis  tombé  au  milieu  d'une  fête  populaire. 
C'est  ce  qui  m'impatiente  le  plus  dans  ce  pays;  on  y  trouve  toujours 
les  gens  en  fête.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  les  Italiens  ont  tant  à  se  réjouir. 
Je  suis  allé  le  soir  sur  la  place  du  village.  Toutes  les  fenêtres  étaient 
illuminées  tant  bien  que  mal.  Sept  à  huit  musiciens  formaient  un  or- 
chestre champêtre  très  bruyant.  Les  enfans  dansaient  en  tenant  à  la 
main  des  branches  d'arbres  chargées  de  leurs  feuilles.  De  grands  et 
beaux  jeunes  gens  à  demi  vêtus  posaient  çà  et  là  devant  les  jeunes 
filles  dans  les  attitudes  les  plus  héroïques. 

Tu  connais  bien  ce  magnifique  jeune  homme  de  Léopold  Robert  qui 
est  appuyé  sur  la  tête  des  buffles  dans  le  tableau  des  Âfoissanneurs.  D 
était  là  :  je  l'ai  reconnu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d  avoir  plus 
de  vie,  de  force  et  de  fierté  dans  le  regard  et  dans  toute  la  pose.  Seule- 
ment il  avait  l'air  un  peu  plus  brigand  que  dans  le  tableau.  En  véritéi 
on  ne  se  consolerait  pas  de  n'être  pas  Romain,  si  l'on  ne  songeait  au 
triste  usage  que  ces  gen»-là  font  de  leur  vigueur  et  de  leur  beauté.  Si 
j'étais  comme  ce  jeune  paysan ,  il  me  semble  que  je  soulèverais  le 
monde,  et  il  finira  peut-être  par  être  exécuté  devant  le  château  Saint- 
Ange,  après  avoir  poignardé  sa  maltresse  et  couru  quelque  temps  les 
montagnes,  la  carabine  à  la  main.  Voilà  une  belle  conclusion  pour  faire 
tant  d'étalage  et  lever  si  haut  cette  noble  tête. 

Je  te  parlerai  une  autre  fois  de  Naples.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire 
pour  le  moment,  c'est  que  j'en  suis  moins  frappé  que  je  ne  croyais.  Je 
m'attendais  à  plus  de  tumulte  et  de  lumière.  J'ai  été  très  fatigué  du 
voyage.  J'ai  eu  en  arrivant  une  crise  assez  forte.  Je  suis  mieux  main- 
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tenant,  mais  peu  en  état  de  sortir  encore  dé  quelques  jours.  Heureuse- 
ment je  suis  très  bien  logé.  Tu  sais  sans  doute  qu'il  y  a  à  Naples  deux 
quartiers  très  recherchés  des  étrangers  et  situés  également  au  bord  de- 
là mer.  L'un  s'appelle  Chxaïa,  c'est  le  quartier  du  beau  monde;  lautre^ 
Sainte-Lucie,  c'est  le  quartier  populaire.  Tous  deux  sont  très  bruyans. 
Je  suis  logé  entre  les  deux ,  sur  un  quai  presque  désert  qu'on  nomme 
Chiatamone,  De  mes  fenêtres,  je  Yois  toute  la  baie. 

Philippe  couche  dans  ma  chambre.  Je  suis  toujours  très  touché  des 
soins  qu'il  a  pour  moi.  Je  crois  qu'il  m'aime  véritablement.  J'ai  sur- 
pris l'autre  jour  des  larmes  dans  ses  yeux.  Depuis  que  je  lui  ai  demandé 
s'il  ne  craignait  pas  que  mon  mal  fût  contagieux,  il  y  a  quelquefois 
dans  son  regard  une  expression  de  reproche  qui  me  navre.  Je  m'en 
Yeux  d'être  amsi  défiant  et  irritable,  mais  je  ne  suis  pas  toujours  maître 
de  moi.  Je  suis  seul  au  monde,  tu  le  sais;  mon  père  et  ma  mère  sont 
morts  de  la  fatale  maladie  qui  me  mine;  je  n'ai  d'ami  que  toi,  et  tu  es 
loin.  Le  pauvre  Philippe  est  la  victime  de  mes  douleurs.  Je  fais  ce  que 
je  puis  pour  être  d'humeur  égale,  et  ce  n'est  vraiment  pas  ma  faute 
quand  je  n'y  réussis  pas. 

'  Écris-moi  souvent.  Dis-moi  tes  travaux,  tes  amours,  tes  espérances. 
Tu  sais  que  tu  vis  pour  nous  deux.  Dis-moi  ce  dont  s  occupent  les  vi- 
vans.  Ce  qui  t'intéresse  m'intéressera.  Songe  que  je  vais  être  ici  bien 
isolé;  je  n'aurai  que  tes  lettres  pour  unique  ressource.  Parle-moi  de 
la  politique  et  de  la  littérature.  Les  journaux  de  France  sont  interdits 
à  Naples.  Je  ne  saurai  que  ce  que  tu  m'apprendras.  Pour  moi,  je  t'en- 
verrai en  échange  le  triste  inventaire  de  mes  impressions,  de  mes  pro- 
menades. Qui  sait?  peut-être  aurai-je  de  bonnes  nouvelles  à  te  donner. 
Dans  ce  pays  où  la  vie  abonde,  j'en  trouverai  peut-être. 

10  août. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  cher  Manuel.  Je  sens  trop  que  tu  as  raison,  et  ta 
plainte  douloureuse  me  désole.  Pardon,  mille  fois  pardon  de  t'attrister 
ainsi,  mais  mon  désespoir  m'échappe  malgré  moi.  Quand  j'affecte  la 
sérénité,  la  plaisanterie  même,  je  mens.  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  je 
vois  que  je  meurs,  et  je  regrette  la  vie  lâchement  J'ai  vingt-cinq  ans, 
je  suis  riche,  je  me  sens  des  facultés  qui  auraient  pu  être  brillantes,  et 
tout  va  disparaître  à  la  fois  pour  moi.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  Italie 
où  l'ou  m'a  envoyé  parce  qu'on  ne  savait  plus  que  faire,  qui  n'irrite 
encore  mon  chagrin.  La  splendeur  de  son  soleil  me  fatigue,  et  son 
abaissement  actuel  me  console  seul  de  sa  gloire  passée,  sentiment  in- 
digne dont  je  rougis  sans  pouvoir  l'étouflèr. 

.  Laisse-moi  te  dire  une  fois  toute  l'amertume  de  mon  ame.  Même 
dans  ces  quelques  mots  qui  t'ont  fait  tant  de  peine,  je  dissimulais.  Je 
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me  ré;vol(e  à  tout  moment  centre  les  hommes.,  la  natuiie  «t.Dîw» 
^u'ai-je  fait^  moi,  pour  mourir  si  jeune?  Puisque  le  sort  est  si  injuste, 
pour  moi,  je  puis  être  injuste  à  mon  tour,  ie.suis  jalouK  de  tout  ce  qui 
Tit,  et  tout  ce  qui  est  mort  ra'^pouTAnte,  commue  Fimage  de  ce  qui 
m'attend,  le  me  surprends  à  faire  des  irœui^  pour  que  ce  svolcan  qui 
ùime  éteriveUement  sous  mes  yeux  fasse  une  explosion  terrible  qui 
engloutisse  les  quatre  <cent  mille  babitans  de  Maples  ai  même  temps 
que  moi.  Je  noiserais  pas  du  moins  le  seul  à. mourir. 

J'étais  mieux  à  Rome  qu'ici.  J'aurais  bien  fait  d'y  rester.  Cette  grande 
misère  de  .Rwie  me  pkisatf .  Je  ne  me  rappelais  pas  sans  un  plaisîr 
mianve  toutes  les  douleurs  qu'a  souffertes  cette  reine  des  nations.  île 
lui  pardonnais  «a  puissance  et  sa  durée  «n  faveur  de  ses  cbâlimens.  Je- 
me  trouvais  moins  malheureux  «d'être  si  faible  en  présence  de  tant  de 
force  évauouie.  Que  sont  les  jours  d'un  >homme,  me  disais-j^»  auprès* 
de  tous  ces  siècles,  et  que  peut-on  faire  dans  la  nie  qui  ne  finisse  mi-- 
séràblement,  quand  l'empire  romain  a  fini  ainsi? 

Non,  non,  je  tabuse. encore;  ce  n'est  pas  là  ce  queje  pensais;  j'avais 
bfite  de  fuir  au  contraire;  il  me  semblait  que  je  reni^trats  quand  je 
niaurais  plus  sousles  yeux  cette  agonie.  J'appelais  de  mes  vœux  la  foule 
joueuse,  la  mer  aniaiée,  l'éternelle  lête,  et,  quand  je  me  suis  trouvé 
seul  au  milieu  du  peuple  le  plus  bruyamment  heureux  de  la  terre,  j'ai 
eu  hoiHreuTide  ce  quej'a«ais  désiré.  Au  lieu  de  m'étourdûr^cespectaeie 
me  tue.  Je  voudrais  revenir  oii  j'étais  hier;  je  demande  ce  que  j'ai  re^ 
jaléet  je  ropousse^e^ue  j'ai  cherché  avec  passion.  Je  ne  puis  être  bien 
nulle  part. 

Encore  si  J'avais  vécuun  seul  jour,  je  pourrais  m'endormir  sansTO** 
grets.  Je  sais  qu'à  la  dernière  heure  les  plus  longues  vies  sont  comme 
les  plus  courtes;  tout  s'efface  à  la  fois  dans  le  néant  du  passé,  et  l'in- 
stant fatal  est  le  seul  qui  soit  présent.  Mais,  tu  le  sais,  je  n'ai  pas  de 
souvenirs.  Toute  mon  existence  s'est  écoulée  dans  la  crainte  d'une  fin 
subite.  Enfant,  je  n'ai  pas  joué  avec  mes  frères;  jeune  homme,  je  n'*ai 
pas^imé.  L»e  moindre  effort  aurait  brisé  ma  frêle  poitrine.  Tu  sais  de 
quel  oeil  d'emrie  Je  te iwyais  dompter  un  cheval  fougueux  ou  suivrai» 
la  course  tes  chiens  rapides.  Tu  revenais  tout  hirielant  auprès  de  moi,: 
et  J'essuyais,  les  yeux  gros  de  larmes,  ton  front  irempé  de  sueur. 

Maudits  soient  ceux  qui  m'ont  conservé  à  force  de  soins  une  vie  fac- 
tice! Sans  eux,  je  serais  mort  au  berceau,  dans  l'ignorance  sainte  des^ 
premiers  jours.  Jeu^aurais  pas  entrevu  le  monde  pour  le  perdre;  je  ne- 
saurais  pas  combien  tous  les  autres  hommes  sont  plus  heureux  que- 
moi.  <Ma  Jeuneame,  éohappée  de  sa  débile  prison,  aurait  passé  peut^ 
être  dans  un  autre  corps,  et  sa  joyeuse  délivrance  aurait  pu  être  suivie 
d'une  résurrection  plus  joyeuse  encore.  Mainlenant  l'affreux  fardeau 
qui  lui  a  été  imposé  l'a<vieillîe;eUee«u6é  8es4eroes  à  luMer  poutre  des 
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oqpmesiimparfaîtii  EHe'^n^jsat  pèomoa^iiMki'aoiaM'étér  ai  ettétairail 
dmimévmhyéte  fâtre^ 

Tu  le? voisv  Miinuel -y  je^suis plosiàipliiîndre^àiblèfneriTuescaiea 
4i*fne:dî8tcaii^  je 4*60^ remefcie*  J'ai  ffttiefl^rttpour  liiaJes  détails qiM 
tQ.ine:d#iifie»^8ur Paris.  Héla»! que mefo^t'Cea iftiéréUquite  pasaiû»^ 
nanti  Plus  les  hommes  s'agitent ,  plus  je  les  bais.  OùjCrDjea^ousem 
iTiBtr'avec' tous  ces  efforts?  <Ui  force  des  choses  se  rUde^ous;  elle 
pfMFsutt  son  troars  et  vous  écrasera»  si  tous  tentez  de  lui  laire*obF4actei 
Uo&iveionté  isolée  ne  peut  pas  plus  sur  les  é?éneiMiia^  qu'une  douces 
laiUe  Tagneaque  je  vois^'icisiir  la  faeeimmeose^le  lamep  :  si  Je^eat 
soilèye»  il  brise  tous  les  flots;. s'il  tombe,  il  les- effiiceé  Vous  n!étesnial<i^ 
taesmdn  calme  nide  l'oragervous  êtes  les  jouetSsde  tousdeux.  L'orage 
Tttus  élëye  «t  vous  décbire»  le  calme  vous,  apaise  et  vous  engloutit. 

Encore  une!  fois,  mon  ami,  pardonne.  Je  sens  que  j'ai  été  trop  loin 
dans  celte  lellre^  mais  je  suis  aujourd'hui  sousrempire4'un  mauvaîa 
génie.  Ce  golfe  si  vanté  est  couvert  pour  moi  d'un  crêpe  lugubre^  Je 
croyais  me  réchauffer  à  son  soleil,  et  il. me  semble  que^  je  l'ai  éteint: 
h»  beaux  rayons  et  les  noires  ombres  sont  en  nous;  mes  douleurs 
miobscureissent  leciel  eomme«si  le  Vésuve^y  jetait  sa  pluie  de  cendres^ 
La  mer,  qu'on  dit  si  bleue,,  me  paraît  livide^  Cette  ville,  si  pleine  de 
tumulte^  est  silencieuse  comme  un  grand  tombeau^  J'ai  froid  dans  cet 
aûr  tiède.  Adieu.  Je  ne  veux  pas  te  tourmenter  pluS' long-temps  de 
mes  angnisses.  Pardonne,  pardonnOé  Je  sais  q\)e^ je  suis  bien  cruel» 
maisisois  patient^  ce  aerafbîenidt  fini. 

SO  août. 

J^^aî  depuis  quelques  jours  un  bien  triste  plaisir.  Jje  ne  sfiis  plu^^^ 
Sinl,  mais  je  n'en  suis^pas  plus  heureux.  Un  de  c^  spirs,  j'tétais  À  n^ 
iNiêlre^  regardant  d'un  œil  vague  les  barques  lointaines,  quand  jen- 
tendis  une  voiture  s'arrêter  à  la  porte  de  mon  hôtel.  Je  vis  d'abord 
sortir  de  la  voiture  une  femme  âgée,  dont  les  traits  portaient  remr 
preinte  d'un  long  et  protond  chagrin.  Après  elle  sortit  avec  précaur 
tion  une  jeune  fille  si  faible,  qu'il  fallut  la  soutenir  sous  les  deux  bras 
peur  descendre  le  nnarche-pied.  Je  n'aperçus  pas  son  visage,  mais  j'ei^ 
tendis  sa  voix;  je  reconnus: cet  accent  pénétrant  qu'avait  la  voii  de  ma 
Dfière  et  qui  m'asouvent.fait  tant  de  mal,  cet  accent  qui  trouble  pror 
landément,  parce  qu'on  sent  que  cbaquemot  cm  porte  un  peu  de  vie, 
eomme  une  corde  qpi  se  brise  «n  vibrant,, 

J'envoyai  Philippe  pour  interroger  les  domestiques  de  l'hôtel.  Il  me 
mpporta ce q^e j'avais  deviné.  La  jeune  ûlle-ébût  unemalade  conr 
4ainoéie*  eomme  moi  qui  venait  essayer  de  l'air  du  midi,  et  la  vieille 
dame  était  sa  mère.  Pauvre  mèrel  pauvre  enfant  I  Je  fus  ému  jusqu'au 
fend  de  l'amedei  ce  malheur  si  semblable  au  mien,  et  je  sentis  |iOur  ],a 
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première  fois  depuis  long-temps  mes  yeux  se  mouiller  de  pitié.  Moi, 
du  moins,  je  n'ai  pas  cette  horrible  douleur  de  m'éteindre  ainsi  sous 
les  yeux  d'une  mère  désespérée.  Je  n'ai  à  pleurer  que  sur  moi,  sur  moi 
seul.  Quel  drame  poignant  doit  se  passer  en  silence  entre  ces  deux 
âmes!  Voilà  des  décbiremens  que  je  ne  connaissais  pas,  moi  qui  croyais 
avoir  épuisé  la  coupe  amère  ! 

Depuis  ce  moment,  je  n'ai  pas  fait  de  tentatives  pourvoir  Élise  :  c'est 
ainsi  qu'elle  se  nomme.  Elles  vivent  très  retirées.  J'ai  compris  que  ma 
présence  serait  pour  la  flile  une  sorte  de  medace,  et  pour  la  mère  un 
nouveau  tourment.  Elles  sortent  tous  les  jours  en  voiture  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil  pour  aller  faire  une  promenade  sur  le  Pausilippe. 
Je  suis  toujours  à  ma  fenêtre  au  moment  où  elles  sortent.  Élise  est 
belle  et  pleine  de  grâce.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  plus  de  dix-sept  ans/ 
Ses  cheveux  sont  très  fins  et  très  blonds.  Son  teint  est  blanc  et  pâle, 
avec  cette  teinte  de  carmin  sur  les  joues,  qui  est  un  signe  de  mort.  Sa 
taille  est  légèrement  courbée,  mais  sans  rien  perdre  de  son  élégance. 
Ses  lèvres  et  ses  yeux  sourient  avec  une  douceur  angélique. 

Je  suis  encore  là  quand  elles  reviennent.  La  mère  a  toujours  une 
main  de  sa  fille  dans  les  siennes.  L'expression  de  son  visage  m'apprend 
si  la  promenade  a  été  heureuse.  Quand  Élise  s'est  trouvée  mieux  du 
mouvement  et  du  grand  air,  la  bonne  mère  est  rayonnante.  Quand  Élise 
est  fatiguée,  la  mère  pleure,  et  moi  aussi.  Oui,  Manuel,  moi  aussi. 
Cette  tendre  victime  m'a  fait  oublier  mes  propres  maux.  Je  souffre  plus 
pour  elle  que  pour  moi.  Je  voudrais  pouvoir  lui  prendre  son  mal  et 
mourir  pour  tous  deux. 

Je  présume  qu'on  lui  aura  dit  qui  je  suis.  Elle  jette  quelquefois  sur 
moi,  quand  elle  part,  un  regard  mélancolique,  le  regard  d'une  sœur. 
Leur  appartement  est  contigu  au  mien;  leurs  fenêtres  sont  à  côté  des 
miennes.  J'ai  acheté  une  guitare  à  la  mode  du  pays.  Hier  j'eus  envie 
de  chanter  en  m'accompagnant,  et  je  choisis,  je  ne  sais  pourquoi,  une 
de  ces  joyeuses  chansons  espagnoles  que  tu  m'as  apprises  à  ton  retour 
d'Andalousie.  On  me  répondit  bientôt  sur  un  piano  par  une  mélodie 
antique  bien  sévère.  La  voix  d'Élise,  quand  elle  chante,  est  encore  plus 
expressive  que  quand  elle  parle.  Tu  connais  la  Séraphine  d'Hoffmann  : 
c'est  la  même  voix  ravissante  et  douloureuse,  la  même  harmonie  cé- 
leste qu'on  ne  peut  entendre  long-temps  sans  mourir. 

Tu  comprends  que  j'aimais  mieux  ses  complaintes  que  mes  segui- 
dillas;  mais  je  ne  voulais  pas  l'attrister.  J'aurais  voulu  plutôt  lui  faire 
croire  que  j'avais  foi  dans  l'avenir.  Rien  n'est  insouciant  comme  les  re- 
frains du  contrebandier  espagnol.  On  sent  qu'il  jette  aux  vents  ses  jours, 
ses  plaisirs  et  ses  dangers.  Je  me  suis  enivré  moi-même  de  cette  verve 
simple  et  forte.  Après  quelques  mesures,  je  fouettais  les  cordes  de  tous 
mes  doigts,  et  je  frappais  résolument  du  pouce  sur  le  bois  de  la  guitare, 
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comme  mi  véritable  Andalou;  mais  quand  j'ai  entendu  les  premiers 
accords  de  son  chant  large,  solennel  et  grave,  la  guitare  m'est  tombée 
des  mains,  j'ai  écouté.  J  étais  près  de  me  mettre  à  genoux,  tant  ces 
sons  divins  me  dominaient,  quand  la  mère  d'Élise  est  venue  la  gronder 
doucement  de  chanter  avec  tant  d'ame,  et  tout  s'est  tu. 

Je  fais  chercher  un  cheval  qui  ne  me  faligue  pas  trop.  Je  veux  sortir 
à  cheval  presque  tous  les  jours,  si  je  peux  le  supporter.  Voilà  près 
d'un  mois  que  je  suis  à  Naples,  et  je  ne  connais  encore  ni  la  ville  ni , 
les  environs.  J'ai  fait  venir  aussi  quelques  livres.  Je  me  remets  aux 
poètes  italiens.  Je  n'aime  pas  beaucoup,  comme  tu  sais,  le  terrible 
Dante,  mais  je  lis  le  Tasse  avec  ravissement.  Cette  grâce  tendre  me 
calme.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  dans  le  monde,  mais  il  n'y  en  a 
jamais  eu- de  plus  aimables.  Je  croyais  que  le  Tasse  n'avait  de  charme 
qu'à  quinze  ans;  je  me  suis  trouvé  en  le  lisant  aussi  sensible  que  jamais 
à  cette  imagination  enchanteresse.  Je  vois  de  ma  fenêtre  ouverte  la 
patrie  du  chantre  divin,  et  il  me  semble  que  ses  vers  me  viennent  avec 
le  parfum  des  orangers. 

Tu  vois  que  les  orages  sont  passés.  Je  sufs  mieux.  Tu  as  dû  me  trou- 
ver bien  violent  dans  ma  dernière  lettre.  L'air  de  Naples  a  une  grande 
douceur  apparente,  mais  il  est  plus  irritant  qu'on  ne  croit.  J'ai  eu  de 
la  peine  à  m'y  accoutumer.  On  perd  facilement  le  sommeil  ici,  et  je 
ne  sais  rien  de  plus  funeste  qu'une  nuit  d'insomnie.  Dis-moi  bien  que 
tu  as  brûlé  ma  lettre;  les  blasphèmes  ne  me  vont  pas.  Je  ne  suis  pas 
un  phthisique  d'élégie,  de  roman  et  de  vignette;  je  ne  veux  pas  poser 
comme  lord  Bjron.  J'ai  trop  vu  de  copies  de  ce  ténébreux  modèle. 
Adieu.  Voici  l'heure  où  Élise  sort  pour  sa  promenade  ordinaire.  Phi- 
lippe vient  m'annoncer  aussi  qu'on  m'a  amené  mon  cheval. 

2  septembre. 

Je  m'étais  trompé  sur  la  baie  de  Naples.  Depuis  que  je  me  promène 
tous  les  soirs,  j'ai  appris  à  en  sentir  les  beautés,  ftlon  sang  se  €;alme;  j'ai 
la  tële  moins  brûlante  et  l'esprit  moins  agité.  Élise  aussi  me  semble 
moins  abattue.  Ce  climat  est  réellement  salutaire  et  aussi  fortifiant 
qu'il  est  beau. 

La  ville  de  Naples  n'est  pas  située  au  fond  même  de  la  baie;  c'est  le 
Vésuve  qui  en  occupe  le  centre;  deux  longs,  bras  de  terre  partent  du 
volcan  et  se  recourbent  comme  pour  enserrer  la  mer  :  l'un  de  ces 
bras  porte  Castellamare  etSorrenie,  l'autre  Portici  et  Naples.  Presqu'à 
l'un  des  bouts  de  cet  arc  immense,  l'heureuse  cité  s'étepd  au  soleil 
entre  les  dentelures  du  rivage  et  les  cimes  sinueuses  des  collines.  Le 
court  promontoire  du  Pausilippe  s'abaisse  rapidement  vers  ^ou^st;  la 
grève  qui  court  le  long  de  ce  prqmontpire  porte  le  doux  nom  de  Mer- 
gellina.  C'est  là  que  je  vais  babituellemenjt,  à.  l'heure  où  le  soleil  se 


côochte;  atôislerati  détliSér 'adîca  du  jbwr/Éffewy  viewtVlè  ami^cAté^ 
sa'  mèrej  iwus  tte  noirc^  sommes  pas  encore' fmrlé,  mab  il'me^^emMfr* 
qtie'iions  nous  entendons  sansnoiis  rien  dtrB;  Moncherafmiitvîe'Hiiii' 
même  lai  voie^thacée  paries  roues'de  là^voitùrc  smr ia  poussière  dir 
chemin.  Avec  cette  ffitesse'  partîcfffière *  aux  hommes  de'  ce  •  pays ,  Ife* 
cocher  d^Rse  a  compris  qn'un  lien  seci^t  atlàchait  le  caTalrer  sol^ 
taire  aurdeuf  femmes  qu'il  conduit.  Tantôt  il  ralentît  le  pas  de' ses* 
chevaux  pour  me  laisser  prendre  lesdevans,  tantôt  il  lès  presse  dà* 
fouet  et  de  la  voix  pour  me  rejoindi^  et  me  dépasser.  Dans  lés 'deux*' 
cas,  nous  pouvons,  Élise  et  moi,  échanger  un  regard  rapide.  Le  regard* 
d'Élise  est  triste,  doux  et  tendre;  quelquefois  il  s'anime  d'admiration  à^ 
la  vue  dti  ravissant 'spectacle  qui  se  déroule  devant  nous,  et  je  me  sen» 
alors  heureux  avec  elle  de  ce  que  nous  voyonsensembte.  Nés  amear 
se  confondent  dans  un  même  sentiment  comme  nos  yeux  dans  uni 
même' horizon. 

En  s'abaîssant  dierriére  le  Pausilîppe,  lé' soleil  éclaire  de  côté  toute  lir 
baie.  Ses  rayons  passent  le  long  de  la  ville,  effleurent  lé  fùttë  dès  édi-' 
flces  et  les  mâts  des  vaisseaux*  qur  dorment  dans  le  port,  tournent  an- 
tour  des  hauteurs  qui  embrassent  Naples',  et  vont  mourir' à  l'autre' 
bout  de  la  courbé  magique  sur  la  pente  du  Vésuve.  C'est  Thenrc' 
où  les  pêbbetirs  se  répandent  sur  la  mer,  dé  tous' côtés  flottent  leurs" 
vôilès  blanches;  q>ii  ressemblent  à' une  volée  d'oiseaux  marinsj  d'iau- 
tres,  reunis' par  groupes  lé^long  du  rivage,  relèvent  leurs  longs  flletS' 
avec  de  gYands'cris  ou  lès  étendent  en  rond  sur  la  grève  powr  les  ftiire^ 
sécher.  Toujours  le  même  tlibleau  que  tu  as  vu  cent  fois  reproduit  par' 
la  plume  et  par  le  pinceau,  et  qui  n'a  rien  perdu  dé  son  charme  paT' 
son  éternelle^unifërmité. 

Quand  le  soleil  est  tout-à-fait  couché,  nous  rentrons.  Je  passe  le  reste 
de  ma  soirée  à  la  (fenêtre.  La  lune  se  lève  sur  le  Vésuve  comme  si  elle 
séfrtkit  dû  volcan;  sa  blanche  lumière  se  répand  sur  la  baie  et  lui  donne 
l'kpparence  d'urne  vaste  coupe  de  lait.  Le  repos  de  la  nuit  me  pénè- 
tre; j'écontè  le  murmure  de  la  voix  d'Élise;  qui  cause*  avec  sa  mèt-e; 
appuyée  sur  lé"  balcon  voisin. 


Décidéfifieiït  tont  me'  platt  à  Nàples;  ont  y  retrouve,  au  milietr  *r 
beautés  de  h  nitture,  les  plus  charmans  souvenirs  de  rantiquité.  Hbii' 
ancien  goiïtpiour  l'art  grec  m'est  revenu  sur  cette  terre  toute  païenne. 
Dans  la  joetoée,  pendant  que  la  chaleur  rend  lés  rues*  dé  rfhpIessdH-î- 
taires  et  silencieuses^  je  me  rends  quelquefois  au  musée  des  SiucK.  Je" 
i^tronvedan^'cettecoileetionadnimihle' les  maîtres  les  plus  célèbres*- 
je  m'assieds  au'pied  de  ces  dietir  de  la  fable,  tout  vivans  encore fd^ine^ 
beauté  quele  temps  n'altère  pas^  et  je  passedés  heures  à  les  coBPtent— 
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pler.  Quand  je  sors,  ces  fantômes  aimés  me  suivent.  La  Flore  antique, 
mélange  inexprimable  de  grandeur  et  de  grâce,  se  détache  de  son  pié- 
dertûl  qUfeUe.toucbe  à  feine.depuisIrDis^mille  ans,  et  vole  idoucement 
devant  moi,  en  semant  lesOeurs  qu'elle  tient  à  la  main. 

A  l'entrée  du  Pausiiippe,  aa^dessous  de  ia^gvotle<^èbFe  qui  trafyerse 
b) montagne,  s'élève  un  mausolée  cacbé  par  les? pampres,  les  lauriers 
•t  les  cactus.  Une  liradition  antique  en  foit  le^tombeau  de  Virgile,  et 
iBi  peuple  jiapolÉtain,  saisi  à  ce  grand  somtd'vne  superstition  qu'il  «ne 
flfiaaipUque  pas,  dit  que  Virgile  était  un  enchanteur  qui  a  creusé  la  grotte 
Miraculeuse.  J'ainse  cette  natve  transfonnation  <de  la«  gloire.  Je  me  siiis 
assis  ibier  sur  le  rocher  qui  porte  le  tombeau,  eit<d*où  la  vue  s'étend 
sur  k  nser;  là,  j'ai  répété  à  haute  voix  tous  les  vers  de  Virgile  qui  me 
D&venaieoi  à  la  mémoire.  Ce  n'était  pes  leebaotre  du  vieux  Latîum 
f|ue  j'évoquais  ainsi,  mais  le  disciple  barmonieuix  de  Théocrite  et  de 
Bien.. Devant  moi,  dans  ces  profondeurs  azurées  «qui  n'avaient  pas  de 
fin,  m'apparaîssaient  Syracuse,  la  molle  loiiie,  les  cimes  du  Taygète, 
de  THymeUe  et  du  Pinde,  et  je  sentais  m'arrirver  le  souffle  divin  quia 
porté  eniltalie  Tame  de  la  Grèce. 

X'estvoiis  surtout  que  j'appelais,  nymphes  idéales  créées  par  le  génie 
IMistoral,  etqui  avez  été  mes  premières  amours!  4'ai<  cru  les  voir  toutes 
ifiparaitneià  ma  voix,  et  ta  brune  Thestylisqui  abreuve  à  l'ombre  les 
moissonneurs  lassés,  et  Galatée  qui  fuit  vers  les  saules,  et  la  blanche 
Nais  qui  assortit  dans  sa  guirlande  les  millecouleurs  des  fleurs  agrestes, 
et  Pbylis  qui  suit  d'un  loog  adieu  le  dépavt  du  bel  lolas,  et  la  folâtré 
£glé  qui  barbouille  de  mares  le  visage  de  Silène  endormi.  Alt!  que 
n^iais--je,  pour  vous  retenir,  filles  légères ^des  forêts,  ou  le  chanteur 
Héfialque,  eu  le  beau  pâtre  Amyntas,  ou  Alphésibée  qui  imite  en  dan- 
sant Ja  lourde  allure  des  satyres,  ou  le  jeaoe  valeur  die  chevreaux  qui 
SûmcbeidaBs  les  glaïeuls  aux>at)eiemeiis  du  chien  rustique  1 

Je  t'en  supplie,  fManuely  ne  ris  pas  de  mes  réminiscences  classiques. 
XHfsaist  qu'ayant,  toujours  vécu  seul,  je  me  suis  beaucoup  nourri  de  ces 
lèves  quis'effacent  bien  vite  pour  tous  les  autres  devant  les  heureuses 
léfldités  de  la  {jeunesse.  Je  comprends  ici  peimieoi  Téglegueest  née 
dans  ces  climats  favorisés.  On  dit  que,  derrière -les  montagnes  bleues 
^domtaeatiCastellamape,  s'étend,  entreideux  golfes,  un  petit  pays^le 
varies  prairies,  d^eaux  courantes  et  de  troupeaux  boadissans.  C'est  là 
que  ^Virgile  a  placé  sans  doute  la  scène  de  ses  poèmes.  Qu'il  serait  dota 
d'iy  vivre  avec  unaeompagne  aimée,  et  d'y  retrouver  les  mœurs  sim- 
plesiet  calmes  de  TArcadie  anliqiae!  Mîiisdtu  souris,  je  le  vois, et ee 
pftysage  àiJaieMssin 4e sembieiuiie>chtmère.  Hékuri  tuas  raison. 
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1S  septembre. 

Mon  ami,  mon  ami,  partage  ma  joie;  moi  aussi,  je  puis  être  heu- 
reux, je  le  suis...  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  Técu... 

Mes  courses  de  ces  derniers  jours  m'avaient  fatigué;  j'ai  eu  un  nouvel 
accès  qui  m'a  contraint  de  m'enfermer  pendant  deux  jours.  Juge  de 
mon  désespoir.  Hier,  me  sentant  un  peu  moins  souffrant,  je  résolus  de 
sortir  seul^  pour  donner  un  libre  cours  à  ma  misanthropie.  Sur  une 
des  hauteurs  qui  dominent  Naples,  s'élève  la  chartreuse  de  Saint-Mar- 
tin. L'aspect  désolé  d'un  cloUre  convenait  à  la  sombre  disposition  de 
mon  ame;  je  demandai  à  y  être  conduit.  Il  me  fallut  d'abord  remonter 
l'interminable  rue  de  Tolède,  plus  encombrée  et  plus  bruyante  que 
jamais.  Toutes  les  voitures  croisaient  la  mienne  pour  se  rendre  au 
Corso,  et  leuriflle  rapide,  incessante,  le  fracas  des  roues,  des  chevaux 
et  du  peuple,  m'étourdirent  et  m'impatientèrent  long-temps.  Vingt  fois 
je  fus  sur  le  point  de  crier  à  mon  cocher  de  tourner  bride  et  de  me 
conduire  par  quelque  rue  détournée  sur  la  route  de  Portici.  J'arrivai 
cependant  au  bout  de  ce  tumulte,  et  en  peu  de  temps,  par  une  route 
tracée  sur  le  revers  de  la  colline,  je  fus  à  la  porte  de  la  chartreuse.  Je 
demandai  qu'on  me  laissât  errer  seul  dans  l'enceinte;  j'avais  besoin  de 
me  livrer  enfin  sans  témoins  à  cette  tempête  intérieure  que  j'avais 
senti  se  réveiller. 

Mais  que  j'étais  loin  de  rencontrer  là  ce  que  j'avais  cherché!  J'ai 
visité  bien  d'autres  couveas,  ils  m'ont  toujours  paru  dépouillés  et 
tristes.  Ici,  c'est  toujours  le  même  silence,  mais  ce  n'est  plus  ni  la 
même  horreur  ni  la  même  nudité.  J'étais  dans  un  des  plus  riches  okh 
numens  de  la  magnificence  humaine.  Voûte  et  pavé,  tout  est  de  mar- 
bre. Les  incrustations  de  la  mosaïque  florentine  dessinent  sur  les  murs 
des  guirlandes  de  fleurs  aux  couleurs  inaltérables.  L'église  resplendit 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  Partout  des  tableaux,  partout  des  statues. 
Pour  comble  d'éclat,  le  soleil,  qu'on  retrouve  partout  ici,  illuminait 
de  ses  rayons  obliques  le  somptueux  édifice.  La  flamme  inondait  les 
arceaux  sculptés  et  jusqu'aux  peintures  les  plus  cachées.  Où  j'aurais 
voulu  trouver  des  misères,!  je  ne  voyais  que  des  splendeurs. 

De  plus  en  plus  inquiet,  irrité,  je  traversai  à  grands  pas  les  larges^ 
cours  et  les  longs  cloîtres,  et  j'arrivai  à  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  sur  un 
abîme.  Là,  le  rocher  qui  soutient  le  couvent  s'enfonce  perpendiculai- 
rement sous  les  pieds,  et  laisse  voir,  comme  dans  un  grand  nid,  la  ville 
tout  entière,  avec  sa  baie,  ses  châteaux  forts,  ses  palais,  ses  églises,  sa 
'Ceinture  de  collines^  seà  vaisseaux  à  l'ancre,  ses  voiles  errantes  et  l'im- 
mensité de  la  mer.  Je  cherchai  en  vain  un  nuage  sur  l'impitoyable 
azur.  Hien  ne  troublait  Tardente  sérénité  des  airs.  Naples  blanchissait 
sous  une  pluie  de  feu ,  entre  les  flots  bleus  qui  scintillaient  au  loin  et 


ÉLMB  BT  ALBBRT«  333 

ks  verts  citronniers  dont  les  feuilles  polies  luisaient  comme  autant  de 
miroirs. 

Où  donc  est  la  place  de  la  douleur  et  delà  mort,  m'écriai-^je  avec  une 
sorte  de  fureur,  dans  cette  fête  sans  fin  du  ciel,  de  la  terre  et  des  arts? 
La  rumeur  confuse  qui  s'élève  d'une  ville  immense  répondit  seule  à 
ma  voix.  J'étais  là  depuis  quelque  temps^  plongé  dans  de^  rêveries  sau- 
vages et  emportées,  quand  j'entendis  derrière  moi  des  pas  si  légers, 
qu'on  aurait  dit  ceux  d'un  être  surnaturel.  Je  me  retournai  :  é'était 
Élise,  Élise  elle-même,  qui  venait  à  pas  lents,  appdyée  sur  sa  mère.  Je 
devais  avoir  l'œil  bien  hagard  et  les  traits  bien  bouleversés,  car,  en  me 
voyant,  elles  s'arrêtèrent  comme  frappées  de  terreur.  La  mère  parut  sur 
le  point  de  changer  de  route,  mais  Élise  marcha  résolument  en  avant 
et  tint  se  placer  à  côté  de  moi  sur  le  balcon,  a  C'est  bien  beau  I  »  ditrelle 
d'une  voix  émue,  et  aussitôt  elle  tourna  sur  moi  des  yeux  si  pleins  d'un 
affectueux  reproche,  que  je  ne  pus  retenir  mes* larmes.  J'avais  senti  une 
douceur  céleste  se  répandre  au  fond  de  moi-même  et  y  noyer  dans  un^ 
ravissement  ineffable  les  angoisses  de  mon  désespoir. 

Je  ne  te  dirai  pas  ce  qui  se  passa  entre  nous  après  ce  premier  mo- 
ment, je  ne  le  sais  pas.  J'étais  éperdu  de  reconnaissance  et  de  joie.  As- 
sailli à  la  fois  de  mille  émotions  nouvelles,  de  mille  sentimens  incon- 
nus, je  ne  respirais  plus,  je  ne  pensais  plus.  Je  crois  que  nous  a  vous 
pleuré  un  moment  ensemble,  Élise,  sa  mère  et  moi.  Nos  trois  cœurs 
s'étaient  compris;  nos  douleurs  communes  nous  réunissaient  dans  une 
consolation  unique  et  infinie.  Nous  avons  pris  naturellement  pour  nous 
parler  le  ton  de  vieux  amis.  Une  heure  avait  suffi  pour  nous  étreindre 


J'ai  offert  mon  bras  à  Élise;  sa  mère  lui  a  permis  de  l'accepter.  Nous 
avons  regardé  ensemble  le  magnifique  spectacle  de  là  baie.  Comme  il 
était  changé!  La  nuit  venait  rapidement,  les  teintes  les  jplus  vives  s'af- 
faiblissaient, et  l'air  prenait  cette  suavité  caressante  qui  dohne  tant  de 
charme  au  soir  dans  ces  doux  climats.  La  mer  transparente,  légère^ 
avait  cessé  de  pétiller  et  frémissait  en  se  raréfiant  sons  la  brisel  Quel- 
ques vapeurs  bien  fines  effaçaient  çà  et  là  la  couleur  tranchée  du  ciel; 
on  eût  dit  des  âmes  qui  s'envolaient  vers  les  demeures  divines.  Les 
pentes  seules  du  Vésuve  paraissaient  encore  d'un  rôuge  ardent,  comme 
si  la  lave  en  feu  les  eut  couvertes;  au  pied  de  la  montagne  tout  s'étei- 
gnait mollement  dans  l'ombre  naissante.  Le  bruit  qui  montait  jusqu'à 
nous  devenait  plus  harmonieux  de  moment  en  moment,  et  ressemblait 
à  un  chant  de  sommeil  et  de  volupté. 

Quand  nous  retournâmes  sur  nos  pas,  l'obscurité  commençait  à  sortir 
du  fond  des  galeries  claustrales;  mais  ce  n'était  pas  cette  niiit  froide  et 
effrayante  de  nos  régions,  c'était  une  nuit  claire,  chaude  et  pure,  qui 
ne  voilait  qu'à  demi  les  objets.  Nous  traversâmes  un  cloître  de  marbre 
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Uanc,  dont  les  piUiempoIistproielaieiitfDn  restèr^lë  InmièRi!  MovartiDW 
taisions  tous  trois,  nous  jouissions  en  silence.  Élise  marchait  languis^ 
samment,  commeaffaiblie  par  ODeésiodon  iotériduref.  SouTent^lle 
s<arrêtait  pour  raieusconiemplerreCfetdes'aroaâesrélégantes,  et'fé^ 
tais  heureux  d'admicer  airee  eHov  ce  qiw  j 'avais  i  à  peine'  regardé  nm^ 
heure  avaaL.Quelqiies  obartreux  passèrent  préside  noBs  et  noiis's»^ 
luèrent  d'jin  air  amical.  Nous  les  suivîmes  vaguement  des  yeux'jQ0^ 
(]^'à  cç  q^leursxobes  blaoehes^se  perdissent  dans  l'ombre:  FaniftmeB) 
humains,  q^i  semblaient  dùnner  un  corps  à mos  pensées,  et  qui  paai;** 
saient^n  s'é^uuKMiissant^vec  ellasl 

VisbdUantetheurenX)  Manuel;  je  ne  t'<envie  {dus  tès^p^laisirs.  Qnanir 
j^  serai  encore  triste-et  seul,  je  retiendrai  à  la  cUartrease;  sasoKtiidei 
sera,  peuplée.pour  nioi«  J^  ait  laissé  ass^  de  souvenirs  pour  remfptiis 
lUie  vie.  pf us:  longuecque  la;  mienne^  chacune  de  ses  daUes  me  parlera; 
et  lesrêves  qvii  m'y,  barcaianisenini'phis.diiux  et  plos  beaux  que  tdiB 
j^ies  le&p|u&  aimées^ 

15  septembre^ 

Je  vois.  Élise  et  sa  mère  ions  les  jonrs.  U  est  impossible  d^élre  plasi 
intéressant  et  plus  distingué  qu'elle^  Le  père  d'Éliseétaît  un  général 
couvert  de  blessures»  ,q^  s.'est  marié  à  cinquante  ai»*et  qui  est  mort  > 
peu  après  la  naissance  de  sa  fille.  La  mère,  qui  appartient  à  une  des  < 
premières  familles  du. Berri,  avait  aussi  passé,  quwd  elle  s'est  mariée, . 
l'âge  de  la  première l^unesse.  Élise  est  le  fruit  maladif  de  cette  uoionr) 
tardive.  Dès  sa  plus,  tendre  «nfance^  elle  a<donni,  comn»  moi,  lèsphni 
vives  inquiétudes.  Sa  mère  ne  vit  que  pour  elle.  Tous  ceux  qui»rei»— 
tourent  la. chérissent  et  la^p^eurent  d'avance.  Sa  ccNiversaiion  esIpMne 
de  charme;  elle^st  très  insirnite  et  aime  les  arts  avec  passion.  J'aiore^** 
trouvé  en  elle  cette  promptitude  d'intelligence  et  cette  vivacité  d'ima^- 
ginalion  qu'on  a  toiy^ursxemarqiiéese&moi,  et  qui  ont  fait  à  lafois;^ 
ma  consolation  et  mon. tourment*  Même  ici  elle  travaille  beaocoupç 
eH^  ppjrle  déjà  l'italien  àravir;  elle,  cbante  et  peint  à  la  gouache  avee: 
un  véritable  talent.  Ce  q^tJn^tonne  et  m^'enebânte  le  plus  en  elle,  c'est* 
qu'elle  est  d'une^^aieté  doucequi  >coati»ste  avec  la  grâce  soutDrantede^ 
toute  sa  personne.  Jel-aivaeq^elquefeis^rire  de  bon  coeur  et  faire  rite  .^ 
sa  mère.  Je  crois  cependant  qu'elle  ne  se  fait  pas  [dus  d'illusion: qpiec 
moi  sur  l'avenir. 

Nous  causons  beaucoup  «ur  rttaUe.  Elle  a  un  sentiment  délicat  deso 
beautés  dé  ce  pays;  Rome  surtout  lui  a  laissé  l'impression  lli  plus  pro^  • 
fonde.  Nous  nous  pr^nnenons  ensemble^  par  le  souvenir,  dans  les  jaiv 
dins  les  plus  abandonnés;  Il  s'est  trouvé  que  nous  avions  une  pré^ 
dilection  communeipour  la  vîUa  Malei;  Quand  Élise  parle  avec  un^ 
enthousiasme  rêveur  du  noUehatizon^eruuieeHiuirentourela  vâla; 
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tions  tristes  etdonces  s'éveille  en  moi.  J'ai  passé  lHaii;9auyeal4«3  heures 
tADlières  dai9s  celte  soliiude,  as^is  mr  une  coloone;  renversée  et.ab^^rbé 
i4aiis  une  muette  contemplation;,  je  m'y  revois  juaintenaotiayec  £(i^, 
^îBiais  jene  me  sens  plus  aâtach^àla  terre  par  des  lien&>j|Oi;po.relp;  nous 
M|Mis8ons<  comm^  >des  fi^ntômes  an  milieu  des  vases  de,.niarj^re, et  des 
^  jstaiues-  antique^,  .et  nous ,  prenons  jioife;  essor  »vers  lesrrem  partsà.d  omi 
<4étruils  qui  laissent  voir  derrière,. eux  Tinim^se  direct. de; Jbi  oam- 
ijPagne..  Si<  les  âmes  reviennent  sur  Ja  terrç,  c'est  Jàj^Ut'^Ues  doivent 

.MiBetih  revenif;^  quand  nous  ne  serons  plus,  ÉUse>et<mo|,^  fROUS  no«s 
.^retrouverons. 

^Mais/la  bruit  du  .dehors  nousnm^ène  à  Naples.^ÉIi^iS'iwiwh.cQBHve 
imiiCnfantides  milleipisodesiiiui  animent  incesaammaiit  lUibaie^LeJ^a- 
4eau  à  vapeur  qui  arrivait  de  France  nous  ^;QCG^p^«bier(lpenda9t 
long-temps.  Nous  l'avons.vu  doubler  le  Pausillppe  et#e  diijger.vfj^  le 
port,  laissant  derrière  lui  ce  long  panache  de  fumçe  quijBQt(e<au  loyi 
dans  le  ciel  serein.  Est-ce  aussi  beau4]u'uniujtre  navireHnoostdoman- 
«dionsrnous.  Dans  le  même  moment,  un  navire  à  voileSffai  paru  aussi 
/derrière  lePausilippe.  Les  voiles  arrondie^  par  le.vent.sonfrp)ii^i^gréa- 
.ble&  à  l!œi| ,  mais  la  marche  du  bateau  à  vapeur  flatte  daifanAage  Tor- 

;gueil  de  L'homme  en  lui  montrant  toutesa^puissaQ^e.Pendanif^ue.rwi 
des  deuxbâtimens  suivait  |)éniblement  sa  route  en  iouvqjanj^yt  Fautive 

«ônglait  fièrement. tout drmt  devant  lui;. sa  noire  carèo^^f  peiiaAe  d',une 

iJoogue  bande  blanche,  se  maintenait  aunde»susdes{flots,tCOmmesQii- 
tenue  par  un  pouvoir  magique,.,tandis  que  Jamer^iemh)«it)à:vtout fil- 
ment près  d'engloutir  son  rival>  qui  s'inclixiaiUaaime  devMt  im>mai- 

;  tre  à  chaque  rsouffle  de  vent. 

Ce. bateau  m'apportait  ta  dernière  lettre.  Je  l'ai  lue  ce,iMtiii  à  Élisfç? 
et  je  lui  ai  lopguement  parlé  de.  toi.  Elle  s'intéresse  à  toi  €Wime  akht 

^méme,  ettu as  maintenante  Naples  deux. confidensau  lpiw;d'w*  . 

18  septembre. 

Je  sais,  maintenant  pourquoi  Élise  est  si  calme  et  quelquefois,  si  gaie  : 
^c'est, qu'elle  est  pieuse.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  dans^laioi  et^ansla 
.prière  im  baume, puissant  qui  guérit  toutes  les  douleurs ^humaifl^s. 
.J'étais<retombé.depuis,quelques  jours  dans  mon,abatt,fimen^  j':élaisi  l^- 

dcwreni^,  auprès.d'ÉUse  elle-même,  silencieux  et  sombrç^^^^^^à.d^que 
>tontaU«e.qu'eUe  e(ssajait(,pour  me.distr$uire^  ja  r^poudaîs^^par  un  mot 
«amer  de 4écDur^gemiant.  a  SaYe»-vous,poui;quoi  vous  êii^Lsi)  tfiste? 
tauVtrelle^dit.c^jylia  d'ua  air,  céleste; i c'est ^ue  vous  n'ama^ifPAs^ltif M' 
>WQus  n^lqtppiea^  pas»  ]>f  J'aittreasaUli  à  cette  révélatioacpmm^iUn  hQmm^ 
squise.réveiUe.  EUe  a  r^a>  mais  comment  pourrai^jerjamais: aimer 

Dieu  et  le  prier?  Que  lui  ai-je  fait^  à  ce  Dieu,;POur  qu'il  m^ait.douoé 
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une  vie  si  misérable?  Sait-il  seulement  que  j'existe,  et  est-il  lui-même 
autre  chose  qu'un  rêve  de  Tesprit  humain? 

Élise  a  pour  confesseur  un  vieux  prêtre  romain  qui  vient  la  voir 
souvent.  J'ai  causé  longuement  avec  ce  prêtre,  qui  se  nomme  l'abbé 
Angelo.  J'ai  été  bien  étonné  de  sa  conversation.  11  est  très  savant,  mais 
comme  on  l'est  dans  ce  pays-ci,  sans  aûcuu  faste.  De  plus,  il  est  très 
philosophé.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  bien  peine  à  croire  aux  vérités  de 
la  religion;  il  m'a  répondu  en  souriant  que  je  ne  les  comprenais  pas  et 
que  je  me  laissais  tromper  par  les  apparences.  Le  mot  m'a  piqué,  et 
j'ai  voulu  discuter  avec  lui;  mais  lui,  me  prenant  la  main  avec  bonté 
et  me  regardant  affectueusement  avec  sa  flgure  vénérable  :  a  Croyez- 
vous,  m'a-t-il  dit,  qu'il  n'y  ait  rien  hors  de  ce  monde,  et  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  êtes  ici-bas  entouré  de  mystères?  —  Oui,  ai-je  répondu, 
mais  vous  ne  les  expliquez  pas.  —  Peu  importe,  a-t-il  dit  à  son  tour, 
c'est  le  sentiment  même  de  ces  mystères  qui  est  le  sentiment  religieux; 
ne  croyez  pas  si  vous  voulez,  mais  humiliez-vous  devant  l'inconnu; 
vous  êtes  bien  forcé  d'y  croire.  » 

Naturellement  nous  n'en  sommes  pas  restés  là.  L'abbé  Angelo  aime 
à  parler  comme  tous  les  Italiens;  il  a  développé  ses  idées  pendant  deux 
heures  avec  une  véritable  éloquence.  Selon  lui,  la  religion  catholique 
n'est  que  la  forme  extérieure  la  plus  parfaite  de  la  religion  universelle; 
ses  symboles  sont  préférables  à  tous  les  autres,  parce  que  ce  sont  les 
plus  purs.  L'intelligence  n'est  pas  tout  dans  l'homme,  il  y  a  encore 
l'imagination  et  le  sentiment.  La  religion,  pour  être  complète,  doit 
satisfaire  tout  l'homme;  de  là  la  nécessité  des  symboles.  Pour  l'intel- 
ligence ,  l'idée  vague  d'une  puissance  supérieure  et  sans  nom  suffit; 
pour  l'imagination,  il  faut  un  dieu-personne;  pour  le  sentiment,  un  dieu 
qui  ait  souffert.  La  religion  est  tout  entière  dans  l'ame  humaine;  ses 
dogmes  ne  sont  que  les  formules  de  nos  aspirations  réalisées. 

Je  lui  ai  dit  que  cette  apblogie  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  reli- 
gions, aussi  bien  à  celle  de  Mahomet  et  de  Brama  qu'à  celle  du  Christ, 
n  l'a  reconnu,  a  Mais  une  religion,  a-t-il  ajouté,  est  plus  ou  moins  par- 
faite, comme  une  langue,  comme  une  constitution;  à  chaque  état  de 
civilisation  correspond  une  religibn  particulière.  Le  christianisme  est  à 
la  fois  la  plus  complète  et  la  plus  simple,  conséquemment  la  plus  vraie 
des  religions,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  type  idéal  que  nous 
portons  en  nous.  Vous  qui  aimez  à  méditer  sur  l'infini,  dont  la  notion 
est  en  nous  si  confàse  et  pourtant  si  puissante,  étudiez  les  mystères 
de  l)a  théologie;  vous  qui  cherchez  le  principe  suprême  de  la  grandeur 
et  de  la  beauté,  entrez  dans  nos  temples  et  admirez  la  majesté  de  l'idée 
qui  les  remplit;  vous  qui  (fleurez,  toyez  le  Christ  sur  la  croix,  \eÂ  mains 
déchirées  par  le  fér,  la  tête  ceinte  de  la  couronne  d'épines,  et  mêlez 
vos  lannes  au  sang  divin  qui  sort  de  ses  blessures,  j» 
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Toute  philosophie,  tout  art  et  toute  morale  qui  n'ont  point  leur  point 
de  départ  dans  une  religion  sont  imparfaits  et  insufSsans,  d*après 
Tabbé  Angelo.  La  philosophie  en  elle-même  n'est  que  critique,  elle  ne 
peut  pas  conclure;  elle  est  Texercice  de  cette  faculté  du  doute  et  de 
l'examen,  qui  n'est  qu'une  face  de  notre  esprit;  le  besoin  de  croire  est 
inséparable  en  nous  du  besoin  de  douter,  la  religion  seule  nous  donne 
en  même  temps  l'examen  et  la  foi.  De  même  tout  art  qui  n'est  qu'hu- 
main est  bien  froid  et  bien  pauvre;  l'art,  c'est  l'humanité  transflgurée  et 
cherchant  en  dehors  d'elle-même  un  modèle  éternel  et  sublime  que  la 
religion  seule  peut  donner.  La  morale  est  possible  sans  religion,  car 
l'instinct  du  bien  et  du  mal  est  distinct  en  nous  de  tout  autre  senti- 
ment; mais,  réduite  à  elle-même,  elle  manque  de  sanction.  Il  faut  un 
immense  amour  et  une  crainte  infinie  pour  remplir  et  régler  le  cœur 
de  rhonune. 

Je  lui  ai  demandé  si,  à  ses  yeux,  la  religion  catholique  était  le  der- 
nier mot  de  la  religion  sur  la  terre.  <x  Je  ne  comprends  rien  de  mieux, 
m'a-t-il  répondu;  mais  je  ne  veux  pas  affirmer  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
l'avenir  quelques  développemens  nouveaux  à  attendre.  J'en  pressens  un 
dès  aujourd'hui  :  c'est  la  réunion  de  toutes  les  communions  chrétiennes 
dans  une  même  communion.  Le  protestantisme  a  été  dans  son  temps 
une  réaction  salutaire  contre  la  tendance  trop  matérialiste  du  catho- 
licisme au  xv«  siècle.  Aujourd'hui  la  mission  du  protestantisme  est 
terminée:  les  deux  grandes  fractions  du  christianisme  aspirent  à  se 
confondre  de  nouveau.  De  part  et  d'autre,  il  faudra  faire  quelques  con- 
cessions; mais,  au  point  où  en  sont  venues  les  idées,  la  conciliation  est 
possible.  Ce  sera  un  bien  grand  jour  pour  l'humanité  que  celui  où  le 
schisme  finira.  & 

Les  opinions  politiques  de  l'abbé  Angelo  ne  m'ont  pas  moins  surpris 
que  ses  opinions  religieuses.  Il  est  radical,  mais  d'un  radicalisme  doux 
et  patient  qui  n'a  rien  de  terrible.  Le  catholicisme  a  été  trop  long- 
temps considéré,  selon  lui,  comme  l'allié  exclusif  de  l'autorité;  le 
moment  est  venu  où  il  doit  s'unir  fortement  à  l'esprit  de  liberté.  Le 
principe  même  de  la  foi  chrétienne,  c'est  l'égalité  des  hommes,  et  la 
rédemption  est  le  plus  puissant  symbole  qu'ait  inspiré  l'amour  de  l'hu- 
manité, a  Un  jour  viendra,  s'est  écrié  le  bon  prêtre  avec  un  enthou- 
siasme qui  m'a  profondément  ému,  où  un  saint  pape  sera  le  chef  de  la 
nouvelle  croisade  pour  délivrer  tous  les  opprimés.  Église  romaine,  tes 
destinées  futures  sont  plus  belles  et  plus  grandes  que  ton  passé,  et  les 
bénédictions  que,  depuis  tant  de  siècles,  tu  répands  sur  le  monde 
comme  une  semence,  vont  porter  la  magnifique  moisson  de  la  frater- 
nité universelle  Ij» 

Ces  idées  ne  sont  pas  particulières  à  l'abbé  Angelo;  elles  sont,  m'a- 
t-il  dit,  celles  d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  italien.  Élise 
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dentMrfer  à  toiitinstant^i  to|(race  metoticbaiit  II  est  certain  qae  je^iie 
'BQiflfrfus  le  mdme.i  Je  iroiNifiitdradorerie  dieu  d'Élîse^  €t  )es^ptfrolt»nde 
4^aMié  Aogeki  nVagitenlMai  Tn'atlirent..<Étidemnient4e  patriotismetia- 
iBiaioet  Tasprit^e  côrpsriecclériastiitue  sont  pour  beaacoup  pluffcpill 
'iie'ClK)it'4cKns  las  doc^iiiea  de^eefirèlro;  «dais  ce  ifu'il  dit  n-en^asti^pv 
4aM>ins  beau  abneaf. 

««.6airas<»^miafoa«i)ii6ir  toas  êtes  sr  triste?  c'est  i|«ie  irous'n'aimerpas 
iOiau,  vous  ne  le  prie»'paét'»(%ière  enfant,  ce  mot  ioochaM'efct  dîf|à 
^me  consotatio^poar  moi;:  je  sens  la  fralcbear  de^ta  prière  pMsap^ 
4Mi<aaieÀla)iirieme'atine^cahiiarpett>à  peu. 

90  septembre. 

Nous  nous  sommes  tout  dit,  Élise  et  moi;  nous  nous  aimoiie.  6it 
aveu^eparaURipeuUètre  «bien  prompt,  mais  oousn'avonspas  le  teaupa 
d'attendire.  Pourvou8,qai<'n)jtos'ouTrir  élevant  vous  de  longaesaii- 

>néa6,  lesiranBitions  délicateset  les  longues  préparalionasont  bcilee  at 
douces;  vous^u^ez-n'épuiser'quetgoutte  à  goutte  la  coupe  des  jeûnas 

^ardeurs.  Pour  nous,  pauvres  mourans,  les  instans  nous  sontoheia, 
nou»avonS'besoin  de  vivre  vite.  Nous  nous  aimons!  Comprends-tu  tout 
ceiqu'iliy  a  dans  ces  mois  d'hemreux  transports  pour  ton  ami?  Torturas 

^secrètes,  malédictions  «solitaires,  coupables  fureurs,  disparaissez,  vous 

^'ave3«  plus  d'excuse. 

En  me  revoyant  ce  matin  triste  et  inquiet,  roéme: après  Fantretioi 

(àveorabbéAngelo,  Élise  s'est  miseà  pleurer.  Je^uis  tombé  à  ses  pieds, 

«confus  4le  naoi^môme;  la<bonte  «t  la  reconnaissance  étouffaient  ma  voix, 
et  je  n'ai  pu  long-temps  m'exprimer  que  par  des  sanglots;  <r  Yoosm'aî- 

^raez  dont  I  »  ait-je  dit  enfin  à  voix  basse^  et  elle  m'a  répondu  par  ontotii 
ai  faible,  que  les  angesaeuls  Vont  entendu  avec  moi;  J'ai  craint  un  mo*- 
mantique  la  violence  ée  notre  émotion  ne  nous* brisât  l'un  et  l'autre. 

^«  lles€âifans,  nues  ehers  enhns,  nousa  dit  la  m^a  an  non»  serrant  tom 
deux  «dans  ses  bras,  ayezpWé  de  moi;  v<>tre  amoup«st  unidondeia 

.^Pnavidence;' vivez  pour  en  jouir,  etisaohezrésistep  à-votreijote.  Voutea- 
vousme  iaiffe  mourir  avec  vous?  j» 
"Je  ne  l'en  dirai. pas  davantage  aujourd'hui,  >lia«iial.^ Je» sinsi sans 

«^foree  contre  la  bonheor,  et  ma  main  tremblante  peut  à  paine4ra«er 

«des  caiaotères  ilUsiUas.  Tu  me  liras  avac«ton<xBur,  et^tu/compléteras 

^innémecette  lettre  informe*.. 

S6  septembre. 

L'amour  a  fait  un  miracle,  mon  ami.  Élise  et  moi,  mous  sonuMs 
sensiblement «mtenx.^aque  jour,  naos  sentons  nos< forces:  renaître.  Il 
n'est  pas  absolument  sans  exemple  que  des  malades^oomneiious  aient 
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^Êt^étQ.  Pour  la  jttientîère  fois^  je  dôutèf  et  yéÉptvè.  0  vduè  qui  dîs- 
pélMez  la  vie,  puissance  cachée  qui  aVéi:  été  jusqu'ici  si  avare  poui* 
nous,  laissez  enfin  couler  votre  souite.  La  mort  serait  maintenant  plus 
itijuste  et  plus  cfuetle  que  jamais  pour' notre  jeuiièsse;  nous  sommet 
helireux. 

Nous  formons  déjà  des  projeb  d'avéfriir.  IfOùi'ne  reviendrons  pas  eu 
Frtmce,  où  nous  avons  tarit  souffert;  nous  resterons  à  Naplés,  àiilk 
soleil  nous  a  raninfiés.  Hier;  nous  avons  parcouru  les  délicieiix*  ravins 
de  Gapo  di  MbMé  pour  y'cbereber  uue  habitatioi^.  Nous  avons  trouvé 
HOè' villa  charmante,  entourée  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  carou- 
biers. Du  fond  de  ces  onGft)niges,  l'oeil  tombe'sans  intermédiaire  sur  là 
itler.  Naples  di^pat^lt  dané  lés  profondeurs  des  ravins.  Une'petite  source 
cMt  entre  dès  myrtes  et  dès  laurier^rbses;  et'corile  dans  une  coupé  dé 
tbarbre  blanc.  Pas  ufif  bruit  étranger' nTairrïvIé' dans  cette  retraite,  où 
les  jours  passeraient  cotnnnfe  des  heures: 

La  ndère  d'Ëlisè  encoifrâge  nos  rêves.  Qùatid  nous'lof  parfonâ  d'u- 
nion, de  famille,  elle  nous  làiàse  dire  en^iiriànt.  Elle  a,  comme  rious^ 
besoin  d^espérer.  Que  notre  Vie  serait  dbOce  à' trois  I  Tti  viendrais  nous 
▼oir  detemps  en  temps,  n'est-ce  pasf  Élise  te  recevrait  coriime  un 
litre.  Quantd  je  rti^  représenté  cet  avenW,  je  ne  ptiis  d'abord  y  croire, 
et  peu  à 'peu  je  me  laisse  aller  au  cbarnie  qui  m'apaise  et  ni'enivreî 
kb  !  si  c'est  ilnè  Illusion,  qu'allé  dure  au  moins  jusqu'au  moment  fatal 
où  tout  finira  pour  nous  I 

30  sépléttibra. 

L'iAfcé  Angélo  nous  aidé  à  bien  ptacei*  d'abondantes  auniôtièsl  N(iùij 
avons  ces  jours-ci  doté  un  jeune  couple.  L'époux  est'unf  pêéfi^ûr  q\il 
venait  nbus  apporter  quelquefois  des  fruits  de  mer,  l'épousé  dëit  ven- 
dre deTeau  glacée  dans  les  rues  de  Naples.  Cest  ËliséqUi  a  donné  à  la! 
Jeune  flile  son  petit  tonneau  et  son  comptôlir'omé'de  tleut^s;  j'ai  àohrië 
au  jeune  homme  une  barque  neuve  et  dé^  filets;  Nous  atons  assista 
hier  an  niariage  dans  la  petite  église  de  Sairitè-Lucie.  Quels  transports 
de  reconnaissance  et  de  joie  1  Toute  la  famille  nous  baisait  lés  mains. 
Je  crois  que  ces  braves  gens  ont  adressé  plus  d*utae  fervente  prière  à 
sMnt  Janvier  pour  que  nous  recouvrions  cotifplétémént'la  santé;  a  Al- 
lez, excellence,  me  disaient  naïtetnent  les  jeûnes  pScbeùrs,'  Di'eu  Hè' 
laissera  pas  dans  la  peine  un  bon  seigneur  comme  vous,  ce  sera  bien- 
tôt votre  tour.  »  Je  crois  que  les  compagnes  de  la  mariée  en  disaient 
autant  à  Élise  de  son  côté,  car  je  l'ai  vue  rougir  à  plûsiéurs'réprîsès.  Le 
soir,  on  a  brûlé  devant  notre  porté  des  bottes  d'artifice,  et  bous  avons 
eu  une  joyeuse  sérénade  de  chansons  napolitâitlës. 

Tu  as  souvent  entendu  Lablache  chanter  aVec  sa  charmante  bonho- 
ibie  l«  airs  si  gais  de  son  pays.'  Tout  lé^monde  ici  a  un  peu  de  ce  talent 
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sans  égal.  En  écoutant  ces  airs  bouffies  dont  les  notes  légères  sembleirt 
bondir  sur  l'air  de  la  nuit,  on  sent  que  le  rire  se  confond  avec  le  chant 
Cette  bonne  humeur  si  franche  et  si  communicative  nous  a  gagnés, 
et  nous  nous  sommes  mis  à  rire  et  à  chanter  ausM.  Nous  répétions  de 
notre  balcon  les  refrains  qui  nous  venaient  de  la  rue,  et  il  fallait  voir 
l'expression  de  bonheur  qui  s'épanouissait  sur  ces  bonnes  figures  napo- 
litaines quand  nous  rencontrions  juste,  il  fallait  entendre  les  appku- 
dissemens  frénétiques  qui  répondaient  à  notre  voix. 

Cette  soirée  ne  nous  a  pas  fatigués;  le  bonheur  nous  soutient.  Ce 
matin,  en  m'éveillant,  j'ai  trouvé  Philippe  qui  me  regardait  dans  moD 
sommeil  avec  une  sollicitude  affectueuse.  Il  a  paru  embarrassé.  Je  lui 
ai  tendu  la  main. — Monsieur  ne  souffre  pas  ce  matin?  m'a-t-il  dit  tout 
inquiet.  —  Non ,  mon  bon  Philippe,  je  me  sens  mieux  au  contraire;  de 
doux  rêves  ont  rempli  ma  nuit,  et  ces  chants  d'hier  se  sont  transformés 
en  voix  divines  qui  m'ont  bercé  dans  mon  repos.  —  Élise  aussi  va  bien; 
je  le  sais,  sa  mère  me  l'a  fait  dire  par  Philippe.  Il  y  a  un  mois,  une  pa- 
reille soirée  nous  aurait  pour  long-temps  épuisés  l'un  et  l'autre. 

Crois-tu  que  nous  puissions  réellement  ^happer?  Cette  pensée  me 
rend  superstitieux.  J'ai  envie  de  faire  secrètement  une  offrande  à  saint 
Janvier.  Le  saint  qui  défend  cette  ville  contre  son  volcan  éternel  peut 
bien  faire  quelque  chose  pour  Élise  et  pour  moi.  L'abbé  Angelo  ap- 
prouve les  vœux,  les  cierges,  les  offrandes;  il  dit  que,  sans  ces  moyens 
vulgaires,  le  peuple  oublierait  Dieu.  Je  ne  suis  pas  du  peuple,  moi^ 
mais  j'en  voudrais  être;  je  voudrais  avoir  cette  foi  naïve  des  supersti* 
tions  populaires.  Quelle  folie  I  Garde-moi  bien  mon  secret.  Si  saint 
Janvier  ne  m'entend  pas,  s'il  ne  peut  pas  m'entendre,  ce  sera  une  of- 
frande perdue,  voilà  tout. 

De  ton  côté,  tu  parais  sur  le  point  de  réussir  dans  ta  grande  entre- 
prise. Je  t'en  félicite,  puisque  tu  l'as  désiré.  Si  j'avais  eu  plus  de  force 
et  de  vie,  j'aurais  voulu,  moi  aussi,  jouer  un  rôle  politique.  Faible  que 
je  suis,  je  préfère  un  bonheur  tranquille ,  mais  je  comprends  ton  am- 
bition. Élise  aussi  fait  des  vœux  pour  ton  élection;  elle  te  croit  comme 
moi  né  pour  cette  arène.  Tu  nous  enverras  ton  premier  discours;  nous 
le  lirons  à  l'ombre  des  orangers,  assis  sur  quelque  rocher  du  rivage, 
au  bruit  de  cette  douce  mer  qui  murmure  si  faiblement  à  nos  pieds  et 
qui  n'a  rien  de  ces  tempêtes  que  tu  vas  braver. 

s  octobre. 

Ce  mieux  apparent  n'était  qu'un  leurre,  une  indigne  ironie  du  destin. 
Élise  va  toujours  bien,  elle  vivra,  mais  moi  je  meurs...  L'affreux  symp- 
tôme de  la  toux  sanglante  a  reparu.  Je  me  sens  finir.  Ne  t'attends  plus 
à  des  plaintes  nouvelles  de  ma  part.  J'accepte  ma  destinée  en  homme. 
Ne  suis-je  pas  condamné  depuis  mon  premier  jour?  et  n'était-<;e  pas 
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une  préteotioû  étrange  pour  moi  que  d'aspirer  un  moment  à  l'avenir 
commun? 

Élise  Yiyra.  Un  jour  peut-être  elle  en  aimera  un  autre,  elle  sera  heu* 
reâse  avec  lui.  Pourquoi  pas?  Je  n'avais  jamais  pensé  que  nous  pus^ 
sîons  mourir  l'un  sans  l'autre,  mais  j'avais  tort  évidemment.  Aucun 
lien  n'unit  nos  deux  âmes.  Sa  jeunesse  ne  me  doit  rien,  et  elle  est  libre 
de  vivre.  Je  la  vois  beaucoup  moins  depuis  quelques  jours.  Je  ne  veux 
pas  l'attrister  de  mes  souffrances.  Mon  aspect  trouble  profondément 
i'égoîsme  de  sa  mère.  Cette  femme  tuerait  le  monde  entier  pour  faire 
vivre  sa  fille  un  moment  de  plus.  Quand  j'entre  chez  elles,  je  lis  dans 
ses  yeux  une  sorte  de  reproche;  quand  je  sors,  j'y  vois  un  remercie- 
ment. Quelque  jour,  on  me  dira  qu'elles  n'y  sont  pas.  Ce  jour-là,  je 
quitterai  Naples,  et  j'irai  m'éteindre  ailleurs. 

J'ai  rctçu  ta  lettre.  Te  voilà  député.  Cest  beau  à  ton  âge.  Marche, 
marche;  Dieu  seul  sait  où  tu  arriveras.  Ce  pays-ci  n'est  pas  favorable 
aux  idées  politiques;  il  a  voulu  être  libre  plusieurs  fois,  et,  à  chaque 
essai,  sa  liberté  est  morte  dans  des  torrens  de  sang.  Je  ne  vois  la  France 
qu'au  travers  de  ces  souvenirs.  Votre  avenir  est  bien  serein,  bien  beau 
en  apparence,  mais  qu'en  savez-vous?  Les  révolutions  arrivent  vite, 
prends-y  garde.  La  colère  des  hommes  frappe  surtout  ceux  qui  s'élè- 
vent, et  tu  regretteras  peut-être  un  jour  ta  modeste  obscurité. 

Insensé  qui  veut  faire  du  bien  à  ses  semblables  !  Il  en  est  trop  souvent 
récompensé  par  l'ingratitude  et  la  persécution.  Je  vois  d'ici  le  chftteau 
de  l'Œuf  où  Campanella  expia  par  trente  ans  de  captivité  quelques 
idées  trop  généreuses.  Voilà  la  baie  où  le  fbrave  amiral  Caracciolo  fut 
pendu  aux  vergues  de  son  vaisseau  et  jeté  à  la  mer  pour  avoir  trop 
aimé  son  pays.  Quelques  jours  après,  le  roi  se  promenait  sur  cette  belle 
mer  dans  le  yacht  de  Nelson;  il  vit  un  cadavre  verdâtre  qui  flottait  sur 
l'eau  et  qui  lui  montra  en  passant  son  visage  défiguré.  Le  roi  eut  peur 
et  se  rejeta  en  arrière.  «  Que  veut-il?  dit-il  à  voix  basse.  —  Sire,  une 
sépulture  chrétienne,  répondit  son  chapelain,  b  Le  cadavre  fut  secrè- 
tement retiré  des  flots  et  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Lucie.  Ainsi 
finit  ce  grand  citoyen;  il  ne  fut  même  pas  tranquille  dans  la  mort. 
L'histoire  est  pleine  de  ces  catastrophes  tragiques,  et  c'est  ainsi  que 
tout  arrive  à  la  déception  et  au  néant  I 

L'abbé  Angelo  est  venu  pour  me  voir  ce  matin.  J'ai  refusé  de  le  re- 
cevoir. Que  me  veut-il  avec  ses  sophismes?  qu'il  aille  trouver  Élise. 
Élise  croit;  moi,  je  ne  crois  pas  :  Élise  espère;  moi,  je  suis  sans  espoir. 
Ce  n'est  pas  avec  des  paroles  que  se  guérissent  des  maux  comme  les 
miens.  Qui  osera  me  parler  encore  de  la  justice  de  Dieu?  Dieu,  s'il 
existe,  est  ennemi  de  l'homme^  et,  si  j'embrassais  une  religion,  je 
pren^hnis  une  de  ces  sombres  croyances  de  l'Orient  qui  représentent 
l'humanité  aux  prises  avec  un  pouvoir  destructeur.  L'abbé  Angelo  est 
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ptemdë  santé^  Ibî^  il  parle  de  résîgiiftHMgaM  etf^Vdlr  béMUti!  Je  im^ 
drais  bien  le  voir  abattu  par  le  mal  et  livré  à  ces  douleurs  de  l'^aillë'c{tlf 
dérùrent  plus  crueHementque  celles  dH'COi^. 

Ahl  Élise,  Blise^  pourquoi  tous  ai-ji  cof»ciue?i Votre  peÀSée^  eWlMR 
[dttB  que  toute «utre>  «ntpeiseiiBet^iMS  d0Mîers'itfiMfètiJ3..i. 

Quel  idftmè  qub  nMr^  cœdr",  lïionfatrril' Depuis  deux  jours,  je'stM 
plus  calme;  et  je  derrais  avoir  honte  de  moi-même.  Void  ce  qoi  efet 
arrivé.  J'étais  seul  avec  Élise  Fa^re  soir,  sdr  son  bàlèoti;  s^  nlèM 
nOU9  avait  quitté?  un  moment  poHt  c(ùélcfiie  soin  détifiestiqtieJ  Je  ii% 
laissai  emporter  par  mon  désespoir,  et  je^  murmurai  qudques  nioté 
amers  en  comparant  son  sort  an  mien.  Elle  sourit  doucement,  porta 
son  linoûctfèir  à  ses  lèvres,  et  me  le  donna  sans  mot  dire.  Hélàsl  elle 
af<issi  se  meurt^..  J'aurais  dû  en  être  affligé;  mafîs  j'en  sentis  une  joie 
secrète;  je  la  regardai  avec  des  yenx  éperdus  qui  durent  tontlui  diVe. 
Elle  sourit  encore,  me  serra  la  ntain  et  me  montra  le  ciel.  Depuis  ce 
moment,  je  porte  sur  mon  cœtkf  ce  moufchoir,  gage  Bàcrë  d'amour  et 
de  mort.  Jamais  amant  ne  contrit  de  phis  de  larmes  et  de  baisers  1è 
présent  d'une  maîtresse  heureuse. 

Nous  voilà  donc  encore  une  fols nnis pour  jamais.  Cette  idée  mecon-^ 
àfAe  ntfàlgté  moi.  Elle  n'était  pas  faite  ponr  ce  monde;  elle  est  trop  pure 
et  trop  céleste.  Moi-même,  que  ferais-je  parmi  vous?  J'aurais  TOtiliï 
vivre  a¥ec  elle  et  pour  elle;  mais  le  monde  l'anrait-il  permis?  Qu'est-ce 
que  la 'Vie  après  tout?  Une  suite  de  soins  vulgaires,  une  fatigue  de  tous 
les  momens.  Que  reste-t^il  pour  l'ame  an  milieu  de  cesmisèt^esfChaqtie 
heure  TOUS  emporte  un  lambeau  de  vous-même,  vous  mourez  en  dé- 
tail. Quelque  jour  peut-être;  notre  amour  lui-même  serait  mort,  usé* 
piar  le  temps  et  le  bonheur.  Que  serions'^nbns  devenus  alors,  vivant  en- 
core réunis  comme  tant  d'époux>  maisséparés  par  la  pensée?  Noii,  l'amé' 
d'Élise,  cette  ame  si  jeune  et  si  tendre,  ne  vieillira  pas,  elle  s'envolera 
dans  sa  fleur,  et  je  la  suivrai.  Nous  éctMpperons  ensemble  antfroi* 
deurs  de  TAge,  nous  emporterons  l'un  potir  l'autre  nôtre  cœur  tout 
entier. 

Je  suis  réconcilié  avec  l'abbé  Angelo  etatecla  mère  d'Élise'.  Je  m'é- 
tais trompé  sur  leurs  sentimens.  Tousdedx  sont  bons  et  m'aiment  téri- 
tiAIsment^  j'étais  bien  injuste. 

li  octobre. 

Hier,  je  suis  sorti  en  voiture  avec  Élise;  sa  mère  et  l'abbé.  A  l'etitrée 
de  Chiaia/jmus  avons  rencontréiiGiiconvoi  funèbre.  Le*  cercueil,  coh^* 
vert  d'un  ricbe  drap  dé  velours  ro(lge'àtfé|[Viti\«sM'bf;  élaM  pm6  pari 
de  beaux  jeunes  gens  qui  marebuient  d'un  pas  ferme,  etisâivi  d^me' 


itfle  j&itéaitoBS  JJaoesv^pii  xAantaient  deacaiitiifiies.iLe^oleiloiniebaBt 
-aaflaMunait  de  fes.plusiieauxrraf;oas  et  le  irdouvs  du  cercueil^  et  l66 
»9obe8das4)éDitdiiSy«i  Iwi^Tésde  la<  r«e,^i  Taip  eoviconnant.  Rien  m 
sentait  la  douleur  et  ledettil.DanaceLheareux^iMiy^)  la  moriesteomme 
oMae'dernière  tftte. 

Ndtref^promenadaa  été  ret^ptie  par  une Jongue  ccnvereation  surla 
«diertahire.  Tu  sais  vtueij'aiiieafiedufx  médité,  scrr  ce  SQjet;>  mais  laa 
itfoieBee  n*élait  rien  auprès  de  ceUe  de  l'abbé  AtgelCMNous  a^onaéico- 
,l|iié'  ensemble  tous  les  systèmes^  et  nou&  sommes .  revenus,  après  un 
rtongoirouît,  à  la  solution  chrétienne  du  grand  problème.  Dans  d'autres 
4emps Jtaurais  plus  vivement. soutenu  laidoclrine  de  la  migration  des 
,anes»ou  celle  de  leur  absorption  dans  le  grand  tout;(maiSi>'aur«s 
'<Ciaifild'afa|gBn  Élise,  et  j'étais.  mohrraânie>toutili9posé  à;céderiaux  ar- 
jsgumens  dit  bon  prêtre. 

«Je  ne.connais  pa3,  disait  l'abbé  Angelo,  de  plus  triste  doctrine  que 
la  métempsycose.  Ceux  qui  l'ont  cooçne.a'étaient'que  des  philosophes 
^chez  qui  la  pensée  étouffait  le  cœur.  Revivre  sous  une  autre  forme 
cet  sous  un  autre  nom,  c'est  mourir  deux  fois.  Oublier  ses  amis,  sa  fa- 
.jnille,  tous  ceux  qu!on  a  aimés,  pour  recommencer  une  autre  famille 
et  d'au tre& affections,  c'est  un  mélange  de  néant  et  de  vie  plus  horrible 
^e  l'anéantissement  même.  J'aimerais  mieux  m'ablmer  dans  le  sein 
^de  l'être  ^absolu;  l'immense  satisfaction  de  l'amour  divin  me  tiendrait 
Jieu  au  moins  delà  perte  de  mon  identité,  et  renpplacerant.  pour  moi 
fies  attacbemens  terrestres.  Mais  il  n'est  qu'une  pensée  qui  mesatis- 
f Casse  complètement,  c'est  l'espoir  de  rester  moi**même  et  tout  entier 
icen  présence  de  Dieu,  conservant  tous  les  souvenirs  de  ma  vie  passée, 
et  retrouvant  dans  le  monde  inconnu  qui  m'attend  ceux  quQ  j'aurai 
seimés  ici-bas. 

— ^Et  moi  aussi,  m'écriairjej'ai  besoin  de  croire  à  cette  durée  d'une 
rifie  distincte  et  personnellovau^delà  dutoinbeay;  mais  ma  raison  s'élève 
ici  contre  ma  foi.  Notre  corps  aussi  fait  partie  de  nous-mêmes^  et  tout 
nous  dit  que  notre  corps  doit  périr  dans  la  mort.-  Comment  nous  re- 
connaître dans  une  autre  vie,  si  la  forme  extérieure  nous  échappe? 

—  L'église,  répondit  gravement  l'abbé  Angeto,  nous  enseigne  la 
i^sésurreetion  des  corps.  Mystère  insondable  suis  doute^  mais  pourquoi 
vealez-voas  le  résoudre  d'avance?  La  tombe  seule  sait  le  secret  .tout 
.entier.  Livres^vous  sans  raisoDuerà  Ifinstinçt  de^vetre  nature  immor- 
telle. L^fitre  souverain,,  source  de  toute  bonté  et  de  touto  justice^  n'a 
ipas  pu  liompep  l'homme,  sacréature^iil  lui  a  donné  un  pressentiment 
eflpiîine  peut  Tégarer.  Cest  saiteutàceux.qui  souflirent  que  se  révtie, 
rdansson  ohflcuriiésabttaie,  la  certitude  du  célesiteavenir.  ffienheureux 
f€BUX>  qni^pteiireiit,  a^lit  leidivin.maltre/ear  ils  seront consolésl  Que 
wrait  cette  triste  vie sana cette /piomesie?  Poutquei  cc&douleursqui 
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nous  éprouTent  et  nous  épurent,  si  nous  ne  devions  en  recevoir  le  prix 
sans  cesser  d'être  nous-mômes?  Oubliez,  oubliez  les  doutes  d'un  scep- 
ticisme menteur,  et  voyez  se  lever  pour  vous,  derrière  les  voiles  qui 
vous  accablent,  l'aurore  d'un  monde  meilleur.  » 

Au  moment  où  le  prêlre  parlait  ainsi,  nous  tournions  autour  du 
promontoire  dont  une  secousse  terrestre  a  détaché  la  petite  lie  de 
Nfôida.  Le  golfe  de  Naples  fuyait  derrière  nous,  et  une  région  nouvelle 
s'ouvrait  à  nos  regards.  La  mer  y  paraissait  sans  voiles,  la  terre  sans 
habitans.  Les  premières  ombres  du  soir  descendaient  de  toutes  parts. 
La  voiture  roulait  sans  bruit  sur  le  sable  volcanique  du  chemin.  Un 
silence  profond  nous  entourait.  On  aurait  dit  que  nous  quittions  les 
domaines  de  la  vie  pour  entrer  dans  les  régions  fantastiques  de  la  mort. 
Cest,  en  eflèt,  non  loin  de  ces  lieux  que  les  anciens  avaient  placé  leur 
lac  Averne  et  leurs  Champs  Élyséens;  c'est  là  qu'erraient  eu  paix  les 
ombres  heureuses.  Le  sommeil  et  l'oubli  planent  encore  sur  ces  soli- 
tudes, et  l'ame  y  respire  l'ineffable  douceur  du  repos  étemel. 

Toute  conversation  a  cessé  entre  nous;  un  môme  sentiment  nous 
avait  gagnés.  Élise  et  sa  mère  priaient  avec  ferveur;  l'abbé  Angelo 
paraissait  plongé  dans  une  méditation  profonde;  pour  moi,  perdu  dans 
des  pensées  demi-païennes,  demi-chrétiennes,  tantôt  je  marchais  avec 
Élise  dans  la  prairie  d'asphodèles,  tantôt  je  m'élançais  avec  elle  dans 
le  chœur  des  anges.  Il  me  semblait  que  le  dernier  sceau  était  brisé  et 
que  l'hymen  sans  fin  commençait  pour  nous.  Je  la  voyais,  toujours 
blanche  et  pâle,  laissant  à  la  terre  la  partie  infirme  et  souffrante  de  son 
jeune  corps,  mais  conservant  ses  chastes  formes,  ses  regards  et  son 
sourire  d'enfant,  ses  blonds  et  fins  cheveux,  et  s'appuyant  sur  moi  dans 
un  étemel  embrassement. 

Nous  sommes  rentrés  à  Naples  par  la  grotte  du  Pausilippe.  Là,  nous 
n'avons  que  trop  retrouvé  le  mouvement  et  le  bruit.  La  grotte  était 
pleine  de  chants  joyeux  qui  m'ont  blessé  comme  des  dissonances.  Je 
n'envie  plus  ces  pauvres  gens^  je  les  plains  de  s'agiter  ainsi. 

15  octobre. 

Je  te  l'avais  prédit,  mon  cher  Manuel;  déjà  les  chagrins  et  les  dé- 
faillances commencent  pour  toi.  Tu  as  voulu  agir,  commander;  tu  n'as 
vu  que  l'éclat  de  ce  nouveau  rôle^  les  ennuis  te  viennent  maintenant. 
11  me  semble  seulement  que  tu  te  plains  bien  vite;  tu  n'es  qu'au  début. 
Que  diras-tu  quand  tu  porteras  tout  entier  le  poids  d'une  responsabilité 
que  tu  ne  fais  qu'entrevoir?  Que  diras-tu  quand  tu  seras  frappé  par 
une  de  ces  grandes  injustices  populaires  qui  attendent  tout  homme 
politique  de  quelque  conscience  et  de  quelque  valeur?  Toute  activité 
suppose  un  effort,  une  lutte;  sache  accepter  les  conséquences  de  ce 
que  tu  as  voulu,  heureux  si  les  honneurs  que  tu  as  brigués  n'attirent 
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pas  sur  toi  de  plus  grands  maux  que  ceux  dont  tu  te  plains  aujour- 
dliuil 

Nous  ne  sommes  plus  sortis,  Élise  et  moi,  depuis  la  promenade  de 
Vautre  monde.  Nous  sommes  Tun  et  l'autre  de  plus  en  plus  faibles,  mais 
cette  faiblesse  n'a  rien  de  pénible.  Je  sens,  au  contraire,  un  bien-être 
inconnu  se  répandre  en  moi  à  mesure  que  mes  forces  s'éteignent. 
Nous  parbns  peu,  la  parole  nous  lait  mal;  mais  nous  passons  ensemble 
presque  toutes  nos  journées.  Assis  près  d'elle,  une  de  ses  mains  dans 
les  miennes,  j'oublie  le  temps,  le  monde  et  la  vie,  en  la  regardant.  Elle 
aussi  s'abandonne  avec  délices  à  ces  muettes  extases.  Il  n'y  a  de  vrai 
sur  cette  terre,  mon  ami,  que  l'amour  et  le  repos.  Singulier  amour 
que  le  nôtrel  diras-tu  peut-être;  tu  te  trompes  :  il  n'en  est  pas  de  plus 
riche  en  douces  voluptés.  C'est  un  ravissement  de  tous  les  momens,  une 
joie  calme,  sereine  et  sans  secousses.  Nous  passerons  d'un  monde  à 
l'autre  sans  le  sentir. 

SO  octobre. 

Tu  te  rappelles  ces  deux  jeunes  époux  dont  la  noce  a  été  si  joyeuse  : 
Us  viennent  de  périr  par  accident.  Ils  étaient  allés  ensemble  à  une  fête 
dans  nie  de  C^pri;  on  ne  sait  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  retour,  mais 
la  barque  a  chaviré  en  pleine  mer.  C'est  sans  doute  quelque  jeu  folâtre, 
quelque  distraction  amoureuse,  qui  les  a  perdus;  ils  étaient  si  jeunes 
et  si  heureux,  la  barque  était  si  légère  et  l'abtme  si  prochel  Tous  deux 
sont  restés  ensevelis  sous  les  flots;  je  suis  sûr  qu'on  les  retrouverait 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  souriant  encore.  Quelle  un  poétique!  Us 
n'étaient  mariés  que  depuis  quinze  jours  à  peine.  Les  anciens  en  au- 
raient fait  un  Triton  et  une  Néréide  qui  continueraient  leurs  amours 
en  se  jouant  sur  la  mer  homicide.  Pourquoi  pas?...  Us  nous  donnent 
encore  une  fois  le  signal;  nous  les  suivrons  bientôt,  Élise  et  moi,  et 
dans  l'hymen  et  dans  la  mort.  J'ai  demandé  la  main  d'Élise.  La  mère 
a  fait  d'abord  quelques  difficultés  pour  l'accorder,  mais  elle  a  uni  par 
céder.  A  quoi  bon  résister?  Nos  jours  sont  comptés  dans  tous  les  cas; 
rien  ne  peut  les  abréger  ni  les  prolonger.  Qu'on  nous  laisse  au  moins 
jouir  librement  de  notre  bonheur  avant  de  quitter  la  terre.  Notre  ma- 
riage aura  lieu  dans  buit  jours.  C'est  l'abbé  Angelo  qui  le  bénira.  Je 
regrette  que  tu  ne  sois  pas  ici,  tu  verrais  combien  Élise  est  charmante. 
Je  voudrais  avoir  près  de  moi  tous  ceux  que  j'aime. 

se  octobre. 

Nous  avons  vu  hier  des  voyageurs  qui  arrivaient  de  Pompéî.  C'est 
une  des  excursions  que  nous  aurions  aimé  à  faire.  Élise  et  moi,  si  notre 
santé  nous  l'avait  permis.  Nous  y  avons  renoncé  pour  cette  vie.  Le 
récit  que  ces  étrangers  nous  ont  fait  de  leur  voyage  nous  a  paru  une 
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4NBQfaQati0n'odi6Ufie.iIlaJODi<iiÎ6ité  gaiement,  braTammettl^da  if(9l&des 
morts;  ce  n*est  pas  ainsi  que  j*aurnis  iroulu  la  Toir,  j'aurais  craiotid'ir- 
HiitfirJlAs.màQes.  Tu  .sais  que  C'était  tiiiisôioMr  de  plaisirs^  où  de iriehes 
i^picuFienstallaient  ptratiquerien  paix.  Ja  pbikisopbie  dJIosace.v  Pactoit 
,Jes.peiDtures.qui  coiijvrentles  murs  ne  réveillent  que  des  idé^si  aon- 
«lelles;  rairJ4d-inéiiiet<dan8X6t»a8ile  abriléide  toutes i  parts  etionveH 
Mieulement  au^  souffle  de  Jabriae  marine^est  encore  ebaigé^dilhon,  de 
«molles  ivresses;  iJaitumière^  est  pkM'eareiattnte  et  la  nuit  plHSi suave 
r^qu'aiUeurs..  Les  ruines/ne  font  jqueconopléter  la  pensée  qui  sléôbappe 
iÀe  toutes  parte  i'Aiumi,*aifa»z,  ditchaqoe  débrispar  lavoix  du  poète, 
fhâtezrvousd'aiiner,  car  la  vie  estiM)ur(e,  et  Jee  rose»  durent  peu^  Jlau- 
>xais.Toulu  erreriseul  avectÉlieeidanseee  délicieuses  retraites;  ce mé- 
Jarige  de  .destraction'  et  j de»  volupté  convient  ii  notre^amour.ie  l!ai  dît 
rà.Elise,  quand. nos  voyageurs  ont  étéi-soptis;  elle  iin!a  grondé  de  ces 
idées  terrestres.  —  Oui,  aimons  ici,  m'a-t-elle  dit  languissamaient,  mais 
n'oublions  pas  qu'ailleurs  aussi  fleurissent  pour  nous  les  roses  éter- 
nelles. Je  ne  l'oublie  pas,  ai-je  répondu  tout  troublé;  mais,  pour  se 
<  poursuivre  dans  le  ciel,  l'union  des  époux  doit  commencer  sur  la  terre. 
Que4e  dirai-jeînes  lèvres  se  sont  rapprochées  sans  se  confondre,  et 
BOUS  sommes  long-temps  restés  émus  et  palpitans;  C'était  plus  et  mieux 
•  que  le  désir,  c'était  l'idéal  de  la  possession  elle-même... 

^lë  t^i  parlé  d'une» villa  à  Capo  dtMonte  que  nous  devions  habiter  si 
nous  avions  vécu.  Je  viens  de  la  faire  acheter  pour  y  placer  notre  tom- 
beau. Un  simple  socle  de  marbre  blanc  y  couvrira  nos  restes.  Je  vemt 
'^que  nos  denx  noms  y  soient  gravés  avec  cette  inscription  :  Ils  furent 
'hewrewx^de  mourir  ensemble.  Philippe  m'a  promis  d'y  rester  comme 
'gardien.  Il  cultivera  des  fleurs  éclatantes  et  des  arbres  odorans.  Rien 
ne  doit  être  triste  autour  de  nous.  Nous  avons  fait  hier  un  dernier  ef- 
^fort  pour  y  Aller.  Élise  a  donné  quelques  ordres  aussi;  la  jeune  "flan- 
(Oée  a  pris  soin  d'orner  à  son  gré  la  demeure  conjugale.  A  demain  la 
cérémonie  de  notre  union.  Le  vieil  abbé  a  voulu  me  coiifesser;  je  lui  Ai 
raconté  tonte  ma  vie.  Il  était  plus  triste  que  moi,  quand  il  m'a  donné 
Fabsolution.  Depuis  ce  moment,  je  suis  encore  plus  calme;  je  n'ai  ja- 
mais joui  d'une  telle  paix. 

1er  DOTembre. 

Nous*  sommes  mariés,  mon  cher  Uanuel.  Élise  était  plus  belle  que 

ijamais  «ous^^sa  couromie  de  fleura  moins  blanches  qu'eUe;  ce  n'était 

^d^à  plus^uuemcMrtaHer  c'était. une  sainte.  Tout  le  monde  pteufait 

.autour  de>nou9;  nous  seuls  étions  joyeux.  Pourquoi  seri(NEis-nous 

tristes?  La  Providence  semble  nous  avoir  conduits  l'un  à  l'autrepo^r 
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enchanter  nos  derniers  jours.  La  cérémonie  m*a  paru  bien  touchante. 
Au  moment  où  Élise  a  reçu  de  moi  l'anneau  symbolique,  j'ai  iru  le 
ciel  qui  s'ouTrait  pour  nous.  Oui,  j'ai  cru  en  tous,  Dieu  d'Élisel  Rece- 
Tez-nous  dans  vos  hras  paternels.  En  pressant  cette  main  déjà  tiède  de 
la  moiteur  de  la  mort,  j'ai  senti  l'approche  de  yos  béatitudes.  Et  irous, 
lumière  éclatante  du  soleil  napolitain ,  brillez  de  toute  votre  pompe 
sur  cet  heureux  hymen;  je  sens  Tos4i?ines  ardeurs  qui  me  pénètrent 
et  qui  m'auront  bientôt  consumé.  Adieu ,  mon  ami;  ne  pleure  pas  sur 
moi.  Mes  souhaits  sont  exaucés.  Mon  dernier  souffle  va  s'exhaler  dans 
un  élan  d'amour  et  de  bonheur.  Toutes  les  misères  de  ma  vie  s'éva- 
nouissent devant  cette  fin. 


MMIlppcàM. 

Naples,  3  novenibre. 

Jé^ttous*  annonce;  monsieur,  là  mort  de  mon  excellent  maître,  qui 
a  rendu  son  ame  à  Dieu  ce  matin,  dimanche,  à  six  heures  et  demie 
du  matin.  Vous  savez  sans  doute  que  M""'  la  baronne  ***  demeurait 
avec  sa  flUe  dans  le  même  hôtel  que  nous,  et  que  monsieur  a  épousé 
M^^  Élise  avant-hier.  M^«  Élise,  qui  avait  la  même  maladie  que  mon 
maître,  est  morte  quelques  minutes  avant  lui.  Ils  se  sont  éteints  l'un 
et  l'autre  sans  souffrir.  L'abbé  Angelo  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  plaindre, 
parce  qu'ils  sont  heureux.  On  va  les  enterrer  la  face  découverte  pour 
l'édification  du  pays,  car  on  voit  sur  leur  visage  une  expression  céleste. 
M""*  la  baronne  a  eu  beaucoup  de  peine  à  garder  la  couronne  de  ma- 
riée 'de  sa  fiUe;  oa  voulait  ^'en  partager  les  fleurs  comme 'a«lant>de 
reKqneSi  Jenecrois  pasqoecette  pauvre mëreporte^soniohagrin'bnii 
leîn^eile  fend  le  oœar.  rien  qu'à  la  voir.  Qoairt  à  moi;  mon  maître  ya^  ' 
ord^anè  de  rester  ici  pour  garder  son  tocnbeau,  et  je  remplirai  piecm^ 
it:odi  devoir  jusqu'à  moo'dernierjolirw 

IlÈOlICr  Dft  LAVftBt^MV. 


DE 


LA  GUERRE  SOCIALE 


DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    LA    PHILOSOPHIE    PANTHÉISTE    ET    LE    MOimOIIIIT 
RÉVOLUTIONNAIRE  DE  l'eUROPE. 


Je  rencontrai,  près  du  chemin  de  fer  du  Nord^  à  Paris,  le  28  juin  au 
matin,  l'un  de  mes  plus  estimables  amis  et  l'un  des  pins  étranges;  du 
moins  il  aurait  passé  pour  tel  dans  un  autre  temps.  Sa  bart)e  est  sin- 
gulière, taillée  dans  des  proportions  bizarres  et  peignée  avec  une  re- 
cherche que  les  fats  du  xvr  siècle  auraient  approuvée  ou  enviée;  son 
costume  est  peu  d'accord,  par  la  coquetterie  habituelle  de  l'iyustement, 
avec  la  profusion  presque  farouche  de  cette  barbe  ondoyante  et  nuan- 
cée; son  discours  facile,  plein  de  grâce  et  d'onction,  éclairé  de  souve- 
nirs historiques,  atteste  une  nature  poétique  et  un  esprit  orné.  On  ne 
peut  imaginer  d'ame  plus  délicate  ni  de  penchans  plus  généreux.  Mille 
traits  de  sa  vie  me  l'ont  fait  aimer,  et  quand  je  l'écoute  développant, 
avec  cette  faconde  qui  semble  convaincue,  ses  théories  mystiques  et 
législatives,  il  me  semble  que  Philon  ou  Jamblique,  les  vieux  rêveurs 
aleiandrins,  m'apparaissent  vivans.  Enfin,  c'est  une  intelligence  à 
étudier  et  un  très  honnête  homme.  Son  malheur  est  d'être  dieu. 

Je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  un  sot,  un  fou  encore  moins;  il  est  de  son 
temps.  Cest  par  sincère  amour  pour  notre  espèce,  sans  arrière-pensée 
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mtéressée  ou  vaniteuse,  qu'il  analyse  sa  propre  divinité  et  s'adore  pai- 
nblement  en  se  communiquant  à  ses  amis.  En  général,  je  me  défle 
beaucoup  des  dieux,  et  je  les  fuis;  mais  lui,  si  bon,  si  vrai  vis-à-vis  de 
lui  et  des  autres,  je  le  respecte,  Taime  et  le  plains. 

Souvent  nous  avions  discuté  ensemble  son  principe  fondamental,  la 
grande  source  anti-chrétienne  des  erreurs  de  ce  siècle,  la  bonté  essen- 
tielle et  ineffaçable  de  l'homme.  Souvent  je  lui  avais  dit  que  de  tous 
les  fanatismes,  le  plus  terrible  était  celui  qui,  prenant  cette  a  immaculée 
concepUon  de  l'humanité  »  pour  point  de  départ,  la  faisait  sainte  à 
priori,  justifiait  ses  folies,  sanctifiait  ses  misères  et  la  déifiait  dans  ses 
crimes.  II  m'avait  répondu  que  l'humanité  était  pour  moi  lettre  close, 
que  j'avais  tort  de  l'étudier  dans  l'énervement  des  classes  opulentes  ou 
dans  la  corruption  des  classes  moyennes;  ^ue  la  lumière  de  l'intelli- 
gence, descendue  enfin  dans  les  masses,  les  avait  rendues  à  la  gran- 
deur originelle  et  imprescriptible  ou  plutôt  à  la  souveraine  divinité  de 
notre  nature;  enfin,  que  le  nouveau  baplème  du  genre  humain  serait 
bientôt  dû  aux  ouvriers,  baptême  de  lumière  et  de  feu,  de  charité  im- 
mense et  d'équité  pacifique,  admirable  spectacle  annoncé  par  mille 
évidens  symptômes.  Quand  je  rencontrai,  au  milieu  du  lugubre  silence 
de  Paris  consterné,  cet  homme  excellent,  qui  n'a  pas  un  vice  et  qui  n'a 
pas  une  idée  juste,  il  était  triste,  et  nous  eûmes  ensemble  une  de  ces 
conversations  qui  ne  s'oublient  pas.  Je  la  répéterai  dans  sa  simpli- 
cité; que  Ton  ne  prenne  pas  cette  simplicité  pour  un  artifice  de  com- 
position, cette  forme  naïve  et  flottante  pour  une  séduction  de  rhéteur 
dont  la  puérilité  me  semblerait  digne  de  dégoût.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  fasse  des  phrases  et  cherche  des  effets  en  face  d'une  telle  tragédie! 

On  sait  ce  qu'était  Paris  dans  les  matinées  qui  suivirent  les  tristes 
batailles  de  la  guerre  sociale.  Il  y  avait  dans  l'air,  sous  le  soleil  ardent, 
comme  une  vapeur  de  haine  secrète  et  comme  une  nuit  morale  im- 
prégnée d^une  profonde  terreur.  La  circulation  était  rare;  on  lisait  la 
stupeur  ou  la  rancœur  sur  les  visages;  la  vie  normale  était  suspendue. 
Là  où  les  baïonnettes  ne  brillaient  pas,  un  ou  deux  passans  se  disaient 
quelques  mots  brefs  et  rapides,  bien  différens  de  la  loquacité  stérile 
dont  nos  rues  avaient  été  le  théâtre  pendant  les  mois  précédens.  Nous 
devions,  le  philosophe  et  moi,  nous  rendre  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Germain,  où  il  demeuré.  Nous  primes  le  plus  long  chemin,  non 
que  la  curiosité  nous  guidât;  mais,  dans  ces  terribles  momens  de  la  vie 
des  peuples,  un  intérêt  austère  pousse  les  amis  de  la  vérité  à  pénétrer 
jusqu'au  fond  même  des  faits,  à  percer  l'enveloppe  vaine  des  appa- 
rences et  à  comprendre  le  sens  des  réalités.  Le  long  du  canal  Saint- 
Martin,  autour  duquel  toutes  les  rues  étaient  désertes  et  dont  les  quais 
étaient  percés  de  meurtrières  innombrables,  Tinduslrie,  ordinairement 
si  bruyante,  était  paralysée.  —  Les  bateaux  ne  marchaient  point,  les 
poot»  des  écluses  n'étaient  point  soulevés;  à  peine  un  vieUlanl  ou  ua 
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enCant  ae  présentaient-ils  de  temps  àAuttQ,  comme  des  étres^eiiUiél 
par  la  mort  dans  une  .ailler  pestifthrée.  JLeigFandîSilenoe,  i^gne  Molafa 
des.eitrémes  passons  chez  les  peuples  €omme  chez  les  îodwidiaSyzM 
s'animait  d'aucun  bruit,  même  aux  approche»  du  fauboung,  et,  quand 
nous  demandions  notre  route  à  quelque, marchand  debout  près :de  la 
porte  de  sa  boutique  a  demi  fermée  et  aux  wlets  fraaassés^fnoiistmee** 
YJons  une  réponse.accentuée  durement  par  ce  seniiflaentinteQae/^lste 
i:are  chez  les  peuples  du  centre  derEurope,«et  quiébxiffaitlafAtileaae 
nationale.  Je  ne  parle  pas  des  sinistres  matériels,  des  maisons  lenveiw 
aées,  des  poutres  brûlées  ou  fumantes,  des  traces  de< projectiles  sufitoe 
murailles,  des  rues  entières  dépavées,  ni  mftme,  souTonir  plus  affneiat 
des  mourans  ou  des  blessés  emportés  sur  4es  civières  couyertes.» A 
voir  toutes  les  fenêtres  doaes.etla.raiorne  altération  des  visages,,  à  «n* 
tendre  quelques  paroles  à. peine  échangées ^ans  ces  quartiers  veum 
aux  mille  bruits  du  labeur,  on  jugeait  aisément  que  les /désastres  ma«- 
tériels  n'étaient  rien  auprès  des  désastres  mocaux,  et  que  les  amas 
con)ptaient,plus,de  ruines  que  les  maisons.  Nous  traversMiesainai,.'0n 
passant  parla  rue  Sainl4acques^et  la  place  du  Panthéon,  loute  eelte 
moilié  de  Paris  que  la  lutte  avait  ensanglantée,,  et  nons.alKMilIne&Àia 
Seine,  dontles  ponts  étaient  silencieux;  on  y  passait  à. peine,  et i^v^ 
sonne  ne^s  arrêtait.  Plus  de.clubsen  plein  air  sur  ce  pont  des  Apta^d^où 
L'on  découvrait  avec  efiTroi  toute  la  ville  à  l'est  et  à  .L'ouest,  niaîfOQa 
fermées,  rues^abandonnées^  les  pierres  debout  et  la  vie  al)sente.tNoji8 
avions  fait  cette  longue  et  .lugubre  promenade  presque  en  siknoe. 
Quand  notre  vue  put  embrasser  à  la  fois,  ià  droite  et  à  gauc^e,rle  double 
Paris,  le  Paris  labricantet  ouvrier  de  l'est,  et  le  Parisde  l'ouest^teliii 
des  hôtels,  des,  palais  et  des  ministères,  tout  ce  que  nous  avions  a  nous 
dire  l'un  ^et  l'autre  nous  revint  .en  mémoire  et  .se  pressagsur  nos  lèvres. 
Entre  les  deux  camps,  au  milieu  de  la  ville,  un  mot,  fraUrmké,  tétait 
inscrit  en  gros  caractères  noirs  surjune  tablette  de iioisf^ris  qui;  siip* 
montait  l'une  des  portes  de  l'Institut.  FnUeréiUl 

— vQuelle  étiqueUel  distje  au  philosophe;  la/roImMlë/ «tl'onrs'i^ 
gocgel 

Jl.ne  répondit  rien  et  baissa  la  tête.  Après^un  momgent  de  silence.: 

—  Yoità  donc,  me  dit-il  tristement,  le  pauvre  armé  contre  IooMm, 
la  Xaimt  contre  l'assouvissement,  le  désespoir  contre  l'oplimisiiiel  Quoia 
sont  les  moyens  d'apaiser  cette  guerre?  Ces  moyens  lesntenttil»?  êd^ 
KonUils  efficaces/Ct  durables?  Qu'en  pensez-vous? 

—  Certes,  Am  dis-je,  les  moyens;  matériels  et  écraomiqiies  ne^maii** 
^ent  pas.  Cette  moitié  de  Paris  que  nous  venons  de  parcourir  lOi-» 
aamUe  est  semée  de  cabanes  infectes,  de  bangars  misémUas,  ^nmr 
léc^ges  fétidâs,  de  taudis  haillonneux,  d'ateliers  insafaibresyentffeaouiris 
de^grands  eapaoesincultcKs  et  délaisftis.  iNous  annis  vn  »itei  oMiaûMiÉla 
awl^ageadans  iesqueUes  on^énètoeîpar  jdflsjnieUeS'detdtfiXipiod»^ 


dten  deiUrge^et  pwctes  eseaMets  tammaa^ieÉnoli^enri;  saiurjôurBlf! 
9Êam9mt  bwtramiipde  l>édfUtè paritienm  nem sont  pnoiégatemenl^ 
pertés^sQr^lesiqmrtiers^de^  rest  eksw  œor  de  l'ouest:  Le  quartier* 
Saiot-Jacques,  le  quartier  Saint-Marceau,  le  quartier  Popincourt,  senif) 
eflDoretdée^éteMes  dfAugiatrBalayeznlea^  Biilre' les  moyens  matériels 
pour  améliorer  le  sort  des  hommes  de^ labeur;  jïndiqiieraî  là  mise  à^ 
bw«ieeessiwo'et  projn^essîte  ée  tons  ^^es  tristes  «quartiers;  rafsainisee-' 
neni  do  toutes  ces  affireoses  ruelles;  et  la  construction  dé  belles  et 
Tattestmaisoas'pour  les  familles  laborieuses;  Toxemple  de  ce  que  Tôir' 
a4ûtréoeonmentà€lascow  et  dece  que  dt^jè  fon  pratique  à  Londres*^ 
esiiderani  tous.  Elevez  des  édifices  qui  renferment  totiles  lés  espèces* 
do  logemens  dont  a  besoin  une  famille  denleuxv  de  irois^  de  six,  do' 
dhr;  de qiiioBO personnes;  quorarohitectoreen  soit  belle  et  noble;  que* 
les  esealters'soient  vastes^et  les  issues  faciles;  places  au  centre  un  mar*"- 
ché  destiné  eidusivement  aux*  locataires  de  la  maison,  et  faites  enr* 
sevteque  lesdeoréeode  tout  genre  y  arrivent  en  masse,  cequi  donnera' 
une  réduction  de  prix-considérable  sur  chaque  article.  Que  Fh^mmo' 
d»  labeur  trouve,  sur  son  loyer  payé  d'avance,  im  bénéfice  assuré  dO' 
vingt-cinq  poor  cent,  et  dans  Tachât  des  provisions  un  bénéfice  égal; 
que  l'état  ne  se  réserve  pas^  dans  cette  gestion,  un  seul  denier  de  bé-* 
néfice  personnel,. qu'il  se  contente  de  n*y  rien  fierdre,  une  fois  les  ad^ 
dMiistpateors,  les  employéset  les  premières  avances  soldés.  Le  revenu 
deThomme  de  labeur  sera  doublé,  l'ordre  de  sa  vie  morale  fixé,  lo< 
reepectqu'ilsedoit  assuré,  sa  liberté  d'action  cofnplète' et  ennoblie'^' il' 
nerecevra  point  d'acimône,et^  voyant  son  travailhonoré,  il  n'édiap-»-' 
pera  potnlàrabjectioR  par  l'ingratitude,  à  l'abaissement  par  Fenvte* 
awmépris  par  le  massacre.  Il  nequiitera  point  lerôte'd'Abel  pour 
celui  de  Caïa.  Il  ne  sera  ni  Caîn  ni  Abel,  mais  quetqne^faose  de  mieuxj 
m  homme  religieux  et  libre.  Il  ii^essaiera  pas  de  renier  une  situation 
eiceHente,  àmotns  toutefois  que  l'éclair  du  génie' ne  fillumine  et  qu'il' 
ne^se^  sente  emporté  nattffellement  par  une  passion  réelle;  Atijour-^^ 
dAMri  ce  sont  les  vanités  et  les  jalousies  qui  nous  entraînent,  non  les 
penehans^  J'ajouterai  à  ces  idées  fort  simples,  et  dont  la  mise  en  œuvre* 
SRlëiàproduit  de  SI  bons  résultats  en  Danemark  et'en  Ecosse,  d'autres 
iMiyens^ubëidiaires,  qui  relèveront  encore  dans  le  sensmoral  et  sous: 
le^poiflt  de  vue  physique  la  condition  de  rhomme'^de' labeur,  que  des 
bbins  à  très  bon  marché  soient  plaeés' dans*  la  maison  même,  et  que* 
IVobligation  de  rentrer  avant  mimiitot  d'éviter  tonte  espèce  de^scandalé* 
soit  rigonreuse.  Jè^ne  voudrais  pas  que  l'on  alMt  pUisloini  nique  l'iûm' 
Oiarvrit  pour  lès  habiUans  des  bibliothèques  populaires  de»  dispensaires 
eMm  bApîlaiix  particuliers.  Il  ne  faut  point  trop  protéger i'bommev 
<rè(«t4'aliafisser  que  le  traiter  en  mineur.  Qn'il  se  sente  libre  et  aimé» 
il«efa  énergique  et  bienveillant;  Si  vomtov^faites' un  roî  manqué,  il 
aiiMi4ès^ipiK»94ssmébhaos  despotes;^  U^sora^caprieienx;  fétooeetstii^ 
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pide;  si  Yoas  le  transformez  en  esclave  du  Paraguay,  son  infériorité 
lui  pèsera  tôt  ou  tard,  et  il  se  vengera.  Tout  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui en  Europe,  surtout  en  France,  n'est  qu'une  vengeance  accu-* 
mulée. 

<—  Dites  plutôt,  reprit  Arnaud,  que  c'est  un  élargissement  naturel 
et  nécessaire  du  grand  cadre  des  destinées  de  l'humanité.  Je  vous  ai 
écouté  avec  beaucoup  d'intérêt,  mon  ami,  et  certes,  dans  les  remèdes 
que  vous  venez  de  proposer,  il  y  a  des  choses  praticables  et  utiles; 
mais  tout  cela  est  superficiel.  Quand  vous  aurez  assaini  les  rues,  ' 
aéré  les  maisons,  créé  des  bains,  remédié  à  la  mauvaise  alimenta- 
tion, au  mauvais  logement,  à  la  grande  misère;  quand,  par  des  expé- 
riences déjà  commencées  et  que  je  crois  très  faisables,  vous  aurez 
rendu  possibles  les  associations  de  capital  et  de  travail  dont  on  parle 
tant  et  trop  aujourd'hui,  votre  inutile  médication  n'aura  pas  pénétré  le 
fond  des  âmes;  le  besoin  de  l'égalité,  l'ardeur  des  jouissances  ne  s'en 
fera  pas  moins  sentir;  non,  l'ouvrier  ne  se  contentera  plus  du  bien-être 
matériel  dont  je  suppose  que  vous  l'aurez  fait  jouir.  N'est-il  pas  votre 
frère?  Où  est  écrit  votre  droit  d'aînesse?  Pourquoi  conduiriez-vous  la 
machine  de  l'état,  tandis  que  lui  mène  la  charrue  ou  pousse  la  v«r* 
lope?  Les  harmonies  de  Beethoven  ne  sont-elles  pas  faites  pour  lui 
comme  pour  vous?  Doué  des  mêmes  sens  que  vous,  pourquoi  n'au-  : 
rait-il  pas  les  mêmes  désirs?  De  quel  droit  faites-vous  de  lui  un  vicaire 
de  Wakeûeld,  honnêtement,  paisiblement,  médiocrement  heureux  aa 
coin  de  son  foyer,  vous  réservant  à  vous-même  l'épicuréisme  de  l'es- 
prit et  du  corps?  Voilà  un  contraste  et  une  juxtaposition  qui  ne  peu- 
vent d'aucune  manière  subsister;  c'est  à  les  détruire  radicalement  que 
tendent  les  mouvemens  actuels;  ils  sont  sanglans  en  raison  de  l'inten- 
sité et  de  la  profondeur  des  causes. 

—  A  la  bonne  heure;  j'aime  à  vous  voir,  contrairement  à  l'habitude 
des  matérialistes,  vous  attaquer  aux  profondeurs.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  des  lois  fiscales,  des  arrangement  économiques,  des  remèdes 
matériels,  des  réparations  positives,  ne  suffiront  pas.  Il  faut  changer  les 
idées  et  transformer  les  doctrines.  C'est  un  terrible  problème.  Aujour- 
d'hui les  faits,  dans  leur  brutalité  invincible,  se  déroulent  comme  des 
fiots  qui  tombent  d'une  source  lointaine  et  empoisonnée;  laissons  les 
flots  se  succéder  et  s'épuiser;  pendant  ce  temps-là,  nous,  penseurs,  re- 
nouvelons la  source  des  idées,  pour  amener  des  faits  nouveaux.  Il  faut 
bien  le  redire,  la  source  est  profondément  empoisonnée,  et  depuis 
soixante  ans  nous  sommes  illogiques  jusqu'au  suicide.  Au  milieu  de 
ces  taudis  et  de  ces  misères,  que  nous  avons  aperçus  tout  à  l'heure  et 
que  je  voudrais  voir  détruits,  nos  philosophes  et  nos  rhéteurs  ont  prê- 
ché au  peuple  l'épicuréisme  le  plus  dissolu.  Théâtres,  romans  et  jour- 
naux ont  entretenu  incessamment  l'homme  pauvre  des  ineffables  beau- 
tés que  la  richesse  contient,  des  jouissances  qu'elle  donne  à  ses  dieux,. . 
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et  des  voluptés  comme  de  la  souveraineié  humaines.  C'était  crier  à  des 
affamés  :  a  Vive  la  joie  I  »  Aussi,  quelle  éruption  d'épicuréismes  effré- 
nés, de  haines  ardentes  et  de  vanités  sauvages,  réclamant  Tégalilé  des 
orgies,  la  souveraineté  et  la  volupté!  Ce  ne  sont  point  les  destinations 
de  rhomme;  il  trouve  ailleurs  sa  noblesse.  11  est  né  pour  la  lutte,  mère 
de  la  force,  et  pour  la  sainte  et  noble  résignation.  Il  ne  peutque  réparer 
et  combattre.  C'est  son  honneur. 

—  Vous  prêchez  l'abaissement. 

—  Je  prêche  Tennoblissement  par  l'humilité;  vous  nécessitez  l'avi- 
lissement par  l'orgueil. 

—  Votre  doctrine  fait  des  esclaves. 

— Elle  fait  des  hommes  qui  reconnaissent  leurs  timiteset  leurs  droits. 
A  quoi  la  souveraineté  de  tous,  interprétée  dans  le  sens  de  la  toute- 
puissance  de  chacun,  peut-elle  aboutir?  Au  carnage.  Comment  la  re- 
ligion de  chacun  envers  lui-même,  la  foi  de  chaque  esprit  de  travers 
en  son  bon  sens  et  de  chaque  homme  médiocre  en  sa  grandeur  n'en- 
trainerait-elle  pas  l'universelle  nullité  et  l'universelle  misère?  Ce  que 
nous  venons  de  voir  vous  désabusera-t-il  enfin?  Quand  la  crédulité  s'est 
brisée  contre  le  possible  et  le  réel,  toute  sanglante  et  mutilée,  vous 
voulez  qu'elle  ne  vous  tue  pas?  mais  c'est  trop  lui  demander!  De  même 
qu'au  temps  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  la  folie  de  la  croix, 
l'ardeur  de  l'abnégation  et  de  l'anéantissement  humains,  couvraient 
de  bizarres  essais  l'Europe  civilisée,  quand  Origène  se  mutilait,  quand 
Salvien  se  mariait  sous  la  condition  de  la  chasteté  absolue,  quand  l'as- 
cétisme poussé  jusqu'au  délire  renouvelait  les  destinées  de  l'Europe,  -— 
de  même  aujourd'hui,  dans  l'immense  révulsion  qui  s'accomplit,  deve- 
nus dieux,  tous  tant  que  nous  sommes,  nous  subissons  le  suicide  de  notre 
orgueil  titanique  et  de  notre  fausse  omnipotence.  Notez-le  bien,  ce  n'est 
point  au  peuple  que  j'impute  cette  folie,  c'est  à  vous,  hommes  de  plume 
et  de  parole.  Le  peuple  n'est  que  la  victime  des  rhéteurs. 

—  Je  vous  passe  toutes  ces  déclamations,  reprit  Arnaud  avec  une 
parfaite  placidité;  je  sais  que  vous  êtes  sincère  et  que  votre  rigidité 
quant  aux  doctrines  ne  vous  empêche  pas  d'être  indulgent  et  bien- 
veillant pour  les  hommes.  Selon  vous,  et  c'est  la  théorie  chrétienne, 
l'homme  est  mauvais.  Dieu  l'a  créé  pour  cela.  Ainsi  Dieu  est  le  bour- 
reau de  1  humanité  :  c'est  commode;  toutes  les  oppressions  sont  jus- 
tifiées. 

—  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela,  et  je  n'en  pense  pas  un  mot. 

—  Quoi  qu'il  en  soit  (et  nous  reviendrons  sur  ces  points  fondamen- 
taux), à  côté  des  remèdes  matériels  dont  vous  avez  signalé  quelques- 
uns  bons  pour  Paris  seulement,  quels  seraient  vos  remèdes  moraux 
et  intellectuels?  Comment  changeriez-vous  ce  que  vous  appelez  le  flot 
des  idées?  et,  si  ce  flot  est  empoisonné,  comment  s'y  prendre  pour  l'é- 
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porer  etrâssaimrY^^élendez-TOiiS'agff  en^delMHfi  dès  i 

tiques?  4e  'vons^ea  pré vieos,  vous  ne  1  eriee  rien  atqèmrd'tf ni  MtMi«HéB|} 

lia démocratieest  seule  possîbld'ei^ule  saeréè. 

—  Ce  n'est  pas  la*  démocratie  qni  ompoisonne  les'îdéés^  ce^sont'lAs* 
tsmx  principes  qui  'empoisonnent  la  démocraliei  ij'âdrmssioirdè  tèMS/  à^ 
tKre  égal,  dans  la'  cr?tfisalioB  agrandie^  n'est'^e  pas-la  démocnitiA^ 
même?  Acceptée  comme  progrès,  non  comme  défeadence;  ^te^doiV 
élever  et  non  abaisser.  Ce  qui  ne  rend  ^pas  le  pays  plds  f6rt,  Itndivtdu 
plas  beoreuT,  la  richesse  plus  abondantoy  n*est  pasdémoeratiquer  A 
quoi  bon  la  souveraineté  d*un  peuple  qui  serait  ignoMé^tiâotaeMliMi 
se  commanderait  à  lui-même  que  des  actions  lâches ^et  ignobles;  ce-se- 
rait  acheter  trop' cher  une  immense  perte.  Vous  qui  m'accusez -d^être 
sévère,  ne'voyez'^vons  pas  que  vous  calomniez  la  démocratie  en  Tasso^ 
ciank  à  renvie;  à  Fàbjection  et  -  à  rinsiabilité?^Ne  donnez  pas  les  vicea 
de  Tespèce  btiinaine  pour  la  nécessité  inhérente  aux  institutions.  Eq^ 
vieux  y  jaloux ,  puéril,  capricieux,  ennemi  des  supériorités  et  des  forcer 
si  vous  êtes  tout  cela ,  ne  dites  pas  que  vous  êtes  démocrate,  dites  que 
vous  êtes' nuisible.  Quant  aux  remèdes,  il  y  en  a  de  matériels^  dUn«* 
tellectuels,  de  moraux;  tous  démocratiques  dans  le  vrai  sensdumoil 
ils  doivent  élever,  épurer  el  améliorer  Teftpèce;  les  premiers,  les^  re* 
mèdes  matériels,  passagers  et  à  fleur  de  peau,  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  des  préparations,  mais  Ils  sont  d'urgence^  ou  |>liilM  lé 
moment  de  l'urgence est  passé;  Cest  le  lendemain  de  la  révolution  dé 
février  qu'il  fallait  appeler  tous  les  chefs  d'industrie  de  France  fiout 
leur  ouvrir' un  fonds  de  secours,  une  caisse  de  prêt  et  leur  connman<«> 
der  de  vastes  travaux  :  défrichement ,  canalisation ,  construetionsy  clie^ 
mins  de  fer,  certes  les  objets  ne  manquaient  pas.  On  aurait,  à- os 
prix,  rattaché  à  la  patrie  cette  foule  d'hommes  qui  lexëcrent  oonMne 
une  marâtre,  car  la  patrie  ce  n'est  pas  le  sol ,  la  terre  et  le  ciel;  c^est 
l'arnour,  c'est  le  lien  social,  la  commune  sympathie;  quiconque  maudit 
la  société  maudit  sa  patrie,  maudit  sa  mère.  La  démocratie  véritable 
est  une  science  si  profondément  inconnue  de  nos  gens  &i^l,  qu'am 
lieu  d'employer  ce  moyen  si  simple  et  si  naturel ,  on  a  mis  en  omvM 
lès  ressorts  lies  plus  violemment  despotiques,  les  plus  abeurdwient 
arbitraires  et  les  plus  avilissans.  On  a  parqué  les  hommes  comme*  dés 
pon*S'à  l'engrais,  et  on  leur  a  donné  la  prime  de  l'indolence  et  de^t 
haine.  C'était  la  prime  du  labeur,  de  l'honnêteté  et  de  la  capacité  qu'*! 
fallait  leur  offrir.  La  réinstitution  du  livret  pour  l'ouvrier  aurait  suffi. 
Tout  bon  ouvrier  qui  aurait  travaillé  tant  d'heures  de  plus'  ou  achevé 
de  pius'  considérables  tâches  que ses' confrères  aurait*  reçn^  du  psitroft 
une  prime  proporiionnelle  que  l'on  aurait  imputée  sur  rintérét^dcs 
sommes  prêtées,  intérêt  que  l'état  aurait  consenti  à  perdre;  Cet  inlérél^ 
très  faible,  deux  ou  trois  pour  oenti  payable  par  les  patrons  et' lis 


cMsd'indttsIrie  à  d^Siéjpoques  fiias,  n'aoraît  été  à  «barge  à  per- 
swQie»  et  des  reUtiops  de  mutuelle  diarité,  de  mutuelle  bienveillanee, 
de  mutuel  -«erwice,  d'universelle  aeti?ilé,  «e  aéraient  établies  et  enra- 
Wées.  Ûui<08ef«it4ire.  qu'un  nûUtftrd>ainsi  dépensé  fût  perdu,  même 
W  supposant  que  la  rentrée  de  oermilliard  dans  les  caisses  de  l'état 
f&t  Ht»  difficile?  et  qui  ne  recommttrait  l'iltililé  de  ces  dépenses  re^ 
pradiketives?  N'était-Û  pas  facile  de  saisir  cette  occasion  pour  com* 
battre  quelques-uns  des.ïicas  les  plus  graves  «de  la  situation  éceno^ 
laïque  :  —  la.  centralisation  exagérée,  —  l'agglomération  de&  ouvriers 
flir  «His  mêmes  points,  —  et.la  séparation  dangereuse  des  travaux  agri- 
eoliQS  et.  des  travaux  de  lubrique?  L'état  dispose  de  tant  de  forces,  qu'il 
Uli  i^ûtisuffi  d'ua^igne  pour  guérir  ou  tempérer  mille  douleurs.  En* 
flQi>eiaiilîourd'hmy  n'y  a-t-il  pas  moyen  «de  rendre  à:la  oulturede  la 
tarie  les  boooeurs. nécessaires,  d'enter  l'industrie  sur  l'agriculture,  de 
placer  dans  les  cbaumiàres  les  instrumens  de  latabrique,  comnne  cela 
se.  lait  si  heureusement  à  Neucbâtelret  dans  une  partie  de  la  Silésie,— > 
de  corriger  les  tristes  misères  de  la  fabrication  industrielle,  malsaine 
IKiur  k  corps  et  l'ame,  par  les  vigoureuses  et  salubres  influences  de  la 
terre  et  de  la  nature,  —  enfin  de.  répandre  sur  les  campagnes  d'Alsace 
ft  du  Lyonnais  ces  ^populations  ouvrières,  crueUement  entassées  dans 
les  ateliers?  Vous  voîdez des  manufactures  à  l'anglaise,  oubliant  que  la 
Evanoe, D'est  pas  essentiellement  industrielle;  elle  est  naturellement 
Igricole,  guerrière  et  maritime.  Satisfaites-la  sous  ces  trois  aspects  et 
n'imitez  plus,  s'il  est  possible,  les<  étrangers,  placés  dans  d'autres^  con- 
ditions que  vous. 

-^  Vous  raisonnez  bien  dans  «votre hypothèse,  et  je  crois  ces'idées-et 
cas  remèdes  applicables  à  l'ancien  monde.  ^Pour  nous,  apMres,  n^m 
avons  à  reconstituer! un  monde  nouiveau.  Humilité,  résignation,  la- 
beur, hiérarchie,  douleur,  ce  sont  des  mots  passés  de  mode,  des  ver- 
tus d'esclaves.  Mous  les  abjurons.  Voire  philosophie  de  bel^esprit,  vos 
ibeerfvatioDS  pratiques,  *ve6  procédés  d'industriel  de  l'ancien  réginfre, 
B^0at^4)lus  aucune  «valeur.  Nous»  reformons  l'honmie.  Le  nouvel  évan* 
gUe>  rend  tous<  les  ^mortels  égaux  enicapacité,  en  fortune,  en  beauté, 
en  esprit  comme  en  bien-être.  Ge  noavel  éirangile,  je  l'apporte;  now 
le  réaliserons,  isoyez-^en  sûr.  Il  laut  traverser,  je  4e  sais,  des  phases 
sanglantes  etidoukuireuses;  c'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  la  civi- 
lisation monte  d'un,  degré.  EstHse  que  le  passage  du  paganisme  ntt 
monde  moderne  s'^est  opéré  sans  angoisses?  L'établissement  de  Rome 
eiailisatrice  n'a-t^il  pasélé  baigné  du  sang  des  nations?  De  l'Inde  théo- 
eiatiqiieà  J'Égypte,  et  de  l'ère  égyptienne  à  l'ère  grecque,  que  d'hop- 
nUes  catastrophes,  toutes  signalées  par  les  pleurs  amers  de  l'espèce 
haaiaîneliCes nûsère&foiKt  notre  éducation, mais elfesmappartienneilt 
pM  nntnejessenee.  dtous  nous  débarrassons  progressîvtineiit'deeos 
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scories  pour  reconquérir  peu  à  peu  notre  primitive  et  sainte  pureté, 
notre  nature  même;  Tbonime,  essentiellement  bon ,  égal  à  Thomme, 
^1  à  la  nature,  égal  à  Dieu,  faisant  partie  de  la  substance  unique  et 
universelle  qui  est  divine,  ne  peut  manquer  de  travailler  sur  lui-même 
comme  un  dieu  sur  un  dieu.  Le  retour  à  la  perfection  absolue,  centre 
et  berceau  de  rhumanité,*est  inévitable;  et  dans  cette  hypothèse,  qui 
pour  moi  est  une  conviction  et  une  foi,  tous  vos  remèdes  et  vos  pallia- 
tifs sont  inutiles.  L'humanité  marchera  seule. 

—  Religion naires  de  l'humanité  divinisée ,  vous  êtes  dieux ,  parfaits, 
complets,  fractions  intégrantes  de  l'absolu,  dont  la  nature  divine  se 
perfectionne  éternellement  dans  ses  métamorphoses,  je  le  sais.  J'aime 
à  vous  voir  vous  rendre  justice  et  surtout  aller  résolument  au  fond  de 
votre  doctrine.  Hélas!  mon  ami,  par  elle  s'expliquent  toutes  les  folies 
et  toutes  les  fureurs  du  temps  présent.  Il  y  a  bien  moins  de  mal  dans 
les  faits  et  bien  plus  dans  les  idées  qu'on  ne  l'imagine.  Les  faits  se  gué- 
riraient tout  seuls,  si  l'on  guérissait  les  esprits.  Tout  à  l'heure,  cher 
philosophe,  vous  étiez  en  plein  fanatisme;  on  faisait,  il  y  a  deux  cents 
ans,  brûler  les  hommes  avec  un  mot  :  sorcier;  et  vous  qui  êtes  le  plus 
doux  des  mortels,  vous  voyez  d'un  œil  sec  les  sociétés  qui  se  dissolvent, 
la  fortune  publique  qui  s'anéantit,  et  les  cadavres  des  citoyens  qui 
s'entr'égorgent,  parce  que,  dites-vous,  la  chose  est  nécessaire.  11  faut 
que  le  dieu-liomme-nature  retrouve  sa  totalité  à  travers  les  épreuves! 
Mais  si  par  hasard  cela  n'était  pas  nécessaire,  si  cela  était  inutile;  si 
l'homme  n'était  pas  dieu,  s'il  n'était  pas  essentiellement  angélique, 
parfait  et  absolu;  si  j'avais  raison,  si  vous  aviez  tort;  s'il  était  condamné 
à  la  lutte,  à  la  douleur,  à  la  résignation;  si  c'était  la  vraie,  l'unique 
condition  humaine;  s'il  ne  pouvait  triompher  de  la  terre  qu'en  l'arrosant 
de  sa  sueur,  et  du  mal  qu'en  l'arrosant  de  ses  larmes,  combien  vous 
seriez  criminel  à  votre  insu!  Non,  je  ne  puis  adopter  votre  hypothèse, 
qui  ne  s'annonce  que  par  des  promesses  et  ne  s'appuie  que  sur  des 
illusions.  Je  ne  vois  pas  votre  transsubstantiation  s'opérer;  l'apothéose 
de  l'humanité  n'est  pas  même  commencée;  l'homme  est  toujours 
l'homme,  et  le  démon  n'a  pas  quitté  l'ange,  comme  le  prouve  trop 
c^tte  malheureuse  ville  que  nous  traversons,  cette  ville  du  plaisir  et 
de  la  lumière,  sillonnée  hier  par  les  boulets  et  les  balles  des  citoyens 
ennemis.  Je  suis  donc  forcé  de  m'en  tenir  à  la  simple  réalité,  aux  faits 
tels  qu'ils  se  montrent.  Je  vous  ai  indiqué  en  passant  quelques-uns  des 
procédés  matériels  au  moyen  desquels  le  sort  des  hommes  de  labeur 
peut  s'améliorer  en  France,  et  je  continue  dans  la  même  voie.  Conti- 
nuez, vous,  à  croire  à  la  gloriflcation  de  l'espèce  humaine;  nous  au^ 
très,  les  pessimistes,  servons  modestement  l'humanité  en  étudiant  ses 
besoins.  Pendant  que  vous  êtes  occupés  au  grand  œuvre  et  que  vous 
cherchez  la  quintessence  de  Saturne,  nous  faisons  des  bouillons  pour 
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les  malades  et  de  la  charpie  pour  les  blessures.  Soyez  alchimistes  tant 
que  vous  voudrez. 

—  Votre  chaleur  me  fait  sourire,  reprit  Arnaud,  qui  ne  sourcillait  et 
ne  se  troublait  pas,  tant  il  était  sûr  de  lui-même.  Vous  négligez  toute- 
fois de  m'apprendre,  grand  orateur,  comment  vous  vous  y  prendriez 
pour  renouveler  le  cours  des  idées  et  guérir  les  esprits  malades,  si,  au 
lieu  d'être  un  contemplateur  et  un  méditatif,  vous  teniez  les  affaires 
publiques  entre  vos  mains? 

—  Mon  cher  Arnaud,  je  ne  possède  point  les  panacées  sociales ,  cette 
pharmacie  est  de  votre  ressort;  mais  enfln,  si  j'avais  à  faire  quelque 
chose,  si  j'y  étais  forcé,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  voici  à  peu  près  ce  que 
je  tâcherais  d'effectuer.  J'observerais  de  mon  mieux  quelles  sont  les 
grandes  sources  des  douleurs  publiques,  et  je  m'appliquerais  résolu- 
ment à  les  tarir.  Après  avoir  combattu  la  misère  des  hommes  de  la- 
beur par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  j'ai  indiqués,  après  avoir 
assaini  leurs  maisons  et  assuré  leur  bien-être  en  encourageant  leur 
moralité,  je  voudrais  replacer  l'agriculture  dans  son  lustre,  et  ra- 
nimer la  sainte  humanité  dans  les  cœurs,  non  pas  l'humanité  qui  s'a- 
dore elle-même,  mais  l'humanité  charitable  envers  le  prochain.  Je  tâ- 
cherais surtout  de  combattre  et  de  détruire  certains  préjugés  absurdes 
en  faveur  des  professionsdites  libérales.  Non-seulement  ces  professions, 
qui  nous  donnent  plus  de  médecins  que  de  malades,  plus  d'avocats  que 
de  procès,  plus  de  commis  que  de  places,  plus  de  feuilletonnistes  que 
de  lecteurs,  plus  de  peintres  que  de  portraits,  plus  de  musiciens  que 
d'instrumens,  absorbent  une  trop  grande  proportion  des  forces  natio- 
nales, mais  elles  accroissent  la  centralisation  parisienne,  déjà  excessive; 
elles  enfièvrent  les  âmes,  elles  aigrissent  les  esprits,  elles  créent  des  po- 
pulations de  mécontens  et  dépravent  les  intelligences.  Les  vanités  sont 
plus  féroces  que  les  appétits. 

—  Tout  cela  me  semble  vrai;  c'est  précisément  pour  détruire  ces 
vices  que  je  prêche;  un  jour,  nous  n'aurons  plus  ni  amour-propre  ni 
personnalité.  Vous  qui  les  admettez ,  comment  vous  y  prendrez- vous? 
Vous  ne  le  savez  guère.  Quand  on  vous  demande  des  remèdes,  vous 
offrez  des  sermons,  et  en  cela  vous  ressemblez  à  tous  les  contemplatifs. 

—  De  grâce,  ne  riez  pas  des  contemplatifs;  ce  sont  gens  utiles  au  mi- 
lieu d'un  monde  qui  s'enivre  d'actions  précipitées  et  de  mouvemens 
irxéfléchîs.-  U  est  honorable  d'abjurer  l'ambition  personnelle  dans  cet 
immense  chaos  de  vanités  frénétiques,  dans  ce  mouvement  rénovateur 
qui  allume  tous  les  prurits  de  popularité  et  crée  autant  de  maîtres  ima- 
ginaires et  de  dominateurs  chimériques  qu'il  y  a  d'individus  dans  Fétat. 
Jamais  les  nations  fortes  ne  se  sont  insurgées  contre  les  leçons  de  l'et- 
périepce.  Les  Anglais  ont  eu  Burke,  Elliott,  Paley,  Milton  et  Bentham; 
led  Américains  du  Nord  ont  écouté  religieusement  Franklin ,  Jeffer- 
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son  j  Washington,  —  dans  ces  derniers  temps  Emerson  et  Cbanning. 
—  Comment  renouveler  les  idées?  me  demandez- vous.  Hélas  I  rien  de 
plus  ardu  au  monde,  rien  de  plus  ditQcile.  Il  y  a  cependant  une  route, 
et  une  route  unique  :  c'est  Téducation.  Klle  est  détestable,  quoique  les 
plus  grands€sprits  aient  passé  parle  ministère  de  Tinstruction  publique. 
Que  pouvaient-ils  accomplir?  Leur  citadelle  ministérielle  à  défendre, 
leurs  discours  à  prononcer,  leur  parti  à  diriger,  leur  cour  à  faire  au  roi, 
leur  cour  à  faire  aux  députés  et  au  peuple,  ne  leur  permettaient  pas  de 
mettre  efflcacement  la  main  à  l'œuvre.  Institués  pour  peu  de  temps, 
etitre  le  prédécesseur  et  le  successeur,  forcés  de  respecter  les  traditions 
universitaires,  les  doctrines  philosophiques  et  les  dogmes  du  clergé,  à 
quoi  de  profond  et  de  complet,  surtout  de  fécond,  pouvaient-ils  s'arrê- 
ter? Aussi  morcellement,  division,  amas  de  connaissances  encyclo|>é- 
diquement  incomplètes,  éparpillement,  néant,  voilà  le  résultat  de  ces 
étiides  appelées  classiques,  et  il  est  certain  que  la  génération  qui  suit 
immédiatement  celle  des  hommes  aujourd'hui  illustres  n'a  point  donné 
encore  de  garanties,  pas  même  de  promesses.  Cest  que  Fabus  effk'oyable 
de  l'analyse,  qui  tue  l'administration,  la  littérature  et  la  politique,  tue 
aussi  l'éducation.  Il  ne  faudrait  rien  détruire,  il  faudrait  concentrer  les 
élémens  épars.  L'analyse  est  de  l'homme,  la  synthèse  est  de  Dieu,  le 
voudrais  trois  universités  parallèles  au  lieu  d'une  :  la  vieille  université 
classique,  reconstituée  sur  ses  bases  les  plus  sévères  et  destinée  aux 
professions  dites  libérales,  conduirait  aux  facultés  de  la  Sorl)onne,  res- 
treintes; celle  des  sciences,  ou  positive,  qui  préparerait  la  jeunesse  aux 
professions  de  Tordre  positif,  aboutirait  à  l'École  polytechnique,  et  celle 
des  langues  et  des  études  modernes,  qui  formerait  des  commerçans, 
des  voyageurs,  des  diplomates,  des  banquiers,  aurait  pour  couronne- 
ment l'école  administrative  que  l'on  vient  de  créer,  et  qui  serait  une 
très  bonne  institution,  si  elle  avait  une  base.  L'ensemble  de  ces  trois 
universités  composerait  la  grande  université  proprement  dite,  et  il  se- 
rait loisible  aux  familles  de  les  faire  traverser  toutes  trois  par  leurs  en- 
fans,  ou  d'en  choisir  une  seule.  Est-ce  que  tous  les  citoyens  sont  des 
LoDgin,  des  Gicéron,  des  Quintilien  futurs?  Quel  est  le  banquier  ou  le 
diplomate  moderne  qui  a  grand  besoin  de  comprendre  Lycopbron  en 
grec?  Hais  nul  aujourd'hui  ne  peut  se  passer  de  l'anglais,  de  l'alle- 
mand ,  même  des  idiomes  Scandinaves.  Sur  deux  mille  citoyens,  à'peine 
un  seul  comprend-il  une  de  ces  languesl  Quant  à  la  situation  respective 
des  nations,  quant  à  la  géographie  politique,  à  l'histoire  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  nul  ne  s'en  informe.  Faites  donc  des 
hommes  d'état  avec  cela!  H  est  vrai  que  l'on  a  espéré  récemment  greffier 
les  connariseances  modernes  sur  l'arbre  classique;  on  a  compté  sur  la 
souverarneté  ie  l'analyse,  et  l'on  a  promis  de  tout  apprendre  à  la  mal- 
heureuse 4»fatioe«  Arlequin,  qui  remue  dans  sa  poche  ceot  petits  frag<» 
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bèbos  m  pierres  comme  échantiikms  des  palais  dont  il  se  creit  proprié* 
taire,  ne  représente  pas  mal  les  savans  fractionnaires,  encyclopédiques 
et  universels,  dont  on  fabrique  aujourd'Iroi  la  splendide  et  universelle 
ignorance.  On  ne  voit  pas  que  c'e^  pétrir  de  ses  mains  le  mécontenta 
ment  et  Témeute.  Comme  vous  préparez  tous  les  enlans  à  être  des  gens 
de  lettres,  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  de  beau  que  de  tenir  une  plume, 
un  pinceau  ou  une  lyre,  et  de  calquer  des  ampliicatioiis  on  des  tableaux; 
mais  essayez  donc  de  faire  refluer  vers  les  autres  professions  ces  flots  de 
demi-avocats  et  de  quarts  de  rhéteurs  qui  nous  encombrent  et  qui  dé* 
truisent  la  société,  &ute  d'y  trouver  place.  Rendez  leur  juste  considé- 
ration à  l'agriculture,  au  commerce,  même  à  la  politique  et  a  la  diplo- 
matie, qui  ne  se  présentent  que  comme  des  arènes  d'ignorance  et 
d'intrigue.  La  force  de  la  belle  École  polytechnique  est  née  de  sa  spécia- 
lité et  de  sa  difficulté  :  maintenez-la;  copiez-la.  L'université  purement 
classique,  une  fois  libre  et  dégagée  de  ses  accessoires  hétéroclites,  de- 
viendra plus  solide  et  plus  maîtresse  d'elle-même.  On  saura  beaucoup 
mieux  le  latin ,  en  ne  faisant  plus  semblant  de  savoir  l'anglais  et  l'aî- 
gèbre.  Ici  de  grands  humanistes,  là  de  grands  géomètres,  plus  loin  de 
savans  philologues;  certes,  cela  vaudra  mieux  que  le  néant  et  la  pré- 
tention partout.  Ne  me  (Htes  pas  que  la  démocratie  est  nécessairement 
superficielle  et  qu'elle  commande,  qu'elle  exige  la  puérilité  et  la  bas- 
sesse de  Tesprit;  ce  serait  feux  et  injurieux.  Ne  dites  pas  non  plus  que 
l'œuvre  est  trop  difficile;  il  ne  s'agit  ni  de  réformer  ni  de  détruire, 
mais  d  organiser  en  classant,  d'après  l'harmonie  de  leur  unité,  de  leur 
diversité  et  de  leurs  rapports,  les  éiémens  qui  existent.  N'avez-vous  pas 
Alfort,  rÉcole  des  eaux  et  forêts  et  l'École  polytechnique,  si  magnifique 
dans  son  unité?  L'université  proprement  dite  n'est-elle  pas  vivante  et 
desservie  par  une  foule  de  talens  ardens  et  jeunes ,  trop  obscurément 
sacrifiés?  Ne  va-t-on  pas  créer  une  école  d'agriculture?  Certes,  voilà  des 
démens.  Divisez  le  travail,  et  reliez  les  divisions  par  l'unité  de  l'idée. 

—  Je  remarque ,  me  dit  Arnaud ,  que  vous  parlez  toujours  de  syn- 
thèse et  que  vous  établissez  sans  cesse  des  divisions. 

—  Dites  que  j'étabUs  l'harmonie  entre  les  diversités.  Trois  grandes 
sphères  dont  chacune  attirerait  dans  son 'orbite  les  sphères  secondaires 
qm  lui  sont  affiliées  et  relatives,  voilà  ce  plan  si  simple,  si  conforme  à 
nos  intérêts,  si  conforme  aux  lois  divines  :  attraction,  gravitation,  équi- 
libre. 

—  Et  votre  triple  université  serait  gratuite? 

—  Penser  à  la  gratuité  totale  des  écoles  est  absurde;  quelle  pauvre 
démocratie  que  celle  qui  ne  fermt  que  des  mendiansl 

—  L'état  doit  l'éducation  à  ses  enfens. 

—  L'état  ne  doit  rien  à  personne.  Au  lieu  de  prendre  l'état  pour  le 
débiteur  universel,  vieille  et  ridicule  manie  des  esclaves;  —  au  lieu  de 
s'habituer  à  traire  cette  étemelle  vache  à  lait  que  l'on  tue  sans  devenir 
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plus  gras,  —  il  faut  que  chaque  citoyen  se  considère  comme  ayant  en- 
vers rétat  des  devoirs.  L'un  de  ces  devoirs  est  d'élever  son  flls.  Néan- 
moins l'éducation  primaire  doit  être  à  la  fois  gratuite  et  obligatoire.  Que 
tout  Français  sache  bien  écrire,  bien  lire,  bien  compter;  que  la  grande 
et  haute  science,  —  ou  classique  et  philologique,  —  ou  positive  et  phy* 
sique,  — ou  moderne  et  européenne,  soit  de  difficile  abord  et  qu'elle 
^it  très  bien  récompensée.  Que  ce  soit  un  honneur,  un  titre  et  une  ga- 
rantie pour  l'avenir  d'un  enfant,  de  sortir  le  dixième  ou  même  le  ving- 
tième, de  l'une  des  trois  universités,  comme  on  sort  de  l'École  poly- 
technique, vrai  modèle  d'école  supérieure.  N'abaissez  rien,  élevez  tout. 
Si  dans  les  rangs  les  plus  pauvres  un  Newton  ou  un  Dante  se  présen- 
tent, croyez-moi,  ils  feront  aisément  leur  route  dans  une  société  ainsi 
préparée.  Abattez  votre  pépinière  de  prétentieuses  incapacités.  Décou- 
ragez la  vanité,  encouragez  le  talent.  Soyez  sévère,  la  sévérité  est  seule 
féconde;  elle  est  seule  humaine  et  seule  démocratique;  elle  fait  les 
peuples  sensés  et  force  l'humanité  à  ne  pas  s'avilir.  C'est  de  l'énerve- 
ment  et  de  la  faiblesse  que  naît  la  férocité.  Aux  États-Unis,  Tondes  sur 
la  dureté  calviniste  et  sur  une  réglementation  draconienne,  la  vie  est 
austère,  sérieuse  et  aventureuse;  elle  a  pour  but  la  conquête  définitive 
de  la  nature,  but  magnifique  et  redoutable.  L'éducation  y  est  bornée, 
mais  excellente,  parce  qu'elle  est  une  et  qu'elle  s'accorde  avec  la  des- 
tination de  tous.  Chez  nous,  l'enfant  subit  dix  éducations  contradictoires, 
celle  du  de  Viris  et  du  citoyen  Scipion ,  qui  combat  celle  du  père  en 
général  mondain  et  voltairien,  et  celle  de  la  mère,  femme  à  la  mode, 
sans  compter  celle  du  catéchisme  et  Tinfluence  des  jeunes  amis.  Je 
ne  parle  ici  ni  de  l'éducation  des  feuilletons  épicuriens,  ni  du  théâtre, 
ni  de  la  Sorbonne,  ni  du  vaudeville,  ni  du  roman,  ni  peut-être  des  pré- 
dications de  quelque  apôtre  tel  que  vous,  mon  cher  Arnaud.  Imaginez 
quelle  doit  être  la  confusion  de  ces  teintes  ou  de  ces  demi-teintes,  en- 
tassées par  couches  transparentes  dans  la  même  intelligence,  et  de 
quelle  misère,  de  quelle  anarchie,  de  quel  néant  elle  doit  être  frappée 
sous  ces  incohérentes  notions  panthéistes,  mystiques,  matérialistes,  ca- 
tholiques, protestantes,  démocratiques,  aristocratiques,  chevaleresques, 
poétiques,  positives,  astrales,  géométrales,  machiavéliques,  rhétoriques 
et  romanesques!  Si  les  maisons  de  fous  ne  se  peuplent  pas  démesuré- 
ment, je  tiens  le  fait  pour  honorable  à  la  nation. 

—  Croyez-vous  remédier  à  tout  cela  au  moyen  de  votre  triple  uni- 
versité, une  et  triple,  classique,  moderne  et  scientifique? 

—  Du  moins  arracherai-je  quelques  enfans  à  Finutile  culture  de  la 
catachrèse  et  de  la  métonymie.  Pendant  que  le  lieu-commun  s'étend 
chaque  jour  sur  des  espaces  incommensurables  de  papier  imprimé,  la 
fausse  opinion  de  notre  société  trompe  une  multitude  de  braves  gens; 
et  les  hommes  de  la  main-d'œuvre,  du  labeur  manuel,  même  les  agri* 
culieurs  et  les  ingénieurs,  même  les  chimistes  et  les  physiciens,  tom- 
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bent  au-dessous  de  leur  rang  naturel.  Dans  une  société  de  sophismes 
et  de  paroles,  les  ouvriers  ne  s*estiment  pas  assez.  Est-ce  que  la  vis  ou 
le  clou  sortis  de  leurs  mains  habiles  ne  valent  pas  mieux  que  le  vers 
médiocre  fabriqué  d'après  Delille  ou  Jean-Baptiste  Rousseau?  Je  ressens 
un  vif  chagrin  quand  je  vois  de  vieux  hémistiches  ou  des  articles  re- 
battus sortir  de  la  plume  des  ouvriers.  Cette  imitation  est  un  mensonge; 
le  moindre  produit  de  l'artisan  est  une  vérité.  Puisque  l'opinion  so- 
ciale les  trompe,  c'est  c^tte  opinion  qu'il  faut  réformer. 

—  Vous  vous  mettez  toujours  en  peine  de  corriger  l'homme  et  de 
réformer  ses  mauvaises  opinions,  reprit  Arnaud  avec  un  suprême  mé- 
pris, comme  si  le  monde  ne  marchait  pas  tout  seul,  comme  si,  pauvres 
malades,  nous  n'allions  que  de  guérisons  en  guérisons  et  de  remèdes 
en  remèdes.  La  guerre  sociale  vous  semble  une  maladie  locale  à  guérir, 
et  vous  appelez  à  votre  aide  contre  elle  toutes  les  ressources  morales, 
matérielles,  d'éducation  et  d'opinion.  La  guerre  sociale  est  bien  autre 
chose  qu'un  désastre  et  un  délire;  c'est  un  symptôme  de  vie  et  de  pro- 
grès, non  pas  un  accident  parisien;  c'est  une  marque  signiricative  de 
la  crise  européenne;  c'est  l'amélioration  qui  s'opère  violemment  et 
confusément,  d'une  manière  peu  normale  en  apparence  et  terrible 
comme  l'est  toujours  l'explosion  .des  grandes  forces  comprimées.  Les 
révolutions  sociales  ne  font  leur  œuvre  qu'après  les  réformes  politiques, 
lorsque  celles-ci  ne  sufûsent  plus  aux  questions  remuées  dans  leurs 
derniers  fondemens.  La  France,  selon  sa  coutume,  a  donné  le  signal  à 
l'Angleterre  qui  s'agite,  à  l'Allemagne  qui  viendra  après,  aux  régions 
méridionales  qui  suivront  l'impulsion  commune.  En  vain  les  pessi- 
mistes ressuscitent  les  théories  perdues  de  notre  servitude  devant  Dieu 
et  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Cette  dépression  de  nos  destinées,  dont 
le  calvinisme  et  le  jansénisme  furent  les  tristes  et  derniers  organes, 
cette  obscurité  de  l'ame  qui  nous  montre  le  mal  toujours  présent  sous 
forme  de  péché,  ces  sombres  pensées  qui  ont  assiégé  Cromw^ell  et  Pascal 
sont  à  jamais  détruites.  Nous  n'admettons  plus  cette  divinité  qui  nous 
crée  pour  nous  damner  nécessairement,  ni  cette  incorrigible  méchan- 
ceté de  notre  race,  calomnie  envers  Dieu  et  l'homme  (qui  ne  font  qu'un], 
excuse  de  Hobbes  et  justiûcation  de  tous  les  despotismes.  Pendant  le 
xvm"  siècle,  une  révulsion  lente  a  soulevé  ce  voile  de  ténèbres  inju- 
rieuses qui  s'est  déroulé  et  replié  sous  la  main  de  Locke,  de  Toland,  du 
second  Shaftsbury,  de  Voltaire,  de  Rousseau,  des  encyclopédistes,  tous 
d'accord  quant  à  l'excellence  native  de  l'humanité.  C'est,  à  vrai  dire, 
la  religion  commune  du  xix''  siècle,  une  sdote  religion,  pleine  d'en- 
thousiasme; Chaumette,  Anacharsis  Ciootz  et  les  grands  hommes  de 
la  révolution  l'ont  bien  senti.  Fourier,  Saint-Simon,  comme  Helvétius, 
Godwin  et  moi-même,  nous  n'avons  pas  d'autre  principe;  de  là  les 
droits  de  l'homme  proclamés  par  les  États-Unis  et  la  glorification  de 
la  vie  sauvage;  de  là  le  grand  dogme  de  la  souveraineté  de  la  raison; 
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4e  là  les  justes  anathèmes  contre  les  k>is  et  les  sociétés  cpii  entraiFMl 
l'homme  et  rempècbent  d'être  partedt;  de  là  le  Conirat  totial  et  set 
fuites.  Et  remarquez  que  c'est  du  sem  du  calvinisme  même,  la  plui 
ennuyeuse  et  la  plus  violente  théorie  HÛsanthropique,  que  Rousseam  el 
FrankliOy  Locke  et  Washington  ont  proclamé  l'éteraelle  liberté  et  la 
naturelle  grandeur  de  l'homme.  Que  feront  vos  essais  de  réformas 
contre  un  mouvement  si  grandiose  et  si  vaste?  C'est  comme  apparte- 
nant à  une  immense  série  de  faits  matériels  et  moraux  que  la  révolte 
récente  est  importante;  c'est  sous  œ  point  de  vue  qu'elle  est  sublime. 
Comme  il  prononçait  ces  mots,  nous  arrivions  en  (ace  du  pont  des  Im* 
leries,  d'où  débouchait^  pour  se  rendre  dans  un  des  forts  de  l'enceinte, 
une  colonne  de  malheureux  faits  prisonniers  pendant  l'insurrection,  il 
y  avait  là  des  enfans  de  dou^e  ans»  le  nez  au  vent,  l'au:  mutin,  les  lèvres 
noires  de  poudre;  des  ouvriers  en  blouse,  jeunes  et  vieux,  abattus  on 
Qers;  des  étudians  en  casquette,  un  mélange  triste  et  bizarre  de  toutes 
les  professions,  de  toutes  les  physionomies  et  de  tous  les  costumes.  Le 
cceur  se  serrait  à  cet  aspect,  et  le  sentiment  public,  si  juste  et  si  délicat» 
ne  se  permettait  pas  un  cri,  un  geste,  une  observation,  en  face  de  ce  dé- 
bris affreux  de  la  guerre  civile.  Je  les  observai  long-temps  et  doulou- 
reusement. 

,  —  Philosophe  optimiste,  dis-je  à  mon  interlocutenr  quand  la  triste 
d^loone  eut  défilé,  pendant  que  vous  raisonnez  avec  une  subtilité  si 
sublime  sur  les  perfections  de  l'humanité  et  sur  ses  destinées  splen* 
dides,  voilà  des  malheureux  qui  ne  pensent  guère  à  l'explication  que 
vous  donnez  de  leurs  actes.  C'est  bien  votre  doctrine  qui  les  pousse^ 
mais  à  leur  insu.  Ils  raisonnent  ainsi  :  a  Puisque  je  suis  dieu,  tout  est 
à  moi;  puisque  je  suis  bon,  tout  ce  que  je  fais  est  bien;  puisque  je  suis 
libre,  tout  m'est  permis,  »  et  ils  agissent  en  conséquence.  Rien  de  plus 
logique  que  l'humanité.  11  est  faux  que  les  hommes  des  bagnes  domi- 
nassent l'insurrection,  il  est  faux  que  l'or  de  l'étranger  les  ait  soldés; 
vénalité  ou  brigandage  n'y  étaient  pour  rien.  Votre  doctrine  superbt 
a  chargé  l'arme  de  la  misère  et  soulevé  les  pavés.  L'activité  française 
et  parisienne  s'ennuyait.  La  facile  rénmlution  de  février  ne  l'avait  pas 
satisfaite;  la  cessatioa  de  l'industrie  et  la  paralysie  du  commerce  l'irri-» 
talent;  les  clameurs  du  club  l'exaltaient;  tous  les  partis  soufflaient  su 
elle.  De  là  cette  innsmbrable  et  terrible  armée,  que  l'on  essaierait  en 
vain  de  réduire  à  la  nuance  d'une  seule  opmion  :  frivoles  et  sérieux, 
factices  et  sincères,  dupes  et  coupaUes,  le  bouillonnement  et  récume, 
le  fond  et  la  surtace  de  cette  vaste  civilisation  sophistique,  énervée  et 
passionnée.  Id  l'oisif,  là  l'enfant,  plus  loin  l'adolescent  élevé  par  le  mé« 
lodrame,  le  feuilleton  et  la  chimère;  l'homme  blasé  cherchant  une  éme* 
tion  dans  la  balle  qui  siffle;  l'ouvrier  utopiste  voulant  réaliser  les  Eèves 
qiae  vous  développez  avec  tant  de  verve  et  de  vraisemblance;  le  senlif* 
mental  et  rSocompris  qui  tourne  soa  envie  en  hénusme  et  soulage  vi*t 


M  LA  GUBBS  90CULB.  363 

kuiuieul  sa  médiocrilé  aigrie;  le  simple  instmineDt  d'émeutes  prêt  i 
i^eDÎTrer  de  tonte  phrase  et  à  marcher  au  feu  sous  toute  bamiière;  lami 
éù  trouble  et  du  bruit,  de  la  fumée  et  du  danger,  celui  dont  la  guerre 
•fit  pu  faire  un  héroique  serritenr  de  la  patrie  et  qui  tnrarerait  ^olon* 
tiers  la  mort,  pounru  qu'elle  Tint  dans  le  brouhaha.  A  c6té  de  ces  amet 
Êriroies  et  de  ces  comparses,  les  vrais  insurgés,  hélas!  enthousiastei 
ctbnatiqueSy  hommes  de  labeur,  espérant  la  puissance  et  la  richesse 
que  TOUS  leur  promettez;  les  sincères,  les  malteureux;  founier  ayant 
lum  et  qui  rient  de  quitter  ses  enfans  sans  pain;  l'homme  des  ateliers 
natioDaui,  chômant  et  sans  argent;  le  sincère  utopiste  ulcéré  des  maux 
deœ  monde  et  les  attribuant  non  à  l'humanité  dans  son  essence,  mais 
aux  riches.  Voilà  les  côtés  superficiels  et  le  fond  intime  de  la  guerre 
sociale.  Vos  philosophes  n'ont-ils  pas  proclamé  la  légitimité  du  succès^ 
c*est-à-dire  la  sainteté  de  la  force?  Les  insurgés  se  sont  arrangés  pour 
triompher.  Ne  leur  aTez-Tous  pas  dit  que  l'humanité  deTait  s'asseoir  aa 
même  banquet?  Os  font  de  leur  mieux  pour  dresser  la  nappe.  Âllei, 
ne  répétez  plus  à  l'homme  qu'il  est  bon  et  divin,  que  perfection  et  bon* 
heur  sont  à  lui  de  plein  droit,  afin  qu'il  ne  s'avise  plus  de  vous  démen* 
tir.  Au  lieu  de  radoter  le  pédantisme  de  vos  théories,  venez  donc  ob* 
server  ce  peuple  qui  vit,  souffre  et  meurt  autour  de  vous.  La  théorie 
trompe  toujours;  la  pratique  ne  peut  tromper.  Tout  est  incomplet  dans 
ce  monde,  voilà  ce  que  dit  la  pnitique;  tout  est  divin  dans  la  nature  6t 
fliomme,  voilà  ce  que  disent  la  théorie  et  Spinosa.  Le  diamètre  môme 
de  la  terre  n'est  pas  exact,  aucune  mesure  n'est  juste,  et  cette  imperfec- 
tion de  toutes  choses  constitue  notre  force,  car  elle  nous  oblige  à  lutter, 
fil  4777,  le  célèbre  Borda  essaya  de  rectifier  les  erreurs  des  instrumens 
nautiques  et  celles  des  observations;  il  se  trouva  en  définitive  que  son 
invention  aggravait  les  erreurs,  le  cerde  n'étant  point  divisible  en  dix 
sections  absolument  égales. 

—  Et  il  suit  de  là  que  nous  devons  croupir  dans  l'ignorance,  nous  ré- 
signer lâchement,  —  accepter  l'imparfait  et  l'incomplet,  —  plier  enfin, 
comme  des  brutes,  sous  la  misère  de  notre  destinée? 

—  Je  conclus  exactement  le  contraire.  Ce  qui  nous  manque  en  i848| 
c'est  ridée  de  la  perfection  su|H*ême  et  le  sentiment  de  notre  imperfeo 
tioD;  —  l'idéal  et  le  réel  nous  font  défaut  —  nous  ne  sommes  ni  mo* 
dcetes  ni  actifs  :  aussi  voyez  ce  que  nous  devenons.  Si  l'homme  n'est 
pas  dieu,  et  qu'il  ait  le  désir  de  la  perfection;  c'est-à-dire  de  l'idéal,  il 
ne  peut  trop  s'efforcer  de  l'atteindre;  il  doit  donc  sans  relâche  étudier, 
ebsin'ver,  travailler,  réparer,  s'enquérir.  N'est-il  pas  extraordinaire 
qatj  depuis  4815,  aucune  enquête  générale  n'ait  été  instituée  sur  la  si- 
tuation de  la  France,  sur  les  véritables  effets  des  élections,  sur  l'était 
matériel  des  fortunes,  sur  les  mouvemens  du  commerce,  sur  les  pm^ 
eédés  de  l'agriculture,  sur  l'éducation,  sur  l'état  des  âmes  et  des  esprits, 
fn  l'«D  oublie  obsiÎBément?  La  fuerre  sociale  des  derniers  jours  n'eèt 
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pas  éclaté,  si  des  hommes  sans  ambition  (y  en  a-t-il  encore?)  avaient, 
de  concert  avec  les  municipalités,  poussé  cette  recherche  dans  toutes 
les  directions.  Que  pense  l'ouvrier  de  Paris?  que  veut-il?  Et  celui  de 
Lyon,  et  le  berger  des  Landes,  et  rinslituteur  primaire,  et  le  matelot 
de  Toulon,  et  l'agriculteur  de  la  Beaucc,  et  le  fermier  du  Nivernais, 
que  désirent-ils?  qu'espèrent-ils?  On  se  croit  bien  avancé  avec  des  ha- 
rangues, des  drapeaux  et  des  costumes;  hélas!  on  n'obtient  rien,  pas 
même  une  notion  positive  sur  les  choses  et  les  hommes.  On  ne  sait  ni 
ce  que  pense  le  pays,  ni  ce  qu'il  aime,  ni  ce  qu'il  craint,  ni  ce  qu'il 
yeut,  ni  ce  qu'il  repousse,  ni  ce  qui  lui  manque.  Quelle  république  le 
satisfera?  Celle  des  voluptés?  celle  du  commerce?  celle  de  la  guerre? 
de  l'industrie?  de  la  théocratie?  des  arts?  de  la  richesse  ou  de  la  pau- 
vreté? Sera-ce  Venise  ou  Amsterdam?  Boston  ou  Sparte?  Athènes  ou 
les  États-Unis?  Jusqu'à  la  flxation  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs,  nous 
ne  serons  que  d'ingénieux  sophistes,  rêvant  comme  Héloïse  au  sein  de 
leur  impuissance.  Mais,  dites-vous,  nous  rédigeons  une  constitution 
précisément  pour  nous  fixer.  Quelle  erreur!  Une  constitution  ne  con- 
stitue pas  les  idées,  elle  les  refait  encore  moins;  Mably  et  Condillac, 
Helvétius  et  Thomas  Payne,  se  sont  trompés  comme  des  matérialistes; 
ils  ont  cru  que  les  faits  influaient  sur  les  idées,  et  les  constitutions  sur 
les  hommes,  tandis  que  les  idées  influent  sur  les  faits,  et  les  hommes 
sur  les  constitutions. 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre,  me  dit  Arnaud,  en  vous 
avouant  que  je  trouve  vos  idées  un  peu  confuses.  Vous  maudissiez  tout 
à  l'hgure  l'analyse  comme  destructrice.  Maintenant  vous  réclamez  l'en- 
quêle  comme  nécessaire.  Qu'est-ce  que  l'enquête,  si  ce  n'est  l'emploi  le 
plus  strict  de  l'analyse  détaillée? 

—  Je  vous  demande  seulement  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place. 
Le  véritable  emploi  de  l'analyse  dans  une  démocratie  bien  faite,  c'est 
précisément  l'enquête,  perpétuelle,  complète,  exécutée  par  des  mains 
loyales  et  habiles.  L'analyse  représente  la  division;  rien  de  meilleur 
que  la  division  du  travail.  La  synthèse  représente  l'unité;  rien  de  plus 
nécessaire  que  l'unité  du  pouvoir.  Rendez  donc  le  pouvoir  à  l'unité,  et 
le  travail  à  la  division.  C'est  le  contraire  que  vous  opérez.  Vous  trans- 
posez les  termes;  vous  ne  concentrez  que  le  travail,  vous  ne  brisez 
que  le  pouvoir.  Tout  le  monde  veut  mettre  la  main  au  même  timon, 
chacun  veut  savoir  tout  et  tout  conduire,  tandis  que  le  pouvoir,  di- 
visé à  l'inflni,  s'en  va  en  lambeaux  et  en  charpie,  dont  chacun  s'ar- 
rache un  misérable  fragment.  Ce  pouvoir,  n'ayant  d'unité  ni  dans 
l'étendue  ni  dans  la  durée,  privé  pour  ainsi  dire  de  largeur  et  de  lon- 
gueur, tiré  à  quatre  chevaux  et  écartelé  dans  tous  les  sens,  à  quoi 
peut-il  aboutir?  A  servir  de  curée  aux  ambitions  et  aux  vanités.  On 
multiplie  les  portefeuilles,  et  l'on  veut  en  créer  encore.  Il  n'y  a  ce- 
pendant que  trois  ministères  politiques  réels,  celui  de  Vintérieur,  des 
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affaires  étrangères  et  de  la  guerre.  Les  autres  ministères  en  sont  les  dé- 
pendances; ce  sont  des  directions  qui,  placées  sous  des  mains  sages  et 
patientes,  devraient  être  aussi  peu  exposées  que  possible  à  la  mobi- 
lité descourans  politiques.  L'instruction  publique,  les  cultes,  l'agricul- 
ture, les  finances,  la  marine,  la  justice,  les  beaux-arts,  le  commerce, 
les  travaux  publics,  les  ponts-et-chaussées,  les  mines,  sont  des  départe- 
mens  très  difficiles  à  administrer,  qui  réclament  toute  la  vie  de  grandes 
capacités  spéciales.  Vous  en  faites  des  pouvoirs,  et  ce  sont  des  travaux. 
Comme  travaux,  vous  les  mettez  dans  les  mains  de  gens  qui  ne  peu- 
vent pas  s'en  occuper.  Comme  pouvoirs,  vous  en  brisez  le  ressort.  Pour 
rendre  plus  insensé  encore  cet  éparpillement  de  forces,  vous  l'associe? 
à  la  concentration  municipale  la  plus  intense,  de  manière  à  rendre  la 
situation  illogique  jusqu'au  ridicule,  et  à  multiplier  les  antagonismes 
inévitables  d'une  analyse  exagérée. 

—  Vous  tendez  sans  cesse  à  l'unité  par  la  pondération,  oubliant  que 
l'unité  est  monarchique  dans  son  essence. 

—  C'est  comme  si  vous  disiez  que  la  lumière  est  monarchique,  et 
que  la  loi  de  la  gravitation  est  tout-à-fait  despotique.  N'abusez  donc 
pas  des  mots,  et  ne  dites  point  que  parler  d'unité,  c'est  rappeler  la  mo- 
narchie. L'unité,  c'est  simplement  l'accord  des  parties  avec  un  centre 
régulateur,  la  condition  indispensable  de  l'organisme.  Quelle  malheu- 
reuse foUe  d'imputer  à  la  démocratie  toutes  les  sottises  et  tous  les  vicesf 
Pourquoi  l'unité  serait-elle  donc  la  monarchie?  L'unité,  c'est  la  vie. 
J'entends  par  unité  Tharmonie,  plus  essentielle  à  la  forme  démocra- 
tique qu'à  toute  autre,  car  une  démocratie  ne  peut  être  ni  discordante, 
ni  vicieuse,  ni  énervée;  si,  dans  un  régime  pareil,  toutes  les  ambitions 
tirent  à  elles,  la  mort  arrive;  si  la  centralisation  est  violente,  et  que  les 
efforts  de  ces  ambitions  deviennent  excessifs,  la  mort  violente  s'ensuit. 
En  France,  où  la  vivacité  et  la  culture  de  Tesprit  surabondent  et  où  les 
fortunes  sont  rares,  qui  donc  n'est  pas  bon  à  faire  un  chef  de  bureau, 
un  préfet  ou  un  sous-préfet?  Aussi  tout  le  monde  veut-il  l'être;  on 
touche  peu  d'argent;  on  donne  peu  de  zèle;  on  sait  peu  de  chose;  l'état 
vous  nourrit,  et  on  ne  le  sert  guère.  Mon  ami,  si  vous  êtes  démocrate, 
et  que  vous  aimiez  peu  les  fonctionnaires,  ayez-en  donc  un  très  petit 
nombre;  rendez  l'accès  des  emplois  très  difficile;  honorez-les  singu- 
lièrement, et,  à  la  mort  des  détenteurs,  supprimez  les  trois  quarts  des 
places.  Vous  aurez  moins  de  créatures,  mais  vous  aurez  aussi  moins- 
d'affamés  et  d'ennemis. 

—  Voilà  des  pensées  très  républicaines,  très  Spartiates  et  très  édi- 
fiantes :  seulement  rien  n'est  plus  inutile.  Le  flot  de  la  guerre  sociale  en 
Europe  ne  montera  pas  moins  jusiiu'à  vous.  L'humanité  sainte  n'en 
suivra  pas  moins  son  cours;  pendant  que  vous  cherchez  vos  remèdes 
pratiques,  ô  pessimiste!  elle  rejette  ses  langes  de  malade  et  marche  en 
dépit  de  vous,  lumineuse  et  régénérée. 


BivoB  DIS  nux  Moraus. 

—  Pessimistel  appelez-moi  tant  que  vous  voudrez  de  ee  nom,  que  las 
lopbistes  alexandrins  jetaient  à  la  tête  du  grand  Jérôme  et  du  grasd 
Augustin.  Ne  pas  voir  le  mal,  c'est  ignorer  le  monde.  Tout  progrès  naît 
d'une  guérison;  toute  force  nouvelle  naît  d'une  faiblesse  réparée.  Quil- 
tsz  donc  la  folie  du  spinosisme  politique,  du  panthéisme  appliqué  à  la 
chose  publique,  la  folie  de  l'espérance  insensée,  la  manie  de  vous  préfé- 
rer à  tout,  de  ne  vous  résigner  à  rien,  d'eflkcer  ce  qui  fait  obstacle;  ne 
vous  ûez  pas  àl'amour-propre,  et  souvenez-vous  que  VEspagne  est  morla 
d'orgueil,  l'Italie  de  volupté  artistique,  Rome  de  puissance  excessive^ 
parce  que  tout  peuple  meurt  du  germe  même  de  sa  grandeur.  Puisse 
la  France,  si  fière  de  son  vieil  et  charmant  honneur,  ne  pas  mourir  de 
vanité  !  Tâchez  donc  d'être  démocrate  sévère,  de  tuer  ou  d'amortir  ces 
vanités  ardentes  et  réfractaires,  et,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
dixième  ou  deuxième  constitution  que  vous  allez  fabriquer,  je  le  ré- 
pète, corrigez  vos  doctrines  d'abord,  puis  vos  mœurs,  enfin  vos  actes. 
Mettez  l'unité  dans  les  unes,  l'énergie  dans  les  secondes,  et,  s'il  est  pos- 
sible, la  vérité  dans  les  troisièmes.  Abandonnez  les  poses  théâtrales, 
pensez  aux  réalisations  pratiques^  soyez  rigide  dans  les  faits,  sincère 
dans  les  doctrines;  renoncez  à  la  divinité  de  l'homme,  à  l'adoration  des 
phrases,  au  mépris  des  professions  qui  parlent  peu  et  qui  agissent,  à 
l'amour  des  professions  qui  n'agissent  pas  et  qui  parlent  beaucoup,  à 
la  folle  division  du  pouvoir,  à  la  méchante  répartition  du  travail,  sur^- 
tout  à  l'idée  que  vous  vous  faites  d'une  démocratie  que  vous  calomniez. 
Ne  payez  plus  vos  représentans  comme  des  commis,  et  ne  donnez  plus 
à  vos  fonctionnaires,  en  les  traitant  comme  des  laquais,  les  qualités  ser* 
viles.  Sans  tout  cela,  vous  feriez  le  chef-d'œuvre  des  constitutions  pas- 
sées et  présentes,  qu'il  importerait  peu,  et,  malgré  vous,  la  France 
trouverait  des  punitions  plus  cruelles  encore  que  les  sangians  châti- 
mens  que  vous  venez  de  subir.  Celui  qui  vous  parle  ainsi  n'a  aucune 
prétention,  aucune  ambition,  point  de  maître  à  flatter,  aucune  fraction 
de  peuple  à  capter,  vous  le  savez  bien,  et  vous  pouvez  le  croire. 

Nous  nous  trouvions  devant  la  chambre  des  représentans,  que  gar- 
daient de  nombreux  piquets  de  cavalerie,  des  détachemens  d'artillerie 
et  des  canons,  protecteurs  de  sa  liberté.  Le  philosophe,  qui  m'avait 
long-temps  écouté  avec  quelque  émotion,  et  comme  s'il  eût  profonde^ 
ment  déploré  mes  erreurs,  me  serra  douloureusement  la  main  en  me 
quittant,  et  me  dit  : 

—  Adieu  I  vous  êtes  un  cœur  honnête. 

Cest  comme  s'il  m'eût  dit  :  «  Le  pauvre  aveugle  1  il  est  pourtant  es- 
timable !  »  Cette  pitié  du  philosophef  me  fit  sourire.  Argumens,  idées, 
faits,  réaUtéSy  terreurs,  évidence,  tout  était  venu  se  briser  contre  sa 
jcligion,  contre  l'ioiperturbable  assurance  de  cette  humanité  déifiée. 

Philarétb  Cbaslbs. 


ea^^a 
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Gaston  d'Orléans  apprit  bientôt  que  son  frère  lui  manquait  de  pa- 
role, et  que  l'enquête  sur  les  manèges  du  père  Joseph  n'aurait  pa$  de 
suite.  Lorsqu'il  parut  au  petit  lever,  le  roi  lui  ferma  la  bouche  en  Tac- 
cablant  de  faveurs,  comme  l'avait  prédit  Hontrésor.  On  sgoutait  plu- 
sieurs villes  importantes  à  son  apanage,  et  on  mettait  sous  ses  ordres 
cinq  gouverneurs  de  province  au  lieu  de  quatre.  Louis  XIII  prit  ses 
airs  les  plus  caressans  pour  annoncer  à  Monsieur  qu'il  voulait  lui  foire 
présent  de  la  terre  de  Gros-Bois,  que  le  vieux  duc  d'Angoulême  avait 
le  dessein  de  vendre.  Monsieur  se  confondait  en  remerciemens,  et, 
quand  il  se  hasardait  à  dire  un  mot  en  faveur  de  Puylaurens,  le  roi 
l'interrompait  pour  lui  jeter  à  la  tête  quelque  libéralité  nouvelle.  Fi- 
nalement, Gaston  plaida  fort  mal  la  cause  de  son  favori,  et  il  fut  convenu 
tacitement  que  Puylaurens  demeurerait  à  Vincennes.  En  sortant  du 
Louvre,  Monsieur  se  plaignit  amèrement  de  la  faiblesse  et  de  la  fragi- 
lité de  son  frère;  mais  on  voyait  bien  qu'il  était  heureux  d'avoir  trouvé 
une  fois  en  sa  vie  un  esprit  aussi  fragile  que  le  sien. 

—  Encore,  disait-il,  si  le  roi  me  donnait  tort  et  s'il  croyait  Puylau- 

(t)  Voyei  lea  livraisons  des  15  mai,  1"  et  15  juin,  t«'  et  15  juillet. 
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rens  coupable!  Point  du  tout  :  il  n'accuse  ni  moi  ni  mes  amis;  il  craint 
seulement  le  bruit  et  les  querelles.  Sa  paresse  redoute  les  explications, 
les  différends  à  juger,  la  recherche  d'une  vérité  qui  se  cache,  et  il  pré- 
fère laisser  un  innocent  en  prison  plutôt  que  de  se  fatiguer  à  examiner 
les  faits.  Vit-on  jamais  une  pareille  timidité! 

Montrésor  souriait  en  écoutant  cette  sortie  contre  les  esprits  timides; 
cependant  il  engagea  fort  Monsieur  à  ne  point  désespérer  de  sauver 
Puylaurens. 

—  Votre  dernière  ressource,  lui  dit-il,  est  de  courir  chez  M.  le  car- 
dinal avant  qu'il  soit  bien  avéré  que  vous  avez  perdu  la  partie.  De- 
mandez au  ministre  la  grâce  de  vos  amis;  faites-lui  honte  de  sa  rancune 
par  votre  douceur  et  votre  humilité.  Ce  procédé,  auquel  il  ne  s'attend 
pas,  l'attendrira  peut-être. 

Le  prince  trouva  le  conseil  excellent.  Il  monta  en  carrosse,  et  se  fit 
mener  au  Palais-Cardinal.  L'éminentissime  accourut  au  haut  de  l'es- 
calier pour  donner  au  frère  du  roi  la  droite  et  la  porte,  comme  on 
disait  en  style  de  cérémonial.  Gaston  mit  en  jeu  ses  talens  de  comé- 
dien. Il  sut  admirablement  prendre  la  mine  d'un  homme  au  désespoir, 
et,  à  force  de  se  pénétrer  du  rôle,  la  larme  lui  vint  à  l'œil,  lorsqu'il 
s'écria,  en  abordant  le  cardinal  : 

—  Vous  voyez  un  pauvre  prince  au  désespoir,  abandonné  de  tout  le 
monde,  et  qui  n'a  plus  qu'à  mourir,  si  vous  ne  lui  ouvrez  les  bras  d'un 
père! 

H.  le  cardinal  saisit  en  effet  Monsieur  dans  ses  bras  et  lui  administra 
un  gros  baiser  sur  la  joue. 

—  A  quel  coup  de  la  fortune,  dit-il,  dois-je  ce  retour  si  heureux  de 
votre  amitié? 

—  A  ma  seule  volonté,  a  ma  confiance  dans  vos  bons  desseins.  Soyez 
mon  ami.  Je  n'en  puis  plus.  Le  roi  me  comble  de  bienfaits;  mais  vous 
seul  pouvez  me  rendre  mon  honneur,  que  je  perds  si  je  ne  sauve  Puy- 
laurens. 

—  Votre  erreur  est  grande,  reprit  l'éminence;  Puylaurens  est  lé 
véritable  ennemi  de  votre  honneur.  Oubliez  ce  cabaleur  incorrigible. 
Réjouissons-nous  d'une  bonne  intelligence  que  personne  ne  troublera 
plus.  Je  ne  me  sens  pas  d'aise  de  vous  avoir  embrassé.  Ah!  je  ne  savais 
pas  encore  combien  j'aimais  votre  altesse.  Je  veux  partager  ma  puis- 
sance avec  elle,  mettre  à  ses  ordres  mon  crédit,  la  consulter  en  toutes 
choses.  Vous  devez  m'aider,  Monsieur,  gouverner  avec  moi.  Vous  nous 
devez  le  secours  de  votre  grand  esprit.  A  présent,  la  France  sera  heu- 
reuse. Plus  de  querelles  ni  de  guerres  civiles!  Le  dernier  de  vos  enne- 
mis, c'était  Puylaurens,  et  non  pas  moi.  Asseyez-vous,  Monsieur;  cau- 
sons d'affaires,  et,  en  attendant,  goûtez  ces  fruits  conflts  que  l'on  m'a 
envoyés  de  Marseille.  Il  y  a  de  certaines  prunes  de  Gênes  que  je  trouve 
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d'un  goût  admirable.  Maogez-en  quelques-unes,  et  donnez-m'en  votre 
avis. 

Monsieur  goûta  les  prunes  de  Gênes,  et,  comme  la  bonne  humeur 
lui  revint  peu  à  peu,  le  cardinal,  transporté  de  joie  d'une  si  douce  ré- 
conciliation, lui  donna  le  bocal  entier  de  fruits  confits,  que  Monsieur 
emporta  sous  son  bras.  L'éminence,  tenant  la  main  du  prince,  le  re- 
conduisit jusqu'à  la  rue,  et,  au  moment  de  le  quitter,  le  cardinal  lui 
dit  d'un  ton  impérieux  et  patelin  tout  ensemble  : 

—  N'en  doutez  plus,  Monsieur,  vous  avez  adopté  le  meilleur  parti; 
c'est  dans  mes  bras  qu'il  faut  vous  réfugier.  Voyez  tous  mes  amis;  quel 
air  de  santé,  d'assurance  et  de  bonheur!  quel  embonpoint  sur  leur 
visage!  Les  autres  ne  dorment  pas  et  mangent  peu,  ou  digèrent  mal. 
Brûlons  les  lettres,  oublions  ce  qui  est  écrit  dessus.  Laissons  les  turbu- 
lensilans  leurs  cages.  En  un  mot,  je  suis  le  plus  fort.  Joignez-vous  à 
moi,  et  nos  forces  seront  doublées  à  tous  deux. 

On  s'embrassa  une  dernière  fois,  et  Monsieur  remonta  tout  attendri 
dans  son  carrosse;  mais  depuis  il  avoua  à  Montrésor  qu'il  ne  s'était 
jamais  senti  si  confus,  si  honteux,  si  accablé,  si  mécontent  de  lui-même, 
la  tète  si  basse  et  le  cœur  si  meurtri,  que  dans  ce  trajet  du  Palais-Car- 
dinal au  Luxembourg,  malgré  le  bocal  de  fruits  confits,  où  il  puisait 
assidûment. 

Le  soir,  M.  le  cardinal,  se  frottant  les  mains,  dit  à  Bois-Robert  : 

—  L'abbé,  veux-tu  savoir  à  quoi  sert  d'être  homme  de  bien  et  connu 
pour  tel?  A  pouvoir,  quand  l'occasion  l'exige,  faire  un  mensonge  et 
jouer  un  mauvais  tour,  sans  qu'on  ose  vous  soupçonner  de  superche- 
rie. Avec  ta  réputation  délabrée,  tu  ne  saurais  en  faire  autant.  Tu 
n'irais  pas  au  bout  de  la  rue  sans  être  lapidé. 

—  Votre  émineuce,  répondit  l'abbé,  a  donc  mérité  aujourd'hui  le 
supplice  de  saint  Etienne? 

—  Dans  toute  sa  rigueur. 

—  Je  vous  en  félicite  sincèrement.  J'aime  mieux  ma  réputation  dé- 
labrée et  ma  conscience  libre. 

—  C'est  que  tu  n'as  point,  comme  moi,  cent  mille  ennemis  à  tes 
trousses.  Enfin,  me  voilà  débarrassé  du  plus  dangereux,  du  seul  qui 
fût  vraiment  à  craindre,  précisément  parce  que  son  ambition  était 
honnête.  Puylaurens  m'a  donné  plus  de  soucis  que  tous  les  autres  en- 
semble. A  présent,  nous  pouvons  porter  le  front  haut;  nous  dormirons 
bien  cette  nuit.  Nos  inquiétudes  sont  à  Vincennes. 

Dans  ce  moment,  la  porte  des  petits  appartemens  s'ouvrit,  et  le  car- 
dinal vit  paraître  Marguerite  de  Pont-Château,  duchesse  de  Puylaurens 
et  d'Aiguillon. 

—  Voilà,  dit  l'abbé  en  prenant  son  chapeau,  de  quoi  troubler  le 
sommeil  de  votre  émineuce  jusqu'à  sa  nuit  dernière. 
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— {Vastei,  dît  la  dachesse  à  Bois-Robert;  je  parlera  volontiers  de^ 

vant  vous;  je  voudrais  que  toute  la  terre  pût  m*entendre. 

M^*  de  Puylaurens  refusa  de  s'asseoir  sur  le  fauteuil  que  Bois^obert 
lui  préseola,  et,  se  tenant  delNNit  en  face  de  son  oncle,  elle  demanda 
ftxHiemant  au  ministre  s'il  voulait  bien  lui  doimer  un  quart  d'benre 
d'audience,  m  ajoutant  cpi'eUe  avait  à  entretenir  son  éminence  d'un 
sujet  fort  grave. 

—  Épuisons  donc  bien  vite  ce  grave  sujet,  répondit  le  cardinal,  un 
peu  étourdi  de  ce  débuts  je  vous  prête  attention. 

—  Ne  vous  attendes  point,  reprit  la  duchesse,  à  ces  scènes  déchi- 
rantes qui  ne  font  que  vous  endurcir.  Je  connais  votre  cœur,  et  j'ai  vu 
trop  souvent  qu'il  est  de  marbre  dans  ces  occasions.  Je  garde  ma  dou« 
leur  pour  moi,  et  ce  n'est  point  à  vos  genoux  que  je  verserai  des 
larmes.  J'ai  mes  heures  pour  pleurer.  Vous  êtes  homme  d'afihiresi  je 
tâcherai  de  vous  parler  dans  votre  style.  Je  prie  Bois-Robert,  qui  m'a 
toiûours  montré  de  l'intérêt,  de  m'avertir  si  je  ne  m'exprime  pas 
comme  il  faut. 

Les  sourcils  de  H.  le  cardinal  se  relevèrent  au  sommet  de  son  front, 
et  ses  yeux  s'arrondirent  par  excès  d'étonnement  et  de  curiosité. 

—  Eh  1  dit-il,  quelle  affaire  d'état  allez-vous  donc  me  proposer? 

—  Laissez-la  s'expliquer,  interrompit  Bois-Robert.  Avez-vous  peur 
d'être  surpris  et  battu  par  la  politique  d'une  enfant  de  vingt  ans?  Par- 
lée sans  crainte,  madame,  je  vous  aiderai  comme  je  pourrai. 

-^Monsieur  le  cardinal,  poursuivit  la  duchesse,  il  y  a  bientôt  cinq 
ans,  le  jeune  Antoine  de  L'Age  conçut  de  l'amour  pour  moi,  et  me 
déclara  sa  passion  dans  ce  palais  même,  en  me  donnant  pour  gage  de 
sa  foi  cette  bague  que  vous  voyez  à  mon  doigt,  et  que  Lopez  vous  avait 
voulu  vendre.  Je  ne  vous  ai  point  fait  mystère  de  mon  inclination  pour 
ce  gentilhomme.  Vous  m'avez  autorisée  à  praidre  des  engagemens 
avec  lui,  et  c'est  aprèS  m'être  assurée  de  votre  approbation  que  j'ai  ré- 
pondu sans  réserve  à  son  amour.  Vous  estimiez  Puylaurens  alors,  et 
vous  fondiez  sur  lui  je  ne  sais  quelles  espérances  et  quels  projets  qui 
ne  me  regardaient  point.  Vos  idées  et  vos  vues  ont  bientôt  changé. 
Puylaiirens  a  commis  des  fautes  dont  je  ne  l'excuse  pas;  vous  lui  avez 
retiré  votre  amitié.  Comme  mon  cœur  ne  pouvait  se  plier  aux  varia- 
tions de  la  pi^iUque,  vous  m'avez  pardonné  d'aimer  encore  un  gentil- 
homme qui  avait  perdu  vos  bonnes  grâces.  Vous  m'avez  consolée  de 
votre  mieux,  et  cette  indulgence  m'a  souvent  touchée.  L'amour  qui 
m'attachait  à  Puylaurens  avait  résisté  à  de  grandes  vicissitudes.  Mon 
mariage  fut  une  des  conditions  de  votre  traité  de  paix.  J'ai  dû  penser 
que  dans  vos  calculs  vous  aviez  autant  égard  à  mes  sentimens  qu'à 
iM^tre  intérêt  particulier;  j'ai  dû  croire  que  vous  saisissiez  avec  plaisir 
le  moment  d'un  accord  entre  ces  sentimens  et  cet  mtérèt  poor  assurer 
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ma  fortane  et  mon  bonheur,  comme  yôi»  Fa^^  promis  à  mon  père« 
Ibsuis-je  trompée? 

—  Répondez,  dit  Bois-Robert  :  nous  tous  demandons  si  yous  avez 
marié  votre  nièce  pour  foire  son  bonheur,  ou  seulement  pour  vous  ae- 
omimoder  avec  Monsieur  et  son  parti. 

—  Belle  question!  Il  suffit  de  voir  comnieiit  yai  traité  cette  petite 
raisonneuse  :  ne  lui  ai-je  point  donné  un  duché,  des  bijoux,  de  Tar-^ 
gent,  des  terres,  un  hôtel?  n'a-t-elle  pas  quarante  mille  livres  par  an 
de  plus  que  la  plus  riche  de  mes  autres  nièces? 

~  Fort  bien,  répondit  Bois-Rol)ert;  vous  avez  donc  songé  surtout  i 
son  bonheur.  Cela  est  entendu.  Poursuivez,  madame. 

—  Cependant,  poursuivit  la  duchesse,  à  peine  suis-je  mariée,  que  lœ 
filets  de  la  police  sont  tendus  contre  Puylaureos;  des  avis  lui  arrivent 
de  Bruxelles  pour  lui  annoncer  de  basses  manœuvres.  J'ai  la  certitude 
qu'il  est  innocent,  et  vous  n'oseriez  me  soutenir  en  face  le  contraire; 
mais,  quand  même  Puylaurens  aurait  conspiré,  dans  les  termes  où  vous 
étiez  avec  lui,  ne  devait-on  pas  tout  au  moins  le  bire  comparaître,  l'in- 
terroger, le  mettre  en  présence  des  témoins  ou  des  pièces,  lui  deman- 
der ses  moyens  de  défense  ou  ses  excuses?  Il  vous  a  dicté  par  sa  con- 
duite celle  que  vous  auriez  dû  tenir,  en  venant  de  lui-même  vous 
montrer  les  avis  qu'on  lui  envoyait,  et  auxquels  il  ne  pouvait  croire. 
Sa  loyauté  est  devenue  pour  vous  un  surcroît  d'embarras.  Vous  hâtez 
alors  l'arrestation  de  Puylaurens,  et  vous  confisquez  la  preuve  de  son 
innocence.  Il  faut  un  coup  de  désespoir  pour  vous  contraindre  à  resti- 
tuer cette  preuve,  dont  vous  combattez  l'effet  dans  l'esprit  du  roi  avec 
la  malice  d'un  ennemi  acharné.  Vous  devriez  être  un  juge  impartial, 
et  vous  vous  faites  dénonciateur,  accusateur  et  faux  témoin.  Sa  majesté 
elle-même,  un  peu  honteuse  de  tant  de  cruauté,  propose  un  oubli  gé- 
néral et  réciproque  des  offenses,  et  vous  repoussez  ce  nK>yen  de  con- 
ciliation en  déguisant  votre  haine  sous  le  prétexte  du  bien  de  l'état. 
Entendez  ce  que  pense  le  public,  spectateur  indifférent  des  malheurs 
des  grands  :  il  dit  que  vous  avez  trompé  Monsieur  par  une  feinte  ré- 
conciliation, que  vous  avez  donné  votre  nièce  à  Puylaurens  pour  ache- 
ver de  le  perdre  à  votre  aise,  et  que  le  prince,  dont  ce  jeune  homme 
était  le  favori,  s'étant  laissé  enlever  le  seul  de  ses  conseillers  qui  eût 
du  cœur,  n'est  plus  qu'un  automate  dont  la  foîblesse  vous  sert  d'amu- 
sement. Qui  donc  pourriez-vous  encore  tromper  en  niant  toutes  ces 
choses?  Soyez  dur,  implacable,  mads  ne  soyez  point  hypocrite;  ayez 
au  moins  le  courage  d'avouer  vos  actions  et  d'en  plaider  la  défense. 

—  Eh  bien!  oui,  je  les  avoue,  dit  le  cardinal,  non  pas  devant  un  pu- 
blic inepte,  qui  ne  sait  point  juger  ce  qu'on  fait  pour  lui,  mais  en  face 
de  vous,  madame,  qui  parlez  si  haut.  La  ruine  de  Puylaurens  était  né- 
cessaire au  repos  du  royaume.  11  allait  partir  encore  une  fois  pour  les 
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Flandres  et  entraîner  avec  lui  le  prince  faible  dont  il  disposait.  Je  Tai 
endormi  par  mes  bienraits,  afin  de  le  mieux  saisir  au  faite  de  sa  gran- 
deur. Nous  le  tenons  à  présent.  Cest  affaire  finie.  J*ai  sacriflé  la  paix  de 
ma  maison  au  bien  de  l'état.  J*aurai  la  guerre  civile  chez  moi,  mais  la 
France  jouira  enfin  du  repos  que  les  ambitieux  avaient  détruit.  Ap» 
prenez,  madame,  à  vous  dévouer  comme  moi  aux  grands  intérêts  de 
ce  pays. 

—  Vous  Fentendez,  Bois-Robert,  reprit  la  duchesse;  et  vous,  mon- 
seigneur, je  vous  remercie  de  cette  confession  sincère.  11  faut  appren- 
dre, dites- vous,  à  se  dévouer  aux  grands  intérêts  de  ce  pays?  Je  yais 
éprouver  à  Tinstant  le  mérite  de  votre  sacrifice.  Monsieur  le  cardinal,  ne 
me  considérez  plus  comme  une  enfant.  Les  traverseset  les  chagrins  m'ont 
formée.  Par  vos  soins,  je  suis  devenue  en  peu  de  jours  une  femme  de 
quelque  raison  et  d'un  peu  d'expérience.  S'il  est  vrai,  comme  vous 
l'assurez,  que  vous  ayez  sacriflé  la  paix  de  votre  maison  au  bienfde 
l'état,  ce  sacrifice  n'est  plus  nécessaire.  Vous  n'aurez  plus  la  guerre 
civile  chez  vous,  rendez-moi  l'époux  que  vous  m'avez  donné.  Je  vous 
jure  sur  mon  honneur  de  l'emmener  bien  loin  des  cours;  je  vous  pro* 
mets  qu'il  ne  reverra  de  sa  vie  le  prince  ingrat  qui  l'abandonne.  11  vivra 
pour  moi  seule,  et  aussi  étranger  aux  cabales  qu'il  peut  l'être  dans  le 
donjon  de  Vincennes.  Je  serai  son  geôlier,  et  je  m'engage  solenneUe- 
jmen t  à  le  charger  de  chaînes  si  étroites,  que  vous  n  entendrez  plus  parler 
de  lui;  car  j'ai  connu,  pendant  les  dix  jours  que  vous  me  l'avez  lai^, 
toute  ma  puissance  sur  son  cœur  et  son  esprit.  Voilà,  monsieur,  TafTaire 
d'état  que  j'avais  à  vous  proposer. 

—  Oh  I  le  bon  petit  plénipotentiaire  I  s'écria  le  cardinal  en  riant. 

—  Acceptez,  dit  Bois-Robert;  ce  petit  plénipotentiaire  en  sait  plus 
long  que  le  père  Joseph. 

—  Je  ne  me  fie  point,  dit  le  ministre,  aux  chaînes  de  fleurs  du  ma- 
riage :  on  en  voit  trop  qui  se  brisent  tous  les  jours. 

—  Ne  badinez  pas,  reprit  la  duchesse;  je  me  suis  engagée  sur  mon 
honneur.  Si  Puylaurens  voulait  se  dérober  à  mon  autorité,  je  vo^s  le 
livrerais  moi-même. 

—  Et  que  ferez-vous  de  lui? 

—  Je  l'emmènerai  à  Bois-le-Vicomte,  et  il  n'en  sortira  plus. 

—  Impossible,  ma  mie!  tu  ne  l'y  retiendrais  pas  pendant  trois  mois. 
A  la  première  cabale,  nous  le  verrions  paraître  à  la  cour. 

—  Je  vous  jure  qu'il  n'y  reviendrait  de  sa  vie. 

—  Les  murailles  de  Vincennes  me  répondent  bien  mieux  de  sa  sa- 
gesse. On  se  moquerait  de  moi,  si  j'acceptais  un  pareil  marché.  Puylau- 
rens restera  au  donjon.  11  y  aurait  trop  de  douceur  à  conspirer,  si  on 
trouvait  encore  au  bout  une  jolie  fille  à  caresser  dans  la  plus  riante 
campagne  du  monde. 


PUTLACRBNS.  373 

—  Si  vous  me  refusez,  je  connaîtrai  par  là  que  le  bien  de  Tétat  n'est 
point  votre  seul  guide,  et  que  la  vengeance  et  la  colère  sont,  au  fond, 
ce  qui  vous  pousse. 

—  Monseigneur,  dit  Bois-Robert,  il  faut  répondre  à  cela.  Vous  ne 
pouvez  vous  taire  sur  une  accusation  aussi  grave. 

—  Puylaurens  est  à  Vincennes  pour  l'eiemple  des  mauvaises  têtes  et 
des  favoris  imprudens. 

—  Von  oncle,  reprit  la  duchesse,  voici  le  moment  de  vous  laisser 
fléchir  et  de  montrer  un  peu  de  bonté.  Établissez  en  même  temps  la 
paix  dans  votre  maison  et  dans  le  royaume.  Montrez  que  vous  aimez 
votre  pauvre  nièce;  acceptez  un  accommodement  qui  assure  mon  bon- 
heur. 

—  Je  saurai  bien  te  rendre  heureuse  malgré  tout.  Brisons  là.  Point 
de  Puylaurens. 

—  Puisque  vous  repoussez  une  proposition  si  raisonnable,  recevez 
ma  dernière  déclaration.  Votre  éminence  s*est  jouée  des  sentimens  les 
plus  sacrés,  en  me  faisant  servir  à  ses  vengeances.  L'instrument  se 
brise  dans  ses  mains  :  je  ne  suis  plus  sa  nièce;  je  suis  duchesse  de  Puy- 
laurens. Je  supplie  votre  éminence  de  me  permettre  de  partager  le  sort 
du  mari  qu'elle  m'a  donné.  Une  lettre  apprendra  au  baron  de  Pont- 
Châtesiu ,  mon  père,  que  je  suis  à  Vincennes,  et  que  vous  avez  assuré 
de  cette  façon  le  bonheur  et  la  fortune  de  sa  fille. 

—  Les  femmes  ne  vont  point  à  Vincennes.  Vous  serez  ma  nièce  en 
dépit  de  vous,  et  je  rendrai  quelque  jour  bon  compte  à  mon  cousin  de 
Pont-Château  du  bonheur  de  sa  fille.  A  Vincennes,  bon  Dieu!  je  t'aime 
trop,  ma  mignonne,  pour  te  mettre  en  prison. 

—  Homme  d'airain  !  s'écria  la  duchesse,  tu  as  rencontré  une  volonté 
aussi  grande  que  la  tienne.  Je  partagerai  de  loin  le  sort  de  mon  mari. 
Je  m'enfermerai;  je  ne  te  verrai  plus,  et  s'il  est  vrai  que  tu  m'aimes, 
comme  tu  le  dis,  garde  bien  que  tes  suppôts  n'attentent  à  la  vie  de 
Puylaurens,  car,  s'il  vient  à  mourir,  je  ne  lui  survivrai  pas  d'un  jour. 

—  Bah  !  dit  le  cardinal ,  ce  sont  propos  de  petite  fille  en  colère.  Vous 
ne  vous  enfermerez  point.  Mes  mesures  sont  prises;  aucun  couvent 
n'osera  vous  recevoir,  et  je  saurai  bien  me  faire  ouvrir  votre  porte. 
Quant  à  l'idée  de  mourir  avec  Puylaurens,  je  m'y  oppose;  si  le  prison- 
nier partait  pour  l'autre  monde,  pn  veillerait  de  près  sur  vous,  et  je  ne 
pense  pas  que  le  chagrin  seul  suffise  à  détruire'une  belle  femme  dans 
toute  la  fleur  de  sa  jeunesse. 

—  Un  esprit  comme  le  tien  n'imagine  point  qu'on  puisse  mourir  des 
blessures  de  l'ame;  mais  crois-tu  à  la  vertu  du  sublimé  corrosif?  Re- 
garde ce  flacon  :  il  contient  de  quoi  détruire  vingt  femmes  dans  la  fleur 
de  leur  jeunesse. 

TOME  XXIII.  23 
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-—Sainte  Vierge!  s^écria  le  ministre,  du  sublimé!  Qu'dtom^ious 
devenir?  Veux-tu  bien  me  donner  ce  flacon,  méchante  fille  1 

—  N'approchez  pas,  répondit  la  duchesse,  ou  je  yide  le  flacon  d'mi 
trait. 

—  Miséricorde  !  tout  le  monde  conspbre  donc  contre  moiY 

—  Prenez  garde,  dit  Bois-Robert;  ne  Toyez-Yons  pas  dans  les  yeux 
de  cette  enfant  qu'elle  va  se  tuer? 

—  Eh  bien!  que  veut-elle?  que  demande4-elle?  Est-ce  que  je  sou- 
haite sa  mort?  Je  ne  pense,  au  contraire,  qu'à  lui  faire  du  bien,  l'en'- 
richir,  la  couvrir  de  bijoux  jusqu'à  œ  que  le  rire  lui  revienne  sur  left 
lèvres. 

—  Tenez  ferme,  madame,  dit  Bois-Robert;  il  bat  la  chamade.  Il  va 
capituler. 

—  Non,  je  ne  capitule  point,  reprit  le  cardinal.  Son  Puylaurens  est 
en  bonne  santé.  Il  occupe  une  belle  chambre,  il  a  des  livres  et  une 
écritoire,  et  ne  souffre  pas  même  de  l'ennui.  Où  voit-on  qu'il  soit 
question  de  le  porter  en  terre?  Pourquoi  me  menacer  de  catastrophes 
abominables?  Serrez  cette  fiole,  fille  ingrate,  et  craignez  ma  colère. 

—  Pauvre  despote!  répondit  la  duchesse  en  souriant.  Tu  parles  de 
ta  colère,  à  moi  qui  n'ai  plus  à  craindre  que  Dieu.  La  mort  se  moque 
de  ta  tyrannie;  ta  puissance  s'arrête  à  la  porte  du  cimetière.  Je  suis  plus 
forte  que  toi.  Jure  donc,  si  tu  ne  veux  me  perdre,  que  Puylaurens  ne 
mourra  point  comme  H.  d'Ornano. 

—  Je  te  le  promets,  il  ne  mangera  point  de  champignons.  A  quoi 
vas-tu  songer?  On  le  nourrit  comme  un  prince. 

—  Promets  encore  que  j'aurai  des  nouvelles  de  sa  santé. 

—  Tous  les  samedis,  le  bulletin  du  donjon  te  sera  communiqué.  Tu 
7  verras  que  Puylaurens  dort,  comme  un  béat,  sans  songer  à  sa 
femme. 

—  Adieu,  monseigneur,  il  dépendra  de  vous  que  je  vive.  Il  dépen* 
dra  ensuite  de  vous  que  je  sois  heureuse  et  que  je  vous  rende  mon 
anutié;  jusque-là  notre  parenté,  la  familiarité  tendre  qui  existait  entre 
vous  et  moi,  tout  cela  est  sous  la  clé  du  donjon.  Vous  l'en  tirerez  quand 
il  vous  plaira. 

—  Hais  j'irai  te  voir,  ma  mie,  et  tu  ne  me  mettras  point  à  la  porte 
de  ton  logis. 

—  Vous  n'y  gagnerez  rien,  car  je  ne  vous  parlerai  que  de  mon  mari, 
et  ne  vous  laisserai  pas  un  instant  de  loisir  pour  m'entreténir  d'antre 
chose. 

— Vit-on  jamais  une  péronnelle  plus  délibérée?  dit  le  cardinal  quand 
sa  nièce  bit  sortie.  Me  venir  braver  en  face,  traiter  avec  moi  comme 
ferait  l'ambassadeur  ottoman  !  Je  la  mettrai  à  la  raison. 


'^ 'IMre  émineBoe,  dit  BokhRobert,  ne  la  mettra  qn'av  désespoir, 
et  s'en  repentifa  tout  le  reste  de  sa  vie.  Votre  gouyernement  ne  pét- 
nèftre  point  dans  le  eorar  des  femmes,  et,  si  tous  y  Toulez  régner,  tou9 
Mabliree  Totre  demination  sur  un  cadaire  de  vingt  ans. 

—  L'abbé,  ya-t'en  au  diable  avec  tes  prédictions  sinistres  I 
Bois^obert  partit  sans  oser  répliquer.  Quand  les  autres  courtisans 

arriYèrent,  Féminentissime  les  reçut  en  bourru  et  ne  vonlut  point 
écouter  tours  historiettes  et  jeux  de  mots.  La  fiole  de  sublimé  lui  re- 
Tenait  i  la  mémoire  et  lui  jetait  du  noir  dans  l'ame.  Si  Topiniitrelé 
de  eet  iiomme  eût  pu  se  vaincre  une  fois,  ce  devait  être  en  cette  ren- 
contre; mais  il  était  d'mrain,  comme  le  disait  sa  nièce,  et  l'idée  de  cé- 
der ne  lui  entrait  point  dans  l'esprit.  M.  le  cardinal  se  faisaH  mener 
deux  fois  par  semaine  chez  M"*  de  Puylaurens.  Il  lui  apportait  de  petits 
présens,  lui  caressait  le  menton,  croyant  se  donner  des  airs  de  bon 
compagnon.  La  duchesse  demandait  avec  une  rare  constance  la  grâce 
de  son  mari,  ou  la  permission  d'entrer  à  Yincennes;  on  lui  refusait 
f  une  et  l'autre,  et  dès-lors  elle  prenait  quelque  ouvrage  de  femme,  et 
ne  levait  plus  les  yeux  de  sa  broderie.  Chaque  samedi,  l'éminence  en- 
voyait à  sa  nièce  le  bulletin  du  gouverneur  de  Yincennes,  et  la  du- 
chesse y  voyait  que  la  santé  de  Puylaurens  était  bonne.  Les  choses  de- 
meurèrent en  cet  état  pendant  quatre  mois.  Il  devenait  évident  que 
l'homme  d'airain  ne  voulait  point  s'attendrir. 

xxvm. 

Un  soir,  M*'"  de  Puylaurens  eut  une  conférence  avec  la  reine  et 
Ih*  de  Cbevreuse.  On  ne  sut  point  ce  qui  fut  dit  dans  le  petit  oratoire 
où  ces  trois  personnes  se  tinrent  enfermées  pendant  deux  heures.  Le 
lendemain,  qui  était  un  dimanche,  M.  le  cardinal  rencontra  la  reine 
au  sortir  de  la  messe.  Anne  d'Autriche,  parée  avec  un  goût  exquis, 
portait  à  son  sein  un  magnifique  bouquet  de  fleurs  dont  l'éminentis- 
sime  lui  fit  compliment. 

—  Puisqu'il  vous  plait,  dit  la  reine  en  souriant,  regardez-le  bien; 
vous  le  reverrez  peut-être. 

Au  bout  d'une  heure,  un  page  du  Louvre,  tenant  sous  son  bras  un 
petit  coffre,  était  introduit  chez  le  ministre  au  Palais-Cardinal. 
~  Qu'est  ceci,  mon  ami?  demanda  l'éminence. 

—  Je  l'ignore,  répondit  le  page.  La  reine  vous  prie  d'ouvrir  ce  cof- 
fret quand  vous  serez  seul. 

Aussitôt  le  jeune  homme  partit,  M.  le  cardinal  ferma  les  verrous.  On 
l'entendu  ensuite  appeler  son  barbier. 

—  Holà!  mattre  Ponce,  disait-il,  où  avez-vous  l'esprit  aujourd'hui? 
Ne  voyez-vous  point  que  je  suis  coiffé  comme  le  prince  Riquet?  Et  cette 
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barbe,  ne  saunez-vous  la  peigner  autrement?  Mariez -vous  votre  fille, 
que  vous  êtes  si  chiche  de  vos  parfums?  Apportez  vitement  vos  bottes, 
et  faites-moi  mon  visage  des  dimanches.  Cherchez  mes  gants  de  sen- 
teur, et  mettez  un  peu  de  jasmin  dans  mon  mouchoir.  Je  n'oserais  baiser 
la  main  d'une  dame  avec  cette  figure-là. 

Le  soir,  le  père  Joseph,  causant  avecTarchevéque  de  Paris,  lui  disait 
en  confidence  : 

—  Le  grand  homme  a  ses  endroits  où  les  mouches  le  piquent  en- 
core comme  à  vingt-cinq  ans.  Tantôt,  je  lui  vais  demander  ma  corres- 
pondance de  la  diète  de  Ratisbonne,  pour  en  relire  certains  passages, 
et  je  le  trouve  entre  les  mains  de  son  barbier,  grondant  maître  Ponce 
de  ne  l'avoir  point  parfumé  à  son  gré.  Il  ouvre  le  tiroir  secret  de  son 
bureau  pour  me  donner  mes  lettres,  et  qu'est-ce  que  j'aperçois?  Un 
gros  bouquet  de  fleurs  fraîchement  cueillies  et  liées  avec  du  fil  d'or! 
Ce  doit  être  pour  Harion  de  Lorme.  La  cinquantaine  lui  va  pourtant 
sonner  aux  oreilles  tout  à  l'heure.  Il  a  deux  petites  maladies  dont  on 
ne  le  guérira  jamais  :  les  femmes  et  la  poésie.  Ses  amours  sont  boi- 
teuses comme  ses  alexandrins.  Il  n'est  pas  plus  brave  sur  l'un  de  ces 
chapitres  que  sur  l'autre;  mais  allez  donc  lui  dire  celai  11  vous  prou- 
verait que  vous  conspirez  contre  le  roi.  Laissons-le  payer  son  tribut  à 
la  faiblesse  humaine. 

A  force  de  gourmander  maître  Ponce,  H.  le  cardinal  avait  fini  par 
se  faire  donner  sa  mine  des  dimanches,  comme  il  le  souhaitait,  pour 
aller  au  salon  de  la  reine.  11  s'était  vêtu  de  court;  les  bas  rouges  bien 
tendus,  le  haut-de-chausses  orné  de  dentelles,  la  calotte  sur  le  derrière 
de  la  tête,  les  gants  de  peau  du  Nord,  la  chemise  brodée  d'or,  le  lacet 
de  filigrane  au  cou  avec  la  croix  de  diamans,  et  le  rabat  richement  fes- 
tonné. Quand  il  se  vit  si  bien  apprêté,  dans  son  miroir  de  Venise,  le 
cardinal  releva  le  menton,  abaissa  les  paupières,  et  un  air  de  majes- 
tueuse satisfaction  accompagna  aussitôt  la  propreté  de  son  visage. 
Il  tâcha  de  mettre  au  complet  ses  avantages  naturels  en  prenant  un 
pas  libre  et  dégagé,  mais  l'usage  de  la  robe  lui  donnait  on  ne  sait  quoi 
de  lent  et  de  gêné;  la  vie  de  cabinet  commençait  à  lui  courber  le  dos, 
et  toutes  les  jointures  de  ses  membres  semblaient  rouillées  par  1  âge; 
à  part  ces  légers  défauts,  c'était  un  prélat  fort  cavalier.  Au  rebours  de 
ce  qu'il  pensait,  il  trouva  l'assemblée  peu  nombreuse  au  Louvre. 

—  Se  peut-il,  madame,  dit  le  cardinal,  que  votre  majesté  ait  si  petite 
compagnie? 

—  Je  l'ai  voulu  ainsi,  répondit  la  reine;  mes  vapeurs  m'ont  servi  de 
prétexte  pour  éloigner  beaucoup  de  monde.  Lorsque  nous  avons  les 
politiques,  vous  parlez  avec  eux;  on  ne  jouit  plus  de  votre  conversa- 
tion, et  l'ennui  nous  gagne.  Aujourd'hui  nous  vous  tenons  :  il  faut  nous 
faire  votre  cour. 
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—  C*est-à-dire,  madame,  que  vous  êtes  aujourd'hui  plus  humaine  et 
mieux  disposée  à  recevoir  mes  respects. 

—  Ils  ne  m'ont  jamais  déplu,  monsieur  le  cardinal. 

—  Combien  de  fois  ne  les  avez-vous  point  foulés  aux  pieds,  écartés 
de  TOUS  ayec  une  rigueur  accablante  et  un  mépris  cruel? 

—  Était-ce  bien  vos  respects,  et  non  autre  chose  de  plus  dangereux? 
dit  la  reine  en  jouant  de  Féventail;  mais  laissez-nous  le  droit  d'être 
volontaire  et  capricieuse.  Une  femme  a  ses  petits  privilèges. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  rien  changer  à  vos  charmes  I  Je 
les  admire  en  gémissant. 

—  Vous  trouvez-vous  fort  à  plaindre  ce  soir? 

—  Toujours,  madame.  Je  me  suis  enivré  des  odeurs  d'un  bouquet 
qui  m'a  fort  remué  les  sens.  Je  soupirais  loin  de  vous,  et  je  soupire  en 
vous  voyant. 

Sur  un  signe  convenu  entre  la  reine  et  sa  dame  d'honneur,  la  du- 
chesse de  Chevreuse  vint  rompre  le  tête  à  tête.  H.  le  cardinal  se  mor- 
dit les  lèvres  en  perdant  l'occasion  de  se  déclarer.  Il  ne  bougea  d'au- 
près de  la  reine;  mais,  chaque  fois  qu'il  s'avisait  de  tourner  au  tendre, 
le  signal  ramenait  un  interrupteur,  sans  que  le  prélat  amoureux 
soupçonnât  le  manège  qui  l'obligeait  à  remettre  en  poche  ses  élans 
passionnés.  On  fit  chanter  la  maréchale  de  Thémines,  qui  avait  une  voix 
admirable. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  la  reine  en  applaudissant,  que  n'appre- 
nons-nous la  n(îusjque?  Ne  savez-vous  pas  jouer  du  luth? 

—  Je  maniais  un  peu  le  luth  dans  ma  jeunesse. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  jamais  joué  devant  moi?  Venez 
me  voir  un  matin  et  apportez  un  bon  instrument  de  Bologne. 

—  Volontiers,  madame;  mais  gardez-m'en  le  secret  et  recevez-moi 
sans  témoins. 

—  Nous  n'aurons  pour  témoin  que  la  duchesse  de  Chevreuse^  et  je 
vous  recevrai  dans  mon  oratoire. 

Le  cardinal  rentra  chez  lui  tout  gonflé  d'espérances.  Le  père  Joseph 
le  trouva  le  lendemain  enfermé  avec  le  chevalier  de  L'Enclos  (1),  le 
plus  fameux  joueur  de  luth  qui  fût  alors  en  France.  L'éminentissime 
grattait  les  cordes  d'une  fort  belle  pièce  de  Bologne  et  demandait  à 
L'Enclos  si  ce  n*était  point  trop  mal  pour  une  première  leçon;  à  quoi 
le  chevalier,  bon  courtisan ,  n'eut  garde  de  répondre  que  ce  n'était 
joué  ni  juste  ni  en  mesure.  Pendant  ce  temps-là,  M»«  de  Chevreuse 
riait  avec  la  reine. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  disait-elle,  que  votre  majesté  est  coquette 
comme  un  démon,  lorsqu'elle  veut  bien  s'en  donner  la  peine. 

(l)  Le  père  de  Ninon. 
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—  Surtout,  disait  Asne  d'Autriche,  quand  le  moment  sera  venu, 
n'allez  point  me  faire  perdre  mon  sérieux  et  ne  tous  aTÎsee  point  de 
sortir  de  l'oratoire;  tous  m'exposeries  à  quelque  insulte. 

—  Pour  rien  au  moade,  je  ne  voudrais  tous  quitter.  Le  prélat  aura 
beau  rouler  ses  jeux  et  secouer  ses  épaules  avec  inspattence,  je  O'^ 
comprendrai  rien  et  demeurerai  a  mon  poste.  Résigne^TOus  seulement 
à  TOUS  laisser  baiser  le  bout  des  doigts  en  ma  présence. 

En  attendant  le  jour  de  l'enb^eTue,  M.  le  cardinal  Tint  chaque  soir  an 
Louvre,  toujours  Têtu  de  court  et  peigné  par  maître  Ponce.  Dans  un 
moment  où  l'éminence,  plus  eniTrée  qu'à  l'ordinaire,  débitait  des 
phrases  de  berger  fidèle,  la  reine  lui  posa  doucement  son  éTentail  sur 
la  manche  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Il  me  passe  dans  l'esprit  une  fantaisie;  si  tous  me  contentée,  jie 
TOUS  en  saurai  beaucoup  de  gré.  J'aime  Totre  nièce  Marguerite;  elle 
pleure  son  Puylaurens;  faisons-lui  la  surprise  de  le  tirer  de  prison. 

Le  front  du  ministre,  tout  à  l'heure  épanoui,  derint  sombre  et  plissé 
de  rides  profondes. 

—  Par  pitié,  madame,  dit-il ,  ne  parlons  point  d'affaires  d'état.  Près 
de  TOUS  je  nageais  dans  les  délices,  et  d'un  mot  tous  me  précipitez 
d'un  parterre  de  fleurs  au  fond  d'un  noir  souterrain. 

—  lie  refuserez-TOUs  cela?  Je  suis  curieuse  de  Toir  si  tous  l'oserez.  La 
contrariété  m'enflamme  déjà.  Ce  n'était  qu'une  envie,  à  présent  c'est 
une  passion.  Je  toux  la  grâce  de  Puylaurens,  et  je  l'aurai. 

—  Hais  quelle  tyrannie  !  s'écria  le  cardinal.  Ne  laisserez-TOus  pas  aux 
gens  huit  jours  pour  réfléchir? 

—  Pas  une  heure.  Je  tcux  cette  grâce  à  l'instant. 
— 11  me  faut  pourtant  le  loisir  d'y  penser. 

—  Comme  il  tous  plaira,  monsieur.  Vous  êtes  un  pauTre  amoureux. 
Retournez  à  Totre  portefeuille. 

La  reine  se  leTa,  demanda  des  cartes  et  se  mit  à  jouer.  ÀTant  de  se 
retirer,  le  ministre  lui  Tint  dire  à  l'oreille  : 

—  Modérez  cette  TÎTacité.  Nous  causerons  de  Puylaurens  dans  TOtre 
oratoire. 

Le  jour  de  l'entreTue,  on  apporta  dès  le  matin  le  luth  de  Bologne, 
enTcloppé  dans  son  étui.  M.  de  L'Enclos  en  aTait  monté  lui-même  les 
cordes,  car  l'éminence  était  incapable  de  les  mettre  d'accord.  Vers 
midi ,  les  femmes  de  serTice  entendirent  des  pas  dans  l'escalier  dérobé 
de  la  reine,  mais  des  pas  si  pesans,  qu'on  n'y  eût  jamais  reconnu  un 
amant  en  bonne  fortune.  Les  portes  secrètes  s'ouTrirent  jusqu'à  celle 
de  l'oratoire,  qui  se  referma  tout  aussitôt.  La  reine  était  Têtue  d'une 
étoffe  de  soie  neuTe  si  dure,  à  plis  si  cassans  et  montant  si  haut,  son 
juste  de  baleine  était  si  raide  et  si  serré,  son  collet  si  empesé,  qu'elle 
ressemblait  à  une  citadelle  hérissée  de  bastions,  demi-lunes  et  tourelles. 
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On  voyait  aisément  que  la  garnison  ne  voulait  pas  se  rendre  ce  jour-là; 
muiSi  M.  le  eaivlinal  était  mauvais  juge  dans  les  assauts  de  ce  genre  et 
ne  devina  point  la  détermination  de  l'ennemi  à  Taspect  de  sa  toilette. 
Malgré  son  rempart  d'ajustemens  et  la  présence  de  it^^  de  Chevreuse, 
orps  d'armée  auxiliaire  d'iatelUgence  avec  la  place,  Anne  d'Autriche 
paraissait  au  supplice.  La  duchesse  tira  le  luth  de  la  boite,  et,  jetant  sur 
tes  épaules  une  mante  drapée  à  l'espagnole,  elle  se  mit  à  frotter  les 
e»Ddes  au  hasard,  dans  l'attitude  d'un  soupirant  de  nuit  qui  donne  une 
sérénade,  les  yeux  levés  vers  la  fenêtre  de  sa  maîtresse. 

-^  Allons,  dit-elle,  cher  seigneur,  à  votre  tour.  Vous  êtes  heureuse- 
ment partagé.  Au  lieu  de  vous  morfondre  dans  la  rue,  suivant  l'usage, 
vous  allez  réjouir  les  oreilles  de  madame  sur  un  bon  siège  de  velours, 
àil'aibri  du  vent* 

Le  musicien  prit  son  luth,  feignit  de  l'accorder,  bien  qull  ne  sût 
point  en  manier  les  chevilles,  et  se  posa  sur  son  fauteuil  le  plus  gra^ 
eieusement  qu'il  put,  c'est-à^ire  dans  l'attitude  la  plus  gauche  du 
monde.  H"*  de  Chevreuse,  appuyée  avec  nonchalance  sur  le  dos  d'un 
siège,  faisait  encore  ressortir  davantage,  par  le  charme  de  sa  personne, 
le  ridicule  de  son  voisin.  Le  visage  de  la  reine  devenait  moins  sévère. 
Enflu  le  morceau  si  bien  étudié  avec  L'Enclos  commença.  C'était  un 
mélange  de  sons  confus,  sans  rhythme  et  sans  mélodie,  auquel  on  ne 
|M)uvait  rien  distinguer.  M"**  de  Chevreuse  remuait  la  tête,  comme  si 
elle  y  eût  senti  une  mesure,  et  gardait  un  admirable  sérieux.  La  reine 
mordtdt  son  mouchoir  pour  ne  point  éclater.  Derrière  une  tapisserie, 
<)n  entendit  au  dehors  des  petits  gloussemens  comme  des  rires  étouflës. 
Le  musicien ,  tout  à  son  morceau ,  ne  remarqua  rien  et  arriva  un  peu 
haletant  à  la  dernière  note.  On  lui  prodigua  les  éloges.  La  duchesse, 
particulièrement,  applaudit  beaucoup,  en  se  félicitant  d'avoir  vu  la 
chose  la  plus  rare  du  monde,  un  grand  ministre,  un  profond  politique, 
jouant  du  luth  pour  divertir  la  dame  de  ses  pensées. 

—  A  vez-vous  songé,  dit  la  reine,  à  la  grâce  que  je  demande?  J'ai  cette 
affaire  dans  la  tête.  U  faut  m'obéir  sans  délai;  point  de  retard  ni  d'op- 
position. 

— C'est  une  affaire  grave,  répondit  le  ministre.  Je  vous  contenterai; 
mais,  pour  Dieul  que  cela  demeure  entre  vous  et  moi. 

—  Je  n'en  ai  dit  mot  à  personne. 

—  Eh  bien  I  nous  allons  en  causer,  si  vous  voulez ,  tout  de  suite,  sans 
témoins. 

Le  cardinal  invitait  du  regard  M"«  de  Chevreuse  à  sortir,  mais  la  du- 
chesse n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir. 

—  Parlez,  dit  la  reine;  nous  voici  seuls,  je  vous  écoule* 

—  Seuls!  s'écria  le  ministre,  pas  encore. 

—  Eh  I  ne  savez-vous  pas  que  je  n'ai  rien  de  secret  pour  la  duchesse? 
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—  Oui-dà!  mais  moi,  j*ai  des  secrets  pour  elle. 

-—  Parlez,  parlez,  dit  M"*"  de  Chevreuse.  11  s'agit  de  tirer  Puylaurens 
de  sa  prison,  n'est-ce  pas? 

—  Quoi  !  on  vous  a  déjà  mise  au  courant  de  cette  affaire?  Cela  est 
fort  mal  fait;  c'est  une  indiscrétion.  Je  retire  ma  parole,  et  suis  désolé 
de  ne  pouvoir  point  contenter  sa  majesté. 

—  Bon  I  s'écria  la  duchesse  de  Chevreuse,  le  voilà  qui  perd  l'occasion 
de  baiser  la  plus  belle  main  des  trois  royaumes,  quand  cette  main  ne 
demandait  pas  mieux. 

Le  ministre  regarda  les  doigts  d'ivoire  de  la  reine,  dont  la  beauté 
parfaite  était  célèbre  dans  toute  l'Europe. 

—  Je  vois  bien,  dit-il,  que  je  serai  toujours  battu,  ayant  contre  moi 
deux  ennemis  si  fins  et  si  aimables.  Puylaurens  vous  devra  sa  liberté. 

—  Ah  I  mon  cher  cardinal ,  s'écria  la  reine,  que  cela  est  galant  et 
délicat  à  vous!  Sortira-t-il  de  Vincennes  demain? 

—  Doucement,  madame;  les  choses  ne  pourront  pas  marcher  aussi 
vite  que  dans  votre  jolie  tête.  Demain  je  parlerai  au  roi;  deux  jours 
après,  la  grâce  sera  signée,  et,  lundi,  les  portes  s'ouvriront. 

—  Ce  lundi  est  bien  loin;  mais  enfin  j'ai  votre  parole. 

—  Et  vous  devez  compter  sur  mon  zèle.  Je  vous  promets  que,  mardi, 
Puyiaureus  ne  verra  point  le  jour  à  Vincennes. 

H.  le  cardinal  s'approcha  de  la  reine  pour  recevoir  la  récompense 
annoncée  par  M"^""  de  Chevreuse.  Anne  d'Autriche  présenta,  avec  une 
grâce  indolente  et  toute  royale,  une  main  dont  Vénus  eût  été  jalouse. 
Le  ministre  mit  un  genou  en  terre  et  baisa  cette  main  trois  ou  quatre 
fois  de  cet  air  gourmand  qu'ont  les  Cassandres  italiens,  puis  il  sortit 
plus  fier  et  plus  heureux  de  cette  faveur  que  de  la  prise  de  la  Ro- 
chelle. 

Pendant  la  conférence  dont  le  mystère  enflait  la  vanité  de  l'émi- 
nentissime,  M»«  de  Puylaurens  et  quatre  filles  d'honneur  de  la  reine 
étaient  cachées  dans  la  bibliothèque  d'Anne  d'Autriche,  où  elles  for- 
maient un  groupe  fort  piquant  à  voir.  Ces  jeunes  figures,  respirant  à 
peine,  le  cou  tendu,  le  pied  en  l'air,  l'oreille  appliquée  contre  une  porte 
secrète,  saisissaient  avidement  chaque  son  qui  s'échappait  de  l'oratoire. 
Anne  d'Autriche,  craignant  quelque  surprise  de  son  amoureux  barbon 
ou  peut-être  quelque  trahison  de  M"'''  de  Chevreuse,  avait  mis  en  ré- 
serve ce  renfort  pour  sa  défense.  La  duchesse  de  Puylaurens  ne  songeait 
pas  à  se  divertir;  en  revanche,  les  quatre  filles  d'honneur  s'amusaient 
beaucoup  de  l'aventure.  Au  moment  où  le  luth  résonna  si  ridiculement, 
l'une  s'enfuit,  n'y  tenant  plus  d'envie  de  rire,  l'autre  se  pâmait  en 
cachant  son  visage  dans  un  coussin;  les  deux  dernières  avaient  produit 
ce  gloussement  joyeux  dont  heureusenient  le  cardinal  n'avait  rien 
entendu.  Lorsque  le  prélat  déposa  ses  gros  baisers  retentissans  sur  la 
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main  d'ivoire,  un  nouvel  éclair  de  joie  et  de  malice  illumina  les  quatre 
figures  espiègles,  et  M»«  de  Puylaurens  elle-même  ne  put  retenir  un 
léger  sourire;  mais  tout  à  coup  ce  sourire  fit  place  à  Texpression  de  la 
terreur  la  plus  profonde.  La  pauvre  duchesse  demeura  comme  frappée 
de  la  foudre.  Une  sixième  personne,  debout  à  rentrée  de  la  bibliothè- 
que, regardait  en  silence  le  groupe  indiscret  et  moqueur  :  c'était  Lopez, 
l'espion  du  ministre,  montrant  ses  longues  dents,  avec  l'air  enchanté 
d'un  avare  qui  découvre  un  trésor.  Ses  yeux  noirs,  vifs  et  intelligens, 
dévoraient  ce  tableau,  et  il  était  aisé  de  voir  que  sa  pensée  rapide  en 
avait  déjà  saisi  le  sens.  L'Abencerrage,  ayant  compris  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  disparut  comme  une  ombre,  sans  que  les  filles  d'honneur 
l'eussent  aperçu.  La  petite  porte  de  l'oratoire  s'ouvrit  alors,  et  la  reine 
embrassa  M»«  de  Puylaurens. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  la  victoire  est  gagnée. 

—  Hélas!  répondit  la  duchesse  en  fondant  en  larmes,  elle  est  perdue 
par  notre  imprudence. 

Le  soir,  le  barbier  de  son  éminence  vint  à  l'heure  accoutumée,  por- 
tant sa  trousse  et  ses  parfums. 

—  Allez,  maître  Ponce,  dit  le  cardinal  d'un  ton  colérique,  je  suis 
assez  bien  peigné  comme  cela.  Gardez  vos  senteurs  et  vos  pommades; 
ces  colifichets  ne  sont  plus  faits  pour  moi.  Ha  jeunesse  est  passée.  On  a 
ri  à  mes  dépens,  il  faut  à  présent  que  l'on  pleure. 

XXIX. 

HfM  Je  Puylaurens  ne  s'était  pas  endormie  sur  les  bonnes  intentions 
de  la  reine  et  de  la  duchesse  de  Cbevreuse.  Depuis  un  mois,  elle  avait 
donné  commission  à  La  Pistole  de  chercher  quelque  moyen  de  corres- 
pondre avec  le  prisonnier.  Le  capitaine  s*était  installé  dans  un  cabaret 
au  village  de  Vincennes.  L'or  étant  la  meilleure  clé  des  prisons  et  for- 
teresses, Testafier  avait  emporté  une  somme  considérable.  11  s'en  adju- 
gea prudemment  la  moitié  pour  prix  de  services  périlleux  dont  la  po- 
tence pouvait  interrompre  l'exécution.  L'un  des  portiers  du  donjon 
venait  au  cabaret  lorsqu'il  n'était  point  de  semaine.  On  le  régala;  il 
aimait  le  vin,  et  se  grisa.  On  le  fit  jouer,  et  on  eut  soin  de  le  laisser 
gagner.  Ayant  pris  goût  à  ce  délassement,  il  fréquenta  volontiers  avec 
La  Pistole.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  en  vint  aux  confidences.  Le 
capitaine  promit  des  montagnes  d'or  à  qui  lui  apporterait  un  billet  de 
Puylaurens.  Le  portier  jasa  de  cette  affaire  avec  le  geôlier  du  duc,  et 
le  geôlier  en  devisa  avec  son  porte-clés.  Tous  trois  élevèrent  les  mêmes 
objections,  à  savoir  la  sévérité  de  leurs  principes,  le  serment  de  leur 
charge,  le  danger  d'être  pendu.  Cependant  ils  consentaient  à  trans- 
mettre des  papiers,  pourvu  que  ce  ne  fussent  point  des  écrits  contre  le 
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roi  ni  le  cardinal,  pourvu  qu'on  assnrât  de  bonne  foi  qti'il  s'agirM 
dans  ee8  papiers  d'affaires  de  famille  ou  de  confidences  d'un  mari  à  sa 
femme.  Quant  à  Tévasion  du  prisonnier,  il  n'y  fallait  pas  «onger.  La 
Pistole  répondit  que  de  l'évasioil  il  n'était  nullement  question  pour  k 
quart  d'heure,  et  qu'on  n'en  parlerait  pas  ayant  bien  du  temps.  Il  donna 
cinquante  louis  au  portier,  qui  garda,  outre  sa  part,  la  moitié  de  ce 
qu'il  devait  donner  au  geôlier;  celui-ci  retint  la  moitié  de  ce  qui  était 
dû  au  porte-clés;  mais,  malgré  tous  ces  tours  de  bâton,  le  prisonnier 
fut  averti  un  matin  que,  s'il  lui  plaisait  d'étrire  à  sa  femme  ou  à  quel- 
que autre  personne,  on  ferait  parvenir  ses  lettres  à  leur  destination. 

Un  matin,  La  Pistole  arriva  triomphant  chez  la  duchesse,  chargé 
de  deux  lettres,  l'une  adressée  à  N"^  de  Puylaurens,  l'autre  à  son  A-* 
tesse  royale  Gaston  d'Orléans.  La  première  contenait  ce  qui  suit  : 

«Ma  chère  AME  y 

«  Je  ne  sais  par  quel  heureux  expédient  le  fidèle  La  Pistole  a  gagné 
les  gens  qui  me  gardent.  Je  vous  laisse  le  soin  de  le  récompenser,  car 
il  me  rend  un  grand  service  en  me  fournissant  cette  occasion  de  vous 
envoyer  mes  dernières  pensées.  Ne  nous  le  dissimulons  plus  :  à  cette 
heure,  ce  n'est  point  un  prisonnier  qui  vous  écrit,  c'est  un  condanrmé 
à  mort.  L'ordre  a  été  envoyé  ce  matin  du  Palais^rdinal  de  me  trans-^ 
férer  dans  un  autre  appartement.  Le  gouverneur  vient  de  m'en  donner 
la  nouvelle  en  termes  fort  recherchés;  mais  la  politesse  de  son  langage 
ne  saurait  adoucir  ma  situation.  Je  vais  occuper  le  logement  où  mou- 
rut H.  d'Ornano  :  c'est  un  cachot  où  la  lumière  du  jour  ne  pénètre 
point.  Si  les  ténèbres,  le  défaut  d'air  et  l'humidité  du  lieu  ne  sufflseni 
pasà  me  détruire,  on  y  ajoutera  sans  doute  la  nourriture  de  H.  le  ma^ 
réchal. 

«  Cette  condamnation  se  m'a  pas  causé  de  surprise.  Cinq  mois  de 
silence  m'ont  appris  que  je  ne  devais  plus  rien  espérer,  ni  de  l'amitié 
de  son  altesse  royale,  ni  de  votre  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le  cardinale 
Ceût  été  la  première  fois  que  le  grand  ministre  eût  pardonné.  H 
mourra  sans  avoir  connu  la  clémence.  Je  n'ai  jamais  douté  de  votre 
tendresse  pour  moi,  ma  chère  ame.  Mon  tourment  le  plus  cruel  est  da 
songer  à  la  douleur  que  vous  aurez  ressentie  de  ne  pouvohr  pas  me 
sauver,  et  je  frémis  en  pensant  au  coup  terrible  que  vous  donnem  ma 
mort  Je  quitterais  ce  monde  avec  moins  de  tristesse,  si  je  savais  qM 
TOUS  surmonterez  votre  chagrin,  et  que  vous  ne  mettrez  pas  à  me 
pleurer  trop  de  passion  et  d'amertume.  Je  vous  donne  un^an  peur 
porter  mon  deuil  et  nourrir  voe  regrets.  'Passé  cela,  je  vous  supplie  die 
vous  rendre  au  monde  qui  vous  réclame;  c'est  on  tribut  assez  Chef 
que  de  vouw  aux  larmes  v«tee  vingtièmie  année.  Je  n'en  demande  et 


wl^n  Taux  pas  dayantaf^e.  De  tous  les  bommages  que  vous  pourrez 
modre  à  ma  mémoire,  aucmi  ne  me  sera  (dos  doux  que  le  respect  dft 
T0tre  Tie  et  la  cooservation  de  votre  personne.  Je  prétends  mourir 
ishirétiennement,  et,  afin  de  me  retoouver  ua  jour  dans  le  ciel,  il  faut 
que  vous  mouriez  dans  les  mêmes  sentimens  que  moi.  Pour  f  amour 
de  vous,  ma  chère  ame,  je  vais  donc  essayer  de  pardonner  à  mes  en- 
Mmis  et  d'offrir  à  Dieu  Tagcmie  qu'ils  me  préparent;  la  chose  me  sera 
difficile.  Je  pardonnerai  au  tyran  qui  m'a  poursuivi  jusqu'au  tombeau, 
plus  vokMitiecs  encore  qu'au  lâche  prince  dont  l'abandon  m'a  jeté  où 
je  suis.  L'un  a  fait  son  métier  de  despote,  tandis  que  l'autre  a  manqua 
à  tous  les  devoirs  d'un  ami. 

a  Je  hais  ces  gens  larmoyans  qui  abusent  de  la  sensibilité  d'une 
tourne  et  profitent  de  l'instant  solrânel  de  la  mort  pour  enfoncer  dans 
«n  eœur  qui  les  aime  un  souvenir  empoisonné,  comme  s'ils  espéraient 
échapper  au  néant  par  ce  legs  abominable.  Ne  fout-il  pas  toujours 
finir?  Qu'importe  si  c'est  à  Vincennes  ou  au  Louvre?  J'ai  goûté  dix 
jours  de  bonheur  en  toute  ma  vie:  ceux  que  j'ai  passés  paisiblement 
auprès  de  vous,  et  il  m'est  doux  de  penser  que  ce  bonheur  était  sans 
feproche.  Le  peu  d'instans  que  j'ai  encore  à  vivre  seraient  moins 
amers,  si  votre  main  pressait  la  mienne  à  l'heure  du  départ;  mais  Vair 
teodrissement  d'une  séparation  si  douloureuse,  mes  adieux  et  mes 
larmes  vous  déchireraient  le  cœur,  etpeut-^tre  est-il  mieux  pour  votre 
repos  d'éviter  cet  excès  d'émotion.  J'aurai  plus  de  mérite  si  je  réussis 
4  ne  point  mourir  désespéré  dans  ma  solitude  que  si  je  mourais  enUre 
vos  bras. 

<  Prenez  soin  de  mes  serviteurs.  Faites  quelque  chose  pour  Du  Fies** 
sis.  Donnez  de  l'argent  à  La  Pistole,  c'est  la  seule  récompense  dont  ce 
OMpiin  puisse  être  touché.  11  a  du  bon,  tout  perverti  qu'il  est 

«  Adieu  donc,  ma  chère  ame.  Vivez  :  je  vous  en  prie  et  vous  l'or- 
donne. Laisses  que  votre  chagrin  s'apaise  par  l'effet  du  temps,  et  pro- 
noncez quelquefois  dans  vos  prières  le  nom  de  celui  qui  prend  les  de- 
vans  pour  aller  vous  attendre  dans  le  pays  où  l'on  ne  risque  j^us 
d'eublier  ceux  qu'on  aime. 

a  Votre  époux  affectionné, 
a  Amtouic  de  L'Aob.  » 

La  seconde  lettre^  adressée  à  son  altesse  royale  Gaston  d'Orléans, 
était  ainsi  conçue  : 

aH0NSlEVa> 

«  On  me  transférera  demain  dans  la  chambre  où  mourut  votre  gou- 
verneur. Vous  savez  ce  qui  advient  des  prisonniers  qui  habitent  ce  ca- 
ctiol.  Si  la  iriste  fin  que  je  lais  était  de  quelque  avantage  pour  la  repu- 
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tation  ou  le  bien  de  votre  altesse,  je  ne  me  plaindrais  point;  mais,  en 
subissant  une  mort  honteuse  et  cachée,  j'ai  encore  la  douleur  de  pen- 
ser qu*elle  est  désastreuse  pour  votre  gloire.  Je  connais  trop  votre  al- 
tesse pour  la  prier  d'implorer  en  ma  faveur  la  clémence  du  roi.  Vous 
avez  mis  quelque  chaleur  à  défendre  H.  d'Ornano;  vous  en  avez  eu 
moins  à  vouloir  sauver  le  pauvre  Chalais,  moins  encore  à  plaider  pour 
H.  de  Vendôme.  Sans  moi,  vous  n'en  auriez  point  mis  du  tout  à  parler 
pour  M.  de  Montmorency.  Vous  devez  donc,  suivant  cette  pente  natu- 
relle de  votre  esprit,  m'abandonner  plus  complètement  que  les  autres. 
n  semble  que  je  sois  en  droit  d'attendre  des  secours  de  votre  altesse» 
en  l'état  où  me  voilà  réduit;  cependant,  du  fond  de  ma  prison,  c'est 
moi  qui  vais  vous  donner  un  avis  important. 

a  Croyez-moi ,  Monsieur,  ne  prenez  plus  de  confldens,  ne  conspirez 
plus,  ne  vous  mêlez  plus  des  affaires  de  l'état,  et  demeurez  en  repos 
dans  votre  musée  de  médailles.  Songez  que  vous  avez  perdu  et  ruiné 
tous  vos  amis;  sou  venez- vous  de  votre  contenance  à  Castelnaudary, 
lorsque  vous  laissâtes  périr  sous  vos  yeux  deux  héros  qui  tombaient 
pour  vous;  souvenez-vous  de  vos  hésitations  dans  tous  nos  conseils,  de 
votre  faiblesse  le  jour  du  coup  de  main  que  vous  fîtes  manquer  à 
Saint-Germain,  des  perplexités  que  vous  déguisiez  en  toutes  rencontres 
sous  les  dehors  d'une  rodomontade  aussi  imprudente  que  la  peur.  Re- 
connaissez enfin  que  vous  n'êtes  fait  ni  pour  la  guerre,  ni  pour  les  con- 
jurations, ni  pour  les  cabales  de  cour,  ni  pour  débattre  honorablement 
les  conditions  de  la  paix,  ni  pour  en  assurer  l'exécution,  ni  pour  sauver 
les  débris  de  votre  fortune  dans  le  malheur,  encore  moins  pour  pro- 
téger ceux  qui  se  sont  hasardés  à  vous  servir.  Courbez  la  tête  devant 
le  génie  et  la  puissance  d'un  ministre  plus  grand  que  vous.  Chaque 
nouvelle  tentative  que  vous  avez  faite  pour  le  renverser  vous  a  rejeté 
plus  bas  que  vous  n'étiez  auparavant.  Encore  une  cabale,  et  je  n'ose- 
rais répondre  de  votre  liberté  ni  de  votre  vie.  Évitez  un  sort  semblable 
au  mien.  Tenez-vous  pour  vaincu,  et  vivez  dans  l'ombre  et  le  repos; 
c'est  le  seul  moyen  de  ne  compromettre  et  par  conséquent  de  n'aban- 
donner personne.  Excusez  la  liberté  de  mon  style.  Je  vous  écris  du  fond 
de  la  tombe  où  vous  m'avez  laissé  choir  sans  me  tendre  la  main.  Soyez 
docile  à  ma  voix,  qui  vous  crie  de  changer  de  route,  sans  quoi  vous 
allez  heurter  du  pied  cette  tombe  et  trébucher  vous-même  parmi  les 
débris  de  votre  honneur.  Je  consens  que  vous  ne  tentiez  rien  pour  me 
sauver,  à  la  condition  que  vous  n'aurez  plus  de  confidens  et  ne  sacri- 
fierez plus  d'autres  malheureux  à  votre  faiblesse.  Il  m'en  coûte  de 
vous  pardonner  ma  misère  et  mon  infortune;  je  le  fais  pourtant  aussi 
chrétiennement  qu'il  m'est  possible,  et  je  souhaite  que  vos  autres  vic- 
times ne  vous  accusent  jamais  avec  plus  d'emportement  que  moi. 

a  Sur  ce,  je  me  déclare  le  serviteur  respectueux  de  votre  altesse,  et 
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prie  Dieu  qu'il  lui  donne  des  jours  heureux  et  paisibles,  des  nuits  sans 
trouble  et  les  douceurs  d'une  conscience  légère.  » 

La  reine  et  M"«  de  Chevreuse,  n'ayant  plus  reyu  M.  le  cardinal  de- 
puis trois  jours,  avaient  deviné  sans  peine  la  cause  de  sa  froideur. 
Elles  n'osaient  non  plus  donner  signe  de  vie,  et  demeuraient  dans  la 
crainte,  attendant  chaque  matin  l'explosion  de  la  colère  du  ministre. 
Le  bruit  se  répandit  de  la  rigueur  dont  on  usait  envers  Puylaurens,  et 
l'on  sut  qu'il  allait  être  plongé  dans  le  cachot  où  tant  de  gens  avaient 
péri.  Cependant,  sur  l'avis  de  H°**  de  Chevreuse,  la  reine  ne  fit  pas 
semblant  de  savoir  la  cause  du  silence  et  de  la  retraite  du  cardinal. 
Lorsque  arriva  le  lundi,  jour  fixé  pour  la  délivrance  du  prisonnier, 
M.  de  Laporte,  premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche,  se  rendit 
au  palais  du  ministre. 

—  Monseigneur,  dit  Laporte,  la  reine  m'envoie  pour  savoir  des  nou- 
velles de  votre  goutte  et  pour  vous  rappeler  votre  promesse  de  faire 
sortir  de  prison  le  duc  de  Puylaurens. 

—  Vous  direz  à  la  reine,  répondit  l'éminence,  que  ce  n'est  point  de 
la  goutte  que  je  souffre,  mais  d'une  blessure  cruelle.  Vous  ajouterez 
que  je  suis  homme  de  parole  :  j'ai  promis  que  demain  Puylaurens  ne 
verrait  pas  le  jour  au  donjon  de  Vincennes;  les  ordres  nécessaires  sont 
donnés  pour  qu'il  ne  le  voie  point. 


XXX. 

Monsieur  jugea  que  la  lettre  de  Puylaurens  n'était  pas  bonne  à  mon- 
trer; il  mit  donc  l'épttre  dans  sa  poche  et  n'en  dit  mot  à  personne. 
Sans  avoir  le  dessein  de  rien  entreprendre  en  faveur  du  prisonnier,  le 
prince  se  rendit  à  tout  hasard  chez  le  roi.  11  le  trouva  partant  pour  le 
jea  de  paume  et  l'y  suivit.  Louis  XIII,  ayant  bien  dormi  et  digéré 
sans  aigreur,  paraissait  animé  d'un  semblant  de  gaieté. 

—  Mon  frère ,  dit-il  avec  sa  grâce  accoutumée,  vous  avez  le  teint 
brouillé  ce  matin  ;  le  blanc  de  vos  yeux  est  un  peu  jaune,  et  je  ne 
m'étonnerais  point  si  vous  aviez  le  foie  malade  tout  comme  moi.  Savez- 
vous  que  la  différence  d'âge  n'est  pas  grande  entre  nous?  Si  votre 
santé  se  gâte,  vous  ne  régnerez  guère  de  temps  après  moi,  et,  comme 
vous  n'avez  point  d'enfans  mâles,  la  couronne  s'en  ira  sur  la  tête  de 
M.  le  Prince. 

—  Je  consens  volontiers,  répondit  Monsieur,  que  les  Condé  régnent 
après  nous,  mon  frère.  Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  pas  d'autre  motif  de 
me  chagriner  que  celui-là  ! 

—  Et  quel  autre  sujet  de  vous  chagriner  pourriez-vous  donc  avoir? 
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—  Le  ¥OÎci.  M.  te  carfUnal  awl  promi»  de  tmter  Po^laut tus  awc 
humanité;  cependant  il  Ta  fait  jeter  dans  te  cacbot-où  est  mcNrt  iBon 
gouTerneur. 

—  Par  eharitél  s'écria  te  roi,  oublions  Puylauren&  Vous  m'aUev 
troubler  ma  joie.  Le  diable  m'en  laisse  si  peu,  que  j'en  suis  mén^fev. 
Jouons  à  la  paume  ensemble  comme  de  bons  amis. 

—  Je  ne  suis  point  en  état  de  jouer,  sire,  à  moins  que  vous  ne  pro^ 
mettiez  d'avoir  compassion  de  Puylaurens. 

—  Eb  bienl  jouons  en  partie  la  grâce  de  votre  favori.  Si  je  perds,  j$ 
te  tire  de  Vincennes  et  loi  rends  sa  liberté;  mais,  si  je  gagne,  vous  ne 
me  parterez  plus  jama»  de  lui. 

—  Fi  donc,  mon  frère  1  pouvez-vous  faire  un  enjeu  de  votre  justice 
et  de  vos  grâces? 

-^  Vous  avez  raison;  c'est  une  f<die.  Puylaurens  mérite  sa  prison,  et 
il  y  restera. 

—  Si  vous  le  prenez  ainsi,  j'aime  encore  mieux  tenter  l'aventure  et 
vous  gagner  sa  grâce. 

—  Je  le  crois  bien.  Vous  êtes  plus  leste  que  moi,  vous  avez  l'avan*- 
tage  de  votre  côte;  mais  je  vous  avertis  que  j'i^usterai  les  baltes  de 
mon  mieux,  et  ne  vous  ferai  point  de  quartier;  ainsi  appliquez-vous  à 
bien  jouer. 

Tout  en  réglant  tes  conditions  de  la  partie,  on  arriva  au  Marais,  et  le 
carrosse  s'arrêta  devant  les  jeux  de  paume.  Monsieur  avait  de  Tagilite 
et  de  l'adresse  aux  exercices  du  corps;  mais  sa  timidité  naturelle  lui 
enlevait  une  part  de  son  coup  d'oeil  et  de  ses  forces  aussitôt  qu'il  s'in* 
téressait  trop  au  gain.  Le  roi,  au  contraire,  jouait  mieux  quand  lin- 
terêt  du  jeu  triomphait  de  l'indolence  où  sa  constitution  débile  te  tenail 
plongé.  D'un  côte  était  la  faiblesse  du  corps  et  de  l'autre  celle  de  Tame, 
en  sorte  que,  dans  cette  occasion  d'importance,  la  partie  devenait  égate» 
ou  peu  s'en  fallait  Dès  te  début,  Monsieur  prit  six  points  de  suite.  Le 
roi  ne  se  démonte  pas  et  n'en  joua  qu'avec  plus  de  soin  et  d'applicatton; 
i  la  septième  balte,  il  donna  de  sa  raquette  en  coupant  de  haut  en  bas, 
et  fit  passer  te  paufne  horizontelement  d'un  pouce  au-dessus  de  la  cordé 
de  séparation,  si  bien  que  Monsieur  manqua  le  coup.  Â  partir  de  ce 
moment,  Gaston  d'Orléans,  déconcerté,  intimidé  de  plus  en  plus,  perdit 
tout  son  avantage.  On  atteignit  ainsi  le  onzième  point  des  deux  oAtia; 
Monsieur,  sentant  sa  main  trembler,  demanda  partie  remise;  mais  te 
roi  ne  le  voulut  point. 

-^  Ahl  disait  Louis  XIII,  vous  croyez,  parce  que  vous  êtes  te  plus 
jeune,  qu'on  ne  vous  gagnera  pas?  Eh  bient  votre  Puylaurens  demeu^ 
rera  au  bois  de  Vincennes,  et  vous  ne  m'en  rebâtirez  plus  les  oreiltes. 
le  suis  charmé  de  voir  triompher  ma  justice  et  mon  adresse  tout  en- 
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semble.  Nous  rirons  bien  ce  soir  avec  M.  le  cardinal.  Donnez-moi  une 
autre  raquette,  bonnes  gens,  que  j'enToie  la  dernière  balle  tout  droit 
au  donjon  porter  nouvelle  à  Puylaurens  de  mon  succès. 

Monsieur  avait  déjà  perdu  la  tramontane.  Il  lança  la  balle  en  lui 
faisant  décrire  un  demi-cercle  parfait,  tant  il  avait  peur  de  la  manquer, 
et  il  donna  le  plus  beau  jeu  du  monde  à  sou  adversaire.  Le  roi  prit 
son  temps  sans  se  presser,  et,  frappant  la  tialle  à  tour  de  bras,  l'envoya 
en  ligne  droite  dans  les  yeux  de  Monsieur,  qui  baissa  la  tête  pour 
éviter  le  coup,  et  laissa  la  paume  s'éteindre  dans  le  filet. 

—  Vive  Dieu  1  dit  le  monarque,  j'«i  joué  comme  feu  mon  pare.  Je 
ne  me  sens  pas  d*aise,  et  ne  donnerais  point  cette  partie  pom*  dix  mille 
éeiis.  Puylaurens  restera  au  donjon,  «t,  du  moins,  si  on  me  vient  en^ 
oore  crier  son  nom,  il  me  rappellera  un  jour  heureux. 

Monsieur  avait  jeté  à  terre  sa  raquette  et  s'en  était  allé  tout  rouge  de 
dépit.  Ainsi  s'évanouit  par  un  coup  de  maladresse  et  de  timidité  la 
dernière  chance  de  salut  de  Puylaurens. 

Un  matin,  le  cardinal  et  le  père  Joseph  donnaient  audience  à  l'am- 
bassadeur de  la  seigneurie  de  Venise  au  sujet  des  affaires  de  Man- 
toue.  Le  ministre  avait  commandé  qu'on  ne  laissât  entrer  personne 
mais  la  nièce  de  son  éminence  était  habituée  à  pénétrer  à  toute  heure 
du  jour.  Le  magnifique  ambassadeur  fut  un  peu  étonné  de  voir  une 
femme  éperdue  forcer  le  passage  et  interrompre  la  conférence  en  se 
jetant  aux  pieds  du  cardinal. 

—  Monseigneur,  s'écria  la  duchesse,  vous  m'avez  refusé  la  grâce  de 
mon  mari,  ne  me  refusez  pas  au  moins  la  permission  de  le  voir  une 
dernière  fois  avant  qu'il  meure.  11  faut  que  je  l'assiste  à  ses  derniers 
momens.  C'est  un  devoir  sacré  que  vous  ne  sauriez  me  défendre  d'ao«> 
complir. 

—  Relève-toi,  mon  enfant,  dit  le  ministre.  Bon  Dieul  en  quel  état  te 
'voilà!  Ne  pleure  pas  ainsi.  Tu  vas  te  rendre  malade. 

—  Mon  oncle^  n'insultez  pas  à  ma  douleur  par  cette  fausse  pitié.  Je 
suis  au  désespoir.  Si  vous  ne  me  permettez  d'entrer  à  Vincennes,  vous 
compterez  ce  soir  une  personne  de  moins  dans  votre  famille. 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  reprit  le  cardinal,  votro  conseil  des  da 
éooute-t-il  tes  prières  des  femmes  de  prisonniers? 

—  iNotre  conseil  des  dix,  répondit  le  Vénitien,  n'a  point  de  niècet^ 
mais  ce  qu'une  république  ne  doit  point  faire,  le  ministre  d'un  mo** 
narque  absolu  peut  le  hasarder. 

—  Écoute,  ma  dière  Marguerite,  dit  l'éminenoe,  si  tu  veux  avoir  un 
peu  de  douceur  et  de  résignation,  je  te  récompenserai  de  telle  sorte 
que  Icmtes  les  femmes  dti  royaume  souhaiteraient  d'être  veuves  à  ce 
piîx.  Je  te  marierai  aviec  un  prince  régnant  d'Allemagne  ou  d'Italie.  Je 
te  mettrai  une  counonne  ierraée  sur  la  tête.  Au  lieu  d'ua  labottret^^ 
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noire  cour,  tu  auras  un  trône,  et  on  te  fera  la  cour  à  toi-même.  Tu 
auras  des  chambellans,  des  gardes-du-corps,  une  armée,  une  flotte, 
des  filles  d*honneur  et  des  sujets. 

—  Monstre  sans  arbe  !  s'écria  M"»  de  Puylaurens,  n'espère  point  me 
séduire.  Puisqu'il  n'est  plus  d'autre  refuge  que  le  tombeau  contre  ta 
tyrannie,  je  t'apprendrai  qui  je  suis  et  de  quel  cœur  tu  as  osé  te  jouer. 
Je  te  l'ai  dit  :  ce  soir,  il  y  aura  une  personne  de  moins  dans  ta  famille. 

—  SI  tu  fais  cela,  répondit  le  cardinal,  malheur  à  toil  Ah!  sainte 
Vierge  !  me  menacer  de  se  tuer  I  Va,  je  le  retirerai  mes  bonnes  grâces; 
je  reprendrai  le  duché  d'Aiguillon,  je  le  donnerai  à  ma  nièce  de  Com- 
balel;  tu  perdras  fortune,  dignités,  maisons  de  campagne,  bijoux,  vais- 
selle et  beaux  habits,  et  je  te  renverrai  dans  la  province  en  jaquette, 
comme  tu  en  es  venue.  0  ragel  vouloir  se  détruire!  Je  ne  sais  plus  ce 
que  je  dis,  tant  je  suis  en  colère. 

—  Nous  perdons  l'esprit  tous  deux,  reprit  la  duchesse  avec  plus  de 
calme.  C'est  assez;  vous  m'avez  entendue.  Je  vous  donne  jusqu'à  ce 
soir  pour  vous  déterminer.  Ou  je  pénétrerai  auprès  de  mon  mari,  ou 
je  quitterai  volontairement  ce  monde,  d'où  votre  barbare  despotisme 
m'aura  chassée. 

Aussitôt  que  H"**"  de  Puylaurens  fut  partie,  le  père  Joseph,  croisant 
ses  bras,  regarda  en  face  H.  le  cardinal. 

—  J'ai  peine,  lui  dit-il,  à  en  croire  mes  yeux.  Quoi!  vous  ne  savez 
point  venir  à  bout  d'une  femme  de  vingt  ans!  Vous  déraisonnez  comme 
elle,  et  vous  vous  amiisez  à  lutter  de  violence!  Rien  n'est  si  facile 
pourtant  que  de  mener  où  l'on  veut  ces  têtes  légères.  Vous  prenez  une 
massue  pour  battre  une  plume  qui  vole,  au  lieu  de  souffler  dessus  tout 
doucement.  Monseigneur,  je  ne  vous  reconnais  plus. 

—  Ebl  que  puis-je  faire?  car  enfin  je  ne  veux  point  qu'elle  se  dé- 
truise. 

—  Vous  voulez  qu'elle  vive,  n'est-ce  pas?  qu'elle  se  console,  qu'elle 
oublie  son  mari,  qu'elle  en  épouse  un  autre  plus  tard,  et  qu'elle  vous 
aime  et  vous  égaie  comme  autrefois  par  sa  gentillesse? 

—  Assurément. 

—  Laissez-la  donc  pleurer  à  son  aise.  Vous  prenez  les  choses  tout  au 
rebours.  Laissez-lui  voir  son  Puylaurens;  permettez  qu'elle  lui  fernfie 
les  yeux,  qu'elle  se  fonde  en  eau,  qu'elle  porte  la  robe  la  plus  noire  du 
monde,  qu'elle  mouille  les  mouchoirs  les  plus  blancs,  qu'elle  s'en- 
ferme dans  un  château,  qu'elle  s'y  ennuie  bien  de  sa  douleur,  et  vous 
verrez  que  du  noir  elle  passera  au  brun,  puis  au  violet,  puis  au  bleu 
d'azur,  et  finalement  au  rose  le  plus  tendre.  Si  vous  fermez  l'écluse  a 
son  chagrin,  si  vous  luttez  d'entêtement  avec  elle,  vous  allez  la  perdre. 

—  Je  te  donne  mes  pouvoirs.  Va  la  trouver,  dirige-la.  Charge-toi  de 
tout;  mais,  si  tu  me  la  laisses  mourir,  je  te  tordrai  le  cou. 
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—  J'y  consens.  Donnez  en  paix,  je  réponds  de  sa  vie.  A  présent,  re- 
pceqons  notr<^  conférence. 

— Mon  révérend  père,  dit  l'ambassadeur  de  Venise,  vous  n'avez  point 
étudié  cçtte  politique-là  au  congrès  de  Ralisbonne  ni  dans  le  Prince  de . 
Machiavel. 

—  Non,  vraiment;  je  l'ai  apprise  dans  le  livre  du  simple  bon  sens. 

La  conférence  sur  les  affaires  de  Hantoue  n'était  pas  achevée,  lors- 
qu'un valet  de  &!■•  de  Puyiaurens  vint  remettre  à  M.  le  cardinal  les 
tUres  de  propriété  de  Bois-le-Vicomte,  le  brevet  du  duché  d'Aiguillon 
et  tous  les  autres  parchemins  qui  représentaient  Timmense  fortune  que 
la  duchesse  devait  aux  libéralités  de  son  oncle. 

^  —  Joseph,  cria  le  ministre,  va-t'en  bien  vite;  cours  chez  ma  nièce. 
Empêche  qu'il  n'arrive  quelque  grand  malheur.  Je  m'en  remets  à  toi 
du  soin  de  la  conduire.  Abandonne  toute  autre  affaire  pour  celle-ci. 
Ne  perds  pas  une  minute. 

—  Il  n'y  a  rien  qui  presse,  dit  le  capucin.  N'avons-nous  pas  jusqu'à 
ce  soir?  Dans  une  heure,  les  bonnes  paroles  que  j'apporterai  produiront 
leur  effet;  ne  vous  embarrassez  de  rien. 

Le  capucin  reprit  son  discours  sur  les  projets  de  mariage  des  filles 
du  duc  de  Hantoue;  mais  le  cardinal  n'avait  plus  la  tèle  à  la  politique, 
et  l'ambassadeur  de  Venise  se  retira  par  discrétion,  en  remettant  au. 
lendemain  la  suite  de  la  conférence.  Le  père  Joseph  fit  sigjper  au  mi- 
nistre un  laisser-passer  pour  le  gouverneur  de  Vincennes,  et  demanda 
son  carrosse.  Tandis  qu'on  attelait  les  chevaux,  il  se  rendit  à  son  ap- 
partement, ouvrit  un  coffret  de  bois  qui  ressemblait  à  une  pharmacie 
portative,  et  y  choisit  un  petit  flacon  qu'il  mit  dans  sa  poche  à  côté  de 
ses  clés  et  de  son  crucifix;  puis  il  partit  en  souriant  dans  sa  barbe  avec 
cet  air  hy|)Ocrite  et  satisfait  que  prennent  volontiers  les  trompeurs  ac- 
coutumés à  voir  réussir  toutes  leurs  ruses. 

]|me  ^Q  Puyiaurens,  noyée  dans  ses  larmes  et  n'espérant  plus  rien 
du  cardinal,  fut  touchée  de  l'entremise  du  père  Joseph  comme  d'une 
grande  marque  de  bonté.  Le  capucin  joua  l'attendrissement,  se  n^on- 
tra  pitoyable,  et  témoigna  de  la  joie  d'avoir  triomphé  de  la  dureté  du 
ministre.  La  duchesse  jeta  sur  ses  épaules  une  mante  de  voyage,  et 
voulut  partir  à  Tinstant  pour  Vincennes. 

—  Ha  fille,  disait  le  révérend  père,  ne  vous  le  dissimulez  point  :  nous 
allons  trouver  votre  mari  en  un  triste  état.  Le  logis  qu'il  occupe  est 
fort  malsain,  et  je  sais  que  Puyiaurens  est  à  deux  doigts  du  tombeau. 
Ce  que  nous  avons  à  souhaiter  de  plus  heureux,  c'est  que  vous  arriviez 
à  temps  pour  lui  fermer  les  yeux.  Ne  vous  mettez  point  dans  l'esprit 
que  nous  puissions  le  sauver;  ce  serait  une  illusion  vaine  dont  la  perte 
vous  porterait  plus  tard  un  nouveau  coup.  Peut-être  serait-il  mieux 
pour  vous  d'éviter  une  scène  cruelle. 
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—  Non,  mon  pèra,  répondit  la  diieheM^  j'anroi  la  forée  ifacconK 
plir  mes  devoirs,  et,  si  je  puis  adoucir  un  peu  les  angoisses  de  ce  pauvre 
mourant,  je  le  ferat,  fût-ce  aux  dépens  de  mon  repos  ou  même  de  ma 
¥ie. 

M"*«  de  Puylaurens  était  une  femme  de  grand  courage;  mais,  à  l'ap» 
proche  d'un  aussi  terrible  moment,  la  sensibilité  de  son  ame  ne  résis- 
tait plus  à  la  violence  de  la  secousse.  Elle  pâlissait,  la  voix  lui  manquait 
En  descendant  du  carrosse,  elle  sentit  ses  jambes  fléchir  et  s^appoyK 
sur  le  bras  du  capucin.  Dans  l'appartement  du  gouverneur,  on  trouva 
le  chapelain  du  donjon. 

—  En  quel  état  est  Puylaurenst  demanda  le  père  Joseph. 
— 11  va  mourir,  répondit  le  gouverneur. 

—  Quoi!  point  d'espoir? 

Le  chapelain  secoua  la  tète  d\in  air  significatif. 

—  Je  lui  ai  donné  l'extrême-onction,  dit-il,  et  il  mourra  touché  de  la 
grâce  divine. 

—  Ne  laissons  pas  d'essayer  encore  des  moyens  humains,  reprit  lo 
père  Joseph.  Appelez  le  médecin,  et  conduisez- nous  bien  vite  auprès* 
du  prisonnier. 

La  célèbre  chambre  de  M.  d^Ornano  était  placée  sous  une  voûte  de 
pierres  de  taille.  Une  meurtrière  étroite  et  sinueuse  introduisait  uno.' 
faible  quantité  d*air  extérieur,  sans  donner  |»ass^ge  à  la  lumière.  L'eatt^ 
ruisselait  sur  les  murailles,  et,  de  temps  à  antre,  de  lai^^es  gouttes^ 
tombant  d'en  haut,  produisaient  sur  le  sol,  déjà  mouillé,  un  cla|)Otlo- 
ment  glacial.  V\\e  torche  de  résine,  plantée  dans  un  anneau  de  fe«, 
répandait  une  lueur  blafarde  assortie  à  l'horreur  de  ce  séjour.  Dans  uiit 
coin,  on  voyait  un  grabat  monté  sur  deux  petits  tréteaux.  Le  prison^ 
nier,  le  visage  tourné  contre  le  mur,  ne  bougea  |K>int,  malgré  le  bruit 
de  la  porte,  malgré  les  pas  et  les  voix  qui  résonnaient  dnns  son  cachot; 
Un  infirmier,  assis  près  de  lui,  fit  signe  de  la  main  que  le  moribond 
était  plongé  dans  le  délire.  La  duchesse  fut  prête  à  s'évanouir  au  pr»« 
mier  regard  qu'elle  jeta  dans  celle  ei^insce  d'enfer,  mais,  aussitôt  qu'elle 
8q[)crçiit  le  malade,  elle  retrouva  ses  forces  et  courut  à  lui;  elle  9& 
courb.1  au-dessus  du  lit  et  appela  trois  fois  Antoine!  avec  un  son  die* 
voix  si  doux  et  si  pénétrant,  que  les  assistans  gardèrent  le  silence  pour 
attendre  Teflbt  de  cet  appel.  L'accent  de  la  tendresse,  de  l'intérêt  et  de 
la  bonté  était  chose  si  inconnue  dans  les  échos  du  donjon,  que  le  mo« 
ribond  se  retourna  dans  son  lit  en  ouvrant  des  yeux  étonnée. 

—  C'est  vous,  Marguerite,  dit-il;  (|ue  venez-vous  faire  icif  Étef-veno 
donc  condamnée  à  mourir  comme  moi? 

—  Non,  mon  ami;  je  viens  vous  soutenir  et  vous  consoler  dans  voi» 
derniers  momensw 

— S'il  en  est  ainsi,  reprit  Puylaurens,  mes  derniers  momens  peuvent 


imu  r^fmg  ktofÊ  aacoie.  Le  p«»MaiBé<nfk  QtaBtrasèveiaritart^iBilMttta 
qu'oD  Fimagine. 

-«-  U  se  croit  efii|ittsMiié,miirnMira  tefpeie  tesqph. 

-*  Ob  peut  le  sauver,  «'écria  la  duchesse. 

—  Essayons,  dit  le  capucio.  Docteur,  M  jperdtt  pestme  mitiute. 
Voyez  si  ce  malade  n'est  point  désespéré. 

Le  médecia  fit  approdier  ta  torche  du  Ut,  et,  n^gatfdant  le  prisomiier 
itteativeineiit  : 

^  €et  homme^-Ii,  dit-il,  n'a  pas  deux  joats  à  vi«te.<)Qe  se  iB'a4oii 
appelé  hier,  puisqu'on  ipoulaille  sauverf 

--^Nous  n'avions  point  d'ordres,  répondit  le  gouverneur. 

—  Messieurs,  dit  Puylaurens.  je  vous  assure  cpie  je^nis  plein  de  vie. 
Ne  me  nourrissez  plus  comme  M.  d'Omano,  et  vous  verrez  si  je  me  serai 
^as  bienlftt  sur  pieds. 

—  Vite,  des  secours,  des  oontre-poisonsl  s^ria  la  dudiesse.  Docteur, 
lûtes  votre  devoir. 

—  Je  le  ferai,  madame;  je  vais  préparer  moi-siiteie  les  remèdes 
nécessaires,  et  je  reviens  dans  un  nKmieut 

—  Ne  tardez  pas!  cria  le  père  Joseph. 
Le  médecin  sortit  en  courant 

— -  Mon  père,  dit  le  gouverneur  au  capudn,  étes-vous  certain  d'agir 
Jielon  les  intentions  de  M.  le  cardinal? 

—Je  suis  responsable  des  ordres  que  je  vous  donne. 

—  Cestque  tout  ceci  n'est  point  d'acccHrd  avec  les  instructions  écrites 
4u  ministre. 

—  Conformez-vous  sans  crainte  à  mes  instrucUens  verbales. 

—  0  mon  pèrel  dit  M"**  de  Puyiaurens,  nous  allons  donc  le  sauverT 

—  Je  commence  à  l'espérer,  ma  clièreillle. 

«—  firand  Dieu!  s'écria  le  prisonnier,  l'infâme  Joseph  est  icil  Je  suis 
perdu! 

be  révérend  père  frappa  doucement  sur  l'épaule  de  l'infirmier  et 
llVntralna  hors  du  cachot. 

•—  Il  faut  abréger,  dit-il  froideufent.  Voici  le  flacon  de  sels;  faites  que 
nous  ayons  fini  avant  le  retour  du  médecin. 

j^uylaiirens  tremblait  de  tous  ses  membres  et  paraissait  en  proie  à 
mae  terreur  profonde. 

—  hmbrassez-moi,  Marguerite,  disait-il,  nous  n'avons  qu'un  instant; 
M  moine  infernal  n'est  \m&  venu  pour  rien.  Ne  nous  aveuglons  pas 
idavanlage.  Vivez,  ne  me  fileurez  pns  avec  trop  dameriume.  désistez  à 
la  douleur  pour  l'amour  île  moi.  Donnez-moi  votre  main,  et  ne  me 
ferlez  plus.  N'en  doutez  pas,  mon  heure  est  proche. 

Après  un  moment  de  silence,  le  malade  demanda  de  Teau. 
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—  Monsieur,  lui  dit  rinflrmier,  voici  des  sels  qui  vous  rendront  vos 
forces. 

Puylaurens  porta  le  flacon  à  ses  narines  et  aspira  plusieurs  fois, 
comme  si  ses  esprits  se  ranimaient.  Son  visage  se  colora  d'une  rougeur 
subite  qui  ressemblait  à  celle  de  la  santé. 

—  Grand  merci!  diUil,  je  me  sens  mieux. 

Puis  il  pencha  la  tète  en  s'appuyant  sur  l'épaule  de  la  duchesse,  et 
soupira  comme  une  personne  qui  s'endort»  Le  père  Joseph,  caché 
derrière  la  porte,  fit  un  sourire  monacal,  et  murmura  dans  sa  barbe  : 

—  Enfin,  nous  voilà  débarrassés  de  ce  fâcheuxl 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  entendit  des  sanglots  et  des  cris  de 
femme  au  désespoir.  La  duchesse  avait  reconnu  qu  elle  tenait  dans  ses 
bras  un  cadavre. 

Le  soir  de  ce  triste  jour,  on  se  disait  à  l'oreille  dans  les  salons  de 
Paris  que  le  duc  de  Puylaurens  était  mort  au  donjon  de  Vincennes 
dans  la  chambre  de  H.  d'Ornano,  et  Taliemant  des  Réaux  raconte  que 
M"«  de  Rambouillet,  en  apprenant  cette  nouvelle,  s'écria  :  —  Cette 
chambre-là  vaut  son  pesant  d*arsenic. 

Le  bon  mot  de  la  marquise  fit  le  tour  de  la  ville,  et  ce  fut  la  seule 
oraison  fimèbre  du  pauvre  Puylaurens.  On  trouve  aussi  dans  un  jour- 
nal du  temps  celte  phrase  exempte  de  passion  :  o  Aujourd'huy,  30  juin, 
nous  apprîmes  que  Puylaurens  s'étoit  laissé  mourir  au  donjon,  les  uns 
disent  par  excès  de  chagrin,  les  autres  à  cause  de  sa  prison,  d'autant 
qu'on  ne  lui  permettoit  point  de  voir  le  jour,  et  qu'il  étoit  logé  en  même 
lieu  que  feu  M.  d'Ornano;  mais  le  lieutenant  de  roi  au  donjon  dit  que 
c'est  d'une  fièvre  pourpre.  » 


On  sait  ce  qui  advint  de  la  plupart  des  personnages  de  cette  histoire. 
H"*  de  Puylaurens,  après  avoir  bien  pleuré  son  mari  pendant  quatre 
ans,  donna  raison  aux  prévisions  du  père  Joseph  en  se  remariant  avec 
Henri  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt,  fils  du  duc  d'Elbeuf.  Elle  perdît 
cependant  le  duché  d'Aiguillon,  que  le  cardinal  lui  retira  pour  le  don- 
ner à  M*"*  de  Combalet. 

L'éminenlissime,  dont  la  fortuue  ne  semblait  pas  pouvoir  s'élever 
davantage,  atteignit  pourtant  à  un  degré  de  puissance  inoui  dans  les 
annales  du  royaume.  Son  ambition,  ingénieuse  à  créer  des  moyens  de 
se  satisfaire,  lui  suggéra  l'idée  étrange  de  se  faire  patriarche  de  France, 
ce  qui  eût  soulevé  infailliblement  un  schisme  dans  Téglise,  si  la  mort 
ne  fut  venue  étoufibr  ces  projets  audacieux. 

Monsieur,  toujours  attaqué  de  la  maladie  des  cabales,  employa  Mon- 
trésor,  comme  Puylaurens,  à  ébaucher  des  conspirations;  il  trembla 
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devant  ses  propres  desseins,  recula  devant  les  résolutions  prises,  laissa 
ses  amis  courir  seuls  au  danger,  et  les  abandonna  le  mieux  du  monde 
après  la  défaite.  Avec  le  comte  de  Soissons,  Hontrésor  et  Saint-Ibal,  il 
renouvela  plus  lâchement  encore  que  la  première  fois  la  scène  du  coup 
de  main  manqué  à  Saint-Germain.  Cinq-Mars  et  de  Tbou,  Fontrailles 
et  H.  de  Bouillon,  qu*il  avait  encouragés  à  la  révolte,  furent  désavoués 
par  ce  prince  sans  courage.  Après  la  mort  du  roi,  Monsieur  ne  put  se 
défendre  de  cabaler  contre  la  reine-régente  et  contre  Mazarin.  On  voit 
par  les  mémoires  du  coadjuteur  quel  rôle  misérable  il  joua  dans  les 
affaires  de  la  fronderie.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Gaston  d'Orléans 
se  relira  au  château  de  Blois,  où  il  acheva  ses  jours  dans  Toubli  et 
le  mépris  qu'il  méritait. 

M"«de  Chevreuse  emplit  la  cour  et  la  ville  du  bruit  de  ses  aventures, 
de  ses  amours  avec  M.  de  La  Rochefoucauld,  de  sa  fuite  en  Espagne  et 
de  ses  intrigues  pendant  la  Fronde. 

Quant  aux  personnages  secondaires  dont  nous  avons  parlé,  on  trou- 
vera souvent  leurs  noms  dans  les  écrits  du  xvu*  siècle. 

Le  père  Joseph  mourut  avant  son  digne  maître,  au  moment  où  on 
allait  le  faire  cardinal. 

M.  Le  Coigneux  revint  en  France  après  la  mort  du  ministre;  il  re- 
couvra ses  biens,  et,  pour  se  consoler  de  son  chapeau  manqué,  il  se 
maria  sept  fois,  comme  la  Barbe-bleue,  toujours  d'une  façon  roma- 
nesque, et  toujours  veuf  sans  que  l'on  sût  comment. 

Lo()ez,  ayant  cherché  à  s'introduire  chez  M"»*  de  Rambouillet,  y  fut 
reconnu  pour  un  espion,  et  les  gens  courageux  lui  fermèrent  leur  mai- 
son. Après  la  mort  du  cardinal,  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  se  mon- 
trer, et  disparut  de  la  scèn^  du  monde. 

MM.  Le  Coudray-Hontpensier,  Senantes,  Charnisay,  Du  Plessis  et  les 
autres  amis  de  Puylaurens  sortirent  de  la  Bastille  après  un  séjour  de 
huit  mois  qui  les  dégoûta  des  conspirations;  aussi,  dans  les  troubles  qui 
suivirent,  on  ne  les  vit  guère  reparaître.  Ils  savaient  trop  où  menait 
l'amitié  des  princes. 

Il  ne  serait  pas  bien  de  terminer  sans  dire  un  mot  de  l'honnête  La 
Pistoie.  La  France  étant,  selon  lui,  un  pays  perdu,  le  capitaine  alla 
chercher  fortune  en  Italie  sur  son  cheval  barbe.  N'ayant  point  trouvé 
d'emploi  à  Milan,  il  se  rendit  à  Venise;  mais  tous  les  patriciens  de  la 
magnifique  seigneurie  étaient  pourvus  d'estaflers  à  gages:  la  concur- 
rence élait  formidable.  La  Pistoie  fut  bien  surpris  de  se  voir  au  milieu 
de  coupe-jarrets  plus  exercés,  plus  habiles  et  plus  féroces  que  lui,  d'es- 
crocs plus  adroits,  de  joueurs  plus  Ans,  de  tireurs  d'armes  pli  s  dan- 
gereux, et  d'entremetleurs  beaucoup  plus  insinuans.  Pend  ml  le  pre- 
mier mois  de  son  séjour  dans  cette  ville  civiUsée,  La  Pistoie  perdit  tout 
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foo  Argent  Mf  cartM;  il«  fitèleaoïr^M  duel  deux  lois,  etiK  Uni* 
MF^rendre  par  ua  jahHa,  qui  obtint  jtif emnnt  du  IribuMl  émmgm 
de  ia  nuit  eootre  sa  fM^nsonoe.  11  &>ut  qœ  le  tempe  de  s'enfuir  anr  une 
gebarre  de  commerce  qui  partait  pour  Aneftne,  d'où  il  ae  rendit  àfln^ 
renoe.  Dans  cette  gmide  grille,  on  volait,  on  tuait  et  on  trichait  an  Jet 
aree  une  teUe supériorité,  qu'il  s'estima  fort  fceureux  de  trouver  iim 
place  de  marmiton  dans  les  cuisines  d'un  cardinal.  Il  j  mena  une  ine 
eiemplaine  pendant  trois  ans.  Une  pleurésie,  qu'a  gagna  en  pasauitdn 
feu  des  fourneaux  a  la  fratcÏM^ur  de  l'air  extérieur^  le  mit  au  tombeau^ 
et  le  chapelain  de  la  maison  ouvrît  de  grauds  yeux  en  écoutant  la  tom^ 
fessioD  gé  nérale,  la  plue  rkbe  du  monde  «a  gros  péchés,  d'un  homme 
qui  passait  pour  un  aide  de  cuisine  fort  sage  et  un  écureur  de  vaisselle 
sans  reproche. 


II  me  reste  à  demander  pardon  an  lecteur  de  Tavoir  entretenu  si 
longuement  de  cabales  de  cour  qui,  en  politique,  ne  furent  que  des 
drôleries,  comme  disait  Tallemant.  Je  dois  aussi  m^xcuser  d'avoir 
puisé  à  ma  guise  dans  Thistoire  pour  faire  du  roman.  Les  académies 
n'approuvent  point  ces  libertés,  et  sans  doute  elles  ont  raison;  mais 
wici,  selon  moi,  une  excuse  qu'on  pourrait  alléguer  :  le  romancier 
trace  des  portraits,  rhistorien<^ercbe  des  reliques.  Il  faut  au  portrait 
la  ressemblance,  à  la  relique  l'antlieiiticité.  Bien  des  gens  attachent  des 
souvenirs  aussi  précieux  à  l'image  d'une  personne  qui  n'est  plus  qu'à 
un  os  ou  une  mèche  de  cheveux;  c'est  affaire  de  goût.  Si  donc  on  ap*» 
prouve  fort  celui  qui  découvre  le  fr«tgmenl  de  relique  le  plus  mena, 
pourquoi  blâmerait-on  l'arlisle  qui  reprodfiil  la  figure  d'un  person^ 
nage?  Pour  moi,  je  confesse  que  j'aimerais  mieux  avoir  le  portrait  de 
saint  Bruno  par  Lesueur  que  de  posséder  le  crâne  ou  la  robe  de  laine  de 
eepteux  cénobite. 

Paul  m  Mosssr. 
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LA  HONGRIE. 


SAINT  ÉnENIfE  ET  JOSEPH  H. 


Ce  qiri  frappe  d'abord  dans  la  Hongrie,  clest  la  prodigieuse  variété' 
èt$  races  d'hommes  qui  l'habitent.  Aucun  pays  n'en  renferme  un  aussi 
grand  nombre;  dans  aucun  surtout,  cette  variété,  cette  diversité  n'est 
aussi  incessamment  rappelée  à  l'esprit  par  tout  ce  qui  vous  entoure. 
Types  de  figures  profondément  dissemblables,  costumes  étranges,  lan- 
gues inconnues,  religions  séparées  ou  ennemies,  mœurs  radicalement 
contrair^ss,  tout  vous  ramène  à  cette  première  impression;  vous  n'avez 
|ias  besoin  d'ouvrir  les  livres  pour  comprendre  que  vous  êtes  au  milieu 
d'une  confédération  de  peuples  divers  plutôt  qu'au  sein  d'une  nation 
9M  «t  simple  dans  son  origine^ ou  ramenée  à  l'unité  par  la  vertu  d'à»* 
dmilation,  qui  est  le  propre  d'un  gouvernement  paissant. 

Ouvrez  les  yeux;  voici  les  Hongrois  qui  ont  donné  leur  nom  au  payt 
fpllsont  conquis.  Venus  au  x*  siècle  de  l'antique  patrie  des  Scythes  (^)^ 

(f)  Toyei,  dans  la  livraison  da  !•'  juin  1S4S,  l'étude  sur  r Ancien  ii  U  Nouveau  jm- 
tàiin,  qui  oirrre  cette  série. 
n  L^origine  des  Hongroia  a  demie  Meo,,  dana  cea  damiert  tempa,  ft  une  eootiovaiatf 


396  UTCB  Dn  DBDX  MONDES. 

ils  portent  encore  dans  leurs  traits,  dane  teur  langue,  dans  leurs  habi- 
tudes, la  vivante  empreinte  de  leur  origine;  braves  et  intelligens,  ils 
cachent  sous  la  physionomie  calme  et  réfléchie  des  peuples  de  TOrient 
un  cœur  passionné,  un  esprit  vif  et  enthousiaste.  Les  plus  riches  ont 
changé  contre  la  pelisse  des  hussards  la  peau  de  mouton  qui  couvrait 
jadis  leurs  pères;  les  autres  Tout  gardée. 

Après  les  Hongrois  viennent  les  Slaves,  habitans  de  ces  contrées  aux 
premiers  temps  où  remonte  Thisloire,  race  féconde  et  opiniâtre,  Une, 
rusée,  plus  capable  de  suivre  que  de  marcher  seule  et  en  têle^  mais,  à 
ce  second  rang,  ne  se  laissant  dépasser  par  personne;  —  puis  les  Alle- 
mands, descendus  avec  les  flots  du  Danube  aux  extrémités  du  pays,  ro- 
bustes et  habiles  cultivateurs,  sages,  économes,  représentans  de  la  civi- 
lisation occidentale,  de  nos  habitudes,  de  nos  coutumes,  à  celte  frontière 
extrême  de  TEurope.  Vous  retrouvez  dans  les  charmans  villages  bâtis 
par  les  Saxons,  dans  le  Banat  et  en  Transylvanie,  ces  fraîches  et  riantes 
figures  allemandes,  ces  cheveux  blonds,  ce  teint  coloré,  que  vous  avez 
admirés  sur  les  bords  du  Rhin,  et  cette  même  langue  qui,  depuis  Stras- 
bourg jusqu'à  Orschova  et  Hermanstadt,  établit  un  grand  courant 
d'idées  communes  et  fait  pénétrer  l'influence  puissante  de  l'Occident 
plus  loin  encore  que  le  Danube  ne  porte  les  produits  de  son  industrie. 

Les  Valaques  comptent  aussi  de  nombreux  représentans  en  Hongrie; 
débris  dégénérés  des  légions  de  Trajan,  ils  sont  fiers  de  ce  nom  de 
Roumani  qui  atteste  leur  origine.  Quand  vous  descendez  le  Danube, 
vous  apercevez  sous  les  flots,  aux  environs  d'Orschova,  les  ruines  d'un 
pont  romain,  et  gravée  sur  une  pierre  des  montagnes,  au  milieu  des- 
quelles le  fleuve  s'ouvre  un  étroit  passage,  une  inscription  latine  où 
l'on  lit  encore  les  noms  de  Nerva  et  de  Trajan.  C'est  là  que  la  13*  légion 
avait  établi  son  quartier.  Si  à  ce  moment  quelque  pâtre  valaque,  au  nez 
aquilin,  au  profil  de  médaille,  apparaît  sur  la  pointe  d'un  rocher,  vêtu 
de  son  sayon  en  poil  de  chèvre,  coupé  comme  la  tunique  romaine, 
vous  croyez  voir  un  centurion  aux  portes  du  camp.  Cette  race,  aujour- 
d'hui servile  et  dégradée,  peut  bien  descendre  des  soldats  de  César  et 

active  et  passionnée  même.  Les  Magyars  veulent  descendre  d^Aitila  et  des  Huns;  la  plu* 
part  des  historiens  allemands  et  des  écrivains  partisans  de  la  Russie  se  sont  efTorcés  de 
prouver,  par  des  textes  d'histoire  rt  des  affinités  de  lanprue  très  équivoques,  que  les  Hon- 
grois ont  la  même  origine  que  les  Finnois.  Pierre-le-Grand,  parlant  au  premier  Rdkociy 
de  Torigine  des  Hongrois,  affirmait  que  c^était  une  tribu  dépendante  de  la  grande  borde 
de  Russie,  qui  avait  conquis  la  Hongrie.  Le  savant  Mû  1er  [AUgemeine  GeschiefU$, 
)  Tol.  )  croit  que  les  Hongrois  ou  Magyars  venaient  du  sud  de  la  Sibérie  et  des  monts 
Ourals,  avec  les  Petschenèques,  leurs  voisins.  On  peut  consulter  sur  cette  question,  qui 
est  presque  devenue  une  question  politique,  un  remarquable  écrit  de  M.  A.  de  Gérando 
{Estai  historique  sur  l'Origine  des  Hongrois).  L'auteur  expose  et  discute  sur  ce 
point,  avec  une  grande  sagacité,  les  diverses  opinions  de>  historiens.  Scsargumens  pa- 
raissent concluans  en  faveur  de  ropinion  nationale,  à  laquelle  nous  nous  sommes  rangé. 
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de  Trajan ,  puisqu'elle  a  donné  un  jour  à  la  Hongrie  deux  grande 
hommes,  Jean  Huniade  et  le  roi  Halhias  Corvin. 

Nommons  seulement  les  Grecs,  les  Arméniens  a  la  robe  trtiinante, 
les  Italiens  et  les  Croates,  les  Juifs,  plus  méprisés  ici  et  plus  utiles  que 
partout  ailleurs,  tous  ayant  gardé  leurs  costumes  et  leur  langue.  N'ou- 
blions pas  les  Français  qui,  à  l'époque  de  Marie-Thérèse,  vinrent  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne  s'établir  dans  le  Banat,  et  y  fondèrent  les 
villages  de  Charleville,  de  Saint-Hubert,  et  quelques  autres  dont  les 
noms  attirent  aussitôt  l'attention  d'un  compatriote.  Enfin,  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  se  présentent  les  Bohémiens  ou  Zingares, 
race  ennemie  et  mystérieuse,  répandue  au  milieu  des  populations  qui 
l'exècrent,  et  avec  lesquelles  elle  a  accepté  la  guerre;  ils  vivent  à  l'en- 
trée des  villages,  repoussés  et  maudiU:,  comme  aux  Indes  les  parias, 
dont  la  tradition  les  fait  descendre,  dans  de  misérables  cabanes  en- 
terrées à  moitié  sous  le  sol;  leur  langue  est  inconnue,  leurs  mœurs  hors 
des  lois  morales.  Le  vol,  la  magie,  la  musique,  les  métiers  de  forge- 
rons, d'équarrisseurs  de  bêtes,  ou  de  bourreaux,  telle  est  leur  indus- 
trie héréditaire  (I).  Entre  cette  race  misérable  et  le  brillant  cavalier 
magyar  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  nous  avons  parcouru  toute 
l'échelle  de  la  race  humaine;  plus  bas,  l'homme  finirait. 

La  Hongrie  fut  la  première  station  des  barbares  qui  envahirent  l'Eu- 
rope modenie,  le  premier  réservoir  où  l'invasion,  le  déluge,  comme 
ou  l'appelle,  vint  déposer  les  couches  successives  de  son  limon.  Dans 
les  siècles  suivans,  les  invasions  des  Turcs,  des  Tartares,  des  Polonais, 
des  Allemands,  le  passage  des  pèlerins  aux  temps  des  croisades,  ajou- 
tèrent encore  de  nouveaux  élémens  à  cette  population  si  variée;  mais 
chacun  garda  sa  langue,  ses  mœurs,  souvent  son  organisation  parti- 
culière. Ainsi,  les  communes  saxonnes  du  Banat  et  de  Transylvanie 
($edes  saxonicœ)y  colonies  fondées  par  l'esprit  calviniste  et  républicain 
au  XVI*  siècle,  ont  rejeté  toute  espèce  de  noblesse  :  Télection  des  ma- 
gistrats s'y  fait  par  le  suffrage  universel.  Ces  villages  de  bourgeois  ré- 
publicains, dont  l'industrie  rappelle  les  communes  florissantes  du 
moyen-âge,  sont  semés  çà  et  là,  au  milieu  des  Szeklers,  rejetons  des 
premiers  conquérans  du  pays,  tous  nobles  et  guerriers,  organisés 
comme  en  un  camp  sur  la  frontière. 

Si  nous  pouvions  regarder  enfin  dans  l'intérieur  de  ces  hommes  si 
différens  de  figure  et  d'aspect,  nous  trouverions  la  même  variété.  Les 
religions  les  plus  diverses  se  partagent  les  populations  que  nous  venons 
d'énumérer;  toutes  les  communions  chrétiennes, — catholiques,  luthé- 
riens, calvinistes,  —  y  ont  leurs  représentans;  les  Grecs  unis  et  du  rite 
oriental  y  occupent  une  large  place;  les  Juifs,  les  anabaptistes,  qucl- 

(f)  Voyei  Greellmao,  Hiêtoitt  dêê  BoMmUm,  prél^e  et  chap.  m. 
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^1166  matioftélMBiHtme  doivent  fig^irer  daDscedénombremenL  fiifla^ 
aux  deux  extrémités  de  l'esprit  humain,  les  Bohémiens  célèbrent,  ^âli 
lond  des  boisage  aie  sais  quel  eulte,  ridicule  ou  abominable,  en  Thon- 
neur  d*uneimclie  rousse,  et  les  unitaires  ou  sociniens,  établis  ici  nM 
far  tolénince  aeiilement,  mais  comme  religion  d'état,  gravent  survie 
fronton  de  leur  temple  cette  inscription  que  Socrate  aurait  écrite: 
l/ni  J)eo. 

Quelques  diifflnoijiir  la  population  de  la  Hongrie  en  diront  plue  qub 
des  considéialiMs  générales.  Les  der nkfn'iabkaux  itaititiques  pour  ùi 
mmmrchie  €m$nMmmê^  publiés  à  Vienne  en  1846,  donnent,  pour  >Ia 
^Hongrie,  10,800,000  habitans;  pour  la  Transylvanie,  2,100,000;  po«r 
les  trontièras  militaires,  I,2i0,000.  Nous  avons  essayé,  en  oomparadt 
les  ouvrages^  statistiques  les  plus  accrédités,  de  répartir  cette  popula- 
tion par  races,  par  religion  et  par  classes  dans  les  trois  tableaux  suivans. 

DIVISION  PAa  lUGBS. 

Hoiotois  ou  BfiSiAl. 4,lO0.aôol«"  8]:^^  «^orittSd.».  Tlttgt-tooUo^^ 

)     t«tB,  en  nunônté  dant  dixHspt. 
Slayis  (toutes  les  raees  d'origiiie  )  Mêlés  dans  le  nord ,  en  immense  m^iorité 

slave,  j  comprit  les  Croates..    4,t60,000|     dans  le  sud  et  la  Croatie. 

Vauqws En  iii^j>rité  dans  quatre  comiUts,  en  mino^ 

^^  <    rUé  dans  sept. 

.         _^  .^  A^l  En  m^erité  dans  le  oomital  de  Weissemr 

AianAiCDs 700,000}     J^  .      ....      ^     ,     . 

'       I     bourg,  en  m  monté  dans  trente-six  autres. 

Bo»bi»». ^.^jUm^dan^^^ 

AuriBs  BAGif ,  PMnçsK^Halleas,  ^^^ 

anecs,  QémeotinstCiabflwiis)'  '      ( 

^Ig^^  ^  ^^  ^j^i  Fixés,  en  général,  dam  les  villes,  sauf  k» 

" '      )     villes  de  mines,  d*où  ils  sont  exclus. 

TraM. 10,600,000 

mVISIOK  PAR  RELIGIONS. 

GathdUqiies 5,600,000 

Grecs  unis 800,000 

Grecs  tmm  ttoSs 1 ,880,000 

Luttiértas 800,000 

Calvinistes. .* 1,670,000 

Unitaires iO,000 

Jnib 150,000 

aeeteedlms^s 80,000 

jMémNas 40,000 

Total 10,500,000  (I). 

(t)  Il  te«l  oNifTtf  il'UPO  luauièie  générale  que  les  calvinistes  sont  presque  tous  Ma- 
gyars, les  luthériens  Allemands,  les  grecs  non  unis  Valaques;  les  catholiques  dominent 
parmi  les  races  slaves,  et  presque  exclusivement  dans  la  Croatie,  où  les  protestans  ne  peu- 
vent remplir  aueuA  < 


lUdmÊnOmpÊMOi^...^.. mêjÊ^ê 

Ctel«é...^.... -.v.* 9^09 

YUles  libres.^ 610,000 

Soldats 70,000 

Ibtti0Btk|aw  (bommet  et  ftnmie^ 100,(NMf 

Kneiir^  ef  VMrt^  fiRnWtes • StoOyOiO' 

Oatrien  fabricans  et  leurs  famillM. ^.  •' .  Ml^Oit^ 

Professeurs  et  lettrés  avec  leurs  familles 40,000 
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Le  sol  hongrois  est^  par  sa  fécondité  comme  per  s»  variété,  eo  hai^ 
monie  parfûte*  avec  une  population  m  mélangée  :  parcoures  m  vasté^ 
iDjwime  qui,  do  la  Pologne,  s'étend  jusqu'à  l'Adrtatiqn^  et  de^  porte»* 
de  Vienne  jusqu'à  la  Valacbie  torque;  partout  vous  retreuf  ères  eeméme 
cafactère  dTabondance  et  de  divereilév  Au  nord,  lea  monta*  Karpathes^ 
avec  teiur»  défilés  menaçans,  on  s'entr'ootrenl  des  nrima  d'or  et  d'ar- 
gnt,  les  plus  riches  de  l'Europe;  sur  leurs  pentea  méridionales,  ces  vi^ 
gnobksde  Tokay,  «dont  le  vin  généreux,  disent  les ebansonsi  hongroises^ 
ala  couleur  et  la  valeur  de  l'or;  »  puis  les  lacs  d'dklenbonr];  et  de  9kkh 
ton,  grands  comme  des  mers  intérienres;  la Tbeiss  et  le  Danube,  ce 
roi  des  fleuves,  roulant  ses  eaux  à  travers  les  vertes  ptia^/éw,  pâturages 
sans  limites,  couverts  d'innombrables  troupeam.  Ce  spectacle  est  plein 
de  magnificence,  c'est  la  grandeur  du  désert,  moins  son  aridité;  pour 
ne  point  se  perdre  dans  Fimmensité  de  ces  plaines,  le  berger  cherche 
an  ciel  les  étoiles  qui  l'aident  à  retronver  sa  route.  An  sud,  vous  troirresp 
la  température  et  la  végétation  de  l'Ilalie  dans  sa  splendeur  méridio-' 
nale;  plus  loin,  après  les  cataractes,  la  Suisse  damibienme,  et  les  bains 
de  Mébadia,  frais  et  pittoresque  séjour  qui  n'a  rien  à  envier  aux  sitea 
les  plus  vantés  des  Pyrénées  et  des  Alpes. 

Tous  les  géographes  ont  célébré  l'admirable  fécondité  de  ce  sol  cfni, 
dans  ses  latitudes  étendues,  produit,  sans  exoeptien,  tout  ce  qui  sert  à 
la  vie  de  l'homme,  toutes  les  matières  sur  lesquelles  s'exerce  son  in- 
dnstriey  et  principalement,  disent-ils,  quatre  choses  saasIesqueHes  le 

(t)  Jo  n'ai  point  fait  entrer  dn^ces  (HMean  lu  popuMion  de  la  Trassylvonie,  «pi 
iu^qu'i^ea  jour  avait  ua  i^Tornement  et  une  diète  séparés.  Les  alBniléo  de  tout  geure 
qu^elle  avait  d'ailleurs  avec  la  Hongrie  viennent  d*opérer  sa  réunion  définitive  avec  ce 
royaume.  La  répartition  de  ses  deux  millions  d'habitans  ne  codifierait  guère  les  propor- 
tiom  qnenons  vf^nons  d'établir. 
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courage  n'est  rien ,  ou  n'est  pas  :  le  fer,  —  l'or,  —  le  vin  —  et  le  blé.  — 
Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette  énuméraiion  des  produits  de  la  Hon- 
grie. Les  richesses  de  tous  les  règnes  y  abondent,  et  Ton  comprend  le 
proverbe  :  Extra  Hungariam  non  datur  vUa.  L'objet  le  plus  curieux 
d'un  voyage  en  Hongrie,  c'est  l'homme;  ce  sont  les  hommes  qu'il  y 
faut  chercher.  Si  leur  incontestable  valeur  les  recommande  à  notre 
sympathie,  l'originalité,  la  singularité  de  leurs  institutions  ne  les  dé- 
signent pas  moins  à  notre  curiosité. 

The  proper  study  of  man  is  Mankind. 

On  s'est  plaint  souvent,  en  Hongrie,  que  les  voyageurs  s'arrêtaient 
trop  à  quelques  détails  bizarres  et  négligeaient  le  fond  même  du  carac- 
tère et  de  l'organisation  nationale;  j'espère  échapper  à  ce  reproche.  Je 
n'ai  point  oublié  quelle  hospitalité  affectueuse  j'ai  trouvée  dans  ce  pays; 
l'on  ne  se  méprend  pas  sur  l'accent  d'une  amitié  véritable  :  il  est  naturel 
que  l'étranger  s'arrête  surtout  aux  différences  qui  le  frappent,  et  ce 
n'est  pas  dans  un  esprit  de  critique  qu'il  met  certains  points  en  saillie; 
le  métier  d'observateur  n'est  pas  chose  facile;  si  l'étranger  voit  tout 
d'alK>rd  ce  qui  est  extraordinaire,  l'homme  du  pays,  à  son  tour, 
trouve  toutes  choses  simples  et  unies.  Que  les  Hongrois,  d'ailleurs,  ne 
se  plaignent  pas  de  cette  étrangeté  qui  attire  sur  eux  l'attention  de 
l'Europe;  qu'ils  ne  la  dépouillent  pas  même  entièrement,  pour  ne  pas 
afTaiblir  cet  intérêt,  qui  peut  être  pour  eux  un  secours  et  une  force. 
Lorsque  Usbeck,  à  Paris,  quitta  ses  habits  de  Persan,  il  fut  confondu 
dans  la  foule,  personne  ne  le  regardait  plus,  et  il  se  sentait  moins  d'es- 
prit qu'auparavant. 

Cette  curiosité  de  l'Europe  au  sujet  de  la  Hongrie  a  été  bien  tardive. 
Cependant,  indépendamment  de  l'intérêt  qu'offrait  l'étude  de  ce  pays 
pour  la  politique  générale,  il  y  aurait  eu  là  une  foule  d'argumens  et 
d'exemples  précieux  pour  nos  écoles  historiques  et  les  divers  sys- 
tèmes qu'elles  représentaient  :  on  y  eût  retrouvé  non  pas  seulement 
l'image  de  ce  passé  sur  lequel  disputaient  leurs  principaux  disciples, 
mais  ce  passé  lui-même,  vivant  tout  entier.  Nous  le  sentons  bien  pour 
notre  propre  temps;  les  conjectures  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
hardies  de  l'érudition  des  âges  futurs  ne  vaudront  pas,  pour  ressusciter 
l'histoire  actuelle,  pour  lui  rendre  la  vérité  et  la  vie,  un  jour  passé  dans 
ce  milieu  où  nous  nous  agitons.  Il  en  est  de  même  pour  les  origines  de 
notre  histoire.  Que  de  recherches  savantes,  par  exemple,  pour  expli- 
quer la  manière  dont  s'opéra  la  conquête  des  barbaresl  On  n'a  pas  ou- 
blié la  Tive  curiosité  que  la  génération  contemporaine  de  la  restaura- 
tion porta  à  ces  recherches.  L'histoire  lui  dut  un  de  ces  livres  rares  où 
la  science,  revêtue  de  la  forme  poétique,  émeut  l'imagination  et  pé- 
nètre jusqu'au  cœur.  V Histoire  de  la  conquête  des  Normands  eut  ce 
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8uccè9.  On  s'intéressa,  à  trayers  les  siècles,  aux  luttes  et  aux  combats 
de  deux  races  ennemies;  mais  que  d'incertitudes,  que  de  difficultés 
fM)ur  démêler  et  constater  cette  division  des  yainqiieurs  et  des  vaincus, 
pour  retrouver  les  traditions  sous  les  débris  du  temps!  Cette  division, 
cette  hostilité  des  races,  on  eût  pu,  nous  le  croyons,  les  observer  en 
Hongrie,  non  pas  cachées  dans  les  lÎTres,  mais  vivantes  dans  le  cœur 
de  chacun  et  au  grand  jour.  Cest  là  qu'on  eût  pu  saisir  cette  longue 
lutte  du  peuple  conquérant  et  du  peuple  conquis,  séparés  entre  eux  par 
tous  les  signes  extérieurs  qui  perpétuent  le  souvenir  de  la  victoire 
d'une  race  et  de  la  défaite  de  l'autre  :  Tune  toujours  armée,  à  che- 
val, portant  les  insignes  du  commandement,  maîtresse  du  sol  entier 
qu'elle  a  conquis;  l'autre  cultivant,  sous  la  dure  domination  de  ses 
maîtres,  des  champs  dont  la  moisson  ne  sera  pas  à  elle,  vêtue  de  peaux 
de  mouton  ou  d'une  toile  grossière,  enchaînée  pendant  huit  siècles  à 
la  glèbe,  par  la  force  d'abord ,  plus  tard  par  la  loi , — à  peine  affranchie 
aujourd'hui,  n'osant  ni  croire  ni  se  fier  à  la  destinée  inespérée,  subite, 
de  sa  liberté;  race  sans  autre  tradition  que  celle  de  la  servitude,  sans 
existence  légale,  et  dont  les  chroniqueurs  nous  ont  laissé  cette  éner- 
gique définition  :  Plebs  misera,  egens,  contribuens  oui  potius  nulla. 

Toutes  ces  populations,  huit  millions  d'ames  aujourd'hui,  ne  comp- 
taient pas  dans  la  constitution  politique  de  la  Hongrie;  elles  n'étaient 
pas  :  pleb$  nulht.  Le  peuple  hongrois  seul  existe  dans  l'histoire  et  dans 
la  loi.  Sa  souveraineté  tient  essentiellement  au  droit  de  conquête;  elle 
procède  de  la  victoire,  elle  est  la  récompense  des  services  militaires, 
elle  se  transmet  par  la  naissance.  La  richesse  même,  cette  puissance 
qui ,  partout  ailleurs,  a  tué  le  système  féodal ,  n'y  fait  rien.  Tel  individu 
de  la  race  victorieuse  est  pauvre,  et  tel  de  la  race  esclave,  riche  :  voilà 
tout.  La  condition  sociale  ne  change  pas,  parce  qu'elle  est  établie  sur 
d'autres  rapports  que  ceux  de  la  fortune.  Tel  esclave  ou  affranchi  à 
Rome,  avec  un  million  de  sesterces,  n'en  tremblait  pas  moins  devant 
un  citoyen  romain  pauvre  et  mendiant.  Ce  nouveau  peuple-roi  ne  s'é- 
lève qu'à  un  demi-million  d'hommes;  c'est  de  lui  seul  cependant  qu'il 
a  été  question  jusqu'à  présent;  les  vaincus,  écrasés  par  une  longue  ser- 
vitude, n'avaient  pas  même  pensé  à  revendiquer  leurs  droits,  à  pro- 
tester contre  leur  destinée.  Ils  courbaient  sans  murmurer  la  tête  sous 
la  dure  et  éternelle  loi  du  vœ  victû;  des  spectacles  douloureux  qui 
affligeaient  les  regards,  des  contrastes  choquans  qui  disaient  plus  éner* 
giquement  que  tous  les  discours  les  vices  de  l'état  social,  n'excitaient 
de  leur  part  ni  plaintes  ni  colère;  il  n'y  avait  que  l'étranger  qui  s'é- 
tonnât 

Pour  moi,  je  n'oublierai  pas  l'impression  que  je  reçus  à  mon  pre- 
mier voyage  en  Hongrie,  lorsqu'au  pont  de  bateaux  qui  joint  à  Pesth 
les  deux  rives  du  Danube,  je  voyais  arrêter  rudement  chaque  paysan» 
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diaqu^tpwwiircaitiMttiiff.  à^Bèmsmir  fetfè  pourtan,  lepffjaioJMil 
gajpr  woore  pMip  les  nuûffasiohewBX  attelés  à  sa  (teirctto.  Lwtem 
eA  birte^  et  déteii  une  soauiiefpoiireeefaiiTTee  gens^  cepenént  IH 
giotiWionMfaes  megjttre^  maaiêM  amp  leurs  beawsD  cbervus  o«  tMtftéi 
i|Mas»4'él4gintes  witorasv  passsient  et  repaesaîeBi  sans  perfer.  Jlamto 
lHe&ib]i4ii]e:IenriM»h»iiCpmB  était  ewemfàée  teste  ooalrîbiilioi»  |MriMi^ 
9ie^  4e  ieaie  peesean^le^  et  que;  totis  las  itodeau  retooiliaieirt'eiir  1» 
pasf9i^.Biaîs^^  entre  le  Béeikd»  (piehpie  injeetreeancieiiiieel'le^specs^ 
taclai  pvéaent  et:  praw^uaiit  <r«De  kiiquilé  8oeîale>,  ki  JMttffeawte  eifei 
paade.  Je  sei^>que  je  inssaii  du*  côté  cfeaTaiBciw:  je  TOidaiBi  pijei^' 
comme  «hx»;  mai»  k)  péager,  me  recoiiMissaiit  pom*  air  étraiger,  nH 
fusa  moD  afgenbetmetdit  quelataxe  ne  deyak  peser  que  sur  les  serfei 
S^ms.  4<wite  ce  piif^ége  était  peo  de  choses  et  la  tyranaie  a  des  pratt^ 
qpes  idiis.Qdieaees,,  mais  riea  ne  m^'a  étonaé  dès4evs  dans  les  inégi^ 
^lés-  ei  lea  anonalies  que  jfaî  rencoBtcées  en  osntinmnt  m«i  yoyafei 
jeka  tt^aîa teintes ^tremesi sur  le  penide  Pestb. 

Cn  sentimeiiiqae  jféprooysis^  cFautres,  au  rester  le  partageaient  a^ree 
mai:  dès  183%  la  diète. décréteit  précisément  que  les  nobles  seraisdt' 
soumis*ai»  péage  chs  pont  sospendu  qu'on  voulait  construire  à  Pestb.  Gë 
fut  là  une  pnemiàre  brèche  fèâte  an  privilège,  inviolable  jusqu'alors^  de 
1$,  Bfiètes6e(,,aLQe  (ut  eBeiqui  imduilai  faire^  Là  où  je  n'avais  épwmé 
qplune^  émotton  stérile,  de  généreux  citoyens,  sacnflant  sans^  bésiter 
Iwrs  ioléoèls^  teeuivèvent  l'occasion^  de  réparer  une  longue  injustieei 
Depuis^  ka  nobles  hongrois  ont  marché  résolument  dans  cette -voie;:  ce 
sani  eux  qin ,  depuis lingfeans^  travaillent  à  Kmer  lies  chsTlnes  de  teurtP 
siîets^.ce  sent  eux  qui.,  dan»  un  jour  solennel,  ont  tôuIu  les  briser 
peuj;  toi^ours*  La  gloire  de  l'homme  est  de  pouvoir  être  entraîné  par 
Itfi. mobiles  le»  [dus  caontraîres  à  ses  intérêts^  L'instinct  de  la  béte  ne  h^ 
canckiit jamais  qu'àcequi  kii  est  bon<;  la  vertn  de  l'homme  est  de  fbnter 
apa;*  pieds  cet.iusiînciégiMste,  et  d^aUer  àcequiestben'ponrles'atttres: 

▲vaut  d'expUquer  le» révolutions  profondes  que  l'étet  social  asubies^ 
ep  Hongrie  dans  ces  dernières  années,  je  voudrais*  exposer  faneiemie^ 
constitution  et  les  lois  organiques  avant  et  diepuis  l'établissement  de* 
la  maison  d'Mtrkbe.  Gomment  appréckr  le  progrès»,  wYott  nia  pas 
fixé  k  point  de  départ?  Rien>  ne  naît  instantanément  et  sans  passé;  nous 
l'iMVons.  indiqué  tout  à  l'heure;  c'est  l'origine  de  la  constitution^  qur 
expliquai  la  Ebngrie  de  nos  jours.  La  diversité  des  races  victorieuses  et 
vaincues  a  suscité  seule  la  lutte  qui  vient  d'éclater.  A  peine  laHongrie 
s'est  soustraite:  à  la  daiiiination  aulricbiemie,  qu'ii  lui  faat  combattre 
dans  son  sein  les  élémens  étrangers  qui  la  composent.  Les  Magyars  se* 
sont.affiranehî»  des  lois,  de  ta*  hmgne  et  d(es  iénctfonnaines  allemands^ 
lea  Croates^  à  leur  touo  veulent  s^'afftranchîr  des  Jlagyars  :  la  gnerre  est' 
d^àalkunée,  et  k  ban  de  (ilroatie>tient  tête  àla  diète  et  au  palàtki.  D  y 


adoBc^iiêl(|M  intérêt,  inttrèt  d'en  genrefériinix.  J'en  ftévma,  à  suÎTfe 
in  révoltitiooB  diveraes  qtM  ma  pasié  «iir  fat  ooDStîtutioQ  de  la  Hongrie 
evM  la  renvener  enoere;  cette iNinstitution  est  restée  delMmt^  victorieux 
wénie,  quand  la  Hongrieétaii  asservie.  Cn  BMHiHnent^itti  a  huit  siècles 
4e  durée,  qui  tt'a  jamaîB  élé  «baBdoDoi,  €t  q«4  sert  encore  de  demeiae 
.à  nue  grande  nation,  mérita  bien  qn*on  le  visite  avec  quelque  respect 
et  qu'on  perde  une  heure  au  milieu  d^ses mines  vénérables. 


I. 

tés  Hongrois  paraissent  en  Europe  à  la  fin  du  n*  siècle.  Ils  entrent 
en  Hongrie  vers  900.  La  tradition  n'a  pas  cherché  à  déguiser  l'origine 
d'une  souveraineté  qui  s'est  exercée  ouvertement  jusqu'à  nos  jours  au 
nom  de  la  conquête.  Ils  envoient,  disent  les  anciennes  chroniques,  un 
messager  explorer  les  vastes  plaines  entre  le  Danube  et  la  Theiss  :  le 
messager  rapporte  un  vase  de  l'eau  du  Danube,  une  gerbe  de  foin,  une 
motte  de  terre.  C'est  ainsi  que  les  conquérans  se  mettent  en  possession 
de  la  terre,  de  Y  eau  et  des  Curages  (I).  A  l'heure  qu'il  est,  ces  signes 
servent  encore  de  symboles,  et  sont  nécessaires  en  Hongrie  à  la  trans- 
mission de  la  propriété. 

Le  chef  des  Hongrois,  Arpad,  s'établit  définitivement  dans  le  pays. 
Un  siècle  après,  saint  Etienne  se  convertit  au  christianisme,  et  reçut  du 
pape  Sylvestre  H,  avec  le  titre  de  roi,  la  couronne  dCor,  qui  sert  encore 
au  sacre  de  ses  successeurs  actuels,  relique  plus  autlientique  que  la 
sainte  ampoule,  surtout  plus  vénérée,  à  la  garde  de  laquelle  veille  nuit 
et  jour  dans  la  citadelle  de  Bude  un  bataillon  de  la  garde  noble.  Sans 
rimposttion  de  cette  couronne,  les  publicistes  hongrois  estiment  que  la 
royauté  n'est  qu'imparfaite  et  précaire  (^. 

Saint  Etienne  est  le  Qovis  et  le  Charlemagne  de  la  Hongrie.  C'est  à 
lui  que  remonte  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  :  à  travers  les  invasions 
desTartares  au  xm**  siècle,  les  conquêtes  des  Turcs,  les  guerres  contre 
la  maison  d'Autriche,  les  institutions  de  ce  grand  roi  sont  restées,  non 
p^  intactes  sans  doute,  mais  debout.  Il  les  avait  établies  sur  le  seul  fon- 
dement solide  de  toute  législation,  sur  le  génie  national. 

Saint  Etienne  regardait  la  diversité  dés  populations  soumises  à  ses 
lois  comme  une  force  pour  l'autorité  royale.  Ce  principe,  si  contraire 
à  nos  idées  d'unité  et  de  centralisation,  a  passé  comme  une  tradition 
de  gouvernement  aux  derniers  successeurs  de  saint  Etienne;  l'empe- 
reur François  II,  répondant  à  un  ambassadeur  de  France  qui  lui  van- 

(1)  Historia  Meptem  dueum,  ananymi  Belœ}regit  notarii,  cap.  5  ei  6. 
(I)  Les  décrets  de  Joseph  H,  par  exemple,  qui  n'a  jamais  porté  cette  couromie,  ne 
égarent  |^  yians  le  code  des  IMs. 
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tait  les  avantages  que  son  gouvernement  retirait  de  Tunité  de  sa  po- 
pulation, disaU  dans  le  même  esprit  :  a  Mes  peuples  sont  étrangers  l'un 
à  Tautre,  c'est  pour  le  mieux;  ils  ne  prennent  pas  les  mêmes  maladies 
eh  même  temps;  je  me  sers  des  uns  pour  contenir  les  autres;  je  mets 
des  Hongrois  en  Italie,  des  Bohèmes  ou  des  Italiens  en  Hongrie;  chacun 
garde  son  voisin.  Au  contraire,  vous,  quand  la  fièvre  vient,  l'accès  vous 
prend  tous,  et  le  même  jour.  » 

Les  établissemens  de  saint  Etienne  ont  de  tout  temps  excité  l'admira- 
tion des  historiens  nationaux;  les  monumens  qui  en  restent  permettent 
de  se  former  une  idée  assez  exacte  des  principales  dispositions  de  ses  lois. 
La  religion  et  le  clergé,  la  guerre  et  les  hommes  d'armes,  occupaient 
le  premier  rang  dans  la  société  que  fondait  le  roi  nouveau  chrétien  : 
c'est  l'ordre  nécessaire  de  toute  société  naissante;  elle  a  besoin ,  pour  se 
développer,  pour  se  dégager  du  sein  de  la  barbarie,  de  l'idée  morale  et 
religieuse,  et  aussi  d'une  force  disciplinée  au  service  de  cette  idce.  C'est 
ainsi  qu'elle  se  défend  contre  les  agressions  des  barbares  qui  l'environ- 
nent et  les  instincts  égoïstes  et  brutaux  qui  n'ont  pas  encore  accepté  sa 
loi  nouvelle;  rien  de  plus  naturel  donc  que  cette  alliance,  que  nous 
retrouvons  à  l'origine  de  toute  histoire,  entre  le  clergé  et  les  gens  de 
guerre,  entre  la  croix  et  Tépée.  Cette  alliance  est  dans  les  nécessités  de 
notre  nature,  portée  également  à  faire  prévaloir  son  droit  par  la  force 
et  à  faire  sanctionner  sa  force  par  le  droit. 

Saint  Etienne  plaça  le  clergé  et  les  chefs  qui  l'avaient  aidé  à  con- 
quérir ou  à  pacifier  le  pays  à  la  tête  du  gouvernement.  La  division 
fondamentale  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de  la  race  conquérante  et 
de  la  race  soumise,  telle  qu'elle  s'était  déjà  faite  et  établie  d'elle-même 
sous  le  chef  Arpad,  ne  fut  point  altérée  d'ailleurs  par  ses  règlemens. 
C'était  uniquement  la  nation,  ou ,  si  l'on  veut,  l'armée  victorieuse,  dont 
on  organisait  les  cadres  et  la  hiérarchie.  Les  principaux  capitaines  et 
les  gouverneurs  des  provinces  formèrent  une  sorte  de  sénat  (  magnum 
concilium  régis),  appelé  à  prendre  part  aux  afiaires  du  royaume.  Après 
eux  venaient  les  officiers  et  les  nobles  d'armes,  qu'on  assemblait  aussi, 
dans  les  grandes  occasions,  pour  recueillir  leurs  avis.  Le  royaume  fut 
divisé  en  dix  diocèses  et  soixante-dix  circonscriptions  administratives, 
nommées  cercles  ou  camps  (castra).  Chacun  de  ces  cercles  reçut  une 
administration  indépendante  :  un  gouverneur-général  (cornes  supremus) 
fut  placé  à  la  tête  de  chaque  circonscription  et  investi  de  tous  les  pou- 
voirs militaires,  civils  et  judiciaires,  dont  la  concentration  était  néces- 
saire à  une  époque  de  barbarie  et  de  guerre.  Ces  cercles  fornièrent  et 
forment  encore,  sous  le  nom  de  comitats,  des  centres  énergiques  d'ac- 
tion, de  vraies  communes,  mais  avec  des  proportions  plus  étendues 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  La  division  en  comitats  .constitue 
un  des  élémens  particuliers  de  la  vitalité  politique  du  pays;  elle  est  très 
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chère  aux  Hongrois,  et  les  écrivains  nationaux  n'hésitent  pas  à  dire 
qu'une  pensée  vraiment  divine  présida  à  cette  institution. 

Dans  chaque  circonscription ,  des  terres  furent  attribuées  aux  chefs 
'  et  aux  ofQciers  comme  récompense  du  service  militaire;  c'est  là  l'ori- 
gine de  la  noblesse  hongroise,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  :  les  sol- 
dats n'entrèrent  point  dans  cette  répartition,  et  c'est  ce  qui  explique 
comment  nous  les  retrouvons,  à  la  suite  des  temps,  soumis  aux  mêmes 
conditions  que  les  paysans  des  autres  races.  Les  vaincus  furent  attachés 
à  la  glèbe.  Des  enceintes  fortifiées,  qui  sont  devenues  depuis  les  chefs- 
Ueux  des  comitals,  servaient  de  refuge  et  de  retraite  aux  cultivateurs 
et  aux  troupeaux.  Cette  organisation  militaire  s'est  maintenue  ou 
plutôt  reproduite,  avec  les  modifications  qu'impliquait  la  différence 
des  temps,  dans  les  colonies  militaires  étabhes  par  Marie-Thérèse  sur 
les  frontières  du  pays. 

En  Hongrie,  la  possession  de  la  terre  fut,  plus  intimement  que  par- 
tout ailleurs,  liée  aux  droits  de  la  noblesse.  Il  y  a  deux  principes  géné- 
raux qu'on  retrouve  à  travers  les  systèmes  divers  des  publicistes  sur 
les  privilèges  de  la  noblesse  hongroise.  Le  premier,  c'est  que  la  cou- 
ronne était  propriétaire  de  toutes  les  terres.  Dans  la  rigueur  du  droit, 
il  n'y  avait  en  Hongrie  que  des  possesseurs;  ce  que  nous  appelons  le 
droit  de  propriété  s'appelait  droil  de  possession  (jtis  possessionarium). 
Le  second  principe,  c'est  qu'aucun  individu  non  noble  ne  pouvait  pos- 
séder de  terre.  Le  sol  entier  fut  donc  partagé  entre  les  guerriers,  les 
compagnons  des  premiers  rois  (servientes  rf^ts).  La  condition  ordinaire 
des  donations  fut  le  service  militaire;  le  souverain  stipulait  toutefois 
qu'en  cas  d'extinction  de  la  ligne  masculine,  seule  capable  de  remplir 
celte  condition ,  la  terre  ferait  retour  à  la  couronne. 

Les  impôts  en  argent  étaient  rares  à  l'époque  de  saint  Etienne.  Us 
ne  consistaient  guère  que  dans  le  produit  des  droits  régaliens,  comme 
la  vente  du  sel,  le  rapport  des  mines,  le  butin  :  un  tiers  de  ces  impôts 
était  attribué  aux  comtes  suprêmes;  les  deux  autres  tiers  allaient  au 
trésor  du  roi.  Les  dîmes,  soit  des  produits  de  la  terre,  soit  des  animaux, 
étaient,  comme  elles  l'ont  été  jusqu'à  nos  jours,  la  principale  source  des 
revenus  delà  Hongrie.  Pour  parler  plus  exactement,  elles  servaient,  en 
nature,  aux  besoins  divers  de  l'armée.  La  solde  des  troupes  était  payée 
en  grains,  en  vin,  en  bœufs  ou  en  moutons;  on  montait  la  cavalerie  avec 
les  chevaux  fournis  par  la  dime.  Les  bagages  étaient  transportés  par 
des  charriots  mis  en  réquisition.  Cette  administration  économique,  si 
])eu  savante,  est  sans  doute  celle  de  toute  société  dans  l'enfance;  en 
Hongrie,  elle  s'est  maintenue  fort  au-delà  du  terme  ordinaire,  proba- 
blement par  suite  de  la  nature  même  des  revenus  du  propriétaire, 
qui  n'ont  jamais  consisté  en  une  somme  déterminée,  mais  en  une  cer- 
taine part  dans  les  produits  du  fonds.  Ainsi,  encore  aujourd'hui,  d'après 
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le  règlement  de  Mirie-Thérëse,  une  portion  de  bieontributiDn  mili- 
taire s'acquitte  en  fourrages.  Il  en  résulte  que  presque  toutes  les  gat^* 
nisons  de  cayalerie  autridiienoe  sont  établies  en  Hongrie.  Au  lieu  de 
les  distribuer  selon  les  besoins  de  la  défense^  on  les  place  là  où  il  jm 
des  fourrages  à  recevoir  et  à  coosommer* 

Il  paraît  évident  que  o^t  aussi  dans  ces  premiers  étaUiasemeBS  ifi 
tsaint  Etienne  qu'il  faut  chercher  les  hases  de  Tinstitution  militaire  pat* 
itîeulière  à  Ja  Bbogrie,  et  connue  sous  le  nom  de  t'm$wrreciUm.  L'insuc- 
mction  est  la  leTée  en  masse  des  forces  raUitaires  du  pays,  le  serviee 
ipersonnel  que<^haque  détenteur  de  fief  doit  à  ses  propres  frrâ  pour  lu 
défense  do  royaume.  Soorent,  «a  meyenTâge,  les  ràglemeos  de  rio^ 
^Kirrectton  ont  variée  mais  le  principe  s'est  conservé  entier.  Quelqne- 
ffois,  au  devoir  personnel  on  a  ajouté  l'obligation  de  fournir  un  certain 
nombre  de  soldats  armés,  en  raison  du  nombre  de  serfs  attachés  è 
ohaque  domaine  (i). 

Malgré  la  forte  constitution  donnée  par  saint  Etienne  à  la  noblesse,  il 
«'était  fonné,  dès  le  règne  de  ce  prince,  une<;lasse  intermédiaire  com- 
posée soit  de  serfs,  auxquels  on  avait  donné  la  liberté  après  leur  cott- 
nersion  au  christianisme,  soit,  au  contraire,  d'anciens  nobles  restés 
païens,  et  auxquels,  pour  ce  motif,  on  refusait  les  prérogatives  dont 
Jouissait  le  corps  de  la  noblesse,  car  le  eèle  du  roi  ne  négligeait  point 
les  moyens  temporeisqui  pouvaient  favoriser  la  propagation  du  chris- 
tianisme. On  appelait  ces  anciens  nobles  homineê  liberi  ou  jobagion$$ 
sfifU^  parce  qu'ils  ne  relevaient  que  du  roi.  Cette  classe  se  fondit  plus 
tard  dans  la  petite  noblesse  ou  s'établit  dans  les  villes  libres. 

Après  saint  Etienne,  c'est  à  André  II  (1223)  que  les  Hongrois  font  re- 
monter l'origine  de  la  pli^Murt  de  leurs  libertés.  Dans  l'intervalle  qui 
s^tait  éooulé  du  premier  roi  chrétien  jusqu'à  lui,  rautorité  royale 
avait  fait  des  progrès  assez  considérables,  et  les  privilèges  de  la  no- 
blesse avaient  été  entamés  sur  plusieurs  points;  mais  André,  entraîné 
aux  croisades  comme  la  plupart  des  princes  de  cette  époque,  retrouva, 

^tl)  lift  Dombrat  ^arié  dêpvis  im  poor  vin§i  jusqu'à  un  pour  neuf.  En  génMI,  on 
^▼ait  louinir  um  soldat  armé  pour  vimgt  serh;  de  là,  pour  coiupléler  ot  reetiftcr  ma 
«spUcatiou  donnée  dans  notre  première  étude  sur  la  Hongrie,  le  nom  de  huisard,  Ge 
nom  signifiait  primitif ement,  non  pas  cavalier,  comme  nous  ra?ons  dit,  mais  le  eavat^ 
lUr  pris  sur  fHnfft  hommes.  Les  rois,  et  notamment  Joseph  H,  ont  souvent  essayé  de 
mtiKAaeer  ^  serdoe  par  une  eontrUnition  de  guerre  qui  aurait  permis  d'entretenir  lin 
pluagraud.iioiak«edetenpei.iias  BoktesliDngvois  s'y  saut  ooastammeiit  raftisés;  ils  ne 
iwieot  pu  là  seulement  une  charge,  mais  un  droit  de  la  noblesse.  Dans  U  premiàra 
guerre  de  la  révolution,  l'insurrection,  placée  sous  le  commandement  du  palatin,  s'éleva 
à  50,000  honunes.  En  1S09,  elle  donna  40,000  hommes  de  troupes  actives,  50,000  hommes 
de  gardes  Sédentaires  pour  l'intérieur,  indépendamment  de  30,000  honraies  de  recrues. 
9ans  les  taa^ie  ordinairas,  le  recruteoMBt  s^flhctiie  d'aittears^farmi  ta  gtayeans,  idapis 
lea  proportions  ftiéeo  par  la  diète. 


iîlé0HiqiH  liiii  mÊàÊoifélé «ceerdëi  ptr !•  om  mot  Étitm».  Talki  tafc 
KènfîM  dlehNcéièkn  tuttu  dhr,.  foi  est^pcNir  la  fiMgm»cftq«d  lii 
poMMikr  €itart»  du»  roî*  tei»  ost  pooF  ko  ioglliiÉ.  G«s$  den  dnitei  €* 
)«i  UBWmmÊM  4ft«Mtl  iiiaiB.eni  f  imm  scnk^  ài  peu»  poè» 


lAilmlUt'i'M  étoUtb  diîrMMii  te  ^iitMpiAraigptiiMcttidiMte 
ÔÊfhwMm  hoafMÉB  -.  i^"  ks  wbte^iie  penwkil^  éiw  MrAté»  ^'apiàf* 
gPMr'  été^D^pdMfieaml  appilé&dn  jiignirat  et  oMdanMiéiç,  9p  iis  mi 
pgpviB*ièfcrq  o  w  w»  qtt^àA'tmtmtéiégpÉtit  du  iwi^aprèssMitoMrMa*^ 
Tinwt;^  3^  ikMdowttiijMnm*  éiw  tcMbi»  dansi  l^îwMMDoe  deleomi 
biens;  Us  sont  affranchis  à  cet  égtffd  d»  tQiitedlai%.iiii|iât,  jcote^  taw^i 
w»  qiMkpieNlénMiiMMiUoa  qœ  ce  8«t>  saos^anim  oUigatma*  <fiie  le 
senricft  mtlittiro  pour  la  déCenae^  et  daa»  Tintériew  du  «ofauine;. 
4Peiiftn,.il8  odiladiNttkdejrésifltaiieeMgateelIéfiUmetàeequ&ser^ 
tenté  contre  lenni  pvîvSégeiw  «Si  quelque  suoeesseur  dut  roi  voulait 
jamaii  attenter  aiia»  dfoiAe^oosacrée  par  lo  préaeotedécktaUonv  ehaqiMi 
nebUiipeiit  nésKtar  àson  autorité  légitiinaBient,  sam  encourir  aucviie 
aeeusatioB  de  baote^trahisea.  »  Cest  cette  clause  doot  il  est  si  soi^vent 
qpieetioB  danaVbîtteiiiode  Bongrie^  préteile^  si  ce  u'esteanse,  de  loutea 
terébeUient^elle  aétéidéftnilivenwAiabQiie  danaladîèlede.i68?. 

LiTiC^nastie^dea  Airpad^ eoQtkiBée>quatre^sièelea parune soeeeeaieiii 
aaiÉo  régulière  dam  la  faniîUe  rofale>,s'éteigmt  au  comoieacemeot  da 
itv*  siècle  en  1*  personne  d'André  III,  diL  le  Vénitien ,  et  la  nation^ 
ressaisit  le  pouvoûr  d'élire  elle-mêate  soi»  chei  Dan»  1»  période  qui 
a'eavrit alors,  même  quand  la  oottronne  passa  du  père  auûls^cofut: 
par  le  choîxi  ou  tout  au  moina  par  la  œnOrmation  dee  étate*  Cette 
époque  est  la  partie  agitée,  brillante  et  malheureuse  de  l'histoire,  de  la 
EbiBgpie;^  le  royaume  n'ea  sortît  que  pour  tomber,  en  i  5â6v  moitié  sons 
IC'joug  des  Turcsy^  moitié  sooe  la  domiBatiott  autriebieune.  Parmi  lea 
reîs^do  la  période  élective  dont  les  réformes  exercèrent  quelque  in* 
fhience  sur  la  l^riation,  es  aiase  à  signaler  Charles  et  Louis  1"' d'Ach 
jqu^  dit  le  Grand,  dont  la  mémoire  est  obère  encore  aui  Hongrois.  Ha 
apportèrent  tous  deux  des  réformes  utiles  à  1  etaL  C'est  sous  leur  règne 
que  s'établirent  les  lois  sur  la  procédure  civile  qui  ont  subsisté  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  L'esprit  français,  partout  où  il  pénètre,  a  besoin 
diétablir  Tordre  et  la  netteté^  et  s'inquiète  presque  autant  de  la  forme 
cpie  du  fond. 

Les  décrets  du  roi  Matbias  Gorvin,  flis  de  Jean  Huniade,  le  roi  te  plus 
populaire  de  l'histoire  de  Hongrie,  introduisirent,  dans  le  privilège  des 
nobles  relatif  à  l'eieraption  dea  impôts,. une  restriction  qu'il  faut  no- 
ter. Le  motif  de  cette  restriction  fut  la  guerre  que  Hathias  soutenafit 
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contre  les  Turcs.  Les  états  s'engagèrent  k  payer  une  contribution  de 
i  florin  fdLT porte  (i);  mais,  sous  le  successeur  de  Matbias  Corvin,  La* 
dislas,  à  la  diète  de  iA96,  cetle  contribution  et  les  autres  nouveautés  que 
le  flis  de  Jean  Huniade  avait  introduites  furent  signalées  à  Tanimad- 
version  publique;  le  roi  fut  sommé  d'avoir  à  les  rétracter.  L'irritation 
devint  menaçante;  peu  s'en  fallut  qu'on  n'en  vînt  aux  armes.  Les  ma- 
gnats consentaient  à  accorder  la  contribution  proposée  par  le  roi;  la 
petite  noblesse  s'y  refusait  obstinément;  la  résistance  prévalut.  On  voit 
quels  efforts  étaient  déjà  tentés,  à  cette  époque,  par  les  rois,  pour  ame- 
ner la  noblesse  à  payer  les  impôts;  les  rois  se  trompaient  de  quelques 
siècles,  et  devaient  attendre  jusqu'à  nos  jours  pour  que  la  noblesse,  re- 
nonçant d'elle-même  à  son  privilège  le  plus  cher,  acceptât  généreuse- 
ment sa  part  dans  les  charges  publiques. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  décrets  de  Ladislas,  les  dispositions 
singulières  prises  pour  la  tenue  des  diètes  (2)  :  «  La  noblesse  pauvre, 
est-il  dit  dans  un  de  ces  décrets,  se  plaint  amèrement  de  la  lenteur  des 
délibérations.  Les  prélats,  les  barons,  les  conseillers  de  sa  majesté,  per- 
dent des  journées  entières  dans  de  longs  discours,  et  se  séparent  sans 
qu'on  ait  pris  aucune  décision.  L'ennui,  la  dépense,  obligent  la  pauvre 
noblesse  à  se  retirer  et  à  revenir  chez  elle  sans  avoir  rien  fait;  le  re* 
mède  à  ce  mal  est  de  s'occuper  d'abord  des  propositions  indiquées  dans 
le  message  royal,  de  les  examiner  avec  modération,  gravité  et  m 
itlence.  Enfin,  et  ceci  est  remarquable,  s'il  survient  quelque  différend 
parmi  les  députés,  le  maître  du  palais,  magisier  janiiorum,  fera  faire 
silence,  et  recueillera  le  vote  de  chacun,  afin  que  les  députés,  d'après 
Fams  de  la  portion  la  plus  éclairée,  soient  ramenés  à  la  concorde  et  à 
l'unanimité.  »  On  retrouve  ici  l'application  d'un  principe  des  anciens 
publicistes  hongrois,  savoir,  que  les  votes  ne  doivent  pas  être  comptés, 
mais  pesés. 

Nous  touchons  à  la  grande  catastrophe  de  l'histoire  de  Hongrie.  La 
bataille  de  Hohacz  et  l'invasion  des  Turcs  sont  encore,  après  trois  siècles, 
un  sujet  de  douleur  et  d'humiliation  pour  les  patriotes  hongrois.  Les 
conséquences  de  ce  désastre  furent  immenses  et  subsistent  aujourd'hui 
même.  C'est  à  Hohacz  que  se  termine  la  vie  nationale  et  indépendante 
de  la  Hongrie.  Une  partie  du  royaume  est  subjuguée  par  les  Turcs, 

{!)  On  appelle  Porta,  du  nom  des  portes  par  lesquelles  un  char  pouYait  entrer,  la  por- 
tion contributive  de  chaque  noble  dans  le  don  royal.  La  régularisation  de  ces  portes,  qui 
constitue  un  f  éritable  recensement  des  propriété,  a  toi^ours  rencontré  les  plus  grandes 
difficultés;  on  n'est  guère  arrivé  à  quelque  exactitude  que  dans  ces  dernières  années. 
En  1S30,  la  diète  a  fixé  le  nombre  des  portes  à  0,346;  pour  chaque  porte,  on  compte  quatre 
paysans  avec  quatre  ou  six  attelages,  ou  huit  paysans  avec  deux  attelages,  ou  seize  paysana 
sans  attelage.  Voyez  Blaskowilz,  Status  politieo^juridicui,  p.  S9. 

(S)  Voyez  1495,  Deeretum  9,  art.  S5. 
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Tautre  passe  sous  la  domination  des  empereurs,  et,  après  une  résistance 
opiniâtre  dont  les  épisodes  sont  d'héroïques  romans,  la  Hongrie,  ac- 
ceptant des  maîtres  étrangers,  s'ensevelit  dans  Thistoire  et  la  monarchie 
autrichiennes.  Rien  d'étonnant  donc  si  cette  funeste  journée,  marquée 
d'ailleurs  de  tant  de  sang,  n'est  plus  sortie  de  la  mémoire  des  Hongrois. 
En  descendant  le  Danube,  vous  entendez  les  pécheurs  et  les  bergers 
du  rivage  chanter,  sur  des  notes  graves  et  plaintives,  la  complainte  de 
la  hataUle  de  Mohacz.  Au  milieu  des  révolutions  sans  nombre  qui  ont 
ensanglanté  ces  bords,  le  peuple  hongrois  ne  s'est  point  mépris  sur  le 
coup  qui  l'avait  frappé  au  cœur. 

Le  système  de  la  royauté  élective  avait  porté  ses  fruits  :  quelques 
grands  hommes,  Jean  Huniade,  Hatbias  Corvin,  des  prétendans  nom- 
breux, des  guerres  civiles,  la  ruine,  la  sédition,  des  confédérations  se- 
crètes dans  l'état,  et  l'étranger  fondant  ses  projets  de  conquête  sur  le 
malheur  de  tous!  La  Transylvanie  s'était  déjà  détachée  du  royaume. 
En  face  du  jeune  et  faible  Louis  II,  élu  à  la  diète  de  Ràkos,  était  Soli- 
man et  une  innombrable  armée;  derrière  le  malheureux  prince  se  te- 
nait l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  prêt  à  envahir  la  Hongrie  plutôt 
qu'à  la  secourir.  Louis  s'efforça  vainement  d'intéresser  la  chrétienté  au 
succès  de  sa  cause  et  de  l'armer  contre  l'ennemi  commun.  Il  envoya  des 
ambassades  en  Pologne,  en  France,  à  Venise,  au  souverain  pontife,  à 
l'empereur  même;  il  ne  reçut  que  de  stériles  promesses,  et  la  Hongrie 
fut  abandonnée  à  sa  destinée. 

C'était  au  mois  d'août  1526;  Soliman  s'était  emparé  de  Belgrade,  de 
Peterwardein,  et,  s'avançant  le  long  du  Danube,  menaçait  déjà  la  capi- 
tale. Louis  l'attendit  auprès  du  fleuve,  dans  la  plaine  marécageuse  de 
Mohacz;  il  ne  se  faisait  aucune  illusion.  En  vain  il  avait  convoqué  diète 
sur  diète  pour  rassembler  une  armée  capable  d'arrêter  les  Turcs  : 
l'esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  ruiné  tous  les  ressorts  du  royaume. 
L'oisiveté,  la  débauche,  avaient  amolli  les  courages;  on  s'étourdissait 
dans  les  festins,  on  s'enfermait  dans  les  châteaux,  tandis  que  l'ennemi 
gagnait  le  cœur  du  pays;  la  noblesse  ne  voulait  plus  combattre  que 
dans  le  voisinage  de  ses  domaines;  chacun  s'abandonnait  à  un  Iftche 
égoïsme.  On  voyait  la  catastrophe  approcher,  et  les  signes  précurseurs 
ne  trompaient  personne. 

La  liste  déplorable  des  évêques  et  des  capitaines  qui  périrent  dans 
la  bataille  de  Mohacz  montre  assez  cependant  qu'au  dernier  moment 
cette  veine  de  courage  qui  est  au  cœur  hongrois  s'était  retrouvée. 
Louis  avait  fait  promener  dans  les  comitats,  selon  l'antique  usage  de 
la  nation,  un  sabre  ensanglanté,  terrible  et  suprême  appel  aux  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Environ  trente  mille  hommes  s'étaient 
réunis  autour  du  roi.  L'armée  hongroise  avait  pour  généralissime  Paul 
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iMKné^.éTèque^cte'CMûcia;  eHe  airait  été  aioaiéii  ans  mtnii  4if  liM 
nube^de'  naiiière^'  bci  pa»  âbw  tmyetùfpé^  par  te  mnliiiicle  das^MiMI^ 
«m.  Gatt&préca«fia»d«ffaft  laarMr  oantro  tttst  £.a  rot  était  m  oitflNr» 
apmekkoavalariaat  leapnneîpattit^fieisMitfs;  kaeaBadraiitte 
CHHtoranfc  suc  catfioîiil^  Dans  la  pieiDiar  cbacr  il  tomb»  d'abord  plai^ 
dTannaoBis^qua  da^ Haspois^  nMW  Maatèl  l'ailaidaaHa  plia^ aaiia  la  tef^ 
aauisdia^caMWi  desloraiv  a*  h^  iMtiia  tiwpa  aii  sa  IroiMâl  le  lét  «#* 
Haratau  nilîatt  da»  la  ntlée:  la  déroula:  M  complèlaç  ce  qui  MÉa|^ 
yâiau  cknaterra  péciiaaittdaDa  laaaaataia 

Les  évoques  qui  avaient  pris  part  à  calla  fpkWWfuialtB,  leaiiobla»4idP 
iéimêièk  faodu»ao^niiar  appel,  fanml  ou  masaacrte  daoa  I»  fuftar  ou 
égor«éa  aprèa  la  victeiro;  te  lisle4samof1^  que  Uéiréqo»de  Bodo  M^ 
acooeervé^  eal  un  naartfrologa  de»  nania  lea  pkia  Marstret  de  te  bo« 
blesse  boBgiroîaa^  on  fcofnpte  deux  aaclMvéïpMs^  ekiqé^ueaet  ciiiq 
Ofsnta  magpab,  qui  ^^Mèr^aiRSè  leura  poemières  hésitalianaw  Leeorpa^ 
du  rai  lut  retnanné  par  san  écuyer  troia  jour»  aptes  te  bataiUe  :  Léuto' 
aarait  étéaotpatoéà  traiiars  la  campagne;  arrivé  au  bord  d'ut»  rutsseaii 
teageux»  te  Kârassoy  il  aaaifc  vouiu  laucer  sou  cbeval  sur  rantreriv^v. 
mais  il  ^ii  netombé^tt  BMtieu  d4à fossé  elavaiiéléétoufl&daBate  VuaoÊà 
SMS  te  pokis  dttiefaaaal  ei  dm  son  armwei 


Labataîlte^da  IMsacae^  Je  l'ai  dit,  po«r  la  constitntim  de  la  Am- 
grie,  une  époque  dédsrvei  Non*Muleiiient  le  prmcipe  de  Tbéréditf 
"m  prévateir  sur  odui  de  Téiactioir;  mais  c'est  à  dater  de  cette  époque 
^s'apparaît,  dans  te  légidation  de  te  Mongrie,  un  élément  qu'on  ne 
rencoulr&que  là>  et  qui  complique  singulièrement  l'organisation  con^ 
stitutionoelle.  Le  roi  de  Hongrie  n'est<  plus  un  prince  national,  c'est  mi 
sauveraîu  étranger;  il  adrautres  états,  destetérètsquelquefoiscontraire^ 
à^ceuiîdu  pays;  il  réside  a»  loin;  il  peut  au  besoin,  avec  ses  propres 
saldato  et  lea  subsides  de  ses  autres  provinces,  se  passer  du  concours 
dasétats.  Les  diètes  ont  à  se  garder  contre^lui,  non  pas  seulement  covnme 
une*  assemlriée  jeteuse  de  ses  libertés*  vî9*à-vis  du  pouvoir  exécutif, 
mais  comme  une  nation  indépendante  contre  l'ambition  d'un  conqué- 
rant veisia.  Le  caractère  des  teis  se  modifie  profondément  dans  cette 
nouvelle  période;  les  états  usent  de  leur  influence  pour  introduire  dans 
la  législaftien  des  garanties  de  toute  sorte;.  Ils  ne  veulent  souflfirir  dans 
leur  seÎD  d'autres  étrangers  que  le  seul  souverain*,  ils  s'attachent  à  tout 
ca«|ui  manifeste  la  vie  propre  et  nationale  de  la  Hongrie;  sa  langue, 
sea  usages,  et  jusqu'à  la  cbrânologie  particulière  de  ses  rois,  tout  ce  la 
devient  uAe  affaira  d'état  Cest  ainsi  que  de  nos  jours  nous  avons  vu 


4.A  MUOnL  ^Hfî 

Cemlwreâr  FBrdiiiaiid  Va  Vienne  s'appeler  àt^esHi  Ferdinand  V.  Il 
«enHttrop  long  d'énumérer  toutes  les  siogularilés  qui  découlent  en 
Ifongrie  dee^tte  unique  eause,  une  royauté  étrangère  et  absente. 

La  défaite  de Holiaci  laissait  la  Hongrie  dans  un  état  désesiiéré.  Bude 
"était  au  pouvoir  des  Turcs,  Vienne  investie  par  Soliman,  le  pays  tout 
-entier  livré  à  la  mine  et  à  la  servitude.  Quelques  seigneurs  réunis  à 
4butra  élurent  pour  roi  Jean  Zapolya,  waîvode  dé  Transylvanie  :  la 
jeine  et  les  autres  seigneurs  proclamèrent  à  Presbourg  Ferdinand  i**, 
HVthfiduc  d'Autriche,  frère  <)e  Cbarlea-Quint,  qui  devait  lui  succéder 
tjimieeattpereur.  FerdioaDd  négocia  et  se  battit  successivement  avec 
Abb  Turcs  et  ai^ec  sod  oompétiteiir;  il  fut  onin  élu  et  couronné  roi 
^Hongrie  dans  une  diète  générale,  quidédare  lewalvode  Zapolya 
4Mltre  à  la  patrie,  à  cause  de  son  alliance  avec  les  Turcs.  Soliman 
îtfen  continua  pas  moins  à  occuper  toute  la  Hongrie  inCérieure.  U  y 
«ut  des  pactias  turcs  à  Temeswar,  à  Bude,  «et  cet  état  de  •choses  se' 
HMintint  Jusqu'à  la  levée  du  siège  de  Vienne  sous  Léopold  (f6S3).  La 
tËknigrie  supérieure  seulement  et  les  comitats  voisins  de  Vienne  appar- 
tinrent  aux  princes  de  la  maison  d'Autriche. 

iLa  première  collection  officielle,  le  code  des  lois  et  libertés  de  la 
flongrie,  dato  pourtant  de  cette  époque  si  funeste  à  l'indépendance  dû 
.rayaume.  Chaque  jour,  les  nécessités  qu'avait  amenées  la  domination 
^étningère  faisaient  sentir  plus  vivement  à  la  noblesse  hongroise  le  be- 
min  de  voir  réunis  dans  un  seul  corps  d'ouvrage  les  constitutions  et 
frivUéges  de  ses  anciens  rots.  Il  n'en  existait  alors  qu'un  petit  fiombre 
dn  copies,  altérées,  souvent  oubliées  ou  perdues.  L'évéque  de  Neutre, 
HoÉSOOzy,  aidé  de  seise  jurisconsultes ,  réunit ,  sous  Rodolphe  et  Haxi- 
mlUen,  vers  iK80,  tous  les  décrets  et  constitutions  des  rois  de  Hongrie 
«Aspuis  saint  Etienne  jusqu'à  cette  époque;  c'est  la  partie  principale  du 
Oêtpm  jurU  hungarici  y  auquel  sont  venus  s'adjoindre  successivement 
les  décrets  rendus  par  les  diètes  postérieures.  D^  cependant,  en  4544, 
Je  soin  de  composer  un  corps  général  de  droit  public  avait  été  confié 
far  lesétets  à  un  jurisconsulte  éminent,  nommé  Verbôczy  ;  son  ouvrage, 
connu  sous  le  nom  de  Opu$  iripartiium,  parce  qu'il  se  divise  en  trois 
finies,  est  resté  te  fondement  solide  et  respecté  de  toute  la  jurispru- 
lience  hongroise.  Confirmé  successivement  par  toutes  les  diètes,  il  est 
encore  enseigné  dans  lesécoles,  eta  force  de  loi  devant  les  tribunaux(4). 

(I)  Vetboeiy  le  Tfihomêm  et  VOêpim  bènsfnii,  eoame  ranieHent  ses  compatriotes, 
iteaimiMB  ûoportaitt  dans  sa  patrie  au  ooflunoDGemeat  du  ivi«  siècle.  U  termina  une 
wiê  ^oliUtne  très  agitée  à  Btide,  alors  plaeée  aous  la  domination  des  Turcs.  Le  podia  lui 
«nSa  la  toiu  de  rendra  la  justice  aux  chrétiens,  et  on  acceptait  même  son  jugement  dans 
lea  cioses  où  les  Toics  se  trouvaient  mêlés,  tant  éUlt  graiide  va  réputation  de  justice  et 
4aiMleté.lliMarvl«nié4aatiuteBlarré  saas  Ici  tioBÉeatu  dfe  la  fcépKHarfe  ehHtleni» 
dans  le  cimetière  des  Juifs.  Sa  fille  Élisatatb  tmi  mariée  à  un  des  comtes  d*Aspremonit,  dont 
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Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  lois  hongroises  avaient  été  rédigées 
et  imprimées  en  langue  latine.  C'était  en  latin  que  les  diseussions 
avaient  lieu.  Après  la  diète  de  1825,  la  traduction  hongroise  fut  insérée 
à  côté  du  texte  latin.  Enfin,  depuis  1840,  le  latin  a  disparu,  et  le  texte 
hongrois  figure  seul  désormais  dans  le  recueil  officiel.  Il  est  aisé  de 
comprendre  que,  si  l'ensemble  de  ces  décrets,  rangés  chronologique- 
ment depuis  l'an  4000  jusqu'à  l'année  dernière,  peut  exciter  l'admira- 
tion de  rhistorien,  il  doit  faire  le  désespoir  du  jurisconsulte.  Ces  lois, 
rendues  sous  l'empire  de  circonstances  ou  de  besoins  qui  n'existent 
plus,  promulguées  souvent  au  milieu  des  guerres  civiles,  sont  plutM 
le  reflet  curieux  et  animé  de  l'histoire  de  la  nation  hongroise  qu'un 
code  de  décisions  sages  et  uniformes.  Il  y  a  dans  le  Corpus  juris  hungor 
rici  une  longue  table  des  antinomies,  des  cas  douteux  (contrarietatum 
et  dubietatum  ceniuria),  et  cette  table  pourrait  être  facilement  aug- 
mentée (1);  aussi  ce  corps  de  droit  a-t-il  été,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  l'objet  des  plus  violentes  attaques.  Pendant  que  le  parti  de  l'an- 
cienne constitution,  représentant  de  l'école  historique,  le  maintenait 
avec  opiniâtreté  comme  le  palladium  de  ses  libertés,  comme  une  place 
d'armes  contre  les  envahissemens  de  l'Autriche,  le  parti  philosophique 
et  libéral  le  poursuivait  de  son  anathème  et  de  ses  critiques.  «  Voyez,  » 
me  disait  un  député  en  me  montrant  ces  deux  énormes  volumes  in-folio, 
ornement  obligé  de  tout  cabinet  hongrois,  a  voilà  ce  que  l'on  veut 
nous  forcer  d'admirer  comme  le  monument  de  la  raison  humaine; 
c'est  un  dédale  où  les  vieux  praticiens  se  perdent.  On  ne  gouverne  pas 
un  peuple  avec  des  in-folio;  il  y  a  là  des  armes  pour  tous  les  systèmes  : 
voulez-vous  du  despotisme?  en  voici;  de  la  licence?  en  voilà.  Tout  s'y 
rencontre;  c'est  la  vraie  Babel  des  législations.  En  vertu  de  tel  décret, 
de  telle  loi,  le  gouvernement  m'ordonne  ceci  ou  cela,  et  moi,  en  vertu 
de  tel  autre  décret,  de  telle  autre  loi,  je  lui  résiste  et  lui  prouve  qu'il 
est  en  flagrante  usurpation  contre  meslil)ertés.  11  a  raison  à  cette  page, 
et  moi  raison  au  verso.  Pascal  a  dit  :  «  Vérité  en-deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au-delà;  »  ici,  la  vérité  et  l'erreur  ne  sont  séparées  que  par 
l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier.  » 

Depuis  l'avènement  de  la  maison  d'Autriche  jusqu'au  règne  de  Jo- 
seph II  (1526-1780),  les  premiers  rois  de  la  maison  d'Autriche  qui  se 

rhéritier  épousa  plus  tard  la  sœur  du  prince  Rikoczy.  La  maison  d*Au(riche  Yoyait  alors  se 
perpétuer  contre  elle  comme  des  dynasties  de  conspirateurs.  Pour  ceux  qui  croient  à  cer- 
taines prédestinations,  on  peut  remarquer  le  nom  de  la  mère  de  Verboczy,  Apollonia 
Dedck  de  Dedek  Falva,  ce  qui  ferait  supposer  quelque  parenté  entre  sa  famille  et  le  dé- 
puté Dedck,  chef  de  ropposition  dans  les  dernières  diètes,  aHJourd*hui  ministre  dn  palatin. 
(1)  Au  milieu  des  contradictions  du  code  hongrois,  c'est  l'usage  le  plus  souvent  qui 
décide.  Une  formule  qu'aiyourd'hui  encore  on  conserve  dans  toutes  les  lois,  salvo  jurs 
eonsuetudinario,  montre  quelle  place  importante  et^vraimcAt  exceptionnelle  eti  ttlii- 
huée  à  ruaage  parmi  les  sources  du  droit  hongrois. 
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accédèrent  en  Honfjnrie  à  partir  de  Tannée  i526  se  préoccu|>èrenty 
avant  tout,  de  perpétuer  leur  dynastie  dans  la  possession  du  royaume. 
Les  révoltes  de  Béthlen,  du  premier  Ràkôczy,  de  Têkély,  et  les  ven- 
geances cruelles  qui  les  suivent,  ensanglantent  toutes  les  pages  de 
l'histoire  de  la  Hongrie  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii*  siècle. 
Les  Turcs  s'étendent  chaque  jour  et  s'avancent  vers  Vienne,  qu'ils  vont 
assiéger  en  i683.  Les  décrets  de  cette  é[)oque  roulent  presque  tous  sur 
les  moyens  de  continuer  la  guerre  ou  de  punir  les  rebelles  :  c'est  l'his- 
toire la  plus  lamentable  qui  puisse  être  écrite  de  ces  temps  désastreux. 
La  licence  et  les  brigandages  des  soldats  impériaux,  que  les  diètes 
appellent  toujours  la  soldatesque  étrangère  et  dont  elles  demandent 
Féloignement,  dépassent  toute  imagination.  Entre  les  Turcs,  qui  les 
réduisaient  en  esclavage,  et  les  Autrichiens,  qui  voulaient  détruire 
toutes  leurs  libertés,  les  Hongrois  ne  faisaient  guère  de  différence,  ou 
plutôt  c'était  le  maître  présent  qu'ils  détestaient  le  plus  et  contre  lequel 
Us  s'alliaient  avec  l'autre.  Les  écrivains  nationaux  n'ont  pas  d'accens 
assez  énergiques  pour  raconter,  comme  ils  disent,  cette  Jliade  de  mal- 
heurs.  La  misère  des  paysans,  tour  à  tour  opprimes  par  chaque  parti, 
était  surtout  intolérable.  Les  états  de  4587  ne  doutent  pas  que  ces  excès 
n'aient  attiré  la  vengeance  divine  sur  la  Hongrie.  Ils  signalent  des 
bandes  d'hommes  à  demi  nus  qui  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
rançonnaient  les  seigneurs  et  pillaient  les  châteaux;  chose  horrible! 
ils  parlent  même  de  marchés  où  Ton  osait  vendre  publiquement  de  la 
chair  humaine  :  humana  caro  innundinis  vendehatur. 

La  tenue,  la  composition  des  diètes,  se  ressentaient  de  ces  désordres, 
et  l'absence  de  toute  règle  provoquait  des  réclamations  perpétuelles. 
Sous  Malhias  H  (1608),  on  chercha  par  un  décret  à  débrouiller  ce  chaos. 
Aujourd'hui  même,  au  moment  où  Ton  remet  en  question  l'organi- 
sation entière  des  états,  ce  document  présente  des  détails  curieux,  a  La 
diète,  est-il  dit  dans  le  décret  de  Hathias  II,  se  compose  des  quatre 
états  du  royaume,  savoir  :  les  prélats,  les  magnats,  la  noblesse  et  les 
villes  libres.  »  Cette  admission  des  villes  libres  dans  la  diète,  où  elles 
forment  le  quatrième  ordre  des  états  du  royaume,  était  soumise  à  des 
restrictions  qui  aujourd'hui  sont  l'objet  d'une  vive  polémique.  Le  dé- 
cret de  Hathias  II  ne  reconnaît  de  droit  de  représentation  à  la  diète 
qu'aux  quinze  villes  libres  dont  un  ancien  décret  du  roi  Lidislas  a  re-* 
connu  les  privilèges.  11  écarte  les  villes  libres  non  mentionnées  dans 
le  décretde  Ladislas.  Ce  grief  des  villes  royales,  aujourd'hui  au  nombre 
de  quarante-neuf ,  et  qui  toutes  ensemble  n'ont  qu'une  voix  dans  le 
parlement  hongrois,  est  une  des  réformes  radicales  sur  lesquelles  la 
diète  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Pesth  aura  à  se  prononcer. 

Halgré  les  chances  favorables  qu'offraient  à  l'ambition  autrichienne 
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Ids  agitations  iniéneorés  de  la  Hongrie,  le  but  que  poursuivait  F Au*^ 
triche^  rhérédité,  ne  put  être  atteint  com|détement  par  les  prsmiet» 
princes  (|in  gouvernèrent  le  royaume  après  la  bataille  de  Hobacz.  Cei 
princes  se  bornèrent  à  faire  nommer  de  leur  vivant  leur  fils  roi  de  HoiNf 
grie»  en  dépit  du  droit  d'élection  encore  existant.  C'est  Léopold  1*^  qol 
eonsomma  Fœuvre  et  seulement  à  la  fin  de  son  règne.  Les  Bongrôîi 
résistèrent  long-temps  à  main  armée  contre  les  prétentions  de  TAim 
triche,  tantôt  avec  le  secours  des  Turcs,  tantôt  avec  l'appui  des  Frao^^ 
çai5.  Il  est  évident  que,  fatigué  de  ces  résistances* et  des  encoaragemeasl 
qu'elles  rencontraient  dans  les  libertés  et  les  privilèges  de  la  noblessii^ 
^empereur  Léopold  méditait  un  cbangeraent  complet  dans  la  cohsIJK' 
tution,  qu'il  voulait  ramener  à  la  simplicité  du  pouvoir  absoUi.  TbuM 
aa  |)olitiqiieet  son  génie  patientétaienidirigés  vers  ce  but.  A  leur  tom; 
les  Hongrois  étaientdécidés  à  n'abandonner  rien  de  leurs  antiques  truE^ 
ebises;  ils  s'irritaient  des  réformes  même  utiles  qu'on  voulait  leur  imM« 
poser  arbitrairement  ils  voyaient  en  frémissant  les  armées  étrangèrei 
ocoupcNT  te  royaume  comme  un  pays  ennemi.  Les  plaialea  éclataieBl 
i  chaque  diète.  —  Les  commandemens  mtUiaires  et  ct^ils>  disait-oi^. 
sont  conférés  aux  étrangers.  Non-seulement  on  se  fait  pas  sortir  lei 
trou|)es  allemandes  du  royaume  (ce  que  Léopold  promettait  sans  cewt)^ 
mais  on  en  augmente  le  nombre,  on  les  loge  jusque  dans  les  demeurei 
des  ecclésiastiques  et  des  nobles.  La  charge  de  palatin  est  abolie  parla 
fftit;  un  Allemand  remplit  comme  gouverneur-général  ces  fonclioBi 
si  éininentes.  On  impose  aux  nobles  des  contributions  inaccoutnméei 
sons  le  titre  daccises  et  droits  royaux.  Les  protestans  sont  troublés  dans 
l'exercice  de  leur  religion.  Mieux  vaudrait  le  régime  des  pachas. 

Enfin  la  défaite  des  Turcs  par  Sobieski  (I6d3}>  rendit  de  nouveait> 
Léopold  maître  de  Bude;  la  mori  de  Tékély  le  délivrait  de  tout  ennemi 
intérieur.  C'est  alors  qu'il  convoqua  à  Presbourg  la  célèbre  diète  da 
4687,  qui  reconnut  pour  la  première  fois  le  droit  héréditaire  de  i^ 
mnison  d'Autriche  à  la  couronne  de  Hongrie.  La  même  diète  abolit  1é 
clause  du  décret  d'André  II  q^ii  autorisait  la  résistance  des  noble»contlnt 
tout  souverain  violateur  de  leurs  privilèges. 

hnmédiatement  après  la  proclamation  de  l'hérédité  dans  la  maison 
ë*Autricl)e,  éclate  la  dernière  tentative  des  Hongrois  pour  leur  affraii«i 
chissement.  Au  commencement  du  dernier  siècle  (t705)vRikôczy'ref« 
nouvelle  contre  Léopold  les  eflbrts  en  vain  tentés  par  Ràkôcsy  i%r 
aoo  grand-père,  et  par  son  beau-père  Tékély.  Un  instant  appufé  paii 
Louis  XIV,  qui  lui  envoya  de  l'argent,  dés  troupes,  des  ambassadeurs^ 
il  put  espérer  la  victoire;  mais  les  secours  de  la  France J'abakidoBnèrenî 
à  la  suite  des  revers  de  nos  propres  armées.  Après  la  guerre  de  la  suc^ 
cession,  la  Hongrie  resta  définitivement  aoquise  à  la  maison  d'Autriche  : 
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Après  iivoir  bit  si  beUe  la  part  de  la  roj^té,  il  fallait  assuré  auK 
Itlals  ,qu0k)tie8  compeiMaiioffit.  On  letir  acoarda  la  oooArBiation  de  la 
plupart  des  privilèges  qu'oB  s'efforçait  de  iam*  arraeher  depuis  uft 
(Hède.  Il  tut  arrêté  que  «  lea  prérogalives  fondaineataiesde  la  noblesse; 
établies  par  la  bulle  d'or  d*André  H,  seraient  maintenues  comme  partie 
MégraïUe  de  la  coostiiutioa,  à  r^ee^rtion  de  la  prérogative  indiiqHée 
ili^s Tartiele  4  a  (la  clause  de  résistance  dont  nousairons  parlé).  Il  fut 
arrêté  aussi  que  les  diètes  auraient  lieu  à  des  époques  régulièrement 
ftaées,  qu'on  y  traiterait  les  affaires  [Hibliques^nim  moderamine  et  $té 
tiUntio.  Tonlolois  la  pliis  importante  de  ces  compensations  accordéet 
Alors  a  la  Hongrie  fut  rétablissement  d'une  aorte  de  grand  conseil 
d'état  qui  tient  encore  aujourd'hui  une  place  considérable  dans  l'ad- 
ministration du  rof  aume  sons  le  nom  d'ezvdnf»  €onetttum  hcwm  i$* 
iMMta/e  hungaricum.  Les  états exposèrentqiieee conseil,  fondé  parsaint 
Etienne  lui-même,  restauré  par  Ferdinand  II,  mais  aboli  depuis  par  les 
«mlbeurs  des  temps,  était  nécessaire  à  ladministration  du  royaume. 
n  devait  siéger  sous  la  présidence  du  palatin  ou  du  juge  de  la  cotir 
ijiêdex  twiœ],  et«e  composer  de  iringt-4ieu  conseitlers  pris  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  parmi  les  prélats,  les  magnats  et  les  nobles. 
9es  attributions  étaient  de  veiller  à  l'eK'Cution  des  lois,  à  l'instruction 
Ipublique,  à  la  tutelle  des  flls  de  familles  nobles  ot  a  la  gestion  de  leurs 
Mens,  à  la  colonisation  des  terres  incultes,  à  Ja  protection  du  com« 
pierce  et  de  l'industrie,  aux  précautions  à  prendre  contre  l'incendie  et 
las  inondations.  Ce  conseil,  qui,  nous  l'avons  dit,  subsiste  encore,  va  se 
trouver,  par  les  noaveaui  événemens  qui  isoleront  plus  ou  moins  la 
BoBgrie  de  l'Autriche,  le  centre  et  le  principal  instrument  de  l'auto^ 
filé  nationale.  Avec  cette  institution  et  les  attributions  légales  du  pala- 
tin, les  HongrcHsont  sous  la  main  une  machine  de  gouvernement  qni 
peut  feoetionner  librement,  sans  compromettre  leur  union  avec  l'Au- 
triche, et  sans  les  exposer  aw  cliances  des  révolutions  ou  des  guerres. 
Au-dessous  de  ce  conseil  d'état,  mais  indépendantes  dans  leur  sf>lière, 
las  congrégations  ( conseils  provinciaux)  établies  dans  chaque  comitat 
auprès  du  comte  suprême,  pour  régler  les  affaires  |>olitiqueset  judi- 
eiaires,  néélire  tous  les  trois  ans  les  magistrats,  défendre  au  besoin  les 
intérêts  des  paysans  contre  leurs  seigneurs,  complétaient  un  système 
de  i^mnlies  contre  la  puissance  que  la  succession ,  désormais  hérédi- 
taire, devait  mettre  aiui  niains  du  souverain. 

L'union  que  la  Hongrie  venait  de  conclure  avec  la  maison  d'Au- 
Iriolie  ne  fnt  jamais  plus  intime  et  plus  féconde,  pour  la  gloire  et  le 
bonheur  du  pays,  que  aous  le  Tègne  de  Marie-Thérèse  (t 741 -1780). 
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Nous  n*ayons  pas  à  rappeler  ici  les  prodiges  que  le  courage  et  le  dé- 
vouement des  Hongrois  accomplirent  pour  la  cause  de  cette  grande 
reine.  Les  Hongrois  sont  dans  leur  droit,  quand  ils  disent  que  c'est  à 
eux  que  la  maison  d'Autriche  doit  la  conservation  de  la  monarchie.  Ds 
en  sont  justement  fiers;  le  moriamur  pro  rege  nostro  Mariâ-Theresâ 
est  souvent  invoqué,  dans  leurs  assemblées,  comme  une  preuve  des 
fentimens  loyaux  qui  les  animeront  toujours,  lorsqu'on  fera  appel  à 
leur  libre  fidélité. 

Les  sacrifices  des  Hongrois  touchèrent  le  cœur  de  Marie-Thérèse.  La 
diète  de  1765  contient,  tant  dans  son  préambule  que  dans  ses  disposi- 
tion^, des  preuves  non  équivoques  des  sentimens  du  souverain  à  l'é- 
gard d'une  nation  si  fidèle  et  si  brave.  «  Sa  majesté,  animée  envers  ses 
fidèles  sujets  par  une  sollicitude  vraiment  royale,  ou  plutôt  par  la  ten- 
dresse d'une  mère  pour  ses  enfans,  promet  de  se  rendre  à  la  plupart 
de  leurs  désirs.  Elle  résidera  le  plus  long-temps  possible  en  Hongrie; 
les  diètes  seront  tenues  dorénavant  à  Bude.  Le  banat  de  Temeswar,  le 
Littoral  et  divers  autres  districts  du  royaume  lui  seront  restitués;  toutes 
les  charges  civiles  et  militaires  seront  confiées  à  des  nationaux.»  Marie- 
Thérèse  ne  se  contenta  pas  de  faire  droit  aux  plaintes  des  états;  elle  re- 
chercha tout  ce  qui  pouvait  augmenter  la  prospérité  du  pays  et  écarter 
surtout  ridée  blessante  d'une  tutelle  étrangère.  C'est  à  Marie-Thérèse  que 
la  Hongrie  doit  la  plupart  de  ses  étabiissemens  d'instruction  publique. 
Elle  fonda  une  école  militaire  pour  la  jeune  noblesse;  enfin ,  elle  vou- 
lut confier  la  garde  de  sa  personne  à  ceux  dont  elle  avait  si  bien  éprouvé 
la  fidélité  :  elle  créa  la  garde  noble  hongroise,  un  des  plus  brillans  or- 
nemens  de  la  cour  impériale.  Elle  posa  à  Bude  la  première  pierre  du 
château  qui  sert  aujourd'hui  de  demeure  au  palatin;  elle  se  promet- 
tait sincèrement  de  venir  souvent  y  résider  au  milieu  d*une  nation 
qui  l'aimait  et  dont  elle  était  fière.  Hais,  parmi  les  décrets  de  Blarie- 
.  Thérèse,  un  de  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  c'est  la  loi  connue 
sous  le  nom  de  Vurbarium;  Yurbarium  est  le  code  qui  règle  les  rap|)orts 
si  difficiles  et  si  souvent  bouleversés  entre  les  paysans  et  les  seigneurs, 
entre  les  colons  et  les  propriétaires  des  terres.  Le  règlement  de  Marie- 
Thérèse,  rendu  en  1767  et  accepté  depuis  par  les  congrégations  de 
chaque  comitat,  a  été  observé  jusqu'aux  dernières  diètes  de  1^7  et 
de  1847. 

La  mémoire  de  Marie-Thérèse  est  chérie  et  vénérée  dans  toute  la 
Hongrie;  son  règne  est  une  époque  dont  la  nation  et  le  souverain  peu- 
vent être  également  fiers,  et  dont  la  pensée  doit  les  unir.  La  Hongrie 
a  pu  voir  que  sa  grandeur  n*est  pas  incompatible  avec  une  royauté 
étrangère,  et  la  maison  impériale,  reconnaître  aussi  qu'en  s'attachaiit 
à  mériter  la  confiance  des  Hongrois  par  ses  |>s)roles  et  par  ses  actes,  elle 
trouverait  en  eux  des  sujets  dévoués.  Marie-Thérèse  est,  dans  les  temps 
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modernes,  ce  que  saint  Etienne  est  au  début  de  la  monarchie,  une 
figure  tdstorique  et  nationale,  à  laquelle  tous  les  partis  rendent  hom- 
mage. 

II!. 

Léopold  1*'  avait  attaqué  les  libertés  des  Hongrois;  il  avait  voutà 
ruiner  la  constitution  au  profit  du  pouvoir  royal;  une  domination  nou- 
velle, un  règne  rempli  de  séditions  et  de  guerres  civiles,  expliquent 
sa  politique.  Rien  n'explique  au  contraire  ni  ne  justifie  celle  de  Jo- 
seph 11;  rien  ne  Tabsout  de  la  crise  révolutionnaire  dans  laquelle  il 
jeta  la  Hongrie.  Marie-Thérèse  laissait  à  son  fils  un  royaume  fioris- 
sant,  et  surtout  un  peuple  dévoué;  il  n'était  plus  question  de  conspira- 
tions ni  de  révoltes.  La  Hongrie  s'était  attachée  à  ses  nouveaux  maîtres 
du  jour  où  elle  avait  combattu  pour  eux,  elle  les  aimait;  en  les  sau- 
vant, elle  s'était  relevée  à  ses  propres  yeux;  elle  sentait  qu'elle  mar- 
chait maintenant  de  pair  avec  eux.  L'esclaye  qui  a  sauvé  la  vie  à  son 
maître  est  affranchi. 

Joseph  H  ne  comprenait  rien  à  ces  senlimens.  La  Hongrie  l'offus- 
quait. Depuis  long-temps  il  supportait  avec  impatience  ses  libertés  et 
ses  privilèges;  ce  qu'il  lui  reprochait  surtout,  c'était  d'échapper,  par  sa 
constitution  particulière,  aux  règles  uniformes,  au  nivellement  que 
son  esprit  systématique  voulait  imposer  à  l'empire.  Certes  il  y  avait 
d'utiles  réformes  à  introduire  en  Hongrie,  mais  il  fallait  faire  ces  ré- 
formes avec  elle  et  par  elle,  il  la  traita  en  pays  conquis.  H  ne  voulait 
rien  laisser  sut)sister  du  passé.  L'ancienne  division  en  comitatsfut  sup- 
primée, et  le  royaume  divisé  en  dix  cercles.  J'ai  déjà  dit  combien  l'exis- 
tence de  ces  petites  républiques  fédératives,  ayant  leurs  magistrats, 
leur  police,  leurs  tribunaux,  leurs  assemblées  politiques,  est  nationale 
en  Hongrie;  abolir  cette  division,  c'était  abolir  les  relations  d'affaires, 
de  propriété,  les  habitudes  de  famille,  que  le  cours  des  temps  en' e  dans 
les  agglomérations  d'individus.  Des  commissaires  royaux  investis  d'at- 
tributions extraordinaires,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  pouvoirs 
illimités,  furent  placés  à  la  tète  de  ces  nouvelles  divisions.  Toute  fran- 
chise locale  et  communale  fut  supprimée;  les  congrégations  des  comi- 
tats  furent  dissoutes.  Les  villes  libres,  les  districts  particuliers  durent 
renoncer  aux  lois  et  aux  juridictions  spéciales  qui  leur  étaient  légale- 
ment assurées  :  on  leva  des  contributions  publiques,  on  changea  ou  on 
accrut  les  impôts  sans  le  concours  des  états.  Tous  les  privilèges  de  la 
noblesse  a  ce  sujet  furent  abolis  par  un  simple  é<lit  royal.  La  conscrip- 
tion militaire  se  fit  sans  distinction  de  personnes,  avec  une  rigueur  in- 
connue jusqu'alors,  à  main  armée.  L'administration  de  la  justice  fut 
bouleversée,  trente-huit  tribunaux  de  première  instance  furent  établis 
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your  juger 3es'€aB6es  criiritottBs  «ttchrilei;  leoni^éeMoMéliiMl^M^ 
tman  i  cinq  ooimdfappel,  «â«4lBmttdes4iMll08latf  laoie  la^iblesa^ 
temvirale. 

Quant  à  la  souveraineté  même  du  pays  et  de  la  diète,  Joseph  II  se 
montra  résolu  à  n*en  tenir  aucun  compte;  il  ne  voulait  pas,  disait-il , 
au*on  attaquât  ses  réformes,  tant  qu'on  ne  les  aurait  point  appliquées; 
frétait  sûr  que  l'avenir  lui  tlonoerait  raison,  pourvu  qu'on  m  disiMitftt 
pts  afwJiiî.  Les  dix  années  de  ^on  règne  s'écoalèrattt^ansqnraiieoat 
diète  flki  oofffoquée.  La  religion  ne  lut  pas  miem  4raîtée  t|iie  la^soir- 
▼eraiuelé  oaiioaaie.  On  sait  avec  qwl  adiarneniefit  Jbsepb,  dès  )m 
premiers  jours  de  son  règne,  s'était  attaqué  à  l'églifte  et  au  cleiigé;  ta 
tapréseatalioiis  de  Pie  YI,  le  veyage  de  oe  pontife  à  Vienne^! 792),  ne 
changèrent  point  ees  dispositions.  Il  supprima,  selon  son  bon  plaisifv 
œrlaifH  ordres  religieux,  an  conserva  certains  autres,  prit  les  biens  de 
ceux-d,  les  laissa  à  oeux-'là,  changea  la  circonscription  des  évèchéi^ 
défendit  tout  appel  à  Rome,  même  pour  les  causes  purement  spiri^ 
âuelles.,  et  établit  <le  son  aulorité  privée  le  divorce.  Ces  réformes  pro^ 
ûtiient  du  moins  aux  intérêts  de  la  puissance  civile;  mais  tout  è coup 
il  se  mit  à  régler  aussi  les  cérémonies,  l'ordre  des  processions,  lemode 
(des  enterremeus,  tontes  choses  enfin,  et  cela  sans  droit,  sans  préteKl% 
•ans  grandeur,  uniquement  par  celte  fureur  de  réglementer  que  Fré^- 
déric  H  càt^tictérisait  plaisamment  quand  il  disait  de  hii  :  «  Mon  frën 
le  sacristain.  •  Joseph  II  aimait  l'uniformité  jusqu'à  la  passion.  La  ré- 
^larité  adminirtrativeest  la  manie  de  tous  ceux  qui  étudient  sur  le 
ffl4>ier,  et  veulent  a^oir  un  gouverneoient  bien  aligné  en  lableanx. 
c  H  y  a  de  certaines  idées  d'uniformité,  dit  Montesquieu ,  qui  saisissent 
quelquefois  les  grands  esprits,  mais  qui  frappent  infailliblement  ta 
jpetits.  Les  mêmes  poids  dans  la  polk^e,  les  mêmes  mesures  dans  to 
commerce,  les  mêmes  lois  dans  l'état,  la  même  religion  dans  touta 
aes  (jarties;  mais  le  msd  de  changer  est-il  toujours  moins  grand  que 
«elui  de  souffrir?  Lomquelescièoyens  suivent  les  lois,  qu'importe  qu'ik 
4niivent  lamême?» 

Veut-^n  savoir  jusqu'où  ioseph  II  poussa  son  extravagante  maniet 
Un  «eul  exemple  suffira.  Un  décret  de  ce  prince  ordonnait  que,  poir 
4nénager  le  boù  ei  les  re$s(mrce$  des  forite,  on  n'enterrerait  plus  doréiift- 
rvaiit  les  morts  dans  un  cercueil,  mais  dans  un  sac  de  toile.  Ne  croiraît- 
<m  pas  lire  l'histoire  de  quelque  ancien  tyran  de  l'Égyiite  prescrivant 
quelles  herbes  seront  employées  dans  les  embaumemens,  ou  un  déoret 
d'hier  sur  la  coupe  des  gilets  et  la  forme  des  chapeaoxf  Les  popula- 
tions se  soulevèrent  contre  cette  ordonnance. 

Parmi  tant  de  mesures  étranges,  parmi  tant  de  violations  de  la  kM 
politique,  il  en  est  deux  fiouKant  qui  révoltèrent  plus  particulièrement 
le  patrioÉisme  hongrois.  Ce  n'est  pas  seulement  en  raison  du  tien  oli 
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âQ  mal  qu'on  fait  aux  peuples  que  se  détertniiie  leur  affection  ou 
leur  haine;  ils  pardonnent  plus  volontiers  quelque  grave  dommage 
afpporté  à  leurs  intérêts  que  le  dédain  d^un  préjugé  national.  Joseph  D- 
Toulut  qu'avee  la  maison  d*Autriche,  la  langue  allemande  régnât  aussi 
eki  Hongrie;  il  fallait  que  rien  ne  gênât  ni  ne  dérangeât  Tunité  de  son 
oeuvre.  Obéir  en  hongrois  n'était  déjk  plus  suffisant:  la  langue  alle^ 
mande  fut  imposée  comme  le  sceau  de  la  conqiTéto^.  Dans  les  actes  pu^ 
Mies,  dans  les  leçons  des  écoles,  dans  les  commandemens  militaires, 
partout  enfin,  Tallemand  remplaça  le  hongrois.  On  n'accorda  ni  délai^^ 
ni  eiception.  Il  en  était  de  Fallemand*  comme  de  la  lot,  que  personne^ 
n'est  censé  ignorer. 

L'autre  atteinte  portée  par  Joseph  an  culte  des  traditions  nationale»^ 
de  la  Hongrie  ne  Tut  pas  moins  grave.  J'ai  parlé  de  1»  couronne  de 
saint  l^tienne,  j'ai  dit  quel  respect  environnait  cette  relique  de  la  fet« 
politique  des  Hongrois;  ils  y  attachent  tout  ensemble  une  valeur  reli- 
gieuse et  une  soHe  de  vertu  consfittitioimelle.  La  garde  de  cette  cou^ 
ronne  constitue  une  des  grandes  charges  du  royaume.  Joseph  U  la  fit 
tout  à  coup  enlever  de  la  citadelle  de  Bude  et  transportera  Iffenne;  il  I» 
relégua  avec  les  joyaui  et  ornemens  du  garde-meuble  impérial,  sans 
motif,  sans  prétexte,  par  une  fantaisie  de  sa  raison  contre  ce  qu'elle 
jugeait  une  pratique  superstitieuse.  Tel  se  croit  supérieur  à  son  siècle 
parce  qu'il  attaque  un  préjugé  ancien,  respecté,  point  dangereux  d'ail* 
leurs,  qui  montre  seulement  qu*tl  y  a  des  parties  entières  de  Tesprii 
de  rhomme  qui  lui  sont  inconnues.  Le  genre  humain  n'est  pas^une 
assemblée  de  philoFOfibes  que  la  raison  seule  détermine,  et  qui  n'ae» 
cepte  que  ce  qui  lui  est  prouvé.  Si  Ion  admet  un  tel  principe  de  gocK 
vemement,  on  se  trompe  nécessairement  et  Ton  fait  busse  route.  A 
quoi  servent  donc  la  philosophie  et  la  tolérance,  si  ce  n'est  précisa 
ment  à  vous  apprendre  à  faire  respecter  ce  qu'on  ne  croit  passoi-mème 
dans  les  croyances  des  autres? 

Malheureusement  Joseph  était  surtout  un  esprit  despotique,  el  1« 
desi)otisme  ne  s'arrête  pas  en  chemin;  quand  il  a  contraint  les^  actes^ 
tt*  veut  dompter  aussi  la  volonté.  Au  milieu  d^  silence  universel ,  ill 
flfirrite  que  la  pensée,  les  sentimens  intimes  du  cœur,  les  préjugés^ 
itiéme  de  l'esprit,  piiissent  échapper  à  son  action.  Quand  Nafioléoft 
Se"  plaignait  dn  clergé,  «  qui  lui  laissait,  disait-il,  les  corps  et  gardaik 
Fbmpire des  âmes,  »  il  exprimait  le  regret  caché  au  fond  de  toat  det^ 
iMtisme. 

Il  y  avait  dans  FBurope  du  xvm*  siècle  une  école  de  rois  el  àm 
princes,  soHe  d'avant-garde  insensée  de  la  révehition  firançaise,  qu|^ 
fêtait  prise  de  mauvaise  humeur  contre  Tordre  social  toutentier,  jus^^ 
qa'à  eux  (  et  hors  eux,  bien  entendu  )^  tout  avtii  été  abus  et  ueurpatioD^^ 
Mtiailiil  Mneltfe tea  chosee àlrar  vNûe  plue;  et  refaire  la  siKiét& 


4S0  KIYUK  pn  DWZ  HOHDES. 

Rien  n'excitait,  plus  leur  colère  ou  leur  mépris  que  ces  classes,  ces 
pouyoirs  intermédiaires,  qui,  en  s'associantà  Tautorité  suprême,  en 
tempéraient  et  en  corrigeaient  l'action  :  les  parlemens,  la  noblesse,  le 
clergé.  Ils  rêvaient  ce  que  la  convention  a  réalisé,  on  sait  par  quels 
moyens,  le  pouvoir  sans  contrôle  et  sans  frottement:  le  frottement  en 
mécanique,  n'est-ce  pas  une  résistance?  Avec  tout  leur  esprit,  ils  ne 
se  doutaient  pas  des  liens  secrets  qui  rattachaient  ensemble  les  diverses 
parties  de  la  hiérarchie  sociale;  ils  ne  comprenaient  pas  la  solidarité 
redoutable  de  la  royauté  avec  tout  ce  qu'ils  voulaient  renverser.  On 
peut  voir  quelles  railleries  spirituelles  ces  rois  peur  la  grâce  de  Dieu 
gardaient  pour  ces  nobles  a  qui  s'étaient  donné  la  peine  de  naître,» 
pour  cette  église  de  Rome  qui  empiétait  sur  les  libertés  de  leurs  sujets» 
ou  pour  ces  parlementaires  qui  avaient  acheté  le  droit  de  rendre  la 
justice. 

La  longue  attente  du  pouvoir  suprême  n'avait  fait  d'ailleurs  qu'ir- 
riter riinpaticnce  de  Joseph  11.  Associé  par  sa  mère  à  l'empire,  il  n'avait, 
par  le  fait,  jamais  pris  part  au  pouvoir.  Marie-Thérèse  n'avait  pas  en- 
tendu abdiquer,  elle  n'avait  voulu  que  partager  J'empire,  et  Joseph  ne 
le  voulait  que  tout  entier.  La  mère  et  le  lils  s'étaient  séparés;  Marie- 
Thérèse  avait  continué  son  grand  règne;  le  comtç  de  Falkenslein  avait 
porté  à  travers  l'Europe  son  impatience,  sa  curiosité,  ses  ennuis,  et  Taf- 
fectatiQU  d'une  simplicité  qu'admiraient  ses  {Nirtisans.  Contradiction 
bizarre,  mais  qui  n'est  qu'apparente!  il  voulait  gouverner  en  despote, 
et  être  traité  comme  un  particulier,  parce  que  les  resiiects  rendus  au 
rang  suprême  gênent  aussi  quelquefois.  Louis  XIV  se  gênait  |)our  la 
royauté,  Joseph  la  sacriflait  à  lui-même.  Au  lieu  de  rechercher  dans  le 
caractère  et  dans  l'histoire  des  Hongrois  ce  qui  pouvait  convenir  à  cette 
nation,  il  étudiait,  en  parcourant  TËuroiie,  des  systèmes  nouveaux  et 
des  théories  de  gouvernemenL  II  revint,  à  la  mort  de  Marie-Thérèse, 
avec  un  trésor  de  rancune  et  d'hostilité.  Au  lieu  de  profiler  des  su- 
prêmes lumières  et  de  cet  horizon  supérieur  qui  s'ouvre  quand  on  est 
placé  au  sommet,  il  se  hâta  d'acconiplir  les  rérormes  méditées  dans 
l'exil  et  loin  de  tout  contradicteur;  il  reçut  l'empire  des  mains  de  sa 
glorieuse  mère  comme  un  héritier  avide  qui,  depuis  long-temps,  en 
se  promenant  dans  les  domaines  qu'il  convoite,  s'est  dit  :  J  abattrai  cet 
arbre,  ou  je  raserai  cette  maison.  A  peine  sur  le  trône,  il  mit  le  mar- 
teau de  démolisseur  à  l'édifice;  il  s'attaqua  à  tous  les  intérêts  en  même 
temps.  Il  avait  gagné  dans  ses  voyages  cette  demi-science  présomp- 
tueuse et  téméraire  qui  trouve  tout  mal  et  qui  veut  tout  détruire,  parce 
qu'elle  n'a  |)oint  connu  les  raisons  de  cequi  existe  et  se  croit  les  lumières 
nécessaires  pour  tout  remplacer.  Joseph  11  ne  s'inquiétait  pas  de  l'im- 
portance relative  des  questions,  il  devait  suffire  à  tout,  et,  dans  son 
amour  pour  l'unité,  pour  l'uniformité,  il  faisait  tomber  résolument  les 
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clés  des  Yotltes,  parce  qu'elles  font  saillie  au  milieu  des  pierres  qu'elles 
retiennent.  C'est  ainsi  qu'il  mérita  ce  juste  reproche  que  le  grand  Fré- 
déric lui  adresse  dans  ses  mémoires  :  a  II  Toulaii  tout  apprendre  et  n'a- 
Tait  pas  la  patience  de  s'instruire.  » 

La  patience,  et  ce  qui  en  découle,  la  possession  pleine  de  l'œuvre 
qu'on  entreprend,  voilà  ce  qui  manquait  au  génie  de  Joseph  II.  Ce  n'é- 
tait pas  tant  un  esprit  réformateur  qu'un  esprit  révolutionnaire;  il  en 
avait  toutes  les  allures,  les  procédés  violens.  Il  ne  comprenait  pas  l'idée 
du  droit  individuel  :  devant  un  certain  mirage  de  justice  et  d'égalité 
qui  lui  apparaissait,  tous  les  autres  principes  des  gouvernemens,  la  re- 
ligion, la  propriété,  la  liberté,  n'étaient  plus  rien.  Certains  yeux  ne 
voient  que  certa'mes  couleurs;  certains  esprits,  dans  cette  harmonie 
variée,  multiple,  infinie,  qui  forme  l'ordre  des  sociétés  humaines,  et 
résulte  non-seulement  de  l'assemblage,  mais  du  contraste  souvent  et 
de  l'opposition  des  principes,  n'en  saisissent  qu'un  seul,  auquel  ils  rap- 
portent et  sacrifient  tout.  C'est  ainsi  que  le  peuple  comprend  le  sys- 
tème du  monde;  pour  lui,  la  terre  est  le  centre  de  l'uniyers,  ou  même 
tout  l'univers;  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  ne  sont  que  des  flambeaux 
allumés  pour  éclairer  sa  planète.  Chaque  réformateur  a  ainsi  sa  petite 
planète;  mais  les  réformateurs  couronnés  sont  les  plus  dangereux;  la 
tête  leur  tourne  plus  vite,  parce  que  la  contradiction  ne  les  arrête  pas 
au  début,  ils  ne  s'amusent  pas  long-temps  aux  théories,  et  tendent  de 
toute  la  violence  de  leur  pouvoir  à  la  pratique  de  leurs  doctrines;  ils 
persécutent  pour  le  bien,  comme  les  tyrans  pour  le  mal,  et,  si  la  posté- 
rité ne  les  met  pas  sur  la  même  ligne,  la  génération  contem|)oraine 
souffre  autant  sous  leur  règne.  Quel  orgueil  de  se  croire  le  droit  de 
pousser  ainsi  le  genre  humuiu  malgré  lui,  et  d'assurer,  par  la  tyran- 
nie, Je  bouheur  universel!  Croire  que  la  fin  sanctifie  les  moyens,  et 
qu'on  peut  employer  le  mal  pour  en  faire  sortir  le  bien,  est  une  doc- 
trine perverse  que  la  conscience  publique  a  toujours  flétrie.  Rien  de 
moins  infaillible  d'ailleurs  que  de  telles  recettes;  on  peut  parier,  au 
contraire,  que  les  violences  ne  conduiront  qu'à  un  mauvais  but;  les 
chemins  cernés  de  rochers  et  de  fondrières  mènent  aux  précipices;  les 
torrens  versent  leurs  eaux  daus  les  abîmes;  tout  gouvernement  violent 
est  mauvais,  non  pas  seulement  dans  la  forme,  mais  dans  le  fond.  Dieu 
seul  a  pu  dire  :  a  Contrains-les  d'entrer,  »  parce  qu'il  savait  certaine- 
ment où  il  menait  les  hommes.  .  * 

Que  nos  éloges  n'encouragent  donc  jamais  le  despotisme,  même 
quand  par  hasard  il  a  raison.  Sans  doute  Joseph  avait  raison,  sur  quel- 
ques points,  dans  les  réformes  qu'il  entreprenait;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  plusieurs  ont  été  reprises  cinquante  ans  plus  tard,  et  ont  passé  dans 
la  nouvelle  législation.  Ses  admirateurs,  car  il  en  a,  et  de  passionnés^ 
triomphent  de  cet  aveu,  a  Joseph  avait  donc  raison,  disent-ils;  il  était 
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dans  le  vrai,  et  son  génie  avait  devancé  son  siècle.  »  Un  tel  éloge  pour» 
rail  convenir  à  un  philosophe;  il  ne  vaut  pas  pour  un  souverain,  qui 
doit  être  rbomme  du  présent  et  de  la  pratique.  On  ne  supprime  pas 
dans  ce  monde  un  de  ses  élémens  essentiels,  le  temps,  qui  ne  se  règle 
pas  sur  l'impatience  des  esprits  despotiques;  le  temps,  qui  ne  se  me- 
sure pas  aux  nations  comme  aux  individus;  le  temps,  que  Dieu  mémS 
voulut  accepter  comme  un  élétnenide  sa  création.  Les  historiens,  pour 
lesquels  la  vie  des  peuples  se  résume  en  quelques  pages,  ont  eu  sou* 
vent  trop  de  faible  et  de  partialité  pour  ces  caractères  qui  leur  ont  paru 
avoir  je  ne  sais  quelle  prescience  et  quelle  intuition  de  Tavenir.  Lais- 
sons ce  don  aux  prophètes;  contentons-nous  de  demander  aux  rois  et  à 
ceux  qui  sont  à  la  tête  des  nations  l'intelligence  de  leur  propre  temps; 
c'est  à  nous  et  à  notre  époque  qu'ils  doivent  songer;  l'horizon  est  ass^ 
vaste  et  le  but  assez  élevé;  on  ne  gouverne  pas  pour  les  races  futures, 
n  y  a  plusieurs  manières  de  voir  mal,  plnsieurs  sortes  de  mauvaises 
vues  :  les  vues  trop  longues  ne  sont  pas  meilleures  que  les  vues  courtes; 
elles  trompent  aussi  sur  les  vraies  proportions  et  le  rapport  des  objets. 
Dieu  nous  garde  des  gens  qui  voudraient  mener  le  monde,  les  yeux 
armés  d'un  télescope  :  ils  ne  sont  jamais  dans  le  milieu  commun;  pour 
eux.  il  fait  jour  quand  tout  reste  ici  sous  les  ombres  et  le  repos  de  la 
nuit;  malheur  à  vous  s'ils  conduisent  le  vaisseau  qui  porte  la  patrie  et 
sa  fortune!  Les  astres  qu'ils  aperçoivent  déjà  ne  se  lèveront  que  dé^ 
main;  la  manœuvre  s'ordonne  et  s'exécute  pour  des  latitudes  où  voué 
n'êtes  pas  encore.  «  Voilà  le  port,  »  s'écrient*ils,  et  voua  périssez  au 
milieu  desécueils! 

Qu'arriva-t-^il  de  Joseph  et  des  révolutions  qu'il  avait  semées  autour 
de  lui?  La  vérité,  la  réalité,  qu'il  Avait  voulu  violer  et  contraindre,  se 
vengèrent  énergiquement  et  avant  même  qu'il  eût  disparu.  Il  vit  la 
révolle  des  Pays-Bas  préparer  i  l'Autriche  la  perte  de  ces  riches  pro^ 
vinces;  la  répulsion  universelle  de  la  Hongrie  contre  ses  réformes 
l'obligea  à  les  retirer  lui-même.  Découragé,  miJade,  doutant  pour  la 
première  fois  de  lui  et  de  ses  systèmes,  il  signa  d'une  main  tremblante 
le  décret  qui  abolissait  toutes  ses  réformes;  il  le  signa  en  hongrois, 
dans  cette  langue  qu'il  avait  proscrite;  on  montre  encore  à  ta  cbancd* 
lerie  de  Bude,  comme  un  trophée  pour  l'orgueil  national,  cette  signa» 
ture  mal  assurée,  témoignage  d'un  tardif  repentir. 

Joseph  mourut  sans  illusion.  Il  sentait  que  ses  peuples  attendaient . 
sa  fin  comme  une  heure  d'affranchissement;  mais  sa  plus  vive  douleur 
fut  la  certitude  que,  lui  mort,  chaque  chose  allait  reprendre  sa  placer 
et^iue  son  règne  ne  serait,  dans  riiiétoire,  qu'une  expérience  cbiméK 
riqiie  déconcertée  par  l'événement  On  a  dit  de  lui  qu'en  inecttlant  la 
révolution  à  l'empire,  il  l'en  avait  préservé.  On  voit  aujourd'hui  ce  que 
valent  les  remèdes  appliqués  avant  le  temps.  L'empire  eut  l'inoGuUi^ 
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tion,  et  il  a  aujomtfbui  la  téiroliition^  detnt  maladies  aw  Heu  ff tme. 
L'iMSIoire,  qui  a  porté  des  intentons  dalosepk  tm  jugement  p\m  fevo^ 
raMe  que  de  ses  acte»,  ne  peat  qu'enregis^r  la  sentence  quil  rendit . 
sur  lui-même.  A  son  heure  dernière  il  demandait  qn'M  écrivit  sur  sa 
tombe  :  a  Ci  gtt  loseph  II ,  qui  fut  malbeureni  dans  ses  meilleures  en* 
treprises.B 

Joseph  II  léguait  à  son  successeur  une  guerre  mal  engagée  avee  les 
Turcs,  les  Belges  en  pleine  révolte,  la  Hcmgrie  irritée  et  menaçan4e;  à 
rhorizon,  la  guerre  près  d'éclater  avec  la  révolution  fi-ançaise.  Tous 
les  périls  d'uue  telle  situation  ne  devaient  pas,  sans  doute,  lui  être 
attribués;  la  triste  part  que  son  caractère  avait  eue  dans  les  malheurs 
de  Tempire  est  assez  clairement  marquée  néanmoins  par  la  facilité 
avec  laqudle  son  successeur  remit  tout  dans  Tordre  en  y  rentrant  lui- 
même. 

La  révolte  était  au  moment  de  soulever  la  Hongrie;  les  concessions 
tu  txiremig  de  Joseph  H  n'avaient  fait  que  donner  le  secret  de  sa  foi- 
Messe  :  c'était  l'aveu  du  droit  des  mécontens  et  de  la  légitimité  de 
leurs  plaintes.  Un  parti  nombreux  se  regardait  comme  athranchi  du 
serment  de  fidélité  par  la  violation  de  la  constitution.  Léopold  II  se 
bâta  de  convoquer  les  états  à  Pesth.  Hiilgré  la  réputation  populaire 
que  lui  avaient  acquise  vingt  ans  de  règne  en  Toscane,  malgré  les  pro- 
elamattons  qu'il  s'empressa  de  publier  pour  abolir  les  nouveautés  iur- 
Iroduites  par  Joseph  11,  la  diète  fut  orageuse  :  il  se  trouva  un  grand 
nombre  de  députés  qui,  tout  en  protestant  de  leur  dévouement  (loiir  la 
personne  de  Léopold,  se  refusaient  à  admettre  ses  droits  comme  suc- 
cesseur d'un  roi  parjure.  Ils  demandaient  une  élection  nouvelle;  ils 
voulaient  bien  le  déclarer  roi  de  Hongrie,  mais  en  vertu  du  droit  pri- 
mitif qu'avait  la  nation  de  pourvoir  à  l'élection  de  son  souverain,  et 
■on  en  vertu  du  droit  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche,  reconnu 
en  4687.  Léopold  fut  obligé  de  temporiser;  il  ne  fut  reconnu  roi  héré- 
ditaire de  Hongrie  qu'à  une  seconde  diète,  lorsqu'il  eut  pleinement 
convaincu  les  Hongrois  de  sa  volonté  sincère  de  ne  rien  conserver  de 
l'œuvre  de  Joseph  11.  Alors  le  primat  du  royaume  plaça  sur  son  front 
la  couronne  de  samt  Etienne  au  milieu  des  acclamations  des  états,  avec 
lesquels  a  Léopold  venait  s'entretenir,  dit-il,  non  comme  un  roi  et  un 
raakre,  mais  comme  un  père.  »  Les  états,  après  sa  mort,  lui  confirmè- 
reat  ce  nom,  et  le  préambule  de  la  diète  de  1793  l'appelle  le  père  de 
la  patrie. 

Pour  énumérer  les  actes  législatifs  qui  valurent  ce  titre  à  Léopold, 
il  suffirait  presque  de  prendre  le  contre-pied  des  réformes  de  Joseph  IL 
Tons  les  décrets,  tous  les  privilèges  accordés  par  Joseph  11^  qui  n  avait 
pu  être  couronné  roi  de  Hongrie,  furent  déclarés  abolis,  ceux  même 
qui  étaient  conformes  aux  lois  ne  devant  valoir  qu'après  avoir  obtenu 
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laconOrmation  du  nouveau  roi.  L'ancieaiie  division  du  royaume  eo 
CQmitais  fut  rétablie,  les  anciennes  juridictions  reprirent  leur  exercice. 
La  couronne  de  saint  Élienne  fut  replacée  à  Bude;  on  décréta,  en  outre, 
qu'elle  «  ne  pourrait  en  être  retirée  qu'en  cas  de  péril  extrême,  et  que 
le  nouveau  roi  devrait  se  faire  couronner  dans  le  délai  de  six  mois 
après  la  mort  de  son  prédécesseur.  »  Il  fut  de  nouveau  reconnu  «que 
le  pouvoir  de  porter  des  lois,  de  les  expliquer,  abroger,  n'appartenait 
qu'au  roi  et  aux  états  réunis  en  diète.  »  Enfln,  la  convocation  de  la 
diète  fut  déclarée  obligatoire  a  au  moins  tous  les  trois  ans,  »  et  l'em- 
ploi de  la  langue  hongroise  dans  les  écoles  et  les  actes  publics  fut  de 
nouveau  autorisé. 

Replacée  par  Léopold  H  dans  ses  anciennes  voies  et  rendue  au  ré- 
gime constitutionnel,  la  Hongrie,  comme  le  reste  de  l'Europe,  fut  en- 
veloppée, sous  le  règne  de  François  U  (1792),  dans  les  grandes  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire.  Peut-être  dut-elle  à  ces  guerres  mêmes 
d'échapper  à  la  contagion  révolutionnaire.  Les  émissaires  des  jacobins 
de  Paris  avaient  poussé  leur  propagande  jusque  dans  ce  lointain  pays; 
un  prêtre  démagogue,  nommé  Harlinowitz,  organisa  des  sociétés  se- 
crètes qui  se  mirent  en  rapport  avec  celles  de  France  et  d'Allemagne. 
Le  Catéchisme  démocrate  de  93  fut  traduit  en  hongrois  et  répandu  parmi 
le  peuple.  Tout  est  resté  obscur  sur  les  forces  et  la  portée  de  cette  con- 
juration; son  chef  périt  par  la  main  du  bourreau,  et  Thorreur  qu'in- 
spirèrent alors  les  crimes  et  les  excès  des  jacobins  rejeta  la  nation  dans 
les  bras  de  son  souverain.  C'est  à  la  diète  de  1796  que  l'archiduc 
Joseph  fut  nommé  palatin.  Sous  ce  chef,  déjà  respecté,  la  diète  se 
montra  disposée  à  renouveler,  pour  le.salut  de  l'empire,  les  sacrifices 
que  la  Hongrie  avait  faits  pour  Marie-Thérèse.  L'insurrection,  décrétée 
à  plusieurs  reprises,  versa  successivement  dans  les  rangs  de  l'armée 
impériale  de  nombreux  bataillons,  qui  réparaient  les  pertes  causées 
par  l'impéritie  ou  la  faiblesse  des  généraux  autrichiens.  Sommes,  ar- 
gent, chevaux,  les  états  accordèrent  alors  tout  ce  qui  leur  était  de- 
mandé; la  seule  condition  qu'ils  mirent  à  leur  concours  fut  que  les 
troupes  seraient  commandées  par  des  ofOciers  hongrois. 

Cei^endant  ces  sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  qui  épuisaient  à  la 
longue  le  pajs,  restaient  sans  compensation  aux  yeux  des  patriotes  hon- 
grois. Un  nouveau  grief  vint  enflammer  les  esprits.  Le  général  Yay, 
orateur  distingué  de  l'opposition,  fut  tout  à  coup  privé  de  son  grade 
par  un  décret  royal.  Celte  mesure  souleva  les  plus  vives  clameurs.  La 
diète,  par  représailles,  discuta  une  proposition  portant  que  le  roi  ne 
pourrait  dt'xlarer  la  guerre  sans  l'assentiment  des  états.  Le  gouverne- 
ment autrichien  fut  contraint  de  replacer  Yay  (1807);  mais  cette  conces- 
sion n'apaisa  point  les  esprits.  L'irritation  se  montra  plus  grande  en- 
core à  l'ouverture  de  la  diète  suivante.  Ou  attribuait  à  la  crainte  les 
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sentimens  plus  modérés  que  montrait  le  gouvernement  autrichien. 
Celui-ci  redoutait,  en  effet,  que  les  mécontens  hongrois  ne  s'enten- 
dissent, comme  ils  l'avaient  fait  un  siècle  auparavant,  avec  la  France: 
des  indices  très  sérieux  l'avaient  alarmé  sur  ce  point.  Il  est  certain  que 
l'empereur  Napoléon ,  encouragé  par  les  déclamations  des  principaux 
chefs  de  l'opposition ,  avait  essayé  d'entamer  avec  eux  quelques  négo- 
ciations. On  ne  voit  point,  dans  les  documens  ou  les  mémoires  de 
cette  époque,  que  les  choses  soient  allées  au-delà  de  projets  coupables. 
J'ai  vu  moi-même,  en  Hongrie,  entre  les  mains  d'un  vieux  soldat  de 
l'insurrection  hongroise,  une  proclamation  de  l'empereur  Napoléon. 
Celte  proclamation,  adressée  aux  mécontens,  est  imprimée  sur  trois 
colonnes,  en  françiiis,  en  allemand  et  en  hongrois,  et  contresignée  du 
nom  populaire  et  hongrois  de  Sàndor  (I).  a  Hongrois,  y  est-il  dit,  les 
Français  ne  sont  point  en  guerre  avec  votre  brave  nation;  ils  viennent 
vous  arracher  à  l'oppression  de  la  maison  d'Autriche,  contre  laquelle 
vos  pères  ont  si  long-temps  combattu.  Assemblez-vous  de  nouveau 
dans  les  plaines  de  Rakôs,  et  choisissez  librement,  selon  votre  an- 
tique constitution,  un  gouvernement  national  dont  la  France  sera  la 
plus  sûre  alliée.  »  Ces  appels  à  la  révolte,  ces  procédés  peu  conformes 
au  droit  des  gens,  rencontrèrent  une  résisUmce  énergique  dans  la 
masse  fidèle  de  la  nation.  La  diète  oublia  même  ses  griefs  pour  re- 
pousser l'ennemi  commun ,  et  l'insurrection  hongroise  soutint  vail- 
lamment, le  \é  juillet  1809,  au  combat  de  Raab,  l'effort  de  l'avant- 
garde  des  armées  françaises. 

De  plus  grands  sacrifices  furent  consentis  en  1812,  grâce  à  l'in- 
fluence décisive  du  palatin;  dans  un  discours  interrompu  plusieurs  fols 
par  l'émotion  de  l'assemblée,  il  déclara  a  la  diète  qu'il  fallait  a  que 
la  Hongrie  sauvât  encore  l'empire,  comme  au  temps  de  Marie-Thérèse, 
et  que  l'empereur  ne  voulait  pas  invoquer  ses  droits,  mais  en  appeler 
au  dévouement  de  ses  sujets.  »  Les  événemens  de  18U  et  de  1815  se 
précipitèrent;  la  Hongrie  fut  mal  récompensée  des  sacrifices  de  tout 
genre  qu'elle  avait  faits  pour  la  cause  de  l'Europe,  et  de  la  maison 
d'Autridie  en  particulier.  On  n'avait  plus  besoin  d'elle,  et  on  ne  se 
souvint  guère  que  des  dispositions  hostiles  que  l'opposition  avait  mani- 
festées dans  les  dernières  diètes.  D'ailleurs  les  esprits,  à  cette  époque^ 
et  en  Autriche  surtout,  n'étaient  guère  favorables  au  développement 
des  idées  constitutionnelles.  L'Autriche  s'opposait  à  ce  que  les  sruve- 
rains  allemands  accordassent  à  leurs  états  les  charies  qu'ils  avaient 
promises  pour  stimuler  l'ardeur  du  patriotisme;  elle  se  souciait  encore 
moins  de  réveiller  chez  elle  la  vie  et  les  agitations  parlementaires.  Dé- 
fi) Sàndor  (Alexandre)»  nom  du  prkioe  de  Wagram»  Alexandre  Berthier. 


4^6  RBYUB  m  ans  idhdbs. 

puis  iSiâ  juflfip'eQ  i8a5y  l€  pays  fckadnininiré  par  des  cotmimsaîfW 
royaux  qui,  dans  leacomîtals.  ren^ilacèrent,  comme  m  temps  de  Jo^ 
se'pb  II  y  les  comtes  suprêmes.  Pour  contenir  le  mécontentement  pa^ 
blic,  il  fallut  taule  Thabileté  du  paMin  laaeph ,  son  esprit  de  fermeté  e( 
de  conciliation,  surtout  Tiiyiueooe  dont  le  gouvernement  autrichien 
jouissait  alors  dans  les  conseils  de  FEuiope,  el  les  assurances,  stnivent 
répétées  dans  les  décrets  impériaux ,  que  ce  régime  était  purement 
provisoire.  Çà  etlà  éclatèrent  cependant  des  résistanoes  partielles.  Cette 
période  récente,  qu'on  appelle  ïinierr^gne^diéitd,  est  déplorée  par  les 
écrivains  nationaux,  qui  en  parlent  comme  les  Juifs  de  la  captivité  de 
Babylone.  On  a  vu  avec  quelle  vivacité  etquetle  amertume  échiièrent 
les  plaintes  et  les  accusations  a  la  diète  de  i8i5,  lorsque  le  gouTerae-^ 
ment  autrichien  se  décida  enfin  à  rentrer  dans  les  voies  légales  et  à 
convoquer  la  diète  justem^it  signalée  sous  le  nom  de  éiêie  de  la  re^ 
naissatux.  On  doit  dire,  en  effet,  que  la  Bourelle  Hongrie  date  de  la 
diète  de  1835. 

Ce  fut  un  vrai  parlement  de  réforme  que  cette  assemblée  où  brillé-^ 
rent  tant  de  nobles  talens,  tant  de  généreux  caractères,  où,  conmie  aux 
premiers  beaux  jours  de  l'assemblée  constituante  en  France,  on  accom*- 
plissait  de  grands  sacrifices  avec  Tardeur  que  les  autres  mettent  d'or- 
dinaire à  les  demander.  Désormais  la  féodalité  et  ses  lois  bizarres,  les 
rapports  compliqués  qu'elle  entraine  avec  elle,  ces  divisions  hostiles  et 
inhumaines  entre  des  peuples  vivant  sur  le  même  sol,  tout  cela  va  être 
battu  en  brèche.  Partout  on  réclame  le  droit  commun.  La  constitution, 
chose  inouie,  n'est  pas  seulement  attaqnée  par  le  gouvernement  :  il  y  a 
des  patriotes  qui  osent  dire  qu'on  peut  imaginer  quelque  chose  de  pins 
libéral  que  la  bulle  d'or,  et  que  si  les  étais  réussissent  à  entraîner  la  chan- 
cellerie de  Hongrie  dans  la  voie  des  réformes,  il  n'est  pas  besoin  de 
rêvt^r,  comme  au  moyen-âge,  des  conspirations  et  des  révoltes.  L'esprit 
moderne  a  pénétré  dans  le  vieil  édifice;  hâtons-nous,  cet  ancien  monde 
va  bientôt  disparaître  :  son  organisation  si  curieuse,  ses  institutions,  sa 
hiérarchie,  tout  cela  n'existera  bientôt  plus  que  dans  les  vieux  livrée 
où  nous  sommes  allé  le  chercher.  On  ne  veut  plus  des  franchises  da 
moyen-âge;  tous  réclament,  et  pour  tous,  les  libertés  des  .temps  nHK 
dernes.  Encore  un  pays  (et  il  avait  résisté  long-temps)  que  la  révolu^ 
tion  (le  1789  conquiert  a  ses  irrésistibles  doctrines.  De  ce  moment,  la 
Hongrie  entre  dans  le  monde  nouveau. 

Nous  la  suivrons  dans  ces  voies  plus  larges,  plus  faciles,  plus  fami- 
lières à  tous.  Qu'on  nous  excuse  cependant  d'avoir  insisté  avec  quelque; 
déL'iil  sur  un  état  passé  qui  n'est  pas  bien  loin  encore,  puisque noiw 
l'avons  vu  de  nos  yeux,  qui  nous  a  intéressé  vivement,  où  nous  avons 
trouvé  plus  de  graodeur  dans  leacarmclères,  d'énergie  individoelle,  4e 
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pbymoDomies  originales  x\ue  Thistoire  de  Tavenir  n'en  réserve  à  nos 
enfans.  Quand  le  voyageur  descend  sur  quelque  radeau  de  bois  la  rivière 
du  Waag,  qui,  à  travers  les  dernières  vallées  des  monts  Karpatbes,  se  jette 
dans  le  Danube,  près  de  la  forteresse  de  Komorn,  il  s'arrête  un  instant  à 
cette  limite  des  montagnes  et  de  la  plaine  :  il  regrette  ces  paysages  sé- 
vères qu'il  vient  de  parcourir,  ces  forêts  sombres,  cette  nature  imposante; 
il  voudrait  voir  encore  les  ruines  des  châteaux  attachés  aux  flancs  des 
montagnes,  ces  forteresses  féodales  qui  marquent  toute  Tbistoire  de  la 
Hongrie  :  Honkatz,  resplendissant  encore  du  souvenir  de  ce  siège  glo- 
rieux que  la  veuve  de  Tékély  soutint  trois  années  oootre  l'armée  im- 
périale; Éperies,  théâtre  sanglant  des  vengeances  de  Léopold;  la  cita- 
delle imprenable  de  Trentchin,  livrée  par  la  trahison  à  l'Autriclie,  et 
où  la  fortune  de  Ràkôczy  trouva  son  tombeau.  Partout, dans  les  vallons, 
sur  les  rochers,  planent  les  images  singulières  ou  grandes  du  passé,  il 
faut  partir  cependant,  la  plaine  est  devant  nous;  le  bateau  à  vapeur  est 
prêt  pour  emporter  doucement  le  voyageur  à  travers  ce  riche  pays. 
En  descendant  le  fleuve,  il  verra  Peslh,  qui,  comme  une  grande  cité  du 
nouveau  monde,  étend  les  lignes  de  ses  maisons  à  travers  des  prairies 
vertes  et  sans  limites;  Pesth,  où  l'Orient  échange  ses  trésors  avec  TEu- 
Tope,  où  il  retrouvera  les  idées,  le  langage,  Télégance  et  le  luxe  des 
grandes  capitales  européennes,  et  aussi  les  journaux,  les  pariis,  le  bruit 
de  la  place  publique  et  des  tribunes.  Le  voyage  sera  plus  facile  :  y  trou- 
vera-t-il  le  même  plaisir? 

E.  DJB  Largsdoiff. 
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DE  LA  GRÈCE. 


BtSTORY  OF  GREECE, 
Bf  Gbo.  GtOTB,  tomes  m  et  iv.  —  Londres,  J.  Murray,  1S47. 


H.  Grote  poursuit  avec  une  louable  activité  la  tâche  immense  qu'il 
a  entreprise.  Les  deux  volumes  dont  j*ai  à  rendre  compte  aujour- 
d'hui ont  paru  à  la  un  de  Tannée  dernière.  On  annonce  la  publication 
prochaine  des  tomes  V  et  VI,  et  ^ouvrage  ne  sera  pas  encore  ter- 
miné. Le  nombre  des  volumes  n'étonnera  personne  dans  un  temps 
où  les  romans  prennent  dés  dimensions  réservées  autrefois  aux  ency- 
clopédies; mais  il  y  a  volumes  et  volumes.  Ceux  de  H.  Grote  suppo- 
sent tant  de  recherches,  tant  de  longues  et  doctes  méditations,  qu'il 
est  facile  de  voir,  dans  ï Histoire  de  la  Grèce,  le  travail  de  toute  une  vie 
studieuse. 

Autant  rage  héroïque  de  la  Grèce  est  riche  en  récits  merveilleux, 
autant  le  premier  fige  de  son  histoire  est  dépourvu  de  documens  pré- 
cis. Nous  connaissons  Achille  et  Ulysse  comme  s'ils  avaient  vécu  parmi 
nous*;  à  peine  savons -nous  quelque  chose  des  hommes  qui  vécu- 
rent pendant  les  premières  olympiades.  Cette  époque  si  obscure  et  si 
difficile  à  connaître  est  cependant  une  époque  de  prodigieuse  acti- 
vité et  d'efforts  gigantesques.  Dans  toutes  ces  petites  cités  helléniques 
si  jeunes  encore,  la  plupart  en  proie  à  une  anarchie  continuelle,  se 
manifeste  à  la  fois  un  mouvement  d'entreprise  et  d'aventure  qui  atteste 

(1)  Voir  U  Revue  du  t«r  avril  ÎUI. 
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l'énergie  d'une  race  yraiment  privilégiée.  Doriens,  Ioniens,  Éoliens, 
lancent  de  tons  côtés  leurs  agiles  yaisseaui  et  couvrent  de  florissantes 
colonies  les  rivages  de  la  Méditerranée.  On  se  demande  comment  une 
population  médiocre  a  pu  produire  tant  d*essaims,  par  quels  moyens 
ces  hardis  navigateurs  ont  semé  des  villes  puissantes  sur  des  rivages 
déserts,  ou,  ce  qui  nous  semble  encore  plus  difficile,  à  nous  autres 
conquérans  de  TAigérie,  au  milieu  de  peuples  féroces  et  belliqueux? 
Quand  on  se  rappelle  les  travaux  de  Cortez  pour  s'établir  au  Mexique 
en  face  d'une  civilisation  si  inférieure  à  la  sienne,  la  colonisation 
grecque  parait  encore  plus  admirable.  Cortez  avait  quelques  canons, 
des  arquebuses  et  des  chevaux;  les  navigateurs  grecs  n'apportaient  avec 
eux  que  des  armes  de  bronze,  car  je  ne  pense  pas  qu'un  seul  de  ces 
héros  possédât  un  glaive  qui  valût  le  briquet  de  nos  grenadiers.  Les 
Thraces,  les  Gaulois,  les  peuples  de  l'Asie  mineure,  les  Ibères,  les  Ita- 
liotes,  ne  le  cédaient  pas  en  bravoure  à  ces  aventuriers  qui  venaient 
bâtir  des  villes  sur  leurs  terres.  Comment  donc  les  laissaient-ils  si  fa- 
cilement se  fortifier  au  milieu  d'eux,  accaparer  les  champs  les  plus 
fertiles,  choisir  les  meilleurs  ports?  Le  succès  des  colonies  grecques  né 
peut  être  attribué  uniquement  au  courage,  à  l'esprit  de  conduite,  à  la 
discipline  caractéristiques  chez  les  premiers  immigrans.  Les  Grecs 
portaient  partout  avec  eux  une  civilisation  bienfaisante.  Leur  patrio- 
tisme ardent  n'était  pas  exclusif  comme  celui  des  Romains.  Leur  re- 
ligion ne  blessait  pas  les  susceptibilités  des  barbares;  ils  avaient  un 
Olympe  assez  vaste  pour  y  loger  tous  les  dieux  qu'ils  découvraient  dans 
leurs  voyages,  ou  plutôt,  dans  tous  les  dieux  étrangers,  ils  reconnais- 
saient les  divinités  de  leur  pays,  et  croyaient  qu'elles  leur  montraient 
le  chemin  de  nouvelles  conquêtes.  Il  y  a  dans  l'esprit  grec  quelque 
chose  d*expansif  qui  agit  sur  tout  ce  qu'il  approche.  C'est  la  séduction 
d'une  nature  supérieure  à  laquelle  on  ne  peut  échapper.  Conquérant, 
le  Grec  a  quelque  chose  de  l'apôtre;  vaincu ,  il  convertit  encore  son 
heureux  adversaire,  et  bientôt  en  fait  un  disciple  et  un  admirateur.  La 
nature  élevée  du  génie  hellénique  est  surtout  remarquable  lorsque  l'on 
compare  les  colonies  grecques  avec  celles  des  Phéniciens ,  leurs  ahiés 
dans  la  science  de  la  navigation  et  du  commerce.  Chez  les  uns  et  les 
autres,  même  audace,  même  ardeur,  même  activité;  mais  la  soif  du 
gain  est  le  seul  mobile  des  travaux  qu'entreprend  le  Phénicien.  Le 
Grec  n'est  point  indifférent  au  profit,  mais  l'amour  de  la  renommée 
l'emporte  chez  lui  sur  l'appât  de  l'or.  Partout  où  le  Phénicien  s'établit, 
il  s'isole  :  le  Grec  appelle  tous  les  étrangers  à  jouir  du  fi'uit  de  ses  tra- 
vaux. Une  tradition,  dont  je  ne  veux  point  discuter  l'authenticité,  rap- 
porteque  les  marins  carthaginoisqui  s'aventuraientau-delà  des  colonnes 
d'Hercule  avaient  un  secret  pour  se  guider  dans  les  parages  brumeux 
où  ils  allaient  chercher  l'étain,  si  estimé  autrefois.  Ce  secret,  c'était. 
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dit-on,  la  boussole.  Un  raisseau  romain  s'avisa  dé  naviguer  à  la  ^oile 
d'un  bâtiment  carthaginois  partant  pour  les  lies  Cassitérides.  Après  dtt 
Taips  efforts  pour  le  gagner  de  vitesse,  le  Carthaginois  alla  bravement 
donner  de  propos  délibéré  contre  un  écueil,  se  perdmt  pour  perdre  an 
rivai.  Si  les  Grecs  eussent  connu  la  boussole,  comme  quelques  savans 
prétendent  que  les  Phéniciens  la  connaissaient,  ils  l'auraient  aussttM 
portée  dttis  le  monde  entier. 

Pendant  celte  première  période  de  l'histoire  de  la  Grèce,  il  semble 
que  la  colonisation  fût  l'idée  dominante  et  la  préoccupation  de  tous  les 
esprits.  Un  Argien  rêve  qu'Hercule  lui  commande  de  b&tir  une  ville  en 
Italie,  et  il  va  fonder  Grotone.  Un  Corinthien  encourt  la  malédiction 
d'un  mourant^  espèce  d'excommunication  fort  redoutée  autrefois;  il 
s'enfuit  en  Sicile  et  fonde  Syracuse.  Des  esclaves  locriens  se  sauvent  de 
chez  leurs  maîtres,  emmenant  quelques  femmes  de  bonne  maison;  ils 
abordent  en  Italie  et  bâtissent  une  nouvelle  Locres.  Quelquefois  deux 
frères,  héritiers  d'un  petit  despote,  trouvent  leur  patrimoine  trop  chétîf 
pour  être  partagé,  ils  le  tirent  au  sort,  et  le  perdant  monte  sur  un  vais- 
seau et  va  fonder  au  loin  nne  petite  tyrannie.  Le  cas  le  plus  ordinaire, 
c'est  une  sédition  qui  trouble  la  tranquillité  dans  une  ville  hellénique. 
Aussitôt  on  décide  que  la  minorité  émigrera.  Elle  part  sans  se  faire 
prier,  sans  s'être  battue  pendant  quatre  jours,  sans  être  accompagnée 
de  gendarmes.  Il  faut  remarquer  à  l'honneur  des  Grecs  que  leurs  cKs* 
sensions  civiles  sont  rarement  sanglantes,  et  H.  Grote  a  obserré  avec 
beaucoup  de  justesse  que  la  plupart  de  leurs  institutions  avaient  pour 
but  de  résoudre  par  la  discussion  les  questions  politiques,  qui,  ailleurs,  ' 
se  décidaient  par  la  violence.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce 
sujet,  mais  ne  quittons  pas  celui  de  la  colonisation  sans  remarquer 
combien,  chei  les  anciens,  et  particulièrement  chez  les  Grecs,  on  s'est 
préoccupé  de  chercher  un  remède  à  l'accroissement  excessif  de  la  po- 
pulation. De  bonne  heure  la  religion,  les  lois,  les  mœurs  facilitèrent 
l'émigration;  souvent  elles  la  prescrivirent  impérieusement  Cette 
prévoyance,  dont  nos  sociétés  modernes  sont  malheureusement  assea 
dépourvues,  était  peut-être  commandée  aux  Grecs  par  un  danger  beau- 
coup plus  évident  pour  eux  que  pour  d'autres  peuples.  Habitans  d'une 
terre  aride,  divisés  en  «ne  foule  de  petites  républiques  rivales,  ik 
avaient  sans  cesse  à  craindre  que  la  terre  ne  pât  nourrir  le  laboureur, 
ou  qu'en  se  livrant  d'une  manière  désordonnée  à  l'industrie,  leurs  ci- 
toyens ne  perdissent  rapidement  leur  énergie  et  leur  vertu  guerrière, 
garanties  capitales  de  leur  indépendance.  En  un  mot,  assurer  à  une 
population  nîédiocre  toutes  les  conditions  de  bien-être  parait  avoir  été 
le  but  de  tous  les  législateurs  grecs.  Avaient-ils  tort? 

Le  premier  motif  ^de  ce  grand  mouvement  de  colonisation  queM.  Grote 
i^uit  dans  tous  ses  détûls  fut  donc,^  suivant  toute  apparence,  le  besoin 
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4e  sa  débamma  d'un^  population  qui  eroissaU  d!uBe  manière  alar- 
mante. iNulIe  ontraye  n'était  imposée  am  émigrans.  En  quittant  leur 
patrie,  ils  en  aequéraient  ime  auti«;  ils  devenaient  indépendans,  et 
pouvaient  se  donner  telles  lois  que  bon  leur  semblait.  Seulement  ils 
devaient  absolument  renonoer  a  tosrte  idée  de  retour,  même  après  une 
tentative  mattieureuse  pour  s'établir.  Lorsque  les  Tbéréens  partirent 
pour  fimder  Cyrène,  effrayés  d'un  voyage  beaucoup  plus  dangereux 
alors  que  ne  serait  aujourd'hui  un  voyage  autour  dn  monde,  ils  re- 
luirent dans  leur  Ue  natale.  On  les  contraignit  aussitôt  de  se  rembar- 
qpar.  Entre  les.  colonies  et  k  méfax)pole,  il  n'y  avait  que  des  liens  mo- 
raux. Dans  les  tftles  publiques,  on  réservait  une  place  honorable  aux 
citoyens  de  la  mère-patrie.  On  lui  demandait  parfois  des  arbitres  pour 
résoudre  des  procès  on  des  déiiats  politiques»  et  d'ordinaire,  lorsque 
la  colonie  voulait  en  fonder  une  à  son  tour,  elle  cherchait  dans  sa  mé- 
tropole un  chef  pour  l'émigration,  ou  un  Œkisie,  puisqu'il  faut  se  ser- 
vir de  ce  terme  grec  qui  manque  à  notre  langue.  Dans  la  suite,  la  co- 
lonisation prit  un  autre  caractère.  Ce  fut  l'ambition  des  métropoles 
qui  'la  dirigea.  Dès-lors  les  émigrans  ne  s'éloignèrent  phis  qu'avec  1^ 
permission  des  magistrats,  et,  en  s'étabiissant  dons  une  terre  nouvelle, 
ils  demeorèrent  soumis  aux  lois  et  au  protectorat,  souvent  assez  lourd, 
de  leur  première  patrie.  Les  colonies  furent  réduites  à  une  espèce  de 
vasselage,  eiploit^s  plutôt  que  gouvernées  par  les  métropoles.  Il  est 
assez  curieux  de  remarquer  que  ces  prétentions  de  suzerainete  corres- 
pondent avec  l'influence  croissante  des  institutions  démocratiques  dans 
les  viltes  de  la  Grèœ  continentele.  Là,  à  mesure  que  la  condition  de 
citoyen  devenait  plus  élevée,  on  s'en  montrait  plus  jaloux,  et,  comme 
pour  rehausser  le  prix  de  la  liberté,  on  aimait  à  s'entourer  d'esclaves. 
M.  Grote,  malgré  l'obscurite  ou  la  pénurie  des  renseignemens  his- 
toricpies,  est  parvenu  à  nous  donner  une  idée  des  changemens  re- 
marquables qui  ^opérèrent  dans  les  gouvememens  helléniques  peu 
après  la  i^volution  qui  avait  abattu  les  Tieilles  monarchies  patriar- 
cales dont  Homère  nous  a  laissé  une  si  vive  peinture.  Au  régime  oli- 
garchique, établi  partout  par  les  conquérans  dorions  et  ioniens,  suc- 
cède une  période  de  despotisme.  Tantot  un  chef  entreprenant  confisque 
à  son  profit  le  pouvoir  divisé  entre  quelques  familles,  tantôt  c'est  une 
réaction  du  peuple  vaincu  contre  les  conquérans.  Cest  ainsi  qu'à  Si- 
cyone  on  voit  un  chef  achéen,  Clisthènes,  renverser  l'oligarchie  do- 
rienne  et  l'asservir  à  son  tour.  Qu'on  se  représente,  si  l'on  peut,  la 
situationdes  deux  ou  trois  cents  famillescomposant  la  population  d'une 
ville,  en  contact  journalier  avec  son  petit  tyran,  soupçonneux,  cupide, 
expcMé  à  chaque  instant  à  un  assassinat.  En  fait  d'exactions,  de  cruau- 
tés, d'avanies  de  toute  espèce,  quelques-uns  de  ces  despotes  réalisaient 
tout  ce  qui  est  possibte.  Ce  Clisthènes,  que  je  viens  de  nommer,  ne  se 
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conientait  pas  d'opprimer  ses  anciens  maîtres,  les  Doriens;  il  voulait 
les  flétrir  tous.  Au  lieu  des  noms  glorieux  de  leurs  tribus,  qui  rappe- 
laient ceux  de  leurs  anciens  héros,  Clisthènes  leur  en  imposa  de  son 
choix.  Savez-vous  lesquels?  Les  sangliers,  les  parcs,  les  ânes.  Cepen- 
dant plusieurs  de  ces  despotes  furent  des  hommes  de  génie.  Un  d'eux, 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  mérita  d*étre  compté  parmi  les  sept  sages. 

Ce  régime  despotique  ne  pouvait  durer,  et  rarement  la  tyrannie  se 
transmettait  de  père  en  fils.  Une  réaction  eut  bientôt  lieu,  et  la  destruc- 
tion de  la  tyrannie  entraîna  presque  partout  celle  de  l'oligarchie,  déjà 
décimée  et  ruinée  par  les  despotes,  contrainte  d'ailleurs,  pour  se  sau- 
ver, de  faire  de  grands  sacrifices  au  peuple  qu'elle  appelait  à  la  liberté. 
Cependant  l'établissement  des  gouvernemens  démocratiques  ne  s'opéra 
point  en  Grèce  par  des  secousses  brusques  et  violentes,  mais  plutôt  par 
des  transitions  lentes  et  graduées.  M.  Grote  a  exposé  de  la  manière  la 
plus  complète  et  la  plus  intéressante  le  mouvement  progressif  des  insti- 
tutions politiques  dans  Athènes.  Il  fait  assister  successivement  le  lecteur 
à  la  constitution  de  Solon,  à  l'usurpation  de  Pisistrate,  enfin  à  la  réforme 
décisive  de  Clisthènes,  moins  célèbre  que  Solon,  mais  à  qui  revient  à 
bon  droit  l'honneur  d'avoir  fondé  un  gouvernement  populaire  qui 
dura  trois  siècles.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps.  Dieu  merci,  où, 
certain  lundi,  un  législateur  écrivait  ces  lignes  célèbres  à  un  bibliothé- 
caire :  a  Mon  cher  ami,  envoyez-moi  les  lois  de  Minos;  j'ai  une  con- 
stitution à  faire  pour  jeudi.  »  Cependant  l'esprit  humain  est  si  peu  in- 
ventif, et  nous  avons  fait  tant  d'emprunts  aux  Grecs,  que  c'est  rendre 
service  peut-être  à  nos  représentans  que  de  leur  indiquer  un  livre  où 
sont  analysés  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  une  rare  clarté  les  sys- 
tèmes politiques  de  plusieurs  républiques,  qui  ont  fonctionné,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  avec  plus  de  gloire  qu'aucun  état  moderne  n'en  ose- 
rait se  promettre.  Je  recommande  le  troisième  et  le  quatrième  volume 
de  M.  Grote  aux  méditations  de  tous  nos  hommes  d'état. 

Solon  appartient  à  l'époque  historique,  mais  il  touche  de  près  à  celle 
des  héros  et  des  dieux.  Arrière-petit-fils  de  Codrus,  voire  de  Neptune, 
poète,  savant,  guerrier,  il  réunissait  toutes  les  qualités  homériques  d'un 
pasteur  de  peuples  :  aussi  ses  amis  lui  conseillaient-ils  de  se  faire  tyran, 
c'est-à-dire  d'enrôler  une  centaine  de  coupe-jarrets  thraces  et  de  se 
saisir  de  l'Acropole;  mais  Solon  ambitionnait  une  gloire  plus  haute  et 
plus  pure.  11  voulut  laisser  après  lui  une  réputation  sans  tache  et  une 
œuvre  durable,  problème  qu'aucun  despote  n'a  pu  résoudre  encore. 
Avant  lui,  toiit  le  pouvoir  politique  résidait  dans  un  petit  nombre  de 
familles  nobles,  qu'on  appelait  les  Eupatrides,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
de  bons  ancêtres.  Le  gouvernement  de  ces  Eupatrides  était  fort  pesant 
pour  la  masse  du  peuple,  comme  il  semble.  Ils  vendaient  la  justice, 
accaparaient  toutes  les  terres,  prêtaient  à  usure,  et  se  faisaient  battre 
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par  les  étrangers.  Mégare,  petite  ville  dorienne  à  trois  lieues  d'Athènes, 
lui  disputait  l'Ile  de  Salamine;  qu'on  se  figure  la  guerre  entre  Saiut- 
Cloud  et  Saint-Germain  pour  la  possession  de  Nanterre.  Battus  à  plu- 
sieurs reprises,  les  Athéniens  avaient  rendu  un  décret  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort,  de  faire  aucune  motion  pour  reprendre  Salamine. 
Les  Athéniens  n'aimaient  pas  les  questions  graves  et  sérieuses.  Quel- 
ques années  plus  tard,  ils  mirent  à  l'amende  un  poète  pour  les  avoir 
fait  pleurer  aux  malheurs  de  l'ionie,  qu'ils  ne  voulaient  pas  secourir. 
De  tout  temps,  on  a  vu  des  assemblées  qui  n'aimaient  pas  qu'on  leur 
montrât  une  plaie  saignante. 

Solon  contrefit  l'insensé.  Il  composa  un  beau  poème  guerrier  et  le 
déclama  en  public,  a  J  ai  honte  d'être  Athénien,  disait-il,  on  me  montre 
au  doigt  et  l'on  dit  :  Voilà  un  fuyard  de  Salamine.  d  Tyrtée,  avec  ses 
chansons,  avait  conduit  les  Spartiates  à  la  victoire;  les  vers  de  Solon 
n'eurent  pas  moins  de  succès.  On  lui  donna  cinq  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  conquit  la  patrie  d'Ajax.  Sa  popularité  devint  immense;  tous 
les  partis  lui  tendirent  les  bras  et  lui  déférèrent  de  pleins  pouvoirs 
pour  réformer  la  république. 

La  première  mesure  qu'il  décréta  fut  la  Sisachthie.  Je  transcris, 
d'après  M.  Grote,  ce  mol  terrible,  qu'il  emploie  hardiment  comme  si 
tout  le  monde  pouvait  le  comprendre  et  le  prononcer.  Sisachthie  veut 
dire  dégrèvement.  11  s'agissait  de  soulager  l'eiTroyable  misère  de  la 
plèbe  athénienne.  L'ancienne  loi  permettait  d'emprunter  sur  son  corps 
et  celui  de  ses  enfans,  et,  faute  de  payer  sa  dette,  on  devenait  l'esclave 
de  son  créancier.  Solon  abolit  l'esclavage  pour  dettes,  et  du  même 
coup  changea  la  valeur  de  la  monnaie,  de  telle  sorte  que  celui  qui 
avait  emprunté  iOO  drachmes  se  libérait  en  en  payant  75.  On  voit  que 
la  Sisachthie  ressemble  fort  à  une  banqueroute.  Suivant  H.  Giote,  ce 
fut  une  transaction  nécessaire  entre  une  tyrannie  aux  abois  et  une 
insurrection  imminente.  Solon,  le  premier,  donna  l'exemple  du  sacri- 
fice en  renonçant  à  de  nombreuses  créances.  Il  faut  considérer,  d'ail- 
leurs, qu'une  loi  qui  autorise  le  prêteur  à  faire  un  esclave  de  son  dé- 
biteur insolvable  tend  à  créer  une  espèce  de  prêt  infâme.  On  avance 
de  l'argent  dans  la  prévision  que  l'emprunteur  ne  pourra  le  rendre,  et 
l'on  calcule  que  sa  personne  vaut  plus  que  l'argent  prêté.  Cétait,  au 
fond,  la  traite  que  Solon  abolissait,  et,  en  détruisant  un  trafic  odieux, 
il  achetait  la  paix  publique.  Cette  mesure,  qui  d'abord  lui  attira  l'ini- 
mitié de  tous  les  riches,  trouva  dans  la  suite  une  approbation  générale, 
lorsqu'on  vit  qu'elle  résolvait  pour  toujours  une  question  qui,  sans 
cesse,  menaçait  d'allumer  la  guerre  civile.  Chose  étrange,  jamais  on 
n'eut  besoin,  dans  la  suite,  de  renouveler  la  Sisachthie  de  Solon.  La 
question  des  dettes  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire  politique  d'Athènes, 
et,  si  le  souvenir  des  tables  de  Solon  se  perpétua,  ce  ne  fut  que  pour 
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ayoutep  unemfàeié  nouvelle  à  l'inriolabilité  des  cootcate.  a  Le  respect 
des  eng^einens»  dit  M.  Gnefe,  s'enracina  a^ec  la  démocratie,  et  le 
peuph3  i^énieu  s'iuibitua  à  îdentÂÛer  le  maintien  de  la  propriété  sous 
toutes  ses  tQrmm  avec  celui  de  ses  lois  et  de  ses  institutions.  »  Les 
juges,  en  maotani  sur  lear  tribunal,  prêtaient  le  serment  de  défendre 
le  gouvemeraçnt  démocmtk|iie  et  de  repousser  toute  proposition  rela- 
tive à  rabrogation  des  dettes,  an  partage  des  terres,  à  la  dépréciation 
dfesnuumaîes.  U  est  beau  pour  un  peuple  d'avoir  usé  si  sagement  d'ua 
remède  dangerew,  et  de  faire  dater  soa  respect  pour  les  lois  du  jour 
où  il  a  été  contraint  de  les  enfreindre. 

Solon  eojeva  le  pouvoir  à  Taristocratie  de  naissance  des  Eupatrîdes 
pour  le  transporter  à  une  uîstocratie  fondée  sur  la  fortune,  idée,  je 
pense,  toute  nouv^elle  à  cette  époque.  Le  peuple  athénien  fut  divisé  e& 
quatre  classes,  suivant  la  valeur  des  propriétés.  La  pnemiàre  seule 
pouvait, prétendre  auxfopctioos  politiques  les  plus  élevées,  c'estrà-dire 
i^M^  neuf  {daces  d'arcboniss^  quelques  magistratures  moins  in^^* 
tantes  étaieat  réservées  k  la  seconde  et  à  la  troisième  classe;  mais, 
comme  toutes  les  charges  publiques  se  domiaient  à  Téledion  et  que 
tout  le  peupie  y  prenait  part,  la  quatrième  classe,  celle  des  prolétaires, 
natpreljement  la  plus  oombreuse,  dominait  dans  les  asseinblées  polî-- 
tiques.  iadis,  on  déposant  leurs  charges,  les  archontes  devaient  rrâdve 
coiApte  de  ieur  conduite  au  tribunal  de  l'aréopage,  composé  lui-même 
d'archonte^  retirés.  Solon  substitua  l'assemblée  du  peuple  à  l'aréopage; 
ce  futdooc  au  peuple  que  les  magistrats  eurent  à  demander  désormais 
un  appui  pour  leur  candidature  et  un  Mil  d'indemnité  pour  leur  gestion. 

Uo^çra,  ou  l'assemblée  du  peuple  athénien,  fut  pareillement  appelée 
àstatuer  sur  toptes  les  affiiiras^^Utiques  de  quelque  importance;  mais, 
d(Bvaot  une  réunion  si  nombreuse,  un  examen  eflèctif  eût  été  difficile. 
Solon  Y  pourvue  par  l'établissement  d'un  Sénat  de  quatre  cents  mem- 
bres cbôisis  parmi  les  citoyieiis  les  plus  riches  «tdiargés  de  l'étude 
pi^éiparatoire  des  affaires.  Le  peuple  était  consulté  lorsqu'il  s'agissaiide 
prendre  une  décision;  alors  l'affaire  Lui  était  soumise,  nous  dirions 
aujourd'hui  rapportée,  par  le  sénat  probouteutique  :  c'est  le  nom  que 
lui  doo^a  Solon,  nom  difficile  à  traduire,  mais  qui  indique  à  une 
oreille  grecque  les  fonctions  d'un  examen  préparatoire. 

L'aréopage,  la  plus  anticpie  des  institutions  athéniennes,  ne  fut  pas 
supprimé  par  la  constitution  nouvelle;  au  contraire,  ses  attributions 
s'agrandirent.  Recruté  incessamment  par  les  archontes  sortant  de 
charge,  composé  par  conséquent  d'hommes  d'affaires,  ce  corps,  tout 
en  conservant  ses  anciennes  fonctions  judiciaires,  fut  chargé  par  Solon 
de  veillera  l'e^ution  des  lois,  au  maintien  de  la  constitution;  enfin, 
il  fut  investi  de  pouvoirs  très  étendus,  tout-à-fait  analogues  à  ceux  des 
censeurs  romains.  C'était,  à  vrai  dire,  une  espèce  d'inquisition,  néces- 
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I  peut-être  dans  une  république  si  médiocre  par  ht  population,  et 
qui  s'étendait  sur  la  vie  publique  et  privée  de  toiis  les  citoyens. 

Je  résumerai  en  quelques  mots  le  systènM  de  Solon,  et,  pour  plus 
de  clarté,  en  me  serrant  des  expressions  de  notre  langue  politique. 

La  souveraineté  appartient  à  l'assemblée  du  peuple. 

Le  pouvoir  eiécutif  est  confié  à  neuf  magistrats  élus  pour  un  an, 
assista  d'un  conseil  d'état  électif,  sous  la  surveillance  d'un  sénat  à  vie 
et  inamovible. 

Tous  les  citoyens  prennent  part  aux  élections,  mais  les  plus  imposés 
•ont  seuls  éligibles» 

La  constitution  de  Selon  fut  promulguée  vers  590  avant  Jésus-Christ; 
celle  de  Servius  TuUius  à  Rome  date  de  570  à  peu  près.  On  remarque, 
au  premier  abord,  une  certaine  analogie  entre  les  deux  constitutions, 
et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  celle  d'Athènes  n'ait  été  le  prototype 
de  celle  de  Rome.  Un  examen  plus  attentif  fera  voir  combien  l'élé- 
ment démocratique  est  puissant  dans  la  première,  et  combien  il  est 
paralysé  dans  la  seconde.  Dans  Athènes,  les  votes  du  peuple  se  comp- 
taient par  tète;  à  Rome,  je  parle  des  premiers  temps  de  k  république, 
les  suffrages  étaient  recueillis  par  centuries,  chaque  centurie  ayant 
son  vote  collectif.  Or,  le  peuple  était  divisé  par  centuries,  d'une  ma- 
nière arbitraire  et  sans  égard  au  nombre  de  tètes,  de  telle  sorte  que  les 
classes  riches,  qui  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  suffrages  indi- 
viduels, formaient  en  réalité  la  msgorilé  des  centuries.  A  Rome,  la 
classe  des  prolétaires  ne  composait  qu'une  seule  centurie  sur  cent 
quatre-vingt-treize,  et  n'avait  pas  la  plus  légère  influence  dans  les 
élections;  à  Athènes,  au  contraire,  la  quatrième  classe,  étant  de  fait 
supérieure  en  nombre  aux  trois  autres,  dictait  les  décisions  de  toutes 
les  affaires. 

Cétait,  chez  les  anciens,  une  question  fort  détMàttue,  de  savoir  si  la 
constitution  de  Solon  était  démocratique  ou  aristocratique  :  on  sentqne 
la  valeur  de  ces  mots  change  singulièrement  selon  l'époque  ou  le  pays 
où  ils  sont  prononcés;  mais  nous  ne  parlons  que  des  Grecs,  et  H.  Grote 
remarque  que  les  Athéniens,  parvenus  au  développement  le  plus 
complet  de  la  démocratie,  regardaient  Solon  comme  le  fondateur  du 
gouvernement  populaire.  On  affecta  même  de  mettre  sous  ^a  pro- 
tection de  sa  grande  renommée  plusieurs  institutions  fort  postérieures 
qui  changèrent  matériellement  son  système  politique,  sous  prét^de 
d^en  tirer  toutes  les  conséquences.  M.  Grote  s'est  appliqué  avec  beaur- 
coup  de  sagacité  à  défalquer  de  la  constitution  solonienne  ce  qui  doit 
revenir  à  d'autres  réformateurs  moins  Ulustres.  Suivons-le  dans  ses 
intéressantes  recherches. 

Peu  après  que  Solon  se  fut  retiré  des  affaires,  Pisistrate  s'empara  du 
pouvoir  et  devint  tyran  ou  despote  d'Athènes.  Deux  fois  chassé,  il  re- 
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vint  deux  fois  et  mourut  tranquillement  mailre  de  l'Acropole»  laissant 
la  tyrannie  à  ses  iils.  Il  faut  lire  dans  Hérodote  ou  dans  Y  if istoire  de  ta 
Grèce  le  récit  de  ces  révolutions  et  de  ces  restaurations,  qui  se  passent 
toujours  en  douceur,  grâce  à  la  mansuétude  des  mœurs  athéniennes. 
La  seconde  fois  que  Pisistrate  rentra  dans  Atliènes,  il  s'avisa  de  cette 
ruse,  que  j'hésite  d'autant  moins  à  rappeler  qu'elle  ne  peut  servir  au- 
jourd'hui à  aucune  réaction.  Honte  sur  un  char  magnifique,  il  entra 
bravement  dans  Athènes,  par  la  route  la  plus  fi^quentée,  accompagné 
d'une  fort  belle  fille  habillée  en  Minerve,  et  précédé  de  gens  qui 
criaient  :  a  C'est  Minerve  qui  nous  le  ramène.  »  Tous  les  dévots  firent 
chorus,  et  l'on  s'empressa  de  rendre  le  pouvoir  au  favori  de  la  patronne 
d'Athènes.  Hérodote,  qui  tranche  rarement  de  l'esprit  fort,  se  permet 
en  cette  occasion  de.  rire  de  la  crédulité  des  Athéniens,  et  M.  Gro(e  le 
reprend  avec  raison  de  cette  velléité  de  scepticisme,  qui  ne  lui  sied 
guère.  En  effet,  le  même  Hérodote  est  assez  disposé  à  croire  que  Thésée 
se  battit  pour  ^es  concitoyens  à  Marathon,  et  il  n'y  a  rien  d'extraordi- 
naire qu'une  belle  courtisane,  encore  inconnue  au  public,  passât  pour 
Minerve  auprès  des  dévots,  lorsque,  nombre  d'années  après,  les  femmes 
uervetises  s'évanouissaient  au  théâtre  en  voyant  entrer  en  scène  des 
comparses  habillés  en  furies. 

Pisistrate  fut  un  homme  d'esprit.  Il  n'abolit  pas  brutalement  la  con- 
stitution de  Solon,  il  se  contenta  de  l'éluder;  satisfait  d'avoir  l'autorité 
réelle,  il  en  conserva  l'ombre  aux  assemblées  populaires.  Despote  pru- 
dent, personne  ne  sut  mieux  que  lui  jusqu'où  pouvait  aller  la  patience 
des  Athéniens.  Ses  fils  ne  gardèrent  pas  la  même  mesure;  ils  furent 
chassés,  et,  réfugiés  auprès  du  roi  de  Perse,  le  poussèrent  à  envahir  la 
Grèce. 

Les  Pisistratides  bannis  d'Athènes,  on  voulut  rendre  toute  sa  force  à 
la  constitution  de  Solon.  Clisthènes,  petit-fils  de  ce  despote  de  Sycione 
dont  j'ai  déjà  parlé,  devenu  archonte,  fut  chargé  de  réformer  les  abus 
que  la  tyrannie  avait  introduits.  En  prétendant  interpréter  et  déve- 
lopper les  institutions  soloniennes,  il  fonda  en  réalité  le  gouvernement 
démocratique.  Solon  avait  donné  le  droit  de  suffrage  à  tous  les  Athé- 
niens; mais,  pour  être  citoyen ,  il  ne  suffisait  pas  d'être  né  dans  l'At- 
tique,  il  fallait  encore  appartenir  à  une  tribu.  Il  y  en  avait  quatre  qui 
reconnaissaient  chacune  pour  héros  éponyme  un  des  quatre  fils  d'Ion; 
ainsi  tous  les  Athéniens  pouvaient  se  croire  de  la  même  famille.  En 
dehors  des  quatre  tribus,  on  était  étranger.  Clisthènes  abolit  les  quatre 
tribus  anciennes  et  en  créa  dix  nouvelles,  sanfe  aucun  égard  pour  les 
généalogies.  Ainsi  une  nouvelle  et  nombreuse  classe  de  citoyens  fut 
appelée  à  jouir  des  droits  réservés  jusqu'alors  à  une  caste  privilégiée. 
Les  Pisistratides  menaçaient  de  rentrer  dans  l'Attique  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main;  il  fallait  se  préparer  à  la  guerre.  Clisthènes  voulut 
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que  chacune  des  tribus  élûl  tous  les  ans  un  général  ou  stratège.  Ces 
nouveaux  fonctionnaires  ne  tardèrent  pas  à  usurper  une  partie  de  Tau- 
torité  des  archontes^  qui  perdirent  la  plupart  de  leurs  attributions  po- 
litiques. Enfln  l'aréopage,  suspect  au  peuple  comme  composé  en  ma- 
jorité des  archontes  nommés  sous  Pisistrate,  fut  dépouillé  de  presque 
toute  son  autorité  judiciaire,  remise  aux  mains  de  grands  jurys  élus 
par  le  peuple.  Quant  au  sénat,  augmenté  de  cent  membres,  il  vit  éga- 
lement son  autorité  s'affaiblir  en  même  temps  que  croissait  celle  des 
stratèges,  intéressés  à  n'avoir  point  d'intermédiaires  entre  eux  et  le 
peuple.  Bientôt,  en  effet,  il  n'y  eut  plus  à  Athènes  que  deux  pouvoirs, 
celui  de  l'assemblée  et  celui  des  stratèges,  ses  élus.  Dans  la  suite,  les 
progrès  de  la  démocratie  amenèrent  pour  dernier  résultat  le  tirage  au 
sort  des  charges  publiques  entre  tous  les  citoyens;  mais  les  fonctions 
de  stratèges  demeurèrent  toujours  électives.  11  est  vrai  qu'alors  c'était 
les  seules  pour  lesquelles  le  mérite  fût  nécessaire. 

Une  des  institutions  les  plus  remarquables  qui  signala  la  réforme  de 
Clisthènes  fut  Hnvention  de  Vostracisme.  H.  Grote  défend  assez  bien  ce 
moyen  de  gouvernement,  et  prouve  qu'il  rendit  de  grands  services  à 
la  démocratie  naissante.  Gisthènes,  par  ses  réformes,  dit  H.  Grote,  s'é- 
tait assuré  l'assentiment  de  la  masse  des  citoyens;  mais,  après  les  exem- 
ples donnés  par  Pisistrate  et  ses  successeurs,  comment  espérer  que 
toutes  les  ambitions  s'arrêteraient  devant  une  institution  nouvelle  que 
Tou  n'avait  pas  encore  appris  à  respecter?  Le  problème  à  résoudre 
était  d'écarter  ces  ambitions  avant  qu'elles  tentassent  d'enfreindre  les 
lois,  de  prévenir  les  alttentats  au  lieu  de  les  réprimer  par  la  force  et  en 
versant  un  sang  précieux.  Pour  acquérir  une  inQuence  dangereuse  dans 
un  état  démocratique,  un  homme  est  obligé  de  se  mettre  quelque 
temps  en  évidence  devant  le  public,  de  manière  à  laisser  juger  son 
caractère  et  ses  projets.  Or,  partant  de  ce  principe  posé  par  Solon,  que 
dans  les  séditions  aucun  citoyen  ne  devait  demeurer  neutre,  Clisthènes 
en  appelait  par  avance  au  jugement  populaire  et  le  sommait  de  se  pro- 
noncer sur  l'homme  à  qui  l'on  attribuait  des  projets  alarmans  pour  la 
tranquillite  publique.  Le  sénat  en  délibérait  et  convoquait  l'assemblée. 
Si  six  mille  citoyens,  c'est-à-dire  le  quart  de  la  population  libre  d'A- 
thènes, trouvaient  la  république  menacée  par  un  personnage  quelcon- 
que, ce  personnage  était  banni  pour  dix  ans.  Cet  exil,  d'ailleurs,  n'en- 
traînait ni  déshonneur  ni  confiscation  de  biens;  c'était  un  sacrifice 
demandé  par  la  patrie,  une  marque  de  respect  donnée  à  la  susceptibilité 
démocratique.  11  faut  observer  en  outre  que  l'ostracisme  n'était  jamais 
proposé  contre  un  seul  citoyen  particulièrement  désigné.  Le  peuple 
était  invite  à  bannir  l'homme  qui  lui  semblait  dangereux  ou  suspect. 
Chaque  Athénien  avait  à  examiner  dans  sa  conscience  quel  était  cet 
homme,  en  sorte  qu'une  faction  ne  pouvait  réclamer  l'ostracisme 
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contre  le  chef  de  ses  adversaires  sans  exposer  son  propre  chef  i  sàtAt 
le  même  sort.  L'ostracisme  exerçait  son  influence  modératrice  non^ 
seulement  dans  les  occasions  où  il  était  employé^  mais  encore  par  la 
terreur  salutaire  qu'il  devait  inspirer  à  tous  les  hommes  d'état.  Û  arrê- 
tait l'ambition  turbulente  et  ne  privait  pas  le  pays  de  candidats  habite 
et  dévoués.  Appliqué  dix  fois  seulement  dans  un  siècle,  l'ostracisme,  ati 
prix  du  malheur  de  dix  particuliers,  préserva  la  démocratie  naissante 
de  toute  violence.  La  mesure  cessa  d'être  requise  lorsqu'elle  devittt 
inutile,  c'est-à-dire  lorsque  l'éducation  politique  de  plusieurs  généra*^ 
tiens  eut  fait  passer  dans  les  mœurs  le  mécanisme  de  la  constitution  et 
qu'elle  n'eut  plus  à  craindre  aucune  tentative  pour  le  détruire.  M.  Grote 
compare  avec  beaucoup  de  justesse  l'ostracisme  aux  lois  d'exceptioft 
portées  dans  nos  gouvernemens  modernes  contre  certains  prétendant. 
Ce  n'est  pas  leur  personne  que  l'on  frappe,  c'est  la  guerre  civile  dont 
on  préserve  le  pays;  dans  une  république  encore  mal  affermie,  ces 
prétendans,  ou  plutôt  la  guerre  civile,  voilà  le  danger  de  tous  les  in- 
stans.  Ne  faut-il  pas  une  arme  toujours  prête  à  la  repousser  du  payst 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  à  mon  avis,  c'est  la  sagesse  du  peuple 
athénien  à  ne  pas  abuser  d'une  loi  qui  mettait  le  sort  de  tous  les  grands 
citoyens  à  la  merci  d'une  minorité.  Chez  nous,  si  l'ostracisme  existait^ 
la  haine  des  supériorités,  qu'on  pare  du  nom  d'amour  de  l'égalité,  anc- 
rait bientôt  chassé  du  pays  tous  les  hommes  d'état.  Dans  Athènes,  il 
n'y  eut  d'injustice  criante  qu'à  l'égard  d'Aristide;  encore  fut-il  bientôt 
rappelé. 

Tandis  qu'Athènes  est  tourmentée  par  la  flèvre  du  progrès,  Sparte 
conserve  immuables  ses  institutions  bizarres,  et,  calme  au  dedans, 
commence  à  étendre  son  influence  sur  ses  voisins.  M.  Grote  a  noté, 
mais  sans  les  expliquer,  sans  doute  parce  que  l'histoire  ne  lui  fournit 
aucune  solution  de  ce  preblème,  les  premiers  symptômes  de  cette  do- 
mination que  Lacédémone  ne  tarda  guère  à  exercer  sur  toute  la  Grèce. 
Dans  un  premier  article,  j'ai  remarqué  les  avantages  singuliers  que 
Sparte  tirait  de  sa  position  géographique.  Protégée  par  la  nature  contre 
une  invasion,  elle  pouvait  rapidement  porter  ses  forces  contre  ses  voi- 
sins. Les  lois  de  Lycurgue  en  avaient  tait  comme  une  grande  caserne, 
et,  dès  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  les  Lacédémoniens  passaient 
pour  invincibles.  Leur  réputation  de  moralité  politique  n'était  pas  moins 
bien  établie  alors  que  leur  supériorité  militaire.  Quand  les  Athéniens 
disputaient  à  Mégare  la  possession  de  Salamine,  d'un  commun  accord 
on  choisit  pour  arbitres  cinq  Spartiates,  et  les  Spartiates,  quoique  Do- 
riens,  prononcèrent  en  faveur  des  Ioniens  contre  une  cité  dorienne. 
Ce  fut  encore  à  Sparte  que  les  Athéniens  demandèrent  du  secours  contre 
les  Pisistratides,  et,  bien  qu'elle  n'y  eût  aucun  intérêt,  elle  envoya  aus- 
sitôt ses  troupes,  qui  chassèrent  les  tyrans. 
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Cette  suprématie  incontestée  de  Lacédéraone*  queSte  qu'en  tnt  la 
cause,  sufOt  à  prouver  l'existence  très  ancienne  d'une  unité  grecqite, 
phénomène  singulier,  si  Ton  se  rappelle  la  diiiskm  extraordinaire  des 
tajbus  helléniques,  leurs  intérêts  si  différens,  toutes  les  causes  d'isole- 
ment qui  semblaient  s'opposer  à  ce  qu'elles  formassent  jamais  un  corps 
homogène.  La  Grèce,  en  effet,  présente  le  spectacle,  très  étrange  pour 
les  modernes,  d'une  unité  nationale  complètement  distincte  de  l'imité 
politique.  VheUéfUirM,  si  je  puis  m'exprÎHier  ainsi^  e'estrà-dire  l'unité 
nationale,  exista  loujours,  et  l'on  ne  nt  qu'une  fois,  à  ht  veille  d'une 
formidable  invasion,  les  républiques  grecques  se  oônfédérer  contre 
l'ennemi  conunun.  Le  lien  assez  puissant  pour  maintenir  cette  unité 
nationale  existait  moins  dans  une  langue  commune,  intelligible  pour 
tous  les  Grecs,  malgré  la  différence  des  dialectes,  que  dans  une  confor- 
mité remarquable  de  l'esprit  et  du  caractère.  Sans  doute,  on  peut  op- 
poser la  subtilité  de  l'AUiénien  à  la  lourdeiu*  du  Béotien,  l'austérité  da 
Spartiate  à  la  mollesse  de  l'Ionien;  cependiwt,  partout  où  se  parle  la 
langue  grecque,  on  trouve  le  même  amour  du  beau  et  du  grand,  la 
même  aptitude  pour  le  progrès,  la  même  conscience  d'une  espèce  de 
mission  civilisatrice.  La  reUgion,  bien  que  ses  formes  fuBsent  si  variées, 
que  presque  chaque  famille  avait  son  cuHe  particulier  et  domestique, 
la  religion,  en  conviant  toutes  les  tribus  grecques  à  des  cérémonies  et 
des  jeux  solennels  où  l'étranger  ne  pouvait  prendre  part,  contribuait 
encore  à  les  rapprocher,  à  établir  entre  elles  des  relations  d'intérêts 
communs,  de  jouissances  et  de  passions  communes.  Ces  couronnes, 
distribuées  à  Olympie,  et  que  venaient  disputer  les  habitans  de  Grotone 
et  de  Cyrène,  ramenaient  incessamment  les  Grecs  les  plus  éloignés  au 
berceau  de  leur  race,  et  les  accoutumaient  à  voir  dans  la  Grèce  coniî- 
œatale  le  centre  de  la  civilisation.  Enfin,  la  poésie  et  les  arts,  si  pro- 
fondément populaires  dans  le  monde  hellénique,  créés  psur  lui  et  pour 
lui,  associaient  cette  race  d'élite  aux  mêmes  émotions  et  lui  redisaient 
continuellement  sa  supériorité  sur  le  reste  des  hommes.  Cet  orgueil  si 
bien  fondé  fit  une  nation  de  toutes  les  cités  helléniques  et  leur  donna 
la  force  nécessaire  pour  sauver  le  monde  de  la  barbarie. 

Le  dermer  volume  de  M.  Grote  nous  fait  assister  au  commencement 
de  cette  lutte  inunortelle.  Après  avoir  exposé  les  accroissemens  rapides 
de  la  puissance  des  Perses,  leurs  conquêtes  en  Asie,  l'asservissement 
des  villes  ioniennes,  il  raconte,  d'après  Hérodote,  les  causes  qui  préci- 
pitèrent Darius  et  ses  successeurs  contre  la  Grèce  continentale.  Suivant 
M.  Grote,  si  Darius  l'eût  attaquée  d'abord,  au  lieu  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Scythes,  c'en  était  fait  d'Athènes,  et  peut-être  avec  elle  de  la 
civilisation;  mais  la  folle  expédition  des  Perses  au-delà  du  Danube,  et 
la  révolte  de  l'Ionie,  qui  en  fut  la  suite,  donnèrent  aux  Grecs  le  temps 
de  se  préparer  et  de  s'aguerrir.  Athènes,  esclave  sous  les  Pisistraliflc=^, 
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n*aurait  pu  résister  aux  barbares  :  elle  n'eut  pas  plus  tôt  goûté  de  la 
liberté  qu'elle  devint  invincible. 

La  plupart  des  historiens  ont  trouvé  de  belles  phrases  pour  taxer  les 
Athéniens  de  frivolité  et  d'ingratitude.  H.  Grote  essaie  de  les  justifier, 
et  il  y  réussit  au  moins  en  ce  qui  concerne  Hiltiade,  cité  souvent  comme 
une  des  plus  nobles  victimes  de  l'injustice  de  ses  concitoyens.  La  vie 
de  Milliade,  telle  que  la  raconte  H.  Grote  d'après  de  bonnes  auto- 
rités, est  fort  différente  du  roman  accrédité  par  Cornélius  Népos.  Mil* 
tiade  commence  par  être  un  petit  tyran  patenté  par  Athènes  et  protégé 
par  Darius.  En  cette  qualité,  il  accompagne  le  grand  roi  jusqu'au  bord 
du  Danube,  et,  le  fleuve  passé,  il  le  trahit  en  conseillant  aux  tyrans 
ioniens,  ses  camarades,  de  rompre  le  pont  et  de  couper  toute  retraite 
aux  Perses.  Inquiet  pour  lui-même,  au  retour  de  Darius,  Hiltiade  se 
hâte  de  quitter  la  Chcrsonnèse  de  Thrace,  où  il  était  tyran  pour  le 
compte  des  Athéniens,  et  a  le  bonheur  d'être  commandant  en  chef 
à  Marathon.  Là  il  fut  admirable,  non-seulement  par  ses  bonnes  dispo- 
sitions pendant  la  bataille,  mais  par  sa  présence  d'esprit  à  se  porter  aus- 
sitôt sur  Phalère,  où  il  confond  les  projets  des  traîtres  qui  allaient  livrer 
Athènes  à  la  flotte  persane.  Devenu  l'idole  de  ses  compatriotes,  Milliade 
perd  la  tête.  Il  demande  des  vaisseaux  et  des  soldats  pour  une  expédition 
secrète.  Aussitôt  on  les  lui  accorde  avec  empressement  et  sans  explica- 
tion de  sa  part.  Cette  flotte,  cette  armée,  il  les  emploie  à  une  ven- 
geance particulière.  11  se  fait  battre  en  voulant  prendre  Paros,  où  était 
son  ennemi,  et,  après  s'être  cassé  la  cuisse  dans  une  intrigue  noc- 
turne assez  peu  digne  d'un  général,  il  revient  mourir  de  sa  blessure  à 
Athènes,  après  avoir  été  condamné  à  la  plus  faible  amende  que  les  lois 
portaient  contre  ceux  qui  avaient  mal  géré  la  chose  publique.  Sans 
doute  le  sénat  romain  remerciant  Varron  après  la  bataille  de  Cannes 
a  plus  de  grandeur  que  le  peuple  d'Athènes  condamnant  Miltiade;  mais 
il  y  a  des  vertus  propres  à  tous  les  gouvernemens  :  Rome  était  un  état 
aristocratique,  et  la  stricte  justice  est  la  vertu  des  démocraties. 

Je  n'ai  analysé  qu'une  faible  partie  du  nouveau  travail  de  H.  Grote. 
Il  en  a  consacré  la  moitié  au  moins  a  une  revue  des  peuples  avec  les- 
quels les  Grecs  se  sont  trouvés  en  contact.  Cette  revue,  dont  l'intérêt 
est  incontestable,  et  qui  d'ailleurs  se  fait  remarquer  par  la  profondeur 
et  rimmensUé  des  recherches,  a  peut-être  l'inconvénient  d'interrompre 
le  lien  assez  faible  qui  réunit  entre  elles  les  différentes  périodes  de  l'his- 
toire de  la  Grèce.  Au  reste,  il  n'appartient  qu'aux  poètes  comme  Hé- 
rodote d'introduire  une  unité  factice  dans  une  grande  composition 
historique.  Nous  vivons  dans  un  temps  prosaïque  qui  n'admet  guère 
ces  brillantes  licences  des  anciens.  Ce  qu'on  exige  de  l'histoire  aujour- 
d'hui, c'est  la  sûreté  de  la  critique  et  l'impartialité  desjugemens.  A  ce 
point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Grote  a  droit  à  des  éloges  sans  réserve. 
•  Paospbr  Mérimée. 
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Nous  n'avons  plus  le  temps  d'avoir  du  goût,  c'est  le  cas  de  le  dire  avec  ce 
bel -esprit  employé  aux  fermes,  et  qui  se  désolait  de  la  prosaïque  occupation 
de  ses  journée^.  Pour  la  première  fois  depuis  cinq  mois,  Paris  jouit  d'une  sorte 
de  repos  :  Dieu  fasse  qu'il  ne  soit  pas  provisoire;  mais,  à  travers  les  tumultes 
qui  se  sont  succédé  et  l'anxiété  qui  dévorait  les  âmes,  qui  aurait  pu  trouver 
une  heure  pour,  les  arts,  pour  les  poétiques  et  exquises  récréations?  Com- 
ment ne  pas  croire  aussi  qu'au  milieu  de  l'orage  toutes  les  voix  se  fussent 
éteintes,  toutes  les  harpes  brisées,  toutes  les  palettes  séchécs?  Et  n'a-t-on  pas 
quelque  peine  à  se  figurer  une  retraite  heureuse  jusqu'où  le  bruit  de  la  rue  ne 
soit  pas  monté,  au  fond  de  laquelle  quelque  savant  obstiné,  quelque  artiste, 
doué  de  cette  magnifique  indifiërencedu  juste  d'Horace,  ait  continué  paisible- 
ment son  labeur  solitaire,  sans  se  douter  que  Syracuse  était  prise? 

Il  en  est  pourtant,  bien  qu'en  petit  nombre,  et  parmi  ces  derniers,  c'est  le 
maître  lui-même  qui  donne  un  si  rare  exemple.  Insoucieux  de  l'émeute  et  de 
la  fusillade,  M.  Ingres  posait,  pendant  tout  ce  fracas,  une  dernière  perle  sur 
la  chevelure  de  son  Anadyomèn?,  et  voilà  que  depuis  quelques  jours,  suivant 
l'habitude  désormais  suivie  par  l'auteur  du  Saint  Symphorien,  les  portes  de 
son  atelier  s'ouvrent  discrètement  au  petit  nombre  de  Tidèles  qui  ne  croient 
pas  que  toute  poésie  soit  morte  avec  la  confiance  et  le  créiit.  En  temps  ordi- 
naire, l'annonce  de  deux  nouveaux  tableaux  du  grand  artiste  était  toujours  un 


événemeot;  aujourd'hui  c'est  une  bonne  fortune,  rendue  précieuse  par  les 
circonstances  dans,  lesquelles  elle  se  produit. 

Le  salon  que  les  amis  de  M.  Ingres  lui  firent,  il  y  a  trois  ans,  et  qui  inau- 
gura la  galerie  de  la  société  des  artistes  au  bazar  Bonne-Nouvelle,  formait, 
si  Ton  s'en  souvient,  une  suite  habilement  variée  de  onze  tableaux  de  diffé- 
rentes époques,  disposés  de  manière  à  présenter  un  abrégé  complet  de  Tœuvre 
de  M.  Ingres.  Toutes  les  phases  de  son  talent  s'y  trouvaient  représentées, 
phases  plus  diverses  4u'on  oe  serait  peiit-âtr«;  au  ppemier  abord,  tenté  de 
croire.  Il  fut  cubébox  d'en  suiwe  Im  gndatioB ,  depuis  VQSdipe  expliquant 
f  énigme,  qui  remonte  aux  débuts  die  ranteor,  jusqu'au  portrait  de  M"""  d'HauS- 
sonville,  qui  était  alors  son  dernier  ouvrage.  Entre  ces  deux  points  extrêmes, 
la  Françoise  de  Rimini  et  la  ChapeUe  Sixtine,  la  Stratonice  et  le  portrait  de 
M.  Bertin  formaient  des  oppositions  tranchées  et  témoignaient  de  transfor- 
mations successives  qu'on  n'avait  encore  jamais  bien  pu  apprécier,  quel- 
ques-uns de  ces  tableaux  n'étant  pas  connus  du  public,  les  autres  n'ayant 
été  jugés  qu'à  distance  et  à  de  longs  intervalles.  Aussi  ne  fut-on  pas  peu 
surpris  de  voir  ce  talent  fécond  se  révéler  sous  des  aspects  aussi  contrastés 
qu'inattendus,  et  faire  justice  de  l'accusation  de  monotonie  qui  lui  avait 
été  si  souvent  jetée.  Â  côté  de  compositions  inspirées  par  l'étude  du  moyen- 
àge  et  de  l'antique,  telles  que  la  Françoise  de  Rimini ,  d'un  sentiment  si 
naïf  et  si  plein  de  grâce,  et  la  Stratonice,  d'un  fini  si  pi*écieux,  cette  mou- 
vante physionomie  de  la  ChapeUe  Sixtine  un  jour  de  grande  cérémonie,  ren- 
due avec  le  feu  et  l'entrain  d'une  ébauche,  et  les  portraits  surtout,  accusaient 
une  étonnante  puissance  de  réalité.  Il  y  avait  là  comme  deux  catégories  dis- 
tinctes, presque  deux  manières,  dans  lesquelles  l'art  du  peintre  aux  prises, 
tantôt  avec  le  modèle  et  la  nature,  tantôt  avec  l'idéal  et  la  tradition,  se  main- 
tenait toujours  à  une  égale  hauteur. 

On  trouve  prôdsénienl,  dans  les  deux  tableaux  que  M.  Ingres  vienid'exposer, 
une  expression  complète  de  ce  contraste.  Sa  Vénus  ^tnadyomène  et  le  portrait 
de  M'»«  la  baronne  de  Rothschild  sont  deux  œuvres  capitales,  traitées  chacune 
avec  une  grande  supériorité,  mais  chacune  d'un  sentiment  et  d'un  faire  (oui- 
à-fait  à  part,  ainsi  que  le  demandait  la  difiérence  du  sujet.  Le  portrait  de 
M"**  de  Bûthsctûld  resplendit  de  tout  le  réalisme  vigoureux  de  l'école  véni- 
tienne, et,  daos  tout  ce  qu'a  fait  M.  Ingres,  nous  ne  connaissons  rien  d'aussi 
poétique,  d'aussi  idéalement  beau  que  son  Anadyomène,  rien  dont  l'exécution 
rende  aussi  parfaitement  la  fraîcheur  de  l'idée.  Le  mérite  particulier  et  étrange 
de  cette  œuvre  tient,  au  reste,  à  des  conditions  tout-à-£ait  exceptionnelles  : 
c'est  un  rêve  de  jeunesse  réalisé  dans  la  puissance  de  l'âge  mûr,  bonheur  que 
peu  de  gens  obtiennent,  artistes  ou  autres.  Quand  le  talent  et  la  main  se  sont 
formés  par  de  nombreuses  années  d'études,  en  vain  cherche-t-on  souvent  à 
ressaisir  la  naive  inspiration  d'autrefois.  Juillet  est  venu  apportant  la  moisson 
et  les  fruits  dorés;  mais  les  fleurs  du  printemps  sont  flétries,  et  la  frêle  odeur 
des  amandiers  s'est  pour  toujours  enfuie.  Toute  la  sciencedu  peintre  de  la 
Transfiguration  ne  lui  fera  jamais  retrouver  la  graoe  céleste  et  l'adorable  gau- 
cherie du  groupe  de  jeunes  filles  placé  à  la  suite  de  la  Vierge  dans  le  Sposalisio. 
Si  M.  Ingres  eût  attendu  jusqu'à  oe  jour  pour  composer  une  Vénus,  il  est  pro- 
bable qu'il  l'eût  conçue  d'une  manière  différente.  Sans  doute,  sa  Vénus  eût 
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élé  Mie,  mais  d*uQ  autre  genre  de  beauté;  certaines  parties  eussent  peut-^tre 
élé  plus  parfaites;  mais  Timpressiou  riante,  la  fougue  d'imagination,  mais 
«Ue  8é?e,  ce  parfum,  tout  œt  épanouissement  de  Tadolescenoe,  les  eussions- 
nous  retrouvés? 

Ce  qui  fait  donc  Toriginalité  de  ce  morceau,  c'est  qu*tl  a  été  inventé  et 
ébauché  il  y  a  trente  ans,  peint  et  terminé  hier.  L'esquisse  reléguée  dans  un 
coin  de  Tatelier  voyait  chaque  année  la  recouvrïr  d'une  nouvelle  couche  de 
poussière,  et  elle  y  serait  peut-être  encore  sans  les  instances  des  amis  de 
M*  Ingres  et  de  M.  Delessert  en  particulier,  aujourd'hui  possesseur  du  tableau. 
Sur  leurs  sollicitations  réitérées,  l'artiste  se  détermina  à  reprendre  son  travail 
8Â  long-temps  suspendu;  mais  os  ne  fut  pas  sans  une  répugnance  aisée  à  oom- 
praadre.  Iis'agissait,eneffet,de  retrouver  les  linéamens  fugitifs  de  sa  pensée 
ancienne,  et  de  conserver  intact  le  jet  poétique  et  pur  de  sa  première  inspira- 
tion. Tous  ceux  qui  ont  vu  Tesquisse  s'accordent  à  dire  qu^l  a  réussi  complé»^ 
tcneot.  Le  fini  d'une  ejLécution  savante  n'a  en  rien  altéré  la  grâce  antique  de 
cette  œuvre,  qui  semble  empruntée  à  (pielque  pierre  gravée  ou  à  quelque  vase 
de  Cometto,  tant  on  y  sent  partout  la  trace  de  l'art  grec  et  comme  un  soufQe 
de  l'harmonieuse  poésie  d'Hésiode. 

Ce  poète  a  raconté  dans  sa  Théoyonie  la  naissance  de  Vénus.  Il  l'a  fait  naître 
du  sein  de  la  mer,  fécondée  par  Cœlus,  et,  après  lui,  cette  fiction  fut  pendant 
long-temps  reproduite  par  la  peinture  et  la  statuaire  dans  une  donnée  à  peu 
près  uniforme.  Les  plus  anciens  fragmens  qui  nous  soient  parvenus  repré- 
sentent la  fille  de  la  mer  au  moment  où,  sortant  des  ondes,  elle  essuie  sa  che- 
velure. 

Secouant,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère. 
Et  fécondant  la  terre  en  tordant  ses  cheveux. 

Ses  pieds  réunis  sont  posés  sur  une  coquille,  et  ses  mains,  relevées  à  droite 
et  à  gauche  par  un  mouvement  parfaitement  symétrique,  partagent  ses  che- 
veux en  deux  tresses  égales  ruisselant  d'eau  salée.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsque  la  tradition  s'est  d[)scurcie  et  que  l'art  profane  a  défiguré  les  symboles, 
qu'on  voit  Vénus  couchée  dans  une  vaste  conque  en  forme  de  nacelle  poussée 
|Ar  les  amours  et  voguant  vers  Cythère,  son  voile  déployé  au  vent.  Elle  est 
ainsi  représentée  dans  une  fresque  d'Herculanum,  et  c'est  le  type  qu'ont  imité 
la  plupart  des  peintres  modernes  en  traitant  le  n)ème  sujet.  Cette  déviation 
date,  à  ce  qu'il  parait,  surtout  de  l'époque  romaine.  Les  Grecs  ne  s'écartèrent 
jamais  complètement  de  la  légende  religieuse,  et,  tout  en  modifiant  l'ordon- 
nance du  sujet,  ils  furent  attentifs  à  lui  conserver  toujoure  son  caractère  re- 
ligieux et  syml)olique.  Il  existe  une  copie  sculptée  d'un  tableau  attribué  à 
▲pelles,  et  que  ce  peintre  fit  pour  Alexandre,  où  la  naissance  de  Vénus  est 
figurée  au  centre  d'une  composition  de  Persée  et  Andromède,  absolument 
comme  un  tableau  d'autel  auquel  les  peintres  rattachent  quelque  épisode  de  la 
vie  d'un  saint.  Vénus,  sous  les  traits  d'une  jeune  fille  de  douze  à  quinze  ans» 
est  assise  sur  une  conque,  les  bras  relevés  et  la  chevelure  partagée,  confor- 
mément à  la  formule  consacrée.  A  droite  et  à  gauche,  deux  tritons,  vus  de 
profil  dans  l'attitude  de  l'idovatioD,  supportent  cette  conque;  leurs  queues  de 
poisson  recourbées  se  redressent  derri^  leur  dos,  et,  sur  la  nageoire  qni  tes 
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teriniDe,  deux  petits  amours  sont  posés  qui  présentent  à  la  déesse,  Fun  un 
miroir,  Tautre  une  sorte  de  cassolette.  Il  y  a  là  un  curieux  rapprochement  avec 
ces  saintes  familles  votives  des  peintres  giottesques,  imitées  religieusement 
pendant  plus  de  deux  siècles,  et  dont  l'arrangement  compassé  se  perpétue 
jusqu'à  Pérugin  et  André  del  Sarlo. 

Quelquefois  aussi  on  reproduisait  Tinstant  même  où  la  déesse  fend  le  sein 
maternel.  Au  temps  d'Anacréon,  une  table  de  métal  ciselé,  sur  laquelle  un 
artiste  avait  représenté  Vénus  nageant  dans  la  mer  suivie  des  Amours  et  des 
Néréides,  inspira  au  poète  de  Cos  une  de  ses  plus  belles  odes.  «  Semblable  à 
la  fleur  blanche  des  algues,  elle  nage,  dit-il,  sur  le  flot  paisible  en  apparence. 
L'onde  caresse  son  sein  de  rose,  et  fuit  en  arrière  de  sa  tête  charmante;  ses 
bras  ouvrent  le  sillon,  au  milieu  duquel  son  beau  corps  brille  à  travers  la  vague 
transparente,  comme  une  tige  de  lis  couchée  dans  un  lit  de  violettes.  »  Deux 
mille  ans  après,  cette  description  suggérait  à  Coypel  Tidée  d*un  tableau  où 
Ton  voit,  en  effet,  Vénus,  les  cheveux  crêpés,  s'ébattant  dans  Teau  en  com- 
pagnie d'une  bande  d'enfans  et  de  dauphins  classiques  qui  Téclaboussent  de 
leurs  plongeons,  et,  pour  dernier  trait,  le  nmeur  Gacon  écrivit  au  bas  la  pa- 
raphrase suivante  : 

En  leçons  la  fable  féconde 
Nous  apprend  que,  comme  la  mer, 
Vénus,  cette  fille  de  Tonde, 
Nous  livre  au  sort  le  plus  amer; 
Que  ses  jeux,  ses  ris  et  ses  grâces. 
Sont  de  vrais  pièges  pour  les  cœurs. 
Et  que  ses  plus  grandes  bonaces 
Sont  autant  de  calmes  trompeurs. 

Gacon  n'avait  vu  dans  l'ode  LI  d'Anacréon  qu*un  mot  :  paisible  en  appa- 
rence, et,  dans  ce  mot,  tout  un  thème  de  morale  fort  élégamment  rendu,  comme 
on  voit.  C'est  ainsi  qu'on  comprenait  alors  l'antiquité.  M.  Ingres,  qui  sait  son 
antiquité  un  peu  mieux  que  Coypel,  est  remonté  à  la  véritable  source.  Il  are- 
pris  la  donnée  primordiale,  et  en  a  conservé  scrupuleusement  tout  l'esprit  en 
Tembellissant  de  cette  merveilleuse  forme  qu'il  a  apprise  dans  la  fréquentation 
des  Grecs  et  des  Étrusques.  L'heure,  le  lieu  de  la  scène,  le  choix  de  la  pose, 
l'arrangement  des  accessoires,  tout  a  été  pour  lui  l'objet  d'une  méditation  sou- 
tenue; tout  est  grec,  du  grec  le  plus  pur,  et,  jusque  dans  les  moindres  détails; 
il  a  su  porter  ce  respect,  ce  culte  passionné  de  l'antique  dont  il  a,  en  vrai 
païen,  fait  sa  religion. 

L'aube  se  lève,  et  ses  premiers  rayons  ont  pâli  l'azur  du  ciel,  où  les  astres 
s'effacent.  Seule,  l'étoile  du  matin  lutte  Ja  dernière  et  blanchit  au  zénith.  Au- 
dessus  de  la  mer,  qui  s'étend  à  l'horizon,  une  zone  violette  annonce  l'approche 
du  jour.  Dans  le  fond,  à  droite,  les  roches  escarpées  du  rivage  de  Chypre  sont 
encore  baignées  dans  l'ombre.  La  brise,  qui  commence  à  soufiler  de  terre,  fait 
mollement  onduler  au  large  les  vagues  endormies,  au  sommet  desquelles 
apparaît  la  déesse.  Elle  est  debout,  portée  non  sur  une  coquille,  mais  sur  le 
flocon  d'écume  qui  l'engendra,  et  dont  les  blanches  volutes  achèvent  de  se 
briser  sur  ses  pieds  divins.  Son  bras  droit,  arrondi  au-dessus  de  sa  tête,  va 
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rejoindre  la  main  gauche,  occupée  à  relever  sa  chevelure.  11  encadre  le  visage, 
qui  s*y  appuie  légèrement  avec  une  grâce  enfantine.  Calme,  souriante  et  grave, 
la  blonde  tille  de  Cœlus  promène  autour  d*elie  un  regard  paisible,  et  ses  yeux, 
où  se  reflète  Tazur  profond  des  flots,  pontempient  avec  un  doux  étonnement  le 
vaste  univers  dont  elle  se  voit  la  reine.  Un  groupe  d'amours  prosternés  à  ses 
pieds  lui  ofire  les  premiers  hommages,  et,  de  tous  les  points  de  Thorizon,  les 
divinités  marines,  sortant  de  leurs  retraites,  accourent  admirer  leur  jeune  sou- 
veraine, môlant  leurs  cris  joyeux  et  le  son  des  conques  au  bruit  de  la  mer  re- 
tentissante. 

Oui,  c'est  bien  la  Vénus  antique,  la  déesse  reine  qui  subjugue  le  monde,  du 
vieil  Hésiode;  c'est  ainsi  qu'elle  se  révéla  au  sein  brillant  de  la  mer  des  Cydades 
dans  toute  là  voluptueuse  splendeur  de  sa  beauté  éternelle.  !V!.  Ingres  a  su 
nous  la  rendre  telle  que  l'avait  conçue  la  sérieuse  antiquité  et  dépouillée  de  cette 
grâce  mignarde  dont  la  corruption  du  goût  l'a  plus  tard  revêtue.  Une  majesté 
sereine,  attribut  de  la  divinité,  s'allie  à  la  plus  fraîche  jeunesse  sur  ce  gracieux 
visage  de  quinze  ans.  Dans  son  regaixi  est  peinte  une  fierté  naïve.  Elle  ignore 
la  pudeur  comme  la  coquetterie,  et,  d'un  geste  indifférent,  rejetant  en  arrière 
sa  magnifique  chevelure,  sur  laquelle  glissent  en  perles  brillantes  les  dernières 
larmes  de  sa  mère,  elle  étale  aux  yeux  de  l'univers  ravi  la  éhaste  nudité  de  son 
corps,  poli  comme  un  bloc  de  Paros. 

Si  l'on  analyse  ailënlivement  cette  poétique  composition,  on  voit  que  le 
peintre  en  a  su  disposer  toutes  les  parties  avec  une  extrême  habileté,  et  que 
tout  concourt  à  l'effet  général  qu'il  s'est  proposé.  L'attitude  qu'il  a  adoptée 
lui  a  fourni  le  plus  heureux  choix  de  lignes.  D'un  côté,  le  bras  droit  relevé 
forme,  avec  le  torse,  la  hanche  et  la  cuisse,  une  courbe  ondulée,  qui,  se  pro- 
longeant depuis  le  sommet  du  coude  jusqu'au  genou  légèrement  affaissé,  vient 
se  relier  au  groupe  des  amours,  destiné  à  former  la  base  de  la  flgure.  La 
hanche  gauche,  cédant  au  même  mouvement  de  flexion,  se  creuse  par  une 
seconde  courbe  parallèle  à  la  première,  et  non  moins  harmonieuse;  les  deux 
mains  s'arrondissent  en  saisissant  la  chevelure;  pas  un  angle,  pas  une  ligne 
heuTlée  ne  vient  briser  l'accord  de  cet  ensemble  plein  d'élégance  et  de  noblesse; 
le  corps  est  svelte  et  déjà  riche;  il  a  encore^toute  l'exquise  délicatesse  de  l'ado- 
lescence et  déjà  toute  la  majesté  d'une  nature  divine.  Que  si  l'on  voulait  se 
rendre  compte  du  soin  exti-ême  avec  lequel  cette  pose  a  été  combinée  et  de 
Tharmonie  qui  résulte  de  la  justesse  de  toutes  ces  proportions,  il  suffirait  de 
comparer  VAnadyomène  de  M.  Ingres  à  celle  de  Titien.  Dans  celle-ci,  la  com- 
position est  nulle,  et  le  choix  du  modèle  est  commun.  Aussi  n'y  voyons-nous 
qu'un  prétexte  à  une  superbe  étude  de  du.  Qui  nous  dira  que  c'est  Vénus,  que 
c'est  une  déesse?  Nous  ne  trouvons  qu'une  belle  flUe  charnue,  peignant  vulgai- 
rement ses  cheveux  dans  sa  baignoire,  où  elle  est  enfoncée  jusqu'aux  genoux. 

Quelques  portions,  entr'autres  la  tète,  sont  restées  intactes  et  telles  que 
M.  Ingres  les  aVkit  traitées  dans  l'esquisse.  On  s'en  aperçoit  aisément  à  un 
œrtain  pointillé  qui  diffère  de  la  manière  dont  le  reste  est  brossé.  M.  Ingres 
n'a  pas  voulu  touchera  la  tète;  il  a  bien  fait;  la  tète  était  suffisamment  termi-' 
née,  et  l'expression  en  est  complète.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  aurait  pu  y  ajou- 
ter sans  ternir  la  douceur  de  ces  joues  rosées  que  recouvre  le  léger  duvet  de 
Fadolescence.  A  coup  sûr,  il  l'eût  gâtée  en  la  corrigeant.  Cette  tète  parait  un 
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peu  grosse,  ce  qui  est  furoduit  par  la  distance  anonnaléqui  existe  eoXre  le  tu» 
el  rorei Ile  gauche.  Le  nez,  la  bouche,  le  menton,  ne  sont  point  rigoureuas^ 
ment  d'acoord,  cela  est  vrai;  ils  s'en  vont,  Tun  à  droite,  Tautre  à  gauche,  eh»* 
eun  au  gré  de  son  caprice;  mais  on  ne  voudrait  pas  pour  beaucoup  qu'il  D*eD 
fût  pas  ainsi.  De  semblables  irrégularités  se  rencontrent  à  chaque  pas  cIme 
les  maîtres;  on  les  voit  et  on  ne  les  voit  pas;  chez  un  peintre  médiocre,  eUas 
nous  crèveraient  les  yeux.  La  médiocrité  seule  est  tenue  d'être  correcte. 

Sauf  la  main  gauche,  trop  épaisse  et  un  peu  lourde,  tout  le  reste  de  cette  me»^ 
veilleuse  figure  est  dessiné  comme  sait  dessiner  M.  Ingres,  et  d'une  oouleutf 
^  prouve  un  travail  récent.  Suivant  son  habitude,  M.  Ingres  a  modelé  le 
corps  en  pleine  lumière  avec  une  grande  hardiesse  et  un  art  consommé.  Les 
moindres  reliefs  sont  sentis;  les  passages  de  la  gorge,  du  cou,  de  Paisselle  «a 
du  ventre  habilement  indiqués  et  avec  des  finesses  infinies.  La  lumière  lit»* 
pide  du  matin  jette  des  reflets  tremblans  sur  le  torse,  sur  les  bras  lustrés  ooms» 
du  satin,  sur  le  sein  d'une  fraîcheur  de  neige.  Le  grain  velouté  de  cette  peMi 
si  jeune  et  si  tendre  laisse  entrevoir  un  sang  vermeil  qui  circule  comme  la  sève 
dans  une  tige  de  msu;  un  flot  de  cheveux  blonds,  s'épanchant  le  long  des  reioB 
•t  du  bras  gauche,  accompagne  heureusement  cette  masse  lumineuse  qui  as 
détache  sur  le  fond  bleu  du  ciel  et  de  la  mer. 

Au  point  de  vue  du  coloris,  nous  aimons  moins  la  partie  ioférieure  eoGu* 
pée  par  le  groupe  des  amours.  Cette  portion,  du  reste,  on  le  comprend,  de- 
vait être  un  peu  sacriUée  au  haut  du  tableau.  On  y  trouve  un  parti  pris 
dis  couleurs  éteintes.  L'enfant  placé  à  gaudie,  et  qui  tend  son  bras  en  pi^ 
sentant  à  la  déesse  un  miroir,  est  un  peu  verdàtre.  M.  Ingres  aussi  Ta  trop 
bien  peigné,  ei  sa  tète  ressemble  à  celle  d'une  poupée  de  cire;  mais  son 
mouvemrat  est  prompt  et  gracieux,  et  sa  petite  mun  potelée  se  reflète  hm 
dans  le  quivre  du  miroir.  Un  second,  dont  on  n'aperçoit  que  la  tèle  et  les 
deux  bras,  baise  avec  un  respect  plein  de  tendresse  un  des  pieds  de  la  déesse* 
Sou  corps  se  penl  dans  le  flot  d'écume  qui  lui  fouette  les  yeux.  Un  auUw,  4 
eheval  sur  un  dauphin,  entoure  de  ses  deux  bras  le  genom  et  la  jambe  gatachs^ 
et.  y  promène  ses  lèvres  avec  plus  de  feu  et  d'action,  en  vérité,  que  n'en  oom^ 
porte  rson  âge.  Tous  deux  sont  adorables  de  pose  et  de  forme.  Un  peu  en  ar» 
lière,  Cupidon,  l'enfant  mutin  et  cruel,  vient  de  lanœr  sa  première  flèdWi 
Celui-là,  k  pmntre  l'a  fait  robuste  et  nerveux  dans  sa  petite  taille,  ainsi  qu*il 
oomrienl  k  un  dieu  qui  comsiande  en  maître  dans  l'Olympe  el  soumet  jusqu'au 
grand  Jujâler.  Sa  joue  est  colorée,  et  son  front  ombragé  de  boucles  bruas&. 
Les  musdes  deson  bras  sont  accusés,  et  l'expression  de  son  regard  est  durs. 
Pourquoi  ces  quatre  bambins  ont<-)ls  donc  les  yeux  pochés?  Nous  avons  su^ 
posé  que  le  dessous  bteu  de  la  mer,  sur  lequel  ils  sont  peints,  aura  un  pta 
poussé  et  produit  la  teinte  trop  foncée  qui  leur  oerde  la  cavité  orbioulairs. 

Les  oompositioos  de  M.  Ingres  sont  semées  d'intentions.  Quattd  l'artiste 
parvient  aussi  oomplélsment  qu'il  l'a  fait  danaœlleH»  à  tesooocentrer  vens  uH 
Sième  bui  ei  à  les  fondue  dans  une  harmonieuse  «oité,  il  est  iadispensaUs 
de  les  analyser  une  aune,  pour  arriver,  par  une  iq>piiéeialion  détaillée,  à  i'ad* 
miration  raisonnée  de  l'ensemble.  Or,  si,  à  la  première  vue,  son  AmÊ^ffmnim 
lavit  les  yeux  et  nous  enchante  par  un  charme  pénétrant  et  ineffabèe,«i 
Gfaamie  grandit  et  s'aoorolt  lorsqu'une  seconde,  une  troisième  visile  noos 
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formel  et  passer  en  mvœ  les  savuue»  rcsaoBfoes  cpie  rexpérieoo»  de  rar« 
tiflleamises  fttt  wrviee  de  celte  saave  ooaeeptioii  de  sa  jeunesse.  On  ne  sait 
•e^Q'il  faut  le  plus  admirer^  du  sentiment  tontr^à-fait  antic^e  ou  de  la  pu-* 
iilèei  de  lacorrectiOB  égaleorent  aotique»  de  «  tal>ieau,  qui,  paor  un  oaprioo 
de  goût,  est  encbàssé  dans  um  cadfe  ovale  oonme  un  onyx  de  la  neiUeur» 
époque  dans  une  liague  d'or. 

IteeoBS'dans  la  cbambre  voisine.  IQons  voici  en  face  du  portrait  de  ■■•  la 
keroone  de  Hotbschild.  Notis  sommes  transportés  de  la  sphère  des  rêves  dans 
le  inonde  réel,  devant  la  réalité  dans  sa  plus  complète  expression.  Il  est  bien 
de  n'avoir  pas  mis  c6te  à  o6ie«es  deux  ounages  si  opposés;  ce  n'est  pas  trop 
des  quatre  ou  dnq  pas  qui  les  séparent  pour  se  préparer  à  une  aussi  bnisque 
tcansition. 

Le  premier  aspect  de  œ  portrait  cause  ira  peu  de  surprise.  L'oeila  besomde 
m  £iûre  au  luxe  de  tcms  rouges  qui  le  frappe  d'abord;  mais,  une  fois  entré 
daas  cette  gamine  de  couleurs,  il  ne  peut  se  lasser  d^en  admirer  la  précision 
et  ta  richesse.  Le  spectateur,  captivé  par  ce  coloris  inattendu,  se  reporte  par 
la  mémœve  aux  précédens  portraits  de  Tanteur,  dans  lesquels  la  perrection 
du  dessin ,  rexlrème  vérité  des  attitudes,  Tétude  des  détails  poussée  à  sa  der- 
nière limite,  avaient  suffi,  même  enTabseace  de  cooleur,  à  créer  des  œuvres 
si  cemarquables^  et,  retrouvant  id  ces  qualités. agrandies  et  complétées,  il 
n'hésite  pas  à  placer  cet  ouvi^age  au  premier  rang.  Et  de  fait  le  portrait  de 
M*"*  de  Rothschild  vaut  celui  de  M.  Bertin;  c'est  tout  dire.  Même  jet  hardi,  même 
ampleur,  même  puissance.  Ge  portrait  de  M.  Bertio ,  si  majestueux  dans  sa 
forte  nature,  si  fièrement  campé  sur  ses  vigoureux  poiguets,  si  idéalisé  dans 
son  habit  noir,  sa  cravate  blanche  ot  ses  br^loiues,  a  jusqu'à  présent  été 
compté,  d'une  opinion  unanime,  parmi  les  plus  beaux  portraits  de  l'école 
moderne;  il  ne  lui  manquait  qu'une  belle  robe  ronge  de  conseil lor  au  parle* 
ment  La  pauvreté  de  notre  costume  avait  restreint  les  moyens  de  Tariiste; 
mais  un  portrait  de  femme  ofiBrait  plus  de  ressources.  M.  Ingres,  cette  fois, 
pouvait  faire  de  la  couleur;  il  eu  a  fait  avec  audaoe.  Il  n'est  rien  de  tel  que 
ces  dessinateurs,  quand  ils  sotU  en  veine  de  hardiesses,  témoin  le  Marat  de 
David  et  cet  étonnant  portrait  de  César  Borgia  qu'on  voit  à  la  galerie  Borghèse. 

Le  naodèle,  assis  sur  un  divan,  se  présente  de  face,  dans  l'atliiude  d'une 
causerie  attentive,  les  genoux  croisés,  la  main  gauche  soutenant  légèrement 
le  menton,  le  bras  droit  jeté  en  travers  avec  abandon  et  tenant  un  éveniail 
fermé.  La  tête  est  coiffée  d'un  petihhord  de  velours  noir,  attaché  en  arrière 
ei  orné  de  deux  plumes  blanclies  qin  retombent  à  droite  et  à  gauche,  enca* 
dnnt  une  chevelure  à  reflets  bleuâtres  comme  l'aile  du  corbeau.  Cet  arrange- 
ment de  tète,  qui  rappelle  certains  portraits  de  Van  [>yck,  fait  admirablement 
mssortir  la  Mancheur  do  front  et  des  tempes,  et  le  ton  plus  vif  du  reste  du 
visage.  Deux  grands  sourcils  à  l'orientale  se  dessinent  sur  ce  front,  d'une 
pAle  iMillaBie;  dans  les  yeux, à  l'avenant,  péttllent  la  vie  et  l'esprit.  Cette 
partie  est  baignée  par  ute  lumière  abondante  et  étudiée  avec  un  soin  exlrême. 
ÉYidemment  l'artiste  a  consacré  toute  son  habileté  à  la  mettre  en  relief  et  à 
sauver,  par  la  vivacité  de  l'expression,  l'irrégularité  des  lignes.  Rien  de  plus 
doux  el  de  plus  intelligent  à  la  fois  que  ce  regard,  qui  est  à  coup  sftr  celui  d'une 
ftmme  spirituelle.  Comme  il  s'accocide  Menacée  le  sourire  aimable  qui  relève* 
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les  coins  de  la  bouche!  Rien  de  plus  vivant  que  cette  tète,  qui  sort  de  la  toile 
et  semble  nous  interroger;  rien  de  plus  naturel  aussi  que  cette  pose  pleine  d'ai- 
sance et  d'un  sans-façon  élégant.  M.  Ingres  excelle  à  donner  à  ses  modèles 
Tatlitude  qui  convient  à  leur  nature.  Le  choit  d'une  pose  est  d'ordinaire,  chez 
lui ,  le  fruit  d'observations  assidues,  faites  le  plus  souvent  à  la  dérobée,  et  ce 
n*est  pas  une  des  moindres  causes  de  la  grande  ressemblance  qu'il  sait  donner 
&  ses  portraits.  Pourquoi  juge-t-on  le  plus  souvent,  sans  connaître  les  origi- 
naux, que  ces  portraits  doivent  être  ressemblans?  C'est  qu'on  y  trouve  un  tel 
réalisme,  une  telle  vérité  de  détails  techniques,  qu'on  sait  bien  que  rien  n'est 
là  sans  motif,  rien  n'a  été  livré  au  hasard ,  que  c'est  la  vie,  la  vie  prise  sur  le 
fait.  Si  donc  nous  rencontrons  dans  le  portrait  de  M"**"  de  Rothschild  une  at- 
tache un  peu  épaisse  du  poignet  gauche,  c'est  qu'apparemment  M.  Ingres  ne 
se  sera  pas.cru  permis  de  supprimer  tout-à-fait  une  défectuosité  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Faut-il  attribuer  au  même  scrupule  l'altération  de  la  peau, 
semMable  à  celle  que  produit  un  rhume  de  cerveau,  qu'on  remarque  autour 
des  lèvres?  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  le  même  défaut  avait  été  sigualé 
dans  le  portrait  de  M""*  d'Haussonville.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  constaté  que  cet 
effet  est  le  produit  d'une  ressemblance  fortuite  entre  deux  modèles  simulta- 
nément enchiffrenés,  nous  mettrons  ce  rhume  sur  le  compte  de  M.  Ingres. 

Les  bras  et  les  épaules  sont  d'un  beau  dessin  et  modelés  presque  sans  au- 
cune ombre;  l'œil  tourne  autour.  C'est  la  même  fraîcheur  de  coloris  que  dans 
rAnadyoméne  et  la  même  transparence.  Les  épaules  éblouissantes  s'enlèvent 
richement  sur  le  velours  foncé  des  coussins.  Et  les  étoffes!  A  coup  sûr,  elles 
sont  de  fabrique  vénitienne,  et  n'eussent  point  déshonoré  les  épaules  d'un 
doge.  Une  robe  de  femme  telle  qu'on  les  fait  aujourd'hui  ne  se  prête  pas  faci- 
lement aux  grands  partis  pris  de  drapeiies;  en  s'astreignant  à  la  reproduire 
exactement,  il  n'est  pas  rare  qu'on  tombe  dans  la  sécheresse  et  )a  minutie. 
M.  Ingres  a  triomphé  de  cette  difficulté;  il  a  chiffonné  des  nœuds  de  satin 
et  de  gaze  d'une  façon  toute  magistrale.  La  robe  de  soie  ^  volans,  garnie  de 
gaze,  dans  laquelle  il  ne  pouvait  trouver  de  larges  masses,  est  touchée  avec 
une  franchise  et  une  ampleur  qui  ne  laissent  pas  regretter  les  plis  majestueux 
de  la  stola.  C'est  tout  une  hûstoire  que  celle  de  cette  robe  :  elle  était  bleue 
dans  l'origine,  ayant  été  choisie  au  goût  du  modèle;  mais,  le  tableau  terminé, 
l'artiste,  mécontent  de  son  effet,  sans  mot  dire  et  sans  prendre  conseil  de  per- 
sonne, se  décide  subitement  à  la  changer.  Revenant  sur  sa  peinture  avec  des 
empàtemensde  laque,  il  lui  fait,  en  deux  jours,  subir  une  transformation 
complète.  Grand  désespoir  à  cette  nouvelle  et  instances  réitérées  auprès  de 
l'artiste,  qui  est  presque  sommé  de  rétablir  la  couleur  de  prédilection.  «  Ma- 
dame, répond-il  flegmatiquement,  c'est  pour  moi  que  je  peins  et  non  pour 
vous.  Plutôt  que  d'y  rien  changer,  je  garderai  le  portrait,  »  et  il  eût  fait  comme 
il  disait.  M.  Ingres,  du  reste,  avait  raison.  Le  rouge  clair  qu'il  a  adopté  a 
chauffé  le  ton  général  du  tableau,  et  s'allie  bien  mieux  au  velours  grenat  et 
au  vert  sombre  de  la  tenture  damassée  qui  fait  le  fond,  fond  qui ,  par  paren- 
thèse, a  trop  de  hauteur.  Les  traces  de  l'opéintion  n'ont  pu  être  complètement 
effacées.  Le  dessous  azuré  n'a  point  tout-à-lait  disparu  aux  endroits  qui  étaient 
recouverts  par  la  gaze  et  les  dentelles  du  corsage.  Il  en  résulte  pour  celles-ci 
une  teinte  bleuâtre,  et,  dans  certains  passages  de  l'étofife,  des  reflets  violets  qui 
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^étaient  peut-être  dans  Tintention  de  Tarliste,  et  qui  donnent  plus  de  richesse  à 
la  soie. 

Rarement  le  sévère  pinceau  de  M.  Ingres  s'était  joué  avec  autant  de  complai- 
sance et  de  verve  dans  un  fouillis  plus  séduisant  d'étoffes  chatoyantes  et  de 
bijoux  aux  mille  couleurs.  Il  a  peint  tout  cela  con  amore,  et  pour  se  reposer, 
cçrome  il  dit,  du  nu  auquel  il  est  voué  à  Dampierre,  où  une  de  ses  fresques, 
VAge  d'or,  ne  renferme  pas  moins  de  quatre-vingts  figures  nues,  de  grandeur 
naturelle,  sur  le  fond  uniforme  d'un  élysée  toujours  vert.  Nous  comprenons 
qu'il  ait  éprouvé  le  besoin  de  cette  petite  débauche  de  couleur.  Quand  vingt- 
cinq  années  auront  passé  sur  toute  cette  magie,  quand  le  temps  aura  fondu 
ces  reflets  opulens,  adouci  le  brillant  de  ces  épingles  et  de  ces  bracelets,  vraies 
mosaïques  de  pierres  précieuses,  quand  surtout  il  aura  jeté  son  hâle  doré  sur 
ces  magnifiques  carnations,  le  portrait  de  M""  de  Rothschild  ne  craindra  la 
comparaison  avec  aucun  de  ceux  que  nous  a  laissés  la  fougueuse  école  de 
Venise,  et  il  y  aura  plaisir  à  le  placer  à  côté  d'un  Tinloret  ou  d'un  Moroni. 

M.  Ingres  possède  depuis  long-temps  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
pori^itiste.  S'il  continue,  comme  il  vient  de  le  faire  pour  le  portrait  de  M^'de 
Rothschild,  à  y  joindre  la  séduction  du  coloris,  ses  portraits  resteront  certaine- 
ment parmi  les  plus  précieux  monumens  de  notre  époque.  Le  Tintoret  avait 
inscrit  sur  les  murs  de  son  atelier  :  Le  dessin  de  Michel-Ange  et  le  coloris 
de  Titien.  Inférieur  à  son  maiire  dans  les  grandes  compositions,  il  le  sur- 
passa, au  dire  de  beaucoup  de  gens,  dans  le  portrait,  genre  qui  réclame  la 
réunion  de  toutes  les  qualités  et  la  perfection  de  l'exécution.  Diderot  disait 
avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Le  mépris  du  portrait  annonce  la  décadence 
de  l'art.  Point  de  grands  peintres  qui  n'aient  su  faire  le  portrait  :  témoin  Ra- 
phaël, Rubens,  Lesueur,  Van  Dy(;k.  »  Aussi  ne  faisait-on  pas  beaucoup  de 
bons  portraits  de  son  temps,  sauf  Greuze  et  Latour,  mais,  en  revanche,  une 
foule  de  tableaux  d'histoire  et  d'allégorie  colossale,  et  beaucoup  de  petits  su- 
jets infâmes  de  l'école  de  Boucher.  Et  Pierre  disait  naïvement:,»  Savez-vous 
pourquoi  nous  autres  peiutres  d'histoire  nous  ne  faisons  pas  le  portrait? 
c'est  que  c'est  trop  difficile.  »  L'école  française,  depuis  David,  s'est  relevée 
de  cette  infériorité,  et,  de  nos  jours,  M.  Ingres  et  ses  principaux  élèves  contri- 
buent à  maintenir  à  la  hauteur  où  l'ont  placé  les  grands  maîtres  un  genre 
qui,  suivant  l'expression  de  Diderot,  odoit  être  particulièrement  honoré  chez 
un  peuple  républicain,  où  il  convient  d'attacher  les  regards  des  citoyens  sur 
les  défenseurs  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés.  » 

L.  G. 
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SI  jaiUet  iSiS. 

Les  tempêtes  intérieures,  domptées  et  contenues  plutôt  peut-être  qu'apaisées^ 
nous  laissent  enfin,  cette  fois,  quelque  liberté  d'esprit  pour  observer  c^  grand 
orage  qui  se  forme  au  dehors  et  menace  à  tout  instant  d'éclater  sur  l'Europe 
entière.  H  ne  s'agit  point,  en  ce  temps-ci,  de  beaucoup  prévoir  :  le  loisir  man- 
que pour  rien  combiner  d'avance.  Nous  vivons  au  jour  le  jour,  et  demain,  c'est 
déjà  l'inconnu  ;  reste  seulement  à  s'en  arranger  du  mieux  qu'on  pourra.  Quelle 
que  soit  la  part  qu'il  faille  abandonner  au  hasard  dans  cet  inconnu  plein  d'a^ 
larmes,  il  y  a  des  faits  accomplis  avec  lesquels  le  hasard  lui-même  est  obligé 
de  compter.  Ce  sont  ces  élémens  certains  de  Pincertain  avenir  que  n  ms  vou- 
drions un  peu  mettre  en  lumière  avant  qu'ils  soient  décidément  aux  prises,  et 
qu*il  y  ait  entre  eux  de  lutte  ouverte. 

Tout  le  monde  a  remarqué  la  sollicitu  le  avec  laquelle  le  gouvernement  et 
rassemblée,  à  peine  sortis  des  émotions  de  juin,  se  préoccupent  maintenant 
des  affaires  étrangères:  elles  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  cessé  d'être  sur  le  tapis 
durant  toute  cette  quinzaine.  M.  Bastide,  qui  demeure  à  la  fin  possesseur  titu- 
laire de  son  département,  se  hâte  d'en  apprendre  l'indispensable.  Cest  tou- 
jours l'histoire  de  ces  patriciens  de  Rome  dont  Marins  disait  qu'ils  commen- 
çaient à  lire  leurs  auteurs  militaires  le  jour  où  ils  étaient  nommés  généraux. 
M.  Bastide  s'applique  néanmoins  avec  un  zèle  si  sincère  à  des  études  malheu- 
reusement trop  nouvelles  pour  lui,  que  ce  serait  conscience  de  le  décourager; 
mais  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  regretter  qu'en  un  moment  où  les 
relations  extérieures  du  pays  devraient  être  suivies  avec  une  vigilance  si  expéri- 
mentée, le  plus  bel  éloge  que  nous  ayons  à  donner  au  ministre  chargé  de  cet  im- 
portant service,  ce  soit  en  somme  qu'il  ne  veut  rien  négliger  pour  accélérer  sa 
propreéducation.L'assemblée  paraît  assezimpatiente  de  s'instruireelle-même  au- 
près du  gouvernement;  M.  Lberbette  avait  été  très  discret,  l'autre  semaine,  dans 
ses  interpellations;  nous  avons  eu  aujourd'hui  celles  de  M.  Ma  uguin.  Le  comité  des 
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aflwres  étrangères  travaille,  de  son  côté,  pour  le  profit  eommuii,  à  débrouiller 
k  liUiation;  il  s'est  partagé  les  queetiona  européennes,  et,  si  toutes  ne  sont  pas 
tombées  en  des  mains  très  compétentes,  le  bon  esprit  qui  règne  en  général  dans 
le  comité  corrigera  sans  doute  les  appréciations  plus  ou  moins  exactes  de  tel  ou 
tel  de  ses  rapporteurs.  Nous  aurions  souhaité,  par  exemple,  que  la  Russie 
itkti  à  un  investigateur  plus  s^ieux,  et  nous  ne  sommes  pas  très  édifiés  sur  la 
fliécialité  du  jeune  savant  qui  s'est  adjugé  rAltemagne.  Sauf  ces  réserves  de 
èkail,  sauf  quelque  épisode  surabondant,  comme  serait,  si  Ton  veut,  Tamplifi-* 
ciâion  eompeadieuse  de  cet  orateur  trop  tendne  à  ses  <euvres  qui  s'imaginait 
presque  avoir  découvert  la  géographie  du  Liban,  sauf  tous  les  accidens  de  per- 
sonnes, nous  attendons  beaucoup  des  discussions  de  ce  comité.  Les  grandes 
phrases,  qui,  en  fait  de  politique  extérieure,  sont  trop  souvent  de  mise  à  la 
tribune,  éebouent  devant  un  cercle  plus  étroit  et  moins  impressionnable.  M.  de 
Winartine  s'en  est  bien  aperçu  ;  l'exposé  trop  solennel  de  sa  conduite  lis-à-vis 
des  puissances  n'a  point  eu  le  succès  dont  il  s'était  flatté.  11  déclarait  que  c'était 
la  Providence  qui  depuis  quatre  mois  avait  été  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  la  république.  Le  comité  n'a  pas  du  tout  confessé  que  M.  de  Lamartine 
eût  jamais  parlé  si  directement  au  nom  de  la  Providence.  Le  pays  ne  le  croit 
pas  davantage,  aujourd'hui  qu'il  voit  d'un  peu  plus  près  le  véritable  fond  de  la 
diplomatie  humanitaire,  et,  tout  en  ee  fiant  de  bon  cœur  à  l'intervention  d'en 
haut,  il  entend  bien  appeler  à  son  aide  le  plus  qu'il  pourra  d'humaine  sagesse. 
Aucune  sagesse  ne  sera  de  trop  dans  la  crise  qui  s'annonce.  La  guerre  d'Italîa 
a^ieat  peut-être  qu'un  prélude;  le  dernier  mot  de  la  situation  européenne  ne  se 
trouvera  point  sur  l'Adige;  il  est  à  Constantinople,  et  cependant  tous  les  regards 
sont  plus  que  jamais  tournés  vers  les  champs  de  bataille  de  la  Lombardie;  le  vague 
des  nouvelles  incomplètes  qui  nous  arrivent  hier  et  aujourd'hui  2^oute  eneore  k 
l!aiuiété  avec  laquelle  on  les  reçoit.  Cette  brave  armée  piémontaise,  qui  iieol 
ymque  seule  au  feu ,  pourra-t<elle  arrêter  les  Autrichiens,  quand  c^x<^i,  méma 
après  un  échee  éclatant,  viennent  maintenant  de  reprendre  l'offensive  en  pas- 
sant le  Mindot  Les  Lombards,  les  Toscans,  les  Homains,  auront-ils  enfin,  daas 
use  «atrémité  désormais  «i  pressante,  l'énergie  militaire  qui  leur  a  jusqa'iei 
manqué  sur  le  terrain?  Le  Piémont  a  levé  ses  derniers  soldats  et  mobilisé  toates 
sea  gardes  nationales.  Où  refaire  ses  troupes,  si  ses  troupes  éteint  détruites?  Rome 
all^mème  ne  vart-elle  pas  s'annuler  par  de  dépkwaMes  dissentimens?  La  natio» 
lalilé  italienne,  menacée  dansaa  résurrection,  demain  peut^èére  réduite  à  la 
défensiiTe,  impose  presque  fisreément  au  aouverain  temporel  qui  règne  à  Roma 
ém  obligations.qua  le  père  spirituel  de  toute  la  chiétieaté  ne  aait  encore  comment 
aetMamoderafveemn  devoir  religieux.  Le  lainisÉère,  les  chambres,  «ne  partie 
ée  la  population^  rédaïaaat  la  guerre  à  graads  oris  :  le  parlement  romain  <a 
praM|ae«u  son  ISi  mai.  le  papecédera*tMl,  ou,  pour  se  défendre,  s'appaienh» 
tvél  sur  k  saMUi^e  affection  de  ses^  adorateurs  du  Tranatevèn?  Et  s*il  ne  cède  wà 
W»  résista,  où  t'en  ira  la, politique  du  saint«eiég|a,  et  avec  elèe  ce  rôle  plus  sib* 
Wmt  que  possible*  oe  rMe  idéal  deiconciliiateiir  univetael^uquel  Pie  IX Jtvaitiété 
pnomu  par  le  coneou»  de  tant  d'illuaioas  camplaisantesf  Serait-il  «vrai  qa'H  f 
aùâ  à  présent  vm  gouvernement  protmoireinstallé  4aa»  l'état  de  l'église,  as  iicsi 
alplaêe  de  l'antiqua  autorité  du  pontife!  Noos  mentionnons  seulement  les  milla 
kqiii;taui«ientcat.l7Qiiiaiasi  à  l'heure  OMAona  écrivaaa  oes  lignas.  4a 
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France  est-elle  en  mesore  de  faire  face  aux  éTénemens?  Oo  assure  qu*il  y  aura 
bientôt  une  escadre  française  dans  FAdriatique,  et,  ce  qui  semblerait  confirmer 
ce  bruits  c*est  la  mission  particulière  de  M.  Lucien  Murât,  chargé  par  le  pou- 
voir exécutif  de  visiter  les  Légations. 

Le  pouvoir  exécutif  aurait  d'ailleurs,  pour  Tinstant,  des  soucis  plus  graves  en* 
core  au  sujet  de  la  politique  extérieure,  si  nous  nous  en  rapportons  à  des  infor- 
mations que  nous  regardons  comme  fondées.  Il  est  question  de  récentes  dépèches 
du  général  Aupick  qui  jetteraient  un  jour  très  inquiétant  sur  les  desseins  plus  ou 
moins  soupçonnés,  mais  non  pas  encore  avoués,  des  grandes  puissances.  Con- 
stantinople  est  le  meilleur  théâtre  qu*il  y  ait  en  Europe  pour  un  observateur  ju- 
dicieux; c^est  là  que  passent  les  fils  de  toutes  les  afiaires  générales.  Notre  nou- 
veau ministre  se  montrerait  fort  trf»ublé  des  résolutions  qu'il  croit  voir  arrêtées 
dans  les  conseils  diplomatiques.  On  serait,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  veille  de  réta- 
blir contre  nous  la  situation  de  \  840,  et  le  concert  européen  serait  beaucoup  plus 
avancé  qu'on  ne  pouvait  même  le  supposer.  L'Angleterre  marcherait  tout-à-faît 
d'accord  avec  la  Russie,  ce  qui  est  en  vérité  bien  probable,  à  juger  de  ses  inten- 
tions par  la  réserve  affectée  de  sir  Stratford  Canning  dans  toutes  les  questions 
où  les  Russes  ont  un  intérêt.  La  Turquie  paierait  les  frais  de  cette  bonne  en- 
tente, et  nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'on  eût  parlé  d'avoir  un  port  franc  à 
Constantinople.  Voilà,  sauf  de  meilleurs  ou  de  plus  amples  renseignemens,  le 
fond  même  des  choses  dont  l'occupation  des  provinces  danubiennes  n'est  qu'un 
symptôme.  Et,  certes,  il  y  a  là  de  quoi  justifier  toutes  les  appréhensions  :  Fim- 
portant  est  que  ces  appréhensions  n'empêchent  pas  de  s'éclairer  pour  n'agir  au 
besoin  qu'en  connaissance  de  cause. 

11  est  deux  manières  de  considérer  la  Russie,  dont  chacune  est  également 
fausse  quand  elle  est  adoptée  sans  correctif.  On  fait  de  l'empire  russe,  ou  bien 
an  épouvantail  qui  n'a  qu'à  se  lever  pour  tout  subjuguer,  ou  bien  un  colosse 
impuissant  qui  ne  saurait  risquer  un  pas  sans  se  briser.  Il  faut  des  appréciations 
plus  exactes  et  plus  détaillées  pour  estimer  de  sang-froid  la  véritable  mesure  de 
l'action  russe  en  Eui^ope.  Ainsi  les  troupes  impériales  ne  sont  plus  ce  qu'elles 
étaient  en  1831,  quand  elles  restèrent  si  long-temps  en  échec  devant  l'insurrec- 
tion polonaise.  Depuis  1833,  la  Russie  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  son  organisa- 
tion militaire,  et  l'armée  qu'on  appelle  armée  (Topération  en  Europe  est  tenue  sur 
un  pied  de  plus  en  plus  imposant.  Elle  forme  six  corps,  qui  comprennent  envi- 
ron 360,000  hommes  et  720  bouches  à  feu.  Sur  ce  chifi're,  120,000  au  moins  sont 
toujours  disponibles,  sans  compter  la  garde,  qui  donne  à  elle  seule  60,000 hommes 
parfaitement  exercés,  et  dont  l'artillerie  porte  à  1,0001e  nombre  de  pièces  qu'on 
pourrait  tout  de  suite  mettre  en  campagne.  Le  service  militaire,  qui  était  aulre- 
fbis  de  vingt-quatre  ans  et  qui  en  réalité  liait  le  soldat  pour  la  vie,  est  réduite 
dix  ans,  avec  cinq  ans  de  présence  dans  la  réserve;  le  soldat  est  mieux  traité, 
mieux  nourri,  mieux  logé.  11  a  ses  anciennes  qualités,  l'obéissance  muette,  la 
résignation  immobile,  avec  laquelle  il  attendait  la  mort  en  ligne;  il  a  de  plus 
maintenant  les  qualités  nouvelles  que  lui  donne  une  discipline  plus  intelligente. 
Les  Allemands,  et  surtout  les  Prussiens,  ne  veulent  pas  tenir  compte  de  ces  ré- 
formes pourtant  très  sérieuses;  ils  ont  dans  leur  supériorité  militaire  une  con- 
fiance qui  leur  ferme  les  yeux,  et,  pendant  que  leurs  journaux  suivent  avec  une 
anxiété  mal  dissimulée  les  marches  et  les  contre-marches  descorpsToaieiattr  la 
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froQtîère;  leurs  officiers  rabaissent  trop  légèrement  rennemi  qu'on  iéur  annonce. 
Les  Allemands  ne  supportent  pas  que  Ton  compare  des  hommes  fournis  par  le 
recrutement  démocratique  d'outre-Rbin  aux  serfs  enrégimentés  à  la  manière 
russe;  ils  ne  veulent  pas  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'énergie  redoutable  dans 
ce  mépris  de  la  souffrance  auquel  le  Russe  est  habitué  par  son  régime  d'esclare 
comme  à  une  seconde  nature;  ils  ne  se  Ggurent  pas  non  plus  l'exaltation  super- 
stitieuse qui  pousserait  à  l'occasion  ces  paysans  barbares,  et  qui  peut  Taloir  en 
eux  ce  que  ^aut  chez  d'autres  l'enthousiasme  du  patriotisme.  Enfin  ils  exagèrent 
les  causes  et  les  progrès  de  la  dissolution  sociale  qui  mine  l'édifice  moscofite,  et 
ils  la  supposent  bien  plus  près  d^aboutir  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Le  servage,  qui 
ne  peut  subsister  que  dans  un  milieu  patriarcal,  deTÎent  à  coup  sûr  plus  dange- 
reux à  mesure  que  la  bureaucratie  intervient  davantage  dans  la  vie  intérieure 
de  la  nation  moscovite;  mais  le  culte  que  le  peuple  rend  à  la  majesté  impériale 
dans  toute  la  Grande-Russie,  la  vénération  fanatique  avec  laquelle  il  salue  son 
seigneur  et  son  père,  donnent  sur  cette  masse  une  prise  assez  forte  pour  com- 
primer encore,  soit  chez  elle,  soit  ailleurs  avec  elle,  toutes  les  velléités  d'éman- 
cipation dont  on  redouterait  l'issue. 

Ce  n'est  pas  là  qu'est  l'embarras  de  la  puissance  russe,  aussitôt  qu'elle  veut 
dépasser  ses  frontières  et  peser  directement  sur  TEurppe.  11  est,  quant  à  la  diffi- 
culté morale,  dans  l'aversion  que  la  vieille  noblesse  agricole,  le  plus  pur  sang 
du  pays,  a  toujours  témoignée,  lorsqu'il  s'est  agi  d'aventures  lointaines.  Il  est, 
d'un  point  cle  vue  tout  opposé,  dans  la  crainte  de  propager  la  contagion  libérale 
au  sein  de  cette  noblesse  par  un  rapprochement  quelconque  avec  l'Occident. 
L'embarras  matériel  est  lui  même  plus  incommode  encore  que  l'embarras  moral. 
La  Russie  a  beau  garder  sous  sa  main  un  effectif  considérable;  ce  n'est  pas  le 
tout  d'avoir  ordonné  des  levées  aux  quatre  coins  de  Temph^,  il  faut  encore  les 
acheminer  jusqu'à  la  base  d'opérations,  qui  est  le  Dnieper;  il  faut  les  placer  sur 
les  grandes  lignes  de  défense  qui  sont  en  avant  de  cette  base  et  qui  la  protègent 
contre  TEurope,  sur  la  Dvrina  et  la  Bérésina,  sur  le  Bug  et  le  Niémen,  sur  la 
Vistule,  sur  la  Warta.  0  r,  toutes  ces  lignes  sont  comprises  dans  le  réseau  stra- 
tégique de  la  Pologne,  et  elles  sont  coupées  aussitôt  que  la  Pologne  se  lève,  ou 
bien  il  faut  les  garder  pied  à  pied  pour  que  la  Pologne  ne  se  lève  pas.  Tant  que 
la  Pologne  n'est  point  réconciliée,  la  Russie,  en  guerre  avec  l'Europe,  est  donc 
obligée  de  veiller  à  ses  communications  tout  le  long  de  ces  grandes  lignes  qui 
courent  de  la  Warta  au  Dnieper,  parce  que  le  pays  intermédiaire  est  aussitôt  pays 
hostile.  11  n'y  a  qu'un  pacte  avec  les  vaincus  de  Varsovie  et  de  Cracovie  qui  puisse 
rendre  à  la  Russie  la  liberté  de  ses  mouvemens  :  c'est  une  nécessité  qu'elle  sent 
bien,  et  nous  ne  sommes  pas,  à  présent,  très  persuadés  qu'elle  ne  réussira  ja- 
mais à  l'aplanir  :  la  cause  des  russomanes  ne  peut  que  gagner  à  la  décompo- 
sition générale  des  états  allemands. 

Tout  en  estimant  à  leur  valeur  les  ressources  actives  des  Russes,  les  moyens 
matériels  avec  lesquels  ils  pourraient^  en  un  jour  donné,  sortir  de  chez  eux,  nous 
trouvons,  comme  on  voit,  de  grands  obstacles  à  cette  agression  directe  dont  la 
pensée  inquiète  l'Europe.  11  n'y  aurait  qu'une  circonètance  qui  la  rendit  plus  fa- 
cile, ce  serait  que  l'Europe  elle-même  s'entendit  pour  la  favoriser,  que  l'Europe 
en  désarroi,  dans  le  pèle-mèle  actuel  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  préten- 
tions, s'associât  à  quelque  nouveap  progrès  de  l'empire  septentrional,  et  lui  ou^^ 
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wkle  ckemin,  au  Uea  de  le  barrer.  €oniiient*fafVMr;  après  tout,  la  linlte  efr 
s'arrèteroat,  dans  ce  tumolte  infini,  tant  de<paBsiom8tireicitées,le8ainbiti«m 
de  grandeur  politii{ae,  tofantMsieséesnuiitésiiationaleB,  lestaticuneséeUNiB^ 
•onlre  tous?  fin  foee  du  spectacle  de  désordre  et  de  eonfesion  que  nous  avons 
partout  sons  1«s  yeux,  ^ui  donc  oserait  erre  que  ia  dénoeralie'sera  bienlât  a»-' 
ses  sage  peur  opposer  «ne  force  régulière  k  ce  dél>orAenyeiv(?  qui  tlone  ne  cntin^ 
énii  pas  que  les  TÎeux  poutoirs  ne  iTaccordent,  même  aiu  détrhnen^  de  leur 
avenir,  avec  le  seul  pouvoir  resté  debeotet'sdKde? 

La  Russie  n'a  pas  eu  besoia  jusqu^présent  d^etitner  en  campagne  eoirM TDe^ 
ddent  peur  augioenter  son  infloenoe.  Depuis  laréfdution  de  février,  elle  a 
rafferani  tous  les  liens  qu'elle  gardait  au  dehors:  elle  a  resserré  pour  ainsi  dire 
le  filet  dent  elle  enlace  ms  plus  proches  voisins,  et,  ses  positions  ainsi  prises, 
elle  attend  partout,  die  saisit  aujourd'hui  en  Valachie  Toecasion  d'étendre  ou 
d'apesantir  son  proteetomt.  Le  protectorat  est  la  façon  de  conquérir  qui  semble 
le  mieux  appropriée  aux  gooveniemens  et  aux  peuples  modernes.  Il  a  beaucoup 
des  bénéfices  de  4'incorporation  territorale,  il  n*en  a  pas  les  difficultés  et  les 
charges.  Le  protectorat  peut  s'installer  sans  coup  férn*,  parce  que  la  diplomatie 
Ta  toujours  préparé  de  longue  date  avant  rheure  où  il  est  ofBcidlement  re- 
connu. C'est  là:  vrai  ment  l'agression  la  plus  redoutable  qui  puisse  nous  venir  de 
Pétersbourg,  une  agression  indirecte  et  lente,  mais  patiente  et  sûre,  car  elle  est 
l'œuvre  d'une  école  diplomatique  où  il  y  a  des  traditions.  Cette  attaque  continue 
s^est  produite,  dans  tous  ces  derniers  mois,  avec  une  persévérance  et  une  habileté 
que  nous  n'avons  point  assez  remarquées  au  milieu  de  nos  malheurs  domestiques. 

On  se  rappelle  ce  vaste  plan  de  campagne  imaginé  par  Napoléon,  quand  it 
renonça  définitivement  à  l'expédition  de  Boulogne,  cette  ligne  d'opérations  mi- 
litaires qui  devaient  toutes  aboutir  comme  en  un  centre  au  champ  clos  d'A.us- 
terlitz,  une  longue  ligne  qui  allait  du  Hanovre  jusqu'à  Naples,  et  semblait  une 
barrière  en  mouvement  contre  TEurepe  menaçante.  On  dirait  que  la  Russie  en- 
treprend de  retourner  aujonrd^hui  contre  nous  le  même  plan  d'attaque.  H  y  a, 
si  l'on  ose  ainsi  parler,  toute  une  ligne  de  négociations  et  d'intrigues  russes  qui 
VU' de  la  Grèce  à  la  Suède,  en  passant  avec  une  suite  merveilleuse  par  la  Tur- 
quie et  les  prmoipautés  danubiennes,  par  les  provinces  slaves  de  TAutriche  et 
de  la  Pmsse,  pour  aboutir  aux  cours  de  Copenhague  et  de  Stockholm.  Un  mot 
seulement  sur  ehacun  de  ces  points,  où  veillent  si  soigneusement  les  agens  de 
Pétersbourg. 

En  Grèce  d'abord ,  hi  Russie  a  pris  tout  de  suite  le  rôle  que  la  France  per- 
dait. La  brutalité  maladroite  de  sir  E.  Lyons,  son  intraitable  hostilité,  forçaient 
toujours  le  gouvernement  et  le  roi  Othon  à  chercher  un  appui.  M.  de  Lamar- 
tine n'ayant  aucun  goût  pour  la  Grèce,  et  celle-ci  se  sentant  bien  et  dûment 
abandonnée  après  la  révolution  de  février,  il  a  fallu  recourir  à  l'influence  russe. 
Antérieurement  déjà,  le  roi  Othon  avait  écrit  de  sa  main  à  l'empereur  pour  lui 
demander  sa  médiation.  Il  n'avait  rien  obtenu  qu'une  réponse  assez  froide  où 
le  czar  lui  rappelait  laprotection  qu'il  devait  aux  intérêts  sacrés  de  l'orthodoxie. 
L'intérêt  religieux  est  en  effet  le  grand  mobile  de  l'action  russe  en  Grèce,  et  c^est 
toujours  celui-là  qu'on  met  en  avant  pour  lajustifler  ou  la  propager;  c'est  celui-là 
qui  rattache  au  czar  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  réelle  dans  le  parti  napiste,  non 
pas  les  meneurs  de  la  capitale,  mais  'les  honnêtes  gens  des  provinces.  Nous  ne 
savons  pas  si  cet  intérêt  aura  reçu  depuis  peu  quelque  satisfaction  particulière; 


CM  fiVSL  iQ^Uefoîs,  dans œs  darAiers!leai(Nk, M.  Pereiani  communiquer  auxeon* 
^«la  nisMa^plaeés  «mis  sas^  ardre»,  «ne  circokare  dans  laquelle  on  les  exhoutalt 
à  Qombattne  de  leur  mieut  pour  la  monarchie  eontre  la  réiK>UittaQ ,  à  praudMi 
en  toute  occasion  parti  décidé' contre  les  perturbateurs  de  la  paix  publique  el 
tesiconeaiiside  la  roj^auté.  Ce  n'élaitpaale  langage  que  la  Russie  tenaiien  1^3; 
nais  TeffeteB)  était  sûr,  quand  tearainistrea  greca  se  trouYaieatau  mémo  instant 
aUigésrde  néciamer  soit  contre  rhospitalHé  que  K* Angleterre  accordait  aux  re- 
balles  dans  les  Iles  Ioniennes,  aoiteontre  rinaoleooe  des  matelots  anglais,  qui  ne 
voulaient  plus  débarquer  sur  une  côte  belléntque  sans  tirer  leurs  canons  à  terre 
a(  lift  monter  où  il  leur  plaisait.  J^ussi  M.  Persiani  fait^il  aujourd'hui  bâtir  uoe 
magnifique  égliae  pour  ses  nationaux  justeen  iaoe  du  palais  du  roi. 

A  Constantinople,  la  oanduite  des  Russes  est  plus  curieuse  encore  à  ob- 
samer.  Us  n'ont  jamais,  Tisrà-vis  du  divaa,  ces  eiigenoes  de  détail  dans  les- 
quelles la  France  et  rAogleterce  usent  trop  sonnent  leur  crédit;  ils  sent  très 
cpulans  dans  les  petites  choses,  ils  ne  Uehentrien  dans  les  grandes;  mais,  tout 
an  sachant  être  inflexibles  pour  celles4à,  ils  ne  laissent  pas  d'être  insinuans  et 
polis,  de  flatter  les  Turcs,  même  quand  ils  leur  commandent.  M.  Persiani  n'est 
qu'un  agent  seeondaire  doué  de  cette  qualité  commune  aux  instrumens  du  ca-* 
binet  de  Pétersboui^:  une  exactitude,  minutieuse  dans  la  parfaite  obéissance, 
dans  une  obéissance  prête  à  tout.  M.  de  Titow  est  un  homme  de  beaucoup  supé* 
rieiu*,  et  qui  sait  jouer  arec  talent  «n  aon  nom  le  rôle  qu'on  lui  confie.  Les  tI* 
eiasitudes  ministérielles  qui  ont  opéré  dernièrement  dans  l'intérieur  du  diran 
un  varet-f  ient  si  singulier  étaieot  plus  ou  moins  dirigées  par  les  conseils  russes* 
On  eût  bien  voulu  ruiner  d'avance!  la  position  de  notre  nouveau  ministre;  on 
avait  prévenu  les  Turcs  que  la  république  française  ne  leur  enverrait  qu'un 
homme  de  peu.  Les  épauletles  du  général  ont  été  d'autant  plus  agréables  à 
l'orgueil  du  divan;  une  attitude,  honorable  a  fait  le  reste  et  vaincu  tous  les  om- 
brages. La  crainte  de  l'agitation  révolutionnaire,  qui  avait  contribué  à  jeter  le 
sultan  dans  les  bras  des  ennemis  de  la  réforme,  a  contribué  de  même  à  l'en 
arracher.  Les  bruits  de  révolution  universelle,  parvenant  jusqu'aux  vieux  Turcs, 
se  traduisaient  pour  eux,  surtout  dans,  les  provinces,  en  un  espoir  de  réaction. 
Us  songeaient  au  temps  des  janissaires.  L?agitation  se  fût  ainsi  montrée,  non 
pas  à  la  suite  des  idées  de  progrès,  mais  au  service  de  l'ancien  fanatisme.  On 
parle  même  d'une  recrudescence  d'ioimitiéqui  soulèverait  presque  les  musulmans 
de  la  Roumélie  contre  les  chrétiens  etcontre  la  charte  de  Gulhané.  Le  sultan  a 
aanti  de  la  sorte  tout  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  suivre  trop  religieusement  la 
l^elitique  conservatrice  des  Russes;  mais  ceux-ci  avaient  un  moyen  trop  commode 
de  rattacher  la  Turquie  à  leur  influence,  de  l'entraîner  dans  la  voie  où  il  leur 
convenait  de  la  garder  avec  eux.  Us  sont  entrés  dans  les  principautés,  et  la  Tup- 
iquie,  pour  maintenir  son  droit  de  souveraineté  en  présence  de  cette  démarche, 
qui  le  compromettait  sous  prétexta  de  l'affermir,  la  Turquie,  condamnée  à  ne 
jamais  faire  ses  af£aires.  toute  seule,  est  à  son  tour  entrée  comme  entraient  les 
Russes.  U  y  avait  longrtemps,  d'ailleun,  <|u'elle  pouvait  se  tenir  avertie  et  se 
préparer  même  à  de  piies  ocDurreaœs.  Dès  le  mois  d'avril,  la  Russie  retirait  ses 
lEOupes  du  Caucase  et  les  y  remplaçait  par  des  régimens  de  Cosaques  chargés 
aîmplement  de  aurveiUer  la  frontière  et  d'occuper  les  forts;  elle  amenait  ainsi 
iaux  bouches  du  Dnieper  Wn§t  ou  vingtrCÉnq^miUe  de  ses  meiUeurs  soldats,  que 
aaiflottedeki  mer  Noûre  psurcaiteauni  instant  porter  encore  ailleurs.  Le  divan. 
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très  alarmé,  rappela  dë»-lors  à  Coastantinople  les  régîmens  de  la  garde  disper- 
sés en  Asie  mineure,  et  donna  contre-ordre  aux  troupes  qu'on  embarquait  pour 
Tripoli.  M.  de  Titow  avait  pourtant  dénoncé  la  mesure  militaire  de  son  gourer* 
nement  comme  un  gage  de  ses  intentions  pacifiques. 

(Test  encore  avec  ce  langage  insinuant  que  les  négociateurs  russes  ont,  petit  à 
petit,  rapproché  leurs  troupes  de  la  frontière  des  principautés  jusqu'à  ce  qu'ils 
n'eussent  plus  qu'un  pas  à  risquer  pour  la  franchir.  Nous  avons  naguère,  icî 
même,  cité  Tépître  bienveillante  adressée  par  M.  de  Nesselrode  à  l'bospodar 
Stourdza,  pour  le  prévenir  que  l'intérêt  dont  sa  majesté  impériale  entourait  les 
possessions  du  sultan,  son  allié,  ne  lui  permettraient  pas  d'y  laisser  paraître 
aucun  des  désordres  du  temps.  Le  czar  a  tenu  parole  au  premier  mouvement, 
aussitôt  que  les  deux  hospodars  de  Moldavie  et  de  Valacbie  ont  disparu  dans 
l'essai  malencontreux  (Tune  révolution  avortée.  II  faut  renoncera  dépeindre  l'ac- 
tivité des  agens  moscovites  durant  tous  les  préliminaires  de  cette  lutte  si  tôt 
terminée;  à  voir  remuer  le  général  Duhamel  et  M.  de  Kotzebûe,  on  s'apercevait 
bien  que  leur  siège  était  fait.  Nous  plaignons  sincèrement  les  jeunes  Roumains 
réfugiés  maintenant  dans  les  Karpalhes  après  cette  tentative  désespérée.  On 
peut  leur  reprocher  d'avoir  appelé  sur  leur  pays  une  lutte  qu'il  était  inca- 
pable de  soutenir,  d'avoir  voulu  trop  brusquement  élever  la  masse  de  leurs 
pauvres  compatriotes  au  niveau  de  l'éducation  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçue  parmi 
nous;  mais  nous  concevons  trop  l'intolérable  supplice  que  la  condition  faite 
à  leur  pays  devait  infliger  à  ces  âmes  généreuses.  Qu'est-ce  qu'un  hospodar 
roumain?  C'est  un  gouverneur  russe,  qui ,  ayant  acheté  sa  place  à  Constan- 
tinople  et  à  Saint-Pétersbourg,  contracte  des  obligations  courantes  vis-à-vis 
des  ministres  russes  et  de  leur  maison.  11  a  tout  à  côté  de  lui  un  consul  russe 
qui  lui  servirait  de  censeur,  s'il  s'avisait  d'une  bonne  inspiration,  et  qui» 
généralement,  n'a  rien  autre  chose  à  faire  que  de  lui  prêter  aide  et  appui  dans 
toutes  les  mauvaises  manœuvres  par  lesquelles  il  peut  se  rendre  impopulaire. 
Cest  là  le  gouvernement  qui  vient  de  succomber;  la  Turquie  obtiendra-i-elle 
enfin  qu'on  y  change  quelque  chose  en  le  restaurant? 

Tels  sont  les  procédés  de  la  Russie  à  l'extrémité  méridionale  de  cette  ligne 
d'attaque  dressée  par  sa  diplomatie.  Au  centre,  elle  s'y  prend  d'une  façon 
moins  directe,  et  qui  entraine  une  moindre  responsabilité.  Ses  démarches  sont 
plus  couvertes;  elle  n'a  pas  tant  à  travailler  pour  que  les  événemens  lui  pro- 
fitent. Au  centre  sont  en  effet  serrées  ces  populations  slaves  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse,  qu'une  propagande  acharnée  entreprend,  depuis  quelque  années,  de 
réunir  et  de  confondre,  en  vertu  des  affinités  d'une  même  race.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  dans  le  panslavisme  un  élan  naturel  et  spontané,  supérieur  à  toutes 
les  intrigues,  et  qui,  par  conséquent,  ne  leur  doit  rien.  Nous  croyons  même  très 
volontiers  que  la  Russie  n'a  pas  l'envie  positive  de  réunir  sous  son  sceptre  tous 
ces  territoires,  dont  l'étendue  matérielle  contrarie  fatalement  l'agglomération  : 
il  n'y  a  que  des  érudits  aveuglés  qui  puissent  rêver  un  Nicolas  empereur  des 
Slaves.  Le  grand  labeur  moscovite,  un  labeur  que  Ton  ne  connaît  point  assez  en 
Europe,  dont  on  ne  se  figure  point  du  tout  les  difficultés,  c'est  l'œuvre  d'iden- 
tification poursuivie  par  la  bureaucratie  impériale  pour  assimiler  entre  eux  les 
elémens  hétérogènes  de  la  Russie.  Cette  identification  comporte  déjà  trop  d'ob- 
stacles pour  qu'on  veuille  en  ajouter  d'autres.  Ce  qu'on  voudrait  donc  au  centre 
de  l'Europe,  comme  on  le  veut  au  midif  ce  serait  encore  une  extension  d^in- 
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fluence,  non  pas  une  agrégation  matérielle  de  territoires,  mais  un  protectorat 
spirituel  et  temporel.  De  ce  côté-là,  on  marche  au  but  avec  bien  plus  de  con- 
fiance que  dans  le  midi  même;  on  est  servi  par  des  instincts  populaires  qui  con- 
courent, sans  le  savoir,  à  Taccomplissement  de  Tœuvre  poKtique.  Les  hommes 
de  sang  slave,  condamnés  par  Torgueil  allemand  à  une  infériorité  qu'ils  ont 
à  peine  secouée,  se  vengent  en  s'inspirant  des  théories  historiques  de  domi- 
nateurs qui  furent  aussi  leurs  pédagogues.  Préoccupés  à  la  fois  de  leurs  ran- 
cunes nationales  et  des  théories  de  leur  éducation  universitaire,  ils  se  perdent 
dans  rinfini  des  ambitions  de  race,  et  ne  se  retrouvent  qu'en  renouant  leur 
avenir  à  celui  du  glorieux  Rurik,  le  frère  aîné  de  tous  les  Slaves.  Le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  n'a  qu'à  laisser  faire;  il  lui  en  eoûte  à  peine  quelques 
croix  et  quelques  pensions  pour  les  savans  naïfs  qui  s'adonnent  aux  antiquités 
slaves.  Il  y  a  un  petit  livre,  publié  en  1842  par  le  comte  de  Thun,  aujourd'hui 
gouverneur  de  Prague,  où  l'on  trouve  l'historique  et  la  bibliographie  de  cette 
nouvelle  littérature.  11  est  bien  curieux  de  suivre  là- dedans  cette  singulière 
infiltration  par  laquelle,  de  progrès  en  progrès,  une  idée  scientifique,  aidée  de 
quelques  réminiscences  plus  ou  moins  effacées,  devient  à  la  longue  une  passion 
populaire.  On  sait  avec  quelle  effervescence  cette  passion  slave  s'est  manifestée 
depuis  la  révolution  de  février.  Les  tristes  événemensqui  ont  ensanglanté  Prague 
au  mois  de  juin,  la  guerre  des  Croates  contre  les  Hongrois,  sont  des  efforts  mé- 
morables de  ces  nationalités  ressuscitées,  de  ces  résurrections  dans  lesquelles  il 
est  si  difQcile  de  démêler  ce  qui  est  artificiel  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  avons 
suivi  attentivement  le  congrès  slave  de  Prague  :  il  est  évident  qu'il  n'y  avait 
point  là  d'inspiration  russe  qui  fût  dirigeante;  mais  nous  nous  demandons  s'if 
n'aura  point  servi  contre  son  gré  la  prééminence  du  nom  russe.  Nous  pensons 
assurément  que  le  ban  de  Croatie,  le  vaillant  Jellachich,  en  guerre  ouverte  avec 
la  Hongrie,  ne  tient  point  à  Saint-Pétersbourg  par  les  mêmes  liens  dorés  que  le 
vladika  de  Monténégro;  mais  nous  déplorons  ce  triste  conflit  de  nationalités 
qui  oblige  les  Hongrois,  menacés  par  les  Croates,  à  promettre  leurs  troupes  à 
l'Autriche  pour  la  guerre  d'Italie,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  l'A^utriche  pour  ré- 
sister aux  Croates.  En  fin  de  compte,  c'est  encore  la  cause  libérale  qui  perd  dans 
le  monde  à  ce  jeu-là;  n'est-ce  pas  une  raison  de  croire  que  les  Russes  y  ga- 
gnent? M.  de  Nesselrode  se  défend  beaucoup,  il  est  vrai,  dans  sa  récente  cir- 
culaire, d'avoir  où  que  ce  soit  contribué  en  quelque  chose  à  la  propagande 
panslaviste.  Il  est  pourtant  étrange  que  partout  depuis  quelques  mois,  du  Da- 
nube à  la  Vistule  et  à  la  Moldau,  il  n'ait  été  question  que  d'agens  russes  arrêtés. 
11  y  a  des  faits  d'ailleurs  que  toutes  les  notes  diplomatiques  ne  démentent  pas; 
c'est  ainsi  que  le  peuple  de  Posen  attendait  une  grande  démonstration  russe 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte  :  il  fallut  que  Tautorité  affichât  dans  les  rues  un  avis 
portant  qu'il  n'y  aurait  point  ce  jour-là  cette  procession  qu'on  annonçait  avec 
drapeaux  et  cocardes  moscovites.  D'autre  part,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
les  gazettes  officielles  de  l'empire  des  articles  officiels  où  l'on  dit,  comme  dans 
la  Gazette  d'état  du  royaume  de  Pologne  du  19  mai,  que  la  Pologne  ne  doit  faire 
f  u'un  même  tout  avec  la  race  slave  et  l'empire  russe;  on  annonce  même  à  ce  pro- 
pos que  le  gouvernement  a  ordonné  de  traduire  en  plusieurs  langues  le  petit  ou- 
vrage anonyme  où  cette  doctrine  est  développée;  le  précieux  ouvrage  établit  de 
plus  que  la  nation  russe  est  la  branche  principale  de  toutes  celles  que  comprenait 
jadis  la  grande  fédération  polonaise.  La  gazette  censurée  de  Varsovie  contredit 
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UQ  peu,  cemiMe  oa  le  voH»  le  Journal  é»  Fnmcftni^  dépoeHain^  de  la  jMleidfa 
M.  de  Nesselrode. 

Reste  eaûa  le  aord  de  TËuropef  où  rauiorité  du  eabind  de  PéUnëboorg^, 
sensible  eo  toui  temps,  ne  Va  jamais  été  comme  a^jourd'liiit  depuis  les  n 
exigeances  signifiéeis  par rAllemagae  à  laosuvottoe  de  Danemark.  TamUsqaft 
TAUemagoe  est  très  mal  défendue  oonftre  la  Russie  fiar  ses  acquisilions  |MÎo<i- 
naises,  la  Russie  est  au  cou  traire  tout-j^it  bien  gardée  contre  r  Allemagne  pat 
ses  acquisitions  d'origine  ^rmanique.  La  noblesse  de  Livosie  et  de  Gmir4aads 
n'a  pas  le  moindre  caprice  d'iodépendance,  la  moindre  ffémioiscence  de  patrio* 
tisme  national.  Elle  prodigue  au  czar  les  assuranoes  éa  loyauté,  le»téinèigiiageB 
de  dévouement.  Elle  a  besoin  d'être  Russe  pooff  garder  ses  pAyBass;,ekle  esl 
Russe.  Le  Danemark  et  la  Suède,  poussés  par  le  déireloppement  de  leurs  instiUin- 
tioiis  libérales,  allaient  peut-être  échapper  plus  ou  moias  à  cet  asoendant  trop; 
exclusif  de  la  Russie;  c'est  T Allemagne  elle-même  qui  les  aura  rejetés  sous 
Tombre  de  la  protection  moscoTite.  Lj  roi  Oscar  a'aurait  pas  mieux  demandé 
que  de  suivre  une  politiq^ue  différente  de  celle  de  CharleSfJean,  et  ces  velléités 
avaient,  dès  son  avénemeut,  causé  quek^ue  inquiétude  à  Pétersbourg:  le  terro^ 
risme  teuton  Ta  étroitement  uni  au  roi  de  Danemark,  et  tous  deua  savent qua 
c'est  Tintervention  russe  qui  a  fait  vider  le  Jutland  «iix  Prussiens.  Il  sera  trèa 
intéressant  de  voir  si  le  géuénal  WraAgel,qui,  pour  obéir  àladièle  deFraneforti 
prétend  continuer  la  guerre  malgré  son  souverain,  sera  mis  en  demeure  de  céder 
aux  iiiionctions  plus  efficaces  d'une  cour  étrangère.  On  dirait  que  VAllemagiia 
veut  à  toute  force  provoquer  au  combat  le  monde  entier,  qu'elle  cherche  où  éprou*» 
ver  déjà  cette  unité  dont  elle  est  plus  ûère  que  sûre.  Les  doctes  professeurs  qui 
siègent  à  Francfort  se  brouillent  en  un  même  jour,  sans  qu'ils  yi  aient  de  regret^ 
avec  la  Rollande  pour  le  Limbourg,  avec  la.Sardaigne  pour  Triesto,  avec  le  Da«» 
nemark  pour  les  duchés,  avec  le  Hanovre  et  la  Prusse  pour  la  gjjotro  ei  l'empire; 
C'est  une  magnanimité  trop  superbe;  elle  n'est  point  expérimentée.  La  circuit 
laire  de  M.  de  Nesselrode,  toute  pacifique  qu'elle  affecte  de  paraître,  pose  à 
notre  sens  plus  de  cas  de  guerre  sérieux  qu'il  n'en  faut  pour  amener  d'un  mo-^ 
ment  à  l'autre  le  dénoûmeut  de  toutes  ces  bravades  pédantesques.  La  Ru!$sie« 
d'après  cette  note  du  6  juillet,  n'attaquera  point  l'Allemagne  malgré  les  mai^ 
vais  sentimens  de  l'Allemagne  à  son  égard,  mais  elle  ne  souffrira  point  qu'elle 
violente  ses  voisins,  qu'elle  a  étonde  sa  ciroonscription  territariale  ou  sa  com^ 
pétence  légitime  au-delà  des  bornes  fixées  par  les  traités  qui  ronteoastitude.  » 
Dans  les  circonstances  présentes,  avec  les  ambitions  avouées  de  l'assembléa 
de  Francfort,  avec  les  oppositions  séparatistes  qu'elle  suscite  déjà,  ce  mani«* 
feste  russe  acquiert  la  plus  haute  importance»  C'est  une  alliance  offente  à  tout 
les  intérêts  et  même  à  tous  les  droits  lésés.  C'estpeut-étre  le.  premier  symptôme 
officiel  de  cette  entente  que  l'on  nous^nnonœ  de  Constantinople;  o'estle  oasdoni 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  le  cas  signalé  d'avance;  ou  la  Russie,  n'agissant 
plus  seule  en  Europe,  agirait  enfin  directement  par  ses  armées,  au  lieu  de  trai- 
vailler  sous  main  par  sa  diplomatie. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  la  résistance  efficace,  définitive,  et,  s'il  plidt  àiDie% 
victorieuse,  la  résistance  qui  triomphera  de  cette  grande  ooalition,  elle  n'est  qI 
à  Francfort,  ni  à  Berlin,  ni  à  Visaoe;  eile  est  en  France.  Nous  souhaitons  de 
toute  notre  ame  les  meilleures  chaaoes  aua  nouveaux  ministres  autrichiens*  «^ 
prussiens.  M.  HansemaoaetM.  liiidâ.sQOtdesihomaies  de  talent  et  da  vigueur. 


jMM/tls  Be  lonMit  paft^qu*ils«nr*aieiiC  ffotflt  à  défemire  la  Prnwe  eovrtre  rAllema- 
fn6,  ai»lieu4e  conduire  rAlleinagtie  smis  Tégide  de  la  Prusse,  comme  ilss>tt 
■flatlaient  pent^dtreiencoiK  Tas  dernier,  f^oos  sommes  Uts  heureux  de  voir  enfin 
Vienne  déliyrée  du  gouvernement  puéril  et  des  aveugles  incartades  de  ses  étu-^ 
^ManSfPoiirentrer  dans  la  régvlafité'des  votes  constitutioiincllles;  mais  nous  ne 
savons  afasoènaient  fA  conmient  las  iiabitudes  et  les  souvenirs  dePancien  ré* 
gime allemasid  pourront  se  ooneiiier  avec  les esEîgencesde cette  majorité  slave 
que  ktaeitl  ressort  ées  institutiona  âé«iiocri)tiques  a  tout  de  suite  portée  d^ns 
ta  diète.  Quant  à  Frandsrt,  nous  ne  pouvons  dire  qu^une  chose,  c*est  que  là 
^te^etaon  "Vicaire  vCcmi  de  sanction  réelle  à  leur  autorité  que  dans  la  menace 
fcrnaMaCe  d'one  révolte  populaire  contre  chacun  des  gouvernemens  particn* 
îiere  de  TAUemagne.  Ou  les  gouvememens  qu'ils  dépossèdent  garderont  Fatta- 
diement  de  leurs  peuples,  et  la  diète  ne  seta  point  c^ie,  ou  elle  sera  obère,  et 
il  j  aura  partout  épuisement  ou  dissolution  éclatante  des  gouventetnens  séparés. 
Ri  Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  hypothèses  n'est  uwe  garantie  de  forcfe  commune 
pour  rAtlemagne  en  péril.  Qui  pourrait  d'ailleurs  assurer  que  TAnglelerre,  ja- 
louse de  la  concurrence  marKime  qu'on  lui  prépare  sur  la  mer  do  Nord,  ne 
maintiendra  point  par  les  armes  l'avis  qu'elle  a  donné  dans  raffa^re  des  duchéàt 
L'Angleterre  souffre  beaucoup  en  ce  moment  de  sa  pkrie  d'Irlande;  ce  n'est 
pourtant  pas  l'Angleterre  qui  reculera  devant  les  moyens  énergiqu»^,  et  nous 
éoutons  encore  que  le  désespoir  de  la  pauvre  Irlande  aille  jamais  jnf^qu'à  né- 
aessiter  l'application  en  grand  de  pareils  moyens.  Qvie  l'Allemagne  ne  l'oubTîe 
pas,  l'Angleterre  s'accorde  pour  l'heure  avec  la  Russie  à  la  cour  de  Copenhague 
comme  dans  les  conseils  du  sultan,  et  la  Prusse  à  Copenhague  donne  spontané- 
ment les  mains  aux  conclusions  de  ses  deux  vieilles  alliées.  Que  l'Allemagne  avi^é! 
Et  nous  aussi  tâchons  enfin  d'aviser,  car  tout  ce  vaste  conflit  diplomatique  et 
militaire  qui  embrasse  déjà  la  oarte  de  l'Europe,  c'est  peut-être  bien  le  commen- 
cement d'une  partie  jouéecontre  nous,  sans  avertissement  préalable,  par  de  rudes 
joueurs,  qui  voudront  nous  en  imposer  les  frais.  Satt-on  même  si  l'Allemagne, 
domptée  par  la  force,  ou  soulevée,  ce  qui  serait  pire,  par  l'injustice  de  ses  pro- 
pres passions,  ne  sera  pasun  instrument  aux  mains  de  ces  ennemis  que  nous 
appréhendons  en  face  de  nous,  un  instrument  peut-être  volontaire?  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  sommes  pas  découragés.  Quand  nous  envisageons  ainsi  la  si- 
tuation matérielle  et  morale  de  tous  nos  voisins,  quand  nous  revenons  ensuite 
sur  nous-mêmes,  c'est  encore  en  nous  que  nous  trouvons  le  plus  de  forces  vives. 
L'époque  est  mauvaise,  nous  le  confessons  :  il  y  a  bien  des  esprits  rétrécis,  bien 
des  caractères  abaissés;  nous  assistons  à  des  palinodies  étranges,  à  de  pitoya- 
bles fantasmagories;  nous  avons  eu  l'air,  plus  d'une  fois  déjà,  d'un  peuple  qui 
s'abandonnait  lui-même,  et  qui,  n'ayant  plus  de  goût  à  vivre,  se  laissait  mourir 
de  la  mort  qu'il  plaisait  au  hasard.  Chaque  fois  cependant,  à  peine  avions-nous 
touché  le  fond  de  l'abîme,  que  nous  remontions  par  une  sorte  de  merveilleux 
élan  :  nous  nous  reprenions  de  grand  cœur  à  respirer,  à  penser,  à  vouloir. 
Voilà  quinze  jours  mieux  employés  qu'on  n'en  avait  encore  vu  depuis  long- 
temps. Le  vote  de  l'emprunt  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'effectue,  la  loi  sur 
les  clubs  et  l'adhésion  générale  qui  accueille  ces  mesures  répressives,  enfin  le 
beau  rappport  dans  lequel  M.  Thiers  a  fait  si  bonne  justice  des  théories  spo- 
liatrices de  M.  Proudhon,  tels  senties  événemens  peu  nombreux  de  notre  his- 
toire int«^rieure  durant  cette  quinzaine.  L'état  de  siège  est  pour  beaucoup,  sans 


460  ftBVITB  1>B8  DBOX  MONDES. 

doute,  dans  la  sécurité  renaissante,  et,  nous  avons  quelque  embarras  à  Tavouer, 
on  s*en  accommode  avec  une  abnégation  et  une  docilité  qui  prouvent  combien 
on  a  conscience  du  péril  auquel  Tabus  des  libertés  sans  frein  nous  avait  pré- 
cipités. 

Nous  désirons  du  moins  qu'il  n*y  ait  rien  de  plus  permanent  dans  cette  dis- 
position d'esprit  qui  fait  du  pouvoir  absolu  un  joug  peut-être  trop  agréable  à 
nombre  de  nos  concitoyens.  Nous  ne  voulons  pas  voir  un  trait  de  caractère  dans 
cette  résignation  si  focile  qui  succède  à  tant  d'emportemens.  Nous  désirons  sur- 
tout que  le  temps  approche  où  des  moyens  moins  violens  suffiront  à  préserver 
Tordre  et  la  confiance.  Rétablir  le  travail  en  multipliant  la  circulation  ties  ca- 
pitaux, rétablir  le  sens  public  en  combattant  la  circulation  des  idées  fausses,  ee 
sont  là  les  grandes  entreprises  dans  lesquelles  la  patrie  doit  mettre  tout  Fespoir 
qui  lui  reste.  De  ce  point  de  vue,  la  loyauté  généreuse  avec  laquelle  Temprunt 
s'est  traité  est  uii  bon  commencement.  M.  Goudcbaux,  mieux  inspiré  que  dans 
la  liquidation  deè  caisses  d'épargne  et  des  bons  du  trésor,  recueille  déjà  les 
fruits  de  son  habileté.  L'emprunt  coûte  cher,  mais  il  se  plçce.  De  ce  même  point 
de  vue,  Ton  ne  saurait  trop  louer  la  décision  avec  laquelle  M.  Thiers  a  voulu 
combattre  de  front  lel  paradoxes  malfaisans  de  l'adversaire  qu'il  a  si  bien  saisi 
en  flagrant  délit  de  subtilité  vaine  ou  perfide.  La  réfutation  sera  certainement 
aussi  populaire  qu'elle  a  été  solennelle.  M.  Proudhon  s'est  défendu  aujourd'hui 
contre  la  sentence  lancée  par  l'assemblée.  La  sombre  et  sauvage  énergie  de  ce 
plaidoyer,  lu  d'une  voix  sourde  au  milieu  des  murmures  et  des  rires,  ce  mé- 
lange audacieux  d'injures  amères  et  de  calculs  insensés,  tout  ce  fatras  d'un 
'  talent  vigoureux  dévoré  par  la  passion  du  mot,  tout  ce  bizarre  cynisme  n'aura 
guère  servi  la  cause  perdue  dont  M.  Proudhon  s'est  porté  le  soldat.  Nous  aussi 
nous  aimons  le  bien  du  peuple  et  nous  avons  à  cœur  d'aider  aux  faibles  et  aux 
misérables  qui  seront  toujours  en  ce  monde.  C'est  pour  cela  que  nous  remer- 
cions si  sincèrement  les  esprits  éminens,  les  bons  citoyens,  qui  se  dévouent  afin 
d'arracher  les  âmes  à  la  contagion  de  ces  tristes  doctrines. 

—  On  sait  avec  quelle  fermeté  courageuse  M.  Michel  Chevalier  a  défendu, 
depuis  février,  les  vrais  principes  de  la  science  économique,  si  étrangement 
méconnus  par  quelques  utopistes.  On  se  souvient  des  pages,  à  la  fois  si  sub- 
stantielles et  si  brillantes,  qu'il  consacrait  ici  même  à  la  question  des  travail- 
leurs. Aujourd'hui,  M.  Michel  Chevalier  donne  la  forme  du  livre  à  ses  études 
récentes  sur  les  théories  aventureuses  qui  ont  si  cruellement  agité  la  France. 
Sous  ce  titre  de  :  Lettres  sur  rorganisation  du  travail,  il  laborde  la  plupart  des 
questions  soulevées  par  les  divers  adeptes  de  l'école  socialiste;  il  oppose  des  faits 
à  leurs  rêveries,  des  argumens  sérieux  à  leurs  déclamations.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  citer  la  remarquable  conclusion  où  M.  Michel  Chevalier  défend  la 
cause  du  travail  libre  avec  une  si  haute  raison  et  une  si  ferme  éloquence.  Nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  à  son  livre  (1). 

(1)  Uq  volume  in-18,  chez  Gapelle,  me  des  Grés. 
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On>  a  dit  souvent  que  le  peuple  américain  fait  de  grandes  choses  et 
assiste  à  de  grands  spectacles  sans  paraître  eu  soupçonner  la  poésie. 
Cette  laborieuse  démocratie  a  suscité  de  mâles  générations,  elle  a  donné 
naissance  à  des  vertus  sévères,  elle  dépense  chaque  jour  un  tranquille 
héroïsme  dans  ses  luttes  avec  une  puissante  nature,  et,  malgré  tous 
ces  témoignages  de  force,  il  ne  semble  pas  qu'elle  jouisse  du  sentiment 
de  son  œuvre.  Parmi  bien  des  causes  qui  peuvent  expliquer  ce  fait,  il 
7  en  a  une  surtout  qui  a  frappé  les  esprits.  Ne  serait-ce  pas  que  les 
poètes  et  les  philosophes  ont  trop  manqué  jusqu'ici  à  la  démocratie 
transatlantique,  les  poètes  et  les  philosophes,  c'est-à-dire  ces  révéla- 
teurs charmans  ou  sublimes  sans  lesquels  la  plus  grande  société  du 
mondé  n'aura  jamais  une  entière  conscience  de  ce  qu'elle  vaut?  Les 
voyageurs  européens  qui  descendent  le  Missouri  ou  le  Hississipi  sentent 
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leur  imagination  tressaillir  quand  ils  voient  les  bateaux  à  vapeur,  sil- 
lonnant ces  magnifiques  fleuves,  se  croiser  fièrement  le  long  des  forêts 
vierges  et  des  prairies  séculaires.  Les  miracles  de  Tinduslrie  humaine 
et  la  prodigieuse  fécondité  d'un  monde  primitif,  ce  sont  là  des  opf)Osi- 
tions  qui  saisissent  énergiquement  la  pensée;  l'Américain  seul  semble 
y  être  indifférent  :  il  vit  au  milieu  de  ces  contrastes,  et  ne  sait  pas  s'ap- 
proprier la  haute  poésie  qu'ils  renferment. 

Le  travail,  en  effet,  l'austère  travail  sollicite  sans  cesse  cette  race  de 
puritains,  et  laisse  peu  de  loisirs  à  la  méditation.  Regardez  le  squatter, 
cet  intrépide  aventurier  qui  s'enfonce  dans  les  prairies  sans  issue  et  ' 
dans  les  forêts  impénétrables.  Armé  de  sa  hache  et  de  sa  carabine,  le 
voilà  parti  (K)ur  ses  expéditions  taciturnes.  C'est  le  conquérant  du  sol; 
il  va  donner  à  la  civilisation  des  espaces  nouveaux;  tout  ce  qu'il  ga- 
gnera sera  gagné  pour  le  genre  humain.  Cependant  nul  ne  doit  savoir 
quel  courage  aura  été  déployé,  quelles  privations  souffertes,  quels  pé- 
rils héroïquement  bravés  dans  ces  luttes  de  chaque  jour  et  de  chaque 
heure.  Lui-même  le  sait-il  bien?  Sîiit-il  ce  que  produit  cette  activité 
toujours  en  éveil,  ce  que  valent  ces  trésors  d'audace  et  cette  fertilité 
d'expédiensî  Non;  il  ne  parait  pas  qu«  ce  brave  homme  ait  seulement 
une  idée  confuse  du  rôle  si  original  qu'il  remplit  dans  le  mon  le.  Com- 
bien plus  ce  même  phénomène  existera  au  sein  des  grandes  villes!  Il  y 
a,  dit-on,  un  orgueil  américain  d'une  espèce  à  part;  les  citoyens  des 
républiques  unies  se  proclament  hardiment  les  premiers  citoyens  de 
l'univers,  et  ils  savourent  avec  une  singulière  béatitude  le  plus  parfait 
contentement  d'eux-mêmes.  Cherchez  seulement  ce  qu'ils  pensent  de 
leur  histoire  et  de  leurs  traditions,  tâchez  de  découvrir  l'idéal  qui  brille 
a  leur  esprit;  vous  les  trouverez  toujours  préoccupés  de  l'action  immé- 
diate, du  travail  d'aujourd'hui  et  de  demain,  jamais  de  l'influence  gé- 
nérale et  du  génie  de  leur  pays.  Tous  les  écrivains  qui  ont  visité  l'Union 
sont  d'accord  sur  ce  point.  La  fièvre  du  travail  matériel  y  est  partout 
et  y  absorbe  tout.  De  New-York  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  l'Orégon  au 
Texas,  les  État&-Unis  forment  une  immense  exploitation  agricole  et 
commerciale;  du  nord  au  sud  et  de  Testa  l'ouest,  touteisces  républiques 
travaillent,  comme  des  fourneaux  en  feu,  avec  une  ard«iir  que  rien  ne^ 
peut  ralentir.  Quant  à  cette  activité  sublime  qui  ne  se  révèle  pas  par 
un  produit  visible,  qui  fonde  autre  chose  que  des  plantations,  qui  dé- 
friche sans  le  secours  de  la  charrue  des  contrées  plus  fécondes  que  les* 
idaines  du  Mississipi,  on  ne  la  connaît  guère  dans  la  démocratie  amé- 
ricaine. Or,  ce  n  est  pas  impunément  que  l'homme  méconnaît  une 
partie  de  ses  devoirs,  et,  lorsifue  le  travail  de  l'esprit  est  dédaigné, 
l'autre  travail  en  souiAre  bientôt;  je  veux  dire  que  le  travail  matériel, 
quelle  que  puisse  être  l'importance  de  ses  résultats,  ne  donne  plus  à  la. 
société  les  satisfactions  glorieuses  qu'elle  en  pouvait  tirer.  Qu'importe 
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que  le  peuple  ait  montré  de  la  grandeur  en  maintes  cirocmstanoes,  si 
le  loisir  et  la  méditation  lui  manquent  fiour  se  rendre  compte  de  œ 
4qu*ii  accomplit, «i  aucun  poète,  aucun  faistorien,  aucun  penseur  inspiré 
ne  fait  luire  aux  yeux  de  la  patrie  la  mission  qu'elle  doit  remplir  dans 
le  monde?  Là  où  la  tradition  ne  peut  6*implanter  avec  force,  on  peut 
bien  dire  que  la  conscience  publique  est  menacée. 

Les  transformations  morales  que  d'éminens  publicistes  ont  signalées 
déjà  dans  le  pays  de  Washington  indiquent  assez  la  gravité  «du  péril  (1). 
L'Amérique  n'a  eu  qu'une  belle  époque  inlelleclueUe,  c'est  l'ê|)oqiie 
même  où  elle  a  fondé  son  indépendance.  Ses  écrivains  sonl  aussi  ses 
liérosi  c'est  Washington,  c'est  Jefferson,  c'est  Franklin.  Or,  ces  grands 
esprits  n'ayant  pas  eu  de  siuxesseurs  dans  les  travaux  de  l'intelligence, 
il  est  arrivé  que  leurs  principes  ne  se  sont  pas  suffisamment  perpétués, 
que  la  tradition  ne  s'est  pas  faite,  et  que  cette  démocratie  austère,  qu'ils 
pensaient  avoir  si  vigoureusement  établie,  a  subi,  depuis  leur  mort,  de 
profondes  altérations.  Qn  sait  quelle  influence  le  général  Jackson  a 
exercée  sur  les  mœurs  publiques,  et  comme  les  plus  solides  vertus 
américaines,  le  respect  de  la  loi,  l'esprit  d'indépetiilance,  le  go&t  de  la 
dignité,  se  sont  amoindries  peu  à  peu,  grâce  à  la  fascination  du  peufde 
par  le  vieil  Hickory,  Croit-on  que  ce  résultat  se  tût  si  promptement 
opéré,  si  une  littérature  élevée  et  forte  eût  transmis  aux  générations 
survenantes  le  noble  idéal  que  poursuivai^t  la  pensée  de  Washington? 
£e  sont  les  écrivains  d  élite  qui  eutretienuent  et  font  passer  de  ^siècle 
^n  siècle  ce  flambeau  de  la  vie  : 

Etqua^i  curâores  vitaî  iampada  tradant. 

Or,  depuis  Washington  et  Franklin,  le  flamhian  a  pâli,  les  lettres  ont 
disparu,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  ces  innombrables  journaux 
qui  pullulent  d'un  bout  de  l'Union  à  l'autre,  et  qui,  au  lieu  d'être  une 
tribune  pour  les  idées,  ne  sont  ouverts  qu'aux  défls,  aux  injures,  aux 
Tiolences  des  haines  personnelles.  Aucun  poète  pour  chanter  la  patrie, 
point  de  romancier  \\o\\v  faire  aimer  les  simples  et  fortes  mœurs  du 
dernier  siècle,  point  de  philosophe  pour  ouvrir  aux  intelligences  choi- 
sies les  chemins  du  monde  supérieur. 

Les  écrivains  que  TAmérique  peut  citer  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, et  le  nombre  n'en  est  pas  considérable,  relèvent  presque  tous  de 
la  littérature  européenne.  Washington  Irving  est  un  esprit  élégant, 
une  plume  ingénieuse  et  facile;  niais  Londres  le  réclame  à  bon  droit, 
il  n'a  presque  rien  qui  lui  vienne  directement  du  Nouveau-Blonde.  Les 
sincères  démocrates  de  son  pays  lui  ont  reproché  d'avoir  souvent  défi- 
guré, d'avoir  trahi  l'Amérique  dans  ses  prétentieuses  descriptions  de 

(1)  R9vue  diti  ltnux  tâondf»,  15  octobre  1836.  —  De  la  Prétidenee  du  géhéral 
Jackson  et  du  choix  da  ioti  succansur,  par  M.  Michel  Cbevalier. 
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mœurs.  Pourquoi,  s'écrie  amèrement  I'ud  d'entre  eux,  pourquoi  faut-il 
qu'il  s'appelle  Wasbington?  Fenimore  Coofier  est  un  conteur  très  dis- 
tingué dans  ses  romans  maritimes.  Marin  hii-mème  et  parfaitement  initié 
aux  usages  de  la  marine  américaine,  il  a  écrit  des  livres  remarquables 
sur  cette  rude  et  aventureuse  existence  de  i'bomme  de  mer.  Ses  compa- 
triotes reconnaissent  qu'il  a  rendu  de  vrais  services,  et  l'on  assure  que 
ses  romans,  en  éveillant  sur  ce  point  la  scrflicitiide  du  pays,  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  rapide  extension  des  forces  navales  de  l'Amérique. 
Si  le  fait  est  exact,  ce  serait  un  résultat  piquant,  et  ce  seul  exemple  devrait 
prouver  à  ce  peuple,  toujours  préoccupé  des  intérêts  pratiques,  com- 
bien il  y  a  de  relations  fécondes  entre  les  travaux  de  l'esprit  et  les  pro- 
grès de  la  civilisation  matérielle;  mais  Cooper  renonce  à  tous  ses  avan^ 
tages  quand  il  quitte  l'océan  :  il  parait  bien  qu'il  n'a  pas  sérieusement 
étudié  les  mœurs  américaines.  Quels  que  soient  les  mérites  de  la  Prairie, 
des  Pionniers,  du  Dernier  des  Mohicans,  des  juges  compétens  afQrment 
que  ces  peintures  sont  fausses,  que  les  types  sont  exagérés,  comme  cela 
arrive  naturellement  à  ceux  qui  ont  mal  vu,  et  qu'enfin,  s'il  a  imité 
Walter  Scott,  c'est  précisément  parce  qu'il  ignorait  l'Amérique  et  toutes 
les  ricbesses  originales  qu'elle  offre  à  l'imagination  d'un  inventeur. 
Après  Wasbington  Irving  et  Fenimore  Cooper,  le  seul  nom  qu'on  puisse 
citer  s'est  révélé  récemment  avec  un  certain  éclat,  c'est  le  nom  de 
Ralpb  Waldo  Emerson.  Voilà  un  philosophe  enfin,  voilà  un  penseur 
ingénieux  et  profond;  je  me  demande  seulement  s'il  ne  relève  pas  de 
l'inspiration  germanique,  s'il  ne  doit  pas  à  Novalis  et  à  Girlyle  les  plus 
lumineux  rayons  de  sa  subtile  intelligence;  puis,  est-ce  bien  la  phi- 
losophie, et  une  philosophie  comme  celle-là,  qui  peut  commencer 
l'éducation  d'une  société  si  affairée?  Cette  tâche  appartient  aux  |K)ètes. 
La  profondeur  d'Emerson  est  aussi  peu  accessible  aux  commerçans  de 
New-York  et  de  Philadelphie  qu'aux  hardis  solitaires  du  Tennessee  et 
de  la  Louisiane.  Avant  que  ces  délicates  instructions  puissent  pénétrer 
dans  la  société  américaine,  il  faut  quelques-uns  de  ces  inventeurs  pri- 
vilégiés qui  ont  reçu  le  don  d'enfermer  leurs  idées  dans  une  forme 
dramatique  et  vivante.  Or,  si  Washington  Irving  appartient  aux  lettres 
européennes;  si  Fenimore  Cooper,  excepté  dans  ses  romans  maritimes, 
est  un  imitateur  de  Walter  Scott;  si  Emerson  est  d'une  lecture  trop 
difficile  pour  la  foule,  que  reste-t-il  à  l'Amérique?  que  lui  reste-t-il  die 
cette  époque  vraiment  originale  représentée  par  les  héros  de  l'indé- 
pendance, de  cette  grande  école  dont  on  devait  populariser  l'esprit? 
Privée  de  ses  meilleurs  souvenirs,  et,  pour  ainsi  dire,  séparée  de  son 
histoire,  comment  cette  démocratie  ne  serait-elle  pas  exposée  un  jour 
à  de  périlleuses  épreuves? 

Or,  voici  un  écrivain  qui  a  eu  l'ambition  de  donner  à  la  société  amé- 
ricaine ce  fier  sentiment  d^elle-méme.  La  muse  qui  l'inspire,  c'est  un 


LE  ROMANCtBR  m  LA  DÉHOOIATIB  AMÉBICAIHB.  A&O- 

pmtond  atnoQf,  une  mâle  et  respectueuse  tendresse  pour  les  libres  in- 
stitutions de  son  pays.  H  y  a  là  de  quoi  imprimer  à  ses  écrits  une  vive 
originalité;  j'ajoute  que  son  esprit  est  plein  d'audace,  et  que  son  ima^- 
%tnatioifi  atteint  sans  peine  à  la  véritable  grandeur.  Ses  romans  sont 
^los  qu'un  vivant  tableau  de  la  société  des  États-Unis,  ils  ont  une  sorte 
ide  majesté  épique.  L'auteur,  en  effet,  poursuit  un  but  sérieux,  et,  lors- 
-qu'il  confronte  le  Nouveau-Monde  avec  les  vieilles  monarchies  euro^ 
•pennes,  c'est  pour  marquer  le  rôle  de  sa  patrie  dans  le  drame  de  l'his- 
toire universelle.  Delà  quelque  chose  de  grave,  d'austère,  une  virile 
intelligence  dé  l'histoire  mêlée  aux  créations  de  la  poésie.  De  là  aussi 
hamt  fpi  sans  bornes  dans  la  suprématie  de  l'Amérique  et  une  sincère 
ardeur  de  prosélytisme. 

^  Quel  est  donc  ce  poète  dont  le  nom  va  être  prononcé  en  France  pour 
la  première  fois?  D'où  vient  cette  imagination  heureuse  et  forte  qui  se 
révèle  tout  à  coup  par  des  créations  si  belles  et  si  peu  attendues?. Re- 
marquez ici  le  mélange  qui  s'opère  chaque  jour  entre  les  races  hu- 
maines, et  voyez  les  produits  de  ces  alliances  fécondes.  J'ai  dit  que  ce 
(poète  a  un  merveilleux  sentihfient  de  l'histoire,  et  que  ses  romans  em- 
pruntent au, sentiment  de  la  vie  universelle  une  sorte,  de  largeur 
iépique;,or,  ne  semble-t-il  pas  que  les  conditions  dans  lesquelles  s'est 
formé  son  talent  aient  dû  favoriser  ce  résultat?  Né  de  parens  aller 
mands,  assure-t-on,  bien  que  son  nom  semble  attester  une  origine  an- 
f  laite,  M.  Charles  Seaisfield  a  deux  patries,  l'Amérique  et  l'Allemagne» 
La  patrie  de  son  cœur  et  de  sa  pensée,  c'est  bien  ceriainement  l'Amé- 
^que;  Cependant  il  n'a  pas  oublié  le  pays  de  ses  pères,  et,  jeté  par  le 
hasard  de  la  naissance  au  sein  d'une  société  dont  la  grandeur  le  rem- 
plit d'enthousiasme,  c'est  pour  son  autre  patrie,  c'est  pour  l'Allemagne 
isurioutqu'ila  tracé  ces  poétiques  tableaux  d'un  grand  peuple.  Citoyen 
^évoué  d'une  démocratie,  son  esprit  est  sans  cesse  dirigé  vers  cette  Al- 
lemagne d'où  sont  sortis  ses  ancêtres,  et  à  laquelle  bien  des  liens  sans 
4outQ  le  rattachent  encore.  11  lui  envoie  la  bonne  nouvelle.  11  lui  dit 
quels  spectacles  il  contemple,  quel  idéal  il  entrevoit  chaque  jour  sur  lé 
«ol  républicain  du  Nouveau-Monde.  N'est-ce  pas  là,  pour  une  mâle  in- 
lélligerice^  une  source  vive  d'inspiration,  et  cette  situation  si  originale 
ki'éxplique-t-elle  pas  l'élévation  naturelle  de  sa  pensée?  Oui,  tous  ces 
beaux  récits,  dont  quelques-uns,  j'ose  le  dire,  sont  l'épopée  de  l'Amé- 
rique nouvelle/  tous  ces  récits  admirables  ont  été  écrits  en  allemand 
dans  la  patrie  de  Washington.  En  vain  les  traduisait-on  avec  un  em- 
|)ressement  sans  exemple,  en  vain  la  presse  américaine  en  faisait-elle 
l'objet  de  ses  éloges  enthousiastes  ou  de  ses  critiques  imssionnées:  l'au* 
.teur  ne  se  laissait  pas  distraire  par  ce  succès  inoui.  C'est  pour  l'Aile^ 
magne  qu'il  avait  écrit,  c'est  de  l'Allemagne  qu'il  attendait  fiatiemmeiit 
fia  récompense.  Aucun  Qom  sur  ses  livres,  rien  qui  pût  commander 
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raiteBtiOQ,  rien  qai  f>rotégeât  cee  ^messagère  des  contrées  toinlÙMiL 
L*atileur  s'était  âé  seulement  à  la  grandeur  de  cette  démocratie  dont tt 
racontait  la  dramalicfue  histoire. 

Aussi,  quand  ces  rouians  pénétrèrent  peu  à  peu,  quel  étoiMieiiieiii 
subit I  Comme  les  imaginations  furent  éblouies!  comme  on  s'informait 
avec  respect  de  ce  mystérieux  écrivain,  qui,  séparé  de  ses  frères  par  ia 
inoitié  du  nEionde,  leur  envoyait  à  travers  1  Océan  ces  vivantes  pein* 
iures  d'une  société  libre  I  L'enthousiasme  alla  même  un  peu  loin.  L'Al- 
lemagne, depuis  plnsde  quinze  ans,  aspkre  à  une  poésie  démocratiqiM; 
les  romans  de  M.  SealsQeld  réalisent  parfaitement  cet  idéal,  et  ï<m  ne 
doit  pas  s'étonner  que  l'admiration  d'une  jeune  et  ardente  critique  ait 
quel«|uefois  dépassé  les  limites  du  vrai.  On  était  impatient  de  connaîtra 
le  nom  du  poète;  les  hypothèses  se  croisaient  en  tous  sens;  il  s'appelait 
Folleii  selon  ceux-ci,  Aivinus  selon  ceux-là:  le  nom  de  Sealsfield  étaS 
aussi  prononcé,  mais  sans  qu'on  eût  aucune  raison  sérieuse  de  s'arrêter 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Enfin,  le  grand  inconnu,  c'est  ainsi  que  tous  les  cri*- 
tiques  le  désignaient  dans  leur  naïf  enthousiasme,  le  grand  inconnu 
était  mis  au  rang  des  maîtres  suprêmes;  il  était  de  la  famille  d'Ho^oera 
«t  de  Sliakspeare,  c'était  le  poète  si  long-temps  attendu,  le  vrai  poeèa 
du  XIX*  siècle.  Lisez  cette  page  écrite  sur  M.  SealsQeld  par  un  juge  qui 
passe  pour  intelligent  et  habile. 

ft  Bien  des  poètes  oirt  été  jusqu'ici  la  briUunte  expression  littéraire  flu  déve^ 
loppeinent  de  notre  siècle,  iimis  le  sentiment  modvirne  atteint  aujourd'hui  su 
forme  lu  plus  haute  et  la  plus  large,  la  plus  élevée  et  la  plus  compréhensive,  chei 
un  écrivain  dont  les  œuvres  sont  des  épopées,  non  pas  d'une  nation,  mais  du 
monde.  Il  est  inconnu  cep«*ndant,  inconnu  C'jrame  l'avenir  auquel  aboutira  ua 
jour  la  société  présenle.  A  peine  depuis  quelque  temps  nous  a-t-on  prononcé  ce 
nom,  Siaisfield.  C'est  chez  lui,  sans  aucun  doute,  que  l'esprit  moderne  a  trouvé 
sa  forme  grandiose;  il  s'élève,  en  effet,  non  pas  seulement  au-dessus  des  partis, 
mais  au-dessus  des  peuples  qui  se  partasçent  la  terre. 

«  On  sait  que  sept  villes  se  sont  disputé  ce  poète  des  âges  prlmrtife  qui  seHH 
iJlait  réunir  en  lui  les  nationalités  les  plus  différentes  nt  dont  loschanftstratéUi 
un  lien  entre  l'Europe  et  l'Asie;  oa  sait  aussi  que  sim  nom  n'étaK  qu'une  épv-> 
thète,  et  que  la  perfection  de  son  œuvre  était  trop  grande  pour  qu'«n  pût  i'attri* 
bucr  ù  un  seul  «homme  :  le  même  phénomèoe  se  reproduit  aujourd'hui.  Bie^ 
plu^,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  villes,  ce  sont  des  pays  entiers,  ce  sont  ddf 
parties  du  monde  qui  se  disputent  notre  poète,  le  poète  moderne  par  excel- 
lence, et  il  se  pourrait  bien  que  le  nom  de  Sealsfield  nous  cachât  le  véritable 
non  d<î  cette  gloire  inconnue.  Oui,  tandis  qu'ils  bataillent.  Anglais  et  Alle- 
mands, Américains  et  Earopoens,  pour  savoir  sur  quelle  terre  il  est  né,  plusieurs 
critiquvsdéjà,  par  une  hypothèse  hardie,  ne  craignent  pas  d'attribuer  ses  œuvres 
à  une  école  d'écrivains  allemands  disséminés  sur  la  surface  du  globe,  en  sorte 
que  les  romans  de  Sealsfield,  ces  romans  qui  ont  ébloui  le  monde,  auraiei^été 
composés  par  ceB>gmMmides  de  la  même  manière  que  les  h&udridtB  ont  CbmI  \m 
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poèmes  df Homère.  Cette  explication  (à  ne  la  prendre  que  comme  un  symbole) 
serait  très  enete  au  moins  par  un  «ôté*^  ce  sont  les  Allemands,  en  effet,  qui 
savent  le  mieux  s'approprier  d'une  manière  idéale  Tesprit  des  autres  peuptes. 
peiiir  le  comprendre  par  la  philosophie,  pour  le  reproduire  par  la  poésie  et 
Fart 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  frappe  d'admiration  dans  Sealsfield, — commet 
aussi  dans  Shakspeare,  —  c'est  son  omniscience,  si  j'ose  le  dire.  11  sait  touU. 
Ses  créations  vivent  d*une  vie  véritable.  Que  ses  personnages  soient  laids  ou 
gracieux,  dégoûtans  ou  aimables,  terribles  ou  charmans,  qu'il  s'agisse  dé  la 
ifature  ou  d)e  l'homme,  que  ce  soit  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  ou  bien  le  sombre 
piK»nnier  des  forêts  immenses  et  le  riche  élégant  de  New-York,  toutes  ses  créa- 
tions sont  complètes,  pas  une  fibre  de  la  vie  ne  leur  manque.  » 

Cette  page,  qui  fera  sourire  plus  d'une  fois  le  lecteur,  est  empruntée 
à^un  écriTain  de  rAllemagne  du  nord,  à  H.  le  docteur  Alexaadre  Jung. 
Qn  i^oit  qu'il  est  difficile  de  porter  plus  loin  l'enthousiasme.  Si  H.  Jung* 
dit  vrai,  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  monumensde  Vépopée  antique. 
Bien  loin  delà,  H.  Seaisfleld  est  supérieur  à  Homère  de  toute  la  supério- 
rité du  nsonde  moderne  sur  la  cité  grecque.  Ce  sont  des  villes  qui  se  dis- 
putent le  ehantre  de  riliade;  c'est  l'Kurope  et  l'Amérique  qui  réclament 
1-ftuteur  de  Nathan.  Les  tribus  de  la  Grèce  ont  trouvé  dans  Tépopée  ho- 
mérique ridéale  unité  de  leur  patrie;  aujourd'hui,  les  peuples  des  deux 
béviisphères  saluent  dans  les  œuvres  de  M,  Sealsfield  l'unité  grandiose 
de  l'esprit  moderne.  J'ai  cité  M.  Jung  pour  faire  comprendre  le  succès 
passionné  que  M.  Seaisfieldaobtenuau-delàdu  Rhin  et  l'espèced'éhlouis- 
sevncnt  dont  il  a  frappé  les  imaginations  allemandes;  on  n'attend  pas  de 
nmi,  sans  doute,  que  je  m'associe  au  jugement  du  spiriluel  critique.  Au 
moment  même  où  il  porte  si  haut  l'esprit  moderne,  c'est  le  méconnaître 
étrangement  que  d'appliquer  les  célèbres  théories  de  Wolf  à  un  roman-^ 
ciev  contemporain.  Wolf  a  montré  avec  génie  la  part  qu'un  siècle  et  une 
société  entière  peuvent  revendiquer  dans  les  poèmes  homériques:  qu'on 
applique  le  même  procédé  aux  chants  des  âges  primitifs,  aux  épopées 
des  peuples  enfans,  aux  Eddas  et  aux  Niebelungen,  par  exemple,  rien  de 
raieux^  mais  à  des  romans,  à  des  récits  de  noire  sièele,  à  des  récits  d'une 
netteté  si  viiire,  d'un  dessin  si  ferme  et  si  purl  en  vérité,  c'est  abuser 
de  yHM  et  parodier  un  grand  principe.  J'ai  une  admiration  sincère 
pecif  M.  Sealsfield,  je  me  garde  bien  cependant  de  l'admirer  comme  les 
crilNfues  d'Allemagne.  Lui-même,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  soit  tn'^s  sa- 
tisfaitde  ce  singulier  enthousiasme.  Un  des  traits  principaux  de  H.  Setils- 
fltld,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  c'est  assurément  la  précision.  Au  liect 
d'un  esprit  mystique  et  nuageux,  nous  aurons  affaire  à  un  observateur 
pkiii  de  franchise,  à  un  peintre  d'une  ligueur  extraordinaire.  Con  ment 
cette  fine  et  ferme  intelligence  n'eût-elle  pas  été  plus  d'une  fois  ein-' 
bttriaseée  de  l'éfarange  attitude  qu'on  lui  imposait? 
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JI  y  a  déjà  une  quinzaine  d'années  que  M.  Charles  Seaisfleld  a  donné  [ 
à;  r Allemagne  le  premier  de  ses  romans,  le  Maître  légiiime  et  le$  A^-  -■ 
publicains.  Ce  roman  est  le  seul  que  l'auteur  ait  publié  d'abord  en  an- 
glais et  qu'il  ait  traduit  ensuite  en  allemand.  Il  parut  à  Philadelphie 
en  1828  soîis  ce  titre  :  Tokéah,  ou  la  Hose  blanche  [Tokeah,  or  the  Wifhe  ' 
Rose);  on  peut  y  ajouter  encore  l'esquisse  intitulée  une  yVml  au  bord  du 
Tennessee  [A  Night  on  the  banks  of  the  Tennessee),  qui  tut  insérée  dans 
un  journal  littéraire  de  New-York:  tous  les  autres  ont  été  publiés  en 
allemand;  ce  sont  des  écrits  allemands  originaux,  ce  ne  sont  .^is  deS; 
traductions  de  l'anglais.  Je  pense  que, ces  détails  ne  .«sembleront  pas, 
indifférens;  ils  nous  font  bien  connaître  la  situation  de  M.  Charles  Seal&*> 
field.  Nous  voyons  l'éloquent  romancier  toujours  fidèle  à  sa  pensée  de 
prosélytisme  et  le  regard  tourné  vers  les  peuples  germanique^.  Ainri, 
depuis  1833,  c'est  en  Allemagne  qu'il  publie  ses  œuvres,  qu'il  les  pu- 
blie  patiemment,  obstinément,  sans  être  jamais  découragé  par  les' 
mille  obstacles  qui  l'arrêtent.  Pendant  ce  temps-là,  tandis  que  ces 
beaux  récits  pénètrent  lentement  dans  le  monde  lettré  de  Berlin  ou  de* 
Leipsig,  les  libraires  des  États*Unis,  qui  semblent  réclamer  leur  bien, 
font  traduire  à  l'envi  toutes  les  prodiicUons  nouvelles  de  l'auteur  de  > 
Tokéah.  a  Mes  livres,  dit  H.  Sealsûeld  avec  une  franchise  qui  ne  mes^i 
sied  pas,  mes  livres  ont  conquis  d'un  seul  coup  leur  droit  de  cité  ent 
Amérique.  Ils  sont  dans  les  mains,  je  ne  dis  pas  de  mille,  mais  de  ceatf 
mille  citoyens  des  États-Unis.  On  en  adonné  des  éditions  de  toute  es* 
pèce,  livres,  revues,  journaux.  J'ai  devant  moi  des  corbeilles  de  jour- 1 
naux  américains  contenant  des  appréciations  de  mesi  écriU,  les  nnes^ 
pleines  d'éloges  exagérés  que  je  n'accepte  pas,  les  autres  de  critiques i 
haineuses  que  je  ne  mérite  pas  davantage.  »  Un  tel  succès  aurait  pui 
détourner  de  ses  desseins  une  imagination  frivole,  mais  H.  Seaisfleld) 
est  un  esprit  austère  et  opiniâtre;  il  a  voului  montrer  à  l'ancien  conU-> 
nent,  ainsi  qu'un  idéal  sublime,  les  fortes  institutions  du  Nouveau*. 
Monde;  il  a  voulu  planter  sur  le  sol  de  l'Europe  Ja  bamiière  de  sa; 
grande  république.  Parvenu  aujourd'hui  à  son  but,  maître d'ufie  épia-) 
tante  renommée  conquise  à  force  de  psitience  et  de  talent,  c'estiencorei 
en  Allemagne  qu'il  publie  l'édition  complète  de  ses  oeuvres.  t 

Le  premier  roman  de  M., Seaisfleld,  /e  Maitre  légitime  et  leiMépubU^i 
a^ins,  est  un  poétique,  tableau  des  tribus  indienœsiet.de  leurs  dérnièresi 
luttes  avec  la  race  conquérante.  Profondément  ému  du  sort  tragique- 
de  ces  peuples,  l'auteur  a  voulu  inspirer  une  politique  plus  humaine  ii 
ses  coQcitoyens,  en  retraçant  à  leurs  yeux  la  grandeur  des  vaincus  etl 
le  calme  terrible,  la  majesté  muette  de  leur  douleur.  «Je  tremble,  dî-> 
s^it  Jefferson,  je  tremble  pour  mon  peuple,  qui^id  je  songe  à  toutes  lesf 
injustices  dont  il  s'est  rendu  coupable  avec  les  indigènes.  »  H.  Seaisfleld  > 
inscrit  ces  belles  paroles  à  la  première  page  de  son  livire,  et  il  estjwstéi 
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fidèle  à  cette  pensée  d'expiation.  Pour  rendre  renseignement  pliis 
grave,  ce  ne  sont  pas  des  héros  imaginaires  qu'il  met  en  scène,  ce  sont 
i  des  personnages  réels,  des  chefs  indiens  dont  le  souvenir  est  encore 
vivant  dans  certaines  contrées  de  l'Amérique.  Le  héros  du  livre  est  lé 
chef  des  Creeks,  Tokéah,  noble  et  sublime  vieillard  en  qui  se  person- 
nifient admirablement  les  suprêmes  efforts  et  les  destinées  lamenta- 
bles des  maîtres  légitimes  du  sol.  Tokéah  a  joué  un  rôle  considérable 
chez  les  Indiens  de  la  Géorgie  de  1780  à  1812.  On  sait  que  le  général 
Jackson  extermina  les  Creeks  en  4812  dans  une  guerre  implacable  qui 
commença  sa  gloire  militaire;  Tokéah  était  Tun  des  adversaires  du 
général  Jackson.  Muni  de  précieux  documens  sur  le  héros  indien  y. 
M:  Seafsfield  avait  songé  d'abord  à  écrire  son  histoire;  il  se  décida  ce- 
pendant à  peindre  cette  ghinde  figure  avec  plus  de  liberté,  mais  on 
reconnaît  toujours  dans  ses  inventions  une  sorte  de  gravité  historique. 
Le  moment  choisi  par  M.  Seaisfleld  dans  la  biographie  de  son  héros, 
c'est  celui  où  le  vieux  Tokéah,  fatigué  de  ses  longues  guerres  et  réfu- 
gié au  fond  des  forêts,  est  obligé  de  quitter  celte  dernière  retraite  et 
d'abandonner  pour  toujours  le  sol  de  ses  aïeux.  Rien  de  plus  gracieux 
d'abord,  rien  de  plus  grave  et  de  plus  solennel  que  cette  peinture  de  la 
yieillesse  de  Tokéah.  Une  jeune  fille  blanche,  prise  dans  sa  première 
enfance  par  le  chef  indien,  a  été  élevée  par  lui  avec  une  sollicitude  pa- 
ternelle. Or,  l'implacable  haine  de  Tokéali  pour  la  race  des  vainqueurs 
se  dissipe  à  la  vue  de  cette  belle  créature.  L'auteur  a  voulu  introduire, 
dès  le  commencement  de  son  récit,  un  symbole  d'union,  il  a  voulu  faire 
entrevoir  la  réconciliation  possible  des  races  ennemies.  La  véritable 
fille  du  chef,  Cnnouda,  a  initié  la  fille  des  blancs  à  tous  les  usages  de 
la  tribu;  mais  la  Rose  blanche  (c'est  le  nom  donné  à  l'orpheline)  est 
dispensée  des  rudes  travaux  qui  blesseraient  ses  délicates  mains.  Pour 
mieux  reposer  sa  grande  ame  lassée  de  tant  de  haines,  il  semble  que 
le  vieux  Tokéah  ait  besoin  d'aimer  cette  jeune  fille  de  race  blanche  et 
de  se  faire  aimer  d'elle,  comme  la  mère  est  aimée  de  son  enfant.  La 
description  de  ce  village,  de  ce  campement  d'une  tribu  indienne,  est 
une  peinture  achevée;  les  délibérations  solennelles,  le  mélange  de 
gravité  et  de  puérilité,  l'héroïsme  des  hommes,  le  dévouement  des 
femmes,  tous  ces  traits  du  caractère  indien  sont  mis  en  relief  avec  im 
art  très  ingénieux  et  une  dramatique  animation.  Le  paysage  est  digne 
dé  ces  beaux  groupes  si  bien  disposés;  ces  paisibles  évéhemens,  ces 
scènes  d'une  gravité  si  douce  se  passent  dans  l'infinie  solitude,  non 
loin  des  bords  de  la  mer,  au  sein  d'une  puissante  nature  dont  M.  Seals- 
field  connaît  les  grandes  lignes  et  les  splendides  couleurs.  Cette  pre- 
mière partie  du  roman  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  d'une  grâce 
sauvage,  si  j'ose  ainsi  parler.  U  est  infipossible  de  mieux  faire  com- 
prendre la  poésie  du  désert  et  la  profonde,  Finconsolable  tristesse  des 
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tribus  dépossédées;  mais  bientôt  des«cèBes^de  lutte  et  de  irioleHoe  mmt 
succéder  à  ces  églogues.  Tandis  que  Tokéah,  repoussé  xtaas  sob  det- 
oier  refuge,  porte  avec  une  dignité  reKgieuse  le  lourd  fardeau  de  aa 
douleur,  la  guerre  vient  d'éclater  entre  les  Américains  et  les  Anglais. 
M.  Sealsûdd  a  très  habilement  placé  dans  son  récil  quelques-uns  des 
principaux  personnages  de  cette  guerre  de  1812.  L*artillerie  des  Amé- 
ricains était  commandée  par  un  pirate  français  dont  Taudace  a  laissé 
de  tragiques  souvenirs  dans  la  Géorgie.  Laûtte,  c*est  le  nom  de  Ta^ite»- 
turier,  voulut  s'allier  avec  Tokéah  et  fonder  une  colonie  indépend«tte. 
C'est  là  pour  le  conteur  une  excellente  occasion  de  mettre  en  lumiàne 
le  caractère  de  son  héros.  Il  n'y  avait  guère  d'alliance  possible  entne 
le  bandit  européen  et  le  vénérable  chef  des  tribus  indigènes,  entre  le 
farouche  pirate  et  le  madré  légitime  du  sol  américain.  Dans  sa  simpli- 
cité homérique,  le  vieux  chef  ne  soupçonne  d'abord  rien  des  exploits 
de  Lafitte;  mais,  quand  le  secret  de  sa  vie  lui  est  révélé,  le  vieil  Indien 
s'emporte,  et  un  combat  furieux  s'engage.  Il  faut  voir  aussi  avec  quelle 
franchise  l'auteur  met  en  présence  ces  hommes  du  désert  di  la  civiti- 
^tion  américaine.  Averti  par  un  songe,  Tokéah  vient  de  partir  pour 
des  déserts  plus  lointains  et  de  plus  profondes  solitudes;  il  est  obligé 
pourtant  de  traverser  le  pays  occupé  par  ses  ennemis,  et  il  assiste  à 
leur  victoire  sur  les  Anglais.  Tout  le  mouvement  de  la  civilisation 
passe  sous  ses  yeux;  le  maître  légitime  est  face  à  face  avec  les  répMi- 
cains.  Or,  quelles  que  soient  les  sympathies  du  poète  pour  sou  héros, 
le  maître  légitime  n'est  pas  le  vrai  maître;  ces  races  attardées,  ces  peq- 
pies  héroïques  et  enfans,  n'avaient  pas  le  droit  d'enlever  à  la  culture 
et  à  l'industrie  les  immenses  domaines  qu'ils  regrettent.  Si  rutilité 
publique  autorise  de  fréquentes  atteintes  au  droit  absolu  de  la  pro- 
priété, n'y  a-t-il  pas  lieu  souvent  à  de  grandes  expropriations  au  nom 
de  l'humanité  tout  entière?  Tout  abstraits  qu'ils  sont,  ces  raisonne- 
mens  conmiencent  à  être  confusément  compris  par  ces  malheureux 
peuples;  cette  nécessité  leur  apparaît  comme  une  loi  fatale,  irrésistible, 
>et  ils  se  courbent  devant  elle  avec  une  sorte  de  résignation  mêlée  d'«- 
j^uvante.  Ce  sentiment  est  interprété  d'une  façon  grandiose  dans  le 
jbeau  dialogue  de  Tokéah  et  du  général,  du  général  Jackson  évidem- 
ment, bien  que  l'auteur  ne  le  nomme  pas.  Ce  simple  et  solennel  en- 
tretien, jeté  avec  tant  d'art  au  milieu  des  péripéties  du  drame,  exprime 
très  bien  un  des  plus  graves  problèmes  de  la  société  transatlantique. 
Ce  n'est  plus  seulement  une  scène  de  roman;  deux  mondes,  deux 
peuples  sont  ici  en  présence,  et,  puisque  H.  Sealsfield  aime  ces  pein- 
tures et  y  excelle,  avais-je  tort  d'attribuer  un  caractère  épique  à  sa 
forte  imagination? 

Une  rapide  analyse  ne  fera  pas  comprendre,  je  le  crains  bien,  l'oci-^ 
ginalilé  de  ce  beau  livre.  Gomment  indiquer  les  mille  détails  qui  em 
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feot  hr  vie?  A  côté  de  ce  chef  indien  environné  de  tant  de  respects,  il  est 
«urien  de  voir  le  général  républicain,  le  yainqueur  de  la  Nouvelle-Or^ 
tèans^  condamné  à  2,000  dollars  le  lendemain  de  sa  victoire,  pour  une 
légère  atteinte  à  la  loi.  Du  reste,  ne  croyez  pas  que  Fauteur  obéisse  à  un 
pftrtipris;  ces  vives  oppositions  sont  involontaires,  elles  résultent  de  la 
nature  même  des  choses,  car  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  écrits  de 
M.  Sealsfield,  c'est  la  sérénité  inaltérable,  c'est  la  supFéme  impartialité 
d)&  te  pensée.  H.  le  docteur  Jung,  qui  le  compare  sur  certains  points 
à  tord  Byren  et  à  George  Sand,  choisit  bien  mal  ses  rapprochemens.  Il 
n'y  a  rien  de  hasardeux  ou  àe  foHement  paseicmné  dans  le  talent  die 
■•  Sealsfield.  C'est  une  intelligence  calme  et  forte.  Il  voit  les  choses 
wec  une  lucidité  merveilleuse,  il  en  reçoit  des  impressions  vives  et 
flaiffies,  et  de  là  cette  vigueur  sans  eflbrt,  de  là  cette  franche»  imagina^ 
lion  qui  découvre  tout  naturellement  Tidéate  poésie  que  contient  la 
réalité.  Rien  de  cherché,  rien  de  mystique;  l'esprit  de  M.  Seaisfleld  ne 
voyage  pas  dans  le  bleu,  comme  on  dit  en  Allemagne;  la  terre*,  pour 
qu'il  la  quitte,  est  trop  belle,  et  le  monde  trop  rempli  d'enseignemens. 
Est-ce  de  la  poésie?  esirce  de  la  réalité?  C'est  l'un  et  l'autre  à  la  fois; 
c'est  la  réalité  aux  mains  d'un  artiste  qui  Tinterprète  sans  la  défigurer. 

Cette  peinture  de  la  démocratie  américaine,  commencée  dans  son^ 
premier  roman,  M.  Sealsfield  va  la  contimier  avec  amour.  Le  Maiire 
légitime  et  les  Républicains  ne  forment  qu'une  page  de  cette  histoire. 
L'auteur  a  d'autres  problèmes,  des  problèmes  plus  graves  encore,  à 
étudier.  Il  est  attiré  surtout  par  l'antagonisme  des  races,  et  ces  luttes 
sourdes  ou  éclatantes  ont  trouvé  en  lui  un  admirable  metteur  en  scène. 
L'un  des  plus  grands  sujets  qu'il  puisse  traiter,  c'est  assurément  la  lutte 
de  la  race  anglo-américaine  et  de  la  race  espagnole.  L'envahissement  du 
Mexique  par  les  États-Unis,  la  marche  incessante  et  presque  fatale*  de 
l'activité  américaine,  c'est  là  un  spectacle  qui  a  dé  frapper  cette  inte^ 
ligénce  si  pénétrante  et  lui  inspirer  d'énergiques  inventions.  Ot*,  pour 
que  le  tablean  fût  plus  vrai,  H.  Sealsfield  a  débuté  par  une  étude  spé- 
ciale sur  le  Mexique;  il  a  voulu  connaître  à  fond  tous  les  vices  de  l'esprrt 
espagnol  avant  de  le  voir  aux  prises  avec  le  fier  génie  des  hommes  (ht 
Nord,  et  il  a  écrit  le  Vice-roi. 

Le  Vice-roi  et  les  Aristocrates  sont  une  brillante  étude  sur  le  Miexique 
pendant  les  tumultueux  conflits  qui  précédèrent  la  révolution  de  t824. 
On  sait  que  l'établissement  de  la  république  mexicaine  fut  préparé  par 
de  continuelles  insurrections,  et  que  de  I8il  à  4824  des  secousses  sans 
nombre  attestent  le  profond  déchirement  de  ce  vaste  empire.  L»  pré^ 
nrière  de  ces  révoltes  est  celle  que  conduisait  l'audacieux  curé  Ifida]|irOi 
Soulevées  par  les  classes  inférieures  de  la  société,  par  les  patriotes, 
comme  on  disait,  les  tribus  indigènes  tentèrent  un  hardi  coup  de  rnnin 
et  furent  massacrées  à  Guanajuato.  Voila  le  signal  de  ces  longues 


472  RBYUB  DBS  DBDX  MOIIPK.  i 

guerres  qui  durèrent  plus  de  douze  ans,  et  dont  le  terme  fut  l/affran-^ 
chisseinent  du  Mexique,  sa  rupture  avec  TEspagne,  eb  rétaUisseaieQt 
d'une  répjublique  fédérative.  Or,  c'est  au  milieu  même  de  ces  giierresl 
•civiles,  c'est  au  lendemain  de  l'insurrection. d'Hidalgo,  que  H.  Seal^( 
fleld  a  placé  son  récit.  Vers  l'époque  où  cette  première  tentative  éct^ouay^ 
il  se  forma  un  parti  intermédiaire  entre  les  démagogues  et  l'ansto-n 
cratie  d'Espagne;  la  noblesse  créole  en  était  l'ame.  Également  op-{ 
posée  aux  violences  d'une  démocratie  désordonnée  et  à  l'insoilevcQ) 
hautaine  de  la  cour  du  vice-roi ,  l'aristocratie  créole  voulut^  s'empa-; 
rer  de  l'influence  et  gouverner  le  Mexique.  Tel  est  le  sujet  traiitéipat( 
M.  Sealsfield  avec  sa  vigueur  accoutumée.  Ge  sujet  est  habilemieQt[ 
choisi.  En  se  plaçant  ainsi  au  milieu  de  la  société  mexicaine,  l'auteur^ 
a  pu  la  juger  tout  entière.  Bien  plus,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  agi-: 
tations  de  1812  dont  il  nous  fait  le  tableau;  le  drame  qu'il  raconter 
éclaire  tous  ceux  qui  vont:  suivre,  car,  en  voyant  cette  révolution  de^ 
palais,  en  voyant  la  légèreté,  la  vanité  dçs  créoles,  c'est-à-dire  du  seul 
parti  qui  pût  intervenir  entre  les  violences  extrêmes,  il  est  facile.de» 
pressentir  tous  les  désordres  et  toutes  les  extravagances  de  l'avenir.  ( 
Dès  les  premières  pages,  le  récit  est  plein  de  mouvement.  NouS) 
sommes  h  Mexico,  et  tous  les  partis  sont  en  présence.  Yoyez-yous  cfss 
nçiascarad^s  ^ur  la  place  publique?  Ce  sont  les  patriotes  qui  fppt  la  ca-( 
ricature  du  vice-roi  et  de  la  cour.  Les  alcades  se  présentent;  ^voici  un\ 
rassemblement,  puis  une  émeute,  et  les  coups  de  fusil  retenti^nt  au[ 
coin  des  rue^.  Entrez  maintenant  dans  le  palais  du  vice-roi,  vous  verreï) 
la  minutieuse  étiquette,  les  formalités  hautaines,  tout  le  cérémonial, 
de  la  vieille  monarchie  espagnole  puérilement  transporté  sur  le  sol  dui 
Nouveau-Monde.  Rien  n'est  changé,  En  vain  a-t-on  passé  les  mers,  en) 
vain  marche- t-on, ici  sur  une  terre  vierge;  toutes  les  ridicules  supers-, 
titions  d'uujB  monaiîchie  décrépite  sont  fldèlemenl  conservées, à  la.  facei 
de  ce  nouvel  univqrs^  où  il  semhlq  que  la  pensée^  de  l'homme  doive  se 
régénérer  naturellefnent.  Da  palais  du  vice-roi,  si  vous  pénétrez  dans, 
la  demeure  de  Copdé  de  Sap  Yago,  vous  assisterez  aux  délibérations, 
de  la  noblesse  créole  qui  prépare  spn  coup  de  main.  Don  Condé  de  San, 
Yago,  en  effet,  est  le  chef  de  celte  aristocratie  libérale  si  opposée  à  tout 
ce  qui  vient  de  Madrid*  C'est  un  chef  habile,  celui-là,  pne  intelligente 
et  loyale  figure  dpnt  l'analyse  fait  honneur  au  pinceau  de  M.  Sealsfield. 
Au  milieu  de  tapt  de  caractères  bas  ou  d'esprits  incohérens,  cette  arae, 
calme  et  maitressp  d'ellQ-p^iêpie  ^repose,  la  pensée  du  lecteur.  Condé, 
de  San  Yago  est)Un  adversaire  décidé  de  ce  stupide  despotisme  espa-, 
gnol,  mais,  il  connaît  tropila  faiblesse  de  ses  amis;, esprit  ferme  et  clair-, 
voyant,  il^n'esit  pai^ dupe  del'ardeiur  de  quelques  gentilslfommes  irrités;; 
il  sait  que  l'heure  p'est  pas  venue  pour  une  révolution,  et  tous  ses, 
efforts  tendent  à  créer  peu  à  peu  un  grand  parti,  le  parti  créole,  qui  se, 
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rendrait  cligne  de  recueillir  l'héritage  du  yice-roi.  Toutes  ces  intrigues, 
toutes  ces  vanités,  se  croisent  et  se  succèdent  avec  une  vivacité  pit- 
toresque. Ce  qu'il  y  a  ici  de  brusque,  de  heurté,  n'est  pas  un  préten- 
tieux artifice  de  composition;  ce  n'est  que  la  peinture  exacte  de  cette 
société  espagnole,  de  ce  monde  d'aventuriers,  de  muletiers,  de  ban- 
dits, qui  s'agite  à  Mexico  comme  dans  les  comédies  de  cape  et  d'épée. 
(1  semble  même  que  l'imagination  si  franche  de  H.  Sealsfield  éprouve 
quelque  scrupule  à  peindre  cette  incohérente  mascarade.  C'est  du 
moins  le  sentiment  qu'il  laisse  entrevoir  vers  la  fin  du  premier  vo- 
lume, a  Peut-être,  dit-il,  et  nous  n'en  serons  pas  étonné,  le  lecteur 
aura-t-il  souri  en  lisant  les  scènes  qui  précèdent;  peut-être  n'y  aura-t-il 
vu  autre  chose  que  les  éclats  d'une  fantaisie  malade,  l'image  désor- 
donnée d'une  réalité  impossible,  et  qui  n'a  jamais  existé  ailleurs  que 
dans  les  songes  du  poète.  Nous  autres  Américains,  dont  les  institutions 
politiques  se  sont  développées  d'une  manière  si  conforme  à  la  raison 
humaine,  nous  dont  les  lois,  grâce  à  ce  développement  logique,  sont 
si  solidement  établies  et  si  unanimement  respectées,  nous  chez  qui  le 
plus  pauvre,  aussi  bien  que  le  plus  riche,  connaît  ses  droits  avec  les 
limites  nécessaires  qu'il  a  consenties  lui-même,  et  met  à  les  maintenir 
autant  de  résolution  que  nos  glorieux  ancêtres  en  ont  mis  à  les  fonder; 
nous  enfin  dont  la  vie  politique  est  si  grave,  comment  soupçonner  seu- 
lement la  possibilité  d'un  si  extravagaut  mélange?  Quoil  une  témérité 
si  enragée  et  une  lâcheté  si  stupide!  un  despotisme  si  brutal  et  une 
anarchie  si  effrénée!  des  prétentions  si  intolérables  et  ce  lâche  abandon 
des  droits  les  plus  sacrés  1 11  faut  ces  influences  fatales  qui  enlèvent  à 
l'homme  sa  dignité  et  le  rabaissent  au  rang  de  la  brute,  il  faut  toutes 
ces  misères  réunies  pour  produire  de  telles  scènes  et  de  tels  carac- 
tères, y* 

Parmi  les  belles  scènes  du  livre,  je  citerai  celle  où  un  des  soldats 
d'Hidalgo  raconte  la  vie  et  la  mort  de  son  général.  Tandis  que  les  créoles 
et  le  vice-roi  commencent  à  lutter  sourdement,  les  patriotes  sont  en 
armes  autour  de  Mexico.  C'est  à  travers  une  insurrection  démocratique, 
c'est  au  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade  que  s'accomplit  dans  l'ombre 
cette  révolution  de  iialais.  Or,  l'auteur  nous  conduit  souvent  au  camp 
des  insurgés,  et  c'est  là  que  le  muletier  Jago  raconte  tour  à  tour,  avec 
une  pittoresque  familiarité  ou  une  énergie  terrible,  la  révolte  de  i8H, 
le  massacre  des  patriotes  à  Guanajuato,  et  la  bizarre  biographie  du  curé 
mexicain.  La  révolution  au  Mexique  a  commencé  par  les  prêtres;  c'est 
le  bas  clergé  qui,  voyant  les  évêchés  et  les  bénéfices  obstinément  en- 
vahis par  les  Es|iagnols,  a  soulevé  le  peuple  contre  le  vice-roi.  L'ame 
de  la  révolte  était  le  curé  Hidalgo,  a  Ah  1  si  vous  l'aviez  vu  I  »  s'écrie  le 
muletieif  la  voix  pleine  de  larmes  et  les]yeux  brillans  du  feu  de  la  ven- 
geance. Pour  moi,  après  avoir  entendu  le  conteur,  je  vois  d'ici  l'auda- 
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cieiix  curé  ayeeson  visage  vert  d'oliye,  couleur  éHwM  bouteitlede  Madère. 
Singulier  mélange  de  hardiesse  et  de  raillerie,  de  jovialité  et  de  courage 
intrépide  I  Je  le  vois  dans  son  costume  de  généralissime,  avec  son  habit 
bleu  à  revers  blancs  et  sur  sa  poitrine  la  grande  médaille  de  la  Vierge. 
Par  malhenr,  s'écrie  Jago,  c'était  un  détestable  général:  ce  sont  ses 
ordres  qui  nous  ont  perdue.  —  La  suite  du  récit  n'est  pas  moins  vive  : 
quelle  cruauté  bigote  chez  le  général  espagnol  Calléjal  que  de  sang^ 
dans  les  rues  de  Gnanajuatol  femmes  et  jeunes  filles,  livrées  à  la  bru- 
talité du  soldat  espagnol,  gisent  au  milieu  des  cadavres  de  lenrs  frères. 
Ce  récit  fût  par  le  muletier,  au  milieu  des  montagnes  où  se  sont  réfti^ 
giées  le8  bandes  du  curé  Hidalgo,  est  d'un  eflTet  terrible.  Chacun  des 
traits  du  tableau  atteste  la  sûreté  d'un  maftre;  c'est  Mérimée  traçant  le 
vivant  portrait  de  Carmen  et  des  bohémiens  des  Sierras. 

Le  roman  se  termine  par  l'humiliation  du  vice-roi  et  la  victoire  di- 
plomatique de  Condé  de  San  Yago.  Le  chef  de  l'aristocratie  créole  est 
un  habile  négociateur,  qui  a  mieux  aimé  vaincre  son  ennemi  dans 
l'onobre  que  d'en  triompher  sur  un  champ  de  bataille.  Il  sait  bien 
q»'uae  victoire  trop  complète  serait  périlleuse  et  ouvrirait  la  voie  aux 
partis  extrêmes.  Or,  le  vice-roi  trahit  son  maître;  tandis  que  la  mo- 
narchie d'Espagne  se  débat  et  s'affaisse  sous  la  honteuse  administration 
du  prime  de  la  Paix,  don  Vanégas  négocie  avec  Joseph  Bonaparte  pour 
lui  livrer  le  Mexique.  Ce  secret,  Condé  de  San  Yago  l'a  découvert,  et  le 
vice-roi,  qu'un  seul  mot  peut  perdre,  est  obligé  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'on  lui  impose.  Cependant  le  parti  des  créoles  n'est  pas 
satisfait  de  m  victoire;  des  concessions  et  des  privilèges,  ce  n'est  pas 
asses;  les  créoles  aspirent  à  l'autorité  tout  entière,  ils  prétendent  se- 
couer le  joug  de  l'Espagne  et  constituer  un  pouvoir  qui  soit  à  eux.  Tous 
les  yeux  sont  fixés  sur  Condé,  toutes  les  ambitions  veulent  allumer  la 
sienne;  pourquoi  hésite-t-il?  pourquoi  n'a-t-il  pas  foi  dans  sa  fortune? 
Mais  lui,  grave  et  inflexible,  il  contient  l'impatience  de  ses  amis.  Moins 
irréfléchie,  son  ambition  est  plus  haute;  il  songe  à  fortifier  l'aristocratie 
créole,  à  l«i  doatier  les  mâles  vertus  qui  confèrent  l'autorité;  il  voit 
dijk  se  relever  pour  elle  le  vaste  empire  de  Hontézuma.  Projets  gran- 
dioees^  poétiques  illusions,  qui  attestent  encore,  chez  ce  prudent  esprit, 
la  vieille  vanité  espagnole  I  C'est  au  milieu  de  ces  chimériques  espé- 
rances que  rauleur  se  repose,  et  celle  fin,  quand  on  sait  ce  qui  va  suivre, 
exprime  à  merveille  l'état  de  ce  pays  où  les  plus  sages  même  sont  le 
jMeldeleur  imprévoyance.  M.  Sealsfield  aurait  pu  nous  montrer  Condé 
de  San  Yago,  dix  ans  plus  tard,  assistant  à  la  tentative  impériale  de  don 
Augustin  Iturbide,  et,  l'année  suivante,  à  l'étabKssement  de  la  répu- 
blique mexicaine.  Ce  graiid  parti,  que  le  chef  créole  espérait  fonder, 
nous^aurions  vu  son  impuissance  et  sa  chute.  Mais  à  quoi  bon  insister? 
cette  histoire  habilement  interrompue,  ce  triomphe  dont  on  profite  en 
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86  berçant  de  chimères,  cette  suspension  enfla  au  bord  de  Tablme,  en 
disent  plus  que  tous  les  contrastes. 

Le  caractère  distinctif  de  M.  Seatsfield,  nous  pouvons  l'afQrmer  dé- 
sormais, c*est  la  force  et  la  sûreté  de  Hmagination.  Il  semble  appelé 
surtout  au  roman  historique.  Je  ne  parle  pas  de  ce  roman  qui  n'est  que 
la  mise  en  scène  des  vieux  récits,  de  ce  roman  où  il  est  si  difficile 
d'exceller  et  si  facile  de  tromper  les  lecteurs  vulgaires.  Cette  arène  à  la 
fois  très  périlleuse  et  très  accessible^  et  qui,  pour  un  Walter  Scott,  nous 
a  donné  tant  de  compilateurs  médiocres,  n'est  pas  celle  où  H.  Seals- 
field  profiterait  le  mieux  de  tous  ses  avantages.  Une  de  ses  plus  rares 
qualités  en  effet,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  il  reçoit  la  vive  im- 
pression de  la  réalité  et  sait  élever  jusqu'à  la  poésie  le  mouvement 
confus  des  choses  présentes.  Cette  faculté  supérieure  est  celle  qui  fait 
les  vrais  artistes.  C'est  donc  le  roman  historique  contemporain  qui  of- 
frira à  M.  Sealsfield  les  occasions  les  plus  glorieuses.  Sa  pensée  n'a  pas 
})esoin  des  chroniques  poudreuses;  le  spectacle  de  la  vie  est  plein,  pour 
lui,  d'enseignemens  et  d'inspirations. 

Une  seule  fois,  H.  Seals^ld  a  abandonné  ce  terrain  solide  et  s'est 
aventuré  dans  de  mystiques  régions  où  son  esprit  est  un  peu  dépaysé. 
le  ne  veux  pas  nier  l'éclat  de  cette  fantaisie  étrange;  je  suis  surpris 
seulement  de  la  rencontrer  dans  les  œuvres  de  M.  Sealsfield.  Après 
Tohéah  et  le  Vice-Roi,  entre  ces  beaux  romans  et  les  récits,  plus  beaux 
encore,  qui  vont  suivre,  Morton  ou  le  Voyage  en  Europe  est  une  tenta- 
tive singulière;  rien  de  plus  inattendu  qu'un  tel  épisode  dans  le  déve- 
loppement de  la  pensée  du  poète. 

C'est  une  froide  matinée  de  janvier.  Au  fond  d'une  des  plus  char- 
mantes vallées  de  la  Pensylvanie,  un  jeune  homme,  distrait^  inattentif 
au  spectacle  qui  l'entoure,  laisse  galoper  son  cheval  le  long  des  eaux 
bouillonnantes  du  Susquehannah.  Où  va-t-ilî  que  cherche-t-ilî  Pour- 
quoi pousse-t-il  ainsi  le  noble  animal  entre  les  rochers  à  pic  qui  bordent 
l'ablme?  Il  cherche  une  place  où  se  noyer.  Il  était  capitaine  de  vaisseau, 
et  le  navire  qui  portait  sa  fortune  vient  de  s'engloutir  la  veille;  ruiné 
et  découragé,  Morton  veut  mourir.  Tandis  qu'il  regarde  une  dernière 
fois  ces  flots  sombres  où  l'entraîne  le  désespoir,  un  vieillard  s'approche 
de  lui,  et  peu  à  peu  le  détourne  de  son  fatal  projet.  Morton  rejette 
d'abord  avec  injures  l'intervention  amicale  de  l'étranger;  mais  il  y  a 
tant  de  calme  et  de  noblesse  dans  sa  physionomie,  il  y  a  dans  ses  pa- 
roles une  autorité  si  haute,  que  le  jeune  capitaine  de  vaisseau  est  sub- 
jugué. Ce  vieillard  est  un  Allemand,  un  ancien  officier  de  cavalerie,  qui 
a  fait  les  guerres  de  l'indépendance;  c'est  un  des  débris  de  cette  géné- 
ration héroïque  et  simple  qui  suivait  le  drapeau  de  Washington.  Son 
nom  est  Isling,  colonel  dans  l'armée  des  États-Unis.  C'est  lui-même  qui 
se  fait  ainsi  connaître  au  jeune  homme  avec  une  gravité  antique,  et  il 
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faut  voir  comme  le  jeune  capitaine,  tout  à  l'heure  si  violent  et  si  dur, 
va  s^incliner  respectueusement  devant  le  soldat  des  grandes  guerres  de 
la  patrie.  Le  colonel  Isling  a  bien  deviné  l'abattement  du  jeune  homme, 
et,  tandis  qu*un  bateau  les  ramène  à  la  ville,  il  lui  raconte,  pour  re- 
lever son  courage,  toutes  les  rudes  épreuves  qu'il  lui  a  fallu  traverser. 

«  Qu'appelle-t-on  les  coups  de  la  fortune?  Il  n'y  a  que  les  sots  qui  se  laissent 
abattre;  les  hommes,  et  surtout  les  hommes  libres,  se  rient  des  injustices  du  ha- 
sard. Ah!  les  choses  allaient  mal  à  Tépoque  où  je  m'engageai.  Nos  souffrances 
étaient  terribles  Je  n'oublierai  jamais  cette  bataille  de  Brandywine;  c'était  un 
spectacle  à  déchirer  le  cœur.  Toute  la  route  jusqu'à  Germantown,  et  au-delà 
encore  jusqu'à  Narristown,  n'était  qu'une  immense  plaine  de  sang.  Ce  n*était 
pas  le  sang  des  morts  et  des  blessés,  c'était  le  sang  des  soldats  valides.  Il  gelait 
comme  aujourd'hui;  le  froid  était  atroce,  et,  dans  toute  l'armée,  il  n'y  avait 
pas  mille  hommes  qui  eussent  des  chaussures.  Il  fallait  marcher  sans  souliers, 
sans  bas,  sur  une  terre  dure  et  glacée,  sur  une  terre  amollie  seulement  par 
le  sang  de  nos  pieds  déchirés.  Nous  avons  bien  souffert!  mais  nous  ne  mur- 
murions pas;  toutes  nos  souffrances  étaient  si  bien  rachetées  par  les  sentimens 
qui  remplissaient  nos  âmes!  Que  sont  les  guerres  d'aujourd'hui,  les  guerres 
même  de  Napoléon,  comparées  à  notre  guerre  sainte,  à  cette  guerre  qui,  comme 
la  crèche  de  Bethléem,  contenait  la  régénération  du  monde?  »  En  disant  ces 
mots,  le  colonel  leva  les  yeux  au  ciel  :  «  Et  les  hommes  qui  nous  conduisaient! 
reprit-il,  quels  caractères  grandioses  et  simples!  Washington!  »  A  ce  nom,  il  se 
découvrit,  et  son  regard  semblait  vouloir  percer  la  voûte  des  cieux.  Le  jeune 
homme  suivit  son  exemple,  et  les  rameurs  eux-mêmes  s'inclinèrent.  Il  reprit  : 
«  Washington ,  et  Green,  et  Lafayette,  le  généreux  Français,  et  le  brave  Prus- 
sien Steuben ,  et  Kalb,  le  bon  et  afi'ectueux  Ralb,  tous,  c'étaient  tous  des  hommes 
innocens  comme  des  cnfans!  et  Morton...  —  Morton!  s'écria  le  jeune  homme,  et 
il  ajouta  tout  bas  d'une  voix  légèrement  tremblante  :  le  général  Morton ,  mon 
grand-oncle!  — Le  vieillard  aussitôt  prit  les  mains  du  jeune  homme,  et  les 
tenant  serrées  dans  les  siennes  :  —  Soyez  le  bienvenu ,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
vous,  le  neveu  de  mon  premier,  de  mon  meilleur  ami.  Voyez-vous?  ajouta-t-il 
plus  bas  encore,  et  il  lui  montrait  sur  la  rive  du  fleuve,  du  côté  du  soleil  levant, 
un  point  éloigné  et  lumineux ,  c'était  là  une  des  possessions  de  votre  grand-oncle, 
c'était  la  résidence  traditionnelle  de  votre  famille,  avant  qu'elle  se  retirât  dans 
la  Géorgie.  »  Le  jeune  homme  tressaillit  involontairement;  ce  point  lumi- 
neux était  précisément  en  face  des  rochers  qui  devaient  être  témoins  de  son 
suicide.  » 

Accueilli  par  Tami  de  son  grand-oncle,  Norton  reprend  goût  à  la 
vie.  Le  vieux  colonel,  en  effet,  le  reçoit  dans  son  domaine,  et,  sous  ce 
toit  hospitalier,  les  récits  des  guerres  de  l'indépendance,  le  souvenir  des 
héros  de  l'Amérique,  relèvent  le  courage  du  jeune  marin.  Jusque-là,  rien 
de  mieux.  C'est  une  bonne  pensée  d'avoir  sauvé  ce  jeune  homme  en 
remettant  sous  ses  yeux  l'idéal  sublime  de  la  patrie.  Dans  la  démocratie 
laborieuse  des  États-Unis,  le  suicide  est  un  crime  plus  grand  que  par- 
tout ailleurs,  et  nul  n'a  le  droit  d'enlever  un  homme  aux  conqurtos 
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pacifiques  de  la  civilisation;  telle  est  Tidée  qui  semble  inspirer  l'auteur 
dans  les  premiers  chapitres  de  son  roman.  Cette  idée  est  belle,  et  con- 
fient parfaitement  au  sévère  patriotisme  de  H.  Sealsfield;  mais  bientôt 
d*une  étude  morale  et  sérieuse  nous  allons  passer  subitement  à  la  plus 
étrange  poésie  et  aux  plus  fantastiques  inventions.  Le  colonel  Isling 
adresse  Norton  à  un  de  ses  amis  de  Philadelphie,  à  un  négociant  fran- 
çais, nommé  Stcphy.  Négociant,  spéculateur,  banquier,  Stépliy  a  ra- 
massé une  fortune  immense,  et  de  plus,  bien  qu'il  vive  enfoui  dans 
l'ombre  de  ses  bureaux,  c^est  un  homme  d'un  génie  grandiose  et  d'une 
influence  sans  limites.  11  n'aime  pas  la  richesse  pour  elle-même,  il  ne 
la  poursuit  pas  pour  en  jouir  vulgairement:  Tor  est  l'instrument  de  sa 
mystérieuse  politique  et  de  ses  grands  desseins  révolutionnaires.  Ce 
vieil  homme  sale  et  rechigné,  qui  use  depuis  cinquante  ans  le  cuir  de 
son  bureau,  ce  n'est  pas  seulement  le  roi  des  millions,  c'est  le  chef  ta- 
citurne d'une  conspiration  formidable  contre  toutes  les  aristocraties 
européennes.  L'initiative  révolutionnaire  de  la  France  n'est  plus  à  Ta- 
ris, elle  est  à  Philadelphie,  dans  les  bureaux  du  banquier  français.  Sté- 
pby  accueille  avec  empressement  le  jeune  Morton,  et  lui  donne  l'am- 
bassade de  Londres,  car  le  gouvernement  de  Stéphy  a  ses  ambassadeurs, 
ses  ministres,  ses  préfets,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Tout  cela  est 
si  étrange,  qu'il  faut  laisser  la  parole  à  l'auteur  :  c*est  le  moment  où  le 
vieux  banquier  accompagne  Morton  jusqu'au  paquebot  qui  va  le  porter 
en  Europe.  L'heure  du  départ  a  sonné;  la  cloche  s  agite  avec  impa- 
tience; mais  le  banquier,  impassible  et  sans  presser  le  pas,  continue 
d'exposer  ses  plans  à  Morton. 

«  Oui,  mon  cher  Morton,  à  Londres  vous  commencerez  à  me  connaitre. 
Londres  a  une  physionomie  qui  lui  est  propre,  et  dans  une  certaine  mesure  mon 
esprit  est  là.  Vrais  et  hardis  marchands,  tous  ces  Anglais  !  —  Votre  esprit  est  à 
Londres?  reprend  Morton;  je  le  croyais  surtout  à  Philadelphie...  Mais  le  paque- 
bot, mon  cher  monsieur  Stéphy!  nous  serons  en  retard.  —  Vous  vous  trompez, 
Morton;  Tesprit  d'un  grand  négociant  doit  embrasser  le  monde.  C*est  une  puis- 
sance souveraine  qu'un  grand  négociant,  une  puissance  indépendante  de  Tétat, 
et  qui  n'a  de  rapports  avec  l'état  que  pour  en  profiter,  comme  autrefois  l'église. 
ie  dis  que  le  grand  négociant  est  une  puissance  souveraine,  aussi  souveraine, 
—  remarquez  bien  cela,  mou  cher  Morton,  —  aussi  souveraine  que  le  monarque 
d'un  royaume.  Est-ce  que  c'est  la  terre  qui  fait  la  force?  Ce  sont  les  hommes, 
comprenez  bien,  et  le  riche  négociant  a  ses  sujets,  ses  employés,  ses  alliances, 
oui,  sa  sainte -alliance  même,  tout  aussi  bien  que  les  grandes  puissances  de 
l'Europe.  Ah!  ah!  quand  vous  serez  à  Londres,  chez  mon  vicu\  Lomond,  vous 
allez  subir,  sans  vous  en  douter,  votre  eocamen  rigorosum,  —  Nous  voici  arrivés, 
dit-il,  en  montrant  le  paquebot  d'où  l'on  venait  précisément  de  retirer  le  pont 
de  communication  avec  la  terre.  On  entendit  retentir  les  ordres  do  capitaine,  et 
le  bateau  se  mit  en  mouvement.  Le  vieillard  semblait  avoir  oublié  et  le  paquebot 
et  le  voyage  de  Morton.  Les  mains  du  jeune  homme  fortement  pressées  dans  les 
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siennes,  il  murmurait,  tandis  que  ses  yeux  plongeaient  dans  le  loioiain  :  Cest 
le  20  janvier  que  je  devais  partir  pour  Paris,  et  nous  voici  au  3.  La  lettre  de 
Lomond  est  du  19  décembre.  Ces  bateaux  sont  sans  prix;  ils  volent  comme  des 
hirondelles.  Morton,  vous  serez  au  Havre  le  20,  et  le  15  du  mois  prochain  à 
Londres.  —  Ayez  seulement  la  bonté  de  commander  aux  vents.  —  Vous  avez 
avec  vous  la  fortune  du  vieux  Stéphy;  quel  vent  vous  servirait  mieux?  répli- 
qua-t-il  gravement.  11  tenait  toujours  les  mains  du  jeune  homme.  —  Capitaine 
Morton,  adieu!  cria  une  voix  du  paquebot.  Le  banquier  ne  remarquait  rien;  il 
continua  :  — Jeune  homme,  vous  emportez  Tesprit  de  votre  grand-oncle  endossé 
par  le  vieux  Stéphy.  N'oubliez  pas  que  vous  m'appartenez,  que  je  n'ai  pas  be- 
soin d'une  machine,  que  vous  serez  le  représentant  du  vieux  Stéphy,  «t  que 
vous  devez  agir  vite  et  résolument  selon  les  circonstances.  Ah  !  j'oubliais,  voici 
votre  lettre  de  crédit  pour  M.  Lomond.  (La  lettre  de  crédit  était  une  petite  carte 
sale,  roulée  et  cachetée.)  Maintenant,  mon  ami,  et  il  est  rare  que  le  vieux  Sté- 
phy se  serve  de  ce  nom,  mon  ami,  adieu  !  et,  si  vous  ne  vous  vengez  pas  du 
destin,  c'est  votre  faute;  si  vous  ne  revenez  pas  avec  un  million,  c'est  plus  qu'une 
faute.  Holà!  hé!  tous,  John,  Mike,  Ben!  conduisez  ce  gentleman  à  bord  du  Ma- 
ryland.  Un  dollar  à  chacun  de  vous.  » 

Que  va  donc  faire  à  Londres  Tambassadeur  de  Stéphy?  Que  produira 
Tesprit  de  1* Amérique  endossé  par  Tesprit  de  la  France?  car  tel  est, 
j'imagine,  le  caractère  de  Morton,  tel  est  le  sens  de  ce  bizarre  symbole. 
Par  malheur,  ces  symboles,  ces  personnifications  poétiques  d'une  grande 
idée  promettent  ordinairement  beaucoup  plus  qu'elles  ne  tiennent.  Il 
était  digne  d'un  poète  supérieur  de  personnifier  énergiquement  les 
grands  peuples  démocratiques,  et  de  les  montrer  aux  prises  avec  des 
symboles  contraires.  L'imagination  aventureuse  de  Jean-Paul,  guidée 
par  des  principes  plus  sûrs,  eût  été  à  l'aise  en  de  pareils  sujets;  l'esprit 
si  net  de  M.  Sealsfleld  y  est  dépaysé.  Son  œuvre  a  le  tort  de  n'être  ni 
un  roman,  ni  un  poème.  Quelle  que  soit  la  hardiesse  de  la  pensée,  il 
y  a  trop  de  réalité  pour  un  poème  fantastique;  pour  un  roman,  les  situa- 
tions sont  fausses,  et  les  personnages  impossibles. 

Morton  arrive  à  Londres,  chez  le  correspondant  de  Stéphy,  chez  Lo- 
mond, une  sorte  d'usurier  à  la  physionomie  sombre,  aux  habitudes 
louches  et  mystérieuses.  L'usurier  a  établi  sdn  repaire  dans  un  des 
quartiers  les  plus  pauvres  de  la  Cité,  au  milieu  de  la  hideuse  misère  de 
Saint-Giles,  et  c'est  là  qu'il  reçoit  le  jeune  et  brillant  Morton.  A  peine  le 
gentleman  américain  est-il  installé  dans  la  demeure  de  l'usurier,  que 
tous  les  grands  seigneurs  de  l'aristocratie  britannique  s'empressent  de 
lui  rendre  visite.  Bien  plus,  les  diplomates,  les  sous-secrétaires  d'état, 
se  rendent  en  foule  auprès  de  lui.  Sa  maison  est  le  rendez-vous  des  hé- 
ros du  sport,  de  la  politique  et  de  la  finance,  comme  un  des  plus  riches 
hôtels  du  West'End.  Ce  sont  des  orateurs  de  la  chambre  des  communes 
<iui  viennent  lui  demander  son  appui,  ce  sont  des  diplomates  qui  lui 
proposent  les  négociations  les  plus  importantes.  11  est  clair  que  Norton 
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est  deyeno  en  quelcpies  heures  un  personnage  très  puissant;  mais  d'où 
lui  est  tombée  cette  fortune  imprévue?  Lui-même  ne  s'en  doute  guère. 
Cest  pourtant  à  Stéphy  et  à  Lomond  qu'il  la  doit.  Le  vieux  Siéphy 
avait  raison  de  vanter  l'immensité  de  son  empire;  si  les  choses  se  pas* 
sent  comme  les  raconte  M.  Sealsfield,  la  maison  de  banque  de  Stéphy 
est,  en  effet,  une  des  hautes  puissances  de  l'Europe.  Seulement  il 
choisit  étrangement  ses  ministres;  l'usurier  Lomond  est  un  des  plus 
laids  personnages  qu'on  puisse  imaginer.  Cet  homme  déguenillé,  qui 
s'est  tenu  jusqu'ici  à  l'écart  et  qui  semble  n'avoir  été  que  le  valet  de 
Norton,  va  se  révéler  enfln  à  son  brillant  protégé.  La  scène  est  cu- 
rieuse, et  comme  maître  Lomond,  jusque-là  si  taciturne,  ouvre  son 
cœur  et  laisse  voir  le  fond  de  sa  pensée,  nous  allons  peut-être  savoir 
l'exacte  signification  du  mythe.  Qu'est-ce  donc  que  Stéphy  et  Lomond? 
Quels  sont  leurs  projets,  leurs  plans  souterrains,  et  quel  usage  font-ils 
de  ce  gouvernement  occulte  dont  ils  sont  les  chefs?  Le  récit  de  Lomond 
n'est  pas  très  clair;  j'ai  cru  comprendre  toutefois  que  l'auteur  a  voulu 
personnifier  dans  ces  bizarres  créations  la  démocratie  elle-même,  la 
démocratie  européenne  au  moment  de  ses  dernières  luttes  avec  l'an- 
cien régime.  Lomond  et  Stéphy,  c'est  le  peuple  à  moitié  affranchi  qui 
a  poursuivi  la  richesse  pour  arriver  par  elle  à  la  liberté,  et  qui,  maître 
enfln  de  cette  liberté  tant  désirée,  l'emploie  comme  une  arme  invisible 
et  sûre  à  la  destruction  du  vieux  monde.  Stéphy  et  Lomond  ne  sont 
pas  seuls;  ils  sont  dix  répandus  sur  la  surface  du  globe,  dix  empereurs, 
dix  alliés  invincibles  qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  secret  de  la  for- 
tune de  tous  les  états  de  l'Europe,  et  qui,  à  un  moment  donné,  sans 
qu'on  sache  d'où  vient  le  coup,  peuvent  décréter  et  accomplir  les  révo- 
lutions les  plus  profondes.  A  l'époque  où  se  passe  le  roman  de  H.  Seals- 
field,  le  vieux  Stéphy  prépare  la  révolution  de  1830.  C'est  pour  cela 
que  le  jeune  Morton  a  été  envoyée  à  Paris  et  à  Londres;  nos  conspira^ 
leurs  avaient  besoin  d'un  jeune  émissaire  qui  fût  admis  dans  les  plus, 
brillans  salons  du  Weit-End  et  du  faubourg  SainIrGermain,  et  il  a  plu 
aa  vieux  Stéphy  de  donner  ce  rôle  au  petit-nevea  d'un  général  améri- 
cain, à  l'héritier  d'un  ami  de  Washington.  Seulement,  bien  que  nous 
soyons  ici  dans  la  région  des  chimères,  bien  que  le  poète  nous  ait 
transportés  dans  ces  fantastiques  domaines  où  la  logique  n'a  plus  de 
sens,  je  lui  demanderai  pourquoi  ces  hommes  investis  d'un  sacerdoce, 
ces  ministres  de  la  Providence  dans  le  drame  de  l'histoire  universelle, 
sont  représentés  par  lui  sous  des  traits  si  repoussans.  Je  n'en  veux  pas 
à  Stéphy,  qui  n'est  qu'un  bizarre  personnage;  je  parle  de  cet  odieux 
Lomond,  de  ce  sauvage  usurier  dévoré  par  une  implacable  haine.  Je 
ne  puis  concevoir  que  H.  Sealsfield  ait  symbolisé  d'une  manière  si 
hideuse  ta  guerre  de  la  liberté  et  du  droit  contre  les  iniquités  du  vienx 
monde.  Je  ne  puis  m'expliquer  les  contradictions  des  acteurs  qu'il  met 
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en  scène.  II  y  a,  par  exemple,  dans  ce  discours  de  Lomond,  d'admi- 
rables pensées,  un  vif  sentiment  de  l'émancipation  de  Thomme,  un 
sérieux  dévouement  aux  idées  de  89,  et  à  côté  de  cela  je  ne  sais  quel 
abominable  égoîsme,  je  ne  sais  quelles  frénésies  diaboliques. 

«  Votre  pays,  jeune  homme,  —  c'est  Lomond  qui  s'adresse  à  Morton,  —  votre 
pays  est  le  port  où  toutes  nos  richesses  sont  en  sûreté.  Sur  votre  sol,  le  plus 
puissant  despote  est  plus  faible  que  le  moindre  des  marchands.  C'est  le  banc  de 
sable  où  vient  échouer  l'arbitraire,  le  roc  où  les  tyrans  se  briseront  la  tète;  c'est 
aussi  le  foyer  où  se  concentrent  tous  les  rayons  qui  illuminent  les  sociétés  nou- 
velles^ et  l'asile  d'où  sortira  la  liberté  du  monde,  non  pas  cette  liberté  des  jaoo* 
bins  invoquée  par  des  sots  ou  des  bandits,  mais  l'indépendance  de  la  personne 
et  la  sûreté  de  la  propriété,  sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  liberté  véritable... 
Nous  sommes  dix,  reprit  le  banquier  avec  un  accent  d'orgueil,  et,  bien  que  dis- 
séminés sur  la  face  de  la  terre,  chaque  jour,  chaque  heure  même,  nous  sommes 
ensemble.  A  Londres,  nous  sommes  cinq.  Nous  nous  réunissons  toutes  les  se- 
maines, nous  comparons  nos  notes,  et  nous  établissons  d'une  manière  précise 
la  situation  des  choses  dans  tout  l'univers.  Les  mystères  fmanciers,  non  de  ce 
royaume  seulement,  mais  des  autres  états,  nous  sont  dévoilés  à  nu.  Aucun  em- 
pire, aucune  famille  n'échappe  à  notre  scalpel.  Le  crédit  public  et  le  crédit  de 
chaque  maison,  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne  et  de  tous  les  royaumes  du 
monde  civilisé,  c'est-à-dire  du  monde  qui  a  des  dettes,  tout  cela  dépend  d'un 
signe  de  nous.  Qu'est-ce  que  cette  misérable  police  secrète  du  continent  tout 
entier  auprès  de  la  nôtre,  que  nous  payons  comme  les  maîtres  du  monde?  car, 
tôt  ou  tard,  nous  serons  les  maîtres  du  monde,  tôt  ou  tard  nous  prendrons  sur 
tous  les  points  la  place  de  ces  aristocrates;  oui,  nous  serons  les  plus  près  du 
trône,  monsieur  Morton,  et  les  trônes  n'en  seront  pas  moins  solides.  H  faudra 
bien  que  tous  les  peuples  passent  par  cette  révolution;  la  France  qui  danse  en 
frémissant  sous  ses  fers,  la  flegmatique  Allemagne  plongée  dans  son  vague  som- 
nambulisme, et  la  bigote  Espagne,  et  cette  malheureuse  Italie  qui  semble  ronger 
comme  un  os  ses  trois  siècles  de  gloire,  tous,  il  faudra  bien  qu'ils  se  soumettent, 
car  nos  mineurs  sont  actifs.  11  n'y  a  pas  un  jour,  pas  une  heure  où  nos  cour- 
riers ne  partent.  Chaque  sac  de  café,  chaque  boite  de  thé,  chaque  ballot  de 
marchandise  donne  k  notre  empire  un  plus  solide  fondement.  Il  y  a  des  sots 
qui  pensent  que  nous  aimons  l'or  pour  For;  nous  aimons  l'or,  mais  combien 
plus  la  puissance!  D'autres  s'imaginent  que  nous  travaillons  pour  le  peuple... — 
Et  le  vieillard  fit  entendre  son  hideux  ricanement.  —  Nous!  les  capitalistes^ 
l'aristocratie  de  l'argent,  nous  battre  pour  cette  sale  canaille  en  guenilles!  Nous 
nous  battons  contre  l'aristocratie  de  naissance,  mais  nous  ùe  nous  battons  que 
pour  nous.  Cela  n'empêche  pas  le  genre  humain  d'en  tirer  son  profit,  jeune 
homme!  car,  d'échapper  à  cette  manus  mortua  de  l'aristocratie,  de  quitter  cette 
mer  morte  où  tous  les  courans  allaient  se  perdre  et  tous  les  êtres  s'empoisonner, 
c'est  pour  le  monde  un  progrès  qu'il  aurait  tort  de  ne  pas  estimer  à  sa  valeur. 
11  n'y  a  pas  de  saut  violent  dans  la  nature,  tout  y  marche  lentement.  » 

On  voit  déjà  quel  mélange  incohérent  d*aspirations  libérales  et  de 
misérable  égoïsme.  Le  banquier  révolutionnaire  devient  bien  plus  re- 


LB  ROMANCIBE  DB  LA  DtMOCRATlB  AMÉRIGAINB.  48! 

pMssaot  encore  quand  il  raconte  à  Norton  toutes  les  joies  aflfreuses 
qu'il  se  donne  au  fond  de  son  taudis,  a  Ici,  s'écrie-t-il,  dans  celte  mai- 
son noire  et  suspecte,  des  lords,  des  généraux,  des  marquises  hautaines, 
sont  venus  se  mettre  à  genoux  devant  moi;  ici,  l'homme  d'état  a  fait 
fléchir  son  orgueil;  ici,  la  jeune  et  altière  duchesse,  enviée  de  tous, 
s'est  offerte  à  ma  merci.  Bien  des  ducs  encore,  bien  des  ministres,  bien 
des  grandes  dames  y  viendront,  car  c'est  ici  que  se  pèse  la  destinée  de 
plus  décent  millions  d'hommes.  »  L'usurier  continue  ainsi  à  savourer 
sft  haine,  et  bientôt,  dans  son  exaltation  fiévreuse,  il  veut  faire  admirer 
à  Morton  la  poésie  de  son  existence. 

tt  Et  vous  croyez,  lui  dit-il,  que  nous  n'avons  pas  de  joies,  pas  de  poésie,  pas 
d'impressions  sublimes!  Vous  croyez  que,  sous  notre  extérieur  glacé,  ce  n'est 
pas  un  grand  cœur  qui  bat,  ce  n'est  pas  un  sang  généreux  qui  bouillonne!  Vous 
croyez  que  la  poésie  de  Byron  était  plus  hardie  que  la  mienne,  plus  hardie  que 
l'imagination  du  vieux  Stépby!  Byron  s'est  fait  un  nom  qu'il  a  confié  à  la  mé- 
moire de  quelques  milliers  de  sots;  nous,  nous  créons  un  empire,  nous  fondons 
une  église  qui  sera  plus  brillante  que  l'église  romaine,  plus  magnifique  et  plus 
durable  que  le  Vatican.  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle,  car 
c'est  sur  l'enfer  même  qu'elle  est  bâtie.  » 

J'ai  dû  citer  les  passages  les  plus  expressifs  du  livre  de  M.  Sealsfield, 
car  il  m'eût  été  impossible  de  faire  comprendre  au  lecteur  l'extrava- 
gance d'une  conception  pareille.  Certes,  l'obscurité  et  les  contradic- 
tions n'y  manquent  pas.  J'avais  cru  d'abord  que  l'auteur  essayait  de 
personnifier  avec  force  l'avènement  universel  de  la  démocratie  et  l'es, 
races  opprimées  depuis  tant  de  siècles  arrivant  à  la  richesse,  à  la 
liberté,  au  pouvoir,  à  force  de  travail  et  de  vertus  opiniâtres.  Je  crains 
maintenant  que  son  livre  ne  soit  une  injurieuse  satire  de  ce  que  nos 
hardis  novateurs  appellent  la  bourgeoisie.  Si  Lomond  représente  fidè- 
lement le  tiers-état,  il  faut  déchirer  nos  annales,  il  faut  effacer  la  date 
sainte  de  89,  mettre  à  néant  les  souvenirs  de  la  constituante  et  substi- 
tuer à  cette  histoire  sublime  Thistoire  telle  qu'elle  se  rapetisse  et  se 
défigure  dans  les  pamphlets  de  nos  démagogues.  Il  m'en  coûte,  je 
l'avoue,  d'être  obligé  de  voir  ces  tristes  diatribes  sous  les  inventions 
poétiques  de  H.  Sealsfield  et  de  si  fâcheuses  erreurs  chez  une  intelli- 
gence si  belle;  mais  la  clarté  ne  se  fait-elle  pas  peu  à  peu?  Mes  doutes 
s'éclaircissent  encore  lorsque  je  vois  Norton,  chez  un  des  chefs  de  l'a- 
ristocratie de  Londres,  au  milieu  d'un  bal  éblouissant,  livrer,  dans  Un 
accès  de  délire,  tous  les  secrets  de  son  maître,  et  prédire  la  révolution 
de  1830  avec  un  luxe  fort  singulier  de  narrations  fantasques  et  d'images 
apocalyptiques.  Décidément,  le  sens  que  je  soupçonnais  est  manifeste  : 
au  lieu  d'écrire  un  poème  grandiose  comme  il  semblait  l'annoncer,  au 
lieu  de  personnifier  en  des  figures  idéales  la  lutte  qui  a^te  le  monde 
depuis  89,  M.  Sealsfield  a  caché  sous  les  rêves  de  sa  fantaisie  une  ca- 
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lomnieuse  malédiction  du  tiers-état.  Que  dous  sommes  loia  de  Tokéak 
etdu  Vice-roi!  S'il  n'y  a¥ait  là,  après  tout,  un  esprit  d'élite  et  une  raPS' 
imagination,  on  croirait  lire  les  tribuns  que  vous  savez. 

Oui,  disons-le- lui  bien  haut,  M.  Sealsfield  a  beau*  mettre  en  «uYPe 
les  plus  poétiques  ressources,  ce  livre  est  indigne  de  lui.  L'auteur  dm 
Maitre  légitime  et  du  Vice-rai,  celui  qui  nous  donnera  bientôt  le  magni-^ 
fique  récit  de  Nathan,  est  un  talent  supérieur  à  qui  la  critique  doit  une 
mâle  franchise,  et  je  ne  puis  lui  dissimuler  l'espèce  de  colère  que  |'ai 
ressentie  en  lisant  Morton.  Cette  colère  s'accroU,  quand  on  songe  au& 
espérances  que  le  début  du  livre  permettait  de  concevoir.  Ce  petit-^ 
neveu  d'un  général  américain,  protégé  par  la  France  et  envoyé  à  Paris 
avec  une  mission  secrète,  me  représentait  le  symbole  d'une  alliance 
entre  les  deux  pays  les  plus  démocratiques  de  la  terre,  l'attendais  que^ 
M.  Sealsfield  me  montrât  la  sérieuse  démocratie  des  États-Unis  don- 
nant des  leçons  et  des  conseils  à  la  démocratie  encore  si  inexpéri^- 
mentée  du  vieux  monde.  L'ame  de  Washington  visitait  la  patrie  de 
Lafayette.  Hélas!  aujourd'hui  plus  que  jamais  nous  aurions  besoin  de 
cette  féconde  assistance  et  de  ces  glorieux  modèles.  Je  me  laissais  donc 
aller  à  mon  rêve,  et,  après  avoir  lu  les  premiers  chapitres,  j'imaginais 
la  suite  du  roman;  inspiré  par  M.  Sealsfield ,  je  me  construisais  tout 
son  poràie.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Sealsfield  ait  été  si  infidèle  à  ses 
promesses?  Dans  ses  premiers  romans,  la  pensée  est  claire,  la  langue 
est  nette,  et  pourtant,  sous  ce  récit  d'une  simplicité  si  belle,  on  sent 
fermenter  une  riche  et  abondante  poésie.  Dans  Morton,  au  contraire, 
la  forme  est  brillante;  ce  ne  sont  que  mythes  et  symboles  :  l'auteur  a 
quitté  la  terre,  et  sa  fantaisie  nous  emmène  aux  régions  de  l'impos- 
^le;  mais,  malgré  ce  luxe,  malgré  cette  ambitieuse  fantasmagorie,  le 
fond  est  d'une  désolante  sécheresse.  Quoi  de  plus  prosaïque,  en  effet, 
que  de  rapetisser  les  grandes  choses!  Ou  bien  ce  livre  n'a  pas  de  sens 
et  n'est  qu'une  énigme  indéchiffrable,  ou  bien  c'est  un  outrage  à  ce 
^'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  moderne,  à  89  et  au  génie  de 
la  France. 

Heureusement  M.  Sealsfield  est  homme  à  prendre  d'éclatantes  re^ 
vsmches.  Après  cette  malheureuse  excursion  au  pays  des  chimères,  il 
revient  dans  son  Amérique  chérie,  et  il  y  trouve  matière  à  des  inven- 
tions pleines  de  nouveauté  et  de  fraîcheur.  Le  Maitre  légitime  et  le 
Vice-roi  sont  des  compositions  d'un  ordre  élevé,  ce  sont  de  grandes  et 
belles  toiles  :  H.  Sealsfield  va  nous  donner  des  tableaux  de  genre.  Les 
gracieux  essais  dont  je  parle  sont  le  commencement  d*une  série  qui 
«nbrasse  à  la  fois  des  esquisses  femilières  et  des  récits  d'une  poésie 
plus  haute,  des  scènes  de  la  vie  domestique  et  ces  peintures  magis^ 
traies  où  M.  Sealsfield  sait  si  bien  représenter  ce  qu'il  appelle  un  mo- 
ment dans  le  drame  de  l'histoire  du  monde.  Cette  série,  qui  forme  cinq 
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;  de  ses  ceuvres  complètes  et  qui  porte  un  titre  commun  :  Seèms 
^  la  vie  américaine,  semble  être  son  travail  de  prédilection.  C'est 
«eomme  un  ouvrage  à  part,  qui  a  son  caractère  propre.  Bien  que  tous 
ks  écrits  de  M.  Sealsfleld,  excepté  le  Mattre  Ultime,  aient  été  rédigés 
^Ki  allemand,  ces  Scènet  de  la  vie  américaine  ont  été  plus  expressément 
éestinées  à  la  fiatrie  de  Goethe  et  de  Schiller,  à  cette  Allemagne  dont  il 
mût  avec  sollicitude  la  lenle  et  laborieuse  régénération.  C'est  ce  que 
dit  en  de  nobles  termes  la  dédicace  de  l'ouvrage  :  a  A  la  nation  aile- 
dBluade,  éveillée  désormais  à  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa  dignité. 
Fauteur  dédie  respectueusement  ces  tableaux  d'un  peuple  libre,  d'un 
peuple  issu  de  la  race  germanique,  et  qui  agrandit  chaque  jour  sa  place 
dans  l'histoire  universelle;  il  les  lui  envoie  comme  un  miroir  où  elle 
jME>urra  se  contempler  elle-même  et  entrevoir  ses  destinées  futures,  d 
Xia  va  voir,  en  effet,  qu'il  y  a  tout  à  la  fois,  dans  ce  curieux  ouvrage, 
ti  l'inspiration  de  l'artiste  et  le  prosélytisme  du  républicain. 

Le  premier  des  récits  charmans  qui  ouvrent  cette  série  est  intitulé  le 
Voyage  de  George  Howard,  ou  plutôt,  car  nous  n'avons  pas  de  mot 
français  qui  rende  le  terme  allemand  sans  le  secours  d'une  périphrase, 
îe  Voyage  de  George  Howard  cherchant  à  se  marier  [George  HowarcTs 
Brauifahrt).  C'est  à  la  fois  un  voyage  et  un  roman.  George  Howard  est 
un  jeune  planteur  des  étals  du  sud  qui  va  se  marier  à  New- York;  le 
mariage  manque,  et  George  Howard  regagne  ses  foyers,  s'arrêtant  de 
ville  en  ville  et  cherchant  partout  une  femme.  Sur  cette  trame  si 
sknple,  Fauteur  a  jeté  avec  art  les  peintures  les  plus  vives  et  les  plus 
fvriées.  Le  tableau  de  New-York,  dès  le  début  du  livre,  est  plein  de 
nouvement,  plein  de  bruit  et  d'éclat.  Rien  de  plus  piquant  que  Fem- 
iiarras  du  naïf  George  Howard  avec  ces  folles  Parisiennes  de  New-York, 
avec  ces  jeunes  miss  brillantes  et  fantasques.  Marguerite  et  Arthurine 
Bowsends  sont  deux  portraits  fort  avenans,  bien  qu'elles  causent  le 
désespoir  du  pauvre  George.  Les  scènes  intérieures  sont  entremêlées 
de  descriptions  de  la  rue,  car  New-York  est  très  agité  par  l'élection  du 
président;  Jackson  et  Webster  sont  aux  prises,  et  les  Jacksonmen  pro- 
clament leur  candidat  avec  des  cris  forcenés.  Est-ce  Fexcitation  géné- 
rale qui  monte  à  la  tête  de  nos  jeunes  miss?  La  vérité  est  qu'elles  sont 
plus  désespérantes  que  jamais,  et  que  George  Howard  s'enfuit  au  plus 
tôt  de  cette  maudite  ville  de  New-York.  Avant  de  rentrer  chez  lui,  le 
jeune  planteur  traversera  plusieurs  des  états  de  l'Union ,  et  des  tableaux 
gais  ou  sombres,  familiers  ou  poétiques,  se  dérouleront  sous  ses  yeux. 
D'atbord,  c'est  le  Tennessee,  avec  ses  mœurs  rudes  et  violentes,  avec 
ses  tavernes  pleines  de  cris  et  de  fumée.  Plus  loin,  voici  le  pays  des 
Natchez,  où  Fauteur  place  un  petit  drame  rempli  d'émotion,  le  Voleur 
d^et^fims.  Le  glorieux  écrivain  que  la  France  vient  de  perdre  a  employé, 
pour  la  peinture  de  ces  tribus  sauvages,  tous  les  trésors  de  sa  riche  fan- 
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taisie;  les  tableaux  de  M.  Seasfield  diffèrent  de  ces  éclatnntes  composi- 
tions comme  rhistoire  diffère  de  l'idéal,  comme  un  voyage  diffère  d'ùa 
poème.  Ce  rapprochement,  qui  se  présente  de  lui-même,  entre  les 
études  si  exactes  du  contour  américain  et  les  conceptions  de  la  poésie, 
M.  Sealsfleld  l'indique  d'une  manière  expresse,  non  pai  au  sujet  de 
Chateaubriand ,  mais  à  propos  de  son  compatriote  Fenîmore  Coôper. 
Dans  les  prairies  que  traverse  la  Rivière-Rouge,  George  Howard  ren- 
contre des  trappeurs,  et  son  journal  nous  en  donne  une  descriptioii 
pleine  de  vie.  Je  demande  la  permission  de  traduire  cetie  page,  qui  fera 
connaître  sous  un  aspect  nouveau  le  talent  de  H.  Sealsfield. 

«  11  y  a  dans  ces  immenses  prairies  désertes  une  influence  parliculière  qui 
élève  Tame  et  lui  donne,  si  je  puis  ainsi  parler,  le  nerf  et  la  vigueur  du  corps. 
Là  régnent  le  cheval  sauvage  et  le  bison ,  et  le  loup  et  Tours,  et  les  serpens  sans 
nombre,  et  le  trappeur  qui  les  surpasse  tous  en  férocité,  non  pas  le  vieux  trap- 
peur de  Cooper,  qui  de  sa  vie  n'en  a  vu  un  seul,  mais  le  vrai  trappeur,  qui 
pourrait  fournir  le  sujet  des  plus  beaux  romans  et  inspirer  le  génie  des  plus 
grands  peintres. 

c(  Notre  civilisation ,  la  plus  noble  qui  se  soit  jamais  formée  et  développée 
d'elle-même,  a  enfanté  pourtant  certaines  créatures  monstrueuses,  inconnues 
aux  autres  sociétés,  et  qui  ne  pouvaient  se  déchaîner  que  dans  .un  pays  où  la 
liberté  est  sans  limites.  Ces  trappeurs  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  de 
rebut,  ou  des  criminels  échappés  au  bras  vengeur  de  la  loi,  ou  des  natures  in- 
domptables auxquelles  la  liberté  fondée  sur  la  raison,  la  liberté  des  États-Unis, 
paraît  encore  une  contrainte.  Peut-être  est-ce  un  bonheur  pour  ces  états  de 
joindre  à  leur  territoire  ce  fagend  (i)  où  les  passions  sans  frein  peuvent  se  sa- 
tisfaire et  s'épuiser;  comprimées  dans  le  sein  de  la  société  civile,  elles  y  feraient 
d'effroyables  ravages.  Si  la  belle  France,  par  exemple,  eût  eu,  pendant  ses 
grandes  crises,  un  semblable  fagend  à  sa  disposition,  combien  de  ses  héros  se- 
raient morts  trappeurs!  Et  vraiment ,  ni  l'Europe  ni  l'humanité  ne  seraient  plus 
pauvres,  pour  ne  rien  savoir,  ou  bien  peu  de  chose,  de  ces  grands  instrumeos 

du  despotisme  le  plus  absolu  qui  fût  jamais,  des  M ,  des  V ,  des  S  ....,  des 

D....,  et  en  général  de  toute  cette  troupe  d'habits  brodés!...  » 

Nous  savons  déjà  que  H.  Sealsfleld  n'est  guère  bienveillant  pour 
nous.  A  l'orgueil  de  la  démocratie  américaine  viennent  se  joindre  en- 
core chez  lui  toutes  les  rancunes  de  l'Allemagne.  Supprimez  ce  qu'il 
y  a  d'injurieux  dans  ce  dernier  passage;  aux  noms  de  nos  maréchaux 
[je  n'ai  cité  que  les  initiales,  pour  voiler  les  torts  de  M.  Sealsfield),  à 
ces  noms  illustrés  dans  les  plus  nobles  guerres  de  la  révolution ,  sub^ 
stituez  ceux  des  forcenés  qui ,  il  y  a  six  semaines,  versaient  à  flots  le 
sang  le  plus  pur  de  la  patrie,  quel  à-propos  dans  le  vœu  de  M.  Seals- 
fleld !  comme  il  semble  que  cette  page  soit  écrite  d'bier!  Je  continue  de 
traduire. 

(1)  Fagend,  tout  objet  sans  valeur,  et  surtout  la  mauvaise  partie  d'une  chose  bonne, 
littéralement  le  bout  usé  d'une  corde. 


LE  ROMANCIER  DE  LA  DMIOCRATIB  AMÉRICAINE.  485 

«  On  trouvé  ces  trappeurs  ou  chasseurs  depuis  les  sources  de  la  Colombie  et 
du  Missouri  jusqu'à  celles  de  TArkansas  et  de  la  Rivière-Rouge,  sur  les  bords  de 
toute$  les  rivières  tributaires  du  Mississipi,  qui  sortent  des  Montagnes-Rocheuses. 
Leur  existence  entière  est  consacrée  à  la  destruction  des  animaux  qui  se  sont 
multipliés  sans  fin,  depuis  des  milliers  d'années,  dans  ces  steppes  et  dans  ces 
prairies.  Us  tuent  le  buffle  sauvage,  dont  le  cuir  sert  à  leur  vêlement  et  les 
hatmcheM  (1)  à  leur  repas.  Ils  tuent  Tours  pour  dormir  sur  sa  peau ,  le  loup  parce 
que  cela  leur  plaît,  le  castor  pour  sa  fourrure  et  pour  sa  queue.  Ils  reçoivent  en 
échange  de  la  poudre,  du  plomb,  des  jaquettes  et  des  chemises  de  flanelle,  de  la 
ficelle  pour  leurs  filets,  et  du  wisky  pour  supporter  les  froids  de  Thiver.  Ils  se 
jettent  quelquefois  par  centaines  dans  ces  déserts,  où  ils  ont  de  sanglantes  ren- 
contres avec  les  Indiens.  Le  plus  souvent  ils  se  réunissent  huit  ou  dix  et  s'asso- 
cient pour  Tattaque  et  la  défense;  c'est  une  sorte  de  guérilla  sauvage.  11  est  vrai 
que  ceux-là  sont  plutôt  chasseurs  que  trappeurs.  Le  vrai  trappeur  ne  s'associe 
qu'un  ami,  lié  à  lui  par  un  serment,  soit  pour  un  jour,  soit  pour  une  année,  le 
plus  souvent  pour  des  années  entières,  car  il  leur  faut  bien  ce  temps  pour  dé- 
couvrir les  repaires  des  castors.  Si  un  associé  meurt,  le  survivant  garde  pour  lui 
les  peaux  ict  le  secret  du  séjour  de  ces  animaux.  Cette  vie,  que  la  crainte  de  la 
loi;  a  fait  embrasser  à  beaucoup  d'entre  eux,  devient  bientôt  un  besoin  absolu, 
et  cette  liberté  sans  règles,  sans  frein ,  cette  licence  sauvage,  il  en  est  peu  qui 
voulussent  l'échanger  contre  la  plus  brillante  position  dans  la  société  civilisée. 
Ces  hommes  vivent  toute  Tannée  dans  les  steppes,  les  savanes,  les  prairies  et  les 
forètStde  TArkansas,  du  Missouri,  de  TOrégon,  qui  enferment  d'immenses 
steppes  de  sable  et  de  pierres,  en  même  temps  que  les  plus  riches  campagnes. 
La'  neigç  et  la  gelée,  le  chaud  et  le  froid ,  la  pluie,  Torage,  les  privations  de  toute 
espèce,  ont  endurci  leurs  membres  et  épaissi  leur  peau  comme  le  cuir  du  buffle 
qu'ils  chassent.  La  constante  nécessité  où  ils  se  trouvent  de  se  fier  à  leur  force 
corporelle  produit  en  eux  une  confiance  qui  ne  recule  devant  aucun  danger, 
une  vivacité  de  coup  d'œil  et  une  sûreté  de  jugement  dont  Thomme  de  la  société 
eivilisée  ne  peut  se  faire  une  idée.  Leurs  souffrances  et  leurs  privations  sont 
souvent  affreuses;  nous  avons  vu  des  trappeurs  qui  avaient  enduré  des  maux 
auprès  desquels  les  aventures  imaginaires  de  Robinson  Crusoé  ne  sont  que  des 
jeux  d'enfana,  et  dont  la  peau  durcie  ressemblait  plus  au  cuir  tanné  qu'à  l'enve- 
loppe humaine;  Tacier  ou  le  plomb  pouvaient  seuls  la  déchirer.  Ces  trappeurs 
présentent  des  phénomènes  psychologiques  dignes  d'attention;  au  sein  d'une  na- 
ture sauvage  et  sans  bornes,  leur  intelligence  se  développe  d'une  façon  étrange; 
c^est  une  pénétration  singulière,  souvent  même  je  ne  sais  quoi  de  grandiose,  au 
point  que  nous  avons  trouvé  chez  plus  d'un  des  traits  de  lumière  dont  les  plus 
grands  philosophes  des  temps  anciens  et  modernes  se  seraient  fait  honneur. 

*  «  Ces  dangers  de  chaque  jour,  de  chaque  heure,  devraient,  à  ce  qu'il  semble, 
élever  vfers  TÉlre  suprême  les  regards  de  ces  hommes  farouches.  Il  n'en  est  rien 
cependant  Leur  dieu,  c'est  leur  couteau  de  chasse;  leur  saint,  c'est  leur  cara- 
bine; leur  protecteur,  c'est  le  creux  de  rocher  qui  leur  donne  asile.  Le  trap- 
peur évite  Thomme,  et  le  regard  dont  il  mesure  celui  qu'il  rencontre  dans  le 
désert  est  plus  rarement  le  regard  d'un  frère  que  celui  d'un  meurtrier,  car  Ta» 

(I)  là  bosse  du  bison. 
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mour  du  gain  est  ici  un  aiguillon  infernal  aussi  puissant  que  dans  le  rnoock  ci- 
vilisé. Ordinairement,  quand  deux  tnppeurs  se  rencontrent,  il  faut  que  Pu» 
des  deux  périsse.  Le  trappeur  déteste  son  concurrent  à  la  recherche  des^  pré^ 
cieuses  peaux  de  castor,  encore  plus  que  Tlndien.  Il  abat  celui-ci  avec  le  roènae* 
calme  qu'il  abattrait  un  loup,  un  bison  ou  un  ours;  mais  il  plonge  son  cooiteaiF 
dans  le  cœur  de  Tautre  avec  une  joie  vraiment  diabolique,  comme  s'il  sentait 
qu'il  délivre  Thumanité  d'un  de  ses  criminels  complices.  La  nourriture  conM-^ 
bue  beaucoup  à  cette  férocité,  qui  fait  de  Fhomme  une  brute;  le  trappeor  M 
naurrit  de  la  chair  du  bison,  Taliment  le  plus  énergique  qu'il  j  ait  au-  monde» 
eiil  le  mange  sans  pain,  sans  rien  qui  en  adoucisse  l'àpreté,  pendant  des  anv 
nées  entières,  ce  qui  le  transforme  en  animal  carnassier. 

«  Dans  une  excursion  que  nous  fîmes  avec  quelques  amis  sur  la  partie  supé* 
rkure  de  la  Rivière-Rouge,  nous  rencontrâmes  plusieurs  de  ces  trappeurs,  enttw 
autres  un  vieux,  tellement  brûlé  par  le  soleil,  tellement  desséché  et  calciné  par* 
les  intempéries  des  saisons  et  des  privations  de  toute  espèce,  que  son  enveloppe? 
ressemblait  plus  à  la  carapace  d'une  tortue  qu'à  la  peau  d'un  fils  de  rhonnne. 
Pendant  deux  jours,  nous  avions  chassé  avec  le  vieux  trappeur  sans  avoir  rreiv 
remarqué  en  lui  de  particulier.  11  prépara  notre  repas,  qui  consista,  la  première 
fois,  en  uo  quartier  de  cerf,  la  seconde,  en  hawichês  de  bison.  H  connaissait  le 
séjour  et  le  passage  du  gibier,  et  le  sentait  plus  finement  encore  que  son  énorme 
chien-loup,  qui  ne  le  quittait  jamais.  Ce  ne  fut  que  le  matin  de  troisième  jour^ 
que  nous  découvrîmes  une  circonstance  qui  nous  rendit  moins  cotifians  dan» 
netre  n^  tu  veau  compagnon  de  chasse  :  c'étaient  une  foule  d'entailles  et  de  croim 
sur  le  bois  de  sa  carabine,  qui  nous  révélèrent  le  vrai  caractère  de  cet  homme. 
Ces  entailles  et  ces  croix  étaient  clasçées  sous  diverses  rubriques  à  peu  prè»  de^ 
la  manière  suivante  : 

«  Buffaloes  (buffles).  —  Aucun  nombre,  le  nombre  étant  sans  doute  trop 
grand. 

«  BetËTs  (ours),  t9.  —  Ceux-ci  étaient  marqués  par  de  simples  entailles. 

o  Wolvea  (loups),  t3.  —  Doubles  entailles. 

•  Rêd  underlappers  (fraudeurs  rouges),  4.  —  Quatre  entailles  obliques. 

a  Whiie  underloppers  (fraudeurs  blancs),  2.  —  Blarqués  avec  des  croix. 

«  Comme  mon  compagnon  examinait  avec  soin  le  bois  de  la  carabine  et  s'e^ 
forçait  de  deviner  le  sens  du  mot  underloppers,  nous  vîmes  courir  sur  la  figure 
du  vieux  trappeur  un  ricanement  ironique  qui  nous  rendit  attentifs;  mais  lui» 
sans  perdre  une  parole,  s'occupa  de  retirer  de  dessous  l'herbe  le  haïuneh  de 
buffle  qu'il  avait  enveloppé  dans  la  peau  et  nous  le  servit.  Ce  fut  un  repas  tef 
qu'aucun  roi  n'en  peut  faire  de  meilleur  et  qui  nous  fit  bientôt  oublier  le  bois^  det 
la  carabine.  Toul  à  coup  il  nous  dit,  avec  un  sourire  sournois,  en  attirant  àlet 
son  arme  :  Look  ye,  ifs  my  pix^et-boc^.  D^ye  think  it  a  sin  to  kUi  onê  of  thêm 
tfDO  leggeâ  rêd —  or  white  underlojppers?'  (Voyex,  voici  mon  livre  de  pocher 
Croyez-vous  que  ce  soit  un  péché  de  tuer  un  de  ces  coureurs  à  deuxpieds^  qu>'ii< 
seii  rouge  ou  blanc?)  —  Whom  do  youmeoi»?  (Qu'entendez- voue  par  là?)  répen^ 
dime»-nous.  Le  trappeur  sourit  de  nouveau  et  se  leva.  Nous  sûmes  alors  cequ'é*^ 
taieat  les  coureurs  à  deux  pieds  qu'il  avait  marqués  sur  sa  carabine  aussi  tni»^ 
quillement  que  si,  au  lieu  d'hommes,  il  eût  tué  des  outardes. 

«  Nous  n'avions  ni  le  droit  ni  la  force  de  nous  ériger  en  juges,  dans  un  lieu  où 
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«ie«peat«ttetntfre  le  bras  rengear  de  la  eooiété,  et  nous  laissâmes  le  vieux 
inppeur. 

«  Au  bout  cl*une  ou  plusieurs  années,  ces  trappeurs  reviennent  toujours  dans 
ie  sein  de  la  civilisation,  au  moins  pour  quelques  semaines,  dès  qu'ils  ont  amassé 
une  quantité  suffisante  de  peaux  de  castor.  Ordinairement,  ils  abattent  un  arbre 
creux  dans  le  voisinage  ou  sur  les  bords  d'une  rivière  navigable,  le  rendent  im- 
pénétrable à  l'eau,  le  tirent  dans  le  courant,  y  chargent  leurs  peaux  et  quelque 
peu  d^effets,  et  rament  des  milliers  de  milles  sur  le  Missouri,  l'Arkansas  et  la 
Hivtère  Rouge,  jusqu'à  Saint-Louis,  Natchitoches  ou  Alexandrie  Là,  quand  ib 
parcourent  les  rues  dans  leur  costume  de  peaux  de  bètes,  à  cette  apparition  inat- 
tendue, l'étranger  sent  son  imagination  transportée  au  fond  des  âges  primitifs.  » 

Oq  a  remarqué,  dans  cette  énergique  ébancbe,  la  prédsion  et  la 
hardiesse  d'un  peintre  exercé.  Le  journal  de  George  Howard  contient 
iieaucoup  de  richesses  du  même  ^enre.  Je  recommande  les  poétiques 
descriptioQS  du  Hississipi,  Teff rayant  tableau  de  Temboucbure  de  la 
Aivière-Rottge,  les  courses  ra^âdt'S  des  bateaux  à  Tapeur  le  long  de  ces 
forêts  où  croissent,  à  côté  des  chênes  sombres,  les  grands  magnolias 
parés  de  leurs  magniflqnes  fleurs  blanches.  On  respire  dans  ces  bril- 
Gaules  pages  toutes  les  vives  senteurs  d'une  végétation  puissante.  Et 
puis,  e  oubliez  pas  qu'au  milieu  de  ces  peintures  si  variées  se  déroule 
4oiit  naturellement  l'aimable  histoire  de  George  Homrard.  Il  lui  en 
Hcoûle,  au  pauvre  iîeorge,  de  revenir  seul  sous  son  toit,  et  de  n'être 
i»eçu  au  seuil  que  par  ses  commis  et  ses  noirs.  Malheureux  à  New- York, 
il  n'a  pas  été  mieux  accueilli  sur  les  bords  du  Mississipi;  aussi  le  récit 
fde  ses  aventures  est-il  animé  d'une  tristes^  douce,  et  de  cette  espèce 
-éhiêmom-  dont  Jean-Paul  a  donné  le  modèle.  Pourtant  ne  soyez  pas  in- 
-quiet,  le  poète  lui  réserve  de  précieuses  consolations.  Geor^  Hovard 
€ï'miérdL  pas  vainement  accompli  ce  long  pèlerinage,  il  ne  reviendra  pas 
«euLdans  sa  plantation;  M.  Sealsfield  lui  fait  traverser  la  Louisiane,  où 
une  jeune  fille  d'origine  française,  une  vive  et  charmante  créole,  va 
téparrer  pour  lui  les  erreurs  et  les  injustices  du  s^ort. 

H  paraH  que  ces  sortes  de  voyages  sont  fréquens  aux  États-Ums,  «t 
4fiie  les  jeunes  planteurs,  après  avoir  donné  une  direction  active  à 
JetMrs  ét{d)lis6emens  agricoles,  quittent  volontiers  leur  solitude  et  vont 
chercher  une  compagne  dans  les  villes  de  la  contrée.  He  cadre  qui  lui 
j«  si  biesk  réussi,  H.  Sealsfield  le  reprend  dès  le  second  volume  des 
<&êne8  de  la  vie  américaine.  Après  le  Voyage  de  Hwrge  Howard,  voici  le 
Voyage  de. Ralph  /^oti^^fry.  Seulement,  Ralph  Doughby  ne  ressemble 
fBs  à  <;eorge  Howard;  Doughby  est  un  habitant  de  Kentuoky,  il  est  né 
Mir  ces  frontières  où  l'homme,  toujours  aux  prises  avec  les  sauvages, 
aux  prises  avec  une  nature  redoutable,  prend  l'habitude  de  la  haine  et 
^  la  vi^enre.  Si  les  citoyens  du  Kentucky  ont  aujourd'hui  d'autres 
argumens  que  le  pistolet  ou  le  poignard  pour  abréger  les  discussions 
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politîqaes,  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé,  dit-on,  une  singulière m^ 
desse.  Ainsi,  au  lieu  du  doux  et  mélancolique  George  Howard,  rhonnmè 
que  nous  allons  suivre  dans  ses  pérégrinations  amoureuses  est  uh  'ca- 
ractère primitif  que  rien  n'a  pu  encore  assouplir;  c'est  une  liature 
brusque,  impétueuse,  altière,  au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 
n  y  a  lieaucoup  de  cœur,  en  effet,  sous  cette  grossière  écorce,  et'nous 
verrons  le  violent  fllsdu  Kentucky  s'adoucir  peu  à  peu  dans  un  mondé 
plus  sociable.  L'auteur  a  voulu  peindre  un  de  ces  sauvages  à  derpi  ci- 
vilisés que  l'expérience  des  hommes  et  les  saintes  lois  de  la  famille 
transforment  insensiblement.  Ce  joli  tableau  de  genre  forme  qn  ^ra-^ 
cienx  pendant  au  voyage  de  George  Howard,  et  en  même  temps  que  le 
pinceau  du  peintre  trouve  encore  sur  les  bords  du  Mississipi  maintes 
richesses  fécondes,  la  fine  analyse  du  conteur  fait  circuler  dans  le  ro^ 
man  une  véritable  grâce  morale.  Ces  tableaux  domestiques  se  lient  d'ail- 
leurs à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Notre  ami  George  Howai^ 
est  un  des  acteurs  du  récit,  et  c'est  la  sœur  de  M""*  Howard  qui  est 
chargée  par  Tauteur  d'achever  l'éducation  de  Ralph  Doughby.  Aveb 
les  |)i(]uantes  scènes  d*intérieur  et  les  poétiques  paysages,  je  sif|;naler9i 
dans  ce  livre  de  curieux  épisodes  politiques,  les  luttes  des  deux  partis 
et  les  étranges  incartades  de  Ralph  Doughby,  qui  est  bien,  comme  on 
pense,  le  plus  enragé  des  Jacksonmen.  Si  vous  voulez  connaître  lés 
mœurs  publiques  des  États-Unis  et  les  nuances  diverses  du  patriotisme 
américain,  ces  vivans  détails  valent  mieux  que  les  plus  savantes  dis- 
sertations. ' 

Après  avoir  marié  George  Howard  et  Ralph  Doughby,  M.  Seaisfleld 
les  ramène  sous  le  toit  domestique,  et  l'existence  des  planteurs  va  de- 
venir pour  lui  un  fertile  sujet  d'observations.  Nous  sommes  eki,  Loui<» 
siane,  dans  la  nouvelle  famille  de  George  Howard;  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  la  Vie  des  Planteurs,  est  la  continuation  de  scm 
journal.  C'est  toujours,  comme  on  voit,  le  même  cadre  sans  prétention, 
la  même  forme  simple  et  souple  où  l'auteur  introduit  avec  art  un  fidèle 
portrait  de  la  société  transatlantique.  De  nouveaux  personnages  vont 
entrer  en  scène;  toutes  les  traces  de  nos  ancêtres  n'ont  pas  disparu  dans 
la  Louisiane;  il  y  a  là  encore  un  grand  nombre  de  familles  françaiseà, 
les  unes  qui  datent  des  premiers  temps  de  l'occupation,  qui  ont  hérité 
des  héroïques  souvenirs  du  chevalier  de  La  Salle,  les  autres  qui  s'y  sont 
réfugiées  pendant  la  tempête  de  89.  Ce  sera  pour  M.  Sealsfield  iitie 
source  de  contrastes  habiles,  et  l'impartialité  de  l'artiste  fera  taire  lés 
rancunes  que  nous  avons  blâmées  dans  Norton.  Cet  antagonisme  de 
races  amènera  des  enseignemens  de  la  plus  haute  poésie.  Tel  est,  par 
exemple,  le  dernier  roman  de  cette  série,  le  récit  vraiment  épique  qui 
suffirait  à  consacrer  le  nom  de  H.  Sealsfield,  Nathan  ou  le  premier  Avié- 
ricain  dans  le  Texas. 
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Nathan  est  le  type  grandiose  du  squatter,  du  pionnier,  du  hardi  con^ 
quérant  des  terres  vierges.  Aux  dernières  années  du  xviir  siècle,  vers 
la  fin  de  la  présidence  de  Washington»  quelques  hommes  de  FArkansas 
et  du  Mississipiy  destinés  à  jouer  un  rôle  immense/  bien  que  tout-à-fait 
obscur,  dans  riiistoire  de  TAmérique,  se  jetaient  intrépidement  dans 
les  déserts  de  la  Louisiane.  C'était  une  pelile  troupe  d'un  courage  à 
toute  épreuve  et  d'une  invincible  patience.  Le  chef  se  nommait  Asa 
Noilins;  il  avait  avec  lui  sa  femme,  Rachel,  et  son  beau-frère,  Nathan 
Strong.  Asa  avait  combattu  sous  Lafayette  dans  les  guerres  de  Tindé- 
pendance,  et  nul  n'est  plus  digne  de  prendre  le  commandement  de 
l'expédition.  Après  lui  vient  Nathan;  Rlghteous,  Bill,  James,  Jonas, 
complètent  la  troupe;  ils  sont  six,  avec  femmes  et  enfans.  La  carabine 
d'une  main,  la  hache  de  l'autre,  Us  pénètrent  dans  les  forêts  et  les  sa- 
vanes. Les  voilà  bientôt  campés,  et  déjà  défrichant  le  pays.  Un  jour, 
quelques  Espagnols  (la  Louisiane  était  alors  au  Mexique)  traversent  à 
cheval  cette  solitude,  et  voient  nos  hommes  au  milieu  de  leurs  tra- 
vaux. Tenons-nous  sur  nos  gardes,  dit  Asa;  dans  quelques  semaines, 
nous  serons  attaqués.  Il  hésite  cependant  avant  de  s'engager  dans  celte 
lutte,  avant  d'élever  des  remparts  pour  défendre  la  colonie;  il  se  de- 
mande avec  gravité  s'il  est  bien  sûr  de  son  droit;  il  consulte  Nathan  et 
sa  troupe,  et  cette  délitiération  solennelle  est  un  des  plus  curieux  épi- 
sodes du  récit.  Les  pionniers  décident  enfin  qu'ils  sont  chez  eux,  que 
ce  iMiys  n'appartient  pas  au  Mexique,  car  le  Mississipi,  en  traversant 
l'Arkansas  et  les  territoires  de  l'ouest,  entraîne  dans  ses  grandes  eaux 
le  sol  dont  s'est  formé  la  Louisiane.  A  qui  appartient  le  Mississipi?  à  nous 
ou  au  Mexique?  A  qui  donc  appartiennent  les  richesses  de  notre  beau 
fleuve?  A  nous,  répondent  les  pionniers.  C'est  Nathan  qui  a  trouvé  celte 
triomphante  justification.  L'argument  est  pesé  avec  soin,  et,  après  une 
mûre  discussion,  comme  il  convient  en  des  circonstances  si  graves, 
après  qu'ils  ont  sagement,  loyalement,  examiné  le  pour  et  le  contre,, 
nos  six  Américains,  sûrs  de  leur  droit,  déclarent  la  guerre  au  Mexique. 
Cet  épisode  est  traité  de  main  de  maître.  On  sait  que  l'argument  de  Na- 
than a  été  maintes  fois  employé  par  les  plus  grands  orateurs  du  con- 
grès; mais  ici,  en  face  des  déserts,  dans  la  bouche  de  ces  hommes  qui 
osent  s'attaquer  seuls  à  un  immense  empire,  cette  diplomatie  inatten- 
due prend  un  aspect  vraiment  extraordinaire.  11  y  a  là  je  ne  sais  quoi 
de  comique  et  de  grandiose  tout  ensemble;  on  sourit  et  on  admire;  il 
n'est  pas  possible  de  mieux  rendre  les  instincts  conquérans  et  l'imper- 
turbable  assurance  de  celte  race  anglo-américaine.  Une  fois  en  règle 
avec  leur  conscience,  les  squatiers  élèvenldes  remparts  autour  de  leurs 
cabanes;  en  quelques  jours,  un  blockhaus  est  debout,  et  certes  il  était 
temps,  car  les  sentinelles  postées  par  Asa  ont  annoncé  une  troupe  qui 
8'approcbe.  C'est  un  régiment  de  mousquetaires  mexicains  et  de  cava- 
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liers  acadiens  qui  ont  reçu  Tordre  de  disperser  fat  petfte  cotoue.  Le 
combat s^engage,  terrible  combat!  un  contre  vingt.  Enfermés  daqs  le 
Uockbaus,  les  six  Américains  font  un  affreux  ravage  d«is  les  rangs  dcB 
mousquetaires.  Asa  indique  à  chacun  de  ses  hommes  Tennemi  qu^îl 
iaut  frapper,  et,  tandis  que  les  enfans  et  les  femmes  chargent  les  fusils 
de  rechange,  chaque  pionnier,  à  l'abri  sous  le  rempart,  ne  brûle  son 
amorce  qu'à  coup  sûr.  Nos  gens  ont  l'œil  exercé;  à  la  fM*écision  deB 
coups,  on  reconnaît  les  chasseurs  d'ours  et  de  bisons.  A  la  fin,  cepen- 
dant, décimés  par  cette  fusillade  meurtrière  et  furieux  de  ne  pas  voir 
l'ennemi,  les  mousquetaires  essaient  lie  mettre  le  feu  au  Uockhaufl. 
Des  éloupes  incendiaires  sont  jetées  aux  quatre  coins,  et  dqjà  le  toit  tA 
•en  flammes.  Asa  s'élance  par  la  cheminée;  au  moment  où  il  verse  de 
l'eau  pour  arrêter  le  feu,  une  balle  l'atteint  et  le  rejette  mourant  dans 
l'enceinte  où  combattent  ses  frères.  Alors  la  lutte  est  plus  furieuse  en- 
core; le  blockhaus  est  envahi;  on  se  bat  à  coups  de  couteau,  et,  après 
un  dernier  eiïort,  dont  les  Acadiens  sont  victimes,  le  peu  d'Espagnols 
qui  restait  s'enfuit  avec  d'affreux  hurlemens.  C'est  ainsi  que  périt  Asa 
Noilins,  et  que  son  beau-frère  Nathan  Strong  devint  le  chef  de  l'expé- 
dilion. 

Le  livre  de  M.  ScalsQeld  s'ouvre  par  ces  épisodes  pleins  de  grandeur, 
•et  c'est  Nathan  lui-même  qui  les  raconte.  En  face  de  ce  blockhaus,  soar 
oelti*  terre  arrosée  du  siing  et  fies  sueurs  de  ses  frères,  Nathan  raconte 
à  deux  ifentilshomines  français  les  hôrdïques  origines  de  la  colonie. 
Maîtres  du  sol,  Nathan  et  ses  quatre  compagnons  firent  les  funérailles 
d'Asa  Noilins;  puis  ils  a|>pelèreut  h  eux  plusieurs  familles  de  leur  pays. 
C'était  une  bande  d'aventuriers  qui  s'était  jet*^  dans  les  déserts;  oe  fat 
i)ieiil6t  une  colonie  vériialile,  une  belle  et  florissante  colonie  améri- 
•caine  qui  prenait  pied  dans  la  Louisiane. 

Cette  expédition  d'Asa  et  de  Nathan,  qui  s'est  reproduite  si  soiivent 
et  sur  tant  de  frontières  différentes,  au  sud  et  à  l'ouest  des  États-Unis, 
n'est  pas  une  invention  du  romancier;  c'est  un  fait  réel  attesté  fmr  ks 
journauxdu  temps.Cequiest  bien  à  M.  Sealsfleld,  c'est  le  souffle  épique 
dont  il  anime  son  récit;  ce  qui  lui  api^irtient  surtout,  ce  sonl  les  beau- 
tés sublimes  qu'il  en  saura  Urer.  A  qui  Nathan  raconte-t-il  ces  grandes 
•choses?  A  deux  jeunes  gentilshommes,  M.  le  comte  de  VigneroUes  et 
H.  de  La  Calle,  que  92  vient  de  chasser  de  France,  et  qui  ont  cherché 
un  refuge  en  Amérique.  M.  de  VigneroUes  voulait  se  faire  plaotenr;  le 
récit  de  Nathan,  le  spectacle  des  travaux  de  la  colonie  éveille  en  lui  le 
désir  de  s'étiblir  aux  mêmes  lieux.  Nathan  est  d'abord  un  peu  brusque 
et  bourru,  laustère  Américain  se  défle  de  la  légèreté  française;  mais 
comme  cette  rudesse  s'adoucit  j)eu  à  peu!  comme  le  patriotisme  vient 
teuip(')rer  la  brusquerie  puritaine,  et  que  le  démocrate  est  fier  «le  mon- 
trer à  un  gentilliomme  de  Versailles  la  supériorité  de  son  pajs!  Cette 
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idée  inspire  à  M.  Seaisfiekl  une  suite  de  pages  admkables.  Les  assem- 
Mées  populaires,  la  justice  rendue  en  commun,  la  pratique  enfln  des 
lois  républicaines,  pratique  ^rave,  sévère,  et  empreinte  d'un  caractère 
religieux,  ce  sont  là  de  ces  («intnres  vraiment  originalesqui  réussissent 
toujours  à  M.  SeaIsGeld.  Soutenue  par  une  foi  ardente  dans  les  institu- 
tions de  son  iiays,  l'imagination  de  Tauteur  y  déploie  une  vigueur  nou- 
velle. Le  drame  d'ailleurs,  quoique  moins  vit,  ne  faiblit  pas;  l'idée  de 
conquête  est  toujours  présente  au  milieu  de  ces  pacifiques  tableaux,  et 
ces  planteurs  occupés  à  défricher  le  sol  ne  sont  peut-être  pas  moins 
hardis  que  les  pionniers  du  blockhaus.  Considérez  que  cette  comumne, 
avec  son  suffrage  universel  et  ses  lois  démocratiques,  est  placée  sur  le 
sol  mexicain  et  qu'elle  y  plante  le  drapeau  des  Ëtats-I  nis  sans  se  sou- 
der de  l'autorité  espagnole.  N'est-ce  pas  aussi  une  lutte  morale  pleine 
d'intérêt  que  cette  éducation  de  nos  gentilshommes  sous  la  mâle  dis- 
ciplme  de  Nathan?  Brusqué  et  séduit  tout  ensemble,  le  comte  de  Vi- 
gnerolles  s'éveille  à  une  vie  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  S'il  est  souvent 
froissé  des  rudes  paroles  du  squatter,  les  grands  spectacles  qui  frappent 
ses  yeux  transforment  insensiblement  son  esprit.  Nathan,  si  peu  hos- 
pitalier d'abord,  est  plein  d'une  cordialité  austère  dès  qu'il  a  foi  dans 
l'honnêteté  du  nouveau  venu.  Fondateur  et  chef  de  la  colonie,  il  pro- 
tège tout  étranger  qui  peut  lui  faire  honneur,  et  le  défend  avec  cou- 
nge  dans  le  tumulte  des  meetingê  populaires.  Une  scène  charmante 
est  celle  où  tous  les  colons,  sous  le  commandement  de  Nathan,  donnent 
ati  comte  quelques  journées  de  travail,  et  lui  construisent  une  belle 
et  commode  habitation  sur  les  domaines  qu'il  vient  d'acquérir.  Tout 
cela  se  passe  à  la  fin  du  xviir  siècle,  an  moment  où  la  révolution  fran- 
çaise creusait  un  abîme  éternel  entre  le  passé  et  l'avenir  du  monde. 
Là  aussi,  dans  cette  colonie  de  la  Louisiane,  c'était  le  passé  et  l'avenir, 
c'était  l'ancien  régime  et  la  démocratie  qui  se  trouvaient  face  à  iare, 
représentés  par  Nathan  et  M.  de  VigneroUesi.  fsà  déjà  dit  que  les  per- 
sonnages de  M.  Sealsfield,  sans  perdre  jamais  la  précision  d'un  carao 
tère  individuel,  atteignent  à  des  proportions  idéales,  et  confinent  au 
symbole;  la  plus  belle  assurément  de  ces  poétiques  créations,  c'est  le 
grand  seigneur  de  la  cour  de  France  converti  à  la  vie  démocrati^pie, 
dest  M.  le  comte  de  VigneroUes  devenu  le  disciple,  l'ami,  te  prosclyte 
pBfisionoé  du  répuMicain  Nathan  Strong. 

Cependaiit  on  événement  inattendu  vient  jeter  le  trouble  dans  la 
calonie.  Vers  i802s  la  Louisiane  fut  hvrée  par  l'Espagne  à  la  France^ 
et,  le  30  avril  i  803,  Bonaparte  la  vendait  aux  États-Unis  pour  i  5  laillions^ 
de  dollars»  Bonaparte  avait  eu  soin  de  stipuler  que  tous  tes  établisses 
iBens  des  colons  autorisés  par  l'Espagne  et  la  France  seraient  reconni» 
par  le  gouvernement  américain.  Cette  condition,  qui  protégea  tant  de 
fjMiiiUea  contre  les  exigences  des  nouveaux  MMiltres,  ne  profita  pa»  à 
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Nathan.  On  vit,  chose  cruelle  !  on  vit  l'héroïque  fondateur  de  la  colonie 
inquiété  dans  la  possession  de  ses  domaines.  Nathan  n*avait  pas  de  pa- 
piers; l'autorité  espagnole  avait  subi  le  conquérant,  mais,  on  le  pense 
bien,  elle  n'avait  pas  signé  le  contrat.  Les  seuls  titres  de  Nathan ,  c*é- 
tait  son  sang  versé,  c'était  la  tombe  d'Asa  Noliins,  c  était  ce  blockhaus 
sanglant  derrière  lequel  six  pionniers,  au  nom  de  la  patrie  américaine, 
avaient  fait  la  guerre  au  Mexique.  Ce  n'était  point  assez  aux  yeux  de  Tin- 
flexible  loi;  Nathan  se  retira  devant  le  shériflT.  H.  de  Vignerolles  était 
au  désespoir. — Il  faut  parler,  criait-il,  il  faut  protester;  vous  laisserez- 
vous  chasser  de  ce  sol  que  votre  sang  a  conquis  et  qu'ont  fécondé  vos 
sueurs?  Serez-vous  moins  brave  en  face  d'un  homme  de  loi  que  vous 
ne  l'avez  été  devant  les  mousquets  des  Espagnols? — Tel  est,  en  effet,  le 
respect  de  la  loi  chez  le  peuple  américain,  et  ce  dernier  trait  ne  devait 
pas  manquer  à  cette  majestueuse  flgure.  Nathan  dit  adieu  à  ses  com- 
pagnons; il  reprend  sa  carabine  et  sa  hache;  il  va  chercher  de  nouveaux 
déserts  ou  il  n'aura  plus  affaire  au  shériff,  mais  seulement  aux  fusils 
des  Mexicains.  Nathan  fera  dans  le  Texas  ce  qu'il  a  fait  dans  la  Louisiane. 
Telle  est  l'origine  de  cette  colonie  anglo -américaine  qui  s'établit  au 
Texas  vers  les  premières  années  de  ce  siècle,  petite  colonie  très  inof- 
fensive d'abord,  mais  qui,  s'accroissant  peu  à  peu  par  un  travail  opi- 
niâtre, devint  assez  forte  pour  se  détacher  du  Mexique  en  i836,  et  dont 
l'annexion  aux  États-Unis  a  tenu  long-temps  en  suspens  la  (lohtique  des 
deux  mondes.  N'est-ce  pas  là  un  trait  qui  achève  de  peindre  cet  émi- 
rent personnage?  Que  sont  les  Pionniers  de  Coo|>er.  je  vous  prie,  auprès 
de  ce  magnanime  Nathan,  à  la  fois  conquérant  et  fondateur,  aussi  grand 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  et  qui,  après  une  telle  vie,  est  tout  prêt 
à.  recommencer  le  plus  naturellement  du  monde  son  inépuisable  hé- 
roïsme? Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Nathan,  après  avoir  colonisé  le  Texas, 
vient  passer  quelques  semaines  dans  la  Louisiane.  11  veut  revoir  le 
blockhaus,  la  tombe  d'Asa,  les  travaux  de  ses  compagnons,  et  surtout 
son  vieil  ami ,  son  disciple  dévoué,  le  comte  de  Vignerolles.  Le  patriar- 
che est  plus  grand  encore  que  le  jour  ou  il  abandonna  au  shériff  ses 
domaines  contestés.  Ses  conquêtes  dans  le  Texas  ont  creusé  des  rides 
nouvelles  sur  son  front,  et  imprimé  je  ne  sais  quel  caractère  auguste  à 
cette  physionomie.  Il  y  a  dans  la  scène  finale  du  drame  une  sublime  et 
bienfaisante  sérénité.  Assis  à  la  table  de  M.  de  Vignerolles,  entouré  et 
fêté  par  les  colons  comme  un  père  par  ses  enfans,  le  vieux  pionnier 
républicain  ne  songe  pas  aux  victoires  de  sa  carabine,  il  pense  à  ses 
conquêtes  morales,  et,  serrant  la  main  du  comte,  il  porte  un  toast  à 
Tafhitié.  C'est  le  calme  des  beaux  soirs  après  les  journées  laborieuses^ 
c^  sont  les  sévères  douceurs  qui  remplissent  l'ame  après  un  grand  de- 
voir accompli. 
i  Tel  est  ce  livre  de  Nathan,  la  plus  originale  peinture  du  caractèce 
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américain,  et  aussi  la  plus  poétique  des  œuvres  du  ramancier.  Si  Ton 
TOiilait  faire  connatlre  chez  nous  ce  vigoureux  génie,  c'est  Naihan 
qu'il  conviendrait  de  traduire.  N'oubliez  pas  que  ce  magnifique  drame 
est  habilement  placé  dans  le  journal  de  George  Hoveard  etqu^l  cou- 
ronne la  série  des  Scènes  de  la  vie  américaine,  ex^rressément  dédiées 
à  l'Allemagne.  Le  contraste  des  épisodes  familiers  qui  précèdent  avec 
la  solennité  de  ce  récit  renferme  une  intention  profonde.  Insérer  ces 
j^ges  grandioses  dans  le  journal  d'un  jeune  planteur,  les  y  jeter,  pour 
ainsi  dire,  négligemment,  avecdes  esquisses  de  voyages  et  des  inté- 
rieurs domestiques,  c'est  laontrer  combien  est  naturelle  la  sublimité 
de  Nathan,  c^est  révéler  avec  art  la  puissance  de  cette  démocratie 
américaine,  qui,  au  milieu  de  la  vie  commune,  peut  {présenter  souvent 
des  spectacles  comme  celui-là,  grands  spectacles  dont  l'histoire  ne  dit 
rien,  dévouemens  glorieux  et  ignorés,  qui  ont  besoin  d'un  poète! 

H.  Seatefieid  vient  de  peindre  l'idéal  des  squaiters,  qui  préparent  les 
envahissemens  de  la  race  anglo-américaine;  mais  cette  tâche  n'appar- 
tient pas  seulement  a  des  héros  comme  le  vieux  Nathan.  En  face  de 
Faustëre  pionnier,  il  fautoser  placer  son  étrange  et  terrible  auxiliaire,  le 
bandit,  Thorame  que  la  société  a  rejeté  de  son  sein,  et  qui  va  chercher 
aventure  dans  les  expéditions  lointaines.  C'est  ce  qu'a  fait  l'intelligent 
artiste,  et  au  |)ortraitde  Natliau  Strong  il  a  opposé  hardiment  la  louche 
et  sinistre  figure  de  Bob.  Nous  voici  arrivés  au  dernier  ouvrage  de 
H.  Seaisfield,  à  celui  qu'il  a  intitulé,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  Livre 
des  Cajule$[da$  Cajulenbuch).  Ce  livre  est  un  recueil  de  récits  liés  en- 
semble par  une  mise  en  scène  assez  étrange;  c'est  dans  une  tatmgie  que 
nous  conduit  lauteur,  et  là,  au  milieu  des  conversations bniyantes,  les 
t^fies  des  dilTérentes  contrées  de  l'Union  sont  habilement  évoqués.  De 
tous  ces  récits,  le  plus  considérable  à  tous  égardsest  celui  dont  le  meur- 
trier Bob  est  le  héros.  Nathan  nous  a  montré  le  premier  Américain 
dans  le  Texas;  en  lisant  la  vie  et  la  mort  de  Bob,  nous  assisterons  à  cette 
guerre  de  1830,  qui  sépara  le  Texas  du  Mexique  et  fit  de  la  colonie  an- 
glo-américaine une  république  indépendante. 

La  scène  se  passe  en  1840,  et  le  théâtre  est  une  faibagie  de  quelque 
ville  du  sud,  en  Louisiane  sans  doute,  ou  bien  dans  l'Arkansas.  On  boit, 
on  fume*  on  discute.  Le  prix  du  coton,  le  prix  des  esclaves,  la  banque, 
la  question  de  la  présidence,  toutes  les  nouvelles  du  jour,  mettent  les 
esprits  en  feu.  Les  affaires  du  Texas  arrivent  tout  naturellement;  il  n'y 
a  pas  de  questions  plus  brûlantes.  On  discute  l'annexion  de  la  république 
texienne;  la  majorité,  on  le  pense  bien,  réclame  cette  brillante  conquête, 
car  nous  sommes  dans  le  sud,  et  c'est  le  nord  qui  re|)Ousse  l'annexion, 
craignant  l'influence  toujours  croissante  des  états  à  esclaves.  Au  milieu 
des  propos  échangés  vivement,  au  milieu  des  injures  et  des  railleries 
dont  on  accable  les  politiques  éminensde  F  Amérique  du  Nord,  et  Adan 

TOME  XIIII.  33 


494  UyVB  DM  UNIX  VOIfDIBb 

la  fn&iUe  femme,  et  Cmmu^mx  Webster,  et  le  pédemi,  le  maUreé^écah 
iretMy  un  des  adversaires  -de  raniiex^on ,  le  coioDel  Cracker  en^^loîe 
quelques  arguflwos  fort  pea  honorables  pour  les  T^eos.  Que  fieron»' 
nous,  èît-il,  de  tonte  cette  canaille?  Safvez-vous  ce  que  c'est  que  le 
Texas?  Ua  ramas  d'a'venturiers,  des  assassins,  des  bandits,  des  gei»de 
sac  et  de  corde.  Il  allait  coBtinuer,  quand  un  jeune  homme  se  lève,  et, 
du  ton  le  plus  poli ,  mais  le  plus  décidé,  demande  au  colonel  de  yoidonr 
bien  retirer  ses  paroles.  Ce  jeune  homme  est  un  Texien,  le  o^nel 
Hbrse,  Tun  des  chefs  de  la  guerre  de  4836.  A  ce  nom  déjà  célèbre,  le 
eolonk  Cracker  s'incline  et  reconnaît  avec  empressement  que  le  vain- 
qoenr  de  San-Antonio,  le  défenseur  de  Velazco  et  dv  fort  GoHath,  est 
le  plus  dig<ne  gentleman  qu'il  coniMiisse.  Ce  n'est  pas  assez ,  dit  le  co* 
Jonel  flforse;  i/^niillez  rendre  le  mècne  hommage  aux  soldats  qui  étaient 
avec  moi  à  San-Antonio,  à  Velazco  et  au  fort  Gohath.  —  Volontiers,  dit 
Tautre  en  se  mordant  la  lèvre.  —  Et  maintenant,  reprend  le  colonel 
Horse,  je  vous  accorde,  à  mon  tour,  que  la  canaille  ne  manque  pas^^ 
dans  le  Texas  et  qu'il  7  a  là  force  brigands  et  meurtriers;  j'ajoute  seu- 
lement qu'il  n'y  en  a  pas  trop,  et  que  ces  gens  de  sac  et  de  corde  ont 
été  le  salut  du  pays.  —  A  ce  paradoxe  étrange,  ce  sont  des  cris,  des 
exclamations,  un  vacarme  épouvantable;  mais  le  colonel  Morse  soutient 
résolument  sa  thèse,  et  il  a  de  curieuses  pièces  à  l'appui.  D'ailleurs  on 
le  presse  de  questions  :  comment  est-il  devenu  Texien?  Comment  Thé- 
riti^  d'une  des  premières  familles  du  Maryland  a-t-il  quitté  sa  patrie 
pour  se  dévouer  à  la  fortune  de  ces  aventuriers?  Le  récit  du  colonel 
Morse  nous  introduit  dramatiquement  dans  cette  curieuse  histoire  du 
Texas. 

La  prairie  de  Jacinto  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  touffues  parmi 
les  immenses  prairies  dn  Nouveau-Monde.  Malheur  à  qui  s'égare  dan» 
ses  hautes  herbes!  il  fera  d'inutiles  efforts  pour  en  sortir,  et,  comme  le 
naufragé  qui  n'aperçoit  ni  une  voile  ni  un  rocher  aux  quatre  coins  de 
l'horizon,  il  disparaîtra  dans  cette  mer  sans  limites.  Un  jour,  pendant 
un  voyage  au  Texas,  le  colonel  Morse  s'engage  dans  la  prairie  de  Ja- 
cinto. Ignorait-il  le  danger?  se  fiait-il  à  l'intelligence  et  à  l'agilité  de 
son  cheval?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est  bientôt  perdu  dans  les 
savanes.  Pendant  quatre  jonrs  et  quatre  nnrts,  le  voyageur  désespéré 
s'épinse  en  efibrts  infructueux  pour  trouver  une  issue;  brisé  par  la  fa- 
tigue et  la  faim,  traîné  à  demi  mort  par  son  cheval  exténué,  il  va  rouler 
au  fond  d'un  torrent,  quand  un  homme  arrête  le  cheval,  et,  avec  quel'* 
ques  gonttes  de  whisky,  ranime  les  forces  du  cavalier.  Ce  sauveur  in- 
attendu est  cm  homme  de  mine  sombre,  aux  cheveux  en  désordre,  aux 
yeux  hagards,  c'est  Bob  le  meurtrier.  Bob  est  l'habitante  la  prairie 
de  Jacinto.  H  l'habite,  chose  étrange!  malgré  lui;  il  y  est  enchaîné  par 
une  volonté  supérieure  à  la  sienne.  A  l'endroit  même  où  il  a  sauvé  le 
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ttAaaëk  Morse,  sous  na  arbre  immense  qu'on  nomme  le  Pa&iarehe» 
Bob  a  assassiné  jadis  un  voyageur  pour  lui  voler  un  sac  d'argent.  D&- 
fNHs  ce  jour,  son  remords,  sons  la  fornae  du  nsalheureux  qu'il  a  tué,  te 
poursuit  sans  cesse  et  le  ramène  à  l'endroit  où  le  crime  a  été  conmiisL 
9&a  gré  mal  gré,  une  force  invisible  le  pousse  vers  l'arbre  fatal.  Qoand 
il  a  couché  dans  quelque  misérable  cabsme  des  environs,  il  part  le 
matin,  sa  carabine  sur  l'épaule;  il  se  dirige  vers  les  montagnes,  vains 
effortsi  Quelques  heures  après,  il  est  au  milieu  de  la  prairie,  à  l'ombre 
^nistre  du  Patriarche.  Chaque  jour  le  châtiment  se  renouvelle,  chaque 
jour  Bob  est  traîné  en  face  de  son  crime.  Atterré,  anéanti,  le  meurtrier 
a  besoin  de  faire  un  aveu,  de  déposer  ce  fardeau  qui  l'écrase.  Il  dit  tout 
au  colonel  Morse;  mais  ce  n'est  point  assez,  et,  encouragé  par  cette 
première  confession,  il  supplie  le  colonel  de  le  conduire  aux  mains  de 
la  justice.  Le  lendanain,  en  effet,  introduit  auprès  de  l'alcade,  Bob  lui 
raconte  en  frissonnant  son  meurtre  et  l'épouvantable  châtiment  qu'il 
subit,  a  Ahl  s'était  écriée  la  victime  sous  le  poignard  de  Bob,  ma  pauvre 
femme!  mes  pauvres  enfansi  »  Ces  mots,  retentissant  aux  oreilles  de 
l'assassin,  hii  ont  dévoilé  l'râormité  de  son  forfait,  et  la  solitude,  le 
attence,  la  nécessité  de  vivre  avec  son  remords  sans  pouvoir  jamais 
s'étourdir,  ont  produit  chez  lui  ce  phénomène  extraordinaire  qu'il  veut 
fuir  en  se  livrant  au  juge. 

La  scène  est  admirable.  Le  juge  écoute  avec  froideur,  avec  distrac»- 
iicm  même,  et  comme  accoutumé  à  des  confessions  de  ce  genre;  puis  il 
ajourne  Bob  au  lendemain,  voulant  prévenir  ses  assesseurs,  qui  pro* 
ficmoeront  avec  lui  la  sentence.  Quand  le  meurtrier  est  sorti,  ce  juge 
impassible,  cet  homme  dont  Tindifférence  impatientait  te  colonel  Morse, 
entame  avec  son  hète  la  plus  singulière  conversation.  Ce  n'est  pas  un 
indifférent,  c'est  un  philosophe.  Il  connaît  à  fond  ce  peuple  de  bandits 
qui  s'attache  aux  colonies  nouvelles,  il  a  réfléchi  sur  l'emploi  possibte 
de  ces  forées  perdues,  et,  (tens  son  existence  solitaire,  il  est  arrivé  à  se 
faire  une  philosophie  de  l'histoire  pleine  d'une  vigoureuse  originalité. 
Cette  philosophie,  il  faut  la  lire  dans  le  texte  même,  car  on  ne  saurait 
la  résumer  nettement.  C'est  un  feu  croisé  de  paradoxes  et  d'idées  su-* 
blimes,  ce  sont  les  bizarreries  les  plus  sensées  et  les  extravagances  les 
ffais  judicieuses,  et  tout  cela  dit  avec  un  aplomb,  avec  une  certitude! 
rien  n'est  plus  vif  ni  plus  brillant.  La  conclusion,  c'est  que  les  Nor<-» 
mands  étaient  des  diabtes  déchaînés  dans  le  monde,  un  ramas  de  co* 
qnins  conduits  par  un  bâtard,  de  vrais  sacripans  qui,  poussés  par  la 
fidm,  ont  fondé  le  plus  puissant  royaume  des  temps  modernes.  Est-ce 
la  faute  de  leurs  fils,  si  ce  sang  diaboMque  s'agite  encore  en  eux? 
Étaient-ils  libres  de  ne  pas  être  des  brigands  comme  leurs  pères?  Pou- 
vaient-ils ne  pas  remplir  le  monde  de  teurs  scandales,  pouvaient-ils  ne 
pas  voler  les  deux  Indes?  Et,  pour  accomplir  ces  grands  brigandages 
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que  poètes  et  historiens  ont  déguisés  sous  de  si  belles  couleurs,  com- 
bien de  misérables  n'a-t-il  pas  fallu  réunir!  Quelle  vile  canaille  autour 
de  ce  bâtard  de  Guillaume!  que  de  coquinsi  que  de  Bobs!  C'est  là  que 
l'alcade  voulait  en  venir;  il  avait  besoin  de  toute  cette  philosophie  in* 
attendue  pour  annoncer  au  colonel  Horse  que  le  meurtrier  serait  al>- 
sons.  «  VLm  vous  n'êtes  pas  im  chef  de  Normands,  dit  le  colonel;  vous 
n'êtes  ni  un  Guillaume-le-Bâtard  ni  un  Plantagenet.  —  Je  suis  tout 
autant  que  chacun  de  ces  hommes,  reprend  l'alcade;  je  suis  citoyen 
américain,  et  j'ai  le  Texas  à  conquérir.  »  Cette  scène  bizarre  et  forte 
exprime  avec  une  énergie  sauvage  l'ardeur  envahissante  de  la  race 
anglo-américaine;  la  haute  impartialité  du  peintre  n'a  voilé  aucun  trait 
de  cette  insatiable  ambition. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  commencement  des  théories  de  l'alcade:  ses 
loisirs  lui  ont  permis  de  réfléchir  l)eaucoup,  et  vraiment  il  y  a  profit  i 
l'entendre,  quand  il  expose  a?ec.une  brusquerie  si  originale  la  situa» 
tion  de  son  pays.  Le  Texas,  avant  de  conquérir  son  indépendance,  était 
une  sorte  de  Botauy-Bay  pour  le  Mtéxique:  on  y  jetait  assassins  et  vo* 
leurs,  a  Heureusement,  dit  l'alcade,  TUnion  nous  envoyatt  aussi  les 
siens,  et  cela  formait  un  contre-fK>ison.»  On  pense  bien  que  ces  étranges 
théories  sont  de  continuelles  surprises  pour  le  colonel  Morse.  L  alccide, 
cependant,  n'hésite  pas  à  prouver  son  dire>  et  rien  n'est  plus  curieux 
que  ce  l'iortrait  de  la  canaille  mexicaine  comparée  à  la  canaille  des 
États-Unis  :  ici,  des  malheureux  qui  joignent  l'hyitocrisie  à  la  per?er-*> 
site,  des  bandits  que  Tabsolution  d'un  confesseur  stupide  prépare  à  de 
nouveaux  forfaits;  là,  des  criminels  sans  doute,  mais  chez  qui  les  res* 
sources  ne  manquent  pas,  et  qui  conservent,  comme  une  religion  der* 
niére,  le  plus  vif  sentiment  de  la  patrie.  Tel  est  le  meurtrier  Bob,  et 
c'est  pourquoi  l'alcade  ne  veut  pas  le  condamner.  Il  sent  qu'on  a  be* 
soin,  comme  il  dit,  de  ces  pierres  mal  taillées,  de  ces  rudes  morceaux 
de  granit  rebelle,  dans  les  fondemens  d'ime  société  qui  se  forme.  Pour 
bien  comprendre,  d'ailleurs,  cette  indulgence  presque  p:iteruelle  de 
l'ait ade  pour  lassassin,  il  faudrait  citer  la  scène  tout  entière  et  voir 
quelles  luttes  la  colonie  américaine  est  obligée  de  soutenir  contre  la 
perfidie  espagnole:  mais,  encore  une  fois,  comment  compter  les  ri-r 
cbessesque  proiligue  la  verve  du  hardi  causeur?  Disons  seulement  que 
c'est  là  une  des  excellentes  créations  de  M.  Seaisfield.  Le  caractère  de 
l'alcade  s'y  révèle  avec  une  énergie  extraordinaire,  et  les  lueurs  les 
plus  vives  éclairent  celte  étrange  société  de  colons  et  de  brigands.  Au 
lieu  d'avoir  affaire  à  un  juge  de  village,  le  colonel  Morse  a  en  face  de 
lui  un  des  chefs  qui  préparent  dans  l'ombre  la  révolution  du  Texas. 
Séduit  |mr  les  projets  enthousiastes  et  l'imperturbable  assurance  de 
l'alcade,  le  colonel  met  son  é|>ée  au  service  des  insurgés  américains. 
La  guerre  éclate,  et,  au  milieu  d'une  bataille.  Bob,  réhabilité  par  so^ 
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repentir  et  son  conmge,  meurt,  frappé  d'une  balle,  dans  les  bras  de 
l'alcade  et  du  colonei  Morse. 

Il  est  difflcîle  de  lire  cette  dernière  scène  sans  que  les  larmes  viennent 
aux  yeux.  A  travers  la  bizarrerie  de  Talcade,  quel  admirable  cœur! 
quel  tn^r  de  générosilé  et  de  patriotisme!  Sa  sollicitude  pour  le  meur- 
trier, ses  mille  efforts  |)Our  purifier  cette  ame  énergique,  pour  la  rendre 
utile  au  pays,  tout  cela  est  d'une  inspiration  profondément  religieuse. 
Citons  encore  un  détail.  En  dépit  de  Talcade,  Bob  avait  été  condamné 
à  être  pendu  aux  bnuiclies  du  Patriarche,  et  c'est  l'alcade  qui  l'avait 
sauvé,  malgré  sa  résistance,  sous  l'ombre  même  de  l'arbre  fatal.  Au 
moment  où  Talcade  menait  le  meurtrier  au  supplice,  il  lui  faisait  ré- 
citer une  prière:  cette  prière  inachevée,  ils  la  reprennent  ensemble  au 
milieu  des  t>alles  qui  sifflent,  et  Bob,  couvert  de  sang,  demande  à  l'al- 
cade s'il  est  content  de  lui.  L'alcade  atteint  ici  à  une  véritable  gran- 
deur, et  ces  deux  figures,  l'une  plaisamment  étrange,  l'autre  sinistre 
et  sombre,  sont  transfigurées  tout  à  coup  par  le  patriotisme.  Toutefois, 
malgré  tant  de  belles  scènes,  on  doit  adresser  plus  d'un  reproclie  à 
l'arliste.  Si  H.  Sealsfield  a  jeté  dans  ce  récit  des  beautés  de  premier 
ortire,  il  ne  s'est  |»as  donné  le  loisir  de  les  coordonner  harmonieuse- 
ment. Je  vois  des  fragmens  admirables,  des  matériaux  du  plus  grand 
prix;  je  regrette  que  le  monument  n'existe  pas.  C'est,  j'ose  le  dire,  une 
magnifique  ébauche;  ce  n'est  pas  le  roman  que  H.  Sealsfield  nous  a 
fait  entrevoir,  ce  n'est  pas  l'audacieuse  contre-partie  de  Nathan  qu'il 
avait  semblé  nous  promettre. 

L'analyse  des  romans  de  M.  Sealsfield  a  dû  montrer,  je  l'espère, 
Âfaelle  est  la  grandeur  naturelle  de  cette  saine  imagination.  L'Amé- 
rique a-t-elle  enfin  produit  un  de  ces  poètes  originaux  qui  savent  con- 
sacrer |iar  d'idéales  créations  l'ame  et  le  génie  d'un  peuple?  Je  crois 
qu'on  |)eut  Taffirmer;  je  crois  que  l'auteur  au  Maître  ligUime,  du  Ftce- 
rot,  de  Nathan,  l'aimable  confident  de  George  Howard,  le  peintre 
énergitpie  de  Bob  et  de  l'alcade  a  donné  un  vivant  tableau  de  la  dé- 
mocratie américaine.  Cette  forte  et  laborieuse  société,  aucun  poète, 
aucun  romancier  ne  l'avait  consacrée  ainsi  dans  sa  vie  familière  et  sa 
dnimatique  histoire.  Pénétré  d*un  religieux  respect  pour  les  lois  de  son 
pays,  M.  Sealsfield  n'a  jamais  été  infidèle  à  cette  austère  inspiration;  il 
est  vraiment  le  |K)ète  du  |iatriotisme  et  de  la  démocratie.  Celte  convic- 
tion enthousiaste,  on  a  vu  comme  il  la  fonde  soigneusement  sur  la 
raison ,  comme  il  dégage  sa  foi  des  superstitions  mauvaises,  comme  il- 
ifefrorce  enfin  de  purifier  cet  idéal  qu'il  pro|)Ose  a  l'admiration  du 
monde.  Il  y  a  chez  lui  un  grand  publiciste  en  même  temps  qu'un  grand 
romancier.  La  prédication  qui  résulte  de  ses  livres  ne  gêne  jamais  sa 
fantaisie  inspirée  :  l'auteur  de  Nathan  est  avant  tout  un  artiste;  mais, 
eomme  c'est  un  artiste  dévoué  à  la  démocratie,  il  semble  qu'on  ne  saa- 
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rait  séparer,  dans  ses  ouvrages,  les  libres  élans  de  la  Muse  et  les  grsm 
enseignemens  de  la  politique.  N'est-ce  pas  là  un  privilège  rare  et  qui 
atteste  un  maitre? 

Lia  sévère  pensée  de  M.  SealsOeld  ne  s*inspire  pas  seulement  du  tB«> 
bleau  des  choses  humaines;  le  poète  sait  dérober  à  la  magnifique  na- 
ture qui  Tentoure  les  plus  neuves  et  les  plus  riches  couleurs.  J'ignore 
si  H.  Sealsûeld  appartient  aux  états  du  nord  ou  aux  états  du  sud;  quel* 
ques-uns  de  ses  récits  se  passent  à  New-York  et  à  Philadelphie,  les  aa<» 
très  dans  la  Louisiane  ou  l'Arkansas;  j'inclinerais  pourtant  à  croire 
que  l'auteur  de  Nathan  est  né'  dans  le  sud ,  dans  cette  belle  Louisiane 
qu'il  a  si  brillanunent  décrite,  non  loin  de  ce  Hississipi  qui  lui  a  fourni 
tant  d'admirables  paysages.  Avant  H.  Sealsfield ,  un  seul  homme  avait 
compris  la  poésie  de  ces  grands  spectacles;  il  semblait  même  qu'il  l'eût 
épuisée,  et  certainement  il  était  difficile  de  décrire  après  Chactas  les 
soleils  couchans  du  pays  des  Natchez  et  les  hautes  herbes  du  Hescha- 
cébé.  H.  Sealsfield  a  su  échapper,  et  par  son  talent  même  et  par  la  si- 
tuation de  son  esprit,  à  une  comparaison  si  périlleuse.  Le  grand  écrivain 
que  pleure  la  France  portait  dans  les  déserts  de  l'Amérique  la  mélan- 
colie du  vieux  monde,  il  y  portait  une  imagination  attristée  par  la 
ruine  d'une  société  tout  entière,  et,  mêlant  les  sombres  pensées  de 
l'Européen  à  la  splendeur  inrimaculée  de  la  nature  sauvage,  il  compcv* 
sait  de  ces  hardis  contrastes  une  poésie  qu'on  ne  surpassera  pas.  La 
pensée  de  M.  Sealsfield  est  naturellement  toute  différente,  et  c'est  ainsi 
qu'il  peut  rester  original  en  retraçant  les  mêmes  paysages  que  l'auteur 
d'A^oia  et  de  René.  Ce  ne  sont  pas  les  pensées  de  mort  qui  préoccupent 
M.  Sealsfield;  il  foule  un  sol  vivace  où  tout  est  jeune  et  nouveau. 
Comme  René  chez  les  Natchez ,  Chateaubriand  ne  peut  s'empêcher  de 
songer  aux  ruines  de  l'Europe.  «  Ici,  s'écrie  l'auteur  de  Nathan,  point 
de  ruines,  point  de  châteaux  démantelés,  point  de  forteresses  décou- 
ronnées; cette  terre  est  à  nous;  bien  plus,  elle  est  notre  œuvre,  et  ne 
porte  que  notre  empreinte.  Il  n'y  a  pas  de  fantômes,  empereurs  ou 
rois,  comtes  ou  ducs,  qui  viennent  obséder  notre  esprit.  Nous  n'avons 
jamais  été  les  fermiers  de  ce  sol;  nous  en  sommes  tous  les  créateurs  et 
les  maîtres.  »  Et  il  dépeint  avec  un  mfile  orgueil  cette  noble  terre  àm 
travail;  les  belles  plantations  entourées  de  magnolias  se  détachent  sm 
les  forêts  sombres;  le  Hississipi  roule  ses  eaux  mugissantes,  que  sillon- 
nent fièrement  les  bateaux  à  vapeur;  partout  est  la  main  de  l'homme, 
et  partout  circule  la  vie,  une  vie  active,  infatigable. 

On  dit  que  H.  Sealsfield  a  quitté  cette  terre  d'Amérique  qui  lui  ft 
prodigué  des  inspirations  si  belles.  Retiré  depuis  quelques  années  déjà 
dans  la  Suisse  allemande,  il  est  venu  sans  doute  y  recueillir  le  fruit  de 
ses  travaux,  non  loin  du  pays  à  qui  il  les  a  dédiés.  Peut-être,  puisque 
ce  n'est  pas  en  Allemagne,  mais  dans  une  démocratie,  qu'il  a  fixé  se 
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retraite,  peut-être  a-t-il  voulu  s'assurer  plus  de  liberté,  afin  de  conti- 
nuer son  éloquente  prédication.  Puisse  cette  conjecture  ne  pas  nous 
tromper!  Le  moment  serait  favorable  pour  un  nouvel  essor  de  ce  vi- 
goureux esprit.  L'Allemagne  fait  sans  bruit  de  grandes  choses,  et  son 
assemblée  de  Francfort  procède  dignement  à  la  fondation  de  Tunité 
nationale.  Si  elle  a  besoin  d'être  soutenue  dans  cette  laborieuse  entre- 
prise, tout  citoyen  doit  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  le  romancier  alle- 
mand-américain, par  l'ardeur  de  sa  foi  et  l'autorité  dramatique  de  ses 
écrits,  peut  rendre  assurément  les  plus  précieux  services  pendant  la 
crise  qui  se  prépare.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  dans  le  développement 
de  cette  forte  pensée  toute  une  seconde  pbase,  aussi  poétique  et  plus 
militante  encore  que  la  promise?  Son  nom,  déjà  populaire  en  Amé- 
rique, célèbre  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  deviendrait  bientôt  un 
nom  européen,  et  n'aurait  pas  besoin  d'être  révélé  à  la  France. 

Pour  moi,  en  essayant  d'introduire  chez  nous  cet  éminent  écrivain, 
ai-je  été  trop  indulgent,  et  me  reprocbera-t-on  d'avoir  surfait  les 
travaux  de  H,  Sealsfleld?  Sans  doute  je  courais  ce  danger.  Au  milieu 
des  tristesses  de  l'heure  présente,  dans  ce  douloureux  enfantement 
de  notre  jeune  république,  comment  la  pensée  ne  se  reposerait-elle 
pas  avec  bonheur  sur  les  grands  spectacles  de  la  démocratie  du  Nou- 
veau-Honde?  Lorsque  j'achevais  de  lire  l'épopée  de  la  Louisiane  et 
du  Texas,  des  sauvages,  plus  criminels  que  Bob,  mettaient  la  France 
en  deuil  (et  saurons-nous,  hélas!  comme  l'Amérique,  régénérer  ja- 
mais ces  violentes  natures?];  lorsque  j'admirais  les  mâles  vertus  du 
peuple  américain,  le  respect  de  la  loi,  le  respect  de  la  liberté,  le  dé- 
vouement sans  bornes  à  la  patrie,  quels  tableaux  avions-nous  sous  les 
yeux?  L'idée  même  de  la  loi  eCTacée  au  fond  des  âmes,  la  liberté  et  les 
samtes  conquêtes  de  89  menacées  par  les  despotes  du  socialisme,  la 
patrie  frappée  par  des  mains  parricides.  Oui,  je  l'avoue,  j'ai  éprouvé 
«crtre  chose  encore  que  les  émotions  de  la  poésie  en  lisant  les  rotnatl^ 
de  M,  Sealsfleld;  j'y  ai  goûté  la  paix,  j'y  ai  contemplé  l'idéal  d'une  dé- 
mocratie honnête.  Je  suis  bien  sûr  pourtant  de  n'avoir  pas  cédé  dans 
mes  jugemens  à  un  enthousiasme  intéressé.  Les  tristes  motifs  qui  tfni 
augmenté  l'attrait  de  ces  beaux  livres  disparaîtront  bientôt;  notre  ré*- 
publique  s'organisera,  il  faut  l'espérer,  assise  sur  le  droit  étemel;  ^, 
comme  la  France  est  supérieure  aux  États-Unis  par  les  inspirations  du 
cœur  et  la  gloire  de  la  pensée,  un  jour  viendra  sans  doute  où  wotiis 
pourrons  donner,  nous  aussi,  d'utiles  leçons  au  Nouveau-Monde. 
H.  SealsfieM  n'y  perdra  rien;  alors  comme  aujourd'hui  on  admirera 
en  lui  un  peintre  éclatant  et  un  profond  penseur;  sa  place,  enfin,  est 
narquée  parmi  les  vrais  poètes  du  xix*  siècle. 

Saint^Rbné  Taillandibr. 


DE  LA 


SITUATION  FINANCIÈRE. 


Le  Niiiislre  et  le  Comilé  des  F.nnces. 


M.  le  baron  Louis  disait  en  i83l  à  M.  Casimir  Périer,  inquiet  de 
Tavenir  de  nos  finances  :  a  Faites-moi  de  la  bonne  politique,  je  vou9 
ferai  de  bonnes  finances.  »  Ce  mot  si  vrai  en  1831  est  vrai  dans  tous 
les  temps,  et  aujourd'hui  encore  Tavenir  de  nos  finances  dépend  de  la 
politique  qu'on  nous  fera.  11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  passer  en 
revue  toutes  les  questions  dont  la  solution  peut  exercer  quelque  in-» 
fluence  sur  nos  futurs  budgets;  nous  nous  bornerons  à  parler  des  faits 
purement  financiers  à  l'ordre  du  jour,  et  nous  chercherons  particu- 
lièrement à  connaître  les  doctrines  de  Thomme  qui  administre  aujour* 
d'hui  le  trésor.  En  exposant  notre  opinion  sur  la  situation  actuelle  des 
finances  et  en  particulier  sur  le  ministère  de  H.  Goudchaux,  nous 
n'oublierons  pas  deux  choses:  d*abord,  que  nous  sommes  au  lendemain 
d'une  révolution  politique  que  beaucoup  voudraient  continuer  eu 
bouleversant  les  bases  de  l'ordre  social;  ensuite,  que  de  l'aveu  même 
de  ses  partisans,  des  hommes  qui  prennent  la  responsabilité  de  son 
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avenir,  puisqu'ils  acceptenl  le  pouvoir,  cette  révolution  est  venue  mal 
à  propos,  est  arrivée  trop  tôt. 

Ainsi  s'est  exprimé  plusieurs  fois  à  la  tribune  de  l'assemblée  natio- 
nale le  ministre  dont  nous  nous  proposons  d'examiner  les  actes.  Dans 
la  séance  du  i5  juin,  M.  Goudchauf  prononçait  ces  paroles  :  a  Lorsque 
la  révolution  est  arrivée,  pardonnez-moi  le  mot,  j'ai  trouvé  qu'elle 
arrivait  irop  tôt...  Les  études  sérieusement  commencées  avaient  besoin 
encore  d'un  temps  très  court  pour  être  terminées...  Les  hommes  éner- 
giques, courageux,  les  excellens  citoyens  qui  se  sont  dévoués  à  cette 
œuvre  jusqu'au  bout,  ces  hommes  éminens  qui  nous  ont  conduits  au 
jour  où  nous  sommes,  je  leur  en  demande  pardon,  mais  il  leur  man- 
quait une  certaine  petite  connaissance  de  faits  tout  matériels  qui  nous 
met  aujourd'hui  dans  une  situation  de  laquelle  nous  devrions  être  sor- 
tis. »  Le  2  août,  M«  Goudchaux  disait  encore  :  o  Je  n'ai  pas  personnel- 
lement fixé  au  U  février  l'avènement  de  la  république;  d  et  le  3  août  : 
c  Oui,  je  ne  suis  républicain  que  du  lendemain,  mais  je  suis  républi-» 
cain  du  lendemain,  parce  que  j'ai  vu  la  monarchie  s'effondrer  sur  elle- 
même,  trop  vile  pour  notis,  car  nous  n'étions  pas  suffisamment  prépa- 
rés à  prendre  en  mains  les  rênes  des  affaires,  d 

Que  veulent  dire  ces  paroles?  Ou  je  me  trompe  bien,  on  elles  signi- 
fient que  les  hommes  du  jour,  siif  pris  à  l'improviste  au  milieu  de  leurs 
études  par  les  événemens,  se  sentent  peu  au  niveau  de  la  situation 
périlleuse  que  la  révolution  a  enfantée.  Pourquoi  donc  ces  mêmes 
hommes  qui  proclament  du  haut  de  la  tribune  nationale  leur  propre  in- 
suffisance, qui  réclament  pour  leur  politique,  pour  leur  administration, 
une  indulgente  appréciation  de  Topinion  publique  et  de  l'histoire, 
pourquoi  calomnient-ils  (t)  avec  une  si  révoltante  injustice  un  passé 
qui,  à  vrai  dire,  doit  exciter  leur  envie  et  leur  colère,  quand  ils  com- 
parent en  eux-mêmes  la  France  qu'ils  nous  ont  faite  avec  la  France 
telle  qu'elle  était  il  y  a  six  mois?  N'est-ce  pas  avec  surprise  qu*à  côté 
de  ces  brevets  dimpuissimce  décern('*s  par  H.  Goudchaux  aux  hommes 
d'état  de  la  république,  on  lit  ces  fières  paroles  adressées  ^ns  doute 
aux  membres  les  plus  éminens,  les  plus  expérimentés,  du  comité  des 
finances  :  «  Il  faut  qu'il  soit  démontré  que  ce  n'est  pas  une  leçon  que 


(t)  H  La  dette  exigible  de  près  d'un  milliard  que  le  goofernemeot  déchu  afait  ) 
malée  sur  les  deux  premiers  mois  de  Ja  république...  »  {Rappori  général  fait  à  Vom^ 
semltlée  nationale  le  S  man  au  nom  du  youvernement  proviioire,)  La  monarchie 
laissa  100  millions  dans  les  coffres  du  trésor,  le  rapport  n*en  fait  pas  mention  ;  quant  an 
milliard  de  dettes  exigibles  en  deux  mois,  tout  le  monde  sait  anjourd^hui  ce  qu*il  en 
faut  penser.  Le  montant  des  bons  du  trésor  répartis,  non  pas  sur  deux  mois,  mais  sua 
TOOTB  l'année,  était  de  i95  millions;  le  solde  des  caisses  d*épargne  était  de  350  millions, 
que  jamais  les  déposans  n*auraient  songé  à  redemander,  si  le  goufemement  afait  su  leur 
inspirer  confiance.  On  peut  juger  maintenant  de  la  bonne  foi  de  la  phrase  de  M.  de 
Lamartine,  et  si  notre  expressîoB  de  dlomiûe  est  trop  forte. 
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je  reçois  ici...  Est-ce  bien  à  la  monarehie  à  nwe  doiuM?  des  leçeoe^de 
bonne  administration  des  finances?...  Est-ee  bien  la  monarcbie  qui  a 
lediioit  de  prétendre  queoous  ignorons  les  lois  du  cfédit  et  des  iaraees, 
elle  doal  ligooraoce»  Fincapacité  complète  en  financeft  ont  amené  la 
ruine  ?  a  Mais  si  la  France  était  rainée  le  M  février^  commeirt  ^Kre  oe 
qu'elle  était  détenue  le  7  mai,  quand  IL  Ganiier-Pagès  quitta  le  m^ 
lustère  des  finances?  On  a  donc  oublié  que,  le  M  féTrier,  la  monardm 
laissait  au  gouveraement  provisoire  200  millions  dont  il  a'a  jamais  été 
rendu  compta?  L'histoire  rapportera  à  la  postérité  que  le  gouverne^ 
meni  républicain  a  mieux  aimé  calomnier  Fcnrchre  de  eboses  qu'il  • 
renversé,  que  de  dresser  le  bilan  de  la  monarchie,  parce  cpie  ce  bttaa 
eût  été  un  terrible  acte  d'accusation  contre  le  désordre  et  les  dilapida-^ 
tions  du  gouTernement  provisoire. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  la  direction  du  trésor,  sous  l'anci^i 
gouvernement,  fut  inattaquable.  Qu'à  cette  époque  It.  Thiers  et  l'op^ 
position  de  l'ancienne  chambre  des  députés  blâmassent  le  système 
de  l'administration  financière,  qu'ils  combattissent  la  dette  flottante 
comme  exagérée,  ou  l'excédant  annuel  de  nos  dépenses  sur  nos  re- 
cettes au  budget  ordinaire,  c'étaient  là  des  accusations  discutables, 
graves,  sérieuses,  dignes  d'être  prises  en  grande  considération;  mais 
qu'aujourd'hui  M.  Garnier-Pagës,  M.  Duclerc,  M.  Goudchaux,  tout  en 
proclamant  eux-mêmes  leur  insuffisance,  viennent  insulter  à  un  passé 
qui  leur  fait  envie  et  lui  imputent  les  désastres  résultat  de  leur  inexpé- 
rience, c'est  là  une  inconséquence,  une  mauvaise  foi  dont  l'histoire 
fora  jiustice. 

Loin  de  nous  la  {Rétention  de  donner  ici  une  leçon  à  H.  Goudchaux, 
puisqu'il  ne  les  aime  pas,  et  qu'arrivé  trop  tôt  au  pouvoir,  selon  ses 
propres  expressions,  il  demande  à  être  jugé  avec  indulgence^  mais 
nous  l'engageons  dorénavant,  dans  son  intérêt,  à  ne  pas  calomnier  ua 
paesé  qui  fut  pour  la  France  un  temps  de  prospérité  et  de  repos  qu'elle 
redemande  à  la  république. 

La  première  fois  que  H.  Goudchaux  parut  à  l'assemblée  nationale,  ce 
fui  dans  la  séance  du  45  juin,  lors  de  la  discussicm  sur  F  Algérie.  S»ia 
s'occuper  de  la  question  ea  elle-même,  allant  droit  aux  préoccupalms 
de  rassemblée  nationale,  qui  sentait  dès-lors  l'importance  de  sortir  de 
l'impasse  dangereux  où  la  création  des  ateliers  nationaux  avait  placé 
l'ordre  social,  M.  Goudchaux  apporta  sa  solution,  et  l'assemblée  ac- 
cueilKt  le  nouveau  représentant  avec  une  faveur  marquée.  On  s'en 
souvient;  le  premier,  H.  Goudchaux  eut  le  courage  de  dire  tout  haut 
ce  que  beaucoup  pensaient  tout  bas  :  qu'il  fallait  dissoudre  immédiate- 
ment les  ateliers  nationaux,  qui  avaient  produit,  disait-il,  une  chose 
monstrueuse,  inconnue  jusqu'alors,  des  ouvriers  qui  cessent  d'être  fum- 
nêces.  Ce  fui  là  la  partie  pratique  de  son  discours,  et,  il  faut  le  dire. 
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eelle  qm  eut  du  succès;  le  reste,  beaucoup  plus  Tague,  beaucoup  moins 
susceptible  d'application  directe  et  immédiate,  fut  moins  goûté  et  peu 
compris;  M.  Goudchaux  déclarait  que  dans  sa  pensée  on  ayait  trop 
tardé  à  résoudre  la  question  de  l'organisation  du  travail;  que,  sous  peine 
de  voir  s'effondrer  le  sol  sur  lequel  reposait  la  république,  il  fallait  en 
finir  au  plus  t6t  avec  ce  problème  menaçant,  et  que  le  moyen  d'y  arri- 
ver étttt  d'assurer  à  la  classe  ouvrière  deux  choses  qui  lui  avaient 
manqué  jusqu'ici,  et  qui,  conférées  aux  travailleurs,  feraient  régner  le 
véritable  principe  de  l'égalité  :  à  savoir,  l'insiruetien  gratinte  etk  crédit 
iadustriel.  a  II  faut  prendre  l'engagement  immédiat  de  les  leur  don- 
ner, et  vous  pouvez  immédiatement  tenir  cet  engagement,  en  portant 
dans  le  budget  des  sommes  suffisantes  pour  réaliser  ce  que  vous  pro- 
mettrez. » 

Telles  étaient  les  paroles  mêmes  de  M.  Goudchaux  dans  la  séance  du 
If^  juin;  tel  était,  avec  la  dissolution  immédiate  des  ateliers  nationaux, 
le  moyen  qu'il  offrait  pour  résoudre  la  question  brûlante  de  l'organi*- 
sation  du  travail;  il  sommait  la  chambre  de  ne  pas  perdre  de  temps. 
«  Le  sol  qui  est  sous  nous  est  très  mince,  disait-il ,  nous  avons  à  nous 
hâter.  »  L'avenir  a  jugé  qu'il  avait  bien  mis  le  doigt  sur  la  plaie  en  de- 
mandantladissolutiondesateliers nationaux; maisaujourd'hui  M.  Goud- 
chaux ne  regarde  plus  sans  doute  comme  aussi  pressante  la  réalisaticm 
des  deux  autres  promesses,  car,  depuis  six  semaines  qu'il  est  ministre, 
et  minbtre  des  finances  chargé  de  la  confection  du  budget  de  4848^ 
nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus  qu'il  ait  porté  au  budget  aucune 
somme  pour  réaliser  les  promesses  d'instruction  et  de  crédit  qu'il  récla- 
mait avec  tant  d'instance  comme  représentant.  Nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre.  Si  le  ministre  oublie  quelque  peu  les  doctrines  so- 
cialistes du  représentant,  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  ferons  son  procès  sur 
ce  chapitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'assemblée  nationale  goûta  beaucoup 
les  deux  parties  de  son  discours  où  il  appela  de  ses  vœux  la  dissolution 
des  ateliers  nationaux  et  où  il  protesta  énergiquement  contre  toute  créa- 
tion de  papier-monnaie.  Cette  première  apparition  de  M.  Goudchaux  à 
la  tribuqe  fut  un  succès,  et  lorsque  l'insurrection  de  juin  eut  entrahié 
la  chute  de  la  commission  executive  et  du  ministère  qui  gouvernait 
alors,  l'assemblée  accueillit  avec  faveur  le  choix  du  ministre  que  le 
général  Cavaignac  nomma  aux  finances.  Les  singulières  doctrines  éco- 
nomiques de  H.  Duclerc,  son  extrême  légèreté,  son  impopularité  bien 
méritée  dans  le  monde  financier,  nécessitaient  son  remplacement  déjà 
même  avant  les  événemens  de  juin.  On  se  rappelle  et  le  budget  rec- 
tifié de  4848  présenté  à  l'assemblée  nationale  le  6  juin ,  soldant  par  un 
excédant  de  recettes  de  4,700,000  francs,  et  l'exposé  de  la  situation 
financière  présenté  le  ii  juin,  dans  lequel  M.  Duclerc  venait  offrir  un 
ensemble  de  ressources  immédiatement  réalisables  s'élevant  à  la  mo- 
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deste  somme  de  580  millions.  Le  comité  des  flnancescnit  devoir  pren- 
dre au  sérieux  ce  fabuleux  plan  financier,  et,  par  Torfi^ane  de  H.  Sainte-^ 
Beuve,  il  fit  à  rassemblée  un  rapport  sommaire,  mais  qui  avait  le  tort 
de  ne  pas  qualifier  assez  sévèrement  de  pareilles  divagations.  Ce  rapport 
démontrait  que  le  budget  ordinaire  rectifié  de  1848,  au  lieu  de  solder  par 
4,700,000  fr.  d*excédant,  offrait  un  déficit  d*environ  1 1 4  millions,  et  qiie 
Fensemble  des  ressources  extraordinaires  qui  devait  produire  580  mil- 
lions devait  se  réduire  à  250  millions. 

Nousnediscnterons  pas  leiebiffre  de  cette  réducUon,encoretropfaible^ 
comme  la  suite  la  prouvé;  mais  si,  à  cause  des  circonstances  que  le 
gouvernement  provisoire  avait  eu  à  traverser,  l'assemblée  s'était  mon- 
trée bien  indulgente  à  l'égard  de  l'exactitude  des  chiffres  et  de  l'appré- 
ciation des  ressources  de  l'exposé  fait  par  M.  Garnier-Pagès,  elle  ne 
pouvait  tolérer  au  mois  de  juin  un  ministre  des  finances  sujet  à  com- 
mettre des  erreurs  comme  M.  Duclerc.  Ce  fut  donc  avec  une  double 
satisfaction  que  l'assemblée  accueillit  la  nomination  de  H.  Goudcbaux. 
L'opinion  publique,  d'accord  avec  la  représentition  nationale,  ratifia 
le  choix  du  général  Cavaignac.  On  espérait  qu'une  ère  nouvelle  allait 
s'ouvrir,  que  quelque  chose  de  sérieux,  d'honnête,  allait  remplacer  les 
folles  imaginations,  les  présomptueuses  divagations  de  HH.  Gamier- 
Pages  et  Duclerc,  et  que  le  règne  des  réalités  allait  succéder  au  règne 
des  chimères  et  des  déceptii.ns.  Les  républicains  de  la  veille  avaient 
fait  leur  temps  au  ministère  des  finances;  ils  avaient  montré  ce  dont 
ïls  étaient  capables  en  dirigeant  le  trésor;  un  républicain  du  lende- 
main leur  succédait  aux  acclamations  de  l'opinion  publique.  Jamais 
ministre  n'arriva  sous  de  meilleurs  auspices;  il  jouissait  d'une  haute 
réputation  d'intégrité,  d'honnêteté,  que  sa  démission  au  mois  de  mars, 
devant  les  exigences  de  certain  membre  du  gouvernement  provisoire, 
avait  rendue  plus  éclatante  encore.  Quant  à  sa  capacité  comme  finan- 
cier, on  en  parlait  favorablement  sans  la  connaître  encoi*e;  mais,  d'une 
part,  il  était  facile  de  faire  beaucoup  mieux  que  ses  prédécesseurs*,  et 
de  l'autre,  sa  ligne  de  conduite  se  trouvait  naturellement  tracée. 

L'assemblée  nationale  avait  confié  l'examen  de  toutes  les  questions 
financières  à  un  comité  qui  renfermait  dans  son  sein  les  hommes  les 
plus  éminens,  les  plus  éclairés,  réunissant  les  lumières  de  l'expérience 
aux  conceptions  les  plus  hardies  de  la  science.  11  y  avait  là  un  grand 
point  d'appui,  un  auxiliaire  puissant  pour  le  ministre  qui  saurait  s'en- 
tendre avec  cette  réunion  d'hommes  pratiques  et  jouissant  d'une  juste 
popularité  pour  les  preuves  d'habileté  données  dans  les  précédente  as- 
semblées législatives  ou  dans  l'exercice  du  pouvoir.  H.  Goudchaux  pa- 
rut vouloir  agir  ainsi;  ses  premiers  actes,  marqués  au  coin  d'une  véri- 
table entente  des  afi'aires  et  de  la  situation,  eurent  pour  but  de  réparer 
les  mjustices  et  les  spoliations  du  passé,  et  reçurent  une  approbation 
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unanime.  La  conflance  ne  se  rétablit  pas  en  un  jour,  surtout  quand 
elle  a  été  soumise  à  d*aiissi  .cruelles  épreuves  que  celles  qu'elle  avait 
subies  depuis  quatre  mois;  mais  il  n'y  a  |ias  dé  pays  où  Ton  oublie  plus 
-vite  qu'en  France  le  passé.  Chez  nous,  les  leçons  de  rexpérience  ser- 
vent peu;  notre  extrême  lé^reté  d*un  côté,  d'un  autre  la  bienveillsmce 
naturelle  à  notre  caractère,  le  besoin  d'espérer  en  un  avenir  meilleur, 
la  curiosité  de  voir  a  l'œuvre  un  nouveau  personnage,  rendent  plus 
facile  que  chez  toute  autre  nation  la  tâche  d'un  ministre  jusqu'alors 
inconnu,  et  cela  est  plus  vrai  que  jamais,  quand  on:.80ftffre  beaucoup, 
que  de  grands  maux  sont  à  réparer,  et  que  la  situation  est  tendue, 
comme  elle  Tétait  le  22  juin. 

Je  ne  sais  s'il  en  a  beaucoup  coûté  à  H.  Goudchaux  de  renier  l'œuvre 
de  soù  prédécesseur  et  de  se  rallier  aux  vues  du  comité  des  flnances, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  pendant  les  premières  semaines  de  son  administra- 
tion. Au  moins  a-t-il  usé  d'un  ménagement  extrême  chaque  fois  qu'il 
a  eu  à  s'exprimer  sur  les  actes  des  deux  ministres  auxquels  il  a  succédé. 
On  aurait  voulu  qu'il  reniât  avec  plus  de  franchise,  avec  plus  de  vi- 
gueur, des  doctrines  qui  ruinaient  le  crédit  public;  on  se  contenta  de 
ses  premiers  décrets,  qui  furent  accueillis  avec  grande  faveur.  Sans 
vouloir  attacher  trop  d'importance  à  un  signe  qu'on  considère  géné- 
ralement comme  un  symptôme  de  la  confiante  publique,  remarquons 
à  ce  moment  une  hausse  très  forte  dans  les  fonds  publics,  qui ,  du 
il  juin  au  7  juillet,  montèrent,  le  5  pour  100  de  68  à  80,  le  3  |K)ur  100 
de 45  à  5i;  et  cette  hausse  étiût  dautaut  plus  significative,  qu'elle  se 
manifestait  à  la  veille  d  émissions  considérables  de  rentes  nouvelles, 
puisqu'on  prévoyait  la  conversion  prochaine  en  fonds  publics  des 
Mvrets  des  caisses  d'éjuirgne  et  des  bons  du  trésor;  on  sentait  auss^i  que 
le  niffermissement  du  crédit  de  l'état  aurait  pour  conséquence  immé- 
diate un  nouvel  emprunt.  Malgré  ces  considérations  qui,  en  toute  autre 
circoris'tance,  eussent  amené  de  la  baisse  sur  le  cours  de  nos  fonds,  tel 
fut  le  retour  à  la  confiance  dans  la  |H)litique  générale  du  nouveau  pou- 
voir exécutif,  comme  dans  l'administration  particulière  des  finances, 
qu'une  hausse  sans  précédent  sur  les  rentes  accueillit  les  premières 
mesures  de  H.  Goudchaux.  Ajoutons  que  le  bon  accord  qui  parut 
exister  alors  entre  le  ministre  et  le  comité,  qui  jouissait  d'une  juste 
popularité  dans  le  monde  financier,  contribua  beaucoup  à  ce  réveil 
remarquable  du  crédit  public. 

Nommé  ministre  le  28  juin,  M.  Goudchaux,  dès  le  3  juillet,  lisait  à 
l'assemblée  son  exposé  de  la  situation  flnaucière,  et  présentait  plusieurs 
projets  de  lois  importans  destUiés  à  réparer  les  injustices  du  passé  et  à 
compléter  son  système^.  On  se  souvient  que  le  plan  de  M.  Duclerc,  qui 
prétendait  mettre  580  millions  de  ressources  extraordinaires  à  la  dis^ 
{kosition  du  trésor,  et  dont  le  comité  des  finances  avait  fait  justice  par 
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le  rapfK)rt  de  H.  Sainte-Beuve,  reposait  sur  le  rachat  des  lignes  de  ehe^  ' 
mins  de  fer.  La  première  mesure  de  H.  Gondchanx  fui  de  retirer  ce 
malencontreux  projet,  déjà  soumis  à  la  discussion  de  l'assemblée,  et^ 
à  cette  occasion,  M.  Duderc  somma  le  nouveau  pouvoir  exécolif  de 
déclarer  s'il  abandcmnait  le  principe  ou  s'il  reconnaissmt  nmplemeat 
Tinopportunité  de  la  mesure.  Le  général  Cavaignac  réponditcpi'il  maiOf^ 
tenait  le  principe  même  du  rachat,  et  H.  Goudchaux,  dans  son  exposé 
du  3  juillet,  s'exprima  ainsi  :  «r  Reconnaissant  dans  la  possession  des 
voies  ferrées  par  l'état  un  fait  d'utilité  publique,  nous  croyons  devoir 
prodamer  hantement  pour  lui  le  droit  incontestable  d'exproprier  è 
toute  époque  les  compagnies,  sauf  indemnité  équitable.  »  Sans  entrer 
dans  une  discussion  approfondie  sur  ce  projet,  puisqu'en  fait  le  gou- 
vernement Fa  abandonné,  nous  voulons  cependant  protester  ici*,  avec 
toute  la  chaleur  d'une  ame  honnête  et  d'un  esprit  conv^cu,  contre 
cette  monstrueuse  doctrine,  issue  du  communisme,  véritable  attentai 
à  la  propriété,  qui  concède  à  l'état  le  droit  de 'briser  les  contrats  qu'il 
a  faits  avec  les  particuliers,  quand  il  y  trouve  son  avantage.  L'indem- 
nité dont  vous  parlez  empêcbe-t-elle  qu'il  y  ait  violation  des  contrats^ 
Peut-elle  être  équitable,  puisqu'une  seule  des  parties  en  est  juge?  D'sâl-x 
leurs  le  principe  de  Tindemnité  ne  saurait  détruire  le  fait  déshonorant 
pour  le  pouvoir  de  manquer  à  ses  engagemens,  ou  il  faut  admettre  que 
l'honneur  d'une  nation  est  autre  que  l'honneur  d'un  particulier.  Chez 
tme  nation  civilisée,  n'est-ce  pas  à  l'état  même  de  donner  l'exemple  da 
respect  des  lois  les  plus  essentidles  à  l'humanité,  des  lois  sans  les- 
quelles aucune  société  ne  saurait  subsister? 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  le  pays  et  jusque  dans  l'as- 
semblée nationale  une  école  qui  s'appelle  socialiste,  et  que  j'appelle 
barbare,  qui  veut  détruire  la  société  actuelle  et  en  reconstruire  une 
autre  sur  les  bases  d'une  morale  impie;  cette  école,  qui  heureusement 
compte  peu  d'adeptes,  et  dont  une  des  doctrines  extrêmes  admet  qu& 
Dieu  est  le  mal  et  que  la  propriété  est  un  vol,  a  perverti  bien  des  es-^ 
prits,  ébranlé  chez  beaucoup  le  sens  moral  et  obscurci  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  l'injuste.  La  lutte, 
qu'on  se  le  dise  bien,  est  aujourd'hui  entre  la  propriété  et  le  commu- 
nisme, qui,  repoussé  avec  horreur  chaque  fois  qu'il  se  montre  dans  sa. 
hideuse  nudité,  nous  envahit  de  tous  côtés  sous  mille  déguisement 
divers  :  c'est  une  grande  victoiro  pour  lui  d'avoir  déjà  afTaibU  dans  bien 
des  consciences  le  sentiment  de  l'honnête,  du  respect  des  lois  naturelles 
et  des  lois  humaines.  Gomme  il  nous  menace  depuis  cinq  moisi  Plusieurs 
des  actes  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  commission  executive 
[iorlent  son  cachet;  l'impôt  progressif  annoncé  par  M.  Gamier-Pagès, 
le  décret  de  confiscation  des  versemens  tontiniers,  la  loi  d'expropriation 
des  chemins  de  fer  et  des  compagnies  d'assurance  contre  l'incendie, 
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'  ia  loi  sur  les  soceemons  et  douatioi»  proposée  par  M.  GoiMtehaax,  tous 
ces  projets  sont  des  atteintes  à  la  pmpnété,  dirigées  secrètement  par  le 
eominoBisnie,  au  nom  de  cette  doctrine  immorale  que  le  sahit  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  cruelle  doctrine  qui  a  conTert  de  son  voile 
fcnèiMPe  les  plus  sacrilèges  attentats  de  notre  première  révolution. 
Mon,  le  saluft  du  peuple  ne  saurait  être  dans  la  violation  des  lois  que 
Dieu  a  inscrites  depuis  six  mille  ans  au  front  de  lliumanilé,  la  loi  du 
Juste  et  de  rifquste,  la  loi  du  mal  et  du  Men.  Comme  les  individus,  les 
nations  doivent  obéir  aux  lois  de  Thonneur;  elles  se  souillent,  elles  se 
rendent  méprisables  en  les  violant,  et  le  respect  de  la  foi  jurée  est  la 
première  de  ces  lois. 

Gomment  donc  ne  s'est-il  pas  élevé  un  cri  un^aime  dans  rassemblée 
nationale,  quand  on  est  veau  proclamer  effrontément  ce  principe  inspiré 
par  le  communisme,  que  l'état  a  le  droit  d'annuler  ses  engagemens, 
sauf  indemnité  équitable,  comme  a  dit  M.  Goudcbaux  dans  son  exposé 
au  3  iuilletl  Qu'on  ne  vienne  pas  donner  pour  excuse  de  ce  prétendu 
droit  de  spoliation  au  nom  de  Fétat,  que  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  ne  tenaient  pas  elles-mêmes  leurs  engageraens,  car  vous  prétendiei 
exproprier  aussi  les  compagnies  explcritantes  et  qui  depuis  long-temps 
avaient  terminé  leurs  travaux,  comme  celles  d'Orléans  et  de  Rouen. 
Quant  aux  autres,  qui  étaient  incapables  de  terminer  leurs  lignes,  parce 
que,  pendant  la  crise  commerciale,  résultat  de  la  révolution  de  fé- 
vrier, elles  ne  pouvaient  obtemr  les  versemens  des  actionnaires,  je 
dirai  aux  partisans  du  rachat,  puisqu'ils  consentent  à  ne  pas  s'em^ 
parer  purement  et  simplement  du  privilège  et  des  travaux  exécuté^ 
puisqu'ils  veulent  bien  admettre  une  indenmtté  qu'ils  annoncent  devoir 
être  équitable,  je  leur  dirai  qu'il  n'y  a  pas  équité  à  profiter,  pour  ex- 
proprier les  compagnies,  d'un  moment  de  dépréciation  extrême  dans 
la  valeur  des  actions,  dépréciation  entièrement  indépendante  <!hi  fait 
des  compagnies  et  produite  par  l'avènement  même  de  la  république. 
Si  vous  me  répondez  que  l'état  ne  peut  pas  être  responsable  de  la  baisse 
des  acticms,  que  les  nationaux  peuvent  bien  payer,  par  la  perte  ^une 
portion  de  leur  fortune,  le  bonheur  et  les  avantages  d'être  gouvernés 
par  la  république,  j'ajouterai  que  ce  raisonnement,  peu  consolant  et 
€|uelque  peu  rigoureux  quand  il  s'adresse  aux  actionnaires  français, 
tombe  entièrement  à  faux  à  l'égard  des  actionnaires  étrangers,  qui  ne 
sauraient  profiter  de  tout  le  bonheur  que  votre  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement procure  à  la  France,  et  qui  se  reprocheraient  avec  amer^ 
tume  d'avoir  placé  leurs  capitaux  chez  une  nation  dont  le  gouverne- 
ment viole  les  contrats  dès  qu'il  y  trouve  son  avantage  et  suivant  son 
bon  plaisir.  Je  rougis  en  réfléchissant  à  ce  que  les  nations  étrangères 
auraient  pu  dire  de  notre  pays,  si  la  loi  du  rachat  des  chemins  de  fer 
eût  été  votée  par  rassemblée  nationale. 
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La  préteoUon  du  droit  pour  Télat  d'exproprier  les  lignes  de  chemiiis 
àe  fer  n'est  pas  la  seule  afiplication  qu'ait  faite  M.  Goudcbaux  des  doc- 
trines socialistes  à  l'administraliou  du  trésor.  Presque  tous  lés  actes  de 
son  ministère  porlent  les  traces  de  cette  funeste  tendance  dans  la  mo-> 
raie  |K>Iitique  de  fliomme  qui  dirige  nos  flnances.  11  est  essentiel  de 
faire  ressortir  le  fatal  effet  qu'a  produit  sur  le  crédit  public  en  Franctf 
et  à  letranger  l'application  de  ces  nouveaux  principes. 

Un  des  premiers  décrets  présentés  par  H.  Goudcbaux  à  la  sanctiea 
de  l'assemblée  avait  pour  but  la  consolidation  en  rentes  des  dépôts  des 
caisses  d'épargne  et  du  capital  des  bons  du  trésor.  Déjà  le  comité  des 
finances/  sous  le  ministère  de  M.  Duderc,  s'était  occupé  de  ces  deux 
mesures,  destinées  à  réparer  l'iniquité  de  deux  des  décrets  les  plus  spo- 
liateurs du  gouvernement  provisoire  et  qui  plaçaient  incessamment  la 
république  sous  l'o^lieuse  accusation  de  banqueroute.  Plus  soucieux  que 
le- pouvoir  lui-même  du  crédit  et  de  l'honneur  du  trésor,  le  comité 
des  finances,  s'emparant  d'une  initiative  dont  le  ministre  aurait  dû  être 
jaloux,  proposa,  dès  le  mois  de  juin,  de  faire  cesser  l'interdit  mis  sur 
les  caisses  d'épargne  et  sur  les  capitaux  placés  en  bons  du  trésor,  en 
délivrant  aux  |K>rleurs  de  livrets  et  de  bons  une  inscription  de  rente 
suffisante  pour  qu'en  vendant  ces  rentes  à  la  Bourse,  ils  rentrassent  in- 
tégralement dans  les  fonds  confiés  à  l'état.  Tel  était  le  principe  posé  par 
le  comité  des  finances,  principe  bien  simple  et  conforme  aux  règles  de 
la  justice  et  de  l'honnêteté,  puisque  l'application  libérait  le  trésor  el 
satisfaisait  intégralement  les  créanciers  de  l'état,  qui  n'auraient  pu  se 
plaindre  que  d'un  retard  dans  l'acquittement  de  la  dette.  L'exécution 
paraissait  aussi  simple  que  le  principe  était  aisé  à  trouver.  L'état,  dans 
l'extrême  pénurie  du  trésor,  avait  intérêt  à  conserver  ces  fonds,  si  les 
créanciers  consentaient  à  les  lui  laisser,  d'autant  plus  que  la  consoli* 
dation  avait  lieu  à  un  taux  d'intérêt  très  onéreux  pour  l'état,  6  et  1/3 
à  7  pour  100;  le  bon  sens  et  l'intérêt  du  trésor  s'accordaient  donc  à 
rendre  facultative  et  non  obligatoire  la  conversion  en  rentes  des  livrets 
et  des  bons;  on  peut  assurer,  sans  craindre  de  se  tromper,  que,  si  le 
taux  des  conversions  eût  été  fixé  raisonnablement,  une  grande  partie 
des  dé|)ôts  des  caisses  d'épargne,  et  quelques-uns  aussi  des  ca|Htaux 
placés  en  bons  du  trésor,  fussent  restés  entre  les  mains  de  lëtat.  C'était, 
suivant  nous,  une  première  faute  de  rendre  la  conversion  obligatoire. 

Une  seule  raison  s'offrait  à  l'esprit  en  faveur  de  cette  obligation; 
mais  elle  n'a  certes  pas  été  prise  en  considération  par  le  ministre,  à 
en  juger  par  sa  conduite  dans  la  séance  où  le  décret  a  été  voté.  En 
forçant  la  conversion  et  fixant  pour  l'échange  un  cours  suffisamment 
inférieur  au  cours  de  la  Bourse,  on  pouvait  espérer  qu'une  partie  des 
détenteurs  de  livrets  et  un  certain  nombre  de  porteurs  de  bons  vou- 
draient leur  rente  pour  s'assurer  un  léger  bénéfice,  et  qu'une  fois  ron- 
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très  dans  leurs  capitaux,  dont  ils  seraient  embarrassés,  ils  viendraient 
de  nouveau  les  verser  aux  caisses  d'épargne,  ou  participeraient  à  un 
emprunt.  Dans  ce  cas,  il  follait,  nbus  le  répétons,  fixer  pour  la  conver- 
sion un^  cours  très  bas,  pour  que  ces  réalisations  Tussent  possibles  sur 
nne  échelle  un  peu  forte,  et  procurer  aux  créanciers  de  l'état  un  béné- 
fice qui  les  engageât  à  confier  de  nouveau  leurs  capitaux  au  trésor. 
Or,  le  cours  élevé  pour  lequel  le  ministre  se  prononç;i  pendant  la  dis- 
cussion démontre  assez  clairement  que  pareille  considération  n'était 
pas^ntrée  dans  son  esprit. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  fixer  équitablement  le  cours  auquel 
la  consolidation  aurait  lieu.  Le  3  juillet,  le  ministre  proposa  70  fr.  pour 
le  5  pour  100  et  48  fr.  pour  le  3  pour  100  :  les  cours  à  la  Bourse  avaient 
été  de  71  à  7â,  et  de  M  à  47  fr.  50  cent.;  mais,  suivant  moi,  le  principe 
sur  lequel  on  devait  se  fonder  était  indépendant  du  cours  de  la  Bourse; 
il  friliait  s'arranger  pour  faire  rentrer  intégralement  les  créanciers  de 
l'état  dans  les  sommes  qu'ils  avaient  prêtées.  J'aurais  donc  proposé  dd 
laisser  la  conversion  facultative  pour  les  créanciers,  et  de  fixer  les  cours 
suivans: 

Pour  les  déposans  des  caisses  d'épargne,  le  cours  moyen  de  la  rente 
le  Jour  de  la  demande  du  retrait; 

Pour  les  porteurs  de  t)ons  à  échoir,  le  taux  moyen  de  la  rente  le 
jour  de  l'échéance  de  leurs  bons. 

Les  porteurs  de  bons  déjà  échus  et  renouvelés  auraient  eu  le  choix 
d!atlendre  la  nouvelle  échéance,  ou  de  prendre  de  la  renie  au  cours 
moyen  des  huit  jours  antérieurs  au  vote  du  décret.  Probablement  ua 
semblable  projet  eût  sauvé  l'institution  des  caisses  d'épargne,  qui,  on 
peut  le  dire,  n'existent  plus  aujourd'hui.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
rejeter  la  responsabilité  de  ce  fait  sur  les  intentions  de  H.  Goudehaux; 
toutefois  il  est  évident  que  les  déposans  des  caisses  d'épargne  remt)our- 
ses  à  80  francs,  et  obligés  de  réaliser  leurs  capitaux  avec  une  perte  de 
li  pour  100,  ne  choisiront  pas  de  nouveau  un  placement  qui  leur  a 
valu  une  perte  aussi  considérable.  Et  maintenant  que  cet  établissement 
si  utile  est  pour  ainsi  dire  détruit,  au  moins  pour  long-temps,  qu'il 
nous  soit  permis  de  souhaiter  à  la  république  d'inventer  une  ressource 
qui  puisse  rendre  à  la  classe  ouvrière.les  mêmes  services  que  lescaisses 
d'éfiargne;  la  postérité  dira  que  ce  fut  la  monarchie  qui  fonda  les 
caisses  d'épargne,  et  que  ce  fut  la  république  qui  causa  la  ruine  de 
cette  belle  institution  si  populaire,  si  démocratique.  Puisse  le  nouvel 
ordre  de  choses  faire  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  des  travailleurs 
autant  de  bien  que  le  gouvernement  qu'il  a  renversé  I 

Le  jour  de  la  discussion  du  décret  sur  les  dépôts  des  caisses  d'épargne 
et  \e&bom  du  trésor,  la  rente  avait  monté  de  72  à  80  fr.,  et  de  47  50  à  5i . 
Le  comité.des  finances,  voyant  dans  cette  hausse  le  symptôme  d'un  heu- 


•M 
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héaè&ce  de  la  hainae  des  fonds,  et,  loot  ea  pioposaBt  de  rendre  la  oon* 
Tersien  obHgileire^  demanda  Tadoptkm  da  taux  de  7€  ftanos  em  raale 
5  pour  iOO.  Dans  eette  triste  séance,  dent  le  searenir  pèsera  long^ 
temps  sur  lesdesttnées  du  pafs,  le  miaÉstre  monini  une  isiUesse  bien 
blâmable,  puisfii'eUe  déteûrmina  l'adoption  d'un  taia  de  cenveesioii 
beaucoup  trop  ékm,  taux  purement  arbitraire,  le  eours  exiràne  de  la 
Bourse  do  jour,  et  même,  pour  la  couversion  des  bons  du  trésor,  on  ad» 
mit  un  taux  supérieur  de  7  à  8  pour  100  au  taux  le  plus  éle^é  de  la  renie 
3  pour  100.  Certes,  s'il  eât  été  dauft la  pensée  de  cens  qoi  proposèrent 
ces  Qours  imaginaires  de  payer  iotégralenient,  de  désin^sesser  scrapu-* 
leusement  les  créanciers  de  l'état,  ils  oussentréÂéchi  qu'après  une  haussa 
non  interrompue  et  sans  précédent  dans  les  annales  de  la  Bourse,  de 
10  à  45  pour  iOO>  en  huit  jours,  et  lorsipi'oii  créait  tout  à  coup  44  mil-^ 
lions  de  rente  3  pour  400  et  24  millions  de  rente  5  pour  400,  me 
réaction  en  baisse  était  tnéTitaMe  :  ils  auraient  trouvé  juste  de  fixer 
le  cours  moyen  plutM  cpie  le  com^  le  phis  élevé  de  la  Bourse,  ou  plus 
équitablement  encore  le  taux  moyen  des  huit  derniers  jours;  mais  le 
ministre  déclara  cpi'il  croyait  pouvoir  maintenir  pour  la  conversion 
des  bons  du  trésor  le  taux  de  55  sans  mancpier  aux  engagemens.  Com* 
ment  s'expliquer  un  par^  kogage?  car  n'étatt-ce  pas  manquer  aux 
engagemens  que  de  rembourser,  en  rentes  au-dessus  de  leur  cours,  un 
capital  qu'on  s'était  engagé  à  rembourser  intégralement  en  espèces, 
en  un  mot  de  donner  en  paiement  une  monnaie  à  7  ou  8  pour  400  au- 
dessus  de  sa  valeur,  monnaie  menacée  en  outre,  comme  l'avenir  l'a 
prouvé,  d^me  dépréciation  beaucoup  [dus  torte?  Aujourdfhui  la  rente 
perd'  22  à  24  pour  400  sur  le  eours  auquel  on  a  centrant  les  créan^ 
eiers  de  F  état  à  la  recevoir  en  paiement  de  leurs  titres.  M.  Goudchaux 
a,  dans  cette  séance,  manqué  aux  devoirs  de  sa  position;  il  n'a  pas  su 
défendre  l'honneur  du  trésor,  qui  devrait  donner  l'exemple  à  tous  les 
débiteurs  de  payer  fidèlement  et  intégralement  leurs  dettes.  Quelle  le- 
çon donnée,  an  nom  de  l'état,  à  tous  les  débiteurs!  Est-ce  ainsi  qu'im 
mix^stre,  placé  par  ses  fènctions  au  sommet  de  l'échelle  sociale,  doit 
enseigner  au  peuple  le  respect  des  engagemens?  Et,  disons-le,  la  leçon 
est  d'autant  plus  fatale  dans  un  moment  de  relâchement  moral  comme 
le  nôtre,  où  l'on  devrait  apprendre  au  peuple  qu'il  n'est  pas  digne  de  la 
liberté,  s'il  prend  pour  la  liberté  le  droit  de  ne  pas  remplir  ses  devoirs. 
Si  M.  Goudchaux  fit  preuve  dans  cette  discussion  d'une  déplorable  fai- 
bksse,  il  faut  avouer  que,  dans  une  autre  occasion,  il  a  montré  une 
décision  rare  et  une  grande  connaissance  des  affaires;  je  veux  parler 
de  l'emprunt  qu'il  a  dernièrement  contracté.  U  s'est  habilement  servi 
du  désir  qu'avaient  hs  souscriptsnrs  de  l'anoie»  emprunt  de  rendre 
quelque  valeur  au  talon  de  eautfonnement,  devenu  nul  par  suite  de  In 
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aospeinioli  des  Yersemens.  Ma%ré  la  fameuse  pbraae  dn  rapport  de 
IL  Gamier-^Pagès  (6  mai),  «  qae  la  républkpie  ne  domierait  jamais  le 
spectacle  du  crédit  de  l'état  passant  sous  les  fourches  caudines  de  Tem^ 
prunt,  D  il  comprit  toute  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  le  cré(tit  et 
l'avenir  de  la  république ,  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe,  à 
oontriicter  et  à  faire  réussir  un  emprunt,  et,  pour  le  faire  réussir,  il 
sentit  qu'il  fallait  offrir  de  bonnes  conditions,  accorder  aux  souscrip- 
teurs une  grande  marge  sur  les  cours  de  la  Bourse.  Pour  l'état  et  les 
SDiiscripteurs  de  l'ancien  emprunt,  le  taux  réel,  déduction  faite  des 
termes  de  paiement  jusqu'ra  juillet  1S49  et  de  la  bonificati<Hi  du  se* 
mestre  de  septembre  prochain,  revient  à  64  fr.  Ce  fut  un  spectacle  cu- 
rieux de  voir  sous  la  république  un  ministre  proposer  ce  qu'on  n'eut 
jamais  osé  sous  la  monarchie,  un  emprunt  sans  concurrence  et  dont 
le  véritable  prix  de  revient  était  de  43  pour  100  au-dessous  du  cours 
de  la  Bourse  (1).  Quels  cris  d'indignation  n'auraient  pas  jetés  les  flnan--^ 
ders  de  l'extrême  gauche  dans  l'ancienne  chambre  des  députés,  si 
H.  Lacave-Laplagne  ou  H.  Dumon  eussent  apporté  un  semblable  projet 
d'emprunt,  dont  le  promis  article  relevait  de  la  déchéance,  faisait  re« 
vivre  un  cautionnement  légalement  acquis  à  l'état  I 

On  se  rappelle  que,  le  7  juillet,  le  5  pour  100  était  à  80  francs,  et  que 
c'est  ce  taux  de  80  francs  qui  fut  adopté  pour  la  consolidation  des  livrets 
des  caisses  d'épargne.  H  était  habile,  nécessaire  peut-être,  d'adopter 
un  taux  aussi  bas  que  64;  il  fallait  à  tout  prix  assurer  le  succès  de  cette 
première  opération  de  crédit  public  faite  par  la  république.  Peut-être 
était-il  difflcile  de  faire  adopter  à  l'assemblée  nationale  un  taux  aussi  ré« 
duit;  on  devait  voir  avec  chagrin  l'état,  qui,  un  an  plus  tôt,  empruntait 
à  4  pour  100,  réduit  à  payer  7  3/4  d'intérêt;  bon  nombre  de  représen- 
tans  devaient  se  faire  de  cruels  reproches  en  comparant  ce  cours  de 
64  francs  avec  le  cours  de  80,  auquel  les  déposans  de  la  caisse  d'épargne, 
gens  pourtant  bien  dignes  d'intérêt,  recevaient  leurs  capitaux  conver- 
tis; les  porteurs  de  bons  du  trésor,  dont  les  capitaux  participent  géné- 
ralement aux  emprunts,  devaient  regretter  d'avoir  confié  leurs  fonds 
au  trésor,  qui  les  consolidait  d'une  main  en  rente  3  pour  iOO  à  55,  et 
qui  de  l'autre  empruntait  en  5  pour  iOO  à  64;  avec  10  francs  de  capital 
de  plus,  leurs  fonds,  s'ils  eussent  été  disponibles,  leur  eussent  procuré 
5  pour  100  au  lieu  de  3  pour  100  de  rente.  M.  Goudchaux  fit  précéder 
la  présentation  de  son  projet  d'emprunt  d'un  exposé  aussi  fidèle  que 
possible  de  l'avenir  financier.  Cet  avenu*,  certes,  était  peu  brillant  pour 
le  trésor;  les  11  millions  d'excédant  du  budget  de  M.  Gamier-Pagès,  les 
.  4,700,000  francs  d'excédant  du  budget  de  H.  Duclerc,  se  changeaient 
en  un  déficit  de  iiO  millions.  11  fallait  dire  la  vérité;  M.  Goudchaux  Ta 

(1)  La  rente  était  à  77  fr.  le  jour  eu  Alt  voté  l'empnmt,  dont  le  oeût  de  refient  est  Si. 
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dite  franchement»  et  il  faut  lui  en  saToir  gré,  car  cette  exposition  de  la 
situation  du  budget  était  une  terrible  accusation  lancée  contre  les  faiispea 
appréciations  de  ses  amis,  MM.  Garnier-Pagès  et  Duclerc.  Le  comité 
des  finances  vint  loyalement  en  aide  au  ministre,  et  le  lumineux  rtip- 
port  de  son  président,  H.  Gouin,  en  posant  avec  fermeté  et  clarté  les 
Tériiables  princi|)es  qui  devaient  servir  à  baser  la  détermination  de 
l'assemblée,  fut  un  puissant  secours  pour  H.  Goudchaux.  L'assemblée 
vola  le  crédit  de  13,i3t  ,000  francs  rentes  5  pour  100,  qui,  au  taux  de 
75  3:i,  produiront  un  capital  de  197,r>«9,000  francs,  d'où  il  faut  déduire 
25  millions,  valeur  des  certificats  de  l'ancien  emprunt  de  1847,  accep- 
tés pour  paiement  de  10  (lour  100  dans  le  nouvel  empnmt  C'est  donc 
172,549,000  francs  que  l'état  recevra.  Il  |)eut  être  curieux  de  remar- 
quer que  le  même  nombre  de  rentes  3  pour  100,  au  même  prix  de 
75  fô,  auquel  le  dernier  emprunt  de  1847  avait  été  contracté,  eût  pro- 
duit un  capital  de  3^9.000,000  francs.  Ainsi  l'état  a  reçu  157  millions 
de  moins  cette  année,  pour  la  même  somme  de  rentes,  par  suite  de  la 
«évolution  de  février. 

Pour  consolider  les  caisses  d'épargne  et  les  bons  du  trésor,  il  a  été 
créé  : 

Pouruncapital  de  246  millions  dejbeos  du  trésor  à  55  fr.  13,400,000  fr. 
rente  3  pour  100; 

Pour  un  capital  de  330  millions,  dépôts  des  caisses  d'épargne  à  80  fr. 
20,650,000  fr.  rente  5  pour  100; 

Sitil  en  totalité,  pour  un  capital  de  576  millions,  une  rente  de 
34,050,000  francs; 

Or,  a  4  pour  100,  taux  du  dernier  emprunt  contracté  par  la  mo- 
narchie, 34,050,000  francs  de  rentes  auraient  produit  un  capital  de 
851,250,000  francs.  C'est  donc  une  perte  en  capital  de  325  millions  que 
cette  consolidation  nous  a  coûtée  sous  la  république  comparée  avec  ce 
qu'elle  aurait  coûté  sous  la  monarchie.  Réunissant  les  deux  sommes 
résultant  de  l'emprunt  et  de  la  consolidation,  on  trouve  une  différence 
totale  en  perte  de  482  millions  sur  ce  que  ces  opérations  auraient  coûté 
avant  la  révolution  de  février. 

Ces  rapprochemens  n'ont  d'autre  intérêt  que  de  montrer  la  diffé- 
rence du  crédit  de  la  monarchie  de  juillet  et  de  la  république,  et  de 
faire  voir  par  combien  de  millions  nous  avons  déjà  acheté  notre  nou- 
velle forme  de  gouvernement. 

L'appui  bienveillant  qu'à  cette  occasion  importante  le  ministre  trouva 
dans  le  comité  aurait  dû  lui  faire  sentir  tout  l'avantage  d'un  tel  auxi- 
liaire. Certes,  un  pareil  appui  de  la  part  du  comité  ne  pouvait  devenir 
sujétion  :  il  était  probable  que  sur  plusieurs  points,  que  dans  certaines 
questions,  le  ministre  et  le  comité  ne  se  rencontreraient  pas  d'accord; 
mais  il  était  particulièrement  facile  de  prévoir  que  celte  bonne  har- 
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monie,  qui  donnait  confiance  à  l'opinion  publique  dans  notre  avenir 
financier,  se  romprait  chaque  fois  que  H.  Goudcbaux  se  rapprocherait, 
dans  ses  projets  de  lois  ou  ses  discours,  des  doctrines  professées  par  le 
parti  le  plus  radical  de  rassemblée.  Ce  désaccord,  qui  ne  devrait  être 
que  passager,  a  malheureusement  déjà  pris  la  forme  d*une  véritable 
rupture  lors  de  la  discussion  du  décret  sur  les  prêts  hy|K)thécaire8. 
Le  comité  des  finances,  se  fondant  sur  Tinopportunité  d'une  attaque 
dirigée  contre  des  capitiiui  aussi  utiles  à  la  propriété  et  au  com- 
merce, tandis  que  tous  les  revenus  mobiliers^taient  épargnés,  propo- 
sait le  rejet  du  projet  de  loi.  Pourquoi  M.  Goudchaux  a-t-il  voulu  faire 
de  celte  question  une  grosse  affaire?  Ne  valait-il  pas  mieux,  tout  en  dé- 
fendant son  projet,  puisqu'il  y  tenait  tant,  ménager  une  opinion  aussi 
respectable,  aussi  considérable  que  celle  du  comité  des  finances?  De 
quoi  s'agissait-il  après  tout?  De  i8  à  20  millions  que  M.  Goudchaux  a 
déclaré  lui-même  être  aisés  à  remplacer.  Dès-lors,  il  est  vraiment  dif- 
ficile de  s'expliquer  l'espèce  d'aigreur  et  de  colère  que  le  ministre  dé- 
ploya dans  celte  discussion  et  contre  le  comité  des  finances  et  princi- 
palement contre  le  membre  le  plus  éminent  de  ce  comité.  Des  paroles 
bien  singulières,  alarmantes,  à  vrai  dire,  sortirent  alors  de  la  bouche 
de  M.  Goudchaux.  Certes,  si  jusqu'ici  il  avait  été  particulièrement  sou- 
tenu par  un  côté  de  l'assemblée,  c'était  par  le  côté  où  siègent  les  mem- 
bres les  plus  distingués  du  comité  des  finances.  Pourquoi  donc  les  pre- 
mières paroles  du  ministre  furent-elles  des  remerciemens  à  cette  partie 
extrême  de  l'assemblée  dont  l'entraînement  irréfléchi  avait  contribué 
à  la  faute  énorme  commise  lors  du  décret  sur  les  caisses  d'épargne  et 
les  bons  du  trésor?  C'étaient  des  paroles  bienveillantes  que  le  ministre 
adressait  à  ceux  qui  l'avaient  induit  en  une  si  déplorable  erreur;  au 
comité  des  finances,  à  l'appui  duquel  il  devait  en  grande  partie  ses  suc- 
cès, il  fit  une  déclaration  de  guerre  en  règle,  lorsqu'il  insinua  que  «le 
comité  et  lui  marchaient  dans  une  voie  contraire,  et  que  lui,  ministre, 
lutterait  pour  faire  accepter  toutes  les  idées  nouvelles,  tandis  que  le 
comité  serait  instinctivement  poussé  à  les  combattre  toujours.  »  Cette 
rupture  du  ministre  alarma  le  public;  on  sentait,  comme  disait  H.  Thiers, 
que  ce  dont  V administration  des  finances  a  le  plus  besoin,  cest  d*un  ac- 
cord très  ferme  entre  le  comité  qui  discute  les  affaires  de  finances  et  le  mi- 
nistre qui  les  dirige,  et  que,  de  cet  accord,  il  résulte  une  forte  résistance  à 
toutes  les  théories  folles  et  dangereuses.  On  ne  manqua  pas  de  rappro- 
cher ces  paroles,  qui  dépeignaient  si  justement  les  besoins  du  moment, 
de  ces  phrases  de  M.  Goudchaux,  inquiétantes  pour  l'avenir  :  o  11  est 
temps  que  la  république  se  manifeste,....  il  faut  que  le  gouvernement 
actuel  puisse  dire  aujourd'hui  en  liberté  ce  qu'il  veut  faire  dans  l'ave- 
nir, et  c'est  ici  que  le  désaccord  commence,  c'est  ici  qu'il  est  profond, 
et  que  je  ne  veux  pas  d'une  seule  voix  qui  ne  m'appartienne....  Nous 
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posons  aujourd'hui  les  premières  bases  d'un  nouTeau  crédit....  Il  fsnt 
que  la  circulation  du  crédit  se  fasse  différemment  que  par  le  passé.  » 
On  s'est  justement  effrayé  de  ces  menaces  du  ministre,  qui  semblai^it 
annoncer  la  future  application  des  doctrines  si  énergiquement  ré^ 
prouvées  par  l'opinion  publique.  Disons  aussi  qu'elles  étaient  peutrêtr» 
inopportunes  le  lendemain  d'un  emprunt  dont  le  succès  n'est  pas  eiH 
oore  assuré.  Puisse  le  ministre  sentir  que  son  véritable  point  d'appui 
n'est  pas  sur  les  sommités  de  la  montagne,  mais  bien  sur  ce  comité,  qui 
dernièrement,  par  une  bouche  éloquente,  a  noblement  vengé  la  société 
des  théories  barbares  du  socialisme  I 

Malgré  l'opiniâtre  défense  de  M.  Goudcbaux,  il  a  été  battu,  puisqu'on 
définitive  il  a  été  obligé  de  retirer  son  projet  de  loi  sur  les  pnftts  hypo» 
thécaires;  mais,  depuis,  il  a  annoncé  la  pré^ntation  d'un  projet  d'impAt 
sur  le  revenu  mobilier.  Le  principe  de  cet  impôt  mérite  le  plus  sérieux 
examen;  c'est  un  impôt  nouveau  àântroduire  chez  nous,  et  si  la  répu- 
blique ne  trouve  pas  dans  les  impôts  existans  sous  la  monarchie  des 
recettes  suffisantes  pour  aligner  ses  budgets,  si  elle  a  besoin  d'ouvrir 
de  nouvelles  sources  de  revenus,  l'idée  de  Vincome-tax  mérite  d'être 
prise  en  grande  considération,  mais  c'est  aux  conditions  suivantes  :  que 
l'impôt  sera  proportionnel  et  non  progressif,  qu'il  atteindra  toutes  les 
sources  du  revenu  mobilier,  sans  autre  exception  que  le  minimum  d'où 
on  le  fera  partir;  enfin,  qu'il  sera  très  modéré,  qu'il  ne  dépassera  pas 
2  à  3  pour  100.  A  ces  conditions,  si  la  nécessité  de  créer  de  nouveaux 
impôts  est  démontrée,  nous  admettons  le  principe,  mais  nous  conju- 
rons l'assemblée  nationale  de  rejeter  toute  idée  de  progression  dans 
l'impôt.  Nous  espérons  qu'elle  fera  justice  du  déplorable  système  sur 
lequel  est  fondé  le  projet  de  loi  qu'elle  sera  appelée  a  discuter  pro- 
chainement, la  nouvelle  taxation  par  voie  progressive  des  donations  et 
successions.  La  pensée  qui  a  présidé  à  cette  création  est  une  pensée 
évidemment  socialiste;  c'est  celle  de  H.  Garnier-Pagès,  qui  voulait^ 
assure-t-on,  détruire,  par  la  voie  successive  de  l'impôt,  toute  fortune 
au-dessus  de  30,000  francs  de  revenu.  Nous  conjurons  l'assemblée  na- 
tionale de  rejeter  cette  première  application  de  si  funestes  doctrines, 
qui  opposeraient  un  obstacle  invincible  à  l'accroissement  naturel  des 
fortunes  par  l'industrie  et  aux  progrès  de  la  richesse  nationale.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chose  d'odieux,  qui  blesse  au  premier  coup  d'oeil  les 
esprits  impartiaux,  dans  ce  langage  qu'on  veut  faire  tenir  à  la  loi  : 
plus  le  travailleur  se  sera  enrichi  par  sa  capacité,  par  son  esprit  d'ordre 
et  d'économie,  quelquefois  par  son  génie,  plus  il  aura  de  droits  à  payer 
au  fisc  pour  transmettre  à  ses  enfons,  à  ses  héritiers,  le  fruit  de  son 
travail?  L'impôt  progressif  est  une  punition  imposée  à  l'homme  qui, 
par  ses  qualités,  s'élève  au-nlessus  de  ses  semblables;  c'est  une  prime 
qu'on  veut  imposer  à  l'homme  d'ordre  et  d'économie  en  faveur  de  la 
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médiocrité,  de  la  paresse  et  des  vices  qui  retienneot  rhamne  au  baa 
éil:  échelle  sociale;  c'est  une  arme  laDcée  par  l'envie  au  nom  de  Fes^ 
prit  démocroticpie.  il  est  triste  de  voir  comment  M.  Goadeham  entend 
la  dmit  de  propriété;  seloii  lui,  FiMmme  ne  conserve  le  draié  de  di^ 
poser  après  sa  m«rt  de  ce  qu'il  a  acquis  pendant  sa  vie  qno  par  une 
telàrance  de  la  loi,  que  graee  ma  la  proiWÊêiom  de  la  M,  et,  peur  prix 
Recette  protection,  l'état  doit  prélever,  sous  forme  d'impdt,  une  part 
éms  les  biens  transmis  pur  suecession.  »  Ainsi,  le  père  qui,  par  son 
iaiiistrie,  acquiert  une^  grande  fortune  ne  tramillequt  peur  lui;  l'é- 
gaîsme  doit  être  son  seul  mobile,  puisque  ses  enfans  ne  recuriHeront 
sas  biens  que  grâce  à  la  protection  de  la  loi.  Alors  qui  garantit  le 
père  de  famille  qu'une  révolution  ne  changera  pas  cette  loi  et  ne  dé- 
pouillera pas  ses  enfuas  au  nom  de  l'état?  Vous  détruisez  la  fiunîHe  et, 
par  suite,  la  société  tout  entière,  dès  que  vous  admettez  que  l'état  poui^ 
rat  s'emparer  des  biens  à  la  mort  de  chaque  homme,  et  que  la  protec- 
tion seule  de  l'état  en  autorise  la  transmission.  Les  conséquences  de 
ces  doctrines  se  lisent  dans  Texposé  des  motifs  de  M.  GoudcbÎMUz  :  c  Les 
ftims  acquis  par  la  voie  de  succession  ne  sont  point  le  fruit  du  toavaii 
et  de  l'intelligence...  Il  est  juste  que  l'héritier  ou  le  légataire  à  qui  la 
société  garantît  la  jouissance  de  ces  bienfaits  du  sort  paie  à  l'étaA  une 
taxe  d'autant  phis  élevée  cpie  la  succession  ou  la  libéralité  est  i^ns  im- 
portante. B  Cest  là  du  socialisme,  si  je  ne  me  trompe,  et  j'espère  que 
l'assemblée  nationale  saura  repousser  cette  première  invasion  des  doc- 
trines qui,  appliquées  sur  une  plus  grande  échelle,  détruiraient  en 
France  et  la  propriété,  et  la  ftimilie,  et  la  société. 

Nous  avons  cherché  à  esquisser  les  principaux  actes  du  ministre  des 
finances  actuel;  on  a  pu  juger  son  caractère,  ses  tendances,  sesdocèrines 
politiques.  Est-il  bien  satisfaisant  pour  notre  avenir  financier  de  voir  les 
vdnes  de  l'administration  du  trésor  confiées  aux  mains  de  M.  Goudchaux? 
Me  soyons  pas  ingrats  cependant,  et  reconnaissons  que  In  situaAien  s'est 
bien  améliorée  depuis  le  départ  de  M*  Duclerc,  de  ce  mmistre  qui,  se 
faisant  une  arme  meurtrière  de  l'expropriation,  voulait  rendre  l'état 
exploitateur  général  de  tout  le  travail  et  de  toute  l'industrie  française. 
Toutefois,  s'il  faut  applaudir  à  ce  eiiangement  dans  les  hcmimes,  est-ce  à 
dire  que  nous  soyons  assurés  de  marcher  toujours  dsms  la  bonne  voie? 
Heureusement  pour  la  France,  Yto&o&ace  du  comité  des  finances  dans 
l'assemblée  nationale  est  considérable,  et,  grâce  à  sa  sagesse,  à  ses  lu- 
mières, bien  des  fiantes,  espérons-le,  seront  évitées.  Que  les  principes 
surtout  et  les  saines  doctrines  du  crédit  soient  préservésl  Quoi  <pi'en 
dise  M.  Goudchaux,  les  règles  du  crédit  sont  les  mêmes  sous  une  répu- 
blique que  sens  une  monarchie  :  fidâiié  scrupuleuse  aui  ^«sgaganena^ 
bonne  foi  dans  les  contrats  jurés,  acquittement  parfait  des  dettes.  L'a»* 
semblée,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  semble  avoir  un  peu  besoin 
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qu'on  lui  rappelle  ces  règles  invariables  du  crédit;  elle  ne  les  avait  pas 
assez  présentes  à  la  mémoire,  lorsqu'elle  fixa  le  taux  de  consolidatioa 
des  caisses  d'épargne  et  des  bons  du  trésor.  Cédant  à  des  conseils  |ier- 
vers,  elle  a  rendu  bien  des  créanciers  de  l'état  victimes  de  leur  bonne 
foi;  puisse-t-elle  ne  pas  sentir  un  jour  la  juste  défiance  de  ceux  qui  fu- 
rent ainsi  sacrifiés!  Indépendamment  des  circonstances  politiques  que 
personne  ne  saurait  prévoir,  en  dehors  des  complications  ()OssibIesde 
nos  relations  extérieures,  le  succès  de  nos  finances  dépend  beaucoup 
des  principes  qui  serviront  de  base  aux  décrets  financiers  de  Tassenn- 
blée.  Malheur  à  nous,  si,  sous  des  noms  plus  ou  moins  déguisés,  le 
communisme,  le  socialisme  ou  ce  qu'on  ap|)elle  les  doctrines  huma- 
nitaires fait  invasion  dans  nos  lois  de  finances! 

L'avenir,  il  faut  le  répéter  souvent,  est  très  sombre,  très  difficile; 
M.  Goudchaux,  avec  une  louable  franchise,  ne  l'a  pas  caché  au  pays; 
cette  franchise  même  commande  la  confiance,  et  l'on  doit  croire  à  la 
vérité,  à  la  sincérité  de  ses  estimations,  autant  du  moins  que  dans  les 
circonstances  actuelles  on  peut  préjuger  l'avenir  de  nos  im|)ôts.  Après 
les  administrations  de  M.  Garnier-Pagès  et  de  H.  Duclerc,  qui  avaient 
adopté  le  malheureux  système  de  dissimuler  le  triste  éUit  de  nos  finan- 
ces, on  se  voit  avec  satisfaction  entre  les  mains  d'une  administration 
quicherclie  à  éclairer  et  non  fias  à  égarer  l'opinion  publique.  M.  Goud- 
chaux a  déj.T  senti  les  avantages  dé  cette  nouvelle  politique,  seuledigne 
d'un  esprit  honnête  vis-à-vis  d'un  peuple  libre.  Nos  vœux  les  plus  fer- 
vens  sont  pour  le  maintien  de  la  paix;  espérons  que  la  France  échap- 
pera aux  dépenses  sans  fin  qu'entraînerait  une  guerre  en  ILdie,  d'où 
sortirait  peut-être  une  guerre  générale.  On  assure  que  tels  sont  les  dé- 
sirs du  gouvernement,  et  uous  avons  assez  de  confiance  dans  la  sa- 
gesse, dans  la  sagacité  du  général  Cavaignac,  pour  n'en  être  pas  sur^ 
pris.  Sans  doute  l'opinion  de  l'immense  majorité  de  l'assemblée  et  de 
la  presque  unanimité  du  pays  encouragera  le  gouvernement  dans 
cette  ligne  de  conduite,  qui  sauvera  la  république  de  bien  des  dangers. 
A  cette  condition,  on  peut  jeter  avec  quelque  confiance  les  yeux  sur 
notre  avenir  financier.  L'administration  aura  certainement  à  soutenir 
encore  bien  des  luttes  contre  la  fâcheuse  tendance  de  beaucoup  d'es- 
prits, moins  sages  qu'avides  de  popularité,  qui  voudraient  immédiate- 
ment faire  main  basse  sur  presque  tous  les  impôts  de  consommation. 
Le  comité  des  finances  aidera  puissamment  le  ministre  dans  cette  lutte 
ingrate,  mais  si  nécessaire.  Que  la  représentation  nationale  ait  con- 
stamment sous  les  yeux  ces  sages  paroles  de  H.  Goudchaux  :  a  La 
France  républicaine  ne  peut  supporter  ses  charges  financières  qu'en 
apportant  la  plus  sévère  économie  dans  son  administration  et  la  réserve 
la  plus  rigoureuse  dans  le  vote  des  lois  qui  tendraient  à  accroître  les 
dépenses.  »  L'assemblée  nationale  devra  se  rappeler  saos  cesse  que  la 
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réToIution  a  déjà  augmenté  la  dette  publique  de  40  millions  de  rente; 
que  le  budget  de  1848  présentait  un  déflcit  de  plus  de  210  millions, 
comblé,  il  est  vrai,  par  les  dernières  mesures  financières  dont  le  succès 
lie  sera  assuré  que  si  la  paix  est  maintenue;  qu'enfin  le  trésor  aura 
bientôt  i30  millions  à  rembourser  à  la  Banque  de  France,  et,  tant  que 
ces  230  millions  ne  seront  pas  remboursés,  laftinque  sera  obligée  de 
marcher  dans  la  voie  périlleuse  du  papier  non  convertible.  Si  le  bon 
sens  du  pays  et  la  confiance  qu'inspire  si  justement  Tadministration  de 
la  Banque  cxinservent  au  billet  sa  valeur  entière,  que  le  gouvernement 
se  garde  bien  de  s'autoriser  d'un  tel  symptôme  pour  augmenter  la  cir- 
ailation  du  papier.  Le  gouvernement,  depuis  quatre  mois,  a  puisé 
d'immenses  ressources  dans  le  crédit  de  la  Banque;  la  Banque  seule  a 
sauvé  le  trésor  d*une  honteuse  banqueroute.  Au  mois  de  mars,  M.  Gar- 
nier-Pagès  força  la  Btmque  de  lui  avancer  50  millions;  sans  garantie 
alors  que  la  signature  de  l'état  se  négociait  à  50  |K)ur  iOOde  |ierte,  sans 
intérêts  alors  que  les  fonds  publics  donnaient  10  iH>ur  cent  d'intérêt. 
La  Banque,  avec  un  patriotisme  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  souscTivH 
a  toutes  ces  conditions  et  préserva  p;ir  son  crédit  l'honneur  du  trcï^on 
Plus  tard,  elle  avança  contre  transfert  de  rentes  30  millions  à  la  caisse 
des  dé|)ôls  et  consignations.  C'étaient  déjà  80  millions,  plus  que  le  mon- 
tant même  de  son  capital,  que  la  Bauque  prêtait  à  l'état.  Au  mois  de 
juin,  M.  Diu'Ierc demanda  a  la  Banque  de  lui  fournir  le  moyen  d'exé- 
cuter son  système  financier,  en  avançant  encore  150  millions  qui  lui 
devenaient  nécessaires  |K)ur  exproprier  et  payer  les  compagnies  de 
chemins  de  fer.  Nous  n'examinerons  pas  les  motifs  qui  ont  déterminé 
Je  conseil  de  régence  à  donner  son  concours  à  M.  Duclerc  et  à  lui  faci- 
liter l'exécution  d'un  plan  dont  le  premier  acte  était  la  mesure  si  odieuse 
de  l'expropriation  des  chemins  de  fer;  de  puissantes  raii'ons  que  nous 
ne  sommes  pas  a  même  d'apprécier  ont  décidé  la  Banque  à  faire  au 
trésor  un  prêt  de  150  millions  payables,  75  millions  en  1848  et  75  mil- 
lions en  1849,  contre  garantie  suffisante  en  rentes  et  en  forêts  de  l'état; 
ce  prêt  rembour*Siible  en  1850.  En  comprenant  ce  nouvel  emprunt,,  la 
dette  totale  dé  l'état  vis-à-vis  de  la  ftmque  s'élève  aujourd'hui  à  230 
millions,  soit  trois  fois  le  capilil  de  laBampie.  Quelques  esprits  legret- 
tèrentque  la  Banque,  si  intéressée  au  maintien  de  Tordre  et  des  saines 
doctrines  dans  l'administration  de  nos  finances,  ait  donné  dans  cette 
occasion  un  puissant  appui  au  ministre  dont  l'opinion  publique  faisait 
déjà  justice,  et  dont  la  chute  prochaine  était  inévitable.  Ils  se  deuian- 
dèreut  |iour  quelle  nécessité  on  engageait  six  mois  à  l'avance  les  res- 
sources de  la  Bimque,  puisque  la  moitié  de  l'emprunt  n'était  payable 
qu'eu  1849;  pourquoi  la  Banque  ne  se  bornait  pas  à  accorder  les  75  mil- 
lions dont  le  trésor  avait  besoin  dans  l'année  courante.  Le  budget  rec- 
tifié de  1848  et  l'exposé  des  mesures  financières  de  M.  Duclerc,  par  le 


iRagiie  et  l'inenctilude  qai  les  «luwctérisftieiit,  oe  pouvaient  iiwpii«' 
que  méfiance  à  des  esprits  ainsi  habiles,  aussi  expérimentes  que  cent 
du  ccNMeil  de  régence;  pourquoi  donc  appuyer  son  déplorable  systèméP 
On  parla  de  menaces  faites  par  le  ministre  de  créer  du  papier^man** 
naie,  si  le  conseil  de  réganœ  rejetait  sa  demande;  mais,  devant  l'im-* 
popularité  d'une  pareille  mesure,  lorsque  la  situatiofli  du  trésor  ii'€n 
aurait  pas  même  fourni  le  prétexte,  l'assemblée  nationide  eût  remlé^ 
et  dès-Ws,  adressées  à  un  corps  indépendant  comme  le  conseil  de  ré* 
faice  de  la  Banque,  ces  menaces  de  M.  Duclerc  n'étaient  qu'iuconve^ 
nantes  et  ridicules.  On  peut  dire  que  oe  qui  ^hraya  le  jrius  ropndoa 
pui^(|ue,  ce  fut  de  voir  la  Banque  faire  encore  un  pas  dans  cette  véit 
dangereuse  qui  la  liait  si  intimement  à  l'avenir  du  trésor,  qu'elle  n'esi 
élaît  plus  en  quelque  sorte  qu'une  succursale.  Engagée  avec  l'état  pour 
230  millions,  dont  le  rembrârsement  pouvait  durer  plusieurs  années, 
la  Ban<pie  voyait  reculer  indéfiniment  l'époque  où  eUe  reprendrait  les 
]Miemens  en  espèces;  cette  prolongation  indétermkiée  de  la  non-con- 
Tertibililé  des  billets  frappa  bien  des  esprits,  qui  y  virent  de  grands 
dangers  dans  l'avenir,  non-seulement  pour  le  commerce  intérieur, 
mais  aussi  pour  le  cas  où,  la  balance  du  commerce  extérieur  toumaiA 
contre  la  France,  nous  serions  obligés  de  payer  en  numéraûre  soft  des 
denrées  alimentaires,  comme  il  y  a  deux  ans,  soit  les  matières  premières 
indispensables  à  notre  industrie.  La  dépréciation  du  billet  de  banqua 
deviendrait  alors  inévitable,  car,  ne  pouvant  solder  nos  comptes  à  l'é^ 
tranger  au  moyen  de  notre  monnaie  de  papi^,  ni  faire  sortir  desce/t- 
fres  de  la  Banque  le  numéraire  s'y  accumulant  tant  que  le  billet  aurait 
cours  pour  sa  valeur  entière,  force  serait  d'acheter  avec  le  billet  l'or 
et  l'argent  répandus  dans  le  pays  à  un  prix  supérieur  à  leur  valeur 
numéraire. 

Ces  considérations  et  d'autres  encore  &reïA  regretter  à  quelques  per^ 
sonnes  que  la  Banque  n'eût  pas  traîné  en  longueur  une  négociation 
qu'aurait  naturellement  rompue  la  chute  inévitable  et  prochaine  de 
M.  Duclerc.  Nous  sommes  convaincu  que  son  successeur,  plus  sage  et 
plus  habile,  eût  été  bien  moins  exigeant  vis-à-vis  de  la  Banque,  et  se 
fût  contenté  du  prêt  de  75  millions  nécessaire  aux  besoins  du  trésor 
en  1848. 

11  est  important  que  l'assemblée  nationale  ne  perde  pas  de  vue  là 
position  actuelle  de  la  Banque,  maîtresse  aujourd'hui  de  la  circulation 
du  pays,  et  dont  le  crédit,  si  justement  acquis,  maintient  à  sa  valeof 
nominale  un  papier  ayant  cours  forcé.  L'état  a  demandé  à  la  Banque 
plus  peut-être  qu'il  n'était  sage  d'exiger  d'elle.  La  Banque  a  été  insti-^ 
tuée  pour  venir  en  aide  au  commerce;  il  ne  faut  pas  que  tous  mt 
moyens  soient  absorbés  par  l'état,  et  que  le  jour  où  le  commerce  re^ 
preudrait  son  ancien  essor,  elle  soit  obligée  de  lui  refuser  les  secours 
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dont  elle  était  si  prodigue  autrefois,  et  qui,  lors  du  réveil  de  l'industrie 
et  des  affaires,  seront  plus  utiles  que  jamais.  Ainsi,  répétons-le  bien, 
la  Banque  s'est  largement  acquittée  de  l'cAiligation  qu'elle  a  contractée 
yi84-Tis  de  Tétat  le  jour  où  elle  a  demandé  l'autorisation  de  ne  plus 
remiboarser  ses  billets  en  espèces.  Exiger  davantage,,  ce  serait  com- 
promettre l'avenir  d'un  établissonent  qui  a  donné  tant  de  gages  de  son 
patriotisme,  et  dont  la  prospérité  est  si  nécessaire  au  pays. 

Quant  à  l'emprunt,  on  lui  a  demandé  tout  ce  qui  était  possible;  mal- 
gré l'heureuse  avidité  avec  laquelle  les  petits  capitalistes  se  sont  jetés 
sur  la  rente,  on  ne  saurait  songer  de  long-temps  à  recourir  encore  à 
cette  ressource  après  des  émissions  de  rentes  s'élevant  à  50  millions. 
Espérons  que  cette  énorme  masse  d'inscriptions,  jetée  à  la  fois  sur 
la  Bourse,  n'écrasera  pas  trop  le  marché ,  et  que  les  versemens  suc- 
eessib  de  l'emprunt  se  feront  régulièrement.  Ces  versemens,  on  le  sait, 
s'opèrent  de  mots  en  mois  jusqu'en  juillet  1849;  c'est  donc,  comme  l'a 
justement  dit  M.  Thiers,  un  succès  de  crédit  qu'il  faut  remporter  chaque 
mois.  Il  est  à  regretter  que  le  ministre  n'ait  pas  exigé  des  souscripteurs 
des  paiemens  mensuels  plus  forts,  afin  de  recevoir  dans  un  temps  plus 
court  la  totalité  de  l'emprunt;  nous  pensons  que  ce  n'était  pas  chose 
imposable,  et  que  l'opération  aurait  pu  se  terminer  en  avril  1849,  au 
UeU  de  s'étendre  jusqu'en  juillet.  Constatons  ici  un  fait  qui  prouve  com- 
bien sont  grandes  les  ressources  de  nos  propres  capitaux  :  c'est  que  le 
public  français  a  seul  participé  à  la  dernière  opération  du  crédit.  In- 
quiets sur  l'avenir  de  notr^  politique  et  l'état  de  notre  pays,  eflhtyés 
surtout  par  les  doctrines  de  plusieurs  des  hommes  qui  ont  traversé  le 
pouvoir  depuis  quatre  mois,  doctrines  que  l'assemblée  nationale  n'a 
pas  assez  franchement  répudiées  lors  du  décret  sur  l'expropriation  des 
chemins  de  fer,  découragés  par  la  perte  que  les  décrets  sur  la  consoli- 
ëation  des  bons  du  trésor  a  fait  subir  aux  créanciers  de  l'état,  les  étran- 
gers se  sont  tenus  à  l'écart  dans  le  dernier  emprunt  et  ne  nous  ont  pas 
apporté  l'appui  que,  dans  de  semblables  occasions,  nous  étions  accou- 
tnâiés  à  recevoir  d'eux.  Il  faut  dire  aussi  qu'ils  ont  été  surpris  de  l'in- 
différence  de  l'assemblée  nationale  à  exiger  les  comptes  de  la  gestion 
finoicière  du  gouvernement  provisoire.  On  sait  parfaitement  hors  de 
France  que  le  dernier  ministre  de  la  monarchie  avait  laissé  près  de 
fùù  millions  de  ressources  dans  les  coffres  du  trésor,  et  on  est  étonné 
que  le  gouvernement  provisoire  qui,  en  deux  mois  et  demi,  a  dévoré 
toutes  ces  ressources,  qui  a  en  en  mains,  pendant  soixante-dix  jours, 
tans  les  revenus  de  l'état,  qui  en  a  usé  sans  le  moindre  contrôle,  puis- 
«p'il  a  même  destitué  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse  des 
dépôts  et  cmisignations,  n'ait  pas  été  forcé  de  rendre  ses  comptes  depuis 
Érois  mois  qu'il  a  déposé  le  pouvoir. 

U  faut  chercher,  pour  l'avenir,  à  rendue  oonflanœ  aux  capitaux  étran- 
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gers;  à  cet  effet,  que  rassemblée  nationale  manifeste  en  toute  circon« 
8tani*e  le  respect  le  plus  sévère  pour  les  contrats  passés  par  Total,  êl 
saisisse  toutes  les  occasions  de  renier  hautement  les  doctrines  contrai- 
res, de  loin  ou  de  près,  à  ce  princi()e  sacré  de  bonne  foi  et  d*honneur. 
Qu*on  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  ce  soient  les  monstrueuses  élucnbra* 
tions  de  H.  Louis  Blanc  et  de  M.  Proudhon.qui  épouvantent  le  plus  les 
nations  voisines  :  non,  la  folie,  Texagéralion  de  ces  doctrines,  tout  ea 
Iai«aril  tristement  augurer  d'un  peuple  qui  élève  à  la  représentation 
nationale  les  professeurs  du  communisme,  rassurent  contre  leur  propre 
triomphe;  mais  ce  qu'on  crainl  davantaige  au  deiiors,  ce  sont  les  prin^ 
çipes  tout  aussi  dangereux,  quoique  moins  effrayans  en  apparence, 
que  M.  Garnier-Pagès  et  M.  Duclerc  ont  voulu  introduire  dans  nos  lois 
de  finances  :  le  monopole  de  toute  l'industrie  au  nom  de  Tétat,  {«r  Veir. 
propriation  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  d'assurances;  l'acca^ 
parement  de  la  fabrication,  pour  distribuer  le  travail  selon  le  bon  plai*^ 
sir  du  pouvoir;  l'impôt  progressif,  i>our  niveler  les  fortunes;  le  droit  aa 
travail,  pour  tuer  les  grandes  industries  particulières  au  moyen  de  la 
concurrence  des  ateliers  du  gouvernement  :  doctrines  funestes,  qui, 
sous  un  régime  de  liberté,  voudraient  faire  de  l'état  un  usurpateur  et 
prouver  que  la  liberté  industrielle  est  incompatil)le  avec  la  république. 
Rassurons  les  |)euples  voisins  sur  l'esprit  de  notre  gouvernement;  qu'ils 
sachent  que  le  |K)uvoir  renie  ces  funestes  tendances,  répudiées  par 
toutes  les  nations  chez  qui  la  lil>erté  n'étouffe  pas,  au  nom  d'un  envieux 
esprit  d'égalité,  tout  ce  qui  tend  à  s'élever  au-dessus  du  vulgaire^  Alors 
le  crédit  de  la  France  re|»rendra  son  niveau;  nous  pourrons  faire  apiiel, 
pour  nos  emprunts  futurs,  aux  capitaux  étrangers,  qui,  il  faut  se  le 
rappeler,  firent  le  succès  des  premiers  grands  emprunts  de  la  restau- 
ration. Hâtons-nous,  en  montrant  à  l'Europe  que  le  gouvernement  de 
la  république  veut  toujours  marcher  dans  les  voies  d'honneur  et  de 
loyauté  qui  ont  valu  à  la  France  le  crédit  dont  elle  a  joui  depuis  trente 
ans,  hâtons-nous  de  relever  la  confiance  cpie  le  trésor  français  a  tou** 
jours  inspirée  à  l'Europe.  N'est-il  pas  honteux  pour  nous  de  voir  notre 
3  pour  iOOà  43,  quand  le  3  pour  100  anglais  est  à  87,  a  un  prix  double 
tlu  nôtre,  de  voir  notre  5  |)Our  100  plus  bas  que  le  5  fiour  100  d* Autriche, 
de  Rome,  de  Naples?  Certes,  ce  ne  sont  pas  les  embarras  politiques  qui 
manquent  à  ces  puissances.  La  républitjue  devrait  être  humiliée  de  sen- 
tir son  crédit  tombé  au-dessous  du  crédit  de  puissances  telles  que  l'Aa* 
triche  et  Naples  1  Répétons-le  encore,  une  des  causes  principales  de 
celte  extrême  dépréciation  de  notre  crédit  vis-à-vis  de  rEuro|)e,  ce  sont 
les  doctrines  professées  i^ar  les  deux  premiers  ministres  desfltuincesde 
la  révolution  de  février;  il  appartient  au  minisire  actuel,  et  surtout  i 
rassemblée  nationale,  en  reoiaat  ces  princi^ies  destructeurs  du  crédit 
des  étatSy  de  rendre  au  trèscMr  français  la  juste  confiance  de  l'Europe, 
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qu*il  n'aurait  pas  dû  perdre.  Espérons  que  la  bonne  réputition  dont 
nous  jouissions  dans  le  monde  entier,  fruit  de  trente  ans  de  scrupuleuse 
loyauté,  n*aura  pas  été  détruite  par  quatre  mois  de  détestable  admihis** 
tration. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que  d'ici  à  long-temps  il  ne  faut  plus 
compter  sur  les  secours,  soit  de  la  Banque  de  France,  soit  d'un  nouvel 
emprtmt.  La  seule  voie  restante  pour  créer  d'autres  sources  de  revenus 
serait  donc  celle  des  impôts.  Or,  il  nous  semble  qu'on  a  demandé  à  l'im- 
pôt tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  attendre.  Qu'on  songe  aux  malheurs 
qui  oui  frappé  le  commerce  et  industrie  frnr  suite  de  la  révolution  de 
février,  à  la  dépréciation  énorme  de  toutes  les  valeurs  mobilières  et 
immobilières,  aux  sacrifices  que  chaque  classe  de  la  société  a  dû  s'im- 
poser au  milieu  de  la  détresse  générale,  et  l'on  reconnaîtra,  je  crois, 
qu'il  faut  renoncer  à  faire  d'autres  appels  à  l'impôt.  L'économie  la  plus 
sévère  est  donc  commandée  par  la  nécessité.  Nous  prions  l'assemblée 
nationale  de  méditer  sur  les  chiffres  suivans  :  le  budget  des  dépenses 
voté  sous  la  monarchie  s'élevait  à  t  ,SM4  millions,  y  compris  490  mil- 
lions de  travaux  extraordinaires;  le  budget  des  dépenses  de  la  répu- 
blique présenté  par  M.  Duclerc,  même  après  avoir  supprimé  50  mil- 
lions de  travaux  extraordinaires  compris  dans  le  budget  voté  fous  la 
monarchie,  s'élèveài, 680  mil  lions,  c'est-à-dire  dépasse  déjà  de  1 16  mil- 
lions le  budget  de  la  royauté.  Ajoutez  à  ce  surplus  de  i  16  millions  toutes 
les  dépenses  à  voter  encore,  même  si  la  paix  est  maintenue,  et  qui  mon- 
taient déjà,  le  4  juillet,  à  46  millions.  Il  est  donc  probable  que  le  pre- 
mier budget  des  dépenses  de  la  république  surpassera  de  200  rniHions 
le  budget  voté  sous  la  monarchie,  malgré  l'énorme  réduction  faite  sur 
les  travaux  extraordinaires,  la  suppression  de  la  liste  civile,  et  malgré 
des  réformes  plus  ou  moins  bien  entendues  dans  Tadministration.  Est-ce 
donc  là  le  gouvernement  à  bon  marché  tant  promis,  sous  le  dernier 
règne,  imr  les  républicains  de  la  veille?  Si  les  résultats  financiers  de  la 
première  année  de  la  république  ^nt  une  augmentation  dans  la  dette 
de  40  millions  de  rente  (I)  et  une  augmentation  dans  le  budget  des  dé- 
penses de  SOO  millions,  le  peuple  français  n*aura-t-il  pas  quelque  droit 


(1)  Consolidation  de  dépots  des  caisses  d'épargne.  .  .    20,400,000  fr. 
Moins  :  Rentes  appartenant  aux  caisses  d*épargne 

et  annulées  environ .     10,000,000  fr. 

10.400,000  fr. 

Consolidation  des  bons  du  trésor 13,i00,000  ftr. 

Emprunt  en  5  pour  100 13,100,01)0  fr. 

Pour  le  rachat  du  chemin  de  fer  de  Lyon 3,000,000  fr. 


Total 39,900,000  fr. 
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de  regarder  en  arrière  avec  regret  et  de  demander  on  compte  sévtee 
de  leur  gestion  aux  financiers  de  la  république? 

Voici  la  pensée  qui  doit  ressortir  de  cet  écrit  :  c'est  que  si  la  sitoiK 
tion  de  nos  finances  est  grave,  inquiétante,  il  faut  moins  l'attribuer  auK 
éyénemenSy  aux  choses  en  elles-mêmes,  qu'aux  hommes  qui  ont  ef- 
frayé le  pays  en  voulant  expérimenter  leurs  doctrines;  mais  est^<e  à 
dire  qu'il  faille  absolument  (kssespérer  de  voir  sous  la  république  se  ré* 
tablir  Tordre  dans  nos  finances  et  la  confiance  dans  le  crédit  de  l'étal? 
Loin  de  moi  une  semblable  pensée.  Ce  peuple  est  trop  honséte  et  la 
France  est  trop  riche  pour  que  les  fautes  de  son  gouvernement  puissent 
long4emps  compromettre  son  crédit.  Tout  dépend  de  l'assemblée  natio* 
nale;  qu'elle  suive  le  comité  des  finances  dans  la  voie  honorable  où  il 
veut  la  conduire,  qu'elle  répudie  hautement,  sous  toutes  les  formes 
qu'elles  affecteront,  les  doctrines  du  communisme  ou  du  socialisme,  de-* 
puis  M.  Louis  Blanc  et  U.  Proudbon  jusqu'à  M.  Gamier-Pagès  et  M.  Du- 
clerc  :  alors  on  verra  bien  vite  renaître  la  confiance  alarmée,  le  com- 
merce et  l'industrie  reprendront  leur  essor;  les  capitaux  étrangers, 
rassurés,  viendront  accroître  nos  propres  ressources;  la  consommatioD, 
vivifiée  de  nouveau,  remplira,  par  la  voie  des  impôts  indirects,  le  vide 
des  caisses  du  trésor,  et  le  crédit  de  la  France  apparaîtra  encore  à  la 
hauteur  d'où  les  fautes  seules  de  quelques  hommes  l'ont  momentané- 
ment précipité. 

Benjamin  Dblbssert. 
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M.  PHILARÈTE  CHASLE8. 


Éhàdes  iur  VAntiquUé,  4  toI.  —  Êiudêê  iur  le  Mitym^Age,  1  vol.  —  U  Diie-kwHèwm 
tièele  en  Jngieêerrê,  t  ?ol.  —  Étudet  fur  rBtpagw,  4  toI.,  ete.' 


A  l'iKure  où  une  réiPOkitioB  aussi  profoode  qu'imprérve  est  veone 
de  Douveau  précipHer  la  société  fhmçaise  dans  les  eipériences  ora- 
geuses, il  n'était  point  douteux,  pour  tout  obeenrateur  attentif,  que  te 
Goors  des  idées  littéraires  ne  tendit  déjà  à  se  modifier.  Au  sein  d'um 
pajx  qu'on  croyait  durable,  les  esprits  obéissaient  à  leur  insu  à  cette  tel 
inévitable  de  lente  et  périodique  tran^nnation  qui  régit  rhumanîté. 
Chaque  siède,  en  eflét,  à  travers  la  marche  pressée  des  événemeDS,  a 
plusieurs  phases  littéraires  qui  se  succèdent,  qui  s'enchatnent  par  un 
lien  naturel.  L'unité,  si  on  applique  cette  expression  à  l'eiiseniUed'ai 
teaipe,  n'est  qu'un  mot  d'une  signification  générate,  qui  résume  œr* 

m  UMlMe  ^Jàinyol,  ne  de  U  Mz. 
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taînes  qualités  domÎDantes,  mais  qui  représente  mal  la  réalité  vivante, 
diverse  et  mobile.  Soulevez  un  moment  ce  voile  d'une  apparence  trom- 
peuse, étudiez  de  plus  près  toute  grande  é|)oque  :  ce  qui  la  caractérise, 
c*est  la  variété  successive  des  phénomènes  intellectuels,  c'est  cette 
puissance  de  renouvellement  qui  fait  que  Tesprit  d'un  peuple  se  trans- 
forme insensiblement  sans  s'épuiser,  que  cbaque  saison  voit  nallre  des 
œuvres  d'un  genre  différent  et  d'un  éclat  égal.  Telles  sont  les  condi- 
tions qui  font  du  xvn*  siècle  un  grand  siècle.  Sous  la  paisible  harmonie 
qui  se  prolonge  à  la  surface,  il  est  aisé  de  reconnaître  une  variété  puis- 
sante parmi  les  œuvres,  parmi  les  hommes  qui  ont  un  double  signe  de 
distinction  dans  leur  originalité  individuelle  et  dans  la  période  à  la- 
quelle ils  appartiennent.  Entre  1610  et  1700,  n'aperçoit-on  pas  plu- 
sieurs générations  qui  se  succèdent,  non-seulement  dans  Tordre  des 
dates,  mais  aussi  dans  l'ordre  moral?  Cest  d'abord  celle  des  Corneille, 
des  Molière,  des  La  Fontaine,  tout  voisins  encore  du  xvi«  siècle,  dont 
leur  génie  a  gardé  la  sève  et  la  liberté.  Le  groupe  des  Boileau,  des 
Racine,  est  déjà  différent,  et  se  rattache  par  des  rapports  plus  directs  à 
la  pure  monarchie  de  Louis  XIV;  puis,  à  mesure  que  les  années  s'é- 
coulent, vient  un  La  Bruyère,  un  Fénelon,  (mcilique  précurseur  d'une 
politique  plus  élevée  et  plus  douce,  tandis  que  Bayle  nourrit  au  loin, 
dans  son  exil  de  Hollande,  son  scepticisme  net  et  hardi,  qui  présage 
Voltaire.  C'est  l'œuvre  d'une  critique  juste  et  large  de  distinguer  ces 
nuances,  dont  l'élude  forme  une  des  portions  les  plus  curieuses  de 
l'histoire  intellectuelle  d'une  nation.  Le  xvui*  siècle,  dans  son  dévelop- 
pement, ne  suit  point  une  autre  loi  que  le  siècle  antérieur,  et  ce  n'est 
qu'après  une  génération  plus  exclusivement  litb'^raire  que  survient  la 
grande  école  philosophique.  C'est  seulement  après  cinquante  années 
que  la  pensée  se  dégage  invincible,  sent  ses  forces  en  présence  d'une 
société  qui  se  dissout,  et  que  le  caractère  du  temps  se  détermine  |iar 
des  coups  d'éclat  successifs.  L'Esprit  des  Lois  date  de  1748;  nous  en  fê- 
tons orageusement  l'anniversaire.  Rousseau  laisse  briller,  en  i750,  les 
premiers  éclairs  de  sa  colère  dans  son  Discours  à  l'académie  de  Dijon 
sur  l  influence  des  sciences  et  des  arts.  Le  premier  volume  de  YEncy-' 
clopédie,  vasto  et  collective  attaque  dirigée  par  le  méthodique  d'Âlem* 
bert  et  le  fougueux  Diderot,  parut  enfin  en  4751.  Le  bruit  de  cette 
guerre  audacieuse  remplit  un  demi-siècle  et  nous  conduit  ju^uaa 
seuil  d'une  nouvelle  ère  intellectuelle. 

;  Maintenant,  qu'on  observe  la  marche  de» l'esprit  littéraire  de  nos 
jours.  Sous  la  pression  des  événemens  qui  commencent,  |iar  quels 
traits  se  distinguera  cette  seconde  moitié  du  siècle  où  nous  allons  en- 
trer, après  avoir  vu  se  produire  de  si  nombreuses  tentatives  pour  créer 
une  littérature  en  harmonie  avec  le  sentiment  intime  de  la  société 
moderne?  C'est  te  secret  de  l'avenir,  comme  le  deslm  de  cette  société 
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même;  c'est  le  mystère  de  ce  travail  intérieur,  qui  absorbe,  émeut  et 
passionne  toutes  les  intelligences  contemporaines.  Pourtant  ce  qui  appa- 
raît comme  un  fait,  c'est  que,  même  avant  la  révolution  où  la  royauté 
a  succombé,  tout  semblait  disposé,  dans  la  littérature,  pour  un  chan- 
gement infaillible.  Les  symptômes  de  cette  transition,  on  a  pu  les  voir 
dans  les  excès  bruyans,  dans  les  suprêmes  et  stériles  efforts  de  ceux  qui 
ont  fait  de  la  fécondité  un  vice  littéraire,  aussi  bien  que  dans  la  muette 
réserve  de  ceux  qui  se  recueillaient,  s'interrogeant  eux-mêmes  et  in- 
terrogeant avec  une  égale  anxiété  tout  ce  qui  les  entourait.  La  con- 
science de  cette  situation  pesait  sur  tous  les  esprits;  ils  sentaient  qu'ils 
se  trouvaient  placés  entre  une  période  littéraire  près  de  s'achever,  qui 
a  eu  ses  conditions  et  sa  gloire,  qui  a  produit  ses  fruits,  et  une  époque 
dont  le  caractère  pourra  être  empreint  de  grandeur,  mais,  pour  l'in- 
stant, est  assurément  vague  et  incertain.  Examinez  autour  de  vous  : 
n'est-il  point  vrai  que,  sous  les  apparences  d'une  trompeuse  prodigalité 
d'imagination ,  il  y  a  en  réalité,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de 
suspension  du  mouvement  poétique  si  victorieusement  inauguré  dans 
la  première  partie  du  siècle?  Parmi  les  hommes  qui  en  ont  été  les  il^ 
lustres  promoteurs,  l'un  a  pu  être  entraîné  à  donner  une  démission 
éclatante,  exceptionnelle,  et,  malgré  tout,  regrettée  toujours  par  les 
plus  chers  amis  de  sa  gloire;  d'autres  se  sont  renfermés  dans  un  silence 
prolongé,  soit  qu'ils  craignissent  de  jeter  à  un  vent  inconnu  leur  pen- 
sée, accoutumée  à  l'atmosphère  de  leurs  premiers  succès,  soit  qu'ils 
travaillassent  dans  la  méditation ,  avec  maturité,  à  leur  propre  rajeu- 
nissement; il  en  est  enfin  que  des  goûts  croissans,  développés  par  l'âge, 
inclinaient  chaque  jour  de  plus  en  plus  vers  des  études  d'un  ordre  dif- 
férent. Pour  la  plupart  des  œuvres  de  cette  génération  brillante,  ne 
semblait-il  pas  déjà  qu'un  commencement  de  postérité  fût  venu?  Et 
cela  ne  prouvait-il  pas  que  les  conditions  au  sein  desquelles  ces  œuvres 
avaient  vu  le  jour  n'étaient  plus  les  mêmes,  que  la  poésie  avait  besoin 
d'une  impulsion  nouvelle,  pour  reprendre  son  cours  interrompu,  pour 
retrouver  une  vie  actuelle  et  féconde?  Voyez  en  même  temps  ce  pen- 
chant de  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  marqué  par  leur  talent  sous 
d'autres  rapports,  qui  ont  été  au  premier  rang  dans  les  luttes  intellec- 
tuelles, et  ont  eu  cette  heureuse  fortune  de  servir  de  leur  esprit,  de  leui^ 
éloquence,  de  leur  verve,  l'art  moderne  dans  ce  qu'il  a  de  juste  et  de 
vrai;  voyez,  dis-je,  le  penchant  de  ces  écrivains  à  revenir  en  quelque 
sorte  un  moment  sur  eux-mêmes,  à  rassembler  tout  ce  qui  a  pu  tomber 
de  leur  plume,  —  essais,  fragmens,  simples  articles,  —  comme  pour 
dire  adieu  à  leurs  années  actives  et  militantes,  à  cette  période  dont 
leurs  œuvres  sont  le  plus  ingénieux  et  le  plus  vivant  commentaire.  On 
peut  attribuer  ce  sens  à  plus  d'une  publication  littéraire  des  dernières 
années  de  la  monarchie.  L'un  de  ces  écrivains,  qui  a  su  allier  la  poésie 
TOME  xxiii.  3> 
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à  Texactitude  de  rérudkion  et  à  la  justesse  des  déductions  siorales^ 
mettait  tous  ses  sokis,  dans  une  édition  récente,  à  disposer  d'une  m»^ 
mère  définitive,  telle  qu'elle  doit  rester,  celle  galerie  de  P&riraii$  our 
verte  il  y  a  viiiigt  ans,  et  où  reparaissent  tant  de  figures  ^pressi^es^ 
animées,  éclairées  des  mà\e  reflets  d- une  observation  lumineuse.  Ua 
autre  esprit  d'une  droiture  et  d'une  netteté  singulières,  d'une  exmoU^ 
tude  de  jugement  qui  s's^[>plîque  aux  plus  obscurs  détails  de  l'histoiiie 
littérake  aussi  bien  qu'aux  phénomènes  contemporains,  M.  Magnîn^ 
réunissait,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  sous  le  titre  de  Cauêerieê  ^ 
Méditalions,  les  fruits  divers  d'une  vie  de  critique  à  laquelle  nul  plus 
que  l'auteur  ne  fut  fidèle.  Plus  récemment  encore,  c'était  im  livre  du 
même  genre  et  d'une  rare  distinction ,  le  Pcusé  et  Présent  de  M.  de 
Rémusat.  Les  uns  et  les  autres  semblaient  ainsi  s'empresser  de  résur- 
mer  dans  une  de  ces  œuvres  de  choix  les  résultats  épars  de  leur 
pensée.  Jusqu'à  cette  heure,  c'était  comme  une  polémique  en  train  àt 
se  clore,  dont  tous  les  élémens  étaient  peu  à  peu  recueillis,  dont  rii>> 
ventaire,  en  quelque  façon ,  se  poursuivait  chaque  jour.  N'étaieni^e 
pas  là  encore  les  signes  naturels,  réguliers,  d'une  transition  qui  était 
dans  le  pressentiment  public,  qui  s'opérait  d'abord  insensiblement,  et 
qu'un  orage  imprévu  est  venu  rendre  manifeste,  éclatante?  C'est  dass 
une  tempête,  à  la  flamme  de  l'éclair,  qu'il  nous  a  été  donné  d'apercer 
voir,  quant  à  nous,  cette  frontière  souvent  indécise  que  le  temps  pose 
entre  les  diverses  phases  morales  d'un  siècle,  et  qu'il  a  tracée  cette  fois, 
avec  une  inflexible  précision,  entre  notre  passé  et  notre  avenir. 

Mais  dans  ce  passé  d'hier,  et  qui  date  déjà  de  si  loin,  dans  ce  passé 
qui  est  de  l'histoire  et  qu'on  peut  juger,  pour  ainsi  dire,  de  la  rive  op^ 
posée,  comme  un  voyageur  s'arrête  un  moment  pour  rassembler  ses 
souvenirs  et  ses  impressions,  il  est  aisé  de  reconnaître  les  progrès  de 
l'intelligence  moderne  sous  beaucoup  de  rapports,  son  infatigable  ao* 
tivité  sur  tous  les  points.  Au  sein  de  ce  vaste  mouvement,  le  dévelop^ 
pement  du  génie  critique  comptera,  sans  aucun  doute,  comme  un  des 
traits  caractéristiques  de  notre  temps  :  faut-il  s'en  étonner  dans  un  ftge 
où  l'esprit  humain  semble  plier  sous  le  poids  des  idées,  des  principes> 
des  systèmes,  des  illusions,  qui  ont  tour  à  tour  agité  le  monde,  et  où  la 
première  condition,  pour  arriver  à  la  vérité,  c'est  de  rechercher  quelles 
transformations  elle  a  eu  à  subir?  Cette  vérité,  il  n'est  pas  plus  facile 
de  la  découvrir  dans  le  domaine  littéraire  que  dans  la  politique,  dans 
l'histoire,  dans  la  philosophie;  le  sérieux,  le  digne  emploi  de  l'esprit 
critique  est  dans  ce  travail  fécond  d'investigation  dont  le  terme  lumi*- 
neux  et  lointain  est  le  beau,  le  vrai  dans  l'art,  et  qui  a  été  si  hardiment 
poursuivi  parmi  nous  dans  toutes  les  directions  de  la  pensée.  Plus  d'un 
œil  pénétrant  et  sûr  s'est  plu  à  aller  scruter  les  origines  de  notre  civir 
Usatioo  littéraire.  Il  n'est  pas  une  époque  jusqu'ici  méconnue  par  une 
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éroditioD  saperficielle,  obscurcie  par  la  passion,  ou  laissée  dans  Toubli 
par  rindifférence,  qui  n'ait  été  fouillée  et  éclairée  d'un  nouveau  jour, 
6t  ce  n^est  pas  seulement  sur  les  siècles  les  plus  brillans,  ces  sortes  de 
grandes  routes  de  Tart,  que  l'attention  s'est  portée  :  c'est  de  préférence 
peut-être  sur  ces  périodes  plus  difficiles,  plus  confuses,  où  le  génie 
français  hésite,  se  hasarde  dans  tous  les  sentiers,  se  livre  à  toutes  les 
tentatives,  s'assimile  toutes  les  substances  par  l'imitation,  et  réunit 
kntement,  heure  par  heure,  le  faisceau  de  qualités  et  de  forces  qui 
doit,  par  la  suite,  soulever  le  monde.  De  là  cette  multitude  de  b*avatix 
sur  le  moyen-fige  littéraire,  sur  le  xvi«  siècle,  unique  moyen  de  res- 
tituer à  ce  grand  mot  si  souvent  invoqué,  —  la  tradition,  —  le  sens 
krge  et  élevé  qu'il  mérite.  On  peut  suivre  ainsi  l'esprit  critique  s'exer- 
çant  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  points,  s'aiguisant  au  feu  de 
son  activité  même,  s' étendant  et  se  fortifiant  par  la  comparaison  des 
diverses  littératures,  s'élevant  à  la  hauteur  de  la  psychologie  ou  de 
l'histoire,  soit  par  une  étude  attentive  de  l'homme  dans  sa  nature  es- 
sentielle et  invariable,  soit  en  rattachant  l'écrivain  et  son  œuvre  au 
temps  €|ui  les  a  vus  naître.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  ce 
progrès  qui  fait  inévitablement  entrer  désormais  une  part  de  création 
dans  toute  critique  hautement  comprise,  en  comblant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'intervalle  cpii  la  séparait  de  l'art  proprement  dit.  Recon- 
struire une  époque  tout  entière,  une  littérature,  une  langue,  comme 
Ta  fait  Renouard  ou  Fauriel  à  l'égard  de  cette  phase  de  la  civilisation 
qu'on  nomme  l'ère  romane,  n'est-ce  point  créer  en  effet?  Recomposer 
un  personnage  fameux,  —  cpi'il  s'appelle  Washington  ou  Sbakspeare, 
Gorvafites  ou  Machiavel,  Pitt  ou  By ron,  que  ce  soit  un  pohtique  ou  un 
poète  inspiré,  —  lui  rendre  l'animation  et  la  vie,  la  vérité  de  son  atti- 
tiide,  rallumer,  pour  ainsi  dire,  en  lui  le  feu  de  son  génie,  retracer,  en 
ufi  mot,  ce  drame  d'une  grande  destinée,  n'est-ce  point  l'acte  fécond 
dfune  intelligence  souvent  capable  de  produire  par  elle-même?  Saisir 
dans  les  œuvres  littéraires  le  mystère  des  agitations  morales  d'un  siècle, 
parcourir,  le  flambeau  de  l'observation  à  la  main,  le  cercle  des  évo- 
lutioDS  paisibles  ou  orageuses  de  la  pensée  humaine,  et  décrire  les  lois 
qui  régissent  ces  mouvemens  magnifiques,  cela  ne  dénote-t-il  pas  des 
<IiiaUtés  d'intuition  et  de  force  créatrice  qui  ôtent  à  la  critique  ce  ca- 
ractère négatif  si  propre  à  affaiblir  son  crédit  et  à  la  maintenir  dans  un 
état  d'infériorité?  Il  résulte  d'un  tel  développement  des  idées  critiques 
que,  dans  cette  portion  du  domaine  intellectuel,  il  a  pu  se  former 
tcNite  une  famille  d'écrivains  d'une  originalité  réelle,  digne  à  leur  tour 
qa'wk  leur  applique  cet  art  qu'ils  ont  su  vivifier  et  agrandir. 

Par  la  nature  et  les  tendances  de  son  talent,  M.  Philarète  Chasles 
peut  justement  prétendre  à  un  rang  distingué  dans  cette  élite  de  pen- 
seurs littéraires.  Si  on  ignore  ce  que  peuvent  produire  vingt  années 
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d'une  critique  infatigable,  il  est  facile  d'en  juger  par  cette  collection 
A' Études,  qu*on  pourrait  presque  dire  immense,  mise  au  jour  par  ce 
brillant  esprit,  et  où  on  peut  le  voir  tantôt  embrassant  d*un  regard 
l'horizon  littéraire,  ou  suivant  la  mystérieuse  filiation  des  idées,  tantôt 
s'attacbant  à  quelque  destinée  exceptionnelle  et  marquante,  passant 
d'un  pays  à  l'autre,  de  l'Angleterre  à  l'Italie,  de  l'Espagne  à  la  France, 
de  l'Allemagne  à  l'Amérique;  souvent  spirituel  et  éloquent,  quelque* 
fois  inégal,  toujours  au-dessus  du  lieu  commun,  et  préférant  quelque 
paradoxe  hardi  à  la  vulgarité.  C'est  une  copieuse  moisson  recueillie 
dans  sa  maturité  par  un  ouvrier  laborieux.  Il  est  d'aiUeurs  une  re- 
marque que  m'inspirent,  quant  a  la  forme,  ces  publications  succes- 
sives, —  remarque  qui  surprendra  moins  peut-être  l'auteur  lui-même 
que  le  lecteur.  Ces  études,  venues  à  des  jours  différons,  sous  des  im- 
pressions diverses,  ces  fragmens  improvisés  souvent  dans  le  feu  d'une 
verve  fortement  nourrie,  n'eât-il  pas  mieux  valu  les  réunir  avec  moins 
d'art,  s'il  se  peut,  les  laisser  dans  leur  désordre  apparent,  que  de  leur 
imprimer  le  sceau  d'un  ordre  factice  en  les  rangeant  par  catégories,  et 
en  donnant  à  chacune  de  ces  catégories  le  caractère  d'une  œuvre  spé- 
ciale sur  un  sujet  déterminé?  Comm  e  livres  spéciaux  en  effet,  les  Études 
sur  r antiquité,  ou  sur  le  Moyen- Age,  ou  sur  l'Espagne,  de  M.  Chasles,  sont 
des  ouvrages  incomplets,  d'une  composition  incertaine.  Une  disposi- 
tion plus  libre,  moins  systématique  de  ces  travaux,  en  eût  mîeui  laissé 
voir,  il  me  semble,  le  vrai  mérite,  —  celui  de  représenter  dans  leur 
diffusion  même,  avec  une  fidélité  saisissante,  cette  vie  hasardeuse  d'un* 
critique  que  tous. les  objets  peuvent  attirer  successivement,  dont  la 
pensée  active  se  partage  entre  l'analyse  d'une  œuvre  où  palpite  le  sen- 
timent moderne  et  une  dissertation  sur  un  fragment  de  Virgile,  entre 
un  essai  sur  un  historien,  un  publiciste  ou  un  orateur,  et  la  plus  dé- 
licate esquisse  littéraire,  entre  le  portrait  de  Burke  et  celui  de  Charles 
Lamh.  N'eût-on  pas  mieux  goûté  alors  tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  saveur 
dans  la  variété?  Un  homme  qui  aimait  et  pratiquait  en  maître  l'art  des 
diversions,  Bayle,  a  merveilleusement  défini  cette  sorte  de  livres;  il 
en  a  expliqué  la  formation  et  révélé  lattrait  dans  sa  Lettre  sur  les  co- 
mètes, a  Vous  remarquerez  aisément  dans  cet  ouvrage,  dit-il,  l'irrégu- 
larité qui  se  trouve  dans  une  ville,  parce  qu'une  ville  se  bâtit  en  divers 
temps  et  se  répare  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre;  on  voit 
souvent  une  petite  maison  à  côté  d' une  grande,  une  neuve  à  côté  d'une 
vieille.  Voilà  comment  cet  amas  de  pensées  diverses  a  été  formé....  » 
Et  il  ajoute  ailleurs  :  «  Combien  y  a-t-il  de  gens  d'esprit  qui  s'ennuient 
à  la  lecture  d'ua  ouvrage  qui  resserre  leur  imagiuation  en  la  tenant 
toujours  appliquée  à  un  même  sujet!  Qui  n'aime  pas  la  diversité? Quel 
phis  grand  charme  que  les  épisodes  bien  pratiqués?...  s 
C'est  au  sein  de  cette  irrégularité  même,  décrite  par  Bayle,  et  qui  ne 
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se  conçoit,  do  reste,  que  clans  ce  genre  d'ouvrages  dont  la  variété  est 
l'essence,  c'est  au  milieu  de  ces  élémens  divers  et  éjiars,  —  membra 
disjecia,  —  qu'il  y  a  un  intérêt  singulier  à  aller  ressaisir  la  vraie  et  in* 
time  nature  d'une  pensée  qu'on  voit  se  multiplier  chaque  jour,  se  nour- 
rir de  tous  les  alimens,  se  prêter  à  tous  ces  contrastes  qui  se  succèdent 
dans  la  vie  littéraire.  Étudier  un  de  ces  talens  qui  mettent  leur  fécon- 
dité dans  l'exploration  critique,  c'est  s'associer  à  son  travail  de  recherche 
curieuse,  c'est  le  suivre  dans  les  routes  qu'il  a  parcourues  et  éclairées, 
soit  pour  divulguer  de  (ilus  en  plus  ses  découveries,  soit  pour  rectifier^ 
s'il  le  faut,  ses  conjectures;  c'est  en  même  temps  remonter  à  sou  prin^ 
cipe,  à  ses  mobiles  les  plus  cachés.  Pour  le  critique  comme  pour  le- 
poète,  en  effet,  il  y  a  aussi  cet  ensemble  d'influences  secrètes  et  origi» 
nellesqui  laissent  une  empreinte  ineffaçable  sur  les  idées,  sur  les  opi- 
nions, et  dont  la  connaissance  dévoile  tout  un  côté  de  l'écrivain,  —  le 
côté  humain  et  vivant.  Plus  que  tout  autre  peut-être,  l'auteur  du  Diay 
huitième  siècle  en  Angleterre  possède  en  lui  ce  fond  obscur  et  inconnu 
qu'il  faut  sonder  pour  replacer  sous  son  vrai  jour  un  tel  talent,  qui 
n'est  point  celui  d'un  érudit  irréprochable,  et  {lourtant  déploie  un  sa- 
Toir  et  une  sagacité  rares;  qui  n'est  |K)tnt  celui  d'un  poète,  et  pourtant 
a  parfois  tout  l'éclat  et  Triubérance  de  la  |K)é^ie;  qui  n'est  point  celui 
d'un  humoriste,  et  pourtant  a  une  veine  prononcée  d'ironie  libre, 
énergique,  et  souvent  étrange;  où  on  peut  a|>ercevuir  enfin  bien  des 
contrastes,  plus  d'une  lacune,  quelques  portions  mal  liées  |>eut-étre, 
mais  qui  se  distingue  par  une  qualité  dominante  et  essentielle,  — 
une  ouverture  propre  à  tout  embrasser.  Je  voudrais  avoir  la  plume  de 
M.  Sainte-Beuve,  ou  celle  de  H.  Chasies  lui-même,  pour  montrer  com- 
ment ce  remarquable  esprit  est  sorti,  avec  celte  trempe  et  ces  habi- 
tudes qu'on  lui  connaît,  du  sein  d'épreuves  assez  rudes  et  d'origines  un 
peu  confuses.  Ce  serait  une  étude  psychologique  des  plus  vives,  qui  tou- 
cherait presque  au  roman  et  serait  ce|»endanl  de  Thistoire,  qui  éclai- 
rerait bien  des  faits  caractéristiques,  révélerait  un  état,  des  circonstances 
dont  plus  d'une  nature  distinguée  a  pu  recevoir  l'impression. 

Qu'on  imagine,  à  l'aube  du  consulat,  tandis  que  les  âmes,  lasses 
d'espérer,  attristées  par  la  mort,  se  réfugiaient  dans  l'admiration  d'un 
solilat  victorieux,  —  qu'on  imagine  un  enfant  naissant  d'un  de  ces 
conventionnels  d'opinion  entière  et  inflexible,  qui  résistaient  au  mou- 
vement commun,  prolestaient,  ne  pouvant  autre  chose,  contre  l'usur- 
pation de  la  gloire,  et,  réduits  au  silence,  n'ont  cessé  de  rester  dans 
l'empire  grandissant,  —  quelques-uns  même  jusqu'à  nos  jours,  — 
comme  de  formidables  et  incorruptibles  témoins  d'une  autre  époque. 
Tel  a  été  le  berceau  de  H.  Philarète  Chasies,  telle  est  la  première  at- 
mosphère où  il  a  vécu,  où  il  a  grandi,  et  dont  l'influence  s'est  fait  sentir 
sur  son  développement  intellectuel  par  une  série  de  complications 


obscnrément  nouées.  Dans  tme  at^ohiographit  qui  n^  sél:^  p6ifit  fet&oÊT 
saH»  doute,  et  qui  devra  avoir  l'attrait  de  tout  livre  sincère  écrit  areC* 
une  verve  libre  et  forte,  M.  Chastes  s'est  plu  à  décrire  cette  période  de 
sa  vie^  et  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  contrainte,  ce  qu'il  y  avait  aus^^ 
de  profondément  instructif  pour  une  imagination  ardente,  délicate  et* 
sensible.  Il  a  peint  avec  plus  de  justesse  ironique  que  d'enthousiasme 
ce  monde  révolutionnaire  survivant,  dont  la  maison  paternelle  était  xm 
des  foyers  les  plus  actifs,  et  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  d'enfant.  C'étaient 
des  hommes  que  devait  unir  la  solidarité  d'un  passé  exceptionnel,  et 
qui,  rejetés  de  la  scène,  se  cherchaient  l'un  l'autre  comme  on  fait  après 
un  naufrage,  qui  vivaient  entre  eux,  mêlant  leurs  souvenirs,  se  que- 
rellant parfois  avec  une  puérilité  peu  digne  de  titans  foudroyés,  con- 
spirant quand  ils  le  pouvaient,  et  maudissant  César  qui  les  surveillait 
«  ...  Au  fond,  dit  notre  contemporain,  ils  n'étaient  ni  bons  ni  méchans. 
Une  passion  intense,  générale,  publique,  les  avait  emportés  comme  un 
torrent  emporterait  un  nageur  qu'il  soulèverait  en  l'entraînant.  Aussf 
paraissaient-ils  grands  et  redoutables,  parce  qu'ils  bondissaient  sur  le^ 
flots  rouges  et  tumultueux  d'une  révolution.  Hors  de  ce  courant  im- 
pétueux, c'étaient  les  meilleures,  et,  à  quelques  exceptions  près,  les' 
plus  innocentes  gens  du  monde.  Caractères  faibles,  sans  cela  ils  auf- 
raient  péri;  ardens,  sans  cela  ils  n'auraient  pas  éfé  portés  à  la  cime  des 
boules  révolutionnaires;  esprits  en  général  faux,  —  ils  ne  voyaient  pas 
que  le  mouvement  suiri  par  eux  était  passager;  enfin,  médiocres  la 
plupart  quanta  l'intelligence,  mais  pour  cruels,  non...  fi  M.  Chasles, 
le  père  du  spirituel  critique,  marquait  dans  ce  groupe  par  sa  fougue 
orageuse.  «  C'était,  dit  son  fils,  la  fièvre  passée  à  l'état  normal,  de  la 
lave  au  lieu  de  sang,  la  foudre  éternellement  grondante,  une  trombe 
au  lieu  d'un  souffie....  L'habitude  de  conspirer  et  de  déclamer  faisait 
partie  de  sa  vie.  »  Ce  vieux  conventionnel,  qui  avait  été  prêtre,  général 
de  brigade  et  avait  reçu  une  grande  blessure  à  Hondschoote,  s'était 
renfermé  avec  sa  colère  et  ce  feu  inextinguible  de  passion  révolution- 
naire que  93  avait  allumé  en  lui.  Sa  seule  occupation,  ce  fût  l'éducation 
de  son  fils,  qu'il  assujétîssait  à  la  rigidité  extrême  de  sa  vie,  et  qu'il 
nourrissait  des  livres  déistes  du  xvm*  siècle.  Le  jeune  homme  se  sou- 
mettait à  ce  régime  mêlé  d'études  classiques,  en  sentait  tout  le  poids,  et 
saisissait,  quand  il  le  pouvait,  une  heure,  un  instant,  pour  aller  respirer 
libre  dans  le  vieux  jardin  ou  se  jeter  sur  quelque  ouvrage  d'une  lecture 
moins  rebutante,  —  roman,  poésie,  brochure,  —  qu'il  dévorait  avec 
délices.  M*  Chasles  fit  mieux  :  imbu  des  doctrines  de  Rousseau;  avec 
cette  foi  absolue  à  la  puissance  des  théories  philosophiques  et  cette 
impétuosité  de  logique  qui  distinguent  les  hommes  de  sa  génération,  il 
voulut  réaliser  une  des  idées  fondamentales  de  Y  Emile,  et  transfor- 
mer son  ûls  en  ouvrier,  —  en  véritable  ouvrier.  L'auteur  des  Études^ 
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4mr  VEMfiQg/M  deviol  imprimeur  par  une  fantaisie  philosophique  de 
I90D  père,  comme  Franklin,  qu'il  a  étudié  si  librement  et  si  finement, 
JfB  fxxi  par  nécessité.  U  s'était  trouvé  dans  un  coin  de  Paris,  dans  le 
jMSsage  Daupbine,  je  crois,  sous  lés  combles,  un  petit  atelier  plein  de 
oruines  et  de  misère,  appartenant  à  un  ancien  jacobin  épileptiqu^ 
vieille  connaissance  de  M.  Cbasles;  c'est  là  que  notre  spirituel  conteo»- 
jporain  allait  passer  ses  journées  contristées,  assemblant  quelques  e»- 
jraçtères.  U  traduisait  à  grand' peine  une  page  HUermann  ei  Bor0êki$, 
fii  annposaii  sa  traduction  du  mieux  qu'il  pouvait,  ou,  plus  souvent,  U 
laissait  là  J'œuvre  manuelle  et  se  plongeait  dans  la  lecture  des  Conf^»- 
jiiims  ou  de  quelque  chapitre  de  M"^'  de  Staël  sur  l'Allemagne.  Notée 
^que  de  ce  réduit  envahi  par  la  détresse,  ce  jeune  et  impressionnable 
«esprit  pouvait  assister  à  l'écroulement  de  l'édiOce  impérial  battu  en  ce 
moment  par  l'Europe  conjurée.  Ce  rude  et  singulier  apprentissage, 
^'êve  d'une  ame  plus  ardente  qu'éclairée,  se  fût  prolongé  peutrèlre 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'éloquent  Jean-Jacques,  si  la  police  de 
la  restauration,  sans  cesse  en  garde  contre  les  conspirations  naissantes 
.et  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  révolution,  ne  fût 
tombée  un  jour  chez  le  vieil  imprimeur^  soupçonné  de  cacher  des  pro- 
idamations  et  des  armes.  11  n'y  avait  là  par  malheur  que  le  timide  et 
involontaire  apprenti.  L'apprenti  fut  saisi,  incarcéré,  et  dut  à  son  nom 
MUS  doute  de  passer  près  de  deux  mois  avec  la  lie  de  la  population  des 
iprisons,  ou  seul  dans  un  cachot  de  la  Conciergerie,  sans  connaître  son 
«crime,  sai^  savoir  ce  qu'il  y  avait  d'oSènsif  dans  sa  jeunesse,  appre- 
nant seulement  cette  vérité  amère,  qu'il  est  toujours  quelque  destinée 
innocente  enveloppée  dans  les  disgrâces  publiques,  obscurément  frap- 
jpée  et  broyée  dans  le  tourbillon  des  événemens  comme  un  brin 
d'herbe  par  les  pieds  des  chevaux  sur  un  champ  de  bataille.  H.  Phila- 
xète  Chasles  ne  sortit  de  ce  tombeau  que  pour  être  brusquement  ear 
:ifoyé  par  son  père  en  Angleterre,  —  sol  libre  où  ce  n'était  point  un 
'crime  d'être  le  fils  d'un  conventionnel  qui  avait  jugé  et  condamné  un 
jnoi.  On  peut  lire  ce  dramatique  épisode  au  livre  des  Cent  et  Un;  c'est 
une  page  vigoureuse  et  pleine  de  feu  détachée  de  cette  autobiographie 
dont  je  parlais.  En  dehors  de  cette  persécution  puérile  d'ailleurs,  en 
.dehors  de  cet  incident  brutal  et  inattendu,  très  propre  à  jeter  du 
rirouble  dans  une  destinée,  je  me  demande  si  l'application  des  prin- 
cipes posés  dans  YÉmile  eut  jamais  cette  vertu  qu'imaginaient  Jean- 
.Jiacques  et  ses  disciples  enthousiastes:  cela  est  douteux.  U  me  semble 
J)ien  plutôt  que  cette  rigueur  de  doctrine  qui  ne  tient  compte  d' aucun 
penchant,  que  cette  austérité  qui  s'aggrave  de  toutes  les  contraintes 
4'un  système,  doit  avoir  pour  résultat  de  désarmer  d'avance  l'enfant 
grandissant  contre  la  réalité  en  le  plaçant  dans  un  monde  factice  diSë- 
r^tdu  monde  vrai,  humain,  dirai-je,  où  il  est  appelé  à  vivre,  de  laisser 
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dans  le  caractère  je  ne  sais  quel  fonds  de  faiblesse  qui  se  traduira  par 
de  rincertitude,  (lar  de  Tinconsishmce  même,  de  provoquer  souvent 
chez  une  nature  d*élite  une  éducation  personnelle  libre,  hâtive,  con- 
fuse peut-être  et  hasardeuse,  qui  n*esl  qu'une  réaction  contre  celle 
qu'on  prétendrait  lui  imposer,  lius  on  cherchera  à  enfermer  un  esprit 
bien  doué  dans  un  cercle  inflexible  d'idées  préconçues,  plus  il  désirera 
franchir  cette  limite  qu'on  lui  assigne  et  qui  borne  son  activité.  Vous 
voudrez  faire  sur  lui  Texpérience  passionnée  d'une  théorie  philoso- 
phique exclusive ,  et  vous  le  verrez  puiser  dans  le  sentiment  de*  la 
dé|>endance  dont  il  a  eu  à  souffrir  une  ironie  singulière,  une  déOance 
invincible  pour  toutes  les  théories  qui  falsifient  et  défigurent  le  plus 
souvent  la  nature  humaine.  Veut-on,  quant  au  brillant  auteur  des 
Études,  un  détail  particulier  qui  montre  combien,  en  cette  matière 
d'étiucation  morale,  les  résultats  corres|)ondent  peu  parfois  aux  inten- 
tions systématiques?  M.  Chasies  prétendait  surtout  ne  point  faire  de  son 
fils  un  homme  de  lettres.  On  voit  le  succès  de  ses  efforts;  on  sait  s'il 
est  un  écrivain  plus  «ictif ,  plus  répantlu,  plus  dispersé,  peut-on  dire, 
que  le  hardi  critique,  s'il  est  une  plume  qui  ait  secondé  plus  de  publi- 
cations littéraires.  Homme  de  lettres!  M.  Philarète  Chasies  l'était  déjà 
à  peine  arrivé  à  Londres,  à  vingt  ans.  Il  faisait  des  éditions  de  Tacite  et 
assistait  en  même  temps,  avec  une  curiosité  attentive,  à  l'admirable 
mouvemeut  intellectuel  qui  s'épanouissait  alors  en  Angleterre.  Scott 
régnait  dans  le  roman;  Byron,  le  passionné  Childe-Harold,  était  dans  la 
force  de  son  génie  puissant  et  douloureux.  Il  y  avait  là  cette  douce  et 
méditative  école  des  Lacs,  des  poètes  tels  que  Crabbe  et  Wordsworth, 
des  humoristes  comme  Lamb,  des  penseurs  littéraires  spirituels  t>u 
profonds  et  un  peu  bizarres,  tels  que  Haziitt  ou  Coleridge,  et  ces  deux 
vastes  foyers  de  critique  lumineuse  et  forte,  —  VEdinburgh  Bevietc  et 
le  Quarterly.  C'était  un  spectacle  de  nature  à  exercer  une  grave  in- 
fluence sur  un  esprit  qui  s'ouvrait,  qui  arrivait  à  cette  période  où  les 
idées  se  forment  et  prennent  leur  pli.  S'il  est  de  quelque  intérêt  d'ob- 
server exactement  la  généalogie  d'une  pensée,  il  ne  faut  pas  négli- 
ger ces  circonstances  premières,  cette  vie  retirée,  opprimée  dans  un 
monde  exceptionnel,  refuge  d'un  sentiment  révolutionnaire  exagéré, 
et  ce  séjour  en  Angleterre,  qui  précèdent  l'instant,  —  vers  i820,  — où 
M.  Pliilarète  Chasies  s'est  trouvé  jeté  dans  cet  autre  mouvement  dcmt 
la  France  était  le  théâtre  à  cette  époque.  Les  tendances  morales,  Htté- 
raires,  de  ce  vigoureux  et  ingénieux  talent  apparaissent  là  à  leur 
source;  on  y  peut  saisir  les  élémens  de  cette  originalité  un  peu  étrange 
qui  donne  au  peintre  du  Dix-huitième  siècle  en  Angleterre  un  air  tout- 
e-fait distinct  entre  tant  d'autres  écrivains  contemporains  d'un  mérite 
rare  et  supérieur. 
Voyez,  en  effet,  parmi  les  hommes  de  la  même  génération  dont 
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cette  phase  de  48M  a  éclairé  hï  jeunesse  déjà  virile.  Il  est,  sans  doute, 
bien  des  natures  différentes,  bien  des  esprits  marquans  qui  ont  leurs 
qualités  propres  et  suivent  des  directions  diverses;  mais  la  plu|)art  ont 
un  point  de  ressemblance  à  cette  heure  du  départ  commun,  qui  est 
pour  eux  le  signal  d'une  sorte  d'avènement.  Une  pensée  politique  ac- 
tuelle et  tranchée  domine  dans  ce  groupe  d'élite.  L'ardeur  scientifique 
ou  littéraire,  chez  ceux  qui  le  composent,  s'alimente  au  foyer  d'un  pa- 
triotisme actif  et  militant;  ils  ont  un  drapeau.  Cette  vive  et  sérieuse 
passion  de  parti  est  même,  pour  quelques-uns,  une  lumière  révéla- 
trice; les  plus  illustres  exemples  l'attestent.  Une  des  plus  belles  œuvres 
de  la  critique  moderne,  les  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  n'a-t-elle 
pas  pour  principe  une  inspiration  politique,  au  dire  de  M.  Augustin 
Thierry  lui-même?  L'émotion  du  patriote  dirige  l'Iiistorien,  l'anime 
dans  ses  recherches,  passe  sur  ses  livres,  quand  il  peut  tirer  de  la  pous- 
sière et  de  l'oubli  ces  hommes  sans  gloire  du  inoyen-âge,  bourgeois 
inconnus  qui  arrosèrent  de  leur  sueur  le  berceau  des  libertés  commu- 
nales. C'est  le  feu  d'un  grand  esprit  qui  ne  reste  point  indifférent  dans 
le  conflit  des  opinions  régnantes.  Qu'on  prenne  les  premiers /Va^mfns 
de  philosophie  de  M.  Jouffroy  :  le  sentiment  des  luttes  contemporaines, 
une  conviction  frémissiinte  et  communicalive  respire  dans  ces  pages 
éloquentes  d'un  écrivain  mort  trop  tôt,  et  qui  n'a  point  livré  tout  en- 
tier le  secret  d'une  ame  noblement  émue.  Au  fond  de  celte  nature  si 
fine,  si  élevée,  si  variée,  de  H.  de  Rémusat,  qui  a  traité  avec  un  égal 
succès  de  la  philosophie  et  de  la  littérature,  vous  retrouverez  de  même 
la  foi  politique  comme  un  mobile  primitif  et  essentiel.  C'est  dans  la 
remarquable  entreprise  d(i  Globe  surtout  que  se  manifeste  celte  ten- 
dance, ce  penchant.  Là  venaient  se  rejoindre,  de  points  bien  divers, 
des  hommes  pleins  de  l'enthousiasme  politique  du  moment,  dominés 
par  ces  illusions  qui  sont  les  généreuses  et  immortelles  nourricières 
du  talent,  par  ces  rêves  de  jeunesse  dont  le  premier  éloge,  ainsi  que  le 
rappelait  l'auteur  de  Passé  et  Présent  d'après  Schiller,  est  de  dire  qu'ils 
ne  sont  point  des  rêves.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  Phitarète  Chastes, 
qui  se  rattache  par  son  âge  à  cette  génération.  Dans  cette  maison  pa- 
ternelle où  il  a  trouvé  plus  de  sévérité  et  de  contrainte  que  de  douceur, 
où  régnait  un  perpétuel  orage  de  déclamation  révolutionnaire  sans 
écho  et  sans  résultat,  il  a  contracté  une  espèce  de  désabusement  pré- 
coce assez  ordinaire  dans  les  intelligences  qui  ont  été  violentées.  Le 
stoïcisme  pratique  qu'on  lui  imposait  a  détruit  le  stoïcisme  de  ses  rêves. 
De  son  impitoyable  regard  d'enfant,  il  a  vu  dans  leur  familiarité,  dans 
leur  petitesse  même,  ces  conventionnels  de  renom  redoutable,  grandis 
par  l'apologie  ou  la  détraclion,  et,  frappé  de  ces  contradictions,  il  s'est 
tenu  en  garde.  «  Je  commençai  dès-lors,  dit-il  lui-même,  à  me  méfier 
des  apparences,  des  bruits,  des  récits  et  de  l'histoire;  je  me  mis  à  re- 
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garder  de  très  près  les  choses  et  à  regarder  même  dessus,  dedans  éV 
derrière  la  coulisse. .,  »  Cela  explique  tout  un  côté  du  talent  de  K.  Chaslësr. 
€e  désabusement  que  je  signalais  a  tourné  chez  lui  au  profit  de  Tobsef^ 
Tation,  d'une  observation  large,  pénétrante  e!t  hardie,  qui  est  dëventië 
la  passion.  Aussi,  quand  il  étudiera  quelque  épisode  de  l'histoire,  quel^ 
qae  individualité  éclatante,  ne  croyez  pas  qu'il  s'arrête  à  la  surface  dè^ 
événemens,  si  souvent  obscurcis  par  Tesprit  de  parti  ou  l'esprit  de  seclé, 
à  cette  succession  visible  d'incidens  matériels,  symptômes  fugitife  db 
la  vie  sourde  et  profonde  qui  fermenté  au  sein  d'un  peuple^  à  ces  traitt 
extérieurs  et  factices  dont  un  homme  se  pare  sur  le  théâtre  qu'il  en^ 
vahit.  Tout  ce  qui  est  notoriété  officielle,  vérité  vulgaire,  simple  app^ 
rence,  M.  Philarète  Chasles  le  considère  avec  une  indépendance  ironique 
de  jugement  souvent  poussée  jusqu'à  la  révolte.  Ce  qu'il  aime  et  ce 
qu'il  poursuit,  c'est  la  réalite  dans  ce  qu'elle  a  de  vivant  et  d'énergique; 
ee  qu'il  cherche  sous  le  voile  des  faits,  c'est  le  jeu  des  passions  de  toute 
sortes  — *  passions  politiques,  religieuses,  nationales,  —  qiii  portent  eu 
elles  le  secret  des  révolutions,  qui  sont  comme  le  ressort  invisible  des 
caractères  individuels  et  entrent  plus  d'une  fois  aussi,  comme  un  élé^ 
ment  essentiel,  dans  le  succès  des  œuvres  littéraires;  c'est  là  marche 
incesssoite  de  la  moralité  humaine  qui  se  propage,  se  transforme,  pro^ 
gresse  ou  s'attenue  à  travers  les  temps,  à  travers  des  luttes  toujours 
nouvelles,  et,  dans  cette  suite  de  combats  mystérieux,  oSte  un  drame 
bien  autrement  palpitant  et  instructif  que  les  disputes  abstraites  sur 
le  mécanisme  fragile  d'une  constitution  passagère.  C'est  là  le  point  dé 
vue  où  se  place  le  libre  écrivain  dans  ces  monographies  dont  le  cadre 
s'élargit  aisément  soua  sa  plume,  et  qu'il  a  consacrées  tour  à  tour  à 
l'a^tateiMr  Shaftesbury  et  à  l'éloquent  Burke,  à  Télégant  et  mondaifl 
Ghesterfield,  comme  à  ce  praticien  corrupteur  de  la  politique  qu'on 
Bomme  Walpote;  à  Franklin,  le  héros  civil  de  la  liberté  américaine,  et 
à  combien  d'autres  encorel  C'est  ainsi  qu'il  compose  son  œuvre,  inter^ 
pltétani  les  faits  avec  une  sagacité  des  plus  hardies,  ouvrant  des  aperçus 
iiménieux  et  nouveaux,  faisant  revivre  les  personnages,  ressaisissant 
leurs*  instincts,  teurs  passions  et  jusqu'à  leurs  intimes  habitudes,  re^ 
nontant  à  la  source  des  émotions,  des  engouemens,  des  enthousiasmes 
Ml  des  haines  qui  agitèrent  une  époque,  trouvant  des  rapports  imprévu 
entre  les  temps  et  les  hommes,  rattachant  les  uns  et  les  autres  à  des 
lofs  génératrices  et  éclairant  cet  ensemble  des  reflets  d'une  imaginatimi 
éaef^que.  Que  résulte-t-il  de  cette  élaboration  ardente  de  tant  d'élé^ 
BMAS  divers?  A  côte  de  l'histoire,  qui  a  ses  conditions,  sa  rigueur  et  sa 
mesure,  ce  sont  des  tableaux  de  genre  pleins  de  mouvement,  brillans 
de  couleur,  de  vraies  fantaisies  historiques,  qui  ont  le  mérite  de  re- 
placer sous  vos  yeux  bien  des  détails  familiers,  intimes,  inconnus  peul^ 
être,  où  la  science  ne  peut  descendcie,  de  v$mt  montrer  une  imagie 


ÉCRIVAINS  CiirMWSS  W  IfA  FRANCE.  j6^ 

jieuve,  saillante,  capricieuse  (parfois,  de  la  vérité  que  rhistorien  poqrsutf 
jptar  un  procédé  plus  direct  et  plus  sévère.  Je  crains  seuleaient  que, 
:dans  cette  voie  de  critique  librement  et  hardiment  interprétative,  à 
4^aii  ronuM^esque,  il  n'y  ait  un  écueil  que  ne  redoute  pas  assez  M.  Cbasies 
et  que  je  ne  sais  comment  nommer,  puisque  c'est  le  paradoxe.  L'in<- 
litinct  4e  Ti^^servation  d'abord  ent^-aine  Tesprit  et  le  provoque  au  cu- 
jjeux  examen  des  «cboses.  S'il  arrive  que  cette  curio^i^  de  l'intelligence 
iSe  développe  sous  l'influence  d'un  certain  dés^busiement  prématuré, 
wws  verrez  un  besoin  inquiet  et  impérieux  de  nouveauté  preii4re  judr 
<#^«^emept  je  dessus,  se  subatitMer  à  tous  les  molles  et  devep^. 
i'unique.stimulant;  la  liberté  ne  >sera  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  mieux 
aatisfoire.  Bientôt,  pour  atteindre  au  neuf  et  à  l'imprévu,  pour  ne  point 
rester  dans  la  route  commune,  on  courra  le  risque  de  transformer  dfs 
illusionâ  en  découvertes,  de  préférer  ce  qui  est  étrange  à  ce  qui  ^t 
simplement  vrai,  de  mettre  des  hypothèses  à  la  place  des  réalités,  de 
rechercher  les  témérités  qui  surprennent  au  lieu  des  certitudes  qui 
flairent,  et  c'est  alors  peut-être  qu'on  laisse  mieux  apercevoir  )a  né- 
cessité d'un  frein  intérieur,  d'une  direction  première,  4'pne  pfins^ 
iondamentalequi  marque  sa  présence  et  se  révèle,  non  pour  systéma- 
tisa l'observation,  mais  pour  la  conduire,  non  pour  asservir  l'indé- 
pendance, mais  pour  lui  assigner  un  but,  non  pour  détourner  le.goiït 
de  la  nouveauté,  mais  pour  lui  tracer  des  limites.  11  n'est  pas  d'homme, 
d'ailleurs,  qui  se  joue  avec  plus  d'aisance  à  travers  ces  difflculi^s  <me 
l'auteur  des  Éiudes. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  purement  littéraires,  le  mouvem^t 
d'esprit  de  M.  Pbilarète  Chasles  n'est  pas  moins  vif  et  distinct  Gom- 
lempoi^  des  premières  luttes  de  la  rénovation  moderne,  son  origi- 
nalité ne  s'est  point  foronée  à  ceinême  foyer  d'où  sont  sortis  tant  de 
talens  généreux.  On  ne  le  voit  partager  aiioune  des  passions  qui  en- 
flammaient et  divisaient  les  intelligence^,  devenir  l'auxiliaire  direct 
d'aucune  des  écoles  rivales,  se  rattacher  à  aucun  des  groupes  en  vue. 
Bans  cette  gueire  où  s'agitaient  toutes  les  questions  d'art,  de  procédés 
littéraires,  de  style,  où  quelquefois  même  ces  questions  de  forme  do- 
minaient un  peu  trop  peutr-être,  il  y  a  des  secrets  qu'il  ignore,  des 
nuances  dont  il  n'a  pas  le  sentiment.  C'est  ainsi  que,  dans  un  article 
sur  Joieph  Ddorme,  il  saisissait  mal  le  caractère  et  l'intérêt  de  cette 
singulière  production,  et  y  voyait  je  ne  sais  quelle  tentative  de  poésie 
nawe  et  populaire  quin'était  point  dans  l'intention  de  l'auteur.  Le  tra- 
?rail  d'innovation  qui  s'opèi'e  parmi  nous  à  cette  époque  a  des  tradi- 
tions, un  sens,  un  côté  actuel  et  national,  qui  échappent  dès  l'a^cMrd  à 
ce  brillant  esprit.  Faut-il  s'en  étonner?  Tandis  que  le  mouiçement  de 
la  pensée  UUéraire  se  dessinait  en  France,  M.  Pbilarète  Chasles  vivait 
àXondre^,  seul,  livré  à  ses  rêves  et  à  ime  direction  étrangère,  se  £aiml- 
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iiarisant  avec  l'Angleterre  qu'il  avait  sous  les  yeux,  avec  rAUemagne 
qu'il  étudiait,  et  puisant  dans  ce  commerce  un  instinct  hardi  d'investi* 
gation,  une  disposition  à  se  préoccuper  de  toutes  les  littératures,  des 
élémens  essentiels  qui  les  composent  et  de  toutes  les  phases  de  leur 
histoire.  Là  se  sont  formés  ses  [tenchans,  ses  opinions,  son  jugement, 
les  arfinités  de  son  talent,  ses  habitudes  de  penser.  Comme  critique,  H 
s'est  assimilé  bien  des  qualités  anglaises,  —  une  humeur  libre  et  dis- 
cursive, ce  goût  complexe  d'analyse  et  de  poésie  auquel  on  pourrait 
reconnaître  un  essayist  de  Londres  et  d'Edimbourg,  cette  aptitude  i 
fouiller  un  sujet,  à  féconder  une  donnée,  à  extraire  d'un  livre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  saveur,  qui  est  l'art  nouveau  et  parfait  du  reviewer.  Telle 
est  même  la  force  de  cette  influence  première,  qu'elle  se  fait  sentir 
dans  le  style  de  H.  Chasles;  les  tours  anglais,  les  locutions  anglaises  y 
abondent.  11  serait  vraiment  difflcile  d'apercevoir  la  trace  d'une  filia- 
tion française  dans  l'auteur  du  Dix-huitième  siècle  en  Angleterre,  si  on 
n'avait  à  recueillir  les  paroles  d'un  maître  sur  un  écrivain  d'un  autre 
temps,  a  ....  Dans  ses  écrits,  dit  M.  Villemain  en  parlant  d'un  critique 
du  siècle  dernier,  il  ressemble  toujours  à  un  homme  de  talent  et  d'hu- 
meur qui  improvise.  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  ce  qu'il  dit,  beau- 
coup à  retrancher;  mais  il  y  a  le  fond  et  la  forme,  la  sagacité,  la  viva- 
cité et  le  hasard  heureux  de  l'expression.  Comme  critique,  t7  a  quelque 
chose  de  la  liberté  de  l'éc  le  allemande,  quelque  chose  aussi  de  ses 
affectations Ce  qu'il  est  dans  ses  jugemens,  c'est  un  homme  pas- 
sionné et  original  qui  ne  juge  ni  par  règles,  ni  par  méthode,  mais  sous 
les  impressions  qu'il  reçoit,  ou  par  des  vues  de  l'esprit  qui  lui  sont  pny 
l)res.  Hais  ce  qu'il  est  naturellement,  il  affecte  encore  plus  de  l'être.  Il 
prétend  toujours  que  sa  critique  soit  neuve;  de  là  bien  des  recher- 
ches  »  Est-ce  de  Diderot  que  M.  Villemain  parle  ainsi?  Ces  traits  et 

bien  d'autres  encore  ne  revivent-ils  pas  dans  M.  Chasles?  Comme  Di- 
derot, notre  contemporain  ne  porte-t-il  pas  aussi  dans  la  critique  «  une 
invention  aussi  rare  que  piquante?  »  N*a-t-il  pas  comme  lui,  au  milieu 
tle  b!en  des  inégalités  et  des  négligences,  de  ces  soudaines  bonnes  for- 
tunes de  verve  qui  font  parfois  tomber,  au  courant  de  la  plume,  <c  de 
petits  chefs-d'œuvre  »  où  l'homme  tout  entier  perce  en  même  temps 
que  l'écrivain,  des  morceaux  tels  que  cette  élude  charmante  et  animée 
sur  un  des  plus  aimables  humoristes,  sur  Charles  Lamb?  S'il  est,  du 
reste,  des  analogies  entre  ces  deux  esprits,  il  y  aurait  peut-être  encore 
plus  de  différences  à  signaler.  J'ai  dit  que  l'auteur  des  Études  n'avait 
point  eu  de  rôle  actif  dans  la  révolution  littéraire  moderne,  qu'il  en 
sentait  peu  le  côté  actuel,  qu'il  eu  saisissait  imparfaitement  la  marche 
et  les  nuances,  et  nul  plus  que  lui  pourtant  n'était  marqué  par  un  goût 
passionné  d'indépendance  intellectuelle  et  par  son  éducation  pour  être 
un  novateur.  Seulement  il  l'a  été  à  sa  manière  :  il  a  innové  véritable- 
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ment  en  n'adoptant  aucun  point  de  vue  exclusif,  en  étendant  son  re- 
gard au-delà  du  cercle  des  systèmes  en  lutte,  en  cherchant  dans  l'his- 
toire littéraire  moins  des  noms  et  des  genres  à  opposer  les  uns  aux 
autres  que  des  manifestations  variées  et  successives  du  génie  humain, 
en  naturalisant  enfin  parmi  nous  ces  qualités  fécondes  et  originales 
dont  il  avait  pris  le  germe  dans  la  familiarité  des  Schlegel,  des  Hazlitt 
et  des  Coleridge.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  un  novateur.  Une  libre  compré- 
hension est  le  signe  de  sa  critique  :  à  ses  yeux,  Racine  ne  disparaît  pas 
dans  l'ombre  de  Shakspeare,  et,  s'il  est  prêt  à  reconnaître  le  rare  mé- 
rite, le  juste  ascendant  de  Boileau,  il  ne  tente  pas  moins,  avec  une  spi- 
ritueile  érudition,  à  l'égard  de  ceux  qu'il  appelle  ses  victimes,  comme 
Saint-Amand  ou  de  Viau ,  la  seule  réhabilitation  possible,  qui  consiste 
à  les  replacer  à  la  date  où  ils  ont  vécu  et  à  ranimer  autour  d'eux  les 
circonstances  morales  qui  les  ont  produits.  11  a  le  culte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  gloire,  et  la  pitié  pour  les  vaincus;  il  est  sensible  à  l'éclat  des 
grandes  époques,  et  n'oublie  pas  que  les  périodes  travaillées  et  obscures 
^nt  des  transitions  nécessaires  que  l'esprit  humain  a  souvent  à  subir, 
que  l'ensemble  seul  de  tous  les  ptiénomènes  intellectuels,  de  toutes  les 
tentatives  sensées  ou  bizarres,  couronnées  de  succès  ou  avortées,  peut 
former  la  véritable  histoire  littéraire.  M.  Chastes,  à  qui  les  diversués  et 
les  contrastes  n'ont  point  manqué  dans  sa  vie,  après  sou  retour  de  Lon- 
dres, s'était  trouvé  jeté,  par  un  hasard  ironique,  dans  Tintimité  de 
M.  de  Jouy  :  il  fut  quelque  chose  comme  le  secrétaire  de  l'auteur  de 
Sylla,  et  j'imagiue  qu'avec  ce  tonds  d'humeur  et  de  liberté  iuierieure 
qu'il  possède,  il  dut  être  pour  l'estimable  littérateur  de  Teiupire  un 
juge  secrètement  railleur  plutôt  qu'un  disciple.  C'était  pour  lui  une  de 
ces  conditions  que  la  nécessité  impose  parfois  dans  une  exisU3uce  mal 
assise  et  troublée,  et  non  une  des  associations  élevées  et  sincères  utes 
de  la  conformité  de  l'esprit  et  du  goût. 

Je  m'explique,  par  celte  série  de  complications,  le  caractère  du  talent 
de  H.  Phiiarete  Chastes  et  le  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  concentrer  et 
fondre  dans  une  maturité  laborieuse  taut  d'élémeus  divers,  pour  at- 
teindre à  ce  relief  vigoureux,  quoiqu'un  peu  recherché,  qu'il  a  acquis. 
Ce  n'est  qu'après  des  tàtonnemeus  sans  nombre,  des  eil'urts  lucoherens 
et  obscurs,  où  l'impulsion  intellectuelle  est  pour  peu  de  chose,  après 
avoir  fait  des  livres  anglais,  écrit  des  préfaces  pour  des  romans  sus- 
pects, composé  même  un  poème  inconnu  de  teus  sans  doute,  et  bien 
digne  d'oubli,  —  la  Fiancée  de  Bénarès,  —  que  l'ingénieux  critique  ap- 
paraît avec  uu  certain  éclat  littéraire,  avec  une  certaine  décision,  vers 
1828,  dans  un  concours  ouvert  par  l'Académie  sur  ïhistoire  de  la  hl- 
iérature  française  au  seizième  siècle.  Le  travail  de  M.  Chabies  coïn- 
cide avec  le  remarquable  essai  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  qm  partagea 
avec  lui  le  prix  académique,  et  le  brillant  Tableau  de  M.  Samte-Beuve, 
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qui  ne  se  doutait  pas  alors  peut-être  que  la  réhabilitation  de  Ronsedrd 
franchirait  un  jour  le  seml  de  Tlnstitut.  Il  y  avait,  au  plus  fort  des 
luttes  littéraires  contemperaînM,  dans  ce  xvr  siècle  si  puissamment 
agité,  de  telles  analogies  de  sentiment  et  de  situation  avec  nofare  siècle, 
qu'il  n'est  pas  surprenant  de  voir  les  plus  vives,  les  plus  flnes  inteffi^ 
gences  remonter  à  cette  source  orageuse  de  nos  destinées,  s'attacher, 
avec  un  intérêt  pas^onné,  à  une  solennelle  révision  de  cette  époque  on 
tout  s'ébranle  sous  un  souffle  ardent,  où  tout  se  confond  dans  un  choc 
longuement  préparé,  où  tout  se  transforme  :  —  langue,  moQurs,  insti» 
tutions.  Chacun  des  écrivains  nouveaux  que  je  rappdêis  a  porfcé  dai» 
la  peinture  du  xyi""  siècle  un  esprit  et  un  talent  difféiens.  L'essai  de 
II.  Saint-llarc  Girardin  a  tous  les  mérites  habituels  à  l'élégant  et  soi^ 
gneux  professeur  :  —  la  clarté,  le  tour  vif  et  facile,  la  netteté  des  vues, 
un  rare  instinct  du  côté  pratique  des  choses,  la  correction  déliée  du 
style.  L'auteur  ne  s'élève  point  jusqu'à  la  philosophie  de  l'histoire  ou 
de*  l'art;  il  ne  s'échauié  guère  à  ce  large  et  mouvant  spectacle  qui  se 
déroule  sous  ses  yeux,  il  ne  pénètre  pas  bien  avant  dans  ce  chaos  de 
passions  vivaces.  Son  dessin  est  plus  rapide  que  profond,  plus  spirilod 
que  vnûment  vivant  :  il  a  hâte  de  dégager  certains  résultats  plus  incon*- 
testables  que  neufs,  et  qu'on  peut  appeler  politiques,  tels  que  la  liberté 
de  penser.  En  littérature,  il  a  surtout  en  perspe^ive  le  triomphe  futur 
de  la  discipline.  Enfin  Malherbe  vint!  dit  M.  Saint-Marc  Girardin  après 
fiespréaux.  Ce  mot,  qui  clôt  son  œuvre,  ne  révèlerait-il  pas  en  lui  trop 
peu  d'amour  pour  l'époque  qu'il  retrace?  H.  Sainte^euve,  en  bomant 
son  étude  uniquement  àila  poésie,  en  circonscrivant  son  sujet,  l'a  fouillé 
plus  profondément  et  en  a  épuisé  dans  ces  Umites  tout  l'intérêt,  piul 
n'a  mis  plus  de  nouveauté  dans  l'investigation  et  n'a  eu  des  traits  plus 
sûrs,  plus  fins,  plus  brillans.  Nul  n'est  plus  familier  avec  toutes  les  ten- 
tatives littéraires  du  xvi*  siècle,  avec  tous  les  essais  de  rénovation  rhytb- 
mique  qui  se  produisirent  alors.  Ces  poètes  d'une  ère  Jong-iatiips  mé- 
connue et  dont  les  splendeurs  souveraines  du  règne  de  Louis  XIV  ont 
intercepté  la  gloire,  —  les  Ronsard,  les  Du  Bellay,  les  Desportes,  les 
Bertaut,  —  H.  Sainte-Beuve  les  entoure  d'une  prédilecMon  marquée; 
il  a  vécu  avec  eux,  il  s'est  imprégné  de  leur  esprit,  autant  qu'il  le  pou- 
vait sans  s'y  Absorber,  et  reproduit  merveilleusement  à  distance  les 
nuances  les  [dus  subtiles  ée  leur  physionomie.  Quand  il  écrivait  son 
(Taèleau  critique,  l'auteur,  du  reste,  lui  donnait  une  valeur  de  circon- 
stance, en  puisant  dans  ce  passé  confus  des  lumières  pour  l'école  poé- 
tique nouvelle,  en  y  cherchant  les  premiers  vestiges  d'une  tradkkm 
lyrique  qui  était  à  rajeunir,  en  datant  de  Y  Avril  de  BeUeau  uneinspi^ 
raMen  qui ,  a  travers  bien  des  détours  et  ^es  transformations,  devsôt 
aboutir  aux  Feuilles  d^automne,  ainsi  qu'il  l'a  dit,  —  en  rapprochant  Ma- 
thurin  Régnier  et  André  Ghémer  pour  arriver,  par  4e  mélange  habile 
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de  leurs  procédés,  à  un  style  poéticpie  noaveau^  Les  circon^nces  sont 
passées,  et  Tceuvre  est  restée,  de  ^us  en  plus  saillante,  de  phis  en  plus 
digne  de  figurer  parmi  les  livres  d'une  érnditidn  délicate  et  variée.  Le 
talent  de  H.  Philarète  Chasles  se  fait  reconnaître  à  d'autres  signes  :  dans 
•on  esquisse  sur  le  xvi«  siècle,  les  qualités  de  Técrivain  se  décèlent 
déjà.  La  peinture  qu'il  fait  de  ce  temps  a  pins  de  liberté  et  d'éclat  que 
do  DMSure  et  de  finesse.  A  y  apparaît  surtout  un  rare  instinct  du  mou- 
vement de  l'époque,  un  besoin  de  remuer  et  de  combiner  tous  les  élé-- 
mens  de  l'histoire,  d'étendre,  d'élargir  le  tableau,  en  multipliant  led 
aiperçus,  dâ441  même  en  résulter  une  certaine  confusion.  L'imagina- 
lfa)n  souvent,  on  le  voit,  a  servi  de  guide  au  hardi  critique  dans  ses  re- 
dierches  d'érudit.  S'il  est  quelque  étincelle  de  poésie  sous  la  poussière 
morte  des  faits,  il  la  dégagera  et  s'arrêtera  à  montrer  l'indigente  ob- 
acurîté  du  Tasse,  dans  ce  Paris  où  il  passa,  à  côté  de  la  popularité  uni» 
i^rselle  et  fragile  du  grand  Ronsard.  Il  fera  revivre  et  mettra  en  pré- 
sence des  écrivains  tels  que  Michel  Montaigne  et  de  Thou,  et,  pour  les 
nîeux  peindre,  il  lestera  parier  eux-mêmes.  M.  Chasles  anime  ainsi  et 
colore  l'histoire  littéraire;  ii  la  dramatise,  par  les  contrastes  imprévus 
qu'il  découvre,  en  décrivant  ce  concours  actif  d'influences  qui,  par  des 
causes  diverses,  pénètrent  en  France  entre  f  550  et  1610.  C'est  un  véri- 
table drame  auquel  nea  ne  manque,  et  le  héros ,  c'est  l'esprit  français 
cpû  est  en  cause  dam  ces  agitations  puissantes.  Dans  un  remaniement 
général  de  son  enai  primîtîf ,  l'auteur  marque  de  plus  en  plus  aujour^ 
d*hiit  «e  point  de  vue,  en  ajoutant  à  l'intérêt  de  l'ensemble  par  des  dé- 
v^ppemens  noui^aux  et  surtout  par  une  curieuse  et  piqiKmte  analyse 
des  éûmens  et  des  changemens  de  la  langue  nationale. 

Mais  ici  se  pose  une  question  qui  se  retrouve  en  réalité  ati  fond  de 
tow  nos  débats  littéraires,  et  qui  touche  par  plus  d'un  côté  à  la  poli- 
MofÊ»  elle-même,  à  la  lente  et  progressive  transformation  de  nos  dest- 
tînées  morales.  Cet  esprit  français  que  M.  Philarète  Chasles  prend  pour 
héros  dam  ses  dramatiques  études,  quel  est-il?  Quelle  est  sa  vraie  na- 
ture? Chacun  le  définit  à  son  gré;  chacun  eH  retrace  une  image  sui- 
vant son  goût.  Pour  les  uns,  l'esprit  français  est  tout  entier  dans  ces 
beaux  exemples  de  règle,  de  noble  harmonie,  de  simplieilé  sévère,  qui 
ae  détachent  avec  puissance  sur  le  fond  lumineux  du  xvn*  siècle.  Tout 
ce  qui  s'écarte  de  cette  ligne  droite  et  correcte  leur  semble  une  dévia- 
tion périlleuse.  Tout  ce  qui  tend  à  introduire  quelque  nuance  plus 
hardie^  quelque  saillie  plus  vive  dans  cette  image  qu'ils  se  sont  faite 
leur  parait  une  altération,  et,  du  haut  de  leur  admiration  pour  ce  type 
éievéy  ils  négligent  volontiers  tout  ce  qui  ne  porte  pas  la  même  em- 
preinte de  régularité  calme  et  forte.  L'humeur  féconde,  les  grâces 
libres,  les  exquises  licences  de  Montaigne,  ils  les  jugent  sévèrement, 
comme  étant  d'un  mauvais  exemple,  et  les  éloignent  à  demi  de  l'en-^ 
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ceinte  sacrée.  Régnier  n'est  qu'un  écolier  libertin,  d'une  imagination 
heureuse  peut-être,  mais  pervertie  par  l'indiscipline.  Toute  cette  verve 
ardente  du  xvr  siècle  leur  est  suspecte,  de  même  que  les  naïfs  essais 
du  moyen-âge  sont  pour  eux  sans  attrait.  Ils  arrivent  ainsi  à  composer 
un  idéal  dépouillé  en  quelque  sorte  de  ses  rayons,  dénué  de  vie,  où  les 
qualités  exclusives  dominent;  et  ce  qui  ajoute  à  tous  les  contrastes  de 
notre  temps,  c'est  qu'on  a  pu  voir  ces  doçtribes  d'immobilité  littéraire 
professées  par  plus  d'un  décidé  novateur  en  politique.  Pour  d'autres 
encore,  l'esprit  français  se  résume  dans  cette  élégance  facile,  dans  cette 
vivacité  gracieuse,  qui  charment  les  étrangers  et  qui  semblent,  au  pre- 
mier abord,  expliquer  naturellement  notre  renommée  universelle  et 
aimable.  A  leurs  yeux,  le  trait  essentiel  de  notre  caractère  est  cette 
fleur  d'urbanité  qui  a  eu  son  plus  bel  éclat  dans  la  société  enivrée,  ou- 
blieuse et  déjà  condamnée  du  xvm*  siècle.  C'est  ce  quelque  chose  de 
fin,  de  léger,  de  délicat  et  de  subtil,  véritable  épicuréisme  de  ta  pensée, 
qui  reste  comme  une  qualité  nationale,  qui  a  toute  la  force  d'une  tra- 
dition et  a  régné  à  plus  d'une  époque  sous  le  nom  de  bel-esprit.  Plus 
d'un  critique  s'est  amusé  à  rechercher  dans  nos  annales  litténiires  les 
vestiges  de  cette  tradition  spirituelle  et  raffinée  depuis  Charles  d'Or- 
léans jusqu'aux  ruelles  parfumées  du  xvur  siècle,  où  elle  disparaît  dans 
la  dissolution  des  mœurs.  Fontenelle  est  le  patriarche  du  genre  à  son 
apogée.  Pour  ceux  qui  jugent  ainsi,  Marivaux  a  plus  d'attrait  que  Mo- 
lière. La  vraie  poésie  serait  la  poésie  mondaine  des  Dorât  et  des  Bemis. 
On  oublie  que  cette  royauté  du  bel-esprit,  dans  laquelle,  aux  yeux  de 
certains  écrivains,  se  personnifie  l'originalité  française,  ne  représente 
que  quelques-unes  de  nos  qualités  les  plus  légères,  les  plus  fugitives, 
et  que  cette  vivacité  frivole  dont  on  parle  n'est  qu'un  jeu,  un  caprice, 
un  moyen  d'entretenir  dans  son  repos  même  l'activité  de  notre  nature 
quand  elle  manque  de  plus  sérieux  alimens.  Il  en  est  enfin  qui,  moins 
sévères  ou  moins  superficiellement  brillans,  tracent  un  cours  plus  libre 
et  plus  large  au  génie  de  la  France,  en  dehors  des  restrictions  systé- 
matiques ou  de  l'atmosphère  des  salons.  Ce  qu'ils  voient  dans  l'esprit 
français,  c'est  cet  ensemble  rare  de  facultés  diverses  concourant  à  un 
même  but  d'agrandissement,  c'est  cette  sève  primitive  et  féconde  qui 
•  fermente  sans  cesse,  s'accroît,  se  propage  à  travers  les  siècles  comme  à 
travers  des  saisons  également  propices.  Il  n'est  point  d'époque  qu'ils 
méprisent,  point  de  qualité  à  laquelle  ils  s'attachent  de  préférence  et 
qu'ils  s'efibrcent  de  faire  prédominer.  L'histoire  littéraire  tout  entière 
est,  peureux,  un  vaste  tableau,  d'un  intérêt  toujours  nouveau  et  puis- 
sant; elle  embrasse  tous  les  élémens,  même  les  plus  obscurs,  qui  ont 
contribué  à  former  la  vie  traditionnelle  de  l'esprit  français,  —  cet  es- 
prit lumineux  et  souple,  prudent  et  ouvert  en  môme  temps,  où  l'in- 
stinct pratique  se  mêle  à  une  certaine  ardeur  enthousiaste,  où  la  rec- 
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titude  logique  s'allie  à  un  goûl  hasardeux  d'innovation,  -—  cet  esprit 
ingénieusement  passionné  qu'on  voit,  dans  sa  laborieuse  carrière,  ten- 
ter toutes  les  fortunes,  intervenir  dans  toutes  les  querelles  du  monde 
pour  les  diriger,  se  soumettre  à  toutes  les  influences  pour  les  absorber, 
expier  parfois  ses  entraînemens  d'imitation  par  des  excès  bizarres,  puis 
revenir  à  propos  sur  ses  pas  pour  trouver  la  juste  mesure  des  assimila- 
tions possibles,  et  lutter  sans  cesse,  en  un  mot,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
être  l'esprit  même  de  la  civilisation.  C'est  quand  on  la  considère  à  ce 
point  de  vue  que  l'histoire  littéraire  s'anime  et  prend  de  la  vie.  C'est  là 
le  côté  large  et  fécond  de  la  critique,  celui  qui  prête  le  plus  à  des  déve- 
loppemens  imprévus  et  dramatiques,  et  qui  est  le  mieux  fait  pour  sé- 
duire un  talent  tel  que  celui  de  M.  Chasles.  Tout  le  reste  ne  peut  offrir 
que  des  résultats  incomplets  ou  futiles.  Il  n'est  pas  difflciie  de  recon- 
naître cette  inspiration  dans  les  divers  travaux  de  notre  contemporain 
sur  le  xvr  siècle  ou  sur  cette  période  compliquée  de  Louis  XIII  qui  lui 
a  offert  les  élémens  de  ses  curieux  portraits  des  viclimes  de  Boileau. 
Cest  l'idée  qui  le  domine,  de  même  que  la  recherche  des  influences 
qui  réagissent  d'un  siècle  à  un  autre  siècle,  d'un  peuple  à  un  autre 
peuple,  est  le  fondement  de  ses  études  sur  les  littératures  étrangères. 
Dans  une  introduction,  dans  un  exposé  de  imes  générales  qui  est  comme 
le  prologue  de  ses  publications,  M.  Chasles  a  voulu  fixer  la  théorie,  ré- 
sumer l'ensemble  de  ces  influences  qui  rapprochent  incessamment  les 
nations  et  tendent  à  former  une  sorte  de  fraternité  des  intelligences; 
et,  ce  qui  est  singulier  dans  ce  morceau,  c'est  que,  à  travers  bien  des 
mérites,  les  traits  en  sont  souvent  indécis,les  données  incertaines,  quand 
elles  ne  sont  pas  inexactes.  On  n'y  sent  point  cette  verve  qui  anime 
l'auteur  dans  beaucoup  de  ses  essais  où  l'idée  générale  trouve  une  ap- 
plication plus  directe  et  plus  vivante. 

Analyser  chacune  des  productions  de  H.  Philarète  Chasles  serait  une 
œuvre  inutile.  Ce  serait  a  interpréter  des  interprétations,  »  ainsi  que 
le  dit  Montaigne,  et  donner  trop  beau  jeu  à  ce  charmant  railleur  de 
ceux  qui  commentent  les  commentateurs.  Il  suffit  d'en  signaler  l'es- 
prit, d'indiquer  les  points  les  plus  familiers  à  l'ingénieux  critique  dans 
ce  vaste  champ  des  littératures  étrangères  où  son  talent  s'est  principa- 
lement nourri.  Ce  n'est  pas  que  M.  Chasles  ait  le  premier,  même  de 
nos  jours,  exploré  ces  régions  fécondes  dont  la  richesse  est  loin  d'être 
épuisée  encore.  Quelques-unes  des  plus  fines,  des  plus  fermes  intelli- 
gences contemporaines  l'ont  précédé  dans  cette  voie.  Il  faut  citer  un 
homme  d'une  remarquable  sagacité,  d'un  savoir  étendu,  d'une  admi- 
rable précision  de  connaissances,  Fauriel,  dont  l'investigation  patiente 
a  laissé  des  traces  précieuses,  qui  passait  si  aisément  de  la  biographie 
de  Dante  à  celle  de  Lope  de  Vega,  de  sa  beUe  introducUpn  des  Chants 
populaires  de  la  Grèce  à  ses  scrupuleuses  recherches  sur  la  poésie  ro- 
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«lane,  et  auquel  il  n'a  manqué  qu'une  certaûie  hardiesse  de  f énérA' 
sation  et  cpielques  qualités  plus  vires  d^exécution  pour  être  wn  critiqiicl 
supérieur  de  la  lignée  desSchlegel.  On  n'a  point  enoore  oublié  le  légi^ 
time  succès  des  Cour»  de  M.  Villemain,  où  un  tact  dMicat  et  sûr  sal  il 
kîen  concilier  la  tradifion  et  la  nouveauté,  oà  l'élo^pienee  vous  fait  asH 
sister  à  la  férmatÎDn  et  aux  luttes  du  génie  des  divera  peuples,  où  unf 
esprit,  qu'on  voit  s'instruire  loi-même  et  s'élever  par  degrés,  vdtti 
oommunique  les  lumières  soudaines  qui  jaillissent  de  la  comparaison: 
des  littératuresi  C'est  la  tradition  du  xvh*  siècle  appropriée  à  notr^s^ 
temps,  agrandie  et  rajeunie  dans  le  plus  pur  langage.  Entre  ces  dent 
manières,  M.  Chasles,  avec  son  goût  de^  curiosités  littéraires  et  un  art 
brillant  de  reproduction,  s'est  fi*ayé  une  voie  originde encore.  Dsm9 
ses  études  sur  les  littératures  étrangères,  un  instinct  mermlleux  It 
conduit  aux  points  inaperçus,  lui  fait  découvrir  entre  les  idées,  entre 
les  (Buvres>  entre  les  époques,  entre  les  hommes,  des  rapports  inatten- 
dus; il  les  pressent,  il  les  devine,  il  les  imaginerut  presque,  s'ils  n'exis^ 
talent  pas.  S'il  concentre  son  observation  sur  un  écrivain  étranger,  il 
le  fait  revivre  par  l'érudition,  par  la  fantaisie,  par  une  sorte  d'inven* 
timi  qui  est  le  caractère  de  sa  critique.  Cette  libre  et  saisissante  obser- 
vation ,  il  l'a  appliquée  aux  littératures  du  Nord  et  du  Midi ,  et  nul  n'a 
su  y  rencontrer  de  plus  heureux  épisodes.  Nul  n'a  plus  hardiment 
saisi  et  plus  ingénieusement  dépeint  ces  analogies  aussi  imprévues  que 
frappantes  qui  se  manifestent,  pour  tout  regard  intelligent,  entre  le 
XTi''  siècle  italien  et  le  xvm*  siècle  français,  —  ces  deux  époques  où  la 
décadence  d'une  société  se  cache  sous  Yàbas  de  l'esprit,  la  licence  de 
l'imagination  et  la  volupté  amollie  des  sens.  Le  premier,  il  a  ramené 
an  jour  cette  figure  étrange  et  oubliée  de  l'humoriste  Carlo  Goszi, 
l'auteur  des  Amours  des  trois  oranges,  dont  les  œuvres  sont  un  de» 
fQyers  de  l'ironie  italienne.  Les  Études  sur  le  drame  espagnol  sont  une 
tentative  neuve  et  brilliuite  pour  scruter  les  profondeurs  de  l'inspira^ 
tion  cattiolique;  mais  le  pays  que  M.  Chasles  était  le  plus  dbrectemeni 
préparé  à  sentir  et  à  comprendre,  c'est  l'Angleterre.  Le' Dioo-huitième 
néek  en  Angleterre  est  empreint  de  cette  longue  et  intime  familiarité 
dans  laquelle  l'auteur  a  vécu  avec  ce  grand  peuple.  Les  mystères,  les* 
contra<tictions,  la  puissance  de  la  civilisation  anglaise,  sont  plus  d'une 
fois  éclairés  dans  ces  pages;  la  littérature  y  a  sa  place  comme  This- 
tetre,  et,  entre  tous  les  fragmens  dignes  d'intérêt,  je  veux  citer  la  bio^ 
graphie  dramatique  et  touchante  de  Daniel  de  Foë,  le  pravre  homme 
de  génie,  qui  a  passé  sa  vie  dans  la  misère,  la  ruine,  l'abandon,  la  per- 
sécution, conservant  la  sérénité  de  son  esprit  et  la  rectitude  de  son  bon 
sens,  fid)riquant  des  pamphlets  pour  son  roi  Guillaume,  donnant  le 
premier  exemple  d'un  gente  litléraire  que  le  snocësia  oduronné  apràe 
lui, —la  revue,  -^eA  créantidans  l'obscurité  un  livre  aussi  pcipuknre  que 
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jDimi)mchQiU,--^Mabin$onCrmoé.'^CeslMn^  que  H.  Philarète  Qiasto^ 
^  pailage  entre  la  France,  l'Italie,  TEapagne,  l'Angleterre,  rAUema*- 
.gne  et  même  l'Amérique  et  l'Inde.  Cette  Daculté  de  dissémination  ^ 
4in  mérite  essentiel  dans  la  critique  sans  doute,  mais  elle  est  aussi  im 
téfiiifiil.  Connaissez-yous  un  morceau  du  philosophe  Godiwin  sur  l'emploi 
é^  tolmt  et  sur  les  dapgers  d'une  trop  grande  diver^té,  qui  n'est  p^^ 
insiqu'un  di^guisement  de  l'inconstance?  a  A  forcené  fécondité  inco^v- 
4dèle  ^  d'essais  réitérés,  dit-il,  on  ne  Tient  à  bout  .de  rien.  On  effleure 
(tout,  on4égusta,  pour  ainsi  4ire,  toutes  les  aaveurs,  on  embrasse  mille 
4MBié6£^  on  découvre  mille  points  de  Tue,  on  se  livre  à  mille  concepr- 
tions,  et  de  cette  foule  de  tentatives,  d'idées,  de  chimères,  de  désirs, 
d'eqtéranoes,  rien  n'émane,  rien  ne  jaillit,  t  C'est  lorsqu'on  a  devant 
soi  tant  d'horizons  divers,  des  objets  si  multipliés  et  si  séduisans  d'ér- 
iude,  des  spectacles  dont  le  contraste  risque  de  produire  dans  l'esprit 
le  vague  et  la  confusion ,  qu'il  serait  d'autant  plus  précieux  d'avoir 
^quelque  diose  de  ce  sens  supérieur  et  net,  juste  et  droit,  qui  corrige 
les  vivacités  d'une  imagination  ardente,  et  qui,  après  tant  de  révolu^ 
tions  morales,  est  resté,  malgré  tout,  une  qualité  française;  un  peu  de 
43e  calme  et  fin  coup  d'oeil  de  Bayle,  un  peu  de  cette  miraculeuse  clarté 
de  V(dtaire,  dont  notre  contemporain  ne  parait  avoir  recueilli  qu'une 
•tradition  affaiblie  et 4létoumée. 

Pourquoi  ne  pas  le  dire,  en  effet?  ce  qui  manque  à  H.  Philarète 
Chasles,  ce  n'est  pas  l'abondance  des  vues,  la  hardiesse  des  conjectures, 
la  témérité  heureuse  de  l'imagination;  c'est  plutôt  cette  transparente 
aetteté  française  contre  laquelle  conspicent  coicore  tant  d'excès,  et  dont 
la  perte  serait  la  défaite  même  de  notre  originalité  nationale;  c'est  une 
certaine  justesse  qui  se  traduit  dans  l'érudition  j)ar  une  exactitude 
scrupuleuse,  dans  l'appréciation  des  faits  et  des  idées  par  une  vérité 
sensible  et  complète,  dans  la  peinture  des  hommes  et  des  choses  par  un 
trait  précis  et  lumineux  sans  faux  éclat.  Quand ,  dans  une  page  élo- 
quente de  son  étude  sur  Antonio  Perex,  H.  Chasles  revendique  les 
droits  de  la  synthèse  littéraire,  montre  ce  qu'a  de  fécond  une  critique 
(|tti  s'attache  à  décrire  les  grands  courans  intellectuels,  au  heu  de  se 
perdre  dans  une  analyse  poussée  à  l'extrême  et  dans  les  détails  vul- 
gaires du  monde  de  la  pensée,  on  est  séduit  par  l'élévation  et  la  géné- 
rosité de  l'inspiration.  Si,  sous  l'empire  de  ces  idées,  il  distingue,  dans 
llintroduction  de  ses  Éiudu,  deux  races  de  penseurs  et  de  poètes,  deux 
;  influences  dominantes, — l'une  du  génie  romain,<qui  a  produit  Racine, 
le  Tasse^  MoMre,  Machiavel,  l'antre  du  génie  septentriona  1,  qui  a  pro- 
dmt  Shakspeare,  JkuUe,  Rabelais,  CisrvanteA,  il  faut  bien  se  demander 
si  eeite  classification  ne  serait  pas  fort  entachée  d'arbitraire,  s'il  est  vrai 
que  Molière  soit  un  esprit  de  lalamille  des  Racine  et  des  Tasse,  si  la  grande 
et  cathohque  poésie  d^  la Cointf(/ie«  et  même  Tironie  de  Don  Quichotte ^oni 
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rien  de  commun  avec  les  tendances  du  génie  du  Nord?  Lorsque  Tingé- 
nieux  auteur  retrace  les  progrès,  fait  la  part  de  l'influence  espagnole  sur 
la  France  du  xvn*  siècle,  les  remarques  fines,  neuves  et  larges  abon- 
dent sous  sa  plume  :  c'est  un  épisode  sur  lequel  Tauteur  a  été  un  des 
premiers  à  jeter  la  lumière;  mais  lorsqu'il  semble  rattacher  cet  accident 
intellectuel  aux  «  noces  de  Louis  XIV  et  de  la  jeune  infante,  qui  oat 
lieu  sur  les  rives  de  la  Bidassoa ,  »  il  y  a  là  un  oubli  singulier  des  vraies 
origines  et  de  la  date  de  l'invasion  espagnole,  ou  plutôt  une  contradic- 
tion manifeste  avec  ce  que  l'bistorien  dit  lui-même  ailleurs.  Quand 
H.  Cbasles  esquisse  Tbistoire  du  drame  espagnol  et  qu'il  le  montre  soi^ 
tant  tout  à  coup  du  sein  du  pays,  ainsi  qu'il  le  dit,  comme  une  éma- 
nation spontanée  de  ses  passions  et  de  ses  mœurs,  sans  préparation, 
«  sans  tradition  à  respecter,  sans  habitudes  antérieures,  »  il  ne  songe 
pas  peut-être  qu'il  supprime  toute  une  période  de  la  littérature  de  l'Es- 
pagne. L'art  dramatique  espagnol ,  tel  qu'on  le  voit  dans  Calderon, 
Lope,  Tellez,  Alarcon ,  ne  s'est  pas  produit  avec  cette  spontanéité  que 
croit  distinguer  l'auteur;  il  a  eu  sa  lente  et  énergique  élaboration;  son 
originalité  n'est  parvenue  à  se  dégager  qu'à  travers  cette  multitude  de 
tâtonnemens,  d'ébauches  successives,  qu'on  retrouve  à  l'enfance  de 
tous  les  genres  littéraires.  Sans  remonter  à  des  essais  plus  lointains, 
comme  ce  remarquable  fragment  dramatique  du  xiv«  siècle  qui  a  pour 
titre  la  Danse  générale,  M.  Chasles  ne  peut  ignorer  qu'immédiatement 
avant  l'heure  où  le  théâtre  espagnol  est  apparu  dans  la  splendeur  de 
son  essor  national,  il  y  a  eu  un  ensemble  complet  d'efforts  pour  accli- 
mater au-delà  des  Pyrénées  le  génie  classique,  l'art  dramatique  de 
l'antiquité.  Des  écrivains  aujourd'hui  obscurs,  Villalobos,  Abril,  Timo- 
neda,  imitaient,  traduisaient  Euripide,  Aristophane,  Plante,  Térence. 
I^  tragédie  essayait  de  vivre  en  prenant  à  la  Grèce  ses  héros  consacrés, 
et  l'Espagne  eut  aussi  ses  Hécube,  ses  Oreste,  ses  Agamemnon.  C'est 
cette  enfance  de  l'art  espagnol ,  ce  sont  ces  mystères  des  origines,  ces 
phases  d'incertitude  et  d'imitation  qui  échappent  ici  au  regard  de  l'his- 
torien et  disparaissent  dans  le  tourbillon  de  ses  magiques  et  libres  évo- 
cations. Or,  la  critique  vit  d'un  sentiment  exact  de  tous  les  accidens 
que  peut  avoir  à  traverser  le  génie  d'un  peuple.  Lorsqu'enfin,  dans  cet 
ordre  de  travaux  critiques  sur  les  littératures  étrangères,  M.  Philarète 
Chasles  se  trouve  avoir  à  comparer  les  opinions,  à  juger  les  jugemens 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  voie,  lorsque,  du  point  de  vue 
moderne  de  l'histoire  littéraire,  il  relève  en  maint  endroit  l'insuffi- 
sance, la  légèreté,  l'ignorance  de  ses  devanciers,  du  xvnr  siècle  sur- 
tout et  de  Voltaire,  qui  le  résume  avec  éclat,  se  fait-il  une  idée  juste 
du  siècle  et  de  l'homme?  Quand  il  insisterait  encore  plus  sur  l'absence 
d'impartialité  qui  distingue  ce  temps,  sur  ses  erreurs  multipliées,  sur 
les  équivoques  assertions  de  Voltaire  au  sujet  des  emprunts  faits  par 
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Goraeille  à  l'Espagne,  cela  sufarait-il  pour  caractériser  complètement 
l'esprit  du  plus  investigateur  des  siècles^  du  plus  universel  et  du  plus 
actif  des  hommes?  Sous  cette  multitude  d'opinions  précipitées,  de  jugé- 
mens  irréfléchis,  d'assertions  passionnées,  ne  sent-on  pas  qu'il  y  a  au 
fond  un  mouvement  nouveau  de  recherche  critique  dont  la  portée  gé- 
nérale pallie  reflet  des  inexactitudes  partielles,  et  dont  le  développe- 
ment doit  servir  à  corriger  ces  inexactitudes  mêmes? 

Chaque  époque,  on  peut  le  dire,  indépendamment  de  l'imperfection 
plus  ou  moins  grande  des  moyens  d'instruction  dont  elle  dispose  pour 
arriver  à  la  vérité  historique  ou  littéraire,  porte  en  elle-même  ses 
causes  morales  d'erreur.  Le  xvni*  siècle  a  propagé  dans  le  monde  bien 
des  idées  superficielles,  bien  des  notions  peu  sûres,  bien  des  hypothèses 
frivoles.  Il  est  de  grandes  et  originales  poésies  dont  le  mystérieux  ca- 
ractère est  resté  voilé  pour  lui.  Il  y  a  dans  réclataute  inspiration  d'un 
Dante,  d'un  Calderon,  d'un  Shakspeare,  des  profondeurs  où  il  ne  pé- 
nètre pas,  mille  particularités  nationales  dont  il  méconnaît  et  altère  le 
sens,  mille  nuances  de  passion  et  de  sentiment  dont  il  ne  discerne  pas 
la  délicatesse  ou  la  force,  et  cela  s'explique  aisément.  Pour  ressaisir  et 
interpréter  avec  justesse  l'élément  vital  et  inspirateur  d'un  ensemble 
d'œuvres  comme  celles  qui  composent  le  théâtre  espagnol  dans  sa 
gloire,  d'une  haute  et  vaste  conception  comme  la  Divine  Comédie,  il 
faut,  à  quelque  degré,  partager  le  feu  des  croyances  qui  respirent  dans 
ces  productions,  sympathiser  avec  leur  pensée  première,  ou  bien  en- 
core, si  ce  n'est  ceci,  vivre  dans  un  temps  où  l'équité  de  l'esprit  sache 
tout  embrasser  et  tout  comprendre  au  point  de  vue  historique.  Le 
XYiir  siècle  se  trouvait-il  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions?  Bien 
toin  de  nourrir  dans  son  sein  l'ardeur  de  la  foi  religieuse,  il  réagissait 
contre  elle  de  toute  la  force  d'un  scepticisme  altier  et  dissolvant;  bien 
loin  d'être  une  époque  d'impartialité  historique,  c'était  un  siècle  de 
polémique  hardie,  violente,  inflexible  contre  le  passé.  S'il  a  aussi  in^ 
terpréte  Shakspeare  avec  peu  de  fidélité  et  de  largeur,  je  crois  entre- 
voir un  motif  qu'on  n'a  point  dit,  ce  me  semble.  Le  xvnr  siècle  tendait 
d  réhabiliter  la  nature  humaine,  à  l'exalter  à  ses  propres  yeux,  à  lui 
Inculquer  l'idée  de  sa  supériorite,  d'une  perfectibilité  indéfinie.  La  phi- 
losophie de  Shakspeare,  au  contraire,  ne  tend-elte  pas  sans  cesse  à 
mettre  à  nu  nos  misères,  notre  infirmité,  le  drame  secret  et  amer  de 
nos  plus  tristes  penchans,  de  nos  passions  les  plus  corruptrices  se  liguant 
pour  fatiguer  et  énerver  notre  énergie  morale  dans  des  luttes  infimes? 
Voyez  Othello,  cette  noble  nature  guerrière,  se  débattent  sous  le  mal- 
faisant et  venimeux  empire  d'un  lago.  Comment  le  xvni*  siècle,  qui 
flattait  l'orgueil  de  la  raison,  qui  la  proclamait  souveraine  et  la  mon- 
trait si  flère,  si  enivrée  d'elle-même,  eût-il  reconnu  quelque  chose  de 
cette  raison  superbe  dans  l'intelligence  chancelante  et  troublée  de  Ham- 
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1^?  a  a'est  pas  jusqu'à  ces  scènes  4e  Jules  Ciw.  où  le  poète  iMmt 
d*un  .trait  puissant  la  mobilité  ardente,  rioooustance  pa«siouné^  49it^ 
multitade  ameutée  sur  la  place  publique,  qui  ne  vîenmutieoiitred^ 
ridéal  populaire  caressé  par  ies  précurseurs  de  la  révolution  Jr^n^ius^. 
Le  ]i^yui«  siècle  se  faisaitunehumanité  philosophique  et  abstmleiShak»- 
peare  Yoyaitl'humanitéréelle,  etillapeignaitqonioieillavojiait,  co»fln»^ 
il  la  sentait  parfois  avec  son  géni^,  dans  ces  alteoaatîFes  de^nasdeur^t 
d'abaissement  si  forte«i9u9at  caractérisées  par  Paseal.  Au  milieu  âe  tant 
4e<^uses  diyei^ses  de  confusion,  ce  serait  pourtant  uneerreur 48  cpqîdp 
^'il  n'y  eiiit  point  au  xvi|i'  siècle,  dans  beaucoup  d'esprits,  un  savoir 
réel  et  étendu,  que  la  sphère  des  connaissances  littéraires  ne  se  fdt  pus 
sensiblem^  agrandie,  qu'il  n'y  eût  pcMnt,  au  sein  de  tout  ce  taav^îl 
intellectuel,  un  juste  pressentimeut  de  cette  loi  supérieure  de  la  erîi- 
tique  qui  consiste  dans  la  comparaison  des  littératures.  U  serait  facile 
de  trouver,  dans  plus  d'une  publication  ouWiée  et  pleine  de  cet  intéidt 
Tarie  qui  s'attache  aux  ciuiosités  littéraires,  la  trace  d'une  préoccupih 
tion  attentive  de  tout  ce  qui  se  produisait  au  dehors.  On  s'éionneêait 
peut-être  de  rencontra  dans  certains  journaux  du  xvui'  siècle,  asser 
superûciellement  connus,  des  noti<His  vraies,  judicieuses,  siouveUes^ 
sur  des  questions  de  littérature  peu  éclaircies  encore.  N'a4-on  pas  ob^ 
serve  que  les  poèmes  de  Grabbe  même  avaient  eu  en  France,  avant  la 
révolution,  des  lecteurs  et  des  juges?  Il  y  a  jusqu'à  des  recueils  spé^ 
ciaux  consacrés  à  l'étude  des  littératures  étrangères,  etTun  d'eux,  le 
JaumcU  étranger,  dès  1754,  s'inaugure  par  ces  remarquables  paroles  : 
«  Les  productions  de  la  terre,  dit-il,  yarient  selon  les  cUmats,  les  ppod«i(&- 
tiens  du  génie  selon  les  caractères,  celles  de  l'art  selon  les  besoins,  /et 
c'est  en  étudiant  les  rapports  des  unes  et  des  autres  qu'on  peut  surtout 
étendre  et  généraliser  les  connaissances  humaines,  déraciner  les  pré- 
jugés, naturaliser,  pour  ainsi  dire,  la  raison  chez  tous  les  peuples,  et 
lui  donner  partout  une  certaine  universalité  qui  semble  lui  manquer 
encore.  x>  Ces  paroles  ne  pourraient-elles  pas  servir  d'épig^phe  à  l'é^ 
tude  la  plus  largement  comparative  des  œuvres  et  des  mouyem^iâ  de 
l'intelligence  humaine?  Quanta  Voltaire  lui-même,  la  plus  bnUante, 
la  plus  vivante  personnification  du  xvm*  siècle  dans  ses  hardiesses  heu- 
reuses conune  dans  ses  écarts,  prenez  garde  de  toucher  à  ce  merveil'* 
leux  Prêtée,  qui  avait  le  don  de  rester  vrai,  même  lorsqu'il  se  trom- 
pait, selon  l'ingénieuse  hyperbole  de  M.  ViUemain.  Cet  homme^  qui  a 
commis  tant  d'erreurs,  jugées  et  rectifiées  depuis  long-temps  du  reste, 
qui  a  pu  jamais  l'égaler  en  promptitude  et  en  étendue  d'esprit?  qui  a 
jamais  eu  plus  que  lui  cette  curiosité  active,  <^tte  ardeur  voyageuse 
qui  va  d'une  contrée  à  l'autre,  d'un  objet  à  un  autre  objet,  qui  ain^  à 
se  nourrir  de  mille  connaissanoes  diverses,  sans  rien  approfondir,  il  est 
vrai,  effieurant  tout,  mais  laissant  tomber  sur  chaque  johose  un  rayon 
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MMitmi!nt<ét  viir  11  a  jeté  ainsi  en  connint  une  nmltitudé  d'obsérvàtiom 
|^étran<es  mt  toutes  les  littératures,  sur  l'Arioste,  le  Tasse,  Ereilla. 
I<A  CùtrespMHttmce  tout  entière,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  ouvrage, 
M^otltre  M  qull  est,  dans  la  Tivacilé  imt^ressionnable  de  sa  nature, 
ÊBûÊiê  la  souplesse  prodigieuse  et  la  diversité  de  son  goût  plus  élégattt 
«t  l^BÊ  libre  que  profond.  <r  II  faut  donner  à  son  ame  toutes  les  formes 
possibles,  ditHl  dans  une  de  ses  lettres;  c'est  un  feu  que  Dieu  nous  a 
iSNifié,  MM  detons  le  nourrir  de  ce  que  nous  trouvons  de  plus  pré^ 
tstonlt.  Il  faut  faire  entrer  dans  notre  être  tous  les  modes  imaginables, 
Mttir  toutes  lés  portes  de  son  ame  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les 
sëUlimens.  »  [A  M.  de  Cide^Ue,  4737).  Penseî-vous  qu'il  ignore  l'in- 
ttrtt  que  peut  offrir  l'étude  de  la  différence  dû  goût  des  nations?  Voyei 
€«fle  lettre  à  Vabbé  Anelin  [Cirey,  4  novembre  1735),  où  it  signée,  ad 
MJët  des'  attaques  de  DesfoUtaines,  ce  côté  supérieur  de  là  critique, 
^somme  pouf  miarquer  un  point  inaccessible  à  ses  détracteurs.  Dans 
<0ëHe  question  même  des  enipnmis  de  Cometik,  que  traite  H.  Cbasles 
l^ticulièrement,  Voltaire  est-il  donc  si  loin  de  la  vérité  essentielle,  né 
FentreifOit-il  pas  lorsqu'il  dit  dans  une  lettre  à  Duchs  {Délices,  1762)  : 
*  La  question  de  savoir  si  Corneille  a  pris  une  demi-douzaine  de  vers 
ée  Calderon,  comme  il  en  a  pris  deux  mille  des  autres  auteurs  espa- 
gnols, est  une  question  très  frivole?»  Ce  qui  importe,  en  effet,  c'est  dé 
savoir  comment  ce  vigoureux  génie  a  triomphé  d'une  imitation  qui  lui 
était  imposée  par  les  influences  de  son  temps.  C'est  par  cette  réunion 
dé  qualités  étincelantes,  parce  goût  libre  et  hardi  de  la  nouveauté,  pai^ 
eéflé  universalité  brillante  et  facile  que  l'auteur  des  Lettfessur  les  Af^ 
^km,  malgré  la  mobilité  superficielle  de  ses  opinions,  mérite  d'être 
lïrïs  an  prenfrier  rang  entre  les  hommes  qui  ont  contribué  à  la  fonda- 
flon  de  ht  critique  moderne.  C'est  la  véritable  originalité  dé  ce  mira- 
ellieux  esprit  qui  reflète  son  époque  tout  entière,  et  nous  offre  le  ré- 
sumé vivant  de  ses  tendances,  de  ses  instincts  généreux,  de  ses  légè- 
retés et  de  ses  excès. 

Oui  sans  doute,  le  scepticisme  qui  domine  le  xvni^  siècle  a  plus  d'une 
Ibis  altéré  son  sens  critique  et  donné  à  ses  jugemens  quelque  chose 
dé  systématique,  de  passionnément  destructeur,  d'étroit  par  consé- 
quent, qui  déforme  les  objets,  qui  voile  quelques-uns  des  plus  grands, 
dés  plus  profonds  aspects  du  passé,  de  Fhistoire  politique  ou  littéraire; 
mais  ce  vice  moral,  -^  c'est  le  seul  nom  qu'on  lui  puisse  donner,  — 
quand  nous  l'attaquons,  quand  nous  en  signalons  les  effets  désastreux 
M  sein  d'une  autre  époque,  sommes-nous  bien  sûrs  d'en  avoir  extirpé 
le  germe  de  nos  âmes,  de  ne  point  être  nous-mêmes  sujets  à  un  autre 
genre  d'erreufr  qu'il  peut  engendrer  par  des  voies  dîfliérentes?  Ne  se- 
nrti^il  pas»  trtti  pkitêt  qw'ii  rfa  ftiit  qUé  se  trftnsfbtmer  daifô  nos  ibteffi^ 
gences,  qu'il  n'a  fait  que  changer  de  face,  avec  cette  souplesse  habile 
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d'Un  penchant  toujours  caché  dans  quelque  repli  de  la  nature  humaine, 
toujours  prêt  à  se  relever  de  ses  défaites  et  à  se  produire  sous  un  nouveau 
masque?  De  nos  jours,  le  septicisme  n*a  point,  il  est  vrai,  le  caractère 
exclusif,  étroit,  qu'il  avait  au  xvni*  siècle;  non,  il  aflécte,  au  contraire, 
la  largeur  des  idées,  il  simule  la  foi  rénovatrice,  il  vise  à  embrasser  le 
monde;  il  ne  lui  faut  rien  moins  à  tenter  que  la  reconstitution  complète 
de  l'humanité,  et  il  s'étonne  lorsque  ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  des- 
tructeur en  lui  éclate  tout  à  coup  et  se  manifeste  par  de  sanglantes  per- 
turbations. Qu'on  s'y  arrête  un  moment,  le  plus  profond  scepticisme 
n'est-il  point  le  véritable  et  unique  mobile  de  ces  théories  aussi  vastes 
qu'impuissantes  ^organisation  qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  con- 
ditions les  plus  immuables  des  sociétés,  des  sentimens  les  plus  naturels, 
les  plus  irrésistibles  du  cœur  de  l'homme?  Dans  le  domaine  de  l'action, 
n'est-ce  point  le  scepticisme  qui  fait  chanceler  les  âmes  en  apparence 
les  plus  fiëres  à  l'heure  où  on  les  croyait  au  bout  de  leurs  évolutions, 
qui  les  fait  fléchir  lorsqu'elles  se  trouvent  sommées  par  leur  fortune 
de  choisir  entre  toutes  les  pensées  qu'elles  ont  flattées,  caressées  et  dé- 
sertées tour  à  tour?  Et  dans  la  sphère  littéraire,  n'est-ce  point  encore 
le  scepticisme  qui  produit  ces  œuvres,  mensonges  éloquens  de  l'his- 
toire, où  d'inconciliables  pensées  viennent  se  heurter,  où  les  inspirations 
les  plus  opposées  se  croisent  et  se  neutralisent,  où  toutes  les  apothéoses, 
toutes  les  glorifications  sont  essayées,  où  les  impressions  de  l'écrivain, 
à  mesure  que  les  événemens  et  les  hommes  passent  devant  lui,  subissent 
je  ne  sais  quelle  transformation  successive,  sous  le  prétexte  d'une  im- 
partialité qui  n'est  que  de  l'indifiérence  morale  ou  le  jeu  passionné 
d'une  imagination  mobile?  Certes,  M.  Chasles,  et  il  l'en  faut  honorer, 
répudierait  toute  solidarité  avec  ce  genre  de  scepticisme  qui,  pour  être 
différent  de  celui  du  xvin'  siècle,  n'en  a  pas  moins  des  conséquences 
funestes  et  n'est  pas  une  moindre  source  d'erreurs  d'une  autre  espèce, 
et  pourtant  notre  spirituel  contemporain,  à  son  insu,  ne  se  laisse-t-il 
pas  aller  par  momens  à  l'invisible  courant?  N'est-ce  point,  au  fond, 
quelque  peu  de  fantaisie  sceptique  qui  explique  ce  penchant  que  je  si- 
gnalais dans  M.  Chasles  à  tenter  toutes  les  interprétations,  à  contredire 
volontiers  l'opinion  accréditée,  à  substituer  à  cette  vérité  simple,  di- 
recte, qui  devient  aisément  vulgaire  sans  perdre  de  son  élévation  et  de 
sa  grandeur,  une  vérité  étrange,  inattendue,  qu'il  fait  jaillir  de  la  com- 
binaison de  détails  réunis  avec  art,  et  qui  rapetisse  souvent  les  faits  et 
les  caractères?  Ingénieux  caprice  d'un  esprit  ardent  et  inassouvi,  d'une 
intelligence  déliée  qui  ne  résiste  pas  à  l'attrait  de  la  nouveauté  et  de 
l'imprévu!  Voyez  un  des  plus  brillans  essais  de  l'auteur,  un  de  ceux  où 
sont  le  mieux  résumées  toutes  ses  qualités  d'intuition,  de  vigueur,  de 
souplesse,  de  verve  hardie,  et  dont  l'éclat  a|décoré  ces  pages  mêmes, 
la  biographie  de  Franklin. 
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On  connait  assez  le  rôle  et  les  actions  du  calme  et  glorieux  apôtre  de 
la  liberté  américaine.  L'impression  qui  est  restée  de  cette  illustre  exis- 
tence est  celle  que  laisse  une  vie  consacrée  tout  entière  au  devoir  pra- 
tique, à  la  vertu  simple  et  active,  dévouée  à  l'un  des  plus  grands  buts 
qui  puissent  tenter  l'ambition  humaine,  la  création  d'un  peuple,  plus 
qu'aucune  autre  marquée  pour  répandre  dans  le  monde  ces  principes 
de  liberté,  de  justice,  de  tolérance,  qui  sont  devenus  le  domaine  ina- 
liénable de  la  civilisation  moderne.  La  conscience  publique  s'est-elle 
donc  trompée  dans  cette  appréciation  instinctive,  ainsi  que  le  veut 
M.  Cbasies?  Quelques  témoignages  familiers  d'une  correspondance 
inédite  sufflsent-ils  pour  altérer  la  physionomie  générale  de  l'homme? 
L'ironique  biographe  croit  voir  surtout  dans  Franklin  upe  nature  fine, 
rusée,  égoïste,  dépourvue  des  inspirations  supérieures  de  l'abnégation 
et  du  dévouement,  qui  fait  a  de  la  vertu  un  art,  de  la  probité  un  com- 
merce, de  l'amour  des  hommes  un  calcul ,  »  en  un  mot,  le  représen- 
tant sans  grandeur  d'une  société  sans  héroïsme.  Quoi!  serait-ce  là 
l'homme  dont  on  a  l'habitude  d'invoquer  la  mémoire  comme  celle 
d'un  bienfaiteur  de  l'humanité?  Serait-il  vrai  que  nous  assistions  à  une 
scène  de  plus  de  cette  a  comédie  des  réputations»  que  l'auteur  signale 
à  la  verve  sanglante  d'un  Molière?  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  rien 
de  vrai  dans  le  point  de  vue  critique  de  M.  Chastes  à  l'égard  de  Fran- 
klin, qu'il  faille  se  fier  aux  engouemens  étourdis  du  salon  de  M""  d'Hou- 
detot,  du  xviiie  siècle  tout  entier,  qui  le  travestissait  en  nouveau  Christ; 
que  l'admiration  vulgaire  n'ait  point  exagéré,  idéalisé  outre  mesure  le 
côté  sérieux  du  caractère  du  grand  Américain,  et  qu*il  n'y  ait  pas  eu  sous 
ce  rapport  ce  que  l'ingénieux  critique  appelle  un  mirage  de  l'histoire; 
mais,  dans  son  éloignement  pour  l'idolâtrie  du  lieu  commun,  M.  Chastes 
ne  s'est-il  pas  aussi  trop  complu  à  dépeindre  l'autre  face  de  cette  na- 
ture supérieure,  à  en  rechercher  les  faible^^ses,  les  imperfections,  à 
faire  prédominer  certains  traits  familiers  qui  ne  sont  qu'accessoires,  et 
qui  deviennent  ici  les  signes  caractéristiques?  N'a-t-il  pas  cédé,  de  son 
côté,  à  ce  que  j'appellerai  un  mirage  de  l'imagination?  Combinez  avec 
impartialité  tous  ces  élémens,  essayez  un  ins'ant  de  dégager  ce  qui 
doit  survivre  à  ces  appréciations  extrêmes;  il  restera  le  Franklin  réel, 
grand  dans  sa  simplicité,  charmant  dans  sa  vertu,  vrai  sage  moderne 
et  spirituel  dans  sa  sagesse,  comme  il  l'était  dans  sa  charité  délicate, 
ainsi  que  le  témoigne  une  lettre  à  un  M.  Benjamin  Webs,  à  qui  il  en- 
voyait dix  louis,  a  Quand  vous  retournerez  dans  votre  pays,  dit-il,  si 
vous  rencontrez  un  honnête  homme  qui  soit  dans  cette  même  gène  où 
vous  vous  trouvez  aujourd'hui ,  ayez  la  bonté  de  vous  libérer  envers 
moi  en  lui  prêtant  pareille  somme;  mais  recommandez-lui  bien,  en 
même  temps,  de  s'acquitter  à  son  tour  de  la  même  manière  dès  que 
ses  facultés  le  lui  permettront  et  qu'il  en  trouvera  l'occasion.  J'espère 
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que  m^s  ^x  louis  passeront  ainsi  dws  beaucoup  de  mams  Aianit  de 
jeucontrer  un  iaquin  qui  s'avise  de  les  arrêter  au  passage.  »  Il  jpealeiQt 
rhomme  qui  a  été  l'apôtre  du  trayail,  et,  plus  que  l'apôtre,  l'eseo^de 
viyant  de  ce  que  peut  une  obstination  laborieuse,  une  persévéoaMe 
jrésolue  et  honnête.  M.  Cbasles  ne  veut  voir  ni  grandeur,  ni  bérobaïc 
Ai  insf)iration  supérieiu'e  du  déyouement  dans  ces  hommes  qui  eut 
été  à  la  tête  d'uqe  entreprise  telle  que  l'indépendance  amérieiÔBe. 
Qu'avaient-ils  cependant  pour  les  soutenir,  si  ce  n'est  un  dévouemâil 
inébranlable,  sans  faste,  mais  au-dessus  de  toutes  les  séductions,  w 
intiment  énergique  du  droit  et  la  volonté  irrévocable  de  le  faire  trioi»- 
pher  à  travers  tous  les  obstacles,  à  travers  tous  les  périls,  à  travers Is» 
plus  dures  épreuves?  Ce  n'est  pointlà  peut^tre  encore  l'héroïsme  pleift 
de  orayons  et  d'éclairs  d'un  César  et  d'un  Napoléon;  mais  n'y  a-t-il  ai 
monde  que  cette  espèce  d'héroïsme?  N'y  a-t-il  point  celui  qui  réaiAe 
dans  l'accompUssement  du  devoir,  dans  la  défense  invincible  du  droit 
et  daqs  le  respect  de  ce  droit  au  milieu  de  toutes  les  tentations  que  peut 
offrir  à  l'ambition  un  ébranlement  révolutionnaire?  C'est  un  malheur 
de  notre  pays  et  de  notre  siècle  d'avoir  aisément  la  superstition  de  la 
force,  de  croire  aux  dominateurs  bruyans,  aux  génies  abusifs,  cosaieie 
si  la  lumière  morale,  lorsqu'elle  éclaire  et  purifie  un  caractère,  qo 
restait  point  la  plus  belle  auréole,  n'était  point  encore  ce  qui  Véàèm 
le  plus  sûrement  au-dessus  de  tout.  C'est  cette  immortelle  couleur  d'hé- 
roïsme moral  qui  décore  la  vie  d'un  Washington,  d'un  FraokUn,  lOt 
qui,  bien  loin  de  pâlir  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  ne  fait  que^e 
raviver  pour  briller  de  son  plus  attendrissant  éclat  sur  leur  demiope 
heure,  lorsque,  pleins  de  jours,  dépouillés  de  dignités  et  d'honi^uci, 
couverts  seulement  de  la  gloire  de  leurs  souvenirs,  ils  s'en  vont  suBr 
plement,  paisiblement,  rendre  leur  ame  à  Dieu,  au  miUeu  de  cew 
qu'ils  aiment,  dans  ce  foyer  où  ils  sont  rentrés  sans  regret,  sans  aP- 
rière-pensée,  après  avoir  créé  une  nationalité  nouvelle.  Cette  vieilles!^ 
de  Franklin,  dont  la  a  beauté  idéale  »  n'échappe  pas  à  H.  Chasles,  w 
me  semble  pas,  comme  à  lui,  un  contraste  avec  son  âge  mûr;  elle  ^ 
est  le  couronnement  au  contraire,  la  conclusion  naturelle.  Ahl  biw 
loin  de  faire  rejaillir  jusque  sur  cette  image  sérieuse  et  douce  de  Fr^i^ 
klin  quelques-unes  de  ces  libres  saillies  d'une  humeur  ironique,  fi^ 
que  jamais  replaçons  sur  son  piédestal  cet  homme  qui  a  aimé  le  peupk^ 
mais  d'un  amour  fin,  intelligent  et  sévère,  et  non  en  flattant  ser«vU^ 
ment  ses  passions,  qui  n'a  cessé  de  prêcher  la  loi  du  travail  et  du  Re- 
voir, dont  le  nom  est  un  symbole  de  moralité  pacificatrice  dans  nos 
rébellions,  de  vertu  pratique  dans  nos  relâchemens,  de  foi  simple  .et 
tdroitedans  nos  jours  où  s'agitent  tant  d'instincts  aveugles  ou  versatile 
qu'on  prend  souvent  pour  des  convictions.  N'ôtons  rien  à  cette  reuoQir 
mée  populaire,  dont  le  .spectacle  apaise  et  rend  meilleur,  ^  c@  tynp 
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cMsact^  de  probité  morale,  si  bien  ftdt  pour  servir  de  modèle  à  ceux 
qii«  leurs  facultés  désignent  pour  le  maniement  des  plus  grands  ioté* 
rMs  d'un  peuple,  comme  à  ceux  dont  la  tie  se  passe  dans  les  obscurs 
dlBToirs  d*une  obscure  condition. 

6e  sont  là  bien  des  observations  critiques  sur  un  ensemble  de  tra- 
vïmx  dont  le  mérite  éclate  à  chaque  page,  à  Tégard  d'un  talent  des  plus 
vigoureux,  des  plus  séduisans,  qui  vous  entraine  à  sa  suite  dans  ce 
{fÊfxm  pourrait  appeler  un  voyage  autour  du  monde  littéraire,  et  vous 
asoocie  à  ses  plas  secrètes  impressionsi  Je  les  fais,  parce  que,  entre  des 
esprits  qui  se  respectent,  la  critique  ne  saurait  être  un  dialogue  de 
louanges  afbdies,  d'adhésions  sans  liberté,  parce  que,  dans  ce  siècle  où 
un  prurit  universel  pousse  chacun  à  se  produire,  à  faire  son  livre,  son 
journal,  son  prospectus,  son  afQche,  on  ne  critique  pas  tout  le  monde, 
el  que  la  discussion  est  le  seul  moyen  de  marquer  la  différence  entre 
l'écrivain  supérieur  et  l'écrivain  de  hasard.  Si,  en  allant  au  fond  des 
choses  et  en  jetant  les  yeux  autour  de  soi,  on  demande  encore  à  quoi 
bon,  dans  la  chaleur  de  nos  préoccupations,  consacrer  un  seul  instant 
à  de  tels  objets,  à  une  étude  où  il  n'est  question  ni  de  l'organisation  du 
travail,  ni  de  la  démocratisation  du  capital,  ni  de  l'association,  ni  de 
l'impôt  progressif,  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  dans  la  simple  révision 
de  qodiques  idées  littéraires,  dans  un  calme  retour  sur  quelques  points 
d'histoire  ou  d'art,  il  est  aisé  de  répondre  que  cet  intérêt  littéraire  est 
uïi  des  premiers  intérêts  de  la  France,  que  là  est  un  des  signes  les  plus 
caractéristiques  de  sa  grandeur,  et  que  ce  n'est  point  pour  les  lettres 
une  raison  d'abdication ,  parce  qu'elles  ont  à  partager  les  conditions 
douloureusee  d'une  commune  épreuve,  parce  qu'elles  ont  à  subir  l'in- 
jure stupide  de  vulgaires  sophistes,  l'indifférence  des  meilleurs,  l'oubli 
d'un  public  si  violemment  distrait.  Chacun,  il  est  vrai ,  au  sein  d'une 
crise  prolongée,  a  ses  heures  de  découragement,  ses  instans  de  mor- 
telle défaillance;  chacun  a  ses  jours  où  il  se  dit  aussi  en  lui-même  : 
A  quoi  bon  !  Sans  doute  le  flot,  jusque-là  inaperçu,  qui  est  monté  sou- 
dainement, a  emporté  bien  des  projets,  confondu  bien  des  espérances, 
troublé  bien  des  rêves  paisibles  d'existence  studieuse,  étouffé  ou  ajourné 
plus  d'une  tentative  féconde;  sans  doute  d'inévitables  changemens  s'in- 
troduiront dans  nos  habitudes  intellectuelles;  dans  des  circonstances 
nouvelles,  il  faudra  de  nouveaux  efforts;  les  intelligences  ont  à  re- 
trouver leur  voie,  à  se  dégager  de  leurs  incertitudes,  à  ressaisir  une 
inspiration  nette  qui  les  anime  et  les  dirige.  Après  avoir  beaucoup  fait, 
il  faudra  s'avouer,  sous  peine  de  déchéance,  qu'il  reste  encore  à  faire. 
Vaste  mouvement  de  transition  où  les  causes  et  les  chances  de  nau- 
frage sont  aussi  nombreuses  que  celles  de  succès  !  Et  il  est  cependant 
un  instinct  plus  fort  qui  nous  avertit  que,  quelles  que  soient  les  anxiétés 
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du  présent,  il  y  a  dans  les  lettres  quelque  chose  de  nécessaire  et  de 
vivace  qui  doit  résister  à  tous  les  chocs  et  leur  assure  un  imprescrip- 
tible ascendant.  Les  formes  sociales  se  modifient,  les  lettres  restent  ce 
qu'elles  sont  essentiellement,  l'expression  de  ce  qu*il  y  a  en  nous  de 
plus  vivant,  de  plus  noblement  passionné,  de  plus  délicat,  de  plus  im* 
mortel.  Elles  sont  l'actif  et  généreux  instrument  de  l'unité  morale  des 
peuples;  sous  toutes  les  faces  qu'elles  peuvent  revêtir,  —  poésie,  his- 
toire, philosophie,  critii|ue,  —  sous  leurs  mille  aspects,  elles  ont  lear 
place  dans  toute  société  civilisée,  car  elles  en  sont  la  pensée  même. 
C*est  cette  pensée  qui  ne  saurait  abdiquer  et  périr,  dont  le  travail  tra- 
ditionnel se  poursuit  à  travers  toutes  les  agitations  publiques.  Et  puis^ 
en  dehors  de  tant  de  raisons  générales  et  décisives,  lorsque  la  réalité 
est  pleine  d'incertitudes  et  de  violences,  lorsque  les  déchiremens  se 
succèdent  au  souffle  des  passions  aveugles  ou  haineuses,  n'y  a-t-il  pas 
une  sorte  de  volupté  amère  à  se  réfugier  dans  ce  monde  idéal  où  l'es- 
prit se  tempère  et  s'élève,  où  celui  qui  sait  voir  peut  trouver,  dans  les- 
manifestations  les  plus  lointaines  et  les  plus  diverses  du  génie  de 
l'homme,  la  consécration  de  tout  ce  que  la  folie  des  utopistes  cherche 
à  ébranler,  de  cette  pauvre  liberté  de  l'être  individuid^nt  ballottée 
et  sacrifiée  à  je  ne  sais  quelle  promiscuité  monstrueuse,  de  ce  droit 
d'arroser  un  coin  de  terre  de  ses  sueurs  et  d'y  mettre  son  orgueil  et  sa 
joie,  de  ce  foyer  intime  et  sacré  qui  est  la  plus  sûre  école  où  l'on  puisse 
apprendre  à  aimer  cette  autre  famille,  la  patrie,  et  ensuite  la  grande 
fomille  humaine? 

Ch.  db  Hazadi. 
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L'obligation  du  travail,  le  droit  du  traTail,  le  droit  au  travail,  voHà 
trois  mots  ou  plutôt  trois  doctrines  opposées  qui  luttent  depuis  long- 
temps dans  le  monde,  et  dont  la  querelle  semble  se  ranimer,  de  nos 
jours,  plus  vive  et  plus  ardente  que  jamais. 

L'obligation  du  travail  est  la  doctrine  chrétienne;  le  droit  du  travail 
est  la  doctrine  des  économistes  du  xviu«  siècle;  le  droit  au  travail  est  la 
doctrine  des  organisateurs  chimériques  et  désastreux  que  notre  siècle 
a  enfantés. 

Comparons  rapidement  l'histoire  de  ces  trois  doctrines,  car  elles  ont 
eu  leur  histoire;  elles  ont  eu  leurs  effets  et  leurs  conséquences  sociales. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  pensées,  ce  sont  des  causes.  L*hommequi 
se  croit  obligé  au  travail  par  la  loi  divine,  Thomme  qui  croit  que  per^ 
sonne  ne  doit  le  gêner  dans  l'exercice  de  son  travail  et  de  son  industrie, 
et  que  personne  surtout  ne  doit  lui  en  ravir  ni  même  lui  en  disputer 
les  oeuvres,  Thomme  enfin  qui  croit  que  l'étal  lui  doit  du  travail,  c'est- 
à-dire  le  moyen  de  vivre  lui-même  et  de  faire  vivre  sa  famille,  ces  trois 
hommes  pensent  et  agissent  différemment.  Or^  l'état  de  la  société  dé- 
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pend  des  pensées  et  des  actions  des  hommes.  Tant  valent  les  individus, 
tant  vaut  la  société.  Nous  cherchons,  de  nos  jours,  un  secret  introu- 
vable, celui  d'une  société  qui  vaudrait  mieux  que  les  individus  qui  la 
composent,  d'un  tout  qui  vaudrait  mieux  que  ses  parties.  Mettre  la  vertu 
dans  les  mœurs  publiques  et  la  licence  dans  les  mœurs  privées,  c'est 
une  chose  commode  qui  flatte  à  la  fois  les  vices  du  cœur  et  les  préten- 
tions de  Tesprit;  mais  c'est  une  chose  impossible.  Jusqu'ici,  personne 
n'a  pu  réussir  à  faire  la  cité  de  Dieu  avec  les  sept  péchés  capitaux. 

Indiquons  les  traits  principaux  de  la  doctrine  chrétienne,  celle  de 
l'obligation  du  travail. 

Le  jour  où  l'homme  a  commencé  la  vie  de  ce  monde,  le  jour  où  il  a 
quitté  le  paradis  pour  la  terre,  c'est-è-dire  la  perfection  pour  la  réalité 
et  l'infini  pour  le  fini,  ce  jour-là,  il  lui  fut  dit  qu'il  mangerait  son  pain 
à  la  sueur  de  son  front.  Le  travail  est  donc  une  des  conditions  de  la  vie 
de  l'homme  en  ce  monde,  c'est  une  des  limites  imposées  à  l'humanité. 
Quicon(pie  cherche  à  changer  le  travail  en  jeu,  en  cérémonie,  en  pré- 
texte; quiconque  ne  laisse  point  au  travail  sa  nature  pénible  et  rudt 
cherche  à  s'affranchir  des  conditions  de  l'humanité.  Le  travail,  selon 
la  doctrine  chrétienne,  fait  partie  des  effets  du  péché  originel  et  de  la 
déchéance  primitive  de  l'homme;  il  est  un  des  signes  de  cet  assujétis- 
sèment  à  l'imperfection,  qui  est  le  caractère  de  notre  humanité.  Je  ne 
veux  pas  soutenir  que  la  question  sociale  qui  nous  tourmente  en  ce  mo- 
ment n'est  qu'une  question  théologique,  je  ne  veux  pas  montrer  que 
nous  tentons  de  relever  l'humanité  de  son  imperfection  originelle  et 
d'établir  dès  ce  monde  le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  royaume  où 
une  intarissable  abondance  suffit  à  une  intarissable  jouissance  :  je  laisse 
dft  côté  ces  questions,  et  je  m'arrête  à  l'obligation  du  travail,  telle  que 
la  définissent  les  pères  de  l'église. 

Le  travail  n'est  pas  seulement  une  peine  et  un  châtiment,  dit  saint 
Chrysostôme;  il  est,  comme  tous  les  cbâtimens  de  Dieu,  un  avertisse^ 
ment  et  un  remède.  Les  peines  inutiles,  qui  ne  servent  qu'à  la  veû- 
gteance  et  à  la  colère,  appartiennent  à  la  législation  humaine.  Les 
peines  de  la  législation  divine  servent  au  repentir  et  à  la  régénération 
de  ceux  qu'elles  frappent.  Tel  est  le  travail,  quand  il  est  vrai  et  sincère, 
quand  il  n'est  ni  artificiel  ni  illusoire.  Le  travail,  tel  que  Dieu  l'a  insti- 
tué, est  rude,  mais  il  est  productif.  C'est  là  son  caractère  le  plus  cer- 
tain. Rien  n'était  si  facile  à  Dieu  que  de  dire  à  la  terre  de  tout  produire 
spontanément;  rien  n'était  si  facile  à  Dieu,  qui  est  le  producteur  iné- 
puisat)le ,  de  suffire  aux  besoins  du  consommateur  inépuisable  qu'il 
atait  créé.  Il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  contenu  nos  appétits  par  nos  peines 
et  par  nos  labeurs;  il  nous  a  dit  :  Vous  n'aurez  que  ce  que  vous  pro- 
duirez; n^iais  du  même  coup  il  a  donné  au  travail  de  l'homme  le  don 
d'être  productif. 
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léd  travail  n'est  pas  seulement  le  moy^a  que  rhomme  a  de  vivre  : 
il  viaut  mieux  que  cela.  Si  le  traifiail,  en  effet,  ne  servait  qu'à  iaére 
ttouracs'  éternellement  cette  grande  ^oue  de  la  vie  humaine,  rbomme 
wdeoaanderait  bien  vite  à  quoi  bon.  Les  machines  qui  dépensent  leur 
loiToe  à  produire  du  mouvement  sans  piroduire  d'effet  sont  des  machiiies 
tidîeules.  Travailler  pour  vivre  et  vivre  pour  travailler,  telle  n'est  pas, 
lelle  ne  peut  pasétre  ici-bas  la  vocaticm  de  rhomme.  J'aimerais  autant, 
:à  ce  compte,  la  vocation  de  l'écureuil  qui  tourne  sa  roue.  Il  faut  oonai^ 
idérer  le  travail  de  l'homme  par  ses  grands  e6lés,  par  le  côté  qui  touche 
.à  la  nature  matérielle  et  à  la  nature  morale,  que  le  travail  change  et 
.améliore  toutes  deux. 

La  nature  matérielle  :  voyez  comme  saint  Chrysostôme  (1)  peint  la 
4eife  couverte  de  nmees  et  d'épines,  tantque  la  main  de  l'homme  ne 
s'y  applique  pas!  Le  travail  seul  la  fertilise  et  l'embeUit.  Saint  Chrysos- 
tôme écrivait  avant  les  prodiges  de  l'industrie  et  de  la  science  modernes; 
mais  il  admirait  déjà  les  changemens  merveilleux  que  l'homme  faisait 
sur  la  terre.  t'£cclé$iaatique,  plus  anden  que  samt  Chrysostôme,  admire 
aussi  les  œuvres  de  l'honmie;  il  décrit  les  divers  métiers,  le  laboureur 
^ui  mène  la  charrue  et  qui  prend  plaisir  à  tenir  à  la  main  l'aiguillon 
dont  il  pique  ses  bcBufs,  le  charpentier  et  le  maçon  qui  songent  nuit  et 
Jour  à  leur  travail,  le  graveur  qui  grave  les  cachets,  qui  s'arrête  a 
diversifier  ses  figures  et  s'applique  à  imiter  la  peinture,  veillant  pour 
achever  son  ouvrage;  le  forgeron  qui  s'assied  près  de  l'enclume  et 
considère  le  fer  qu'il  met  en  œuvre.  La  vapeur  du  feu  sèche  son  corps^ 
mais  il  résiste  à  l'ardeur  du  fourneau.  Le  son  du  marteau  et  de  l'en- 
clume lui  fait  perdre  l'ouïe,  mais  son  œil  est  attentif  à  la  forme  qu'il 
ireut  donner  à  son  ouvrage.  Tous  ces  hommes  sont  heureux  de  l'in- 
dustrie de  leurs  noains,  et  ils  s'étudient  à  être  habiles  dans  leur  métier; 
aans  eux  et  sans  leur  travail,  les  villes  ne  seraient  ni  bâties,  ni  haio^ 
4ées,  ni  fréquentées...  Us  maintiennent  l'état  du  monde^  quoique  leurs 
souhaits  ne  concernent  que  leur  art  (â). 

Voilà  le  tableau  d'une  industrie  bien  timide  encore  et  bien  faible. 
C'est  l'enfance  du  travail  bunoain,  et  cependant  que  l'effet  de  ce  travail 
«st  déjà  grand  1 11  est  loin  des  merveilles  de  l'industrie  et  de  la  scienoe 
modernes;  mais  c'est  ce  travail  qui  bâtit  les  villes,  qui  y  appelle  les 
habitans  et  les  voyageurs.  Aux  champs,  il  change  la  face  de  la  tene 
et  la  taille  des  animaux,  qu'il  fait  plus  grands  et  plus  beaux;  dans  les 

11)  Homélies  sur  l'éfitre  aux  Romains. 

ji^)  f^ccl$$iaii^,  cb.  38.  ^  Je  jpasse  les  irersets  suiva»  :  «  Et  iontelbis  on  i^  kur  d(9- 
mandera  point  leur  avis  dans  le  conseil  du  peuple,  et  ils  ne  prendront  pas  la  parole  da^ 
rassemblée,  et  ils  ne  seront  pas  assis  sur  les  sièges  des  juges;  ils  n'interpréteront  pas  les 
lois  qui  font  les  jugemens;  ils  ne  publieront  point  les  instructions  ou  les  règles  de  la  Tie; 
ils  ne  trouyeront  pas  l'éclaircissement  des  paraboles....  n 
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villes,  îl  pétrit  le  fer  comme  l'argile,  il  taille  le  bois  et  la  pierre;  il 
maintient  enfln  l'état  du  monde,  qui  tomberait  bientôt  dans  la  stérilité 
et  dans  la  solitude,  s'il  n'était  sans  cesse  assisté  et  comme  régénéré  par 
le  travail  de  l'homme.  Non-seulement  le  travail  donne  une  face  nou- 
velle au  monde  matériel ,  il  donne  aussi  la  joie  au  cœur  de  l'homme. 
Le  forgeron  aime  à  forger,  le  maçon  à  bâtir,  le  potier  à  façonner,  le 
graveur  à  graver;  ils  se  réjouissent  ou  se  consolent  tous  en  l'œuvre  de 
leurs  mains.  Le  travail  enfin,  même  dans  ces  siècles  de  timidité  et  de 
faiblesse  industrielles,  avait  déjà  sa  qualité  la  plus  caractéristique;  il 
ne  faisait  pas  seulement  vivre  les  hommes,  il  produisait  une  œuvre, 
il  faisait  du  monde  matériel  le  digne  domicile  de  l'homme,  et,  de  plus, 
il  produisait  un  sentiment,  c'est-à-dire  qu'il  réjouissait  le  cœur  de 
l'homme.  Il  changeait  et  améliorait  du  même  coup  la  nature  maté- 
rielle et  la  nature  morale. 

Les  docteurs  chrétiens  montrent  encore  bien  mieux  l'heureuse  in- 
fluence du  travail  sur  la  nature  morale  que  les  grands  changemens 
qu'il  apporte  dans  la  nature  matérielle.  Us  vont  même  jusqu'à  croire 
que  si  Dieu  a  voulu  que  la  terre  ne  produisit  de  moissons  que  celles 
que  procure  le  travail,  c'est  surtout  pour  que  l'homme  ne  tombât  pas 
dans  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices.  Le  travail  est  à  l'homme,  dit 
^int  Chrysostôme,  ce  que  le  frein  est  au  cheval  :  il  le  contient  et  le 
dirige.  L'homme  qui  travaille  purifie  et  fortifie  son  ame,  et  les  pères 
de  l'église  ne  parlent  pas  seulement  ici  du  travail  en  général,  ils  par- 
lent du  travail  des  mains.  C'est  au  travail,  sous  sa  forme  même  la  plus 
rude  et  la  plus  grossière,  qu'ils  attribuent  une  salutaire  influence  sur 
l'ame.  Ils  tiennent  à  ce  que  l'homme,  condamné  au  travail  par  la  pa- 
role divine,  acquitte  sa  dette,  et  l'acquitte  par  la  sueur  du  corps,  selon 
la  lettre  même  de  l'arrêt;  mais  ils  croient  en  même  temps  que  l'ao- 
quiltemeut  de  cette  dette  procure  à  l'ame  une  satisfaction  qui  l'épure 
et  qui  l'affermit.  Saint  Augustin  (1)  veut  que  les  moines  travaillent  de 
leurs  mains,  et  il  fait  de  ce  genre  de  travail  une  des  obligations  de  la 
vie  monastique.  En  vain  les  moines  veulent  équivoquer  à  ce  sujet;  en 
vain  disent-ils  qu'ils  travaillent  quand  ils  vaquent  à  la  prière,  au  chant 
des  psaumes,  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte.  Saint  Augustin  n'admet 
pas  ces  capitulations  de  conscience;  il  veut  que  les  moines  travaillent, 
il  veut  que  l'obligation  chrétienne  soit  rigoureusement  accomplie. 

Les  idées  du  christianisme  sur  la  nécessité  et  sur  l'utilité  morale  da 
travail  ont  dû  singulièrement  influer  sur  la  réhabilitation  de  l'indus- 
trie. Exercée  autrefois  par  des  esclaves,  l'industrie  se  ressentait  de  l'a- 
baissement de  ceux  qui  l'exerçaient.  Grâce  au  christianisme,  elle  de- 
vient la  condition  générale  de  l'humanité;  elle  est  autorisée  par  l'exemple 

(1)  D9  Opifê  monaehorum. 
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de  saint  Paul,  défendue  énérgiquement  par  les  pères  de  Téglise,  iirifK)- 
sce  comme  une  règle  de  perfection  à  l'élite  de  la  société  chrétienne, 
c'est-à-dire  aux  moines  :  personne  ne  peut  plus  la  mépriser.  Mais  je 
laisse  volcntiers  de  côlé  le  secours  que  le  christianisme  a  prêté  aux  pro- 
fessions induslrielles  pour  m'altacher  uniquement  à  l'influence  morale 
qu'exerce  le  travail  manuel. 

Jean-Jacques  Rousseau,  dans  V Emile,  recommande  aussi  le  travail 
des  mains;  il  veut  qu'Emile  apprenne  à  être  menuisier.  Cette  idée  a 
fait  beaucoup  rire;  quant  à  moi,  je  l'ai  toujours  approuvée,  et  je  me 
permettais  de  la  défendre  dès  1837.  Je  la  défendais  par  les  raisons  que 
donne  Rousseau,  et  qui  sont  curieuses  à  lire,  aujourd'hui  surtout;  je  la 
défendais  aussi  à  l'aide  des  raisons  que  j'empruntais  à  saint  Augustin, 
dans  son  Traité  du  travail  des  moines.  Un  mot  d'abord  des  raisons  de 
Jean-Jacques  Rousseau  pour  faire  apprendre  un  métier  aux  enfans. 
«  Vous  vous  fiez,  dit-il,  à  l'ordre  actuel  de  la  société,  sans  songer  que 
cet  ordre  est  sujet  à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il  nous  est  im- 
possible de  prévoir  ou  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder  nos  enfans. 
Le  grand  devient  petit,  le  riche  devient  pauvre,  le  monarque  devient 
sujet.  Les  coups  du  sort  sont-ils  si  rares  que  vous  puissiez  compter  d'en 
être  exempt?  Nous  approchons  de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des  révo- 
lutions. Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope aient  encore  long-temps  à  durer...  Qui  peut  vous  répondre  de  ce 
que  vous  deviendrez  alors  (1)?  »  Prophétie  curieuse,  déjà  accomplie 
sur  une  génération,  celle  des  émigrés  de  92,  et  qui  semble  près  de 
s'accomplir  sur  une  autre  génération,  sur  la  nôtre,  qui  a  pu  croire  et 
qui  peut  croire  encore  que  le  seul  patrimoine  solide  que  le  père  puisse 
laisser  à  ses  enfans  est  le  métier  qu'il  leur  aura  fait  apprendre. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  l'instabilité  des  fortunes  d'ici-bas 
que  Jean-Jacques  Rousseau  prêche  l'apprentissage  du  travail  manuel; 
il  montre  aussi  quels  sont  les  avantages  de  cet  exercice  pour  l'ame  et 
pour  le  corps,  et  c'est  de  ce  côté  qu'il  se  rapproche  de  saint  Augustin 
d'une  manière  imprévue.  Ce  que  le  grand  docteur  trouve  de  bon  dans 
le  travail  des  mains,  c'est  qu'il  repose  la  pensée.  L'ame  ne  peut  pas 
toujours  prier;  il  faut  donc  passer  d'un  exercice  à  l'autre,  et  se  délasser 
de  l'activité  de  l'esprit  par  l'aclivité  du  corps,  a  Le  grand  secret  de 
l'éducation,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  est  de  faire  que  les  exercices 
du  corps  et  ceux  de  l'esprit  servent  toujours  de  délassement  les  uns 
aux  autres.  »  De  celte  manière,  l'équilibre  s'entretient.  Vous  n'avez  pas 
des  intelligences  d'élite  et  des  mains  inhabiles  et  gauches.  Il  semble  en 
effet  que  le  monde  soit  partagé  en  deux  classes  différentes,  celle  des 
hommes  qui  sont  forcés  de  mettre  toujours  les  bras  des  autres  au  bout 

I    (1)  tmile,  livre  m. 
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des  leurs,  et  ceux  qui  sont  forcés  de  mettre  Fesprit  des  autres  au  bout 
du  leur.  Impuissance  du  cerveau  ou  impuissance  du  bras,  même  dé- 
faut, quoique  fort  différent,  mais  qu'il  faut  corriger,  comme  le  veulent 
saint  Augustin  et  Jean-Jacques  Rousseau,  en  mêlant  les  uns  aux  autres 
les  exercices  de  Fesprit  et  les  exercices  du  corps,  le  travail  de  Fintel- 
ligence  et  le  travail  des  mains. 

Hais  le  plus  grand  avantage  du  travail  manuel ,  aux  yeux  des  doc* 
teurs  chrétiens,  c'est  qu'il  règle  et  qu'il  contient  Fesprit  de  l'homme. 
Le  travail  de  la  pensée  a  quelque  chose  de  vague  et  de  capricieux. 
L'esprit  qui  médite  n'est  pas  sûr  de  sa  marche  :  tantôt  il  va  bien  et 
tantôt  il  va  mal,  tantôt  il  est  appliqué  et  tantôt  il  est  distrait.  Le  travail 
manuel  n'a  pas  ces  secousses  et  ces  incertitudes;  il  a  quelque  chose  de 
fixe  et  de  régulier  qui  influe  sur  Fesprit.  Quelque  petite  que  soit  l'at- 
tention que  le  travail  des  mains  demande  à  l'intelligence,  cependant 
cette  attention  suffit  pour  tenir  Fesprit  et  pour  l'empêcher  de  rêver. 
C'est  un  grand  bien.  Je  parle  ici  de  la  régularité  intérieure  et  toute 
morale  du  travail  manuel;  que  dirai-je  de  sa  régularité  extérieure? 
Aussitôt  que  le  travail  manuel  entre  dans  la  vie  d'un  homme,  il  la 
règle.  Le  désordre  et  la  fantaisie  ne  sont  plus  de  mise  pour  lui;  il  a  ses 
heures  de  repos  et  ses  heures  de  peine.  Son  lever,  ses  repas,  son  cou- 
cher, tout  est  marqué  et  fiié  nettement.  Les  métiers  ne  relèvent  pas 
tous  du  travail  manuel,  mais  ils  ont  tous  quelque  chose  de  mécanique; 
c'est  là  ce  qui  en  fait  le  mérite,  parce  que  c'est  là  ce  qui  règle  la  vie 
de  ceux  qui  les  adoptent.  11  faut  à  Fhomme  une  occupation  fixe  et  cer- 
taine; il  lui  faut  une  règle  en  dehors  de  lui-même,  qu'il  ne  puisse  pas 
changer  à  sa  guise..  Le  métier  littéraire  n'est  si  chanceux  et  si  précaire 
que  parce  que  le  travail  intellectuel  ne  comporte  pas  une  régularité 
assidue.  L'artiste  et  l'écrivain  ne  peuvent  pas  travailler  avec  la  régu- 
larité de  Fouvrier,  et  c'est  leur  malheur.  Leur  genre  de  labeur  a  be- 
soin d'inspiration,  et  j'allais  presque  dire  de  fantaisie.  Il  ne  se  fait  pas 
bien  à  toutes  les  heures.  Il  suit  l'allure  du  cerveau  plutôt  que  celle  des 
bras,  c'est-à-dire  une  allure  un  peu  vagabonde  et  un  peu  fantasque, 
même  dans  les  esprits  les  mieux  réglés. 

Résumons  les  traits  principaux  de  Fidée  du  travail  tel  que  l'entend 
le  christianisme. 

Le  travail  est  une  loi  imposée  à  l'homme  déchu,  mais  cette  loi  porte 
avec  elle  sa  consolation,  puisque  le  travail  est  salutaire  à  Fhomme. 
Le  caractère  essentiel  du  travail  est  d'être  une  œuvre  morale  et  maté- 
rielle, de  produire  de  grands  effets  dans  le  monde  et  de  bons  sentimens 
dans  Famé  humaine.  Tout  travail  qui  n'est  point  une  peine  et  toute 
peine  qui  n'est  pas  utile,  utile  aui  monde  matériel  qu'elle  transforme 
et  qu'elle  améliore,  utile  au  monde  moral  qu'elle  corrige  et  qu'elle 
épure,  ne  répondent  pas  à  l'idée  chrétienne. 
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La  doctrine  chrétienne  <5ontient  une  obligation  ;  ëtte  %le  coHtient 
ridée  d'aucun  droit.  L'homme  doit  travailler,  par  conséquent  la  re- 
cherche du  travail  est  à  sa  charge.  C'est  lui  qui  doit  trouver  le  li^- 
▼ail,  ce  n'est  pas  le  travail  qui  doit  venir  le  trouver.  Cortime  le  chris- 
tianisme ne  s'occupe  de  l'homme  qn'en  regard  de  Dieu ,  il  n'accorde  à 
l'homme  aucun  droit.  Quel  droit  en  effet  l'homme  pourrait-il  avoir 
contre  Dieu?  L'idée  du  droit  ne  commence  qu'au  moment  où  l'homme, 
cessant  de  se  mesurer  à  Dieu,  se  mesure  à  ses  semblables.  Albrs  il 
compare  et  il  réclame;  alors  il  prétend  qu'il  a  des  dfroits  et  non  plus 
seulement  des  obligations;  alors  il  passe  de  Tidée  de  l'obligation  du 
travail  à  l'idée  des  droits  que  lui  donne  le  travail.  C'est  une  nouvelle 
phase  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Le  droit  du  travail,  tel  que  l'entend  le  xviii*  siècle,  a  un  côté  de  pa- 
renté avec  l'obligation  du  travail,  tel  que  l'entend  le  cbristianishie  : 
l'individu  seul  y  est  en  cause,  la  société  n'y  est  pas  encore  prise  à  par- 
tie. Le  christianisme  ne  demandait  pas  à  la  société  d'assurer  Tobliga- 
tion  du  travail,  il  s'en  remettait,  pour  l'accomplissement  de  cette  obli- 
gation, à  la  parole  divine  et  à  la  nécessité  humaine.  Le  xviir  siècle  ne 
demande  pas  non  plus  à  la  société  d'assurer  du  travail  à  l'individu,  il 
lui  demande  seulement  d'assurer  le  droit  que  l'individu  a  de  travailler, 
sans  être  gêné  ni  lésé  par  personne.  Le  travail ,  qui  était  un  devoir 
selon  la  doctrine  chrétienne,  est  devenu  un  droit  selon  la  doctrine  des 
économistes  et  des  philosophes  du  xvin*  siècle;  mais,  qu'il  soit  un  droit 
ou  qu'il  soit  un  devoir,  il  est  toujours  resté  individuel. 

L'esprit  du  xviii*  siècle  respire  tout  entier  dans  ce  changement  de 
ridée  da  travail.  Dans  ce  siècle,  en  effet,  l'homme  cherche  à  se  racheter 
de  sa  déchéance,  non  plus  par  la  grâce  d'un  rédempteur  divin,  mais  par 
«fe  efforts  et  par  ses  mérites  personnels.  La  rédemption  de  l'humanité 
(au  xvnr  siècle  s'appelle  la  civilisation,  et  la  béatitude  céleste  s'appelle 
la  perfectibilité  humaine.  L'homme  se  croit  en  train  de  devenir  dieu. 
Le  travail  est  un  des  instrumens  de  la  puissance  qu'il  veut  conquérir, 
et,  pour  que  ce  travail  soit  puissant,  il  faut  qu'il  soit  libre.  Du  reste, 
l'homme  ne  pense  pas  qu'avec  le  travail  rien  puisse  lui  manquer,  ni 
que  le  travail  même  puisse  lui  manquer.  Il  est  plein  de  confiance;  il 
est  fier  de  cette  arme  nouvelle  qu'il  s'est  donnée  et  qu'il  a  forgée  dans 
son  ancienne  chaîne;  il  est  fier  de  ce  devoir  qu'il  a  changé  en  droit. 
Loin  de  lui  à  ce  moment  l'idée  de  demander  à  la  société  aucune  ga- 
rantie et  aucune  aide;  il  ne  lui  demande  que  de  ne  pas  le  gêner  dans 
son  droit.  Au  xvin«  siècle,  l'homme  prend  hardiment  à  ses  risques  et 
périls  l'exercice  des  droits  qu'il  réclame;  il  ne  veut  pas  que  personne 
fasse  sa  besogne  pour  lui.  Il  a  droit  de  travailler,  comme  il  a  droit  de 
vivre,  c'est-à-dire  que  personne  ne  doit  l'entraver  dans  son  travail, 
comme  personne  né  doit  menacer  sa  vie;  mais  personne  non  plus  ne 
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doit  lui  apporter  son  traTail  à  moillé  fait,  et  personne  non  plus  ne  doit 
le  faire  vivre.  Le  droit  de  travailler  n'est  pas  le  droit  de  travailler  aux 
dépens  du  public,  et  le  droit  de  vivre  n*est  pas  le  droit  non  plus  de 
vivre  aux  dépens  du  public.  L'idée  du  droit  au  xvui'  siècle  comporte 
une  idée  de  fierté  et  d'indépendance  personnelle  qui  fait  honneur  à 
l'humanité. 

L'état  de  la  société  industrielle  explique  comment  le  droit  du  tra- 
vail était  si  vivement  revendiqué  à  ce  moment.  Ce  droit  était  opprime 
de  la  manière  du  monde  la  plus  fâcheuse.  Nulle  part  l'industrie  n'était 
libre;  personne  n'était  ouvrier  ou  fabricant  à  sa  guise  et  selon  son 
génie.  Ou  n'était  ouvrier  et  fabricant  qu'à  la  condition  d'être  membre 
d'une  corporation;  hors  des  jurandes  et  maîtrises  point  de  travail  au- 
torisé. Dans  l'industrie  comme  ailleurs,  l'homme  avait  des  privilèges; 
il  n'avait  pas  de  liberté.  «  Dans  presque  toutes  les  villes  du  royaume, 
dit  Turgot  (1),  l'exercice  des  difiTérens  arts  et  métiers  est  concentré 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  maîtres  réunis  en  communauté^ 
qui  peuvent  seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabriquer 
ou  vendre  les  objets  du  commerce  particulier  dont  ils  ont  le  privilège 
exclusif,  en  sorte  que  ceux  qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  se  destinent 
à  l'exercice  des  arts  et  des  métiers,  ne  peuvent  y  parvenir  qu'en  ac- 
quérant la  maîtrise,  à  laquelle  ils  ne  sont  reçus  qu'après  des  épreuves 
aussi  longues  et  aussi  pénibles  que  superQues,  et  après  avoir  satisfait  à 
des  droits  ou  à  des  exactions  multipliées...  Ceux  dont  la  fortune  ne  peut 
sufflre  à  ces  dépenses  sont  réduits  à  n'avoir  qu'une  subsistance  pré- 
caire sous  l'empire  des  maîtres,  à  languir  dans  l'indigence  ou  à  porter 
hors  de  leur  patrie  une  industrie  qu'ils  auraient  pu  rendre  utile  à 
l'état...  La  base  des  statuts  des  communautés  est  d'abord  d'exclure  du 
droit  d'exercer  le  métier  quiconque  n'est  pas  membre  de  la  con  mu- 
nauté;  leur  esprit  général  est  de  restreindre  le  plus  qu'il  est  possible  le 
nombre  des  maîtres,  et  de  rendre  l'acquisition  de  la  maîtrise  presque 
insurmontable  pour  tout  autre  que  pour  les  enfans  des  maîtres  ac- 
tuels... Parmi  les  dispositions  déraisonnables  et  diversifiées  à  l'infini 
de  ces  statuts,  il  en  est  qui  excluent  entièrement  tous  autres  que  les 
fils  de  maîtres  ou  ceux  qui  épousent  des  veuves  de  maîtres.  D'autres 
rejettent  tous  ceux  qu'ils  appellent  étrangers,  c'est-à-dire  qui  sont  nés 
dans  une  autre  ville.  Dans  un  grand  nombre  de  communautés,  il  suffit 
d'être  marié  pour  être  exclu  de  l'apprentissage,  et  par  conséquent  de 
la  maîtrise.  L'esprit  de  monopole  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ces 
statuts  a  été  poussé  jusqu'à  exclure  les  femmes  des  métiers  les  plus 
convenables  à  leur  sexe,  tels  que  la  broderie,  qu'elles  ne  peuvent 
exercer  pour  leur  propre  compte...  Quelques  personnes  en  sont  venues 

(1)  Préambule  de  l'édit  sur  la  suppression  des  jurandes,  février  1776. 
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à  dire  que  le  droit  de  travail  était  tin  droit  royal  que  le  prince  pouvait 
vendre  et  que  les  sujets  devaient  acheter,  d 

«  Nous  nous  hâtons,  dit  Louis  XVI  parlant  par  la  bouche  de  Turgot, 
de  rejeter  une  pareille  maxime.  Dieu ,  en  donnant  à  l'homme  des  be- 
soins, en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail,  a  fait  du  droit 
de  travailler  la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  propriété  est  la  pre- 
mière, la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescriptible  de  toutes  (i).  » 

Voilà  les  véritables  doctrines  du  xvur  siècle.  Le  travail  est  la  plus 
noble  des  propriétés,  ou  plutôt  il  est  le  principe  et  Torigine  même  de 
.  la  propriété.  Le  droit  du  travail  est  donc  un  droit  sacré,  et  la  société 
elle-même  n*a  pas  le  droit  de  le  régler,  sinon  dans  quelques  cas  très 
rares;  car,  si  elle  le  règle,  elle  le  gène  et  le  paralyse,  témoin  les  maî- 
trises et  les  jurandes.  Elles  ont  commencé  par  vouloir  organiser  le  tra- 
vail, elles  ont  fini  par  l'asservir  et  par  le  détruire. 

Émancipée  au  xvin^*  siècle,  Findustrie  a  eu,  de  nos  jours,  ses  gran- 
deurs et  ses  misères.  Les  deux  choses  vont  ensemble.  Jamais  elle  n'a 
fait  plus  de  prodiges,  jamais,  aidée  de  la  science,  elle  n'a  plus  hardi- 
ment renouvelé  le  monde  matériel;  mais  que  de  fois,  dans  l'histoire  des 
dieux  de  Findustrie  moderne,  Saturne  n'a-t-il  pas  dévoré  ses  enfans  et 
Jupiter  n'a-t-il  pas  détrôné  ses  frères!  Sous  l'impitoyable  aiguillon  de 
la  concurrence,  Findustrie  a  marché  à  pas  de  géant,  sans  s'inquiéter  de 
ceux  qui  tombaient  et  mouraient  sur  la  route.  Citait  un  beau  et  cu- 
rieux spectacle  que  celui  de  Findustrie,  telle  qu'elle  était  encore  hier  ou 
avant-hier.  Je  ne  puis  mieux  la  comparer  qu'à  quelqu'une  de  ces  vastes 
machines  qu'elle  emploie.  11  n'y  a  rien  qui  ait  un  mouvement  plus  ré- 
gulier et  plus  magniOque  que  ces  grands  appareils.  Quel  ordrel  quel 
conceril  quelle  merveilleuse  harmonie  entre  tous  ces  ressortsi  quelle 
puissance  en  même  temps  et  quels  effetsi  Et  cependant  il  suffit  du  plus 
petit  dérangement,  de  la  plus  faible  secousse,  d'un  grain  de  sable,  d'un 
oubli  et  d'une  négligence  momentanée  du  cornac  d'un  de  ces  admira- 
bles animaux,  il  suffit  d'un  rien  pour  tout  gâter  et  pour  tout  détruire, 
n  en  est  ainsi  de  Findustrie  elle-même.  Vienne  une  émeute,  vienne  un 
tribun  ambitieux  et  heureux  qui  s'empare  du  gouvernement,  voilà  qu'à 
l'instant  même  ce  grand  et  merveilleux  appareil  de  Findustrie  s'ar- 
rête; plus  de  mouvement,  plus  d'action,  plus  de  vie.  A  la  tour  de  B^- 

(1)  Je  retrouve  dans  les  excellentes  Lettrée  êur  Vorganiêotion  du  travail  que  M.  Mi- 
ebd  GhevtUer  a  fait  paraître  dans  le  Journal  des  Débots,  et  qui  viennent  détre  re- 
cueillies en  un  volume  in-13,  o  qu'il  en  coûtnit  200  fr.  i  une  fille  pour  être  reçue 
maitreise  bouquetière  à  Paris.  »  La  réception  de  la  maîtrise  coûtait  de  mémo  SOO  Tr.  dans 
Ja  communauté  des  maitres  jardiniers,  19  à  1,500  Tr.  pour  des  métiers  plus  importan.% 
tels  que  ceui  de  serrurier,  charron,  menuisier,  pâtissier,  etc.  Dans  les  arts  plus  distin- 
gués, il  eu  coûtait  souvent  plus  de  3  i  4,000  livres. 
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bel,  la  veHIe  de  la  cofntusion  des  langues,  tout  allait  à  mervcMlte , 
tout  le  monde  travaillait  le  cœar  content  et  le  bras  dispos,  parce  9fie 
tout  le  monde  s'entendait,  parce  qu'on  apportait  la  <brique  à  celui 
qui  demandait  de  la  brique  et  du  mortier  à  celui  qui  demandait  du 
mortier  :  aussi  les  murailles  de  la  tour  s'élevaienft,  et  l'homme  montait 
peu  à  peu  vers  le  ciel;  mais  voilà  que,  du  soir  au  matin ,  tout  à  cMp 
les  travailleurs  perdent  le  don  de  s'entendre/ohacun  parle  un  langage 
différent  :  l'un  dit  résistance,  l'autre  répond  réforme,  le  troisième  dit 
république.  Alors  la  confusion  vient,  et  avec  la  confusion,  la  roîne. 
Cette  grande  et  belle  industrie  française  se  déconcerte;  le  mouvemetit 
s'arrête;  plus  de  travail.  C'est  à  ce  moment  que  sont  venus  les  esprits 
chimériques,  qui  ont  promis  de  rendre  à  la  machine  le  mouvement 
qu'elle  avait  perdu  et  qu'a  été  inventé  le  droit  au  travail  :  c'est  la  tvei- 
sième  phase  de  cette  histoire  de  l'idée  du  travail  que  nousf  esquissons 
rapidement. 

Le  droit  au  travail  est  quelque  chose  de  tout  nouveau  dans  4e 
monde,  sous  ce  nom  du  moins,  car  au  fond  rien  n'est  plus  ancien. 

Le  chrétien  qui  est  obligé  au  travail  cherche  le  travail,  afin  d'ac- 
complir la  loi  de  Dieu;  il  obéit  à  la  foi  et  à  la  nécessité.  L'honnne  du 
xvm^*  siècle  qui  invoque  la  liberté  du  travail ,  l'invoque  dans  un  esprit 
de  fierté  et  d'indépendance  personnelles.  Le  travailleur  4u  xix«isiècle, 
tel  que  le  conçoivent  nos  utopistes,  n'est  ni  le  chrétien  qui  se  résigne, 
ni  l'homme  du  icvm*  siècle  qui  s'enorgueillit.  Il  croit,  comme  tous  les 
deux,  qu'il  doit  travailler,  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  ^t  à  ses  risques 
et  périls  qu'il  doive  pratiquer  ce  droit.  Il  a  sur  le  travail  une  sorte  de 
droit  absolu,  indépendant  de  toutes  les  vicissitudes  de  l'industrie  et  de 
la  société  :  il  n'est  pas,  comme  le  chrétien,  obligé  au  travail;  le  «travail 
est  obligé  envers  lui,  obligé  à  le  nourrir.  C'^est  ce  dernier  mot  qui  dit 
tout  et  qui  indique  dans  quel  esprit  raisonne  le  travailleur  élevé  à  Vé- 
cole  des  utopies  modarnes.  Il  a  droit  de  vivre,  non  pas  dans  le  sens  que 
personne  n'a  droit  de  lui  ôter  la  vie,  mais  dans  le  sens  que  la  .société 
est  tenue  de  le  noorrir.  Le  travail  que  l'ouvrier  des  utopistes  consent 
à  faire  n'est  que  la  forme  sous  laquelle  la  société  s'acquitte  envers  hii 
de  sa  dette.  C'est  par  le  travail  qu'il  donne  quittance  à  la  société,  dont 
il  est  le  créancier.  Avec  cette  doctrine,  ne  cherchez  plus  dans  le  travail 
ce  qu'il  produit,  soit  d'heureux  changemens  dans  la  matière,  soit  de 
bons  sentimens  dans  l'ame  humaine  :  ne  cherchez  qu'un  moyen  de 
faire  vivre  les  gens.  Le  travail  n'est  qu'une  occasion  d'aumône  sociale. 
On  ne  bâtit  plus  les  Pyramides  ou  le  Louvre  pour  créer  de  grands 
monumens,  poiu*  laisser  une  mémoire  visible  sur  la  terre  :  on  bâîtit 
pour  nourrir  les  ouvriers;  on  ne  fait  plus  des  tableaux  et  des  statues  à 
cause  de  l'art,  on  en  fait  à  cause  des  artistes.  Avec  cette  idée,  peutm- 
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pûqte  que  le  travail  soit  une  destruction  ou  une  construction.  Si  c^est 
ui|Q  construction,  c'est  pur  respect  humain  :  la  destruction  ser^rait 
d^méme.  Aussi,  quand  en  pareille  matière  les  gouvememens  n'opit 
pas  le  temps  d'avoir  des  idées,  ils  se  bornent  à  faire  faire  quelque  chose 
d'mutile,  par  exemple  remuer  de  la  terre,  hausser  ce  qui  était  pl^, 
aplatir  ce  qui  était  haut,  jusqu'au  jour  où  ils  s'aperçoivent  qu'il  semit 
id^lument  aussi  utile  de  payer  les  gens  pour  ne  rien  faire  du  tout  que 
dq  les  payer  pour  ne  rien  faire  qui  vaille.  Alors,  au  lieu  de  payer  1& 
travail  inutile,  on  paie  le  repos  indigent  :  cela  revient  au  même. 

Du  droit  au  travail  au  droit  à  l'aumône,  la  pente  est  facile.  Les  gens 
que  l'on  fait  vivre  à  l'aide  d'un  travail  factice  comprennent  vite  le 
mensonge  de  tout  cela.  Ils  voient  bien  que  le  salaire  est  une  aumône. 
Lea  honnêtes  et  les  fiers  s'en  indignent;  les  paresseux  s'en  accommo^- 
deot,  et,  prenant  ce  travail  pour  ce  qu'il  est,  c'estrà-dire  pour  un  pur 
prétexte,  ils  travaillent  en  conséquence. 

Ua  des  premiers  actes  du  gouvernement  provisoire  fut,  comme:  oa 
le  sait,  de  décréter  le  droit  au  travail.  «  Le  gouvernement  de  la  repu* 
blique  française  s'engage,  dit  la  proclamation  du  25  février,  à  garantir 
l'existence  de  l'ouvrier  par  le  travail.  Il  s'engage  à  garantir  du  travail 
à  tous  les  citoyens.  Le  gouvernement  provisoire  rend  aux  ouvriers, 
auxquels  il  appartient,  le  million  qui  va  échoir  de  la  liste  civile  (i\.  » 

Cette  proclamation  était  grosse  de  malheurs.  Aucun  n'a  avorté; 
niais  ce  que  je  veux  surtout  remarquer,  c'est  qu'elle  disait  plus  naïve- 
ment qu'elle  ne  le  croyait  le  secret  de  la  société  qu'elle  voulait  fonder, 
quand  elle  rendait^  disait-elle,^  aux  ouvriers,  auxquels  il  appartenait,  le 
million  de  la  liste  civile  :  elle  substituait  en  effet  une  liste  civile  à  une 
autre,  la  liste  civile  des  ouvriers  à  la  liste  civile  du  roi;  elle  substituait 
deux  ou  trois  cent  mille  dynasties  à  la  place  d'une  seule,  et  elle  inves- 
ti^t  ces  dynasties  de  toutes  les  prérogatives  des  dynasties  royales.  Le 
pi;ivilége  en  effet  des  dynasties,  ou  du  moins  leur  prétention,  c'est  d'être 
parle  droit  de  la  naissance  et  non  par  le  droit  de  la  capacité.  Les  dynas- 
ties ne  conquièrent  pas  leur  existence  par  leurs  œuvres  :  leur  existence 
est  garantie  par  la  loi,  à  la  condition,  il  est  vrai,  de  remplir  certaines 
fonctions  que  les  uns  trouvent  importantes  et  grandes,  que  les  autres 
traitentde  futiles  et  de  cérémonieuses.  Cependant,  que  ces  cérémonies 
ou  ces  fonctions  soient  bien  ou  mal  accomplies  par  les  dynasties,  leur 
existence,  encore  un  coup,  n'en  est  pas  moins  garantie  par  la  loi.  Telle 
est  aussi  l'existence  de  l'ouvrier  selon  la  proclamation  du  25  février. 
Qu'il  fasse  bien  ou  mal  ses  fonctions,  que  son  travail  soit  une  œuvre  ou 
une  cérémonie,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  de  vivre.  Et  qu'on  ne  croie  pas 

(1)  BeeueU  eompkt  dâi  ae$$ê  dm  goupemememlprovitoifei  par  M.  Ganrey,  p.  IfL 
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que  ce  soit  la  logique  qui  tire  de  pareilles  conséquences  de  la  procla^- 
mation  du  25  février.  L'expérience  les  a  tirées.  Les  ateliers  nationaux 
sont  rhistoire  de  ces  dynasties  fainéantes  et  rétribuées  qui  sont  sorties 
en  foule  des  flancs  féconds  de  la  proclamation  du  25  février. 

Rendons  justice  cependant  aux  utopistes  :  d*une  part,  ils  ne  sauraient 
pas  tout  le  mal  qu'ils  allaient  faire,  et  d'autre  part,  s'ils  croyaient  faire 
quelque  chose  de  nouveau ,  ils  se  trompaient  fort.  Un  peuple  souverain 
et  oisif,  ayant  sa  liste  civile,  entretenu  par  l'état,  amusé  par  l'état,  n'est 
pas  dans  l'histoire  une  chose  nouvelle;  cela  a  déjà  existé.  Tel  était  le 
peuple  à  Rome  dans  les  derniers  temps  de  la  république.  «  11  vivait, 
dit  un  savant  historien  de$  lois  agraires  (i),  un  défenseur  éclairé  du 
système  des  Gracques,  il  vivait  des  aumônes  de  l'état,  des  distributions 
gratuites  que  lui  faisait  la  république,  et  de  la  vente  de  ses  votes,  d  Ce 
souverain  fainéant,  nourri  et  amusé  par  l'état,  qu'avaient  créé  les  cor- 
rupteurs et  les  destructeurs  de  la  république,  se  corrige-t-il  sous  l'em- 
pire? Non  :  il  ne  vend  plus  ses  suffrages,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'élec- 
tions; mais  l'étit  le  dédommage  de  celte  perte.  On  augmente  les  distri- 
butions de  vivres  et  on  multiplie  les  spectacles.  C'est  à  ce  prix  que  les 
empereurs  sont  des  dieux  pour  le  peuple  (-2).  Ils  savent  que  le  pain  et 
les  spectacles  sont  les  deux  grands  intérêts  du  peuple  (3).  L'annone  est 
la  vraie  liste  civile  du  peuple;  c'est  le  salaire  des  ateliers  nationaux, 
moins  l'hypocrisie  du  travail.  A  l'annone  ajoutez  la  sportule,  qui  est 
aussi  une  distribution  de  vivres  que  font  les  grands  de  Rome  à  leurs 
cliens.  Le  patronage  antique  subsistait  encore  en  effet;  mais,  comme 
toutes  les  institutions,  il  servait  à  l'abâtardissement  du  peuple  et  à  la 
perversion  de  la  société  romaine. 

Tel  était  l'idéal  vers  lequel  nous  marchions  à  grands  pas  :  société 
étrange,  en  vérité,  qui  se  disait  nouvelle,  et  qui  n'avait  pour  modèle 
dans  le  monde  que  la  société  romaine  dans  ses  jours  de  décrépitude; 
société  qui  ne  pouvait  vivre  un  instant,  de  nos  jours,  qu'à  la  condition 
que  la  France  entière  s'épuisât  à  entretenir  les  deux  cent  mille  dynas- 
ties du  peuple  parisien,  comme  l'univers  autrefois  servait  à  l'entretien 
du  peuple  romain. 

A  l'histoire  récente  et  significative  du  droit  au  travail,  ajouterons- 
nous  quelques  réflexions,  et  essaierons-nous  de  comparer  les  effets  mo- 

(1)  M.  Antonin  Mocé,  professeur  d'histoire.  —  Det  Loi»  Agrairu  ehes  les  BomainM, 
1  vol.  in-8,  18i6. 

<S)  Nocte  pluit  totà  :  redeont  spectacuU  manc; 

Divisum  imperium  cura  Jove  Caesar  habet. 

<3)  Annonâ  et  spectaculis  plebem  teneri,  dit  Fronton  à  Marc  Aurèle. 
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raux  des  trois  théories  opposées  :  roblig«ition  du  travail,  le  droit  du 
travail,  le  droit  au  travail?  La  doctrine  chrétienne  aflérmit  l'ame  par 
la  résignation;  la  doctrine  du  xvni*  siècle  rend  Thomnie  actif  et  indé- 
pendant; l'utopie  du  un*  siècle  Tamollit  et  Tirrite  à  la  fois.  Elle  lui  ap- 
prend à  ne  point  compter  sur  lui-même  et  à  toujours  compter  sur  la 
société,  et,  si  la  société  ne  prend  pas  a  ses  frais  l'entretien  .chaque  jour 
plus  coûteux  de  son  oisiveté,  alors  l'élève  des  utopistes  doit  trouver  la 
société  injuste.  Il  ne  sort  de  sa  mollesse  de  souverain  oisif  que  pour 
prendre  le  courroux  d'un  souverain  méconnu  et  insulté;  il  doit  cher- 
cher à  détruire  la  société ,  ne  pouvant  l'asservir.  Mécontent  de  lui- 
même  et  des  autres,  plein  de  présomption  et  plein  de  mécomptes,  trop 
flatté  pour  n'être  pas  souvent  désappointé,  trop  orgueilleux  pour  rien 
apprendre  de  Texpérience,  il  passe  sa  vie  à  changer  de  charlatans  qui 
lui  promettent  la  félicité  de  ses  vices. 

En  morale,  le  droit  au  travail  procède  de  l'égoïsme  et  de  la  paresse; 
en  histoire,  de  la  mendicité  du  peuple  romain;  en  économie  politique, 
des  ateliers  nationaux.  Auquel  de  ces  trois  titres  veut-on  le  mettre  au 
nombre  des  principes  primordiaux  de  la  constitution? 

Saint-Marc  Girardri. 
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Un  écrivain  anglais  disait:  «Si  Ton  pouvait  trouver  quelque  machine 
<^pable  de  désancrer  l'île  dlrlande,  de  mettre  à  la  voile  avec  elle,  en 
emportant  tout  son  territoire  et  toute  sa  population,  et  de  la  remettre 
à  l'ancre  à  3,000  milles  de  distance  de  l'Angleterre,  on  souscrirait  tous 
les  fonds  possibles  pour  faire  faire  immédiatement  l'opération,  d  Mal- 
heureusement, ce  procédé  est  une  utopie.  C'est  dans  les  flancs,  c'est 
dans  le  cœur  même  de  l'Angleterre  que  la  nature  a  jeté  l'ancre  de  l'Ir- 
lande, et  elle  n'en  pourrait  être  arrachée  qu'en  entraînant  avec  elle 
les  sources  de  la  vie.  Il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  changer  arbi- 
trairement la  géographie,  et,  comme  l'Angleterre  ne  peut  pas  envoyer 
l'Irlande  à  deux  cents  lieues,  il  faut  qu'elle  se  résigne  à  cette  union  fa- 
tale, et  qu'elle  emporte  à  travers  le  monde  ce  grand  enfant  terrible, 
suspendu,  dans  le  délire  de  la  faim  et  de  la  lièvre,  à  ses  mamelles  en- 
sanglantées. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  logique  gouverne  les  affaires  hu- 
maines. Voyez  la  France!  elle  a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  une  révolu- 
tion libérale,  une  révolution  républicaine,  ayant  pour  objet  spécial  de 
l'émanciper  du  despotisme  des  rois;  quatre  mois  après,  elle  se  précipite 
éperdument  dans  les  bras  de  la  dictature,  et  si  par  hasard  quelque  in- 
nocent conservateur,  ayant  gardé  quelque  tradition  oblitérée  de  doc- 
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triii6  libérale,. s'avisait  do  désirer  tout  haut  la  fin  de  Fétat  de  siège,  les 
hommes  de  la  veille  demanderaient  qu'il  fût  passé  par  les  armes»  Ce 
qui  amène  sous  notre  plume  cette  observation  intempestive,  c'est  le 
souvenir  des  circonstances  qui  déterminèrent  Tavénement  du  ministère 
de)lord  John  Russell.  Sir  Robert  Peel,  si  nous  ne  nous  trompons,  fut 
renversé  à  Toccasioud'un  bill  qui  avait  pour  but  d'interdire  la  posses^ 
sion  illimitée  des  armes  en  Irlande.  Or,  lord  John  Russell,  très  grand 
hbéral  en  ce  temps^là,  se  trouve  aigourd'bui  forcé,  non-seulement  de 
désarmer  rirlande,  mais  de  la  mettre  en  état  de  siège,  et  de  la  gpuver- 
nm  purement  et.simplemeat  par  la  loi  martiale.  Du  resta,  Tlriande,  il 
faut  le  reconnaître,  n'est  plus  gouvernable  autrement.  La  discussion  et. 
la  libertén'y  peuvent  plus  rien;  tout  a  été  discuté  cent  fois,  et  on. est 
arrivé  à  l'impuissance.  C'est  un  pays  qui  ne  peut  plus  être  régénéré  eti 
renouvelé  que  par  une  révolution  gouvernementale,  une  révolution' 
comme  l'empereur  de  toutes  lesRussies  aurait  seul  le  pouvoir  d'en, 
faire.  La  dernière  insurrection,  qui  a  si  misérablementavorté,  n'est  qu'un 
des  mille  symptômes  divers  de  la  même  maladie  chronique  qui  dévore; 
traditionnellement  cette  malheureuse  terre.  C'est  toujours,  au  fond, 
la  même  question,  celle  de  la  misère,  de  la  misère  universelle,  celle  du 
riche  comme  celle  du  pauvre,  celle  du  propriétaire  comme  celle  dn 
fermier.  L'esprit  d'agitation  et  de  révolution  travaille  sur  les  mêmes 
élémens  depuis  des  siècles,  sur  cet  amas  de  désordre,  d'anarchie,  de. 
souffrance,  d'ignorance,  d'infirmités  morales  et  physiques  qui  s'accu- 
mule incessamment  depuis  la  conquête,  et  qui  est  devenu  une  mour 
tagne  et  un  chaos  impénétrables  à  la  lumière.  Les  éruptions  qui  ont 
jailli  à  différens  intervalles  de  ce  volcan  inextinguible  n'ont  pas  eu 
toutes  la  même  couleur  en  éclatant  dans  l'air;  mais,  dans  le  fond,  c'é* 
tait  la  même  lave,  la  même  matière  bouillonnante  et  incandescente.  U 
y  a  autre  chose  en  Irlande  que  l'antagonisme  religieux,  quoique  tout 
y  aboutisse  à  ce  résultat  fatal;  il  y  a  les  efforts,  les  soubresauts,  les  con- 
vulsions d'une  société  qui  a  été  retournée  sur  sa  base,  et  qui  cherche,, 
au  milieu  de  cris  perpétuels  de  douleur,  à  se  remettre  sur  ses  pieds. 
Il  y  a  cinquante  ans,  lors  de  la  grande  rébellion  de  1798,  c'étaient  des. 
protestans  et  des  presbytériens  qui  étaient  les  chefs  et  l'ame  de  la  ré- 
volte; l'instrument  était  bien  la  masse  de  la  population  cathoUque ,  parce 
que  le  peuple  est  catholique,  mais  ce  n'était  que  l'instrument . 

L'homme  national  de  l'Irlande,  celui  qui  a  le  mieux  résumé  toutes, 
les  vertus  et  toutes  les  infirmités  de  son  peuple,  Daniel  O'Connell,  donna, 
un.  autre  courant  à  l'agitation.  Il  la  rendit  pacifique,  c'est-ài-dire  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  en-deçà.de  la  guerre;  il  la  rendit,  légale, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  dernière  limite  en-deçà  de  la  loi.  Ce  dont  il  se 
vanitait  le  plus,  c'était  de  braver  et  de  défier  la  loi  sans  en  violer  la 
lettre^  c'était,  comme  il  le  disait,  de  savoir  conduire  une  voiture  à 
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quatre  chevaux  à  travers  les  actes  du  parlement  sans  rien  accrocher. 
On  sait  quel  immense  parti  il  sut  tirer  de  cette  guerre  de  légiste;  on 
sait  tout  ce  que  ce  terrible  avocat  sut  arracher,  page  par  page,  article 
par  article,  du  vieux  code  protestant  de  l'Angleterre.  Hais  Tagitation 
morale  ne  pouvait  toujours  durer.  Il  fallait  cette  main  aussi  astucieuse 
que  hardie  pour  conduire  le  char  sans  le  verser,  et  pour  Farréter  sur 
la  pente  irrésistible  de  l'insurrection.  L'œuvre  extraordinaire  d'O'Con- 
neil  finit  avec  lui;  elle  finit  même  avant  lui.  Le  grand  moteur  de  la 
force  morale  vit  naître  et  grandir  sur  le  seuil  de  sa  tombe  le  parti  de 
la  force  physique.  La  résurrection  de  la  jeune  Irlande  empoisonna  ses 
derniers  jours. 

Nous  disons  la  résurrection,  parce  que  ce  parti  de  la  jeune  Irlande, 
qui  a  pris  le  premier  rang  sur  la  scène  dans  le  dernier  drame,  n'étaR 
pas  tout-à-fait  un  nouveau-né  ou  un  enfant  sans  ancêtres.  Il  avait  une 
généalogie  dont  il  suivait  la  trame  à  travers  les  cinquante  dernières 
années,  en  remontant  jusqu'à  la  grande  rébellion;  ses  aïeux  s'appe- 
laient les  Irlandais-Unis,  et  les  aïeux  de  tous,  protestans  et  catholiques, 
s'appelaient  les  Enfans-Blancs,  les  Enfans-du-Chêne,  les  Enfans-de- 
FAcier,  les  Pieds-Blancs,  les  Pieds-Noirs,  et  cent  autres  noms  que  pre- 
nait la  race  féconde  de  la  jacquerie.  La  jeune  Irlande,  de  nos  jours,  ne 
fut  donc,  pour  ainsi  parler,  qu'un  des  nombreux  phénomènes  de  la 
même  substance;  ce  fut  une  nouvelle  forme  de  l'étemelle  révolte  ir- 
landaise, qui,  toujours  courbée,  se  relève  toujours  :  arbre  fatal  dont 
chaque  branche  coupée  se  reproduit  avec  une  vitalité  indestructible. 

La  jeune  Irlande  ne  naquit  donc  pas  directement  d'O'Connell;  elle 
fut,  au  contraire,  une  réaction  contre  lui.  Ce  fut  son  originalité,  ce  fut 
aussi  sa  faiblesse,  car,  en  attaquant  O'Connell,  elle  attaquait  les  prêtres, 
dont  il  était  le  représentant.  Toute  la  force  dont  dispose  en  Irlande  le 
clergé  catholique,  c'est-à-dire  la  grande  masse  du  peuple,  resta  donc 
séparée  du  nouveau  mouvement.  Les  chefs  de  la  jeune  Irlande  étaient 
presque  tous  protestans,  soit  anglicans,  soit  presbytériens.  Beaucou[y, 
il  faut  le  dire,  étaient  des  incrédules,  de  vrais  fils  de  Voltaire,  affichant 
ouvertement  le  mépris  de  l'église.  Aux  yeux  du  peuple,  ils  devinrent 
les  représentans  et  les  descendans  des  révolutionnaires  français  de  la 
terreur,  de  ceux  qui  avaient  saccagé  les  temples,  violé  les  vases  sacrés 
et  promené  triomphalement  la  déesse  de  la  Raison;  ils  reçurent  le  nom 
de  jacobins,  La  jeune  Irlande  ne  pouvait  donc  jeter  de  racines  véritables 
dans  le  fond  de  la  population,  et  l'agitation  qu'elle  souleva  resta  à  la 
surface.  La  force  que  lui  refusait  l'élément  national,  elle  dut  la  cher- 
cher dans  l'élément^révolutionnaire;  de  là  son  alliance  avec  le  char- 
iisme  anglais. 

Hais,  si  elle  ne  répondait  pas  au  sentiment  le  plus  puissant  parmi  les 
masses,  c'est-à-dire  au  sentiment  religieux,  elle  agissait,  comme  nous 


LA  JEUNE  IRLAFIDE.  56(1 

l'avons  déjà  dit,  sur  cette  matière  toujours  prête  en  Irlande,  la  misère. 
Or,  jamais,  dans  aucun  temps,  Dieu  n'aurait  pu  mettre  dans  la  main 
des  hommes  une  arme  plus  terrible.  L'insurrection  est  comprimée,  on 
pourrait  croire  que  tout  est  flni;  eh!  grand  Dieu!  non,  cela  commence. 
On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de  l'état  épouvantable  dans  lequel  est 
l'Irlande.  Toutes  les  horreurs  de  l'année  dernière,  la  fièvre  et  la  peste 
suivant  comme  des  vautours  le  spectre  de  la  famine,  apparaissent  déjà 
dans  l'air.  Déjà  cet  aliment  de  tout  un  peuple,  la  pomme  de  terre,, 
montre  à  sa  surface  le  signe  désespéré  de  la  consomption  et  de  la  mort, 
et  des  millions  de  regards  en  suivent  jour  par  jour  les  progrès.  Ah! 
reverrons-nous  donc  ces  scènes  indescriptibles,  ces  femmes  et  ces  en- 
fans  mourant  dans  les  ruisseaux,  aux  portes  des  hôpitaux  encombrés, 
et  trois  millions  de  créatures  humaines  venant  recevoir  chaque  matin 
la  soupe  de  l'étal?  L'Angleterre  y  a  dépensé,  l'année  dernière,  plus  de 
250  millions;  elle  a  cru  qu'elle  se  débarrasserait  de  cet  écrasant  far- 
deau en  le  rejetant  sur  les  propriétaires  d'Irlande,  et  le  parlement  a 
voté  la  loi  des  pauvres;  mais  que  veut-on  faire  d'une  taxe  des  pauvres 
dans  un  pays  où  les  propriétaires  sont  aussi  pauvres  que  les  pauvresT 
Nous  avons,  il  y  a  quelques  mois  (4),  parlé,  dans  cette  Revue,  de  la  loi 
votée  par  le  parlement  britannique;  nous  avons  dit  quels  effets  en  at- 
tendaient tous  ceux  qui  connaissent  le  mieux  la  situation  et  les  mœurs 
du  pays.  Veut-on  voir,  par  exemple,  ce  qu'en  disait,  en  pleine  chambre 
des  lords,  l'archevêque  de  Dublin?  Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Vous  aurez  bientôt  en  Irlande,  non  plus  deux  millions  de  pauvres,  comoie 
au]ourd*hui,  mais  trois,  mais  quatre  millions.  Déjà,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
campagnes,  avec  les  fermes  abandonnées ,  ressemblent  aux  déserts  de  TArabie. 
Je'ne  parle  point  dans  Fintérèt  des  propriétaires  irlandais,  ni  pour  préserver  leurs 
terres  de  la  confiscation ,  car  confisquées  elles  seront.  Je  parle  plutôt  pour  ee 
malheureux  peuple,  qui  bientôt  sera  dans  unei;détresse  plus  grande  que  jamais, 
parce  que,  quand  tout  le  revenu  du  pays  aura  été  absorbé,  et  que  les  terres  se- 
ront abandonnées  comme  des  sables ,  les  soufifrances  deviendront  incalculables. 
On  imposera  des  taxes,  et  la  ruine  se  propagera  comme  le  feu.  On  ne  pourra  lever 
que  la  moitié  de  la  première  taxe;  alors  on  en  imposera  une  seconde.  De  celle-ci 
on  ne  lèvera  que  le  quart;  alors  on  en  imposera  une  troisième,  mais  qui  ne  ren- 
dra rien  du  tout.  Voilà  quelle  sera  la  marche  de  votre  loi  des  pauvres.  Quand 
les  taxes  ne  rendront  plus,  on  fera  appel  soit  aux  districts  voisins,  soit  au  trésor 
public.  Si  Ton  veut  frapper  d'un  impôt  additionnel  un  district  voisin,  il  devien- 
dra aussitôt  insolvable,  et,  comme  dans  le  commerce  la  banqueroute  d'une  mai- 
son entraine  la  chute  de  plusieurs  autres,  Tinsolvabilité  d'un  district  amènera 
aussi  celle  de  beaucoup  d'autres.  Le  mal  s'étendra  comme  un  incendie  dans  toute 
l'Irlande,  jusqu'à  ce  que  le  royaume-uni  tout  entier  soit  obligé  de  s'imposer  une 
taie  nouvelle,  et  c'est  ainsi  qu'on  arrivera  précisément  à  ce  qu'on  veut  fuir.  Je 

(4)  Livraison  du  15  septembre  18i7. 
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désirerAis.de  tout  moD  cœur  qu'il  fût  possible  d'introduire  cette  loi  en  Irlande 
sans  détériorer  la  condition  du  peuple,  même  au  prix  de  la  moitié  de  la  ruine 
des  propriétaires  irlandais;  mais  c'est  impossible.  Il  est  physiquement  impossible 
que  la  terre  d'Irlande  suffise  à  l'entretien  des  pauvres.  La  somme  d'indigence 
qui  serait  dès  aujourd'hui  même  jetée  par  la  loi  nouvelle  à  la  charge  de  la  pro- 
priété serait  plus  que  le  revenu  tout  entier  du  pays  ne  pourrait  porter,  à  tel 
point  que,  quand  même  la  terre  serait  offerte  pour  rien,  avec  la  seule  condition 
du  paiement  de  la  tax^  personne  n'en  voudrait.  Le  gouvernement  ferait  mieux 
de, confisquer  d'Un  seul  coup  tous  les  biens  des  propriétaires  irlandais,  de  les 
prendre  pour  lui^rmème  et  de  faire  sur  le  trésor,  aux  propriétaires  dépossédés, 
de&  pensions  suffisantes  pour  les  entretenir  pendant  le  reste  de  leur  vie.  La  terre 
ne.  vj^udrait  plu^  ri^.  La  proposition  à  résoudre  serait  celle-ci  :  la  possibilité 
d'entrefenir  un  nombre  donné  d'oisifs  sur  un  certain  espace  de  terrain,  ce  ter- 
rain étapt  un  désert...  L'expérience  que  vous  allez  tenter  est  une  des  plus  aveu- 
gles que  l'on  ait  jamais  pu  imaginer.  Vous  ne  pourrez  pas  même  y  renoncer,  si 
elle  ne  réussit  pas;  vous  vous  engagez  dans  une  voie  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
retour  possible.  Arrêtez- vous  avant  de  commencer  le  facilis  descensus  d'où  l'on 
ne  revient  pas,  car  une  Tois  que  vous  aurez  déclaré  qu'en  Irlande  tout  homme 
valide  qui  sera  indigent  ou  voudra  se  dire  tel,  et  sera  sans  emploi,  aura  droit  à 
un  secours  légal,  vous  en  verrez  aussitôt  doubler  le  nombre.  Une  fois  dans  cette 
voie^  vous  ne  pourrez  pas  vous  arrêter  avant  d'avoir  absorbé  le  revenu  entier  du 
pays,  et  alors  vous  aurez  des  jacqueries,  des  insurrections,  des  soulèvemens  des 
n)<^$^,  jusqu'à  ce  que  la  législatui^e,  honteuse  et  repentante,  se  voie  forcée  de 
ré^pgrad^r,  si  elle  le  peut,  après  avoir  passé  deux  fois  la  mesure  de  misères  et 
dix  fois  la  somp^,  dfi  dépenses  qu'elle  voudrait  éviter  aiyourd'hui  à  l'aide  de  cette 
loi  désespérée.  » 

Eh  bienl  cette  effrayante  prophétie  est  déjà  en  pleine  voie  d*accom- 
pli^^ment.  La  taxe  des  pauvres  a  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait  don-, 
nçr;  ql)e;nç  ren^  plus.  D'un  côté^  le  paupérisme  augipente  dans  de 
telles  prpportipns,  de  l'autre  la  propriété  est  dans  un  tel  état  de  désor- 
g(misation>,  qu'en  beaucoup  de  circonstances  la  taxe  .égale  ou  dépasse 
le-revenu.  Or,  tous  ces  propriétaires  ruinés  deviennent  autant  de  mé- 
contens  et  autant  de  factieux  au  besoin;  ils  apportent  à  l'insurrection 
plus  que  des  individus,  ils  lui  donnent  des  chefs.  Protestans  et  catho- 
liques font  trêve  à  leurs  vieilles  discussions  et  s'embrassent  dans  un 
commun  désespoir,  dussent-ils  s'entredévorer  plus  tard,  La  misère 
étend  sur  tous  les  plis  de  son  drapeau  noir. 

C'était  sur  cet  élément  de  révolte  que  comptait  1^  jeune  Irlande.  Le^ 
ch^fs,  l^  doctrinaires  du  ps^rU,  étaient  presque  tous  des  hommes  d'une 
éduçatipa  très  distinguée  et  d'excellente  famUle.  Comme  écrivains  et 
comme» orateurs,  ils  ont  fondé  une  véritable  école  digne  des  temps  les 
plus  brillws  de  la  littérature  irlandaise;  mais  ils  formaient^  comme 
nous  Savons  dit,  une  sorte  de  secte  philosophique  qui  ne  touchait  pas 
la  fibre  populaire.  Ils  avaient  plus  de  points  de  contact  avec  les  char- 
tistes  d'Angleterre  et  les  républicains  très  avancés^  extrêmement  avaor 
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ces,  de  France.  Ds  avaient  des  f*eprésenUi!Èt^  dàfis  la  ôàntenlion  char- 
tiste  de  Londres;  il  y  avait  entre  eux  nne  tigtie  offensive  et  défensive 
pour  les  six  points  de  la  charte  en  Angleterre  et  la  république  en  Ir- 
lande. Dans  le  plan  de  Finsurrection,  le  tocsin  de  Dublin  devait  mettre 
en  branle  celui  de  Liverpool,  de  Manchester,  de  tout  le  nord  manufac- 
turier, et  de  Londres  même. 

On  voit  quel  était  l'état  de  «  Tagitation  »  en  Irlande  quand  la  révo- 
lution de  février  vint  lui  donner  une  nouvelle  impulsion.  La  commo- 
tion passa  de  Paris  à  DuMin  avec  une  sorte  d'électridté;  la  république 
française  fut  saluée  avec  transport  par  les  confédét^s  irlandais.  Mal- 
heureusement ce  fut  surtout  la  république  rouge. 

Toujours  est-il  que  l'exemple  de  Paris  enflamma  les  hoiUmes  de  la 
jeune  Irlande,  et  dès  ce  moment  ils  prêchèrent  ouvertement  Tinsur- 
rection  armée.  Ils  ouvrirent  dans  leurs  journaux  des  cours  de  barrir 
codes,  et  dressèrent  des  plans  de  bataille  dans  Dublin  sur  le  modèle  de 
Paris.  Comme  Paris,  Dublin  est  séparée  en  deux  par  la  rivière,  la  Liffey 
au  Ueu  de  la  Seine;  comme  à  Paris,  on  proposait  de  bloquer  les  troupes 
dans  leurs  casernes,  de  couvrir  la  ville  de  barricades,  de  couper  les 
chemins  de  fer.  Cela  s'appela  a  la  mode  française,  »  ft-enc^  faskion,  et 
le  journal  de  M.  MitcheU,  Y  United  IrUfkman,  publiait  Un  ptati  d'opéra- 
tions dont  voici  quelques  firagmens  : 

«  i^  La  Tiie  est  une  exceHente  ligne  de  tir  pour  des  troupes  diséiptiàées,  mais 
c*est  encore  un  meilleur  défilé  pour  les  prendre.  On  ne  trouve  pas  dans  le  voca- 
bulaire des  manœuvres  et  commandemens  des  ordres  comme  ceux-ci  :  a  Infan- 
«  terie,  préparez-vous  à  recevoir  des  pots,  des  morceaux  de  briques,  des  bûches, 
«  des  chambranles  de  cheminée,  des  meubles,  des  tisonniers,  etc.,  »  et  tout  ceci, 
lancé  verticalement  sur  une  colonne  qui  passe,  est  d'un  effet  irrésistible.  Les  forces 
employées  à  cet  exercice,  c'est-à-dire  les  dames  ou  les  servantes,  ou  les  hommes 
qui  ne  peuvent  pas  faire  mieux,  ont  le  grand  avantage  d'être  en  sûreté;  plus  la 
me  est  étroite,  la  maison  élevée,  plus  grave  est  le  dommage,  plus  grande  est  la 
sécurité.  C'est  un  plan  de  campagne  que  nous  proposons  aux  méditations  de  la 
plus  grande  dame  du  pays.  Des  bouteilles  ou  autres  projectiles  peuvent  frapper 
et  blesser  non-seulement  l'infanterie,  mais  encore  rendre  les  rues  impraticables 
à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie.  Un  cheval  peut  daâser  sûr  des  œufs,  mais  un  es- 
cadron ne  peut  pas  charger  sur  des  bouteilles  cassées.  L'artillerie  n'est  pas  plus 
à  son  aise  en  pareil  cas,  et  les  fantassins  eux-méïneà  ont  bien  de  la  peine  à 
avancer.  Ces  armes  admirables  abondent  dans  chaque  maison,  et  si  chaque  ga- 
min se  donne  la  peine  de  prendre  une  bouteille  d'eau  de  soda,  ou  un  flacon 
quelconque  un  peu  épais,  qu'il  remplira  de  cailloux,  de  fragmens  de  fer  ou  d'un 
métal  quelconque,  qu'il  fermera  avec  un  bouchon  percé,  auquel  il  ajustera  une 
mèche,  il  aura  à  sa  disposition  une  bombe  domestique,  avec  laquelle  il  courra  la 
chance  de  se  faire  emporter  le  bras,  ou  de  produire  un  effet  terrible  sur  la  cava- 
lerie ou  l'infanterie,  surtout  sur  la  cavalerie. 

tt  2*  A  ces  projectiles  les  révolutiottnaires  ne  manquent  jamais  d'ajouter  de 
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Tcau  ou  de  la  graisse  bouillantes,  ou  mieux  encore  du  vitriol ,  s'ils  on  ont.  Le 
plomb  fondu  est  excellent,  mais  trop  dispendieux;  il  doit  être  réservé  pour  faire 
des  balles.  Surtout  prenez  bien  soin  de  couler  des  balles  pleines,  comme  on  fait 
à  Paris.  On  ne  peut  rien  calculer  avec  une  balle  creuse;  elle  pburrait*ètrc  pré- 
cisément celle  destinée  à  un  officier-général. 

«  3°  Les  Parisiens  ne  commettent  jamais  la  faute  d'attaquer  d'abord  les  ca- 
sernes. Leur  plan  consiste  à  attirer  la  troupe  dans  les  petites  rues,  où  elle  ne 
peut  avancer  que  sur  un  front  très  étroit.  Ils  l'attaquent  sur  les  flancs  et  par 
derrière,  du  fond  des  allées  et  des  angles  des  rues.  Le  combat  de  la  rue  harasse 
la  troupe  disciplinée,  surtout  lorsqu'elle  reçoit  des  fenêtres  et  des  toits  les  mar- 
ques d'attention  dont  je  viens  de  vous  parler;  elle  se  divise,  se  rompt,  et  devient 
bonne  à  rien.  Les  Parisiens  ne  se  font  pas  faute  aussi  de  concentrer  leurs  en- 
nemis dans  des  casernes  isolées,  afin  de  pouvoir  en  finir  avec  eux  d'un  coup.  Ils 
savent  bien  que  s'ils  viennent  à  couper  les  communications  entre  les  difiërens 
quartiers,  si  les  ordres  du  commandant  ne  peuvent  plus  circuler,  si  les  casernes 
sont  isolées  les  unes  des  autres,  si  les  commandans  inférieurs  sont  laissés  à  leurs 
propres  ressources,  ignorant  ce  qui  se  passe  à  quelques  pas  d'eux  ou  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  il  n'y  a  bientôt  plus  de  gouvernement.  Les  hommes  habitués  à 
commander  sont  impuissans  quand  ils  ne  peuvent  plus  commander.  Dans  ces 
cas,  la  discipline  est  précisément  le  plus  grand  ennemi  du  soldat;  il  est  ahuri  et 
stupéfié.  Les  Parisiens,  qui  savent  tout  cela,  bloquent  tous  les  bàtimens  qu'ils 
peuvent  prendre,  qu'ils  aient  ou  non  une  garnison;  ils  jettent  dans  les  rues  des 
morceaux  de  verre,  des  pierres,  etc.,  barricadent  les  ponts,  coupent  les  commu- 
nications entre  les  deux  côtés  de  la  rivière  et  entre  les  diiférens  corps-de-garde 
ou  casernes,  et  tout  cela  par  des  moyens  qu'il  s'agit  maintenant  de  vous  expli- 
quer. 

«  4^  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  et  en  tirant  par  les  fenêtres,  on  fait  de  chaque 
rue  un  défilé.  De  plus,  chaque  rue  renferme  de  quoi  devenir  une  forteresse 
imprenable  à  l'infanterie,  à  la  cavalerie,  à  l'artillerie,  au  moyen  des  barricades. 
Pendant  que  les  femmes  sont  employées  comme  nous  l'avons  indiqué,  c'est  la 
besogne  des  hommes.  Les  Parisiens  excellent  à  construire  ces  remparts  de  la  ci- 
vilisation. Voici  leur  manière  :  un  ou  deux  hommes,  à  l'aide  de  leviers,  déchaus- 
sent les  pavés  d'une  rue  dans  une  étendue  de  plusieurs  pieds  en  moins  d'un 
quart  d'heure.  On  arrête  les  premières  voitures  qui  passent,  on  arrache  les  ar- 
bres voisins  ou  les  poteaux  des  lanternes,  lis  empilent  dessus  des  pierres,  des 
drapeaux ,  de  la  boue,  des  gravas,  des  morceaux  de  bois,  des  meubles.  Us  font 
la  barricade  aussi  verticale  que  possible,  la  couvrent  avec  les  plus  petites  pierres, 
parce  que  ceUes-ci  glissent  sous  les  pieds  des  assaillans,  tandis  que  les  grosses 
pourraient  servir  d'escalier.  La  barricade  doit  avoir  une  hauteur  proportionnée 
à  la  base,  et,  si  les  matériaux  manquent,  on  se  les  procure  en  abattant  une  mai- 
son. La  ligne  de  défense  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  la  rue.  En  dedans,  on 
élève  une  plateforme  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds  au-dessous  du  sommet 
de  la  barricade,  de  telle  sorte  que  l'insurgé  puisse  appuyer  son  fusil  et  viser 
juste.  Il  doit  être  toujours  facile  de  monter  sur  la  plateforme;  un  escalier  de 
pierre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commode.  Tout  cela  n'est  pas  parfait,  mais  un  nV- 
volutionnaire  n'est  pas  difficile;  il  se  contente  de  ce  qu'il  peut  et  combat.  Du 
reste,  on  peut  faire  mieux  encore:  on  peut  creuser  un  fossé  de  quelques  i  ieds 
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du  côté  des  assaillans,  arracher  les  grilles  des  maisons,  les  enfoncer  horizonta- 
lement dans  répaisseur  de  la  barricade,  comme  des  chevaux  de  frise,  et  on  aura 
un  rempart  imprenable. 

«  Eh  bien  !  figurez-vous  cent  barricades  comme  cela,  cent  rues  pavées  avec 
du  verre  cassé,  les  mères  jetant  leurs  meubles  sur  la  troupe,  les  hommes  vigou- 
reux défendant  les  barricades,  se  repliant  de  rue  en  rue  devant  les  soldats  éba- 
his, reparaissant  dans  des  aHées  ou  à  des  coins  de  rues;  figurez-vous  les  enfans 
avec  leurs  petites  chemises  pleines  de  sang,  et  se  jetant  encore  sur  les  baïon- 
nettes; le  tocsin,  la  Marmliaise,  le  drapeau  rouge,  les  cris  de  vengeance,  et 
vive  la  république  ! » 

Voilà  le  langage  que  les  organes  de  la  jeune  Irlande  adressaient  toutes 
les  semaines  à  leurs  lecteurs  habituels.  Le  gouvernement  anglais,  il 
faut  le  dire  à  son  honneur  plus  qu'à  celui  des  Irlandais»  assistait  à  ces 
grandes  démonstrations  verbales  avec  la  plus  désolante  impassibilité. 
V United  /rtsAman  avait  beau  provoquer,  injurier,  anathématiser  lord 
Clarendon,  cet  incorrigible  aristocrate  le  laissait  crier  et  n'avait  pas 
Fair  de  s'en  apercevoir.  C'était  ce  qui  exaspérait  le  plus  H.  John  Mit- 
chell,  et  il  écrivait  à  lord  Clarendon  :  «  Je  vais  vous  dire  pourquoi  vous 
n'essayez  pas  de  me  punir,  c'est  que  vous  savez  bien  que  vous  seriez 
battu;  vous  savez  bien  que  vous  et  les  vôtres  vous  n'êtes  pas  un  gou- 
vernement, mais  une  bande  de  conspirateurs  occupant  notre  pays  par 
la  force,  la  fraude,  la  corruption  et  l'espionnage;  vous  n'osez  pas  même 
me  citer  devant  vos  propres  tribunaux...  Nous  dirons  donc  tout  haut 
le  mot  qui  est  au  fond  de  nos  cœurs  :  Haine  à  l'Angleterre  jusqu'à  la 
mort!  Nous  le  dirons,  non  dans  le  stupide  langage  de  lu  force  morale 
et  de  ces  spéculateurs  qui  nous  disent  :  a  Encore  un  shelling,  et  la  ses- 
c(  sion  prochaine  ou  l'année  prochaine  nous  vous  donnerons  quelque 
«  chose  de  bon.  o  Non,  nous  parlerons  une  autre  langue.  » 

Ces  derniers  mots  s'adressaient,  comme  on  le  voit,  aux  O'Connell, 
qui  continuaient  en  effet  à  prêcher  l'agitation  pacifique,  et  que  la  jeune 
Irlande  traitait  déjà  de  reptiles  et  afu très  choses  semblables.  Le  journal 
de  M.  Mitchell  n'y  allait  pas  de  main  morte  à  leur  endroit,  a  H.  Johti 
O'Connell,  disait-il,  a  fini  par  jeter  son  masque  hypocrite.  La  plus  stu- 
pide dupe  de  la  force  morale,  le  plus  misérable  lâche  dans  la  terre  d'É- 
rin  doit  rougir  de  son  chef.  Au  moment  même  où  les  citoyens  de  Du- 
blin sont  menacés  de  massacre  s'ils  tiennent  un  meeting,  ce  pauvre 
poltron,  cet  esclave  du  château,  refuse  de  prendre  part  à  toute  dé- 
monstration en  faveur  de  la  France.  Et  c'est  cet  individu  qui  prêche 
l'union,  lui  qui  a  juré  mille  fois  qu'il  était  prêt  à  répandre  ses  gouttes 
de  sang!  Lord  Clarendon  devrait  lui  élever  une  statue,  et,  quant  à  ce 
que  les  Irlandais  devraient  faire  de  lui ,  nous  ne  voulons  pas  le  dire.  » 

C'était  à  ce  moment-là  que  la  jeune  Irlande  se  préparait  à  envoyer 
une  députation  à  Paris  auprès  du  gouvernement  provisoire.  M.  Mitcl^ll 
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«ontinuait  à  proTOqner  de  toutes  ses  forces  le  lord-lietiténàtit,  Wui^er 
général  de  V  Irlande,  et  il  lui  disait  :  «Vous  ti'osez  pas  faire  saisir  mon 
journal.  C'est  tout  simple;  l'Irlande  n'est  pas  gouvernée  parla  loi,  Mais 
par  le  sabre;  vous  n'êtes  pas  un  lord-lieutenant ,  "Vous  n'êtes  qu'un 
boucher.  Quant  aux  articles  de  ce  journal ,  ils  seront  continués  de  se- 
maine en  semaine  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  leur  effet,  non  pas 
une  simple  émeute  dans  la  rue,  mais  un  armement  universel,  destiné 
à  chasser  de  cette  île  les  bouchers  anglais  et  à  planter  le  drapeau  vert 
sur  le  château  de  Dublin.  » 

Lord  Ciarendon  se  décida  enfin  à  satisfaire  aux  vœux  de  M.  Mitchell 
et  de  ses  amis.  Des  mandats  de  totnpaMitiôn  furent  l^titiés  contre  le  ré- 
dacteur de  V United  Irishman  et  contre  M.  Smith  O'Brien  et  M.  Heagher. 
Les  trois  prévenus  furent  adniis,  selon  la  loi,  à  fournir  caution;  ils  fu- 
rent portés  au  tribunal  sur  les  épaules  du  peuple;  en  sortant  de  la  salle, 
ils  haranguèrent  plusieurs  milliers  de  spectateurs;  M.  Mitchell  déclara 
que  ses  articles  avaient  été  écrits  précisément  pour  insurger  le  peuple, 
et  qu'il  les  continuerait;  H.  O'Brien  et  M.  Meagher  annoncèrent  qu'ils 
partaient  pour  la  France  et  qu'ils  reviendraient  soutenir  leur  procès, 
et  une  souscription  fut  immédiatemehiit  commencée  pour  en  couvrir  les 
frais. 

Le  ptocès  des  martyrs,  comme  on  les  appelait,  parut  donner  un 
nouvel  élan  à  l'agitation.  De  toutes  parts,  les  clubs  s'Organisaient,  se 
disciplinaient  et  s'armaient.  La  fabrication  des  piques  se  multipliait;  de 
nombreut  convois  d'armes  arrivaient  d'Angleterre,  et  tout  cela  se  fai- 
sait publiquement,  à  la  face  du  soleil.  Les  confédérés  décidèrent  la  for- 
mation d'une  garde  nationale,  et  adressèrent  au  peuple  une  proclama- 
tion dans  laquelle  ils  disaient  :  «  Citoyens,  ceci  est  le  commencement 
de  la  fin.  Soyez  sages,  soyez  prudens,  mais  soyez  hardis.  Un  pas  en  ar- 
rière, c'est  la  mort.  Regardez  autour  de  vous  et  vOyèz  si  le  moment 
n'est  pas  venu.  Aux  quatre  coins  de  l'horizon  retentit  le  tonnerre  de 
la  liberté.  On  peut  lire  ses  leçons  à  la  lueur  des  trônes  qui  brûlent,  et 
entendre  ses  échos  dans  les  pas  des  tyrans  qui  fuient...  » 

Les  orateurs  n'étaient  pas  moins  vébémens.  L'un  d'eux  disait,  par 
exemple  :  «  Pour  chaque  prisonnier  que  fera  lord  Ciarendon,  nous  lè- 
verons mille  soldats,  pour  chaque  cheveu  qui  tombera  d'une  tête 

mais  ne  parlons  plus  de  cela,  car  avant  ce  temps-là  nous  aurons  forcé 
les  prisons;  chaque  rue  de  cette  ville  aura  sa  bataille,  chaque  pavé  sa 
rosée  de  sang;  chaque  pouce  de  barricade  sera  défendu  jusqu'à  ce  que 
le  dernier  de  nos  retranchemens  soit  devenu  le  tombeau  de  toute  la 
race  irlandaise.  Un  grand  mouvement  parcourt  l'univers.  L'autre  jour, 
c'était  à  Paris,  et  la  plus  forte  dynastie  du  monde  est  tombée  eu  j^ièœs. 
Demain  ce  sera  ici;  la  semaine  prochaine,  trois  cèWt  miHe  cMârrtistes 
auront  Londres  dans  leurs  mains.  Préparons-^nous  pour  ce  jour-là. 
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ariniQift^-QoiJi^  4e  n'ai  qu'un  conseil  à  vousdouiiQr.  :  aya?  coaflanqeen^ 
D^U  et  teq^  votre  poudre  ^che.  » 

Vn  autre;  di^it.encoi:^  :  (k  Quejyie  smgulière  position  est  la  notice  I  L^ 
ch4t^au  c^t.àqjuielqiiqs  pa3  d'iqi,  saps  garde;  toute;rEurope  est  debout 
et|3!agitQ,  et  nou3,  les  plu3  esclaves  de  tous,  nous  écoutons  tranquille^ 
xn^Ut'  des, discours.  On  à  dit  que  nos  discours  devaient  être  courts  et 
algM^î  ip  di^.qu'il  n'y  en,  a*  pas  de  plus  bi^ef,  de  plus  aigu  et  dQ  plusnet 
que  le  ^a.  d'une  carabine.  Nos  amis  sont  en  route  pour  Paris;  dans, 
qi^^i^e^  jpurs,  ils  ifev^eudrpnt  nous  dir^  sur  quoi  nous  pou  vous  comp-r 

Trois  députés  irlandais,  MSI.  O'Brien,  Heagber  et  O'Gorman,  étaient 
en  effet,  partis  pour  Paris.  Us  y  furent. reçus,  on  s'en  souvient,  avec  po- 
litesse, mais  avec  réserve.  H.  de  Lamartine  se  refusa  à  donner  aucun, 
encouragement  à  rinsurrection  irlandaise.  C'était,  à  cette  époque,  un 
acte  de  courage  autant  qu'un  acte  de  jugement;  la  France  et  même 
l'Europe  en  recueillent  aiyourd'bui  les  fruits.  Le  langage  que  tint  alors^ 
M,  de  Lamartine  fit  plus  pour  rallier  à  la  nouvelle  révolution  française 
l'opinion  publique  de  l'Angleterre  que  n'auraient  pu  faire  tous  les  ef* 
forts  de  la  diplomatie  la  plus  babile.  Disons  aussi  que  la  partie  saine  de 
l'opinion  publique  en  France  approuva  et  appuya  les  senlimens  expri- 
més par  le  plus  illustre  représentant  de  la  révolution.  Le  refus  d'en- 
courager des  espérances  chimériques  n'impliquait  point  l'indifférence 
pour  les  maux  de  l'Irlande;  mais  quiconque  avait  une  notion  un  peu 
sérieuse  de  l'état  de  ce  malheureux  pays  savait  très  bien  que  le  rappel 
ou  la  république,  l'insurrection  enfin  ne  pouvait  y  rien  changer,  et 
que  le  parti  qui  venait  demander  à  la  France  de  compromettre  pour 
lui  la  paix  du  monde  était  de  tous  le  plus  incapable  de  faire  quelque 
chose  de  sa  propre  patrie.  On  peut  voir  aujourd'hui,  du  reste,  si  la  por 
sition  avait  été  bien  jugée;  le  résultat  de  la  grande  insurrection  irlan^ 
daise  est  devant  nos  yeux. 

C'était  au  commencement  d'avril  que  la  députation  des  confédérés 
était  venue  à  Paris;  son  voyage  coïncidait  avec  la  célèbre  démonstra- 
tion chartiste  qui  mit  sur  pied  toute  la  population  de  Londres  pour  la 
défense  de  l'ordre,  et  qui  avorta  d'une  manière  si  misérable  et  si  bur- 
lesque. Le  gouvernement  anglais  commençait  à  s'inquiéter  du  langage 
de  plus  en  plus  incendiaire  tenu  dans  les  meetings  et  dans  les  clubs. 
Il  présenta  alors  la  loi  appelée  crown-security-bill,  bill  pour  la  sécurité 
de  la  couronne.  Celte  loi  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
aggravation  de  la  pénalité  existante;  il  y  avait  déjà  des  lois  contre  la 
trahison,  mais  on  ne  voulait  pas  encore  oonsidérer.  comme  crime  d^ 
trahison  ce  qui  se  faisait  en  Mande;  on  voulait  le  ranger  dans  unexar 
tégorie  inférieure,  et,  pour  ne  pas  le  punir  de  la  peine  capitale,  y  sub^^ 
stituer  celle  de  la  déportation*  Il  y  avait,  dans  les;  motifs. qui  firent 
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présenter  la  loi  de  félonie,  une  expérience  peu  flatteuse,  mais  malheu- 
reusement assez  exacte ,  du  caractère  irlandais.  La  notoriété  et  en 
quelque  sorte  l'éclat  du  crime  de  haute  trahison  et  de  la  peine  capi- 
tale étaient  considérés  comme  un  appât  et  une  tentation  pour  la  ya- 
nité  hibernienne;  on  espérait  que  le  délit  plus  vulgaire  de  félonie  ferait 
moins  d'ambitieux.  «  Il  y  aura,  disait  le  solliciteur-général,  un  grand 
avantage  à  convertir  la  trahison  en  simple  félonie.  Il  y  a  des  gens  qui 
commettent  des  crimes  uniquement  pour  faire  parler  d'eux.  C'est  pour 
cela  qu'on  se  jette  du  haut  de  la  colonne.  »  Et  sirHobert  Peel  disait 
en  des  termes  encore  plus  pittoresques  :  a  Reléguons  dans  la  position 
qui  leur  convient  ces  grenouilles  qui  coassent  la  sédition  dans  leurs 
mares,  et  ne  les  laissons  pas  s'enfler  jusqu'aux  dimensions  des  animaux 
plus  nobles  qui  mugissent  la  trahison.  » 

On  pense  bien  qu'une  pareille  loi,  avec  de  pareils  commentaires, 
n'était  pas  de  nature  à  pacifier  les  Irlandais;  elle  ne  fit  que  les  exaspé- 
rer. Les  journaux  des  confédérés,  V United  Jrishman  et  la  Nation,  re- 
doublèrent de  violence,  et  l'organisation  des  clubs  devint  plus  active 
que  jamais. 

V United  Irishman,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  publia  la  lettre 
suivante,  adressée  «  à  son  excellence  le  comte  de  Clarendon,  espion  gé- 
néral de  sa  majesté  et  suborneur  général  en  Irlande.  » 

«  Il  n'y  a  point  de  jour  fixé  pour  la  prise  du  château.  Vous  le  saurez  aussitôt 
que  nous;  vous  le  fixerez  vous-même...  On  vous  dira,  mylord,  que  je  suis  un 
fou  ;  ne  le  croyez  pas.  Je  suis  tout  simplement  possédé  d'un  esprit  de  rébellion; 
je  crois  que  j'ai  une  mission ,  celle  de  porter  le  dernier  coup  à  ce  sanglant  em* 
pire  britannique,  ce  monstre  avide  et  Carnivore  qui  a  si  long-temps  pesé  sur  le 
cœur  et  sur  les  membres  de  l'Angleterre,  et  sucé  le  sang  et  la  moelle  de  Tir- 
lande.  Contre  cet  empire  d'enfer,  mille  milliers  de  spectres  de  mes  compa- 
triotes égorgés  crient  toutes  les  nuits  vengeance;  j'entends  crier  leur  sang  du 
fond  des  entrailles  de  la  terre.  Et  le  ciel  l'a  entendu!  Ce  drapeau  de  forban,  qui 
a  si  long-temps  bravé  la  bataille  et  l'ouragan ,  flotte  maintenant  sur  un  vaisseau 
en  détresse;  le  Charybde  du  cbartisme  gronde  à  sa  proue,  les  brisans  du  rappel 
sont  en  poupe;  les  malédictions  du  monde  viennent  gonfler  l'ouragan  qui  mugit 
autour  de  ce  pirate  ensanglanté,  plein  d'ossemens  humains.  Ses  flancs  craquent 
enfin. 

Quamvis  Pontica  pi  nus 

Silvae  filia  nobilis, 

il  ne  rentrera  plus  au  port.  Le  jour  où  il  se  fendra  en  mille  pièces,  toutes  les 
extrémités  de  la  terre  pousseront  trois  cris  de  joie!  » 

Le  même  journal  publiait  en  même  temps  des  instructions  militaires 
sur  la  manière  de  combattre  avec  la  pique.  C'était  un  cours  complet 
de  stratégie  pour  la  rue,  et  c'était  intitulé  :  a  Notre  département  de  la 
guerre.  »  Un  autre  journal ,  le  Félon,  disait  de  son  côté  : 
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«  Il  y  a  quelque  chose  de  fascinant  dans  la  vue  d*une  belle  carabine.  J(;  me 
rappelle  le  tressaillement  délicieux  qui  me  parcourut  tout  le  corps  la  première 
iTois  que  j'épaulai  ma  carabine  bien  propre,  et  que  je  me  figurai  un  instant  que 
j^avais  un  but  dcTant  moi,  un  prince,  par  exemple,  ou  un  colonel,  et  que  mon 
œil,  glissant  sur  le  canon,  visait  le  bouton  du  milie\i  de  son  habit...  On  a  con- 
seillé le  vitriol,  mais  on  peut  en  avoir  besoin  pour  la  poudre-coton;  or,  comme 
je  ne  voudrais  pas  condamner  nos  femmes  à  l'inaction ,  j'ai  cherché  pour  elles 
une  autre  occupation.  Elles  n'ont  qu'à  prendre  des  cercles,  des  cercles  de  ton- 
neau, les  envelopper  de  chanvre  ou  même  de  vieux  chiffons,  puis  les  tremper 
et  les  tourner  dans  une  cuve  pleine  d'huile,  ou  de  goudron,  ou  de  térébenthine, 
surtout  de  térébenthine,  après  quoi  elles  n'ont  plus  qu'à  y  mettre  le  feu  et  les 
jeter  horizontalement  sur  les  habits  rouges,  dont  les  baïonnettes  les  recevraient 
et  les  passeraient  très  commodément  autour  de  leur  cou,  où  ils  feraient  leur 
besogne...  Du  reste,  malheureusement  pour  notre  imagination,  l'invention  n'est 
pas  nouvelle;  elle  appartient  à  un  grand-maltre  de  Malte,  qui  en  fit  autrefois  un 
merveilleux  usage,  ayant  brûlé  de  cette  façon  quelques  milliers  de  Turcs.  Nous 
recommandons  donc  ce  procédé  à  la  place  du  vitriol,  car,  bien  que  les  habits 
rouges  ne  soient  pas  aussi  inflammables  que  des  Turcs,  cependant  ils  n'en  sont 
pas  moins  susceptibles  d'être  rôtis.  » 

Comme  on  le  voit  par  ces  extraits  que  nous  avons  cru  devoir  repro- 
duire assez  longuement,  les  confédérés  irlandais  ne  voulaient  pas  s'ar- 
rêter à  la  félonie;  ils  voulaient  aller  jusqu'à  la  trahison.  Cependant  le 
procès  pour  lequel  HH.  O'Brien,  Heagher  et  Hitcbell  avaient  donné 
caution  avant  leur  voyage  à  Paris  suivait  son  cours.  Le  joui"  où  les 
accusés  comparurent  devant  la  Cour  du  Banc  de  la  reine  fut  naturelle- 
ment pour  eux  un  jour  de  triomphe.  Les  clubs  les  accompagnèrent 
processionnellement  jusqu'au  tribunal;  quand  ils  entrèrent,  le  jeune 
barreau  se  leva  en  battant  des  mains  et  en  poussant  des  acclamations. 
Le  jury  était  connu ,  par  conséquent  le  verdict.  On  sait  que  la  législa- 
tion anglaise  requiert  l'unanimité  du  jury,  et  que  les  jurés  sont  enfer- 
més dans  la  salle  de  leurs  délibérations,  jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  soient  mis  d'accord;  un  seul  opposant,  bien  déterminé,  suffit  pour 
empêcher  une  condamnation.  Cest  ce  qui  arriva  :  les  accusés  avaient 
un  de  leurs  amis  dans  le  jury;  les  douze  furent  enfermés,  passèrent  la 
nuit  dans  une  chambre,  demandant  en  vain  des  lits  et  des  vivres,  et, 
comme  on  ne  pouvait  pas  les  laisser  mourir  de  faim ,  on  les  relftcha 
le  lendemain  matin,  et  les  accusés  furent  reconduits  chez  eux  en 
triomphe. 

Le  gouvernement,  toutefois,  n'abandonna  pas  la  partie.  Le  rédacteur 
<le  V United Irishman,  M.  Mitchell,  qui  continuait  ses  publications,  reçut 
une  nouvelle  assignation  sous  l'inculpation  de  félonie.  Le  procès,  cette 
fois,  était  plus  sérieux  :  il  s'agissait  de  déportation.  L'accusé  et  ses 
amis  semblaient  avoir  encore  compté  sur  la  division  du  jury:  ils  furent 
trompés  dans  cette  attente  :  M.{Mitcbell  fut  déclaré  coupable.  Quand , 


au  mitieii  d'un  silence  de  mort,,  le  verdict  dei^'by  fut  prononcé  par 
le  cbef  du  jury^  il  y  eut  dans  la  salle  du  tribunal  des  scènes  déchi^ 
ranteSi  La  malheureuse  femme  du  prisonnier,  qui  était  près  de  lui,  se 
jeta  dans  ses  bras  en  Anidant  en  larmes,  et  ses  amis  se  précipitèrent 
sur  lui  en  lui  pressant  les  mains.  Le  président  ât  évacuer  la  salle  et 
emmener  le  prisonnier,  et  les  jurés  furent  reconduits  chez  eux  avec 
une  escorte.  Quand  lejverdict  eut  été  connu  dans  la  ville,  la  plupart, 
des  boutiques  se  fermèrent  en  signe  de  deuil,,  mais  on  ne  bougea  pas. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  la  sentence  fut  prononcée.  Elle  futi 
dure,  elle  fut  cruelle.  L'attitude  de  Mitcbell  fut  &uper<be  de  courageeti 
de  défi;  après  avoir  entendu  le  jugement  qui  le  oondamnait  à  quatorze 
années  de  déportation,  il  se  leva  et  dit:  a  Le  gouvernement  de  l'An- 
gleterre a  accompli  sa  tâche;  j'ai  aussi  accompli  la- mienne.  Je  savais 
que  je  jouais  ma  vie^  mais  je  savais  aussi-que  de  toute  manière  la  vic- 
toire serait  avec  moi,  car  enfin  je  ne  présume  pas  que  ni  le  jury,  ni 
les  juges,  ni  personne  ici  s'imaginent  que  c'est  un  criminel  qui  est  de- 
bout devant  eux.  d  Ici  éclatèrent  des  applaudissemens  que  la  police 
chercha  en  vain  à  réprimer,  et  Hitchell  reprit  avec  exaltation  :  a  Le 
Romain  qui  voyait  brûler  sa  main  devant  le  tyran,  jurait  que  trois 
cents  autres  le  suivraient;  et  moi,  ne  puis-je  donc  pas  prendre  cet 
engagement  pour  vingt,  pour  cent  des  miens?  »  Le  condamné,  qui 
s'était  tourné  vers  ses  amis,  fut  interrompu  par  un  tonnerre  d'accla^ 
mations,  et  il  fut,  sur  l'ordre  du  président,  entraîné  hors  de  la  salle> 
au  milieu  d'un  infernal  tumulte;  mais  ce  fut  tout  :  on  ne  bougea  pas 
plus  que  la  veille;  et  tout  ce  peuple,  qui  devait,  chaque  matin,  se  leven 
comme  un  seul  homme  et  manger  tous  les  Anglais  d'une  bouchée^  re- 
garda misérablement  enlever,  embarquer  et  expédier  pour  les  mens 
lointaines  le  plus  éloquent  et  le  plus  fanatique  de  ses  chefs.  Les  confé- 
dérés se  réunirent  dans  leurs  clubs,  ils  jurèrent  de  mourir  jusqu'au 
dernier  dans  une  meilleure  occasion;  mais  pas  un  bras  ne  se  leva  pour 
arrêter  le  vaisseau  qui  portait  dans  l'exil  le  malheureux  Hitchell. 

En  même  temps,  les  Irlandais  semblaient  prendre  à  tâche  de  donner 
de  plus  en  plus  à  l'Angleterre  le  spectacle  lamentable  de  leurs  divisions. 
Déjà,  quelque  temps  avant  les  procès,  il  y  avait  eu  entre  la  vieille  Ir- 
lande et  la  jeune  Irlande  des  eng^gemens  où  la  comédie  le  disputait 
à  la  barbarie^  Les  sectateurs  de  la  force  physùpAe^éiaxenl  allés  faire  une 
excursion  à  Limerick,  pour  y  essayer  de  la  prédication  ;  mais  Limerick 
était  une  des  forteresses  du  vieux  parti  d'O'Connell  et  des  prêtres,  et 
M.  Hitchell  avait  eu  l'agrément  de  voir  sa  propre  effigie  brûlée  sur  la 
place  publique  avec  cette  épitapbe  :  a  Milcbell ,  le  calomniateur  d'O'Coo^ 
nelll  Hitchell,  l'insulteur  de  la  religion  catholique!  »  Les  hommes  de 
la  jeune  Irlande,  s'étant  réunis  au  nombre  de  quelques  centaines  dans 
un  hôtel  pour  y  dljtier  et  y  parler»  .se  vii^nt  assiégés  par  leurs  frères  de 
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i|â  f»rte  numide.  Ces  «lOfalMes  mirent  en  usage  an  procédé  fort  usHé 
dans  le  pays,  qui  consiste  à  amasser  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  masses 
de  matières  combustibles,  à  y  mettre  le  feu,  et  à  enfumer  les  habitans 
ilu  logis  comme  des  jambons,  il  y  avait  des  femmes;  on  les  fit  monter 
dons  les  étages  supérieurs;  les>hommes  étaient  venus  avec  des  armes, 
ils  se  retranchèrent  et  se  barricadèrent  avec  les  meubles  :  il  y  eut  plu- 
:  sieurs  blessés,  et  ce  divertissement  national  ne  se  termina  que  lorsque 
ternaire  survint  avec  la  police  pour  séparer  les  combattans.  Ce  pauvre 
iiM.  O'Brien  s'en  alla  la  figure  brisée;  M.  Mitchell  et  M.  Meagher  s'échap- 
^rent  avec  peine  dans  une  voiture  qui  prit  le  galop.  Notez  bien  que  la 
jeune  Irlande  était  ainsi  battue  par  des  partisans  du  rappel,  et  que  c'é- 
tait encore  la  police  du  gouvernement  anglais  qui  était  obligée  de  se 
^mettre  entre  les  deux  I 

Après  le  procès  et  la  condamnation  de  Mitchell,  les  Irlandais  es- 
«lyèrent  encore  une  fois  de  la  conciliation;  cette  fois,  ce  fut  la  vieille 
Irlande  qui  se  trouva  en  baisse  :  elle  fut  absorbée  par  le  parti  de  la 
force  physique.  M.  John  O'Connell,  le  modeste  héritier  du  grand  Dan, 
«e  vit  forcé  de  dissoudre  l'association  du  rappel,  faute  de  fonds.  Décidé- 
mmt,  la  concurrence  remportait;  la  jeune  Irlande  faisait  plus  de  bruit 
et  attirait  |dus  de  monde.  M.  John  O'Connell  fit  une  tentative  pour 
néunir  les  deux  partis  dans  une  ligue  commune,  mais  il  en  reconnut 
bientôt  l'impossibilité;  le  clergé  catholique,  d'ailleurs,  ne  voulait  pas 
entendre  parier  de  fusion  avec  les  jacobins  et  les  incrédules  de  la  jeune 
Irlande.  Dans  une  réunion  des  deux  confédérations,  le  fils  d'O'Connell 
vit  tous  ses  anciens  associés  voter  contre  lui;  alors  il  leur  dit  :  «  La  voix 
publique  a  prononcé  contre  moi,  je  me  soumets  à  son  arrêt.  Allez  donc 
en  avant,  puisque  vous  le  voulez;  quant  à  moi,  j'ai  encore  des  scru- 
pules que  je  ne  puis  vaincre,  et  je  me  retire  dans  la  vie  privée.  x>  La 
petite  église  de  la  force  physique  resta  donc  seule  maîtresse  du  terrain, 
^t  se  jeta  plus  aveuglément  que  jamais  sur  la  pente  de  la  guerre  ci- 
vile. 

Elle  ne  garda  plus  aucune  mesure,  et  chaque  jour  elle  répandit,  par 
milliers  d'exemplaires,  des  provocations  à  l'insurrection  armée.  Après  la 
suppression  du  journal  de  M.  Mitchell,  V  United  Irishman,  il  en  apparut 
un  autre  avec  le  titre  du  Félon  Irlùndais,  Comme  les  Gueux  des  Pays- 
Bas,  les  Irlandais  convertirent  en  un  titre  d'honneur  le  nom  dont  on 
avait  voulu  les  stigmatiser.  L'orateur  le  plus  brillant  et  le  plus  popu- 
laire du  parti,  M.  Meagher,  disait  dans  l'assemblée  de  la  confédération  : 
«  Souvenons-nous  que  nous  av(Wis  à  venger  John  Mitchell,  que  jus- 
que-là nous  avons  une  tache  noire  sur  notre  cœur.  Quant  à  moi,  je  suis 
prêt^  le  suivre.  Les  Awglais^dJspatfltftront  dé  ce  paysj  les  généralîofis 
se  légueront  la  haine  de  rinlquité  anglaise.  Nous  braverons  la  loi,  et, 
si  Ton  nous  entoure  de  baïonnettes;  nous  nous  ferons  jour  avec  la  flamme 
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qui  brûle  dans  tous  nos  cœurs.  L'heure  approche;  préparez  vos  armes 
et  tenez-vous  prêts.  » 

Ls  Félon  Irlandais,  que  rédigeait  H.  James  Lalor,  était  encore  plus 
clair  dans  son  langage.  11  allait  au  fond  de  la  vraie  question  en  disant  : 
(c  II  s*agit  d'autre  chose  que  du  rappel.  C'est  sur  un  terrain  plus  large 
que  nous  avons  à  livrer  notre  dernière  bataille  à  T Angleterre.  L'Irlande 
à  rirlande;  l'Irlande  à  elle  seule,  avec  tout  ce  qu'elle  possède,  depuis 
le  gazon  jusqu'au  firmament!  Le  sol  de  l'Irlande  au  peuple  d'Irlande, 
ne  relevant  que  de  Dieu,  qui  l'a  donné,  qui  l'a  donné  au  peuple  pour 
lui  et  pour  ses  enfans  et  pour  ses  descendans  à  tout  jamais.  D'un  es- 
clavage pire  que  l'esclavage  de  tout  gouvernement  étranger,  d'une 
domination  pire  que  la  domination  anglaise  dans  ses  plus  mauvais  jours, 
de  la  plus  cruelle  tyrannie  qui  ait  jamais  enfoncé  ses  serres  de  vautour 
dans  le  cœur  d'un  peuple,  de  ces  lois  de  voleurs  qui  ont  fait  de  nous 
des  esclaves  et  des  mendians  dans  la  terre  qui  nous  venait  de  Dieu,  dé^ 
livrez-nous,  Seigneur!  La  délivrance  ou  la  mort!  la  déUvrance  ou  le 
désert!....  Non,  je  ne  reconnais  pas  un  droit  de  propriété  qui  affame 
des  millions  d'hommes.  C'est  un  droit  fondé  sur  le  code  du  brigandage 
et  sanctionné  seulement  par  le  bourreau.  Contre  ce  droit,  je  suis  déter- 
miné à  faire  la  guerre  jusqu'à  sa  destruction  ou  la  mienne.  » 

En  même  temps,  les  clubs  s'organisaient  régulièrement  sur  toute 
la  surface  du  pays.  Vingt  hommes  dans  une  localité  suffisaient  pour 
constituer  un  club;  ils  élisaient  un  commandant  ou  un  président,  et 
faisaient  la  propagande  de  l'enrôlement  et  de  l'armement.  Le  centre 
était  à  Dublin,  dans  le  conseil  des  confédérés.  Les  agens  étaient  en  gé- 
néral soit  déjeunes  avocats,  soit  des  employés  de  maisons  de  commerce 
qui  faisaient  l'office  de  commis  voyageurs  de  l'insurrection.  Les  clubs 
se  recrutaient  aussi  par  la  terreur;  dans  les  campagnes  surtout,  la  classe 
de  la  gentry,  qui  aurait  voulu  se  tenir  à  l'écart,  était  forcée,  sous  peine 
de  proscription,  de  s'enrôler  dans  les  sociétés.  Un  propriétaire  d'Ir- 
lande, le  comte  de  Glengall,  disait,  dans  la  chambre  des  lords,  que  les 
catholiques  étaient  en  plus  grand  péril  encore  que  les  protesians,  parce 
qu'ils  étaient  considérés  comme  des  traîtres.  L'épithète  de  «  catholique 
orangiste  »  était  un  arrêt  de  mort,  a  Je  reçois,  disait  lord  Glengall,  des 
lettres  d'Irlande,  dans  lesquelles  les  propriétaires  me  disent  que  leurs 
propres  tenanciers  les  engagent  à  fuir,  parce  que  le  jour  de  l'insur- 
rection est  proche,  et  parce  qu'eux-mêmes  sont  forcés  de  se  joindre  an 
mouvement.  » 

En  vain  le  gouvernement  fit  saisir  les  journaux  des  clubs,  la  Nation, 
le  Filon,  le  Tribun,  et  arrêter  leurs  rédacteurs;  les  journaux  ne  s'en 
vendaient  pas  moins  :  on  se  battait  dans  les  rues  pour  les  avoir,  et  ils 
étaient  répandus  à  profusion  dans  les  provinces.  Quant  aux  arresta- 
tions, sous  l'empire  des  lois  ordinaires,  il  était  très  difficile  de  trouver 
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des  jurés.  La  terreur  agissait  de  ce  côté  d'une  manière  encore  plus  ef- 
ficace. C'est  un  rôle  périlleux  que  celui  de  juré  en  Irlande,  aussi  pé- 
rilleux que  celui  de  témoin  à  chargé;  le  parlement  a  été  obligé  de  Taire 
des  lois  spéciales  pour  la  protection  des  jurés  et  des  témoins.  De  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  procès  d'0*Connell,  les  uns  ont  dû  être  trans- 
portés par  le  gouvernement  loin  de  leur  pays,  les  autres,  des  mar- 
chands, se  sont  vus  ruinés  sans  ressource.  Ils  ont  été  signalés,  dénoncés, 
retranchés  de  la  communion,  ils  sont  devenus  des  hommes  marqués, 
marked  mm.  Ceux  qui  ont  condamne  Mitchell  sont  dans  la  même  po- 
sition; leurs  noms,  leurs  professions,  leurs  demeures,  ont  .été  envoyés 
à  tous  les  clubs;  la  croix  est  tracée  d'avance  sur  leur  porte. 

Que  pouvaient  les  lois  contre  de  pareilles  mœurs?  Les  clubistes  le 
savaient  bien,  et  d'ailleurs  ils  étaient  trop  avancés  pour  pouvoir  désor- 
mais reculer.  Du  fond  de  leur  prison,  où  la  loi  leur  permettait  de 
communiquer  avec  leurs  avocats  ou  avec  leurs  amis,  ils  lançaient  des 
proclamations  encore  exaltées  par  la  captivité.  Voici,  par  exemple,  ce 
que  disait  M.  Duffy  dans  la  Nation  :  a  Toute  notre  force  est  dans  les 
clubs.  C'est  la  représentation  d'une  idée  encore  jeune,  encore  vierge, 
qui  n'a  encore  été  ni  souillée  ni  vendue,  sur  laquelle  nul  n'a  encore 
spéculé*.  L'émancipation  catholique,  dans  sa  jeunesse,  possédait  cet 
élément  subtil  et  divin;  elle  fut  d'abord  irrésistible,  mais  le  temps  la 
gâta  et  répuisa.  D'une  croyance  elle  devint  une  spéculation.  Le  duc  de 
Wellington,  avec  un  laconisme  méprisant,  a  dit  que  nos  grands  mee- 
Hngs  étaient  des  farces,  et  les  a  dispersés.  Ils  ne  s'en  sont  pas  relevés; 
c'est  la  mort  du  vieux  système.  Nous  n'avons  donc  plus  que  les  clubs; 

c'est  là  qu'est  la  vie  et  la  puissance II  y  a  cent  cinquante  clubs  en 

Irlande;  que  chacun  d'eux  s'engage  à  en  former  un  autre  dans  le  voi- 
sinage, et  que  chaque  membre  individuellement  s'engage  à  amener 
une  nouvelle  recrue,  la  chose  sera  faite.  Nous  aurons  deux  cent  mille 
hommes,  force  qu'aucun  gouvernement  n'osera  attaquer.  Il  n'y  a  pas 
encore  de  loi  contre  les  clubs;  si  on  veut  les  fermer  de  force,  il  faut 
résister...» 

Le  Félon  disait  de  son  côté,  en  s'adressant  aux  protestans  :  «  Oran- 
gistes,  votre  devoir  est  de  prendre  le  fusil.  Si  les  détenteurs  de  la  terre 
d'Irlande  résistent,  chassez-les  à  la  pointe  de  la  pique.  On  nous  parle 
de  la  loi,  de  la  paix,  de  l'ordre!  Bah  !...  11  n'y  a  ni  loi,  ni  gouvernement, 
ni  ordre  social  dans  un  pays  où  régnent  la  famine,  le  paupérisme,  et 
où  le  typhus  et  la  dysenterie  sont  les  seules  institutions...  J'aimerais 
mieux  voir  cent  mille  hommes  égorgés  sur  le  champ  de  bataille  pour 
la  hberté  de  l'Irlande  que  d'endurer  pendant  encore  une  année  les 
agonies  de  l'esclavage.  » 

Ces  prédications  ardentes  étaient  datées  de  la  prison  de  Newgate,  à 
Dublin,  et,  pendant  ce  temps-là,  M.  O'Brien  faisait  une  tournée  dans 
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les  provioces  et  passait  en  revue  les  clubs.  Une  grande  revue  eut  lie») 
vers  la  fin  de  juillet,  dans  un  champ  près  de  Cork.  Les  clubistes>  par 
compagnie  de  vingt  ou  trente  hommes,  avec  des  officiers  qui  cooirnan*» 
daient  par  signes,  défilèrent  devant  M.  O'Brien ,  entouré  de  son  état^ 
major.  Le  défllé  se  faisait  dans  le  plus  grand  ordre  et  en  silence,  cbs^ 
que  homme  portant  seulement  sa  main  à  son  chapeau  en  passant  devant 
le  commandant  en  chef.  Qui  n'aurait  dit  qu'il  y  avait  là  une  arméet' 
L'époque  de  l'insurrection  générale  avait  d'abord  été  flxée  à  l'aii-^. 
tourne;  les  préparatifs  pour  la  prise  d'armes  se  faisaient  publiquement 
ouvertement;  les  jeunes  gens  des  clubs  passaient  leurs  journées  dans 
les  tirs  à  la  carabine  ou  à  faire  l'exercice  avec  la  pique;  des  convoi» 
d'arme3,  aichetées  en  Angleterre  même,  arrivaient  librement  en  Ii^^ 
lande. 

Et  maintenant,  qu'est  devenue  toute  cette  fantasmagorie?  Où  sont 
les  généraux,  où  sont  les  troupes?  Comment  cette  grande  clameur  est* 
elle  tombée? 

Vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  voyage 
de  la  reine  en  Irlande  était  contremandé,  et  en  même  temps  le  lord-* 
lieutenant  mit  plusieurs  comtés,  dont  celui  de  Dublin,  en  état  de  siège. 
A  Londres,  les  ministres  apportèrent  au  parlement  la  loi  naartiale,  celte 
qui  devait  suspendre  la  garantie  individuelle  de  Yhabeoê  cmppm,  et  qui 
donnait  au  chef  du  gouvernement  en  Irlande  le  droit  d'arrêter  et  de 
détenir  préventivement,  jusqu'au  i*"'  mars  4849,  tout  individu  suspect 
de  conspirer  contre  la  couronne.  On  dit  que  le  gouvernement  avuA 
reçu  avis  de  la  prochaine  explosion  d'une  conspiration  formidable,  et 
que  le  moment  où  l'insurrection  générale  devait  éclater  avait  été 
avancé  pour  soustraire  au  jugement  et  probablement  à  la  déportation 
les  chefs  de  clubs  alors  renfermés  dans  les  prisons  de  Dublin.  Ce  qui 
est  aussi  vraisemblable,  c'est  que  le  gouveiuiement  anglais  voulut  aller 
au-devant  de  la  guerre  civile  annoncée  publiquement  pour  le  mois  de 
septembre,  et  lui  enlever  toute  chance  de  succès  en  la  privant  de  see; 
chefs. 

Il  est  certain  qu'un  mois  ou  deux  mois  plus  tard,  la  révolte  eût  été 
beaucoup  plus  sérieuse.  La  population  des  campagnes  aurait  pu  s'eub» 
parer  des  récoltes  et  s'en  faire  des  approvisionnemens.  On  la  surpre^ 
nait  au  moment  où  elle  n'avait  pas  de  vivres;,  si  elle  s'était  insurgée  Wi 
mois  de  juillet,  elle  serait  morte  d'inanition  dans  les  champs  :  eUeaet 
trouvait  prise  par  la  famine.  Le  gouvernement  anglais  avait  été  lent  à 
agir;  mais,  une  fois  engagé  dans  l'action,  il  y  apporta.  la>  décision  «t  lit 
rapidité  qui  appartiennent  aux  gouvememens  aristocratiques  conunet 
aux  gouvernemens  autocratiques.  Lord  Lansdowne>  dans  la  chambitt; 
des  lords,  dit:  a  Nous  avons  devant  nous  toutes  les  appareaces  de  la 
gu^nre;  il  n'eu'  manquie  que  la  déelaxatioe  formelle.  Nous  sommes  ar^t 
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t  )riinfeà  un  étaide^Aioses  où  toute  t>^n^  de  temps  est  tme  pertie  de  for- 
'<tos.  D  Lord  John  RtMetl  tint  le  mâme  langage  dans  la  chambre  des 
«oomnranes.  Le  bHl  de  suspension  de  YhabeuB  torpus  fut  voté,  pour  ainsi 
idire,  d'aoclamation;  ilpassa  parles  trois  lectures  dans  la  mêmeséance. 
Le  chef  des  chartistes>  M.  ©Connor,  essaya  vainement  de  protester; 
loird  John  Russell  s'avança  au  milieu  de  la  salle,  prit  sur  le  bureau  la 
tfbrmule  du  serment,  et  la  montra  silencieusement  à  H.  O'Connor  au 
milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissemens.  Cinquante  mille  hommes 
de  troupeis  rayonnèrent  sur  tous  les  porofts  de  î'Irlafnde;  un  camp  fut 
torraé  en  Angleterre,  près  de  Lrverpool,  pour  contenir  les'mouvemens 
que  Ton  pouvait  craindre  dans  les  districts  manufacturiers  et  pour 
^porter  desTenfori^sur  toutesleiscôtes.  L*inmirrectlon  se  trouva  étouffée 
'dans  son  g^erme. 

En  Irlande,  ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre.  Les  chefs  de  clubs, 
surpris  et  effarés,  tinrent  conseil  à  Dubhn,  et,  renonçant  d'avance  à 
^une  lutte  inutile,  partirent  en  toute  hfite  pour  les  provinces.  Du  fond 
de  leur  prison,  les  malheureux  conjurés,  qui  se  voyaient  désertés  et 
abandonnés,  et  qui  sentaient  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  perdre,  pous- 
-^èrent  un  dernier  cri  de  guerre.  Leurs  journaux,  imprimés  et  répan- 
*ém  dans  la  foule  malgré  tous  les  efforts  de  la  police,  versèrent  à  flots 
«la  flamme  de  la  révolte  et  rappel  aut  armes. 

Vains  efforts!  Vainement  ils  crièrent:  «Qui  frappera  le  premier 
coup  pour  rirlande?  Qui?  »  Pas  un  ne  répondit,  pas  un  ne  se  leva,  pas 
un  ne  frappa!  Cêtait  fini.  .Suivrons-nous  dans  son  unique  et  burlesque 
'(Convulsion  cet  avortement  d^une  insurrection  qui  s'était  annoncée  avec 
•tant  de  fracas?  Montreron^naous  le  descendant  des  rois  de  Munster, 
le  malheureux  0''Brien,  mis  en  déroute,  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  par  une  cinquantaine  de  policemen,  errant  en  fugitif  et  pres- 
que fou,  pendant  plusieurs  jours,  de  ferme  en  ferme,  et  de  guerre  lasse 
se  faisant  arrêter  à  une  station  de  chemin  de  fer?  Non;  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  associer  au  triomphe  des  vainqueurs.  Quand  O'Brien 
arriva,  seul  et  brisé  de  fatigue,  à  la  station  où  il  fut  arrêté,  une  pauvre 
femme  qui  vendait  des  groseilles  le  reconnut;  elle  se  cacha  la  tête  dans 
ses  mains,  en  disant  :  a  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  I  »  Il  y  avait  12,000  fr. 
de  récompense  pour  qui  le  livrerait,  mais  la  paysanne  irlandaise  garda 
le  silence.  Quelques  heures  après,  O'Brien  passait  prisonnier,  et,  jetant 
un  douloureux  regard  sur  la  foule  qui  l'entourait,  il  se  prit  à  dire  : 
«  En  sommes-nous  donc  venus  là?  Quoi!  pas  un  mot  de  sympathie  de 
tout  ce  peuple  !  Je  vais  être  déporté,  et  l'Irlande  redeviendra  tran- 
quille; mais  j'ai  fait  mon  devoir,  et  le  peuple  n'a  pas  fait  le  sien,  o 

Ainsi  flnit  la  grande  insurrection  irlandaise  de  4848;  mais  mainte- 
nant que  va  faire  l'Angleterre?  Après  un  accès  de  délire,  le  malade  est 
retombé  sur  son  lit;  mais,  hélas!  cette  affreuse  atonie  n'est-elle  pas 
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mille  fois  pire  qqe  la  Ûèi^re?  Si  ce  n'était  pas  une  pensée  inbumaine  et 
immorale,  nous  dirions  qu'il  vaudrait  mieux  peut-être  pour  TAngle- 
terre  avoir  à  combattre  des  insurrections  sanglantes  et  désespérées  que 
de  se  retrouver  toujours  en  présence  d'un  calme  qui  est  celui  de  la 
mort.  Dans  la  résistance  et  dans  la  lutte,  il  y  auraitdu  moins  les  symp* 
tomes  d'une  force  et  d'une  vitalité  qu'on  pourrait  diriger  dans  d'autres 
voies;  mais  cet  abattement  physique  et  ce  marasme  moral  où  l'Irlande 
est  plongée,  voilà  ce  qui  ferait  désespérer  de  sa  régénérationi 

Et  pourtant,  il  faut  qu'elle  soit  régénérée.  Ce  ne  serait  pas  une  œuvre 
de  justice  et  d'humanité,  que  ce  serait  une  œuvre  de  politique  et  de 
nécessité.  Un  des  plus  célèbres  et  le  plus  original  des  écrivains  anglais 
de  nos  jours,  Thomas  Carlyle,  a  dit,  et  nous  terminerons  par  cette  ter- 
rible apostrophe  :  a  II  faut  que  ce  cloaque  immonde  soit  puriflé ,  si 
nous-mêmes  nous  voulons  vivre.  Plus  forte  que  l'éloquence  d'O'Con- 
nell  ou  que  la  pique  d'O'Brien,  la  loi  de  la  nature  nous  rend  solidaires 
par  toutes  nos  flbres  de  la  misère  de  l'Irlande.  Il  n'est  pas  un  vaga- 
bond irlandais,  venant  au  milieu  de  nous  étaler  ses  baillons  et  sa  faim, 
qui  ne  soit  un  missionnaire  de  sa  race,  un  prophète  inarticulé  de  la 
justice  de  Dieu,  qui  vient  nous  prédire  un  sort  pareil  au  sien.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  en  débarrasser.  Nous  l'avons  mérité  par  notre  in- 
capacité et  notre  fausseté,  par  notre  lâche  et  criminel  abandon  de  l'Ir- 
lande; nous  avons  mérité  ce  poids  terrible,  et  le  voilà  sur  nous.  Le 
messager  irrésistible  de  Dieu,  le  voilà  !  11  vient  venger  son  pays,  et  vé- 
ritablement il  le  venge.  Le  cri  insensé  du  rappel,  vous  pouvez  l'alM^t- 
tre,  le  changer  en  un  autre  aussi  insensé,  plus  insensé  encore;  mais 
lui,  lui,  vous  ne  pouvez  pas  le  supprimer.  Au  nom  de  l'Angleterre,  si 
l'Angleterre  doit  rester  quelque  temps  encore  un  lieu  babitable,  il  faut 
changer  Tlrlande.  » 

JoBN  Lemoinnb. 
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II. 

Ma  première  lellre  vous  a  montré  le  parti  libéral  luttant  pendant  quinze 
années  contre  Tinfluence  théocratique  avec  un  courage,  une  patience  infati- 
gables, el  arrivant  enfin  aux  affaires  par  la  seule  force  des  institutions  du 
pays  librement  pratiquées.  Il  me  reste  à  suivre  ce  parti  dans  la  nouvelle  pé- 
riode que  la  victoire  électorale  du  8  juin  1847  lui  a  ouverte;  mais  d'abord  je 
ne  puis  m^empècher  de  rappeler  un  jugement  que  j'exprimais  avec  chagrin ,  et 
qui  s*est  trouvé  conûrmé  au-delà  de  mes  prévisions.  Vos  journaux,  avais-jedit^ 
propagent  contre  nous  de  bien  cruelles  erreurs,  et  la  lettre  même  où  je  formu- 
lais ce  grief  n'a  pas  tardé  à  être  présentée  par  un  organe  de  la  presse  française 
comme  offrant  la  preuve  a  qu'un  peuple  retardataire  à  cause  de  son  intime  adhé- 
rence avec  le  catholicisme  ne  peut  éviter  Vinvasion  de  l'esprit  moderne.  »  C'est 
là»  il  faut  en  convenir,  comprendre  étrangement  l'histoire  des  dix-huit  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  la  révolution  belge;  c'est  plus  étrangement  encore 

(1)  Voyez  la  première  lettre  dans  la  livraison  du  15  juillet 
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ffléconnaltre  la  puissance  de  nos  institutions  vraiment  républicaines.  Si  Tes- 
prit  moderne  consiste  dans  la  pratique  intelligente  et  ferme  des  plus  larges, 
des  plus  complètes  libertés,  il  y  a  long-temps  que  son  invasion  est,  pour  la 
Belgique,  un  fait  accompli.  Savoir  user  sans  abuser  des  franchises  inscrites 
dans  la  loi,  savoir  s'associer  avec  ordre,  avec  discipline,  et  se  réunir  pour 
traiter  de  la  chose  publique  sans  se  livrer  aux  saturnales  de  la  démagogie, 
c'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  garantie  suffisante  donnée  par  le  peuple  belge 
de  sa  maturité  libéf  aie.  Nous  sommes  sans  doute  trop  jeunes  pour  avoir  des 
prétentions  d'initiative,  mais' un  jour  viendra  peut-être  où  cette  rtibdeste 
ferme-modèle  politique,  qu'on  appelle  la  Belgique,  verra  ses  progrès  mieux 
appréciés,  son  utilité  mieux  reconnue.  En  attendant,  nous  avons  quelque  peur 
d'un  travail  social  qui  veut  s'imposer  par  la  violence,  et,  tout  en  admettant, 
avec  la  plupart  des  penseurs  modernes,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  nous 
pensons  que  le  rôle  d'explorateurs  aventureux  ne  convient  pas  à  notre  fai- 
blesse. De  plus  forts  que  nous  peuvent  se  dévouer  pour  ouvrir  à  l'humanité 
des  voies  nouvelles  :  nous  admirons  leur  héroïsme,  nous  ne  l'imiterons  pas. 

Vous  appréciereB,  monsi^or,  le  sentiment  qui  m'a  fait  oublier  un  moment 
mon  rôle  d'historien.  Je  reprends  maintenant  ce  rôle,  de  plus  en  plus  délicat 
à  mesure  que  je  m'approche  de  l'époque  actuelle.  Nous  avons  vu  le  parti  libéral 
dans  l'opposition,  nous  le  retrouvons  aux  aflaires.  La  journée  électorale  du 
8  juin  1847  lui  a  donné  une  majorité  puissante.  Deux  causes  cependant  de 
préoccupations  sérieuses  viennent  dès  ce  moment  compliquer  sa  tâche.  D'une 
part,  c'est  l'héritage  du  parti  catholique,  dépôt  onéreux  qui  va  nécessiter  d'in- 
nombrables réformes,  depuis  la  base  de  l'édifice  politique,  les  finances,  jus- 
qu'au faite,  l'instruction  publique;  de  l'autre,  c'est  une  opposition  nouvelle 
qui  s'est  formée  dans  le  pays,  et  principalement  en  dehors  des  chambres.  Cette 
opposition  se  prétend  tour  à  tour  radicale,  républicaine,  constitutionnelle, 
selon  qu'elle  suppose  l'esprit  public  prêt  à  prendre  le  change  sur  ce  qu'elle  ose 
appeler  ses  principes,  mais  ce  qui  n'est  en  effet  qu'un  mélange  de  méconten- 
tement, d'envie  et  de  présomption.  Quelques  mots  sur  celte  opposition  de 
fraîche  date  sont,  avant  tout,  nécessaires. 

Déjà,  je  l'ai  dit,  lors  du  vote  de  la  constitution  de  i83l\  il  y  avait  en  Bel- 
gique, sur  deux  cents  votans,  ti*eize  partisans  de  la  république.  Ces  hommes, 
dont  deux  ou  trois  seulement  ont  conservé  une  importance  relative,  tendaient 
alors  à  créer  une  sorte  d'école;  mais  le  succès  ne  couronna  point  leurs  efforts  (i). 
Ils  ne  réussirent  qu'A  former  un  de  ces  groupes  qui,  dans  les  pays  constila- 
tionnels,  représentent  l'alliance  de  quelques  ambitions  plutôt  qu'une  fopoe 
vraiment  politique.  Si  faible  que  fût  ce  groupe,  il  pouvait  cependant  se  aiaiii- 
lenir  et  attendre  l'occasion  de  se  fortifier  que  les  péripéties  parlementaires  pro- 
mettaient de  lui  offrir.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet,  et,  lorsqu'une  intri^e 
du  sénat  eut  écarté  du  pouvoir  les  libéraux  modérés,  l'occasion  attendue  'se 


(1)  Un  jouraal,  le  plus  influent  d^alors,  car  il  comptait  près  de  cinq  miUe  abonnés  avant 
168  journées  de  septembre,  chercha  à  faire  de  l'opposition  avancée,  et  son  insùdcès'^ut 
si  éclatant,  que,  peu  d'aunées  après,  le  horfibfe  de  ^  abonnés  ne  s'éleva  plnsqu'àdhq 
cents.  U  avait  perdu  les  neuf  dixièmes  de  ses  lecteurs,  et  il  fut  réduit  à  se  jeter  dans 
les  bras  d'une  puissante  àociéfé  financière. 
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préseoia.  Toutes  les  nuances  libérales  se  rallièrenl  autour  des  chefs  du  cabinet 
qui  venaitdeseretirerdevantle  vote  du  sénat.  Celait  PalHance  des  catholiques 
et  des  libéraux  d'avant  i83()  renouvelée  entre  les  libéraux  et  la  petite  phalange 
des  radicaux.  L*enlente  fut  cordiale  et  sincère  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  double  attaque  contre  le  parti  catholique  et  contre  les  mixtes;  mais  à  peine 
des  victoires  partielles  furent-elles  le  fruit  de  la  bonne  entente  et  des  efforts 
communs,  que,  comme  toujours,  des  symptômes  de  division  intestine  se  ma- 
nifestèrent. 

Deux  associations  électorales  avaient  grandement  coopéré  à  amener  à  la 
chambre  des  représentans  distingués  de  Topposition  libérale  :  c'étaient  celles 
de  Liège  et  de  Bruxelles.  L'association  de  Liège  fut  la  première  qui  triompha 
complètement;  Liège  fut  aussi  la  première  ville  où  se  manifesta  une  scission 
entre  les  deux  nuances  libérales.  Bruxelles  vint  ensuite,  et  Bruxelles  vit  la 
division  poindre  à  son  tour.  Ces  déchiremens  n'étaient  point  sans  danger  pour 
le  libéralisme  modéré.  On  allait  rompre  avant  que  la  victoire  fût  complète. 
Que  devait  faire  le  parti  libéral?  Rattacherait-il  les  radicaux  à  sa  cause  par 
des  concessions  de  principes  ?  Se  séparerait-il  d'eux  avec  franchise  et  atten- 
drait-il que  l'opinion  publique,  mieux  éclairée,  prononçât  entre  les  hommes 
d'expérience  et  quelques  esprits  chimériques,  entre  une  majorité  sage  et  une 
minorité  violente?  C'est  le  dernier  parti  qu'il  préféra,  et  il  eut  raison.  Pour- 
tant les  causes  de  cette  séparation  ne  furent  pas  d'abord  bien  comprises,  et 
pendant  quelque  temps  encore  le  pays  resta  hésitant.  La  société  de  Bruxelles 
avait,  sous  le  nom  de  l'AUiance,  rendu  tant  de  services  au  libéralisme,  qu'on 
ne  voulait  pas  croire  qu'elle  pût  imprimer  au  mouvement  électoral  une  direc- 
tion périlleuse.  Par  suite  de  cette  méprise,  ce  furent  encore  les  libéraux  avancés 
qui  triomphèrent  dans  quelques  élections  communales.  On  ne  pouvait  néan- 
moins en  conclure  que  le  parti  radical  eût  jeté  de  profondes  racines  dans  le 
pays,  et  la  suite  des  événemens  prouva  assez  quelle  était  l'opinion  dominante 
en  Belgique. 

Une  autre  cause  plus  sérieuse  de  préoccupations  pour  le  cabinet  libéral  était, 
je  le  répète,  l'héritage  onéreux  du  parti  catholique.  Une  première  difficulté  se 
présentait  pour  lui  :  composé  d'hommes  dont  le  désintéressement  et  la  modé- 
ration étaient  universellement  reconnus,  il  ne  voulait  point  faillir  à  cette  ré- 
pulation  en  faisant  de  la  réaction  contre  les  personnes.  Tous  les  hauts  fonc- 
tionnairesqui  n'étaient  point  ouvertement  hostiles  à  la  nouvelle  administration 
et  aux  principes  qu'elle  apportait  au  pouvoir  furent  donc  conservés,  et  beau- 
coup d'amis  du  cabinet  donnèrent  un  noble  exemple.  Des  hommes  politiques^ 
qui  avaient  montré  une  grande  capacité  se  retirèrent  de  la  lice  pour  laisser 
la  place  à  des  talens  plus  jeunes.  Cest  ainsi  que  le  cabinet  s'est  enrichi  de 
deux  hommes  dont  la  valeur  s'est  montrée  dès  leur  avènement  au  pouvoir  : 
le  général  Chazalei  M.  Frère.  Dès  les  premiers  jours  de  la  session,  ces  hommes 
s'ètftienl^  plaeés  au  premier  rang  daes  les  chambres,  comme  aux  yeux  du 
pay». 

Cette  première  difficulté  étant  résolue,  le  ministère  libéral  pouvait  avec  con^ 
fianoe^  pratiquer  son  système.  La  grande  question  à  Tordre  du  jour  était  celle  • 
des  Flandres.  Cette  question  est  assez  mal  connue*  hors  de  la  Belgique  pour 
que|e  m'y  arrête  quelques  iostaos. 


588  RBVCB  DBS  DKDX  MONDES. 

Les  deux  Flandres  soDt  les  deux  provinces  les  plus  peuplées  de  la  Belgique; 
elles  sont  aussi  les  plus  riches  par  le  dévdoppenient  de  Tagriculture.  Cette 
richesse  provient  de  ce  que,  outre  les  travaux  du  sol,  ces  provinces  s'occu- 
paient encore  d'une  grande  industrie  à  la  fois  agricole  et  manufacturière,  celle 
des  lins  et  des  toiles.  Pendant  plusieurs  siècles,  Tinduslrie  linière  se  maintint 
florissante  dans  les  deux  Flandres.  11  y  avait  peu  ou  point  de  concurrence 
étrangère,  et  chaque  ûleur  comme  chaque  tisserand,  sûr  du  placement  de  ses 
produits,  pouvait,  au  bout  d'un  certain  temps,  devenir  propriétaire  d'un  petit 
morceau  de  terre.  C'est  ce  qui  explique  comment  la  division  du  sol  a  été  poussée 
plus  loin  dans  les  Flandres  que  dans  le  reste  du  pays,  et  comment  la  petite 
culture  y  a  atteint  une  rare  perfection. 

Depuis  quelques  années  cependant,  l'industrie  flamande  a  reçu  des  atteintes 
profondes.  Comme  toutes  les  contrées  où  des  habitudes  séculaires  ont  flni  par 
s'enraciner,  les  Flandres  avaient  été  d'abord  rebelles  à  toutes  les  innovations. 
L'industrie  linière  avait  beau  se  transformer  autour  d'elles;  l'Angleterre,  la 
France,  le  nord  de  l'Allemagne,  avaient  beau  fller  le  lin  à  la  mécanique;  les 
Flandres,  comme  la  Silésie,  nièrent  la  suprématie  de^  nouveaux  produits,  et 
ne  voulurent  point  voir  le  goufl'requi  se  creusait  sous  leurs  pas.  Beaucoup 
de  causi^s,  d'ailleurs,  les  retinrent  dans  cette  mauvaise  voie  :  la  conviction 
qu'on  reviendrait  bientôt  aux  toiles  laites  avec  le  til  produit  à  la  main,  comme 
plus  solides;  puis  divei-s  préjugés,  que  l'administiatiou  routinière  et  le  clergé 
caressèrent  dans  de  bonnes  intentions,  je  le  crois.  Quand  les  Flandres  s'éveil- 
lèrent de  leur  torpeur,  il  était  trop  tard.  Les  capitaux  aussi  avaient  manqué 
aux  petits  industriels;  l'abime  était  creusé,  et  on  l'entrevit  à  peine,  que  le 
découragement  s'empara  des  populations.  Les  deux  années  calamiteuses  de 
1845  et  1846  vinrent  mettre  le  comble  à  ces  malheurs.  Pendant  deux  hivers 
nélasles,  les  populations  de  certaines  parties  des  Flandres  lurent  décimées  par 
la  misère  et  par  la  mort. 

La  force  des  choses  n'en  avait  pas  moins  contraint  quelques  hommes  à  mé- 
diter sur  cette  inconcevable  ruine  au  milieu  de  contrées  si  fécondes.  La  lila- 
ture  à  la  mécanique  s'introduisait  enlin  dans  les  Flandres  et  y  faisait  des  pro- 
grès. D'autres  industries,  dont  le  tissage  était  l'élément  principal,  étaient  venues 
s'y  établir,  malheureusement  aussi  avec  une  lenteur  désespérante.  Pendant 
les  deux  hivers  de  1845  et  de  1846,  les  chambres  durent  venir  en  aide  aux 
Flandres  et  metti'e  à  la  disposition  du  gouvernement  trois  ou  quatre  millions,  , 
pour  soulager  des  misères  poignantes  et  des  malheurs  sans  nom.  Cette  chanté 
légale  n'eut  que  de  mesquins  résultats.  Soit  qu'on  distribuât  les  secours  sans 
discernement,  soit  que  le  mal  lût  invincible,  la  situation  resta  déplorable.  Le 
pays  tout  entier  s'émut  vivement  de  cette  question,  et  comme  le  parti  libéral 
avait  incessamment  indiqué  au  gouvernement  cathohque  cerUiins  remèdes 
qui  devaient  soulager  tant  d'infortunes,  on  comprend  que,  dès  l'avènement  du 
miu^ière  Aogier,  les  libéraux  lurent  mis  eu  demeure  par  leurs  advei-saires, 
comme  par  leurs  adhérens,  d'exécuter  ce  qu'ils  avaient  toujours  recommandé. 

Le  nouveau  cabinet  avait  compris  que  cette  grande  tâche  serait  la  première 
qui  lui  incomberait,  et,  pour  montrer  au  pays  que  les  provinces  flamandes  . 
étaient  véritablement  l'objet  de  ses  préoccupations  principales,  il  annonça, 
dans  son  programme,  qu'il  faisait  de  la  crise  des  Flandres  une  question  oa- 
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tionale,  une  question  d'honneur  pour  le  gouvernement  et  pour  lé  pays.  Ce- 
pendant, au  heu  de  demander  les  sommes  considérables  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  réclamées  des  chambres,  il  se  contenta  de  beaucoup  moins. 
Bl.  de  Tbeux  avait  fait  voter  dans  la  session  précédente  deux  millions  pour 
les  Flandres;  M.  Rogier  n'en  demanda  que  le  quart^non,  disait-il,  pour  le 
consacrer  à  faumône,  mais  pour  entreprendre  des  travaux,  pour  encourager 
des  industries  nouvelles,  pour  fonder  des  écoles  prol'essionnelles,  enfin  pour 
prêter  assistance  aux  communes  qui  voudraient  Taire  des  routes.  Le  cabinet 
Ubéral  savait  que  le  retour  des  Flandres  à  la  prospérité  ne  pouvait'être  l'œuvre 
d'un  jour;  mais  il  visait  surtout  à  passer  les  années  de  trausilion.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  le  mal  des  Flandres  soit  incurable.  La  question  sou- 
levée par  l'état  de  ces  malheureuses  proviuces  est  une  question  de  temps, 
de  soins,  de  sollicitude.  Déjà  le  courage  moral  est  revenu  aux  habitans  des 
Flandres  :  l'heureuse  récolte  de  1847  a  déjà  contribué  à  améliorer  leur  cruelle 
situation,  et  la  récolte  de  1848  promet  d'ajouter  encore  à  leurs  élémens  de 
bien-être.  Le  choix  du  nouveau  ministre  des  travaux  publics  est  encore  un 
gage  de  l'intérêt  que  le  gouvernement  porte  aux  classes  laborieuses.  M.  Rolin 
est  un  des  hommes  les  plus  considérables  du  barreau  de  Gand,  il  jouit  d'une 
grande  réputation  de  probité  et  de  talent.  C'est  de  sa  part  un  acte  de  dévoue- 
ment au  pays  que  d'avoir  sacrifié  une  lucrative  position  pour  se  consacrer  à 
la  caiTière  politique.  11  a  cédé  aux  instances  de  ses  amis,  et,  le  jour  de  sa  no- 
mination, la  ville  de  Gand  était  dans  un  enthousiasme  qui  n'avait  rien  de 
commandé,  à  coup  sûr.  C'était  un  hommage  public  rendu  à  un  beau  et  noble 
caractère. 

Dans  son  ardent  désir  d'améliorer  le  sort  des  Flandres,  le  cabinet  a  néces- 
sairement dû  songer  à  l'agriculture,  et  il  lui  ^  accordé  une  attention  toute 
spéciale.  A  peine  installé,  le  cabinet  Rogier  a  jeté  les  bases  d'une  institution 
nouvelle  :  les  expositions  agricoles.  Peu  de  jours  ont  sutli  pour  réunir  à 
Bruxelles  tous  les  produits  de  la  terre,  depuis  les  denrées  alimentaires  les  plus 
conmiunes  jusqu'aux  produits  les  plus  rares  de  l'horticulture.  Cet  essai,  quoi- 
que incomplet,  portera  en  Belgique,  selon  toute  apparence,  les  mêmes  consé- 
quences qu'en  Angleterre,  où  il  a  été  couronné  d'un  brillant  succès. 

Toutelois  le  gouvernement  belge  ne  s'est  pas  contenté  d'encourager  l'agri- 
culture :  il  a  également  songé  aux  consommateurs,  aux  classes  laborieuses 
surtout,  qui  éprouvent  si  impérieusement  le  besoin  de  la  vie  à  bon  marché. 
L'arrêté  par  lequel  M.  de  Taeux  avait  temporairement  autorisé  la  libre  entrée 
des  céréales  et  du  bétail  fut  prorogé  par  le  nouveau  cabinet,  et  aujourd'hui 
même  on  a  l'espoir  que  cette  mesure  exceptionnelle  sera  incessamment  con- 
vertie en  loi,  et  que  nos  frontières  resteront  toujours  ouvertes  aux  denrées 
alimentaires  moyennant  un  simple  droit  de  balance. 

En  préparant,  par  de  sages  mesures,  l'heureuse  solution  de  la  question  des 
Flandres,  le  cabinet  libéral  avait  écarté  de  sa  route  la  plus  grave  des  difficultés 
qui  lui  eussent  été  léguées  par  l'administration  catholique  :  restait  l'opposition 
du  parti  radical,  à  laquelle  il  fallait  ôler  tout  motif  sérieux.  C  est  par  des  me- 
sures favorables  aux  travailleurs  que  le  ministère  libéral  réponJit  aux  attaques 
de  ce  dernier  parti.  Les  actes  des  conseils  d  s  prud'hommes  furent  affranchis 
de  tous  frais  de  justice,  de  timbre,  d'enregistrement.  Des  lois  furent  rendues 
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sur  les  dépôts  de  mendicité  et  sur  les  écoles  de  réforme  pour  les  jeunes  d^ 
tenus.  On  réorganisa  les  monts-de-piété  sur  de  meilleures  bases;  on  s'occupa 
d'améliorer  le  sort  des  détenus  dans  les  prisons;  on  vota  enfin  5  millions  pour 
travaux  aux  chemins  de  fer  de  Tétatet  pour  matériel  supplémentaire.  Tout  cela 
peut  faire  rire  certains  utopistes  qui  promettent  aux  travailleurs  de  changer 
immédiatement  la  terre  baignée  de  leurs  sueurs  en  un  lieu  de  délices;  mais  la 
Belgique,  nous  le  répétons,  n'a  point  le  goût  des  grandes  expériences  :  soik 
ambition  a  été  de  faire  quelques  pas  de  plus  dans  la  voie  des  réformes  utiles; 
elle  n'a  point  prétendu  toucher  le  but. 

Après  avoir  ainsi  satisfait  aux  exigences  que  lui  créaient  d'une  part  les  dif- 
ficultés amassées  et  non  réélues  par  les  catholiques,  de  l'autre  l'attitude  de 
l'opposition  radicale,  le  cabinet  Rogier  avait  encore  à  se  préoccuper  de  faire 
pénétrer  dans  quelques  branches  de  nos  institutions  l'esprit  libéral  dont  il  était 
animé.  Les  lois  contre  les  franchises  communales  et  électorales  ihrent  abro^ 
gées  et  remplacées  par  des  lois  plus  en  harmonie  avec  notre  systtoe  politique. 
On  présenta  une  loi  sur  les  postes  qui  abaissait  le  port  des  lettres  à  l'intérieur 
au  taux  uniforme  de  20  centimes.  Enfin,  sous  l'impression  des  événemens  du 
24  février,  le  ministère,  qui  n'avait  promis,  avant  cette  date  sol^nelle,  qu'une 
loi  sur  l'adjonction  des  capacités  aux  listes  électorales,  abaissa  d'un  trait  de 
plume  le  cens  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  constitution  :  20  florins;  c'est 
ainsi  que  le  nombre  des  électeurs  s'est  vu  immédiatement  doublé.  La  garde  d* 
vique,  qui  n'avait  plus  donné  signe  de  vie  depuis  long-temps,  fut  réorganisée 
par  une  loi.  A  la  presse  il  ne  restait  désormais  qu'un  avantage  à  conquérir,  la 
suppression  du  timbre.  Cette  suppression  fut  proposée  par  le  cabinet  et  votée  à 
l'unanimité.  Cette  série  de  réformes  importantes  fut  close  par  un  acte  plus  hardi 
qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Le  pays  désirait  que  l'accès  du  parle- 
ment fût  interdit  aux  fonctionnaires  amovibles  ou  non.  Le  ministère  craignait 
que  cette  loi  d'exclusion,  en  privant  le  pariement  du  concours  de  beaucou]^ 
d'hommes  expérimentés,  n'entraînât  de  fâcheuses  conséquences  :  il  voulut  sau- 
ver quelques  catégories;  les  chambres  s'y  refusèrent.  L'élimination  pure  et 
simple  de  tous  les  fonctionnaires  fut  votée  à  une  immense  majorité.  Cest  après 
ce  vote,  qui  devait  naturellement  être  le  dernier  mot  de  la  législature,  que  les 
chambres  furent  dissoutes  en  mai ,  et  les  électeurs  convoqua  pour  le  i5  juin 
dernier. 

Tels  sont  les  actes  du  cabinet  Rogier  antérieurs  à  la  récente  épreuve  élec- 
torale. Avant  de  préciser  la  situation  que  lui  fait  cette  épreuve,  avant  d'indi- 
quer les  nouvelles  réformes  qu'il  prépare,  nous  croyons  utile  de  mettre  exk 
regard  de  la  sage  politique  des  libéraux  les  tentatives  du  parti  radical.  Quel- 
ques mots  sur  les  qualités  essentielles  qui  ont  de  tout  temps  distingué  l'esi^ît 
public  en  Belgique  feront  mieux  ressortir  la  puérilité  de  ces  tentatives. 

La  fortune  de  ce  pays  est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  dans  le  bon  sens  des  po- 
pulations plus  encore  que  dans  le  système  politique  qui  les  régit.  Je  ne  me  suie 
jamais  dissimulé  que  la  constitution  belge,  livrée  à  un  peuple  impatient  et  pas- 
sionné, serait  un  péril  permanent  pour  la  société.  L'honneur  du  parti  libéral 
est  d'avoir,  môme  dans  l'opposition ,  respecté  cet  instinct  de  haute  prudence 
qui  distingue  éminemment  la  nation  belge.  Il  pouvait  arriver  au  pouvoir  par 
un  chemin  plus  court;  il  lui  eût  été  aisé,  en  agitant  les  passions  populaires^ 
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en  multipliant  les  meetings  et  les  clubs,  d^aâiréger  de  plusieurs  mois  sa  longue 
oam pagne  contre  lé  parti  théocratique;  mais  il  eût  fallu,  pour  cela,  entraîner 
resprit  national  hors  de  ses  voies  habituelles  :  il  a  préféré  laisser  aux  popu- 
lations le  soin  de  former  leur  jugement  et  de  le  manifester  par  le  simple  jea 
des  institutions.  Cette  modération,  dans  les  heures  fiévreuses  où  nous  sommes; 
peut  paraître  excessive;  elle  n'a  rien  que  d'habile  dans  un  pays  où  rinftuence 
cléricale  n'avait  triomphé  que  par  surprise  (i),  où  la  raison  publique,  désor- 
mais en  garde  contre  cette  influence,  n'attendait  plus  pour  la  vaincre  que  Toc- 
casion  de  se  prononcer. 

Une  étude  même  superficielle  de  notre  histoire  eût  pu  suffire  d'ailleurs  pour 
inspirer  aux  libéraux  cette  sage  confiance  dans  la  modération  du  pays.  Ap* 
partenant  tantôt  à  l'Espagne,  tantôt  à  rAutriche,  et  enfin  à  la  France  et  à  la 
Hollande,  la  Belgique  n'a  pas  manqué  d'occasions,  on  le  voit,  pour  s'aguerrir 
à  la  patience.  On  comprend  ce  qu'il  a  fallu  de  résignation  et  de  labeur  pour 
lemettre  sur  pied  cette  ruche  incessamment  renversée.  Â  peine  la  Belgique 
ftvait-elle  quelques  années  de  repos,  à  peine  ses  nombreux  intérêts  étaient-ils 
réglés  sur  des  bases  nouvelles,  qu'une  tempête  venait  détruire  l'œuvre  labo- 
rieusement construite.  Changeant  de  patrie  malgré  lui ,  il  a  toujours  fallu  que 
le  Belge  se  refit  sa  place  au  soleil.  Quoique  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  in- 
dustries fussent  constamment  neutralisées  par  les  mœurs,  les  habitudes  et  les 
industries  de  ceux  auxquels  son  malheureux  destin  l'avait  associé,  le  Belge 
n'en  a  pas  moins  toujours  conservé  son  originalité,  son  génie  propre,  car,  avec 
hi  résignation,  il  conservait  l'espérance.  Le  pied  du  plus  fort  qui  pesait  sur 
elle,  la  nation  ue  le  subissait  qu'en  mordant  son  frein.  L'histoire  de  plusieurs 
siècles  lui  avait  appris  que  si ,  par  la  force  ou  la  surprise,  on  pouvait  avoir 
bon  marché  d'elle,  le  jour  de  la  réparation  arrivait  toujours,  et  que  l'affran- 
chissement de  son  territoire,  commandé  par  l'équilibre  européen,  serait  enfin 
le  prix  de  ses  longues  douleurs.  La  patience  est  donc  entrée,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sang  du  peuple  belge.  L'opinion  libérale  est  pénétrée  de  cette  vérité. 
La  démocratie  fiévreuse  ne  s'en  doute  pas.  Cette  ignorance  éclate  dans  toutes 
ses  menées,  et  c'est  ce  que  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démontrer. 

Le  parti  radical  avait  assisté,  sans  désarmer,  à  toutes  les  réformes  impor- 
tantes accomplies  par  le  cabinet  libéral.  Rien  n'autorisait  cependant  en  lui 
une  téméraire  confiance.  Les  jours  précurseurs  du  24  février  étaient  appré- 
ciés ici  comme  à  Paris;  on  supposait  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
triompherait  encore  une  fois  de  l'émeute,  mais  on  n'en  était  pas  moins  profon- 

(I)  Une  des  causes  qui  expliquent  le  triomphe  momentané  des  catholiques,  ce  sont  les 
étroites  limites  dans  lesquelles  est  enfermé  le  territoire  belge.  Le  gouTemement,  dans 
pm  petit  pays,  est  le  maître  de  prendre  des  mesures  qui  détruisent  ou  du  moins  altèrent 
Téquilibre  agricole,  commercial  ou  industriel  entre  de  grandes  viUes  situées,  grâce  aux 
diemins  de  fer,  à  deux  ou  trois  Ueues  Tune  de  Tautre.  A  l'approche  des  élections,  il  ne  se 
faisait  pas  faute  de  jeter  dans  les  esprits  des  appréhensions  ou  des  espérances  favorables 
à  ses  tues.  Après  une  lutte  électorale  dans  une  de  ces  villes  où  le  cabinet  catholique 
comptait  sur  une  grande  raiûorité,  et  où  il  fnt  battu,  j*ai  entendu  dire  à  un  ministre,  far- 
tant aUusion  aut  sommités  influentes  du  commerce  et  de  l'industrie  qu'il  croyait  avoir 
foor  lui  :  «  Je  leur  avais  pourtant  fait  un  pont  d'or.  »  Il  s*agissait  de  mesures  relatives  & 
rîlidusirie  des  sucres. 
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dément  pénétré  des  périls  qui  menaçaient  l*ordre.  Quand,  le  25,  à  minuit,  nous 
reçûmes  la  nouvelle  que  la  république  était  proclamée  en  France,  ce  fut  une 
stupeur  générale.  Dois-je  vous  Tavouer?  on  s'était  persuadé  que  le  mot  de 
république  faisait  aussi  peur  à  la  France  qu*à  TEurope,  et  on  crut  d*abord  que 
cette  grande  résolution  prise  par  le  gouvernement  provisoire  était  plutôt  une 
concession  faite  aux  exigences  d*un  peuple  en  ébullition  qu'une  satisfaction 
donnée  aux  vœux  réels  de  la  nation  française. 

A  Bruxelles,  dans  la  nuit  même  du  25  février,  il  y  eut  une  voix  qui  se  Ot 
entendre,  à  plusieurs  reprises,  auprès  de  M.  Rojçier,  pour  que  la  Belgique,  à 
son  tour,  proclamât  la  république.  Le  personnage  qui  fit  cette  proposition  au 
gouvernement  belge  est  aujourd'hui  un  des  membres  de  votre  parlement. 
If.  Rogier,  pas  plus  cette  fois  qu'en  1830,  n^écouta  ces  conseils.  Le  peuple, 
représenté  par  les  chambres,  devait  être  le  seul  maître  de  ses  destinées.  Le 
lendemain,  le  roi  lui-même  voulut  aller  au-devant  des  vœux  de  la  nation.  Les 
paroles  qui  furent  prononceras  alors  par  Léopold  resteront  mémorables  :  «  Je 
ferai,  disait-il,  ce  que  voudra  le  pays;  j'obéirai  à  ce  qu'il  croira  devoir  décider 
pour  son  bonheur.  »  Ces  mots,  retentissant  au  dehors,  réhabilitèrent  le  rd, 
dont  Tattitude  vis-à-vis  du  parti  catholique  avait  affaibli  la  popularité.  La  ré- 
ponse de  la  nation  ne  se  fit  pas  attendre,  elle  fut  unanime  :  «  la  constitution, 
toute  la  constitution,  rien  que  la  constitution.  » 

Quelle  fut,  h  partir  de  ce  moment,  l'attitude  du  parti  radical?  Peu  de  jours 
après  le  24  février,  il  avait  tenu  une  réunion  publique,  où  il  s'était  élevé  à 
l'apogée  de  son  courage;  il  avait  osé  dire  au  peuple  belge  que,  jusqu'à  ce  jour, 
il  avait  dissimulé  en  proclamant  sa  fidélité  à  la  constitution.  Ce  jour-là,  il  avait 
jeté  complètement  le  masque,  il  avait  foulé  aux  pieds  cette  bourgeoisie  qu'il 
adulait  naguère  pour  lui  demander  ses  voix  et  son  concours.  On  avait  traité 
les  électeurs  de  Bruxelles  surtout  comme  des  misérables  et  des  lâches,  et  la 
capitale  comme  une  ville  d'Asie  livrée  à  quelques  Sardanapales.  Ce  langage 
audacieux  s'expliquait  par  de  coupables  espérances.  Paris  était  plein  de  me- 
naces. On  y  avait  fondé  des  clubs,  composés  de  soi-disant  Belges  qui  devaient 
venir  affranchir  leur  pays  du  joug  qui  pesait  sur  lui.  Nous  avons  lu  ces  procla- 
mations, qui  ont  provoqué  ici  une  hilarité  générale,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  causé  de  vives  inquiétudes,  car  nous  avons  cru  y  voir  un  instant  le 
doigt  de  la  France.  A  la  suite  de  cette  levée  de  boucliers  des  soi-disant  libéra* 
teurs  belges,  pourquoi  le  cacher?  il  y  eut  un  moment  d'irritation  contre  votre 
pays;  mais  l'indignation  fut  plus  grande  encore  contre  les  faux  patriotes  dont 
l'incroyable  conduite  pouvait  attirer  sur  la  Belgique  de  si  cruels  orages.  La 
presse  radicale  semblait  se  plaire  d'ailleurs  à  exciter  contre  notre  gouverne- 
ment la  susceptibilité  française.  Chaque  jour,  elle  dénonçait  calomnieusement 
les  tendances  hostiles  de  la  Belgique  contre  la  France;  on  déclarait  que  nous 
armions  cent  mille  hommes.  Je  vous  fais  grâce  des  autres  dénonciations  :  il 
faudrait  entasser  des  puérilités.  De  simples  précautions  prises  par  le  général 
Chazal  pour  mettre  la  Belgique  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  voilà  ce  que  la 
presse  radicale  érigeait  en  préparatifs  insensés,  en  armemens  tournés  contre 
.  la  France.  Nous  n'avions  pas  peur  que  la  partie  éclairée  de  votre  nation  se 
méprit  sur  notre  attitude,  mais  il  y  avait  à  Paris  des  hommes  qui  se  souve^ 
naient  toujours  de  1815,  et  qui  voulaient  nous  sacrifier  à  leur  impérissable 
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rancune.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  nous  reprochaient  de  n'avoir  point  imité 
Paris,  et  qui  croyaient  que  notre  sang-froid  au  milieu  du  tourbillon  de  février 
avait  calmé,  sinon  arrêté  la  propagande  républicaine.  De  là  sans  doute  tant  de 
.  dédains,  de  menaces  indirectes,  et  ûnalement  l'équipée  de  la  frontière.  On  pen- 
sait de  la  Belgique  dans  certaines  régions  ce  qu'on  pensait,  en  1823,  de  l'Es- 
pagne :  on  croyait  que  le  peuple  belge  se  soulèverait  en  masse  et  volerait  au 
secours  de  ceux  qui  viendraient  lui  apporter,  quoi?  des  libertés?  non;  des 
améliorations?  pas  davantage;  mais  un  simple  (Rangement  dans  la  forme  de 
son  gouvernement!  Des  enfans  perdus  de  la  Belgique  avaient  seuls  pu  prêter 
la  main  à  une  tentative  aussi  sacrilège. 

On  connaît  l'issue  de  cette  déplorable  échauffourée.  Un  moment,  nos  déma- 
gogues s'étaient  fait  illusion;  en  apprenant  la  marche  des  bandes  armées  vers 
la  frontière,  ils  avaient  jeté  l'insulte  et  la  menace  au  corps  électoral.  Un  pro- 
fond désappointement  succéda  bientôt  à  cette  joie  insolente.  Le  parti  radical 
s'était  démasqué,  l'épreuve  des  élections  de  juin  ne  tarda  pas  à  lui  porter  le- 
dernier  coup.  Jamais  le  triomphe  du  libéralisme  modéré  n'avait  été  plus  écla- 
tant. Le  parti  catholique,  qui,  après  les  élections  de  1847,  comptait  encore 
cinquante  voix  dans  une  chambre  de  cent  huit  membres,  en  conservait  à  peine 
douze  le  i5  juin  1848.  Quant  au  parti  démagogique,  il  ne  put  pas  arriver  à 
faire  passer  un  seul  de  ses  représentans.  La  nation  s'était  prononcée  sans  que 
le  gouvernement  eût  cru  devoir  exercer  la  moindre  intervention  dans  ce  gra^d 
travail  de  la  conscience  publique.  Désormais  les  partis  extrêmes  étaient  irré- 
vocablement condamnés. 

La  courte  session  qui  vient  de  Unir  a  montré  clairement  combien  est  étroit 
l'accord  du  cabinet  libéral  et  de  l'opinion  publique  représentée  par  le  nouveau 
parlement.  Cette  session  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre  le  pouvoir  en  rap- 
port avec  les  chambres  récemment  élues.  Le  roi  a  prononcé  un  discours  qui> 
indique  toutes  les  améliorations  projetées  par  le  gouvernement.  Le  ministère 
voulait  une  adresse  en  réponse  au  discours  prononcé  par  le  roi.  Le  concours 
sympathique  qu'il  demandait  pe  lui  a  point  été  disputé  :  je  me  trompe,  un 
amendement  avait  été  proposé  par  un  député  de  6and.  Cet  amendement  n'a- 
vait rien  d'hostile  dans  ses  termes,  mais  on  en  avait  changé  la  portée  par 
quelques  commentaires  malveillans;  le  gouvernement  se  refusa  à  l'adoption 
de  cet  amendement.  Deux  sous-amendcmens  furent  présentés;  le  gouverne- 
ment déclara  ne  pas  vouloir  s'y  soumettre  davantage.  La  chambre  entière, 
moins  les  trois  auteurs  de  Tamendement  et  des  sous^mendemens,  c'est-à-dire 
trois  voix,  a  donné  gain  de  cause  au  cabinet,  et  l'adresse  dans  son  ensemnle 
a  été  votée  par  quatre-vingt-sept  voix  contre  trois.  L'adhésion  du  sénat  n'a  pas 
été  moins  unanime. 

Telle  est  la  situation  du  parti  libéral  en  Belgique.  Après  avoir  enlevé  le  pou- 
voir aux  catholiques,  il  vient  de  remporter  aujourd'hui  sur  la  démagogie  une 
victoire  non  moins  éclatante.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  chambres,  c'est 
dans  la  nation  belge  qu'il  trouve  le  concours  le  plus  actif,  le  dévouement  le 
plus  complet.  Vous  en  jugerez  par  un  fait  significatif.  Déjà,  sous  la  dernière 
législature,  un  premier  emprunt  forcé  avait  été  voté  dans  le  mois  de  mars.  Il 
était  de  12  millions.  Bientôt  un  second  emprunt  de  la  même  nature  deviùt 
nécessaire.  L'armée,  la  dette  flottante,  les  Flandres,  exigeaient  des  ressources 
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pécuniaires,  et  27  millioas  furent  demandés  de  nouveau  aux  codti4)uà1]9ès,  éi 
principalement  à  la  haute  et  moyenne  propriété.  Toutes  ces  sommes  furent 
votées  avec  confiance  et  ratifiées  par  les  imposables;  à  Tbeure  qu'il  est,  t6ut  de 
qui  était  exigible  de  ces  emprunts  est  rentré  et  au-delà.  Les  versemens  artf- 
vent  avant  Téchéance,  on  fait  queue  à  la  porte  du  percepteur,  et,  chose  digife 
de  remarque,  les  impôts  ordinaires,  loin  d'en  souffrir,  rentrent  plus  ponctuel- 
lement que  de  coutume.  Les  riches,  dans  beaucoup  de  communes,  paient  les 
cotes  de  la  petite  propriété,  et  resserrent  ainsi  entre  eux  et  le  peuple  les  liefiJB 
de  sympathie  et  de  fraternité. 

Devant  les  dispositions  du  pays  si  clairement  manifestées,  on  pouriralt  (Mii^ 
que  le  parti  remuant  est  entièrement  désarmé  :  il  n'en  est  rien  pourtant.  Les 
meneurs  de  la  démocratie  violente  ont  changé  de  tactique,  mais  non  de  buf . 
Ils  se  frappent  aujourd'hui  la  poitrine,  ils  font  entendre  de  nouveati,  au  lieu 
de  menaces,  des  paroles  d'amour  pour  la  constitution,  et  cette  fois  ils  ont  soin 
d'y  comprendre  bien  haut  la  monarchie.  Personne  ne  s'y  laisse  tromper.  Left 
élections  de  la  garde  civique,  qui  viennent  d'avoir  lieu,  ont  été  des  plus  fàvo«- 
râbles  à  la  cause  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Les  élections  communales,  qui  sont 
prochaines,  s'annoncent  sous  les  meilleurs  auspices. 

En  présence  de  cette  chute  éclatante  d'un  parti  qui  s'efforçait,  par  tous  M 
moyens,  d'exciter  les  passions  de  la  France  contre  la  Belgique,  qu'il  me  soit 
permis,  en  finissant,  d'insister  sur  un  fait  essentiel  :  c'est  que  la  Belgique 
(d^défaut  de  ses  sympathies,  ses  intérêts  vous  en  répondent)  n'est  point  et  ne 
sera  jamais  heureuse  des  douleurs  qui  vous  atteignent  et  des  tourmens  qui 
vous  agitent.  Il  y  a  sans  doute  dans  ce  pays  deux  races  et  deux  langues,  dont 
l'une  penche  vers  T Allemagne,  et  l'autre  vers  la  France,  et  c'est  pour  cela 
même  que  nous  sommes  le  trait  d'union  entre  deux  grands  peuples  que  M 
guerres  d'il  y  a  quarante  ans  ont  pu  diviser,  mais  qui  tous  deux  sont  la  forcé 
et  l'espoir  du  continent  européen.  Cette  alliance  puissante  et  naturelle,  les  ré- 
volutions doivent  la  resserrer.  Elle  servira  dans  un  temps  plus  ou  moins 
proche  à  affranchir  l'Europe  entière.  Que  l'ordre  et  la  liberté  vivent  en  har^ 
monie,  et  tes  destinées  du  vieux  monde  s'amélioreront  pacifiquement,  et  le 
sang  n'arrosera  pas,  comme  par  le  passé,  les  conquêtes  du  droit  et  de  la  raison 
humaine. 


BraxeUas,  f  0  aràt  184B. 


MÉLANGES  SCIENTIFIQUES. 


LES  CRISTAUX.  —  LES  PIERRES  PRÉCIEUSES.* 


L'étude  des  minéraux,  abstraction  faite  de  ses  applications,  présente  cer- 
tainement moins  d*attrait  que  celle  des  plantes  ou  des  animaux.  Nous  ne 
rencontrons  plus  ici  la  t;t>,  cet  agent  inconnu  dont  les  manifestations  mul^- 
tiples  nous  désespèrent  et  nous  attirent  tout  à  la  fois  par  la  variété  infinie,  par 
la  difficulté  même  des  problèmes  qu'elles  livrent  à  nos  recbercbes.  Toutefois 
ne  dédaignons  pas  le  règne  minéral,  parce  qu'il  est,  sous  ce  rapport,  moins 
lâchement  partagé  que  ses  frères.  Cette  nature  morte  a  aussi  ses  mystères. 
▲  celui  qui  sait  Tinterroger  avec  persévérance,  elle  révèle  bien  des  vérités 
utiles,  bien  des  faits  intéressans  ou  curieux  dont  plusieurs,  repris  plus  tard 
par  le  chimiste  ou  le  physicien,  nous  dévoileront  peut-être  un  jour  quelques- 
QBes  des  lois  qui  président  à  l'organisation  intime  des  corps.  A  oo  point  de 
Y«e,on  peut,  en  quelque  sorte,  dire  que  les  minéraux  ont  aussi  Uur  phyHoloffiê. 

Quoi  de  plus  étrange,  en  effet,  que  de  voir  un  simple  arrangement  de  mo- 
lécules transformer  la  même  substance  en  des  corps  d'aspect  très  différent  et 
doués  quelquefois  des  propriétés  physiques  les  plus  diverses!  Prenez,  par 

(1)  Traité  de  Minéralogie,  par  A.  Dufrenoy,  membre  de  Tlnstitut,  iiigénieiu[en  chef 
dtt  mines,  Paris,  1647. 
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exemple,  la  chaux  carbonatée  (oœide  de  calcitmi  et  acide  carbonique)^  une  des 
substances  les  plus  communément  répandues  à  la  surface  du  globe.  Vous  la 
verrez  s'offrir  à  vous  tantôt  sous  la  forme  de  spath  d'Islande,  en  beaux  cris- 
taux transparens  comme  le  plus  pur  cristal,  tantôt  sous  celle  de  tnarbre  de 
Carrare,  d'un  blanc  éclatant,  opaque  et  mat,  au  grain  égal  et  régulier;  plus 
loin,  vous  la  verrez  transformée  en  albâtre  antique  aux  fibres  soyeuses;  ail- 
leurs, vous  la  rencontrerez  sous  l'aspect  d'un  calcaire  dur  et  compacte,  ou  sous 
celui  de  craie  jiroprement  dite,  qu'attaque  et  désagrège  le  plus  léger  contact. 

C'est  surtout  par  suite  de  la  cristallisation  que  se  manifestent  ces  change- 
mens  remarquables.  Un  des  effets  les  plus  fréquens  de  ce  phénomène  est  de 
rendre  transparens  des  corps  qui  présentaient  naguère  la  plus  entière  opacité. 
Le  marbre,  le  calcaire  cristallisés  laissent  passer  librement  la  lumièi*edont 
ils  interceptaient  auparavant  les  moindres  rayons.  Le  soufre,  le  carbone,  sont 
dans  le  même  cas.  Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  le  diamant  et  le  noir  de  fumée 
purifié  sont  exactement  le  même  corps  dont  l'arrangement  moléculaire  a  seul 
varié? 

Cependant  l'effet  de  la  cristallisation  est  quelquefois  inverse.  Le  verre,  par 
exemple,  peut  prendre  l'aspect  d'une  roche  opaque  et  assez  semblable  au  gra- 
nité, lorsqu'on  le  tient  pendant  long-temps  dans  un  état  de  fusion  tranquille 
qui  permet  à  ses  principes  constituans  d'obéir  àleurs  attractions  réciproques; 
mais  souvent,  dans  ce  cîis,  l'opacité  de  l'ensemble  résulte  de  la  confusion  des 
cristaux  irrégulièrement  groupés,  tandis  que  chacun  d'eux,  considéré  isolé- 
ment, reste  en  réalité  translucide.  C'est  ainsi  que  la  neige,  composée  de  pe- 
tites aiguilles  de  glace  parfaitement  transparentes,  n'eu  présente  pas  moins 
l'aspect  d'une  masse  opaque. 

La  connaissance  de  la  cristallisation  et  de  ses  lois  est  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  nnnéralogie.  On  peut  môme  dire  qu'elle  seule  a  élevé 
au  rang  de  science  proprement  dite  l'étude  des  minéraux,  et  par  là  rendu  pos- 
sible Texploration  régulière  et  scientifique  des  matériaux  dont  se  compose 
l'écorce  du  globe  terrestre.  Sans  doute  un  certain  nombre  d'espèces  miné- 
rales, employées  par  l'industrie  ou  douées  d'une  valeur  commerciale,  avaient 
été  depuis  long-temps  reconnues  et  déterminées.  Les  mineurs  surtout  avaient 
distingué  et  désigné  par  des  noms  particuliers  plusieurs  d'entre  elles.  Ici, 
comme  dans  bien  d'autres  cas,  la  pratique  avait  précédé  la  théorie.  Mais  il  y 
avait  fort  loin  de  c^  faits  isolés,  et  que  rien  ne  rattachait  entre  eux,  à  un 
coips  de  doctrine  méritant  le  nom  de  science.  Il  a  fallu  que  la  cristallographie 
vint  donner  à  la  minéralogie  une  impulsion  puissante  pour  que  cette  dernière 
se  constituât  définitivement. 

Long-temps  on  n'avait  vu  dans  les  formes  si  régulières  affectées  par  cer- 
taines substiinces  que  des  espèces  de  jeux  de  la  nature.  C'était  là,  on  le  sait,  la 
grande  et  commode  explication  que  les  savans  des  siècles  passés  se  donnaient 
à  eux-mêmes  et  jetaient  au  public  pour  répondre  à  toutes  les  questions  inso- 
lubles pour  la  science  du  temps.  Cependant  le  spath  d'Islande  et  le  cristal  de 
roche  firent  soupçonner  l'existence  des  lois  connues  de  nos  jours.  On  décou- 
vrit que  ces  deux  substances  présentaient  toujours  des  formes  semblables.  Ce 
fut  le  premier  pas  fait  dans  une  voie  qui  allait  devenir  féconde. 

Linné,  dont  l'immense  génie  semble  réellement  avoir  embrassé  la  nature 
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tout  entière,  fut  le  premier  à  admettre  que  la  formation  des  cristaux  devait 
4tre  le  résultat  de  Faction  de  forces  constantes.  Celte  pensée  si  juste  ressort 
érideroment  du  rôle  qu'il  attribue  aux  terres  et  aux  sels  dans  la  Uthogénésie 
eu  formation  des  pierres,  et,  mieux  encore,  dans  ce  qu'il  dit  de  la  formation 
des  cristaux,  de  leur  forme  polyédrique,  qu'ils  doivent,  selon  lui,  h  la  présence 
d'un  sel.  Toutefois  l'illustre  naturaliste  suédois  se  laissa  aller  à  une  erreur 
assez  bizarre,  lorsque,  entraîné  par  les  idées  que  lui  avaient  suggérées  ses 
belles  découvertes  sur  les  sexes  des  plantes,  il  voulut  les  étendre  aux  miné- 
raux, et  regarda  les  sels  comme  jouant  le  rôle  de  mâles  par  rapport  aux  terres, 
qui  rempliraient  celui  de  femelles. 

(Test  à  un  Français,  à  Rome  de  Liste  qu'est  dû  le  premier  essai  de  cristal- 
lographie. Dans  un  livre  publié  en  1772,  ce  savant  décrivit  un  grand  nombre 
de  cristaux,  la  plupart  inconnus  ou  mal  déterminés  avant  lui.  Il  mesura  mé- 
caniquement les  angles  formés  par  leurs  facettes,  et  démontra  ce  fait  fonda- 
mental, que,  dans  la  même  variété  d'un  même  cristal,  ces  angles  sont  toujours 
identiques. 

Un  peu  plus  tard  deux  naturalistes,  l'un  Allemand,  l'autre  Français,  firent, 
à  quelques  années  de  distance  et  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  la  découverte  la  plus 
importante  pour  la  science  dont  nous  parions.  Bergmann  le  premier,  Haûy 
ensuite,  reconnurent  qu'un  certain  nombre  de  minéraux  ont  la  propriété  de 
se  casser  en  lames,  et  que  ces  lames  s'enlèvent  dans  un  sens  toujours  le 
même  pour  la  même  substance,  de  telle  sorte  qu'en  ôtant  d'un  minéral  un 
certain  nombre  de  ces  lames,  le  solide  qui  reste  entre  les  mains  de  l'opérateur 
diminue,  il  est  vrai,  de  volume,  mais  conserve  toujours  les  mêmes  angles.  Ils 
donnèrent  au  solide  qui  résulte  de  cette  opération  le  nom  de  solide  de  clivage, 
nom  emprunté  au  langage  des  lapidaires,  qui  depuis  long-temps  savaient 
cliver  le  diamant,  c'est-à-dire  le  fendre  en  suivant  ses  plans  naturels. 

Bergmann  s'arrêta  à  cette  découverte;  Haûy,  au  contraire,  n'y  vit  que  le 
premier  pas  à  faire  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Il  poursuivit  ses  recherches 
avec  une  persévérance  que  Tàge  même  ne  put  arrêter,  et,  lorsqu'il  mourut,  il 
laissa  à  notre  patrie,  au  monde  entier,  une  science  de  plus  toute  constituée, 
science  qui  a  marché  sans  doute  depuis  sa  mort,  mais  seulement  en  dévelop- 
pant les  principes  posés  par  son  inventeur.  Haûy  fut  pour  la  minéralogie  ce 
que  Cuvier  a  été  pour  la  paléontologie  ou  science  des  fossiles.  L'un  et  l'autre 
ont  créé  de  toutes  pièces  une  science  toute  nouvelle.  En  nous  rappelant  que, 
vers  la  même  époque,  Cuvier  constituait  l'anatomie  comparée,  comme  LAvoi- 
sier  venait  de  fonder  la  chimie  moderne,  tandis  que  les  Jussieu  renouvelaient 
la  botanique,  ne  sera-t-il  pas  permis  d'éprouver  un  juste  orgueil  en  voyant 
la  presque  totalité  du  monde  savant  marcher  encore  aujourd'hui  sur  les  traces 
de  nos  illustres  compatriotes? 

La  même  substance  minérale  présente  souvent  dans  la  nature  des  formes 
cristallines  en  apparence  très  dissemblables.  Le  diamant,  par  exemple,  con- 
siste le  plus  souvent  en  un  solide  à  huit  faces  ou  octaèdre;  mais  on  trouve  des 
diamans  qui  ont  six,  douze,  quarante-huit  et  jusqu'à  quatre-vingts  facettes 
distinctes.  Haûy  reconnut  qu'il  existe  une  relation  simple  entre  la  forme 
donnée  par  le  clivage  et  toutes  ces  formes  naturelles  :  il  trouva  que  toutes  ces 
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fonnés  peuvent  8e  déduire  les  unes  des  autres  par  des  lois  cofistantes^  il  M 
oennaltre  œs  lois.  Dès-lors  les  cristaux  les  plus  variés,  eomposés  de  la  mômA 
substance,  appartenant  au  môme  minéral,  ne  furent  plus  pour  les  minéralc^^* 
gistes  des  corps  isolés,  mais  bien  des  dérivés  d'une  même  forme  fondamen*» 
taie.  Cette  forme  primitive  se  présente  presque  toujours  dans  le  solide  de 
ûiivage. 

L'étude  approfondie  des  formes  cristallines  a  prouvé  qu'elles  pouvaient  se 
rapporter  toutes  à  six  groupes  distincts.  Dans  chacun  de  ces  six  groupes,  tond 
les  polyèdres  peuvenl.se  déduire  rigoureusement  de  Tun  d'eux,  pris  en  qoeh 
que  sorte  arbitrairement  comme  point  de  départ.  Ces  polyèdres^  ces  mstaux 
auxquels  on  rapporte  tous  leurs  dérivés,  portent  le  nom  de  types  cristaUiks. 
Hafty  avait  admis  comme  types  :  i°  l'octaèdre  régulier,  2<»  le  rbomboèdre* 
3*'  l'octaèdre  à  base  carrée,  4°  l'octaèdre  à  base  rectangle,  5*"  le  prisme  à  basô 
oblique  symétrique,  6»  le  prisme  à  base  oblique  non  symétrique.  Les  minéra- 
logistes qui  ont  succédé  à  Haûy,  surtout  les  minéralogistes  allemands,  ont 
employé  d'autres  termes  et  fondé  leurs  types  cristallins  sur  des  considérations 
un  peu  différentes  de  celles  qui  avaient  guidé  leur  illustre  prédécesseur.  Us 
ont  pu  ainsi  croire  ou  faire  croire  qu'ils  avaient  apporté  des  modifications 
réelles  à  la  science;  mais  M.  Dufrenoy,  par  la  discussion  de  leurs  systèmes,  a 
démontré  de  la  manière  la  plus  nette  qu'il  n'y  avait  guère  là  qu'un  changement 
de  mots,  et  que  tous  ces  types  reviennent  précisément  à  ceux  qu'avait  établis 
Haûy.  Toutefois  les  minéralogistes  français  surtout  ont  pris  pour  types  cris- 
tallins des  polyèdres  plus  simples  que  ceux  d'Haûy.  Suivant  l'exemple  donné 
par  M.  Beudant,  ils  ont  généralement  substitué  des  prismes  aux  octaèdres, 
et  M.  Dufirenoy  admet  comme  types  dans  son  ouvrage  i**  le  cube,  2^"  le  prisme 
droit  à  base  carrée,  3°  le  prisme  droit  à  base  rectangulaire,  4^  le  rhomboèdre, 
5°  le  prisme  oblique  rhomboidal,  6**  le  prisme  oblique  non  symétrique. 

Ainsi,  les  bases  de  la  minéralogie  existent  encore  telles  que  les  avait  posées 
le  fondateur  de  cette  science.  Disons  tout  de  suite  qu'il  en  est  de  môme  pour 
les  lois  qu'il  a  découvertes  relativement  à  la  détermination  des  espèces,  à  la 
dérivation  des  formes  secondaires,  aux  relations  existant  entre  les  diverses 
formes  que  peut  présenter  la  môme  substance  minérale.  Ici  encore  on  a  pu 
présenter  les  mômes  idées  sous  une  forme  nouvelle  et  parfois  plus  simple;  on 
a  pu  modifier  les  systèmes  de  notation,  les  méthodes  de  calcul,  mais,  en  défi- 
nilive  les  belles  découvertes  d'Haûy  sont  demeurées  intactes,  son  système 
reBte  tout  entier.  Sur  ce  point,  les  prétentions  de  l'Allemagne  ne  sauraient 
èvidenunent  être  admises.  Parmi  les  nombreux  et  célèbres  minéralogistes  qui 
sesont  élevés  dans  cette  partie  de  l'Europe,  M.  Weiss,  professeur  à  Berlin,  est 
peat-ôlre  le  seul  qui  ait  fait  faire  à  la  minéralogie  un  progrès  réel  et  comblé 
une  lacune  importante  laissée  par  Haûy. 

fia  efin»t,  une  des  lois  les  plus  générales  admises  par  ce  dernier  est  que  fees 
cristaux  sont  essentiellement  symétriques,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  toui^ours 
composés  de  deux  moitiés  qui  se  répètent  dans  tous  leurs  détails.  Il  suit  de  là 
que  toute  modification  portant  sur  une  de  leurs  parties  doit  se  répéter  dans  la 
partie  correspondante.  Or,  il  existe  dans  la  nature  des  exceptions  à  cette  loi. 
Haûy  avait  cru  pouvoir  s'en  rendre  compte  par  des  considérations  de  polarité 


éfêUnqufii  mais  M.  Weiss  a  montré  que  ces  faits  exoeptionnels  tenaient  à  o» 
cpie,  dans  certains  cas,  la  nature  ne  forme  que  des  demi-cristaux.  (Test  ce 
qm'il  a  désigné  par  L'expression  d'hémiédrie.  Cette  découverte  de  M.  Weiss  est 
réellement  d'un  grand  iutérét,  en  ce  qu'elle  confirme  les  lois  de  symétrie  posées 
pur  Uaûy  el  permet  d'ioterpréter  certains  faits  de  dérivation  qu'on  ne  pouvait 
expliquer  auparavant.  On  comprend,  en  effet,  que  la  modification  qui  frappe 
un  dmi'cristai  ne  peut  se  répéter  dans  une  moitié  qui  n'existe  pas. 

On  ne  doit  pas  dlpe  surpxis  de  voir  les  minéralogistes  attacher  une  haute 
importance  à  la  connaissance  précise  des  lois  qui  règlent  les  modifications  des 
types  cristallins.  Les  six  formes  fondamentales  ou  primitives  donnent  nais- 
sapce  à  toutes  Ips  formes  secondaires,  et  le  nombre  de  ces  dernières  est  presque 
infini.  Une  seuie  substance  présente  parfois  une  quantité  surprenante  de  dé- 
rivés. La  chaux  carbonatée,  par  exemple,  appartient  au  système  rhoniboédrique. 
Eh  bien!  M.  de  Bournon,  qui  a  consacré  deux  volumes  à  la  monographie  de 
celte  espèce  minérale,  ne  compte  pas  moins  de  hmt  œnts  formes  différentes, 
toutes  bien  distinctes  et  caractérisées.  On  voit  combien  serait  inextricable  la 
masse  des  £aits  dont  se  compose  la  minéralogie,  si  les  lois  découvertes  par 
Baûy  ne  venaient,  comme  un  fil  conducteur,  guider  le  savant  au  milieu  de  ce 
labyrinthe. 

L'étude  des  substances  minérales  ne  s'arrête  pas  à  leurs  formes  extérieures; 
elle  comprend  encore  Texamen  approfondi  de  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques,  et  ici  la  minéralogie,  en  empruntant  le  secours  des  autres  sciences, 
leur  fournit,  en  revancbe,  de  riches  sujets  de  recherches .  Sans  entrer  ici  dans 
des  détails  peut-être  trop  techniques,  nous  essaierons  de  donner  une  idée  de 
quelques-uns  de  ces  curieux  phénomènes. 

Depuis  long-temps  chacun  sait  qu'un  diamant  frotté  légèrement  sur  la 
laine  ou  la  soie  acquiert  la  propriété  d'attirer  les  corps  légers  placés  dans  leur 
voisinage.  Bien  des  gens  regardent  môme  ce  fait  comme  une  preuve  certaine 
de  la  finesse  de  la  pierre  essayée.  C'est  là  une  erreur  :  cette  fkculté  d'attraction 
est  due  à  VéHeotriceté  qui  se  développe  par  le  frottement  à  la  surface  de  plu- 
sieurs ^pèces  de  corps,  et,  par  exemple,  le  verre  le  plus  commun  est  suscep- 
tible de  Tacquérir  ausfii  bien  que  le  plus  prédeux  diamant;  mais,  parmi  les 
minéraux,  il  en  est  qui  jouissent  d'uae  propriété  électrique  bien  autrement 
singulière. 

On  sait  que  les  physiciens  admettent  l'existence  de  deux  espèces  d'électri- 
dAé,  qni  ont  reçu  les  noms  d'électridté  vitrée  ou  positive  et  d'électricité  rési- 
nsme  ou  rUgaUve,  Lorsqu'on  frotte  un  corps,  comme  le  verre  ou  le  diamant 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ce  corps  semble  s'envelopper  d'une  couche 
électrique  sensiblement  uniforme  et  partout  de  la  môme  nature.  La  surface 
entière  est  électrisée,  soit  positivement^  soit  négativemeni, 

^  bien!  certains  minéraux,  la  tourmaiine  par  exemple,  s'électriseat  par 
l'action  seule  de  la  chaleur,  mais  s'éleotrisent  de  telle  sorte  qu'une  de  leurs 
extrémités  est  électrisée  pMUivemeniy  tandis  que  l'autre  est  électrisée  négative- 
mmUi,  et  qu'entre  ces  deux  extrômes  il  est  un  point  où  on  ne  découvre  aucune 
trace  d'électricité.  M.  Becquerel  père,  un  des  physiciens  qui  ont  le  mieux  su  arri- 
ver aux  lésullats  les  plus  importansparl'étudedecequebiendesge&s  appellent 
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les  petits  phénomènes^  a  étudié  avec  sa  précision  ordinaire  les  lois  qui  président 
à  ce  curieux  développement  de  Télcctricité.  Il  a  prouvé,  contrairement  à  l'opi- 
nion d'Haûy,  que  la  tension  électrique  augmente  progressivement' à  mesure 
que  la  température  s'élève  davantage,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
pas  de  limite  au  développement  de  l'électricité;  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
chaleur  soit  constamment  de  plus  en  plus  forte.  Si  la  température  reste  un 
instant  stationnaire,  toute  trace  d'électricité  disparait.  Puis,  quand  le  cristal 
commence  à  se  refroidir,  l'électricité  se  montre  de  nouveau,  mais  les  pôles 
sont  renversés,  c'est-à-dire  que  l'extrémité  primitivement  chargée  d'électridté 
positive  possède  alors  l'électricité  négative,  et  réciproquement. 

M.  Becquerel  a  aussi  rattaché  à  un  état  électrique  la  propriété  que  possè- 
dent quelques  minéraux  d'émettre  une  certaine  ((uantité  de  lumière  lorsqu'on 
les  frotte  ou  qu'on  les  chauffe  légèrement.  La  chlorophane,  variété  de  la  chaux 
fUiatée,  est  même  phosphorescente  à  la  température  ordinaire,  en  sorie  qu'elle 
brille  constamment  dans  l'obscurité.  Cette  phosphorescence  des  substances 
minérales  est  bien  distincte  des  phénomènes  en  apparence  semblables  que  pré- 
sentent certains  animaux  ou  végétaux,  soit  à  l'état  de  vie,  soit  par  suite  de 
leur  décomposition.  On  sait,  par  exemple,  que  le  bois  mort  et  le  poisson 
pourri  sont  lumineux;  mais  la  lumière  qu'ils  produisent  est  due  à  une  vérita- 
ble combustion  s'efTectuant  avec  lenteur.  La  clarté  produite  par  certains  in- 
sectes tient  probablement  à  une  cause  semblable,  tandis  que  les  brillantes 
étincelles  qui  semblent  jaillir  du  corps  d'un  grand  nombre  de  petits  animaux 
marins  ont  certainement  une  tout  autre  origine.  On  voit  que,  sous  ce  nom  de 
phosphorescence,  les  savans  ont  réuni  bien  des  phénomènes  qui  n'ont  sans 
doute  de  commun  qu'une  pro  uction  de  lumière  plus  ou  moins  considérable. 

Parmi  les  propriétés  des  minéraux  qui  depuis  une  trentaine  d'années  ont  le 
plus  attiré  l'attention  des  expérimentateurs,  les  propriétés  optiques  sont  celles 
*■  qui  ont  donné  à  la  science  les  résultats  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéres- 
sans.  Aussi  M.  Dufrenoy  leur  a-t-il  consacré  plusieurs  chapitres;  mais  ici  les 
détails  de  science  pure  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin ,  et  nous  devons 
nous  borner  à  rappeler  quelques  faits  fondamentaux. 

Tout  le  monde  sait  que  deux  plaques  de  verre  superposées  laissent  passer 
la  lumière,  quelle  que  soit  leur  position  respective.  Eh  bien!  prenons  deux 
plaques  de  towrmaUne  et  couchons-les  l'une  sur  l'autre  dans  le  même  sens  : 
tout,  dans  ce  cas,  se  passera  comme  pour  le  verre;  la  lumière  traversera  les 
deux  plaques  dans  toute  leur  étendue.  Mais  disposons  ces  deux  plaques  en 
croix  :  à  l'instant  même  la  lumière  cessera  de  les  traverser.  Les  extrémités  des 
plaques  formant  les  branches  de  la  croix  resteront  sans  doute  transparentes, 
mais  le  point  d'entre-croisement  sem  devenu  entièrement  opaque. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  admettre  qu'après  avoir  traversé  la 
première  plaque,  la  lumière  a  subi  une  modification  telle  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  passer  à  travers  la  seconde  plaque,  lorsque  celle-ci  est,  par  rapport  à 
l'autre,  dans  une  certaine  position.  La  lumière  ainsi  modifiée  est  dite  lumière 
polarisée,  et  les  phénomènes  qu'elle  p\résente  dans  ce  nouvel  état  s'appellent 
phénomènes  de  polarisation. 

Dans  l'exemple  précédent,  la  lumière  était  polarisée  par  réfracHon.  On  peut 
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également  la  polariser  par  réflexion.  Il  sufQt  pour  cela  de  faire  tomber  sur  une 
surface  réfléchissante  un  rayon  lumineux  faisant  avec  cette  surface  un  angle 
déterminé  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'angle  de  polarisation. 

La  Ttleur  de  cet  angle  varie  selon  la  nature  du  corps  mis  en  expérience,  et 
cette  propriété  peut  servir  à  reconnaître  la  nature  vraie  ou  fausse  d'une  pierre 
précieuse  sans  recourir  à  des  essais  capables  d'altérer  un  bijou  de  prix.  Le 
diamant,  par  exemple,  polarise  la  lumière  qui  tombe  sur  ses  facettes  sous  un 
angle  de  21  degr^  59  minutes.  L'angle  de  polarisation  est  de  29  degrés 
35  minutes  pour  le  rubis  spinelle;  de35degr^  2  minutes  pour  le  quartz  et 
ses  variétés;  de  35  degrés  25  minutes  pour  le  verre.  Tous  ces  angles  se  mesu- 
rent aujourd'hui  avec  une  grande  exactitude  à  l'aide  d'instrumens  spéciaux, 
et  leur  différence  est  assez  sensible  pour  qu'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  nn 
des  beaux  instrumens  construits  par  M.  Soleil ,  ou  sur  un  simple  goniomètre 
de  WoUaston ,  ne  puisse  laisser  aucun  doute  à  l'observateur  quelque  peu 
exercé. 

Les  phénomènes  extrêmement  variés  et  curieux  résultant  de  la  polarisation 
de  la  lumière  ont  été  étudiés  par  un  grand  nombre  de  physiciens.  Parmi  eux, 
nous  citerons  entre  autres,  en  France,  Malus,  qui  les  découvrit  en  48iO;  Fres- 
oel,  que  ses  recherches  ont  conduit  aux  théories  les  plus  délicates  sur  Tes- 
senoe  de  l'agent  lumineux  lui-même;  M.  Biot,  M.  Ârago,  qui,  non  contens 
d'approfondir  la  nature  de  ces  phénomènes,  en  ont  fait  d'admirables  applica- 
tions. A  l'étranger,  Brevirster  en  Angleterre,  jUisterlich  en  Allemagne,  et  tant 
d'autres  encore,  ont  marché  dans  la  direction  imprimée  par  nos  compatriotes, 
et  de  ces  efforts  réunis  il  résulte  que  l'étude  de  la  polarisation  est  peut- être  de 
toutes  les  branches  de  la  physique  celle  dont  les  progrès  ont  été  le  plus  rapides 
depuis  le  commencement  du  xix*  siècle. 

Un  grand  nombre  de  cristaux  possèdent  une  propriété  fort  singulière,  et  qui 
se  rattache  d'ailleurs  aux  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  cris- 
taux partagent  toujours  en  deux  les  faisceaux  de  lumière  qui  les  traversent, 
de  telle  sorte  que  tout  objet  regardé  à  travers  ces  cristaux  paraît  double.  Les 
physiciens  ont  désigné  ce  phénomène  par  le  nom  de  double  réfraetion.  On  l'ob- 
serve surtout  très  bien  à  l'aide  de  la  variété  de  chaux  carbonatée  appelée  spath 
d'Islande,  dont  les  cristaux  rhomboédriques  présentent  souvent  un  volume 
assez  considérable  pour  se  prêter  sans  peine  à  toutes  les  expériences. 

Des  deux  images  aperçues  à  travers  un  cristal  de  spath  d'Islande,  l'une  se 
trouve  au  point  où  on  la  verrait  en  se  servant  d'un  morceau  de  verre:  on  la 
désigne  par  l'expression  d'timi^  ordinaire;  l'autre  est  plus  ou  moins  écartée 
de  la  première  :  on  l'appelle  image  extraordinaire.  Ces  deux  images,  parfaite- 
ment distinctes  Tune  de  l'autre,  peuvent  se  rapprocher  de  plus  en  plus,  puis 
enfin  se  superposer  et  se  confondre,  lorsqu'on  fait  prendre  au  cristal  certaines 
positions.  Dans  ce  cas,  on  reconnaît  que  l'image  ordinaire  demeure  station- 
naire  et  que  l'image  extraordinaire  seule  change  de  place.  De  plus,  si  l'on  re- 
garde l'objet  mis  en  expérience  suivant  l'axe  du  cristal,  on  n'aperçoit  jamais 
qu'une  seule  image.  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  cristallisation,  c'est- 
à-dire  un  simple  arrangement  des  molécules,  développe  dans  ces  cristaux  une 
force  particulière  qui  semble  émaner  de  l'axe  et  qui  repousse  une  partie  des 
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rayoQ$  lumineux.  Quelle  est  cette  force?  coromenl  peut-elle  avoir  prise  sur  cet 
agent  impalpable  que  nous  appelons  lumière?  C'est  oe  que  nous  ignorons.  Ici 
comme  dans  toutes  les  questions  qui  touchent  de  près  à  Fessence  même  des 
choses,  la  science  humaine  est  jusqu'à  ce  jour  impuissante,  et  le  sera  sans 
doute  encore  bien  long-temps. 

Ces  propriétés  remarquables  développées  dans  les  substances  minérales  par 
suite  de  la  cristallisation  n'ont,  dira-t-on  peut-être,  d'intérêt  réel  que  pour  les 
savans  de  profession.  On  se  tromperait  en  cela.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
nous  rappellerons  que  des  instrumens  polarisateurs  peuvent  servir  à  recon- 
naître d'emblée  la  nature  du  sucre  dont  un  sirop  est  chargé,  et  par  suite  à 
épargner  de  longues  opérations  destinées  à  reconnaître  certaines  fraudes.  D*ail- 
leurs,  c'est  à  la  cristallisation  seule  que  quelques  substances  des  plus  viles  et 
des  plus  communes  doivent  d'autres  propriétés  qui  les  ont  fait  rechercher 
de  tout  temps  avec  avidité.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  le  diamant  n'est 
que  du  carbone  cristallisé;  nous  ajouterons  que  les  pierres  précieuses  ne  sont 
autre  chose  que  des  terres  cristallisées  ou  dans  un  état  voisin  de  la  cristalli- 
sation, colorées  par  un  peu  d'oxide  de  fer,  de  chrome,  de  cuivre,  de  nickel  ou 
de  magoésie. 

L'opale,  l'améthyste,  le  sinople,  l'œil-de-chat,  l'aventurine,  le  cristal  de 
roche,  l'agate,  sont  formés  presque  uniquement  de  siltce,  c'est-à-dire  delà 
même  substance  que  les  pierres  à  fusil  et  les  meules  de  moulin  de  La  Ferlé- 
souS'Jouarre.  Valumine^  cette  terre  si  commune  qui  fait  la  base  des  argiles^ 
transformée  par  la  cristallisation,  donne  naissance  au  saphir  oriental  rose  ou 
bleu,  ^  l'améthyste  orientale,  à  la  topaze  orientale,  au  rubis  oriental.  La  silice 
et  l'alumine,  combinées  ensemble,  se  changent  en  émeraude,  en  béryl,  en  algue 
marine,  en  grenat.  On  le  voit,  ces  gemmes  brillantes,  que  leur  prix  exorbitant 
réserve  à  la  plus  haute  opulence,  ont  dans  la  nature  de  bien  humbles  parens. 
Le  diamant  et  le  rubis  sont  au  moins  cousins  germains  du  charbon  et  de 
l'argile. 

On  npus  saura  gré  sans  doute  de  suivre  M.  Dufrenoy  dans  les  détails  qu'il 
donne  sur  la  nature  des  principales  pierres  précieuses,  en  y  joignant  quelques 
renseignemens  historiques.  Le  diamant  était  connu  des  anciens,  qui  le  regar- 
daient comme  inattaquable  par  le  feu  et  lui  attribuaient  des  vertus  merveil- 
leuses. Pline  en  a  donné  une  description  qui,  sans  présenter  la  ligueur  cris- 
tallographique  possible  seulement  de  nos  jours,  ne  permet  pas  de  le  mécon- 
naître. Cette  pierre  précieuse  était,  selon  Heeren,  un  des  articles  de  commerce 
que  les  Carthaginois  échangeaient  avec  les  Étrusques.  Touteibis  les  anciens 
ignoraient  l'art  de  la  tailler,  et  eu  conséquence  recherchaient  surtout  ceux  qui 
présentaient  naturellement  une  forme  pyramidale.  On  les  appelait  poùUes 
neuves.  Les  quatre  diamans  qui  ornaient  l'agrafe  du  manteau  royal  de  saint 
Louis  étaient  des  pointes  naïves  à  quatre  faces.  Louis  de  Berquem,  bourgeois 
de  Bruges,  découvrit  en  U76  les  moyens  de  tailler  et  de  j)olir  les  diamans  en 
les  frottant  Tun  contre  l'autre  et  en  employant  leur  propre  poussière,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'égrisée.  Le  premier  diamant  taillé  par  ce  procédé 
faisait  partie  du  trésor  de  Gharles-le-Téméraire,  qui  le  fit  monter  au  milieu  de 
\x(^s  rubis  balais,  et  le  portait  au  cou.  Ce  bijou ,  perdu  à  la  bataille  de  Granaon, 
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M  retrouvé  par  les  Bernois,  et,  après  plusieurs  Ticissitudes,  revint  à  la  cou- 
ronne d*Espa^e. 

Il  est  probable  que  les  vrais  diamans  connus  des  anciens  venaient  de  Tlnde 
seule.  (Test  dans  cette  partie  du  inonde  que  l'Europe  est  allée  cherdier  les 
Siens,  jusqu'à  Tépoque  où  on  en  découvrit  dans  le  Brésil.  Les  mines  de  Tlnde 
sont  presque  toutes  placées  dans  les  anciens  royaumes  de  Golconde  et  de  Vi- 
éapour,  au  pied  des  monts  Orixa,  et  comprises  entre  le  cap  Gomorin  et  le 
Bengale.  C'est  là  et  dans  une  gangue  ocreuse  dépendante,  selon  toute  apparence, 
d'un  terrain  d'alluvion,  qu'on  trouve  ces  pierres  si  recherchées.  Les  mines  de 
Golconde  fournissent  des  diamans  en  petite  quantité,  mais  d'une  dimension 
plus  considérable  que  ceux  qu'on  extrait  des  lavages  de  Visapour,  où,  en  re- 
vanche, les  diamans  sont  plus  nombreux.  Au  reste,  ces  exploitations  parais- 
sent assez  modernes,  et  Guettard  pense  qu'elles  ne  remontent  guère  que  vers 
le  milieu  du  xv*  siècle.  Si  celte  conjecture  est  vraie,  nous  ignorerions  encore 
aujourd'hui  le  point  précis  d'où  les  Romains  tiraient  leurs  diamans;  peut-être 
leur  venaient-ils  de  Bornéo  ou  de  Malaca,  localités  où,  d'après  quelques  voya- 
geurs, on  rencontre  aussi  cette  pierre  précieuse. 

De  nos  jours,  le  commerce  des  4iamans  est  alimenté  presque  uniquement 
par  les  mines  du  Brésil.  Ces  mines  furçnt  découv^tes,  en  1728,  dans  le  dis- 
trict de  Serro^o-Frio,  au  nord  de  Rio^aneiro.  La  plus  célèbre  est  celle  de 
Mandanga;  puis  viennent  celles  du  Rio-Pardo,  de  Tocaya,  d'Indaia  et  d'Abaîté. 
Le  produit  de  ces  mines,  depuis  les  premiers  temps  de  leur  exploitation,  est 
évalué  à  S  024  000  carats  (plus  de  BOO  kilogrammes).  Bien  que,  dans  ces  der^ 
niers  temps,  cette  production  ait  diminué,  on  estime  encore  l'importation 
annuelle  à  25  ou  30  000  carats  (5-6  kilogrammes);  mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  pierres  n'est  propre  qu'à  faire  de  l'égrisée,  et  800  à  900  carats  (160- 
180  grammes)  seulement  sont  susceptibles  d'être  taillés. 

Le  prix  du  diamant  a  toujours  été  très  élevé.  Brut  et  reconnu  impropre  à  la 
taille,  il  se  vend  encore  de  50  à  36  francs  le  carat  (4  grains,  20  centigrammes 
environ)  (i).  Dans  cet  état,  on  le  broie  pour  en  former  l'égrisée.  Les  diamans 
brats  propres  à  la  taille,  et  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  1  carat,  valent  environ 
48  francs,  pris  en  lot.  Dès  qu'ils  dépassent  i  oarat,  on  estime  leur  valeur  en 
multipliant  48  par  le  caiTé  du  poids.  Ainsi,  le  prix  d'un  diamant  de  2  carats 
est  égal  à  48  multiplié  par  le  carré  de  2,  c'est-i-dire  par  4  :  ce  prix  est  donc 
de  192  francs.  Mais,  une  fois  taillé,  le  diamant  acquiert  beaucoup  plus  de  va- 
leur, et  son  prix  varie  avec  la  beauté  de  la  pierre.  Un  brillant  pesant  I  carat 
coûte  de  216  à  288  francs^  et  le  prix  d'un  brillant  de  2  carats  s'élève  de  650  à 
840  fhtncs.  Un  diamant  de  5  carats  est  une  fort  belle  pierre,  et  vaut  de 
4  300  francs  à  6  000  francs. 

Le  diamant  n'acquiert  jamais  des  dimensions  très  considérables.  Geux  du 
poids  de  12  à  20  carats  sont  déjà  très  rares,  et  à  plus  forte  raison  ceux  d'un 
poids  sup^eur.  Aussi  n'ont-ils  guère  alors  qu'une  valeur  toute  de  convention. 

fl)  Ou  sait  que  le  grain  pèse  un  peu  phis  de  cifiq  centigrammes,  par  conséquent  ces 
évaluations  doivent  être  regardées  seulement  comme  ipfiroximatiTes ,  et  sont  toutes  en 
i^alité  trop  faibles. 
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Le  plus  gros  diamanl  connu  est  celui  du  raja  de  Matan,  dans  Tile  de-Bornéo. 
Il  est  de  la  plus  belle  eau,  et  pèse,  dit-on,  367  carats  (73,4  grammes  environ). 
Ce  diamant  a  dans  Plnde  une  grande  célébrité,  et  est  regardé  comme  un  talis- 
man auquel  est  attachée  la  fortune  du  raja  ei  celle  de  sa  famille.  Aussi  ces 
princes  n'ont-ils  jamais  voulu  s'en  dessaisir  malgré  les  offres  séduisantes  de 
quelques  spéculateurs liollandais.  Celui  de  Tempereurdu  Mogol  élait  du  poids 
deî79  carats  (55,8  grammes).  Tavernier  Ta  eslimé  H  723  000  francs.  Celui 
de  rempereur  de  Russie  pèse  193  carats  (38,6  grammes).  Quoique  d'une  mou- 
vaise  forme,  il  a  élé  acheté  2  160  000  francs,  plus  9G  000  francs  de  pension 
viagère.  Le  diamant  de  Tempereur  d'Autriche  pèse  139  carats  (27,8  grammes). 
Il  est  jaunâtre,  taillé  en  rose  et  d'une  mauvaise  forme.  Cependant  on  l'estime 
à  2  600  000  francs. 

■r  Le  plus  beau  diamant  d'Europe  se  trouve  en  France,  et  est  connu  sous  le 
nom  de  récent.  Il  esl  taillé  en  brillant,  d'une  forme  et  d'une  limpidité  parfaites. 
Le  duc  d'Orléans,  régent  de  Louis  XV,  le  paya  2  250  000  francs.  Il  pesait 
alors  MO  carats  (82  grammes).  La  taille  Ta  réduit  au  poids  de  136  carats 
(27,3  grammes).  On  porte  sa  valeur  actuelle  à  5  000  000  de  francs. 

Tous  les  diamans  remarquablfs  viennent  de  l'Inde.  Le  plus  gros  qu'on  ait 
trouvé  au  Brésil,  et  que  possède  le  roi  de  Portugal,  pèse  au  plus  i20  caitits 
[^l  grammes).  Il  n'a  pas  été  taillé,  et  présente  encore  aujourd'hui  sa  forme 
naturelle 

Après  le  diamant,  les  pierres  \pb  pi  s  recherchées  sont  celles  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut  comme  résultant  de  la  cristallisation  de  l'alumine. 
Long-temps  regardées  comme  des  espèces  minérales  distinctes,  elles  ont  été 
réunies  en  une  seule  par  M.  Bix)ngniart,  qui,  joignant  ses  propres  recherches 
à  celles  de  ses  devanciers,  reconnut  pour  toutes  ces  pierres  une  même  compo- 
sition et  un  même  système  cristallin.  Toutes  les  gemmes  distinguées  par  l'épi- 
thète  d'orientales,  le  rubis,  le  saphir,  l'émeraude,  la  topaze,  Taméthyste, 
l'hyacinthe,  le  péridot,  ne  sont  que  des  variétés  du  corindon  télésie.  Quelques 
atomes  d'oxides  métalliques,  quelques  accidens  de  cristallisation,  sufllseni 
pour  établir  entre  toutes  ces  pierres  précieuses  ces  différences  extérieures  qui 
n'altèrent  en  rien  leur  nature  fondamentale. 

Le  rubis  oriental  paraît  ne  pas  av(»ir  été  connu  des  Romains.  Leur  escar- 
boucle  (carbunculu8)y  dont  le  rouge  éclatant  simulait  l'éclat  d'un  petit  char- 
bon, était,  selon  toute  apparence,  une  belle  variété  de  notre  grenat.  Aujour- 
d'hui le  rubis  est  la  pierre  la  plus  estimée  et  la  plus  chère.  Les  princes  d'Orient 
surtout  le  recherchent  avec  une  véritable  passion.  Une  de  ces  pierres,  que  sa 
grosseur  et  son  éclat  ont  fait  nommer  montagne  de  lumière,  a  souvent  changé 
de  propriétaire  à  la  suite  des  crimes  qu'inspirait  le  désir  de  posséder  ce  trésor 
unique  dans  le  monde.  En  Europe,  la  valeur  des  rubis,  quand  la  pierre  est 
sans  défaut,  dépa.<^se  celle  du  diamant.  Lors  de  la  vente  des  pierres  fines  qui 
composaient  la  célèbre  collection  du  marquis  de  Drée,  un  très  beau  diamant 
de  2  carats  fut  payé  800  francs.  Un  rubis  exactement  du  même  poids  fut  payé 
i  000  francs.  Dans  la  même  vente,  le  prix  d'un  rubis  ti*ès  beau,  de  2  et  demi 
carats,  s'éleva  jusqu'à  U  000  francs.  Enfin,  on  s'accorde  à  regarder  un  rubis 
oriental  de  7  à  8  carats  sans  défauts,  et  d'une  belle  teinte  de  feu,  comme  une 
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pierre  d*un  prix  inestfmable.  Le  rubis  spinelU  el  le  rubis  balais  sont  loin  d^avoir 
Ja  même  valeur.  Un  beau  spinelle,  dont  le  poids  dépasse  4  carats,  ne  vaut 
qu*environ  moitié  autant  qu'un  diamant  du  même  poids. 

Lçs  corindons  télésies^  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  long-temps  re- 
gardés comme  des  productions  spéciales  de  Tlnde  et  de  Tile  de  Ceylan.  11  pa- 
raît certain,  en  effet,  que  celles  de  ces  pierres  que  leur  volume  et  leur  pureté 
rendent  propres  à  la  parure  proviennent  toutes  de  ces  localités.  Mais  Tes- 
pèce  minéralogique  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'autres  gisemens, 
presque  toujours  placés  dans  le  voisinage  de  formations  géologiques,  basal- 
tiques ou  trappéennes.  Eu  Europe,  Tlle  de  Naxos,  les  environs  de  Bilin  et  de 
Méconitz,  certaines  rocbes  du  Saint-Gothard,  présentent  en  grand  nombre  des 
échantillons  d'un  très  petit  volume.  En  France,  les  ruisseaux  dTxpailly,  pi*ès 
du  Puy-en-Velay,  et  quelques  points  des  côtos  de  Bretagne,  découverts  par 
M.  Cordier,  possèdent  de  petits  cristaux  de  télésie,  en  rubis,  en  topaze  et  en 
spinelle. 

La  nature  semble  s'être  amusée  à  contrefaire  elle-même  les  gemmes  orien- 
tales. Celles-ci,  avons-nous  dit,  sont  presque  entièrement  composées  d'alu- 
mine; celte  substance,  en  se  combinant  avec  la  silice,  et  quelquefois  aussi  avec 
Vacide  fluoriquê  ou  borique,  reproduit  en  quelque  sorte  la  série  précédente. 
Nous  retrouvons  ici  les  teintes  diverses  du  rubis,  de  Témeraude,  de  la  to- 
paze, mais  non  plus  le  même  éclat  ni  la  même  dureté.  De  plus*  ces  silic(Ués, 
ces  fluo'Silicates,  etc.,  sont  bien  plus  abondamment  répandus  dans  la  nature; 
aussi  leur  prix  est-il  beaucoup  moins  élevé. 

Parmi  ces  gemmes  de  second  ordre,  Témeraude  et  Taigue-marine,  variété  de 
Tespèce  minéralogique  appelée  béryl,  occupent,  sans  contredit,  le  premier 
rang.  Malgré  quelques  doutes  émis  sur  ce  point  par  des  naturalistes  modernes, 
la  connaissance  dex^es  pierres  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  à  en  juger 
par  les  émeraudes  sculptées  en  scarabées,  que  Ton  a  trouvées  dans  les  niineS'de 
Tbèbes.  Au  reste,  M.  Cailliaud,  voyageur  français,  a  résolu  définitivement 
cette  question  en  découvrant,  vers  1818,  les  mines  jadis  exploitées  par  les 
Égyptiens  dans  les  montagnes  de  Zabara,  à  quarante-cinq  lieues  au  sud  de 
Cocéîr.  Aujourd'hui  on  trouve  des  émeraudes  en  Sibérie,  en  Saxe,  en  Irlande, 
en  Suède,  mais  «surtout  au  Brésil  et  au  Pérou.  Toutefois  les  plus  belles  nous 
sont  encore  fournies  par  les  terres  privilégiées  de  TOrient,  et  sortent  des  mines 
de  Cangayum  dans  le  district  de  Goimbatoor.  M.  Dufrenoy  cite  comme  le  plus 
beau  béryl  connu  celui  de  M.  Hope,  qui  pèse  184  grammes  et  a  coûté  i2  500  fir. 
Lors  de  la  vente  de  M.  de  Ikée,  une  émeraudede  6  carats  s'est  vendue  2  400  fr. , 
et  une  de  ces  pierres  pesant  1  carat,  d'une  belle  teinte  unie  et  veloutée,  vaut 
toujours  de  100  à  120  francs. 

On  pourrait  placer  au  troisième  rang  des  pierres  précieuses  les  grenats  qui, 
sous  le  rapport  de  la  composition,  re,ssemblent  aux  précédentes,  et  quelques 
variétés  du  cristal  de  roche  ou  silice  pure.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une 
qui  a  joui,  chez  les  anciens  et  pendant  le  moyen-àge,  d'une  grande  réputa- 
tion :  c'est  l'opale,  celte  noble  pierre  qui  pendait,  dit-on,  tout  son  éclat  au 
moindre  contact  d'une  substance  empoisonnée.  Au  dire  de  Pline  et  d'autres  his- 
toriens, le  sénateur  Nonius  possédait  une  de  ces  gemmes  de  la  grosseur  d'une 
Tom  xxin.  iO 
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noisette,  à  laquelle  on  assignait  un  prix  énorme.  Aujourd'hui  Topale,  qui  D0tt6 
Tient  en  grande  quantité  de  la  Hongrie,  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur.  Pour- 
tant une  belle  opale  de  fiamme  à  grands  reflets,  ricbement  oolorée,  taillée  m 
cabochon  et  de  cinq  lignes  de  diamètre,  coûte  encore  de  800  à  i  000  francs. 

Au-dessous  des  pierres  précieuses  proprement  diteâ,  se  trouvent  les  piertêà 
^ornement  qui,  ayant  assez  peu  de  valeur  par  elles-mêmes,  Acquièrent  souvent 
un  prix  très  élevé  par  suite  de  Thabileté  de  Tartiste  qui  les  emploie.  Dans  ce 
nombre,  nous  compterons  surtout  la  silice,  tantôt  à  Tétat  de  cristal  de  rodie 
ou  de  quelques  variétés  de  quarts  hyalin  coloré,  tantôt  à  celui  d*agate.  Avec  le 
premier,  les  peuples  les  plus  andeftnement  civilisés  de  Tfiurope,  et  peut-^re 
les  Chinois  avant  eux,  ont  fait  des  vases^  des  coupes,  des  urnes,  qui  suppoeetA 
d'ordinaire  plus  de  patience  et  de  dektérité  qued'art  proprement  dit.  On  voit 
qu*il  s*agit  généralement  ici  d'une  véritable  fabrication  entreprise  par  des  oo^ 
vriers  habiles  plutôt  que  par  des  artistes.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  agate» 
connues  sous  le  nom  d'onyx  de  sardoine,  de  sardonyx.  Ces  pierres  dures  ont 
été,  de  tout  temps,  mises  en  œuvre  par  les  graveurs  du  premier  mérite,  et  c'^t 
presque  toujours  en  s'adressant  à  ces  diverses  variétés  du  silex  que  les  artiste^ 
modernes  ont  cherché  à  lutter  avec  les  chefs-d'œuvre  de  même  nature  que 
nous  a  laissés  l'antiquité.  Malheureusement,  quel  que  puisse  être  le  talent  de 
nos  contemporains,  ils  n'ont  pu  en  laisser  d'aussi  magnifiques  preuves  que 
leurs  devanciers.  Nos  agates  sont  loin  de  valoir  celles  des  anciens.  Nous  igno- 
rons aujourd'hui  encore  le  point  du  globe  d'oti  les  Grecs  et  les  Romains  tiraient 
leurs  pierres  dures,  aussi  remarquables  par  leurs  grandes  dimensions  que  par 
la  finesse  du  grain,  la  pureté  et  l'intensité  des  couleurs.  Ctésias  place  dans 
l'Orient  les  hautes  montagnes  d'où  l'on  tirait,  de  son  temps,  les  sardoines  et 
les  onyx.  Pline  vante  les  sardoines  de  l'Inde.  Peut-être  les  contrées  qui  four- 
nissaient aux  artistes  ces  matériaux  précieux  font-elles  partie  de  celles  que  là 
domination  des  musulmans  à  demi  sauvages  rend,  de  nos  jours,  prévue  in- 
accessibles aux  voyageurs,  tandis  qu'elles  étaient  autrefois  parcourue^  par  les 
commerçansqui  se  rendaient  aux  colonies  grecques  de  l'Hyrcanie  et  de  la  Bac- 
triane.  Telle  est  du  moins  l'opinion  émise  par  M.  Mongez. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Dufrenoy  est  entièmment  consacré  à 
l'histoire  générale  des  minéraux,  histoire  dont  nous  venons  d'indiquer  queU 
ques  traits.  En  entrant  dans  les  détails  de  la  minéralogie,  l'auteur  a  rencontré 
tout  d'abord  une  difficulté  qu'il  nous  parait  avoir  résolue  d'après  des  principes 
i^^aiment  scientifiques.  Nous  voulons  parler  de  la  classification.  Parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  les  uns,  et  en  particulier  Wemer 
et  Mohs,  minéralogistes  allemands,  n'ont  tenu  compte  dans  la  description  des 
espèces  que  des  caractères  extérieurs;  d'autres,  et  surtout  lerzéliuset  lif .  Beu- 
dant,  se  sont  surtout  préoccupés  des  caractères  chimiques;  là  plupart  avaient 
subordonné  l'établissement  des  grandes  divisions  à  une  seule  espèce  de  caerac- 
tères  regardés  comme  dominateurs. 

M.  Alexandre  Brongniart,  qui  vient  de  terminer  récemment  une  des  plus 
honorables  carrières  scientifiques  des  temps  modernes,  fit  faire  à  la  classifi- 
cation minéralogique  un  progrès  très  réel,  en  proclamant  une  vérité  trop  mé- 
connue encore  aujourd^ui  par  quelques  natundi^es.  M.  Broiigwiart  reconnut 


que  oerlaiQS  caractères,  dominateurs  pour  un  ou  plusieurs  groupes  d'êtres» 
perdent  de  leur  valeur  et  deviennent  subordonnés  dans  des  groupes  différens. 
Il  fonda,  en  conséquence,  la  classification  sur  un  double  principe.  M.  Dufrenoy 
a  suivi  son  illustre  devancier  dans  cette  voie,  qui  est  la  vraie  pour  le  règne 
inorganique  aussi  bien  que  pour  les  deux  règnes  organiques.  Dans  rétablis- 
sement de  ses  classes,  il  s*est  adressé  tantôt  à  la  base,  tantôt  à  Vacide  des 
composés.  De  plus,  tout  en  admettant,  avec  la  plupart  des  naturalistes  mo- 
dernes, qiie  ht  cdiâpositioa  cjbin^ue  foum|t  des  caract^^  de  pr^nyère  im- 
portance pour  la  détermination  des  espèces,  il  a  néanmoins  attribué  aux  formes 
cristallines  plus  de  valeur  que  ne  Tout  fait  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 
Sous  ce  rapport,  M.  Dufrenoy  s'est  rapproché  des  doctrines  de  Haûy.  Il  a 
voulu  rendre  à  la  minéralogie  envahie  par  la  chimie  le  caractère  essentiel  de 
science  naturelle  qu'elle  avait  reçu  de  son  illustre  fondateur. 

Pour  mieux  réaliser  sa  pensée,  M.  Dufrenoy  a  joint  au  texte  de  son  ouvrage 
un  très  bel  allas  de  deux  cent  vingt-quatre  planches,  où  se  trouvent  repro- 
duites plus  de  treize  cent  quarante  formes  cristallines  appartenant  aux  diverses 
substances  minérales.  Cet  atlas,  entièrement  dessiné  de  la  main  de  l'auteur  et 
remarquablement  biçn  gravé,  forme  ainsi  une  véritable  iconographie  cristal- 
lographique.  Un  grand  nombre  d'autres  tigures,  intercalées  dans  le  texte  du 
premier  volume,  facilitent  l'intelligence  des  explications  données  sur  la  nature 
des  propriétés  des  cristaux,  sur  les  lois  qui  en  régissent  les  modifications. 
D'autres  représentent  les  prindpaux  instrumens  qu'exige  l'étude  des  minéraux. 
Entin,  M.  Dufrenoy  a  placé  dans  son  ouvrage  une  suite  de  tableaux  dichoto- 
miques analogues  à  ceux  qui  rendent  si  commode  aux  apprentis  botanistes  la 
Flore  française  de  Lamarck.  On  voit  que  l'auteur  a  voulu  surtout  composer 
un  livre  essentiell^onent  pratique.  Nous  croyons  qu'il  a  pleinement  atteint  son 
btti,  et  que  tous  les  minéralogistes  accueilleront  avec  empressement  un  livre 
où  la  science  de  l'académicien  s'unit  à  la  clarté  d'exposition  que  l'expérience 
de  l'enseignement  a  donnée  au  professear. 

A.  DB  QUATREFAGBS. 
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li  août  1848. 

Nous  ne  sortons  pas  des  orages;  quand  nous  ne  les  avons  point  sur  la  tète, 
nous  les  avons  en  perspective,  ^histoire  de  cette  quinzaine  est  uniquement 
l'histoire  de  deux  difficultés  en  train ,  deux  grandes  difficultés  qui  se  sont  pro- 
duites Tune  au  dehors,  l'autre  chez  nous,  qui  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure, 
se  sont  compliquées  et  grossies,  qui  restent,  pour  ainsi  dire,  suspendues  dans  Tair 
d'ici  à  un  avenir  plus  ou  moins  prochain ,  qui  aboutiront  on  ne  sait  à  quoi  ni 
par  où ,  qui  jusque-là  dominent  et  assombrissent  la  situation  intérieure  du  pays 
comme  la  situation  générale  de  l'Europe.  On  voit  que  nous  voulons  parler  de  la 
discussion  du  rapport  présenté  par  la  commission  d'enquête  et  de  l'arrangement 
des  affaires  d'Italie. 

Comment  en  effet  parler  d'autre  chose,  et  qui  donc  maintenant  aurait  l'esprit 
ailleurs?  On  assure  pourtant  qu'il  y  a  de  nouveau  quelques  tentatives  heureuses 
d'activité  commerciale;  l'emprunt  a  fini  de  se  placer,  et  tout  le  monde  rend  jus- 
tice à  l'habile  décision  avec  laquelle  M.  Goudchaux  relève  ainsi,  coûte  que  coûte, 
le  crédit  national;  il  n'est  personne  non  plus  qui  ne  reconnaisse  comme  un  motif 
de  confiance  l'attitude  de  la  puissante  maison  dont  le  concours  était  si  nécessaire 
à  cette  opération  difficile,  et  dont  l'intelligence  financière,  dont  le  sang-froid 
politique  n'a  pas  un  seul  instant  failli  durant  une  si  longue  crise.  D'autre  part, 
les  élections  municipales  ont  amené  sur  presque  tous  les  points  de  la  France  des 
hommes  d'un  caractère  très  rassurant;  la  France  revient  petit  à  petit  de  la  sur- 
prise de  février,  et  elle  choisit  à  loisir  entre  les  personnages  passablement  hé- 
térogènes et  fort  souvent  extraordinaires  dont  l'avait  pourvu  la  victoire  qu'on 
lui  jurait  qu'elle  avait  gagnée.  Enfin  notre  Paris  voudrait  reprendre  les  dehors 
de  sa  civilisation  d'habitude  :  les  tentes  qui  couvrent  çà  et  là  ses  rues  ne  sont 
pas  encore  levées,  mais  cet  appareil  militaire  ne  lui  déplaît  pas  trop;  nous 
sommes  de  libres  citoyens  qui  dormons  assez  volontiers  sous  la  protection  du 
sabre;  puis  les  étrangers  reviennent,  les  théâtres  se  sont  rouverts  et  le  public  y  va. 
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H  n'y  a  pas  jusqu'à  notre  jeune  grandesse  républicaine  qui  ne  s'essaie  à  nous  faire 
ks  honneurs  de  sa  récente  élévation;  il  est  vrai  de  dire  que  nous  en  avons  fait 
an  peu  les  (irais.  Le  président  de  l*assemblée  nationale,  qui ,  par  parenthèse,  la 
préside  bien,  moitié  en  genlleman  et  moitié  en  pédagogue,  M.  Marrast  a  donné, 
Bon  sans  succès,  ce  bon  eiemple  de  sociabilité.  Ce  n'est  pas  nous  qui  ne  lui  par- 
donnerons pas  de  ne  s'être  point  abonné  au  brouet  noir.  Voilà  sans  doute  de 
fiiYorables  circonstances,  de  bonnes  garanties;  quoi  qu'elles  valent  cependant  et 
quoi  qu'elles  promettent,  l'eflet  s'en  est  trouvé  tout  de  suite  amoindri  par  Tim- 
minence  d'un  débat  rétrospectif,  qui  ne  peut  à  présent  manquer  d'éclater,  et  quf 
va  peut-être  refouler  la  révolution  à  peine  rassise,  à  peine  tranquillisée,  dans 
*  les  souvenirs  encore  si  vifs,  dans  les  rivalités  toujours  ardentes,  dans  les  passions 
phis  que  jamais  incroyables  de  ses  étranges  débuts.  Ce  retour  en  arrière  estait 
un  bien  ou  un  mal?  La  question  n'est  pas  là.  Pouvait-on  ou  ne  pouvait-on  point 
l'empêcher?  Nous  pensons  qu'on  ne  le  pouvait  pas,  et  c'est  là  toute  la  question. 

Le  rapport  de  la  commission  d'enquête  est  un  accident,  mais  un  accident 
inévitable.  Dans  des  temps  comme  celui  où  nous  vivons,  il  y  a  souvent  de  ces 
choses  qui  pourraient  ne  pas  arriver  et  qui  arrivent  quand  même,  parce  qu'elles 
répondent  au  besoin,  au  cri  de  la  conscience  universelle,  parce  qu'elles  sont  si 
bien  sur  le  cours  et  selon  la  loi  des  événemens,  que  l'homme  n'y  ajoute  presque  pas 
et  que  toute  sa  prudence  n'en  ôterait  rien.  Rappelons-nous  seulement  e»  quelles 
conjonctures  naquit  la  commission  dont  l'œuvre  est  aujourd'hui  devenue  l'objet 
de  si  grands  soucis.  Le  canon  grondait  et  le  sang  coulait  dans  Paris;  Finsurrec- 
tion  durait  depuis  trois  jours;  la  victoire  n'était  guère  assurée  que  depuis  quel- 
ques heures;  elle  était  payée  chèrement;  elle  coûtait  à  la  patrie  ses  plus  géné- 
reux soldats,  tués  au  viser,  mutilés,  assassinés  par  une  rage  si  opiniâtre,  qu'elle 
révélait  un  fanatisme  inculqué  de  longue  main  En  même  temps  que  l'imagina- 
tion se  révoltait  vis-à-vis  de  ces  horreurs,  elle  était  confondue  de  l'immensité 
des  ressources  dont  on  disposait  derrière  les  barricades,  de  l'énorme  développe- 
ment qu'on  avait  (>u  imprimer  à  cette  audacieuse  agression ,  de  la  justesse  des 
calculs  avec  lesquels  l'attaquer  et  la  défense  avaient  été  préméditées.  11  faut  bien 
nous  reporter  Yers  ces  tristes  tableaux,  au  risque  de  passer  pour  avoir  l'ame 
vindicative,  car  il  est  de  certaines  gens  qui  placent  singulièrement  leur  pitié, 
tellement  qu'aujourd'hui  les  vaincus  de  juin  enlèvent  tout  leur  intérêt,  absolu-  : 
ment  comme  il  advient  à  Rome,  où,  quand  il  se  donne  un  coup  de  couteau,  lé 
peuple  plaint  celui  qui  le  reçoit  un  peu  moins  que  celui  qui  l'a  donné.  Nous  ne 
sommes  point,  nous  l'avouons,  des  miséricordieux  de  cette  façon-là,  et  pareille 
miséricorde  nous  est  aisément  suspecte;  nous  ne  redoutons  rien  autant  que  la 
clémence  qui  mène  à  l'impunité.  L'assemblée  nationale  était  pour  sûr  animée  . 
<le  ces  sentimeos,  hors  desqueb  il  n'y  a  ni  liberté  ni  justice,  l'assemblée  voulait 
voir  clair  chez  tout  le  monde  et  faire  la  part  de  chacun,  lorsqu'elle  décréta  qu'une 
commission  prise  dans  son  sein  serait  chargée  d'élucider  et  de  constater  les  faits 
qui  se  rattadunent  soit  à  la  préftaration  soit  à  l'exécution  des  événemens  de  juin, 
en  remontant  du  même  trait  jusqu'à  l'attentat  du  15  mai. 

Quels  furent  ceux  de  ses  membres  à  qui  l'assemblée  confia  cette  mission 
délicate?  Elle  n'alla  pas  l'offrir  à  la  montagne.  Si  la  montagne  eût  daigné 
s'en  mêler,  elle  en  aurait  probablement  beaucoup  appris,  et  l'enquête  dirigée 
par  elle  eût  peut-être  été  pour  elle  aussi  facile  qu'instructive  pour  les  autres; 
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mais  rassemblée  a^ait  ses  raisons  de  croire  qae  la  rnootagne  n'en  dirait  pas  aun 
tant  <|ii'eUe  en  saurait,  fille  fnt  donc  oblige  de  recourir  k  des  gens  qui  n'en 
sauraient  pas  tant^  mais  qui  diraient  tout.  Ceux  qu'eUe  choisit  n'étaient  pas  gér 
nérakment  distingués  par  une  ferveur  républicaine  de  très  yieille  date,  nous  e^ 
contenons;  du  moins  ils  se  recommandaient  à  ses  suffrages  par  des  qualité» 
qui  lui  semblaient  avoir  de  Tà-propos  dans  ce  monent-là.  IÏb  gardaient  un 
amour  profond,  un  culte  inébranlable  pour  ces  principes  sacrés  du  droit  oivili 
et  du  droit  social  que  Ton  avait  à  défendre  maintenant  contre  les  coups  4a 
fiisil,  après  les  avoir  laissé  si  complaisamment  ébrécher  à  coups  de  sophismes. 
Us  étaient  surtout  pénétrés  d'une  aversion  sincère  pour  cette  propagande  hypo-> 
crite  qui  jette  à  foison  dans  les  masses  des  germes  de  discorde  et  de  violence^ 
qui  lies  couve  patiemment,  qui  se  réjouit  de  les  voir  éclore ,  et  qui ,  au  moment 
de  Texplosion,  se  retire  à  Técart  en  protestant  qu'elle  ne  Ta  pas  voulue,  en  criant 
à  la  folie ,  en  se  lavant  les  mains  du  sang  des  fous  :  quand  Pilate  lavait  kê 
siennes,  il  avait  au  moins  le  courage  de  proclamer  que  c'était  le  sang  du 
juste.  Ces  dispositions  des  commissaires  étaient  alors  celles  de  la  grande  ma- 
jorité de  rassemblée.  L'assemblée,  comme  la  France,  se  lassait  de  ces  transes 
perpétuelles  dont  la  source  première  échappait  sans  cesse;  elle  entendait  re- 
monter du  mal  à  sa  cause,  et  par-delà  les  instrumens  atteindre  enfin  les  per- 
sonnes, il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  jamais  au  milieu  de  la  foule  des  idées  ou  des 
passions  dont  nul  ne  soit  responsable,  parce  qu'elles  se  sont  tout  de  suite  ap* 
pelées  légions.  Pour  si  grands  qu'ils  soient,  les  mouvemens  populaires  ont  tou- 
jours unr  auteur  qui  est  quelqu'un  et  non  pas  tout  le  monde.  Soyons  de  bonne 
foi,  c'était  quelqu'un  que  l'assemblée,  que  la  ville  entière  cherchait  dans  les  jours 
de  juin  derrière  la  fumée  de  la  poudre,  derrière  les  décombres  des  barricades. 
La  commission  a  rempli  son  devoir  et  transmis  à  l'assemblée  les  résultats  de 
ces  recherches.  Un  homme  de  cœur,  M.  Baucbart,  a  pris  sur  lui  la  charge  du 
rapport,  une  charge  qui  n'est  pas  sans  péril  en  un  temps  où  toute  discussion 
de  cette  nature  aboutit  infailliblement  à  des  menaces  d' assassinat:  la  montagne 
a  des  alliés  dont  elle  ne  viendra  point  à  bout  de  changer  les  argumèns.  Ce  rap- 
port a  tout  aussitôt  enfanté  une  émotion  prodigieuse;  les  tempêtes  ont  succédé 
aux  tempêtes;  les  représentans  incriminés  se  sont  levés  avec  une  assurance  for- 
midable contre  les  assertions  accusatrices,  leurs  amis  les  ont  couronaés  comme 
des  martyrs  et  poussés  au  Gapitole  comme  des  triomphateurs;  enfin,  on  crie  dans 
les  rues  Vinoulpation  et  la  défense  du  citoyen  Ledru-RoUinf  à  peu  près  comme 
on  criait  jadis  la  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Quelque  chose  de  plus 
inattendu,  de  plus  singulier  que  l'effet  du  rapport  sur  ceux  qu'il  compromet» 
c'est  rétat  dans  lequel  il  a  mis  l'assemblée  presque  entière.  Violemment  attaquée» 
la  commission  n'est  guère,  jusqu'à  présent,  défendue;  on  dirait ,  à  voir  la  situa- 
tion qu'on  lui  fait,  qu'elle  vient  du  dehors  et  n'est  point  sortie  du  sein  même, 
du  libre  choix  de  l'assemblée.  Jamais  commission  parlementaire  n'a  reçu  de 
ceux  qui  l'avaient  nommée  d'accueil  aussi  peu  encourageant.  On  lui  adresse 
beaucoup  de  reproches,  on  lui  ménage  cruellement  l'éloge.  Les  emportés  se 
promettent  de  l'attacher  au  pilori  des  calomniateurs;  les  sages  ne  la  trou- 
vent point  assez  circonspecte;  les  mieux  intentionnés  pour  elle  craignent  qu'elle 
n'ait  risqué  une  fausse  manœuvre  politique.  Son  rapport  n'est  pourtant  point  une 
manoeuvre;  si  c'était  cela,  il  y  aurait  réellement  dans  sa  conduite  maladresse  et 


EBVinL  —  CHMIfIQUB.  «H 

pr^ipîtaiioa;  c'est  une  vindicte  morale,  c^est  une  eiéeuiion  de  justice  qu'elle 
■e  pouvait  pas  ne  pas  faire,  du  moment  où  elle  était  investie  de  cette  tâche  soa- 
iNreuse  et  rigoureuse. 

La  comarission  d^nquéte  devait  être  de  sa  nature  une  difficulté  :  on  n'y  pre- 
nait point  garde  au  moment  de  son  origine;  c'était  un  de  ces  momens  où  le 
sentiment  des  difficultés  s'efface  et  se  perd  ^devant  le  sentiment,  bien  plus  im- 
périeux encore,  de  Téternelle  justice.  La  patrie  souffrait  dans  tous  ses  membres, 
eUe  saignait  de  toutes  ses  plaies  :  on  avait  besoin,  non  pas  de  représailles,  mais 
de  réparations,  car  il  nly  aura  jamais  sur  la  terre  de  droit  consacré,  s'il  n'y  a 
^oilit  aussi  d'exacte  et  d'équitable  réparation  pour  le  droit  violé.  Cette  indis- 
pensable réparation  devait  pourtant  devenir  un  embarras  chaque  jour  plus 
péniUe,  à  mesure  qu'on  s'éloignerait  davantage  de  ces  heures  de  résolution 
active  où  la  conscience  est  prompte,  parce  que  l'évidence  est  là.  Or,  s'il  est  un 
aaraetère  propre  à  l'assemblée  nationale  de  1848,  c'est  d'aller  le  moins  pos- 
sible à  la  recherche  des  embarras,  c'est  d'en  avoir  une  appréhension  si  instinc- 
tive, que  cette  réserve^  obligatoire  ou  volontaire,  finit  quelquefois  par  l'empè* 
eher  d'agir.  Voilà  pourquoi  sans  doute  elle  a  été  si  troublée  des  révélations  que 
sa  commission  d'enquête  lui  déférait  maintenant  bon  gré  mal  gré.  Et  cepen- 
dant, preuve  bien  remarquable  de  l'empire  avec  lequel  s'imposent  les  expia- 
tions dues,  l'assemblée  que  ce  rapport  gênait,  qu'il  mettait  à  si  rude  épreuve 
vift-à-vis  de  certains  de  ses  membres,  qu'il  inquiétait  dans  son  esprit  de  paix 
et  de  conciliation,  l'assemblée  dont  la  majorité  n'eût  peut-être  demandé  qu'à 
supprimer  d'un  coup  de  ciseau  cette  page  de  son  histoire,  l'assemblée  tout  en- 
tière en  est  arrivée,  par  une  pente  irrésistible,  à  décider  d'une  manière  proba- 
blement irrévocable  qu'elle  ferait  de  cette  page  un  grand,  et  qui  sait?  un  ter- 
rible chapitre.  Après  le  rapport  de  la  commission ,  elle  exige  maintenant  les 
pièces  justificatives  et  toutes  les  pièces.  Ce  sont  d'énormes  dossiers  qui  seront 
livrés  à  la  publicité;  on  va  délier  les  outres  d'Ëole  :  viennent  donc  les  orages! 
Nous  devons  cette  justice  aux  membres  qui  paraîtraient  le  plus  menacés  :  ils 
ont  insisté  plus  que  personne  pour  tout  précipiter  vers  une  solution  radicale  et 
nette.  «  De  l'audace  I  de  l'audace  !  et  encore  de  l'a  udace  !  »  s'écriait  Danton.  Dan- 
ton aussi  avait  de  l'éloquence  à  ses  heures. 

Quoi  qu'il  arrive,  et  quelles  que  soient  nos  convictions  particulières,  M.  Le- 
dm-RoUin,  M.  Louis  Blanc,  M.  Caussidière,  se  tromperaient  étrangement,  s'ils 
croyaient  que  l'intérêt  de  la  lutte  engagée  sur  le  rapport  de  l'enquête  réside 
eielusivement  dans  l'alternative  de  leur  défaite  ou  de  leur  triomphe,  de  leur 
innocence  ou  de  leur  culpabilité.  Innocentés  ou  coupables,  ils  n'en  auront  pas 
moins  de  toute  façon  terminé  leur  rôle,  et  le  verdict  qui  les  justifierait  ne  pour- 
rait même  pas  leur  servir  de  piédestal.  11  n'y  a  plus  de  place  nulle  part  pour 
«n  piédestal  qui  les  soutienne.  La  question  politique  du  procès  ne  repose  point 
5ur  leurs  tètes;  elle  glisse  par-dessus  et  se  débat  ailleurs  entre  gens  qui  ne  les 
comptent  plus.  11  n'y  aurait  qu'un  moyen  pour  eux  de  revenir  à  la  surface,  de 
ressaisir  le  timon  qui  s'est  brisé  dans  leurs  mains,  c'est  le  moyen  qu'ils  se 
défendent  aujourd'hui  si  fièrement  d'avoir  jamais  employé.  Où  donc  est  le  mobile 
de  cette  agitation  provoquée  par  l'enquête,  puisqur^  la  destinée  de  ceux  qu'elle 
concerne  le  plus  direotemelit  n'a  point  en  soi  de  si  haute  MspoFtanca?  Parlona 
/rèndienent,  nous  qui  ne  compromettons  que  nous-mêmes  et  n'engageons  par- 
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sonne,  parions  tout  à  notre  aise;  c'est  notre  métier  d'écho.  Que  la  montagne 
seule  fulminât  ses  anathëmes  contre  M.  Bauchart  et  la  commission,  ce  courroux 
serait  trop  naturel  pour  valoir  un  bien  long  commentaire.  Au  contraire,  que  des 
gens  beaucoup  plus  raisonnables,  qui  n'ont  jamais  eu  de  tendresse  bien  intime 
à  l'endroit  des  représentans  inculpés,  qui  ont  fait  quelquefois  cause  commune 
avec  eux,  mais  toujours  lit  à  part;  que  des  gens  d'esprit  ou  d'adresse,  devenus 
sans  trop  de  mal  des  personnages  politiques  et  des  manières  d'hommes  d'état, 
se  battent  les  flancs  depuis  huit  jours  et  se  démènent  en  pure  perte  pour  pré- 
server d'un  désagrément  les  puissances  déchues  de  février,  il  y  a  là  comme  ua 
sous-entendu  qui  nécessite  explication.  Disons  tout  d'abord  que  l  explication  n'est 
pas  neuve;  elle  a  déjà  défrayé  bien  des  mystères  dans  ces  derniers  six  mois. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  confesse  ce  que  nous  avons  eu  quelque  honneur 
à  confesser  pour  notre  part  au  lendemain  de  la  révolution  :  c'est  que  la  France 
n'était  pas  du  tout  républicaine  quand  on  lui  apprit  un  matin  qu'elle  avait  dé- 
claré la  république.  Depuis,  sans  doute,  elle  s'est  conformée  de  cœur  comme  de 
bouche,  et,  de  fait,  elle  n'en  pouvait  mais  :  la  royauté  l'avait  bel  et  bien  laissée 
là.  Toujours  est-il  que  le  peuple  français  en  masse  n'était  pas  le  moindrement 
républicain  à  la  veille  de  février.  M.  Goudchaux  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  du 
haut  de  la  tribune.  La  république  proclamée,  il  s'ensuivait  pourtant  une  con- 
séquence qui  de  prime  abord  ne  semblait  point  facile  à  faire  accepter  :  il  s'agis- 
sait de  persuader  l'immense  majorité  de  la  nation  du  besoin  qu'elle  avait  d'être 
exclusivement  gouvernée  par  la  minorité,  par  la  très  mince  minorité  dont  la 
république  avait  été  le  rêve  plus  ou  moins  oisif,  plus  ou  moins  tapageur,  selon 
les  tempéramens.  A  quel  prix  on  obtint  ce  fabuleux  succès,  et  comment  on  es- 
saya de  le  perpétuer,  voilà  probablement  ce  que  vont  nous  dire  les  dossiers  de 
la  commission  d'enquête.  Or,  il  s'est  accompli,  comme  on  sait,  d'étranges  mu- 
tations dans  le  sort  des  conquérans  de  février.  Les  plus  intraitables  ont  cédé  la 
place  à  ceux  qui  avaient  le  bon  sens  de  comprendre  qu'ils  ne  pouvaient,  après 
tout,  se  donnera  eux  seuls  pour  le  pays  entier.  C'était  un  mérite  assurément 
d'avoir  été  les  hérauts  d'un  idéal  politique  sur  lequel  le  pays  n'avait  pas  en- 
core eu  le  goût  de  se  modeler;  mais  c'était  aussi  un  mérite  de  représenter 
exactement  la  condition  réelle  du  pays,  son  esprit  réel,  ses  réels  désirs  avant 
Tavénement  officiel  de  cet  idéal.  Ces  deux  mérites  se  sont  peu  à  peu  rappro- 
chés, et  républicains  de  la  veille,  républicains  du  lendemain,  en  sont  venus  à  s'em- 
brasser sur  les  barricades  de  juin  en  face  d'un  même  ennemi.  Le  gouvernement 
du  général  Cavaignac  devait  être  l'image  tidèle  de  cette  alliance;  les  scrupules 
mal  placés  d'une  conscience  trop  ombrageuse  ont  empêché  jusqu'ici  cette  alliance 
d'être  complète.  On  a  écrit  et  affiché  partout  qu'on  effaçait  la  distinction  malen- 
contreuse des  premiers  mois;  on  a  presque  tout  de  suite  eu  peur  de  l'effacer  trop 
et  trop  tôt.  On  en  veut  quand  même  conserver  quelque  chose,  comme  pour  se 
décorer,  en  petit  comité,  du  privilège  spécial  d'une  meilleure  origine.  A  tout 
seigneur  tout  honneur.  On  est  de  vieille  roche  républicaine  :  où  serait  l'avan- 
tage, si  Ton  ne  tenait  un  peu  la  roture  à  distance?  Il  y  a  beaucoup  de  ces  pen- 
sées dans  l'ardeur  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  représentans,  qui  sont  fort 
loin  de  siéger  sur  notre  pauvj^  montagne  de  1848,  auraient  voulu  néanmoins  en 
protéger  la  cime  contre  les  révélations  notifiées  par  M.  Bauchart. 

La  France,  qui  oublie  tant  de  choses,  et  les  oublie  si  vite,  n'a  pas  encore  ou- 
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kMé  cette  conduite  ambiguë  qui  a  ruiné  la  fortune  et  la  popularité  de  M.  de  La- 
martine; elle  se  rappelle  cette  tactique  déplorable  avec  laquelle  il  s'appuyait  sur 
le  désordre  pour  faire  un  ordre  dont  il  eût  tout  seul  le  secret  et  1  honneur.  Cette 
tactique  est  à  jamais  réprouvée;  le  gouvernement  actuel  ne  saurait  y  descendre, 
nous  en  sommes  certains;  il  a  plus  de  droiture,  et  il  n'aurait  pas  la  fatale  in- 
dustrie des  génies  romanesques  qui  compliquent  à  plaisir  les  situations  simples.  Le 
gouvernement  toutefois,  qui  suppose,  vis-à-vis  de  lui ,  des  prétentions  bien  plus 
entreprenantes  qu'elles  ne  sont  et  bien  moins  désintéressées,  le  goifvernement 
et  surtout  ses  amis  les  plus  proches,  ont  trop  paru  craindre  de  perdre  une  force, 
s'ils  laissaient  découvrir  les  membres  influcns  de  l'extrême  gauche.  Ils  ne  se  dé- 
fendent point  assez  de  regarder  toujours  ces  mêmes  personnes  comme  la  chair 
et  les  os  de  la  révolution.  Ils  sembleraient  toujours  tentés  de  se  rattacher  à  elles 
comme  à  la  vraie  source  du  républicanisme,  donnant  ainsi  à  croire  que  le  répu- 
blicanisme est  menacé  d'autre  part ,  que  les  hommes  d'expérience,  les  hommes 
de  sages  et  patriotiques  an técédens,  qui  sont  à  l'autre  extrémité  de  l'assemblée, 
présentent  moins  de  garanties  que  cette  extrémité  violente,  qui, «victorieuse,  les 
traiterait  eux-mêmes  en  esclaves.  Ils  ne  crient  pas,  comme  l'impétueux  citoyen 
Gambon,  que  les  royalistes  assassinent  la  république;  mais,  en  honnêtes  geos 
qu'ils  sont,  ils  n'aimeraient  pas  voir  trop  de  lumière  sur  nos  origines  républi- 
caines de  cette  année-ci,  et,  voulant  rendre  l'établissement  bon  en  soi,  véridique 
et  vertueux,  ils  redoutent  sincèrement,  pour  Teffet  qui  en  pourrait  sortir,  de 
trouvera  son  berceau  beaucoup  de  mensonges  et  pas  mal  de  faiblesses.  Ils  au- 
raient donc  souhaité  de  grand  cœur  qu'on  étouffât  au  plus  vite  une  affaire  qui 
s'annonce  pour  pleine  de  scandales.  Us  auraient  voulu  supprimer  toute  délibé- 
ration sur  le  rapport  de  M.  Bauchart,  empêcher  la  publication  des  pièces  justi- 
ficatives, émonder  tout  au  moins  et  châtrer  cette  publication  une  fois  résolue. 
On  ne  transige  point  ainsi  avec  la  justice,  encore  moins  avec  la  curiosité.  Il  y 
avait  comme  une  secrète  puissance  qui  poussait  l'assemblée  vers  cet  abîme  de 
discussions  où  elle  va  tomber  la  semaine  prochaine;  elle  résistait,  et  elle  était 
entraînée.  Pourquoi,  d  ailleurs,  même  en  admettant  les  pires  hypothèses,  pour- 
quoi cette  discussion  tournerait-elle  contre  la  république?  On  sait  l'histoire  de 
ce  luthérien  qui  s'en  allait  à  Rome  pour  contempler  et  maudire  de  plus  près  les 
abominations  de  la  grande  prostituée  :  il  s'en  revint  catholique,  disant  que 
cette  religion  était  positivement  la  bonne,  puisqu'elle  ne  périssait  pas  avec  de 
pareils  ministres.  La  république  a  beaucoup  d'autres  argumens  qui  l'assurent 
de  son  éternité  :  où  serait  le  grand  mal,  si  la  discussion  de  l'enquête  lui  four- 
nissait celui-là  par  surcroit? 

11  était  bien  évident,  du  reste,  que  cette  discussion  ne  s'évanouirait  pas  comme 
une  fumée.  L'enquête,  que  beaucoup  se  reprochent  aujourd'hui  d'avoir  ordon- 
née, Ponquête  était  inévitable.  On  pouvait  sans  doute  la  diriger  dans  des  voies 
plus  générales,  non  pas  pourtant  qu'il  eût  été  sérieux  de  l'égarer  dans  les  mé- 
ditations humanitaires  et  dans  les  statistiques  aventureuses  des  socialistes;  mais, 
si  générales  et  si  compréhensives  que  fussent  les  investigations,  elles  n'auraient 
point  manqué  de  ramener  constamment  les  mêmes  noms  propres.  Faites  d'abord 
par  la  justice,  aboutissant  à  la  demande  d'une  autorisation  de  poursuites,  c'est- 
à-dire  à  une  simple  suspicion,  comme  celle  qu'éleva  le  ministère  public  à  pro- 
pos de  l'attentat  du  15  mai,  elles  exigaient,  de  la  part  de  l'assemblée,  une  contre- 
^reuye  qui  n'eût  pas  été  autre  chose  que  le  travail  auquel  la  commission  s'est 
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Kvrée.  Ce  travail  est  maintenant  tout  prêt,  et  rassemblée,  en  le  renvoyant  au 
ministère  de  la  justice,  ne  préjugerait  rien  sur  la  culpabilité  des  repr^ntan» 
incriminés.  Elle  se  mettrait  seulement  elle-même  dans  Timpossibilité  de  dire 
qu^elle  n'est  point  assez  éclairée,  si  par  hasard  la  justice  venait  à  son  tour  Hir 
demander  une  autorisation  de  poursuites;  elle  éviterait  d'avance  la  surprise  qm 
lui  enleva  une  absolution  précipitée  dans  cette  fameuse  séance  où  M.  Crémieux 
perdit  son  portefeuille  pour  avoir  été  tour  à  tour  ou  trop  sévère  ou  trop  clémente 

Gomment,  d'un  autre  côté,  renvoyer  les  pièces  au  ministre  de  la  justice  san» 
avoir  écouté  les  intéressés,  qui  réclament  hardiment  contre  le  huis-clos  judi- 
ciaire? Et  Comment  lire  pacifiquement  ces  pièces,  si  elles  sont  le  plus  souvent, 
comme  on  l'assure,  originales  et  chirographaires,  si  elles  dénoncent  la  très  Hié- 
diocre  estime  que  professaient  l'un  pour  l'autre  les  premiers  gouvernans  de  la 
république,  si  elles  entr'ouvrent  aussi  avant  qu'on  le  dit  leur  ménage,  voim 
leur  alcôve.  Le  rapport  toutefois  n'en  a  pas  appris  beaucoup  plus  qu'on  n'en 
savait;  nous  avions  nous-mêmes  parlé,  dans  le  temps,  des  harangues  inédites  du 
Luxembourg,  et  la  platonique  Égérie  qui  écrivait  les  bulletins  du  ministère  de 
rintérieur  n'a  jamais  été  de  sa  vie  un  mythe  pour  personne.  Nous  sommes  done 
tentés  de  croire  M.  Barrot  sur  parole,  quand  il  nous  affirme  que  le  rapport  n'esi 
que  l'expression  adoucie  des  énonciations  contenues  dans  les  pièces,  et  nous 
attendons  les  pièces.  Il  faut  que  justice  se  fasse;  autrement,  ce  serait  bien  le  caa 
de  dire,  en  appropriant  le  sens  des  mots  à  la  circonstance  :  Ils  veulent  être 
libres,  et  ils  ne  savent  pas  être  justes! 

Au  milieu  de  ces  graves  préoccupations,  l'intérêt  des  débats  parlementaires 
de  la  quinzaine  s'est  beaucoup  amoindri.  Le  projet  d'impôt  sur  les  créances  hy- 
pothécaires a  été  retiré.  M.  Thiers  avait  prouvé  jusqu'à  Févidence  que  ce  projet 
attaquait  le  capital  et  non  pas  le  revenu,  les  petits  capitaux  et  non  pas  les  grands; 
que  les  20  millions  qu'on  en  attendait  ne  valaient  pas,  pour  une  seule  fois  qu'on 
les  percevrait,  le  dégât  qu'ils  causeraient.  M.  Goudchaux,  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, allait  néanmoins  emporter  son  projet,  grâce  aux  caresses  qu'il  adressait  à 
M.  Duclerc  et  aux  amertumes  dont  il  abreuvait  le  comité  des  finances,  le  trai- 
tant aussi  durement  qu'avait  fait  jadis  M.  Duclerc  lui-même,  à  la  grande  joie  de 
toutes  les  gauches.  Un  amendement  inattendu  a  démonté  son  succès;  M.  Goud- 
chaux, se  remettant  vite  en  selle  et  d'assez  bonne  mine,  a  presque  eu  l'air  de 
se  venger,  en  annonçant  Vincome  taœ  pour  son  plus  prochain  bulletin  de  victoire. 
Pendant  que  le  ministre  des  finances  remontait  un  peu  le  courant  pour  donner 
la  main  aux  théoriciens  malheureusement  trop  présomptueux  des  premiers  jours 
de  la  république,  le  ministre  de  la  justice,  M.  Marie,  l'ancien  membre  du  gou- 
vernement provisoire  et  de  la  commission  executive,  faisait  amende  honorable 
de  «  ces  idées  plus  chevaleresques  que  réelles  y»  avec  lesquelles  il  était  naguère 
entré  au  pouvoir. 

Le  discours  de  M.  Marie  sur  la  presse  est  l'acte  courageux  d'un  honnête  homme, 
et  nous  lui  savons  un  gré  infini  de  cette  éloquente  sincérité.  Oui,  certes,  il  avait 
raison  :  au-dessus  de  la  liberté  il  faut  placer  la  patrie;  et  si  le  cautionnement 
peut  empêcher  des  journaux  comme  le  Tocsifiy  la  Carmagnole  ou  la  CanaiUê, 
nous  ne  voyons  pas  ce  qu'y  perdra  la  patrie,  nous  voyons  ce  qu'elle  y  gagne. 
Le  premier  devoir  des  magistrats  républicains,  c'est  de  veiller  à  ces  publication» 
incendiaires,  qui  tournent  droit  aux  coups  de  flisil  aussitôt  qu'elles  ont  amassé 
des  leotenre  et  de  l'argent.  Le  premier  devoir  des  hommes  d'état  de  la  répa* 
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ëlique,  e'est  d'opposer  une  propagande  intelligente  et  honnête  à  cette  pr»pa- 
ffande  sentencieuse  ou  furieuse  du  sophisme  ou  du  crime.  Le  journal  de  M.  Piît>tf- 
éhon  a  reparu  avec  plus  de  yirulence  que  jamais;  son  discours  du  l**  août  est 
tiré  par  cent  miUe  eiemplaires.  M.  Jules  Lecheralier,  qui ,  de  secte  en  secte 
«t  de  conversion  en  conversion,  est  devenu  provisoirement  prondhonien,  M.  Le- 
chevalier,  Finfatigable  catéchumène  de  toutes  tes  rêveries  du  siècle,  installé 
dans  la  tribune  que  lui  prête  son  nouveau  dieu,  provoque  TÂcadémie  des  Sciences 
Morales  aia  combat  et  somme  le  général  Cavaignac  de  mettre  les  académiciens 
taix  prises  avec  un  concile  de  socialistes.  En  attendant  ce  duel  à  outrance,  TA-^ 
eàdémie  poursuit  activement  Tœuvre  de  bonnes  paroles  dont  l*honorable  gé- 
néral lui  a  confié  sa  part.  EHe  va  publier  ou  rééditer  très  prochainement  une 
aérie  de  petits  tracts  à  la  manière  anglaise,  et  nous  avons  confiance  dans  cette 
haute  initiative.  L'une  de  ces  brochures  populaires  qui  viendra  le  plus  tôt  sera 
tout  simplement  la  première  partie  du  Vkaire  savoyard,  «  Dieut  retire-toi  de 
ma  conscience!  »  s'écrie  M.  Proudhon,  charmé  de  passer  pour  un  monstre  aux 
yeux  des  bonnes  gens,  quand  il  s'amuse  à  copier  les  f^ilosophes  dont  TAlle- 
magne  elle-même  ne  veut  plus.  C'est  une  heureuse  inspiration  d'emprunter  les 
démonstrations  natulcelleis  de  l'auteur  du  Contrat  social  pour  ramener  Dieu  au 
^n  d'un  peuple  raisonneur.  M.  Cousin  dit  à  merveille,  dans  une  belle  et  courte 
préface  jointe  à  ce  volume,  comment  il  faut,  en  effet,  une  forte  éducation  mo- 
rale, une  vraie  culture  philosophique  proportionnée  aux  loisirs  et  à  l'intelligencie 
des  masses,  pour  lutter  contre  le  débordement  pédantesque  et  systématique  des 
mauvaises  doctrines. 

Tous  ces  détails  passagers  ou  permanens  de  notre  situation  intérieure  dispa- 
raissent en  face  des  grandes  cirtonstances  accumulées  an  dehors,  en  face  de  la 
difficulté  étrangère,  cette  seconde  difficulté  dont  nous  parlions  en  commençant. 
'L'avenir  qu'on  avait  pu  rêver  un  instant  pour  l'Italie  est  ajourné,  s'il  n'est  pas 
perdu  :  reste  à  sauver  le  présent.  U  y  a  des  peuples  condamnés;  ce  sont  les 
peuples  chez  qui  l'on  ne  sait  plus  mourir.  Chez  nous,  du  moins,  on  meurt  encore 
d'un  bon  cœur,  et  le  plus  obscur  comme  le  plus  illustre  ne  marchande  pas  avec 
sa  vie.  Â  travers  tous  les  déboires  d'une  époque  de  misères,  ce  (kcile  abandon 
tde  la  vie  pour  une  cause  bonne  on  mauvaise  témoigne  du  moins  d'un  ressort 
quelconque  dans  la  fibre  nationale.  La  Pologne  non  plus  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mot,  puisqu'elle  garde  toujours  la  même  vertu  devant  les  balles  sur  lé 
tdianp  de  bataille  et  devant  la  hache  sur  l'échafaud;  mais  l'iriande!  mais  l'Italie! 
làe  ce  que  ces  populations  amollies  ou  débilitées  n'ont  pas  le  nerf  militaire,  la 
Mule  garantie  sérieuse  des  nations  libres,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  leur  juste 
devinée  d'être  opprimées  et  malheureuses,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  in- 
dignes d'intérêt  et  qu'on  n'ait  plus  le  devoir  de  travailler  à  relever  leur  condi- 
HKm  matérielle  ou  morale.  11  est  seulement  un  devoir  plus  daint  encore  et  plvs 
MMnré  que  celui-là,  c'est  de  ne  les  induire  jamais  en  des  espérances  qui  soient 
tni'-dessus  de  leur  courage,  c'est  de  ne  les  point  lancer  dans  des  aventures  qui 
He  vont  ptts  à  leur  taille.  Manquer  à  ce  devoir-là,  si  ce  n'est  pas  un  crime  de 
lèëe^nation»  c'est  un  icrime  de  lèse-humanité. 

Voyez  rirfande.  La  grande  révolte  annoncée  avec  tant  de  fracas  S'est  dénouée 
t^omme  une  épopée  burlesque.  O'Brien,  le  chef,  le  roi  de  ces  aristocrates  en  gue- 
nilles que  nos  démocrates  d'ici  prennent  de  loin  pour  leurs  aHiés,  O'Brien  n^ 
en  rencontre  qu'avec  un  malheureux  f>olto0man,dont  il  emprunte  le  cheval  poc^ 
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se  sauver  plus  vite,  et  le  parfait  gentleman  se  croit  méconnaissable,  parce  qu*H 
a  dérogé  jusqu'à  monter  dans  un  wagon  de  seconde  classe.  Les  journalistes 
avaient  étudié,  enseigné,  prêché  toutes  les  manières  de  construire  des  barri- 
cades, tous  les  procédés  destructifs  de  nos  plus  infernales  émeutes,  le  verre  pilé 
dans  les  rues,  le  vitriol  et  Tessence  brûlante  par  les  fenêtres;  il  y  avait  des 
armes  achetées,  de  la  poudre  fabriquée.  Tout  était  prêt,  moins  les  cœurs.  Paddy 
s'amusait  de  ces  belles  épouvantes  qu'il  se  faisait  à  lui-même,  sans  croire  qu'il 
y  risquât  jamais  beaucoup  sa  peau.  Paddy  n'apprendra  point  à  se  battre  tout  de 
bon  tant  qu'il  ne  désapprendra  point  l'assassinat,  et  il  aura  toujours  un  goût 
prononcé  pour  les  mauvais  coups,  tant  qu'il  aura  le  dégoût  trop  prononcé  da 
travail.  L'Angleterre  a  sans  doute  été  bien  injuste  pour  l'Irlande,  et  Pabrutisse-^ 
ment  de  l'Irlandais  la  punit  aujourd'hui  avec  usure  de  ses  anciennes  iniquités; 
mais  il  y  a  de  l'opiniâtreté  de  race  dans  cette  incurable  paresse,  et  c'est  pour- 
tant le  seul  vice  que  tous  les  réformateurs  patriotes  de  la  verte  Erin  n'aient  ja* 
mais  songé  à  réformer.  La  croisade  contre  la  paresse  eût  été  plus  féconde  pour 
la  liberté  de  l'Irlande  que  la  croisade  des  repealers;  celle-là  pourtant  n'a  jamais 
eu  son  O'Connell. 

La  croisade  italienne  a  succombé  par  un  même  défaut  d'énergie,  et  elle  a 
compromis  dans  sa  perte  cet  admirable  petit  peuple  qui  s'était  jeté  en  avant 
pour  la  couvrir.  L'Italie,  vaincue  sans  avoir  presque  lutté  par  elle-même,  a 
laissé  le  Piémont  épuisé  à  la  merci  des  vainqueurs.  Nos  ardens  républicains 
de  Paris,  qui  se  récrient  niaisement  contre  la  trahison  du  roi  Charles-Albert, 
sont  bien  mal  informés  ou  n'ont  guère  envie  de  savoir  la  vérité  :  ils  ne  se  don- 
neraient pas  le  ridicule  de  pleurer  sur  le  courage  malheureux  des  démagogues 
italiens;  les  Italiens  ne  se  battent  point.  Ce  qu'a  souffert  l'armée  piémontaise 
dans  cette  désastreuse  retraite,  l'orgueil  piémontais  ne  le  dira  peut-être  pas,  et 
cependant  ce  sont  aussi  de  glorieux  bulletins  que  ces  chiffres  de  mort,  que  ces 
comptes  funèbres  d'héroïques  victimes  ou  de  régimens  écrasés.  Milanais,  Véni- 
tiens ou  Lombards  ne  se  sont  pas  exposés  de  si  près,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
ait  pu  faire  autant  de  mal  que  leur  mollesse  sous  le  feu,  c'est  la  détestable  ha- 
bitude de  jalousies,  d'intrigues  et  de  déclamations  par  laquelle  ils  ont  entravé 
sans  cesse  la  cause  commune  de  l'indépendance.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
fuyant  hier  devant  les  Autrichiens  qu'ils  ont  sacrifié  leur  patrie,  c'est  en  s'achar- 
nant  depuis  des  mois  entiers  à  de  vaines  disputes  sur  leurs  places  publiques  et 
tlans  leurs  conclaves  municipaux;  c'est  en  préconisant  les  libertés  à  conc|uérir 
aux  dépens  des  princes  ou  du  roi  même  qui  les  sauvait,  quand  ils  n'avaient  pas 
encore  conquis  la  nationalité;  c'est  en  jouant  aux  républicains  avec  une  vanité 
puérile,  quand  ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  de  n'être  déjà  plus  sujets  d'Autriche. 

Nous  sommes  obligés  de  le  dire  encore,  parce  que  nous  en  sommes  sûrs,  quoi* 
qu'on  l'ait  démenti  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale  :  la  France  a  malheur 
reusement  aidé  ce  mauvais  esprit  de  l'Italie,  et,  pour  avoir  voulu  qu'elle  devint 
tout  de  suite  république,  elle  a  contribué  de  sa  bonne  part  à  la  refaire  Autri- 
chienne. 11  y  a  eu  un  moment  où  le  gouvernement  français  jouait,  en  Italie,  le 
même  jeu  qu'en  Belgique,  ce  jeu  déplorable,  indigne  d'un  grand  pays,  et  qu'U 
n'est  plus  possible  de  nier,  maintenant  que  la  publicité  nous  permet  de  lire 
dans  les  dossiers  de  l'affaire  de  Risquons-Tout.  La  république  avait  à  l'étran- 
ger, à  Milan  par  exemple,  des  agens  secrets  qui  contrariaient  avec  autorisation 
ses  agens  officiels,  quand  les  agens  officiels  ne  se  chargeaient  point  eux-mème^ 
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comme  à  Napks,  de  la  double  besogne.  La  destitution  de  M.  Mignet,  dont  le 
motif  avoué  rompait  si  singulièrement  la  direction  ostensible  de  nos  rapports 
avec  la  royauté  sarde,  cette  destitution,  qui  fut  si  vite  comprise  en  Italie,  était 
un  encouragement  pour  tous  les  ennemis  de  la  Sardaigne  en  particulier,  de  la 
aïonarchie  en  général.  Au  lieu  de  s'entendre,  de  s*unir,  de  s'armer.  Milan, 
Venise,  toutes  les  villes  lombardes  vivotèrent  le  plus  qu*elle  purent  de  leur  pa- 
triotisme bâtard,  en  rêvant  leur  fameuse  indépendance  communale.  La  répu«- 
blique  fit  son  15  mai  à  Naples  comme  à  Paris,  et  le  roi  de  Naples  rappela  ses 
troupes  pour  sauver  sa  couronne.  Tout  le  faix  retomba  donc  sur  le  Piémont,  et 
maintenant,  repoussé  du  Mincio  sur  TOglio,  de  TOglio  sur  TAdda,  de  TAdda  sur 
Milan,  de  Milan  sur  Novarre,  le  Piémont  se  replie  en  lui-même  et  se  prépare  aux 
derniers  efforts,  s'il  faut  les  derniers. 

La  conduite  piémontatse  n'a  pas  certes  été  sans  reproches;  mais  ce  sont  de 
nobles  torts  que  ceux-là.  Charles-Albert  s'est  comporté  en  roi  plus  qu'en  gé- 
néral, voilà  sa  faute.  La  pensée  des  devoirs  que  lui  imposait,  vis-à-vis  de  ses 
nouveaux  sujets,  cette  couronne  de  fer  qu'il  enlevait  à  la  pointe  de  Fépée,  la 
préoccupation  incessante  des  services  que  tous  attendaient  également  de  son  ar- 
mée, ne  lui  a  pas  permis  de  distribuer  ses  troupes  selon  les  lois  d'une  bonne 
stratégie.  La  ligne  du  Mincio  était  trop  longue,  parce  qu'il  avait  voulu  trop  cou- 
vrir. La  triste  défaillance  d'un  ofGcier  supérieur  chargé  de  la  surveiller  en  a 
d'ailleurs  facilité  la  rupture.  Justice  a  été  faite  à  la  manière  piémontaise,  et  le 
grand  nom  du  coupable  n'a  point  arrêté  l'exécution  d'une  minute;  mais  le  mal 
était  consommé.  (Tétait  un  mal  aussi  que  cette  imprudente  retraite  sur  Milan. 
Les  généraux  et  le  ministre  au  camp  s'y  opposaient;  le  roi  savait  qu'ib 
avaient  raison,  mais' il  voulait  donner  aux  Milanais  un  gage  de  sa  fidélité  re- 
connaissante en  combattant  avec  eux  sous  leurs  murs.  Milan  n'avait  préparé  ni 
.munitions,  ni  vivres,  et  Ton  a  vu  comment  Charles- Albert  en  est  sorti.  Aujour- 
d'hui, les  Autrichiens  y  sont  rentrés.  Le  vieux  maréchal  Radetzky  a  repris  toutes 
ses  positions  après  une  campagne  qui  honore  sa  tactique  et  ses  soldats;  le  gé- 
néral Welden  pénètre  dans  les  Légations,  annonçant  qu'il  y  vient  rétablir  l'ordre, 
et  l'on  ne  dit  point  encore  que  l'armistice  de  quarante-cinq  jours  conclu  sur  la 
médiation  anglo-française  entre  l'Autriche  et  le  Piémont  comprenne  le  reste  de 
l'Italie. 

L'armistice  est-il  le  prélude  d'un  arrangement  plus  définitif,  et  quelles  se- 
rraient alors  les  conditions  de  la  paix?  Nous  ne  voulons  rien  préjuger,  dans 
l'incertitude  absolue  des  événemens  ultérieurs  qui  peuvent,  d'un  moment  à 
l'autre,  compliquer  encore  davantage  toute  la  situation  européenne.  Nous  croyons 
«seulement  que  la  paix  est  le  besoin  et  le  désir  des  grandes  puissances,  la  Russie 
exceptée,  qui  met  trop  de  luxe  à  vanter  sa  modération  pour  que  cette  modération 
soit  bien  sincère.  Lord  John  Russell  adonné,  dans  un  langage  simple  et  cordial, 
les  assurances  les  plus  favorables.  Notre  Moniteur  a  répondu  d'un  ton  en  soi  très 
.débonnaire,  sauf  quelques  mots  d'allure  triomphante  dont  on  ne  démêle  pas 
beaucoup  la  raison.  Le  vicaire  de  l'empire  allemand  fraternise  avec  les  Franc- 
l^rtois  de  la  façon  la  plus  patriarcale  et  suspend  les  hostilités  en  Danemark. 
L'Autriche  ne  s'obstinerait  pas  toute  seule  à  faire  la  guerre,  si  le  monde  entier 
.voulait  faire  la  paix.  Le  pourra-t-il,  s'il  le  veut?  C'est  cependant  un  merveil- 
leux phénomène  que  ce  beau  concert  de  protestations  pacifiques  en  un  moment 
où  l'Europe  est  sur  pied,  l'arme  au  bras,  la  mèche  allumée.  Est-ce  la  fin  d'une 
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erise  ou  le  cofiMnéficemeiit  d'ane  avtre?  k  concorde  ifiii  ferlent  ou  fti  tnèlé&q«i 
s^apprète?  Gomment  le  savoir,  et  qui  donc  oserait  prononœr?  Ce  qtieneilB  sa«- 
rooB  bien^  quant  à  nous,  e*est  que  les  garnisons  allemandes  ont  été  tiertiièie#> 
ment  renforcées  sur  notre  frontière,  c'est  que  l'on  pousse  avec  une  activité  ûé^ 
▼reuse  les  fortifications  des  places  fédérales,  prussieomes  <^h  bavaroiaes  mr 
Textrème  ligne  germanique,  c'est  que  les  arsenaux  y  sont  pleins  et  les  régittieitt 
au  complet.  Lorsque  nous  regarderons  par-dessus  les  Alpes,  n^oublians  pis  dt 
loumer  quelquefois  la  tète  pour  regarder  aussi  vers  le  lUiia. 


LA  GUERRE  DES  MAGYARS  ET  MIS  CROA'TES. 
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Si  extraordinaire  que  la  situation  actuelle  de  TEurope  orientale  puisse  paraître 
Aux  hommes  peu  versés  dans  Tétudè  de  ces  contrées,  de  tout  ce  qui  s'accom- 
plit sous  nos  yeux,  rien  n'est  plus  naturel  :  c'est  la  conséquence  logique  et  né^ 
cessaire  du  travail  infatigable,  des  écrits,  des  paroles  et  des  actes  de  toute  une 
génération  de  publicistes,  de  poètes  et  d'orateurs  éminens.  Parmi  les  événement 
de  ce  temps-ci,  il  n'en  est  point  qu'il  fût  plus  facile  de  prédire.  (Test  en  vaiA 
pourtant  que  quelques  esprits  curieux  de  l'inconnu,  des  voyageurs  entraînés  pat 
le  pressentiment  ou  par  le  hasard  vers  ces  régions  nouvelles  pour  la  géographie 
politique,  appelaient  l'attention  du  gouvernement  sur  des  questions  destinées  à 
devenir  si  graves;  la  diplomatie,  dupe  de  la  routine,  refusait  de  rien  voir  (an 
dehors  des  états  créés  par  les  traités  de  Vienne;  elle  niait  l'existence  dhine  lutté 
entre  ces  races  diverses,  entre  ces  divers  élémeus  sociaux  qui  se  sentaient  alôA 
incompatibles,  qui  tendent  aujourd'hui  si  fortement  à  se  dissoudre,  et  d'où  doft 
sortir  un  monde  nouveau.  Sera-ce  au  profit  du  despotisme  ou  de  la  liberté! 
Cèst  désormais  toute  la  question,  car  il  n'est  plus  permis  de  nier  le  mouvement: 
les  échos  en  viennent  à  chaque  instant  jusqu'à  nous,  et  nous  nous  sentons  forcée 
d'y  prêter  l'oreille,  même  au  milieu  de  nos  vastes  et  saisissantes  préoccupations. 

L'Europe  orientale  est  en  gestation,  chacun  le  reconnaît.  Les  uns  disent  :  Elle 
est  menacée  de  donner  naissance  à  un  monstre,  le  panslavisme;  les  autres  ater- 
ment  qu'elle  contient  le  germe  de  plusieurs  jeunes  nations,  du  sein  desquelles 
sortirait  à  son  tour  une  liberté  féconde.  L'événement  donnera  raison  à  cetfï-d 
ou  à  ceux-là,  suivant  que  là  question  qui  contient  dans  ses  flancs  cette  ahÉrna^ 
tive  aura  été  conduite  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  suivant  qu'une  thàifi 
généreuse  et  habile  lui  aura  imprimé  une  impulsion  droite  et  élevée,  ou  qitë 
l'on  en  aura  laissé  la  direction  aux  mains  de  la  Russie. 

Bien  que  les  révolutions  qui  s'accomplissent  sur  les  bords  du  Danube  soi^ 
inspirées  par  un  sentiment  de  progrès,  bien  qu'elles  se  fassent  en  haine  du  àtih 
potisme  à  Agram  et  à  Prague  comme  à  Pesth  et  à  Bucharest,  la  Hn^ie  a  sii 
trouver  ^n  compte  jusqu'à  présent  dans  toutes  ces  affaires,  qui  ont  été  pothr 
felle  un  instrument  précieux  de  division  et  de  guerre  entre  des  population^  doik 
elle  pouvait  craindre  Thostilité.  Le  sang  des  Tchèques  de  la  Bohême  et  des  Pol(^ 
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nais  de  Posen  a.  élé  versé  par  des  AUeoiaQds,  celui  des  Croates  a  coulé  sous  les 
coups  des  Magyars;  demain  peut-être  les  Tchèques-Slovaques  voudront  se  joindre 
aux  Croates  pour  veoger  sur  les  Magyars  la  défeite  de  Prague,  et  qui  sait  ce  que 
▼ont  devenir  les  Yalaques  de  la  Hongrie  et  ceux  de  la  Turquie?  Qui  peut  dire 
si,  au  même  moment  où  ils  sont  courbés  sous  le  poids  de  rintervention  russe,  ils 
ne  vont  pœnt  être  en|rainés  malgré  eux  à  une  lutte  de  race  contre  les  Magyars 
et  les  Turcs? 

Tous  ces  peuples,  enaemis  naturels  de  la  Russie,  après  s^être  serrés,  comme 
par  mvL  impérieux  instinct,  autour  de  la  Pologne,  en  qui  se  personnifiaient  leurs 
malheurs  et  leurs  espérances,  sont  aujourd'hui,  par  un  changement  fatal,  près 
de  se  déchirer  entre  eux,  égarés  par  des  préjugés  de  race  qui  laissent  le  champ 
libpe  aux  intrigues  et  à  F  invasion  des  Moscovites.  Jiamais  pourtant  Tuoion  ne 
fut  plus  nécessaire  au  salut  de  tous,  car  Toccasion  ne  fut  jamais  plus  favorable 
po«r  tester  un  généreux  effort,  et  cet  effort  échouera,  si,  en  &ce  de  Tennemi 
commun,  on  persiste  dans  de  déplorables  discordes. 

Parmi  ces  querelles  de  peuple  à  peuple,  la  plus  vive  et  la  plus  menaçante  est 
ceUe  des  Magyars  avec  les  Tchèques-Slovaques,  les  floumains  de  la  Transylvanie» 
et  principalement  avec  les  lllyriens-Croates.  L'histoire  en  a  été  racontée  ici 
même  (i),  non  sans  une  vive  sympathie  pour  les  Slaves  et  les  Roumains,  dont 
OB  plaignait  la  misère  et  dont  on  aimait  le  vif  esprit,  la  jeunesse,  le  bon  sens 
et  le  courage.  La  même  histoire  a  été  écrite  d'un  autre  point  de  vue  dans  Tou- 
vrage  de  M.  de  Gérando  sur  l'Esprit  public  en  Hongrie  depuis  la  révoUUion  fran^ 
çaise;  ici,  la  sympathie  de  Tauteur  incline  presque  exclusivement  du  côté  de  la 
race  magyare.  Des  deux  parts,  les  conclusions  se  ressemblent  fort;  elles  montrent 
la  nécessité  de  Tunion  et  de  la  concorde,  mais  elles  n'y  conduisent  pas  par  les 
nèmes  raisonnemens.  D'où  le  mal  est-il  venu?  Des  Croates  et  des  populations 
de  veligion  grecque,  suscitées  par  la  Russie  contre  la  race  magyare,  ou  bien  du 
sentiment  de  nationalité  naturel  à  toutes  ces  populations  et  blessé  chez  elles  par 
vm  peu  d'exagération  dans  l'orgueil  magyare?  C'est  une  grave  question ,  d'où 
dépend  celle  de  savoir  qui  doit  faire  les  premières  concessions,  et  c'est  sur  ce 
point  que  l'opinion  de  M.  de  Gérando  diffère  légèrement  de  la  nôtre. 

I^psonne  ne  peut  nier,  fèt-on  ami  des  Slaves  jusqu'à  l'aveuglement,  que  la 
Russie  n'ait  cherché  à  intervenir  dans  les  agitations  politiques  des  Croates  et 
des  Slovaques.  Le  poète  slovaque  KoUar  est  un  panslaviste  russe  tout  plein  de 
ridée  que  l'empire  des  Slaves  unis  formerait  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux 
empire  du  monde.  Il  y  a  eu  aussi  originairement  en  Croatie  de  jeunes  cerveaux 
qui  rêvaient  la  même  gloire  et  qui  se  nourrissaient  de  l'espoir  d'être  un  jour 
Tavant-garde  de  la  Panslavie  sur  l'Adriatique;  mais  c'étaient  là  de  pures  visions 
qui  se  sont  dissipées  aux  premières  lueurs  de  la  réflexion  :  elles  n'étaient  point  la 
pensée  du  pays.  La  Croatie  puisait  dans  des  considérations  plus  profondes  et  plu» 
sérieuses  tes  raisons  de  la  résistance  qu'elle  opposait  aux  Magyars  et  de  l'entraî- 
nement avec  lequel  elle  adhérait  au  mouvement  de  l'idée  slave.  Cependant  n'»-* 
gissait-elle  point  à  l'instigation  de  l'Autriche?  N'était-elle  point  la  dupe  inintelli- 
gwle  d'un  ^stème  de  division?  n'était-elle  point  un  instrument  passif  de  la  po* 
Uâqoe  autrichie&ne  inquiète  du  magyarisme?  Les  Magyars  n'hésitent  pas  à  Iti 

(1)  Voyez,  dans  la  livraison  du  15  décembre  iSi7,  la  Hongrie  et  le  mou/oement 
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penser.  Sans  aucun  doute,  TAutriche  a  mis  la  main  dans  les  affaires  de  la  Croa- 
tie; elle  a  accordé  aux  Slovaques  son  appui  tantôt  en  secret,  tantôt  à  découYert. 
Dans  les  raomens  dirficiles  où  les  Magyars  se  montraient  exigeans  et  forts,  TAu- 
triche  ne  manquait  jamais  de  déchaîner  contre  eux  les  Slovaques  et  principale- 
ment les  Croates  par  quelque  concession  ou  par  quelque  promesse  faite  à  propos. 
Ces  populations  se  gardaient  bien  de  repousser  ce  concours;  qui  Peut  fait  à  leur 
place?  Au  bout  du  compte,  elles  n'avaient  que  peu  de  chose  à  démêler  avec 
TAutriche;  c'était,  en  apparence  du  moins,  la  race  magyare  qui  pesait  sur  leurs 
personnes  et  sur  leur  nationalité.  La  main  de  TAutriche  pouvait  leur  paraître 
une  main  amie.  Ajoutons  pourtant  qu^elles  ne  se  faisaient  point  d'illusion  sur 
ces  caresses,  qu'elles  en  savaient  l'intention,  qu'elles  en  connaissaient  la  valeur; 
mais  le  Slave,  le  Slave  partout  malheureux,  partout  aux  prises  avec  la  domination 
étrangère,  sait  au  besoin  répondre  à  la  force  par  la  ruse;  il  acceptait  avec  hu- 
milité les  bienfaits  intéressés  de  l'Autriche,  parce  qu'ils  lui  permettaient  d'em- 
piéter petit  à  petit  sur  les  privilèges  du  Magyar,  et  c'était,  à  son  avis,  un  gain 
immense  pour  la  nationalité  slave. 

Oui,  lorsque  les  lUyriens  d'Agram  et  les  Tchèques  de  Presbourg  ou  de  Kas- 
chau  semblaient  être  des  séides  de  l'empereur  et  des  partisans  dévoués  de  l'Au* 
triche  en  Hongrie,  lorsqu'ils  votaient  dans  la  diète  de  Hongrie  à  l'exemple  du 
parti  autrichien,  c'est  qu'ils  croyaient  servir  ainsi  l'intérêt  de  leur  race  et  de 
leur  nationalité,  fût-ce  aux  dépens  de  libertés  qu'ils  chérissaient.  Les  Slaves» 
nés  démocrates,  et  démocrates,  en  effet,  partout  où  le  génie  de  leur  race  a  pu 
se  développer  librement,  comme  dans  l'heureuse  et  héroïque  Serbie,  les  Slaveâ-  < 
Hongrois  voulaient  toutes  les  libertés  civiles  et  politiques  que  les  Magyars  récla- 
maient de  l'Autriche;  mais,  par  un  sentiment  de  patriotisme  que  personne  n'o- 
serait blâmer,  ils  subordonnaient  la  question  libérale  à  la  question  nationale,  ils  « 
consentaient  à  rester  immobiles  sur  le  terrain  des  réformes  pour  avancer  de  quel- . 
ques  pas  vers  une  restauration  de  leur  nationalité.  L'Autriche  exploitait  leur 
situation;  mais,  à  leur  tour,  ils  exploitaient  ses  embarras  et  ses  inquiétudes.  Et 
cependant,  étrange  injustice!  c'est  cette  idée  de  nationalité  que  les  Magyars  com- 
battent par-  dessus  tout  comme  une  pensée  coupable,  une  pensée  de  rébellion. 
Les  Magyars  trouvent  à  bon  droit  fort  naturel  de  s'affranchir  de  toute  influence 
étrangère,  de  reconquérir  leur  individualité  comme  race  et  comme  nation,  et 
ils  agissent,  nous  l'avuuons,  très  bravement  envers  l'Autriche.  Us  s'étonnent 
néaunioins  et  s'indignent  que  les  Illyriens,  les  Tchèques  et  les  Roumains,  ren- 
fermés dans  les  limites  de  la  Hongrie,  éprouvent  le  même  désir  et  obéissent  au 
même  penchant! 

Depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  une  époque  récente,  une  langue  neutre,  le  latin» 
avait  pris  et  conservé  le  caractère  de  langue  politique,  de  langue  officielle  entre 
tous  les  peuples  de  la  Hongrie.  Un  beau  jour,  les  Magyars,  et  nous  les  eo  félici- 
tons, se  sont  débarrasëés  du  latin  pour  revenir  à  leur  idiome  national  que  les 
hautes  classes  avaient  oublié,  mais  ils  ont  cru  pouvoir  en  même  temps  l'imposer 
comme  langue  officielle  aux  Slovaques,  aux  Croates  et  aux  Yalaques.  C'était  pro- 
prement les  magyariser  :  ceux-ci,  ne  voulant  point  se  soumettre  à  une  semblable 
prétention,  alléguèrent  qu'ils  avaient,  eux  aussi,  un  idiome  national  et  un  intérêt 
de  race,  en  un  mot,  une  situation  en  face  des  Magyars  fort  analogue  à  celle  des 
Magyars  en  face  des  Allemands  de  l'Autriche.  Les  Magyars  avaient  rêvé  l'unité 
politique  à  leur  profit  en  Hongrie,  on  vit  le  fédéralisme  s'annoncer  avec  une 


violence  qu'eux-mêmes  avaient  peut-être  provoquée.  On  fut  forcé  de  reconnaître 
cfue  Tunité  politique  était  impossible,  du  momeatqoe  la  question  des  races  était 
posée;  la  Hongrie  entrait  en  effet  dans  une  série  d'évolutioas  politiques  qui  pou- 
vaient la  conduire  à  une  dissolution. 

Assurément,  il  eût  été  désirable,  il  eût  été  généreux  et  prudent,  de  la  part  de 
chacune  des  populations  entraînées  dans  ce  mouvement  des  races,  de  mettre 
dans  le  débat  de  ces  grandes  affaires  un  sentiment  de  fraternité,  ou  du  moins 
de  réciproque  tolérance.  Le  mal  était  venu  des  fatalités  historiques;  les  Magyars 
Taugmentèrent  en  conservant  des  ambitions  irréalisables,  revêtues  trop  souvent 
d'im  langage  irritant.  Les  Slaves,  et  surtout  les  iUyriens,  y  répondirent  en  de- 
mandant le  rappel  de  Tunion,  et  quelquefois  |»ar  des  hostilités  flagrantes.  Les 
Magyars  avaient  pris  la  position  de  dominateurs;  les  Slaves  firent  bonne  conte- 
nance dans  celle  d'opprimés. 

11  en  est  résulté  que  le  jour  où  la  révolution  triomphante  a  renversé  M.  de  Met< 
tcrnich  et  le  vieux  système  autrichien,  le  jour  où  les  liens  pesans  qui  tenaient 
onchainés  Italiens,  Polonais,  Bohèmes,  Magyars,  Valaques,  lllyriens,  ont  été  rc« 
jf^tés  à  la  fois  par  toutes  les  populations  de  Tempire,  ce  même  jour,  les  Magyars 
se  sont  vus  menacés  de  toutes  parts,  au  sud,  à  Test,  au  nord,  par  chacun  de  ces 
peuples  dont  ils  n'avaient  pas  su  respecter  le  sentiment  national.  De  là  les  pro- 
testations qui  viennent  de  partir  du  sein  du  congrès  slave  de  Prague,  pour  pro* 
voquer  les  Slovaques  des  Carpathes  à  la  résistance.  De  là  ces  appels  à  Tunité 
roumaine  que  les  jeunes  républicains  de  Bucharest  adressent  à  haute  voix  aux 
Valaques  de  la  Transylvanie.  De  là  enfin  cette  belliqueuse  attitude  des  Croates, 
dont  les  ambitions,  la  jeunesse  et  Taudace  se  sont  personnifiées  naguère  en  Louis 
Gâj,  rO'Gonnell  croate,  et  éclatent  aujourd'hui  en  Jellachich,  orateur,  diplomate 
et  soldat. 

En  Croatie,  Tirritation  dépasse  toutes  les  bornes,  et  les  patriotes  illy riens,  en-- 
tralncs  à  leur  tour  plus  loin  que  de  raison,  n^appellent  que  le  moment  de  la 
guerre  civile.  Dans  leur  ardeur,  poussée  jusqu'à  l'enthousiasme,  ils  portent  aux 
Magyars  les  défis  les  plus  audacieux.  A  les  entendre,  il  faut  que  l'Autriche  elle- 
même  prenne  les  armes  pour  venger  leur  querelle.  «  Empereur!  disent  fièrement 
les  Croates  dans  un  manifeste  récent,  si  tu  repousses  nos  tœux,  nous  saurons  bien 
conquérir  sans  toi  notre  liberté,  et  nous  préférons  mourir  héroïquement  comme 
un  peuple  slave,  plutôt  que  de  piorter  plus  long-lemps  un  joug  tel  que  celui  que 
nous  impose  une  horde  asiatique  de  laquelle  nous  n'avons  rien  de  bon  à  recevoir 
ni  à  apprendre.  Empereur!  sache  que  nous  préférons,  au  besoin,  le  knout  russe 
à  l'insolence  magyare.  Empereur!  pour  la  dernière  fois,  nous  t'en  supplions, 
conserve-nous  dans  ton  intérêt  et  dans  celui  de  ta  monarchie;  roienx  vaudrait, 
pour  toi,  perdre  le  plus  beau  fleuron  de  ta  couronne  que  de  nous  abandonner, 
car  nous  ne  voulons,  à  aucun  prix,  appartenir  aux  Magyars.  Empereur!  songe 
que,  si  la  Croatie  ne  forme  que  la  trente-cinquième  portiofki  de  ta  monarchie,  nos 
soldats  croates  composent,  à  eux  seuls,  le  tiers  de  l'infanterie  de  ton  armée.  » 

La  menace  est  orgueilleuse;  elle  part  du  cœur.  Que  peuvent  répondre  les 
Magyars?  Us  ont  résolu  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  et  certes  nous  pour- 
rions dire,  comme  le  ministre  hongrois  Kossuth  après  le  dernier  vote  d'enthou- 
siasme pour  une  levée  extraordinaire  de  deux  cent  mille  hommes  :  u  Nous  tious 
inclinons  devant  la  grandeur  de  la.  nation  magyare.  »  11  y  a  en  effet  du  courage 
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et  du  dévouement  dans  Tattitude  avec  laquelle  elle  se  prépare  à  une  lutte  qvti 
n'est  point  sans  péril;  il  y  a  de  la  dignité,  il  y  a  de  Thonneur  chevaleresque  dans 
toutes  les  mesures  qu'elle  prend  pour  prévenir  le  démembrement  de  la  patrie; 
mais,  si  lesMagyars  veulent  bien  descendre  au  fond  de  leur  conscience,  ils  avoue^ 
ront  avec  leur  compatriote  Széchényi  qu'ils  ont  eux-mêmes  appelé  le  péril,  et  ce 
n'est  pas  par  l'épée,  ils  le  reconnaîtront  aussi,  qu'ils  peuvent  réparer  les  maui 
causés  par  la  propagande.  Dans  ce  combat,  qui  est  près  de  devenir  sanglant,  il 
n'y  a  pas  d'autres  armes  possibles  que  celles  de  la  persuasion,  car,  s'il  fallait  en 
venir  à  une  guerre  en  règle,  le  succès  ne  serait  nullement  assuré  aux  Magyars, 
et,  dans  tous  les  cas,  la  victoire  ne  rétablirait  ni  l'unité  ni  la  paix.  Préparer  la 
guerre  pour  obtenir  la  paix,  c'est  ici  une  fausse  maxime.  H  faut  se  hâter  de  re- 
mettre le  sabre  au  fourreau  et  de  négocier.  En  quel  sens?  Toute  la  situation 
l'indique.  Dans  le  sens  des  concessions,  qui  seules  peuvent  apaiser  les  Slaves 
alarmés  et  hostiles.  Le  ma^yarisme  a  réveillé  et  surexcité,  par  méprise,  leur  na- 
tionalité, auparavant  assoupie;  il  ne  leur  rendra  la  confiance  et  le  calme  qu'en 
reconnaissant  leurs  titres  à  conserver  cette  nationalité  si  chère  et  à  l'entourer 
d'institutions  locales  susceptibles  de  la  faire  prospérer.  Que  les  Magyars  renon- 
cent à  imposer  leur  langue  à  la  Croatie,  aux  Slovaques,  aux  Roumains;  qu'au 
lieu  de  prétendre  à  l'absorption  des  trois  peuples  annexés  ou  conquis,  ils  con- 
sentent à  former  le  centre  d'un  état  fédératif ,  et  alors  tout  prétexte  d'insurrec- 
tion aura  cessé,  la  Hongrie  retrouvera  sa  puissance  et  sa  liberté  d'action,  et 
les  Magyars  exerceront  dans  toutes  les  affaires  de  cette  partie  de  l'Europe  une 
influence  prépondérante.  Ils  seront  le  foyer  d'où  les  idées  libérales  rayonneront 
sur  tout  l'Orient  et  autour  duquel  Slovaques,  Roumains  et  Croates  viendront 
s'asseoir  et  se  réchauffer.  Lorsque  les  Tchèques  du  pays  slovaque  auront  ob- 
tenu ces  garanties  de  nationalité  en  sus  des  libertés  civiles  que  la  constitution 
hongroise  leur  assure,  ils  n'éprouveront  plus  le  même  entraînement  pour  une 
union  avec  les  Tchèques  de  la  Bohème,  dont  les  institutions  sont  moins  par- 
faites. Ainsi  en  sera-t-il  des  Valaques  de  la  Transylvanie;  ils  préféreront  évidem- 
ment, dans  de  telles  conditions,  l'alliance  avec  la  Hongrie  libérale  à  l'unité  de» 
races  avec  k  Moldo-Valachie,  placée  encore  sous  la  suprématie  ottomane  et  le 
j^otectoral  des  Russes.  Enfin  les  Croates,  tranquilles  dans  la  possession  de  leurs 
privilèges  municipaux,  n'éprouveront  plus  de  répugnance  à  rester  annexés  à  la 
Hongrie,  car  ils  trouveront  dans  cette  situation,  outre  les  bénéfices  de  l'indé- 
pendance, les  avantages  d'une  solidarité  politique  avec  les  Magyars,  très  précieuse 
en  face  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie. 

Poser  ainsi  la  question  hongroise,  c'est  la  simplifier,  c'est  la  résoudre  autani 
du  moins  qu'elle  peut  être  résolue  dans  le  présent.  En  dehors  d'une  transaction! 
favorable  aux  trois  peuples  qui  ne  sont  point  magyares,  il  n'est  point  de  paix 
possible,  et  à  c6té  de  l'ombre  de  la  guerre  nous  n'apercevons  dans  l'avenir  que 
de  sombres  fantômes.  Au  lieu  d'une  fédération  puissante,  qui  réunirait  les  Ma- 
gyars, les  Tchèques,  les  Roumains,  les  Polonais  et  les  Ulyriens  dans  une  sainte* 
ligue  pour  la  régénération  de  l'Europe  orientale,  nous  voyons  surgir,  avec  la 
guerre  en  Hongrie,  d'insurmontables  obstacles  à  ces  projets  généreux,  à  ces  ma- 
gnifiques espérances  d'une  résurrection  des  nationdités  vaincues.  La  Pologne 
s'agitera  vainement  au  fond  de|a  tombe  où  elle  a  été  précipitée  toute  palpitante 
de  jeunesse  et  d'héroïsme;  vainement  la  Bohème  aura  retrempé  aux  sources  de 
4a  science  et  de  l'art  son  génie  mélancolique  et  rêveur,  et  c'est  en  vain  que  les 
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impétueux  lllyriens  auront,  depuis  quinze  ans,  déployé  tant  d'éloquence  et  d'é- 
nergie pour  constituer  avec  leur  indépendance  la  véritable  démocratie  slave; 
enfin  les  llagyars  n'auront  rien  gagné  à  donner  à  TOrient  l'exemple  du  gou- 
vernement constitutionnel,  ni  les  Moldo-Valaques  à  les  devancer  en  proclamant 
leur  affranchissement.  Ces  peuples,  qui  pouvaient  redevenir  des  nations,  périront 
l'un  par  l'antre,  et  laisseront  un  jour  la  tranchée  ouverte  à  un  ennemi  puissant, 
qui  ne  les  eût  point  battus  réunis,  mais  qui  les  renversera  divisés.  Tout  l'avenir 
de  l'Europe  orientale  sera  ainsi  changé.  Ces  germes  naissans  d'une  civilisation 
nouvelle,  qui  promettaient  de  se  développer  rapidement  au  contact  d'une  poli- 
tique généreuse,  seront  étouffés  par  le  génie  asiatique  des  Russes.  Il  y  aura  un 
nouveau  déluge  de  barbares;  toutes  les  nations  slaves,  qui  inclinent  dès  à  pré- 
sent du  côté  de  la  Russie  plutôt  que  du  côté  de  l'Allemagne,  se  verront  agglo^ 
mérées  et  fondues  dans  la  Panslavie.  11  ne  sera  plus  question  ni  de  Magyars 
ni  de  Roumains;  ils  auront  disparu  les  premiers  dans  le  sein  d'un  empire  de 
cent  millions  d'ames.  Comme,  à  tout  prendre,  il  n'y  a  de  lumière  et  de  libéra- 
lisme, chez  ces  peuples,  que  dans  les  hautes  régions  sociales,  ils  se  façonneront 
promptement  à  la  pensée  moscovite,  au  génie  du  Cosaque.  Loin  d'être  pour  nous 
l'avant-garde  de  la  liberté  sur  le  Danube,  qui  sait  s'ils  ne  seront  pas  alors  no» 
adversaires  au  pied  des  Alpes  et  sur  le  Rhin? 

Et  pourquoi  ne  dirions-nous  pas,  à  cet  égard,  toute  notre  pensée?  Nous  ne 
serions  point  surpris  qu'avant  peu  de  mots,  la  Russie,  exploitant  la  haine  ac- 
tuelle de  l'Allemagne  pour  la  Pologne  et  les  légitimes  rancunes  de  la  Pologne, 
eût  formé  une  armée  polonaise  qui  serait  destinée  à  marcher  contre  la  liberté. 
Parmi  lesagens  de  toute  nationalité,  de  toute  religion,  de  toute  caste  et  de  toute 
opinion  que  la  Russie  entrelient  en  ce  moment  à  Paris,  il  en  est  qui  travaillent 
rémigrafion  polonaise  dans  cet  esprit,  avec  maintes  promesses  de  récompenses 
personnelles  et  de  liberté  nationale.  On  a  vu  déjà  des  Polonais  qui  admiraient  et 
prônaient  le  panslavisme  russe  :  ils  n'ont  point  fait  fortune;  mais,  le  jour  où  il 
y  aura  une  armée  polonaise  au  service  de  la  Russie,  la  Pologne  elle-même,  en- 
traînée et  fascinée,  sera  l'ennemie  de  la  France.  Alors  se  posera,  par  la  force  des 
choses,  la  question  formidable  et  prophétique  :  L'Europe  sera-t-elle  républicaine 
ou  cosaque?  Et  il  faut  bien  le  reconnaître,  si  haute  opinion  que  l'on  ait  de  la 
race  germanique,  entre  les  Cosaques  et  nous,  l'Allemagne,  même  unitaire,  ne 
sera  pas  une  barrière  suffisante. 

Nous  avons  la  conviction  de  ne  rien  exagérer  en  donnant  ces  proportions  à  la 
question  slave.  Cette  question  est  vaste  plus  qu'aucune  antre  aujourd'hui  en 
Europe,  et  elle  sera  féconde  en  biens  ou  en  maux,  car  elle  contient  en  germe 
une  grande  défaite  ou  un  grand  triomphe  pour  la  Russie,  un  mouvement  de 
progrès  ou  de  recul  pour  les  idées,  la  reconstitution  de  l'Europe  sur  un  principe 
de  nationalité  qui  assurerait  la  paix  et  l'équilibre  politique,  ou  la  glorification 
d'un  principe  de  conquête  qui  bouleverserait  l'équilibre  européen  et  perpétue- 
rait la  guerre. 

Or,  la  question  est  aujourd'hui  posée  sur  les  bords  du  Danube,  et  c'est  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie  qu'elle  promet  de  se  résoudre.  Aussi  croyons-nous  fer- 
mement à  l'importance  du  rôle  que  les  Magyars  sont  appelés  à  jouer  dans  ce 
grand  drame  où  doit  se  décider  le  sort  de  plusieurs  nations,  et  par  cette  raison 
nous  les  supplions  d'interroger  leur  conscience  et  leurs  forces,  d'ouTrir  les  yeux 
sur  leurs  fautes  et  sur  leur  isolement,  et  enfin  de  faire  appel  à  la  prudence  de 
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leurs  hommes  d'état  plut^  qu*au  courage  de  leurs  soldats;  nous  les  en  sup^ 
plions  dans  Tintérêt  de  leur  race,  de  la  Hongrie  tout  entière  et  de  la  civilisa- 
tion de  rOrient,  parce  qu'en  déclarant  la  guerre  à  la  Croatie,  ils  soulèvent 
peut-èUe  du  mène  coup  Slovaques  et  Roumains,  et  jettent  le  royaume  à  des 
discordes  dont  Tissiie  ne  peut,  dans  aucun  cas,  lui  èti:e  avantageuse. 

flàtons-Dous  de  le  dire,  si  menaçante  que  soit  la  crise  au  sein  de  laquelle  les 
Magyars  s'agitent,  si  prochain  que  soit  le  danger,  bien  que  les  hostilités  aient 
déjà  commencé  sur  plusieurs  points,  nous  sommes  loin  de  désespérer  de  leur 
prudence.  En  lisant  Thistoire  de  leurs  démêlés  avec  l'Autriche  et  de  leurs  progrès 
conslHtttionneis,  nous  nous  plaisons  à  reconndtre,  avec  M.  de  Gérando,  leurs  qua- 
lités géaéteiMas,  leur  libéralisme  et  tous  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  idées 
modernes.  Ils  ont  puissamment  contribué  à  réchauffer  la  vie  politique  dans  les 
veines  engourdies  de  la  vieiHe  Autriche,  et,  aujourd'hui,  ils  possèdent  plus 
qu'aucun  autre  peuple  de  l'empire  l'expérience  du  gouvernement  constitutionnel 
et  des  discussions  parleeientaires,  l'esprit  d'administration  et  l'éloquence  poli- 
tique. Oui,  il  est  difficUe  de  croire  qu'ils  ne  finissent  pas  par  reconnaître  la  gra** 
vite  des  dangers  dans  lesquels  la  question  de  race  les  précipite  avec  tant  de 
rapidité,  et  combien  il  y  aurait  plus  de  gloire  pour  eux  à  proposer  aux  Croates 
une  paix  fraternelle  qu'à  prétendre  au  rétablissement  d'une  prépondérance 
aujourd'hui  impossible.  Au  lieu  de  travailler  à  la  dissolution  de  la  Hongrie  sous 
prétexte  d'y  fonder  l'unité  magyare,  ils  préféreront,  c'est  notre  vœu  et  notre 
espoir,  y  exercer  la  suprématie  des  lumières  et  du  bon  sens,  par  laquelle  ils  se 
placeront  à  la  tète  de  la  confédération  des  peuples  hostiles  aux  entreprises  russes. 

H.  Dbsprez. 

— Jérôme  Paturot  à  la  recherche  de  la  meu^lecre  des  républiques,  par  M.  Louis 
Reybaud  (1).  —  On  n'a  pas  oublié  l'histoire  amusante  de  Jéf&nne  Pâturai  à  la 
recherche  d'une  position  sociale,  M.  L.  Reybaud  y  passait  en  revue  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  gaieté  nos  ridicules  et  nos  travers  d'avant  1848.  C'est  une  heu- 
reuse idée  que  d'avoir  continué  ce  roman  et  d'avoir  cherché  à  peindre  la  société 
française  sous  la  république  comme  on  l'avait  déjà  peinte,  sans  la  flatter,  sous 
la  monarchie.  Les  deux  premiers  volumes  du  nouveau  roman  de  M.  Reybaud 
ont  seuls  paru,  et  déjà  ils  prouvent  que  le  voyage  de  Jérôme  Paturot  à  travers 
les  excentricités  républicaines  ne  le  cédera,  pas  en  intérêt  au  récit  de  ses  pre- 
mières tribulations.  Les  commissaires  de  M.  Ledru-Rollin ,  les  clubs  de  toutes 
couleurs,  les  ateliers  nationaux,  les  empiriques,  les  solliciteurs,  la  guerre  des 
candidatures,  les  projets  de  constitution ,  tout  ce  cortège  d'abus  et  d'erreurs  qui 
nous  ont  plus  ou  moins  péniblement  préoccupés  depuis  quelques  mois  a  fourni 
à  l'auteur  une  suite  de  pages  joyeuses  et  sensées,  où  l'on  ne  trouve,  mérite 
rare  aujourd'hui,  aucune  trace  d'irritation  ou  d'exagération.  En  attendant  que 
la  comédie  républicaine  soit  née  parmi  nous,  c'est  au  roman  qu'if  convient  de 
suppléer  à  son  silence  et  de  prendre  pied  sur  le  terrain  trop  négligé  de  la  satire 
politique. 

(1)  Deux  volumes  in-lS,  chez  Michel  Léry,  S,  rue  Vîfienne. 

V.  Di  Mars. 
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AU  POINT  DE  ¥UB  DE  LA  SITUATION  POLITIQUE. 


Qu*on  se  rassure^  nous  ne  Tenons  point  faire  ici  de  théorie;  nous 
savons  aussi  bien  que  personne  que  le  temps  en  est  passé;  nous  ne  Te- 
nons point  demander  à  un  document  improvisé,  sous  le  feu  des  bar- 
ricades, ni  cette  maturité  de  réflexion  qui  caractérise  les  œuvres  du 
raisonnement,  ni  cette  intelligence  des  passions  humaines  que  donne 
seulement  et  à  grand' peine  la  pratique  du  gouvernement,  ni  cette  heu- 
reuse conformité  aux  habitudes  et  aux  mœurs  nationales  que  le  temps 
seul  a  pu  imprimer  dans  d'autres  pays  à  des  institutions  enracinées 
dans  le  sol.  Nous  n'y  cherchons  ni  unité  de  conception,  ni  principes 
réguliers.  La  mode  n'est  point  aux  principes,  et  nous  le  comprenons  : 
ils  n'ont  répondu  aux  espérances  di  personne.  Ils  ont  brisé  la  main  qui 
s'appuyait  sur  eux.  Nous  ne  demandons  pas  non  plus  à  la  constitution 
nouvelle  de  présenter  des  apparences  d'une  vitalité  bien  durable.  Le 
temps  est  passé  également  où  l'on  pouvait  se  permettre  de  songer  un 
peu  à  l'avenir.  Plus  que  jamais,  et  à  nous  plus  qu'à  personne,  le  long 
e$po%r  et  les  vastes  pensées  sont  interdits.  C'est  d'un  point  de  vue  beau- 
coup moins  ambitieux  que  nous  nous  proposons  d'envisager  la  consli- 
tu^n  nouvelle.  Pour  un  grand  nombre  de  ceux  qui  la  font^  c'est  une 
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œuvre  de  désespoir;  pour  d'autres,  c'est  un  ballon  d'essai;  pour  tous, 
ce  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  expédient  dans  un  embarras,  un  inci- 
dent dans  une  situation  difficile.  Examinons-la  à  ce  titre;  c'est  le  seul 
examen  qu'elle  comporte  et  qui  réponde,  de  bonne  foi,  aux  intentions 
de  ses  auteurs.  Dans  la  grande  lutte  où  la  France  est  engagée,  la  con- 
stitution nouvelle  sera-t-elle  ou  ne  sera-t-elle  pas  un  temps  de  repos 
et  un  moyen  d'action?  Donnera-t-elle  quelque  force  dans  le  combat, 
quelque  relâche  aux  combattans? 

Il  faut,  en  effet,  appeler  les  choses  par  leur  nom;  le  nom  de  la  situa- 
tion politique  où  nous  nous  trouvons,  il  est  triste  à  dire,  mais  il  est 
écrit  sur  toutes  les  murailles  :  c'est  la  guérie,  non  pas  la  guerre  d'o- 
pinions, où  les  discours  seuls  sont  des  armes,  mais  la  guerre  véritable, 
la  guerre  où  le  sang  coule  et  où  le  canon  retentit.  Le  22  février  a  vu  le 
dernier  jour  de  paix  de  la  France.  Depuis  ce  jour,  qu'où  peut  regretter 
ou  bénir,  suivant  qu'on  a  les  instincts  plus  ou  moins  belliqueux,  notre 
pays  n'est  plus  qu'un  champ  de  bataille  où  la  force  alternativement 
passe  d'un  camp  dans  un  autre.  Nous  avons  eu  deux  mois  d'asservisse- 
ment et  de  conquête,  deux  mois  de  dictature  populaire,  où  les  pro- 
priétés, comme  les  personnes,  étaient  sans  défense,  deux  mois  où  il 
suffisait  de  quelques  cris  et  de  quelques  bannières  dans  la  rue  pour 
faire  descendre  le  gouvernement,  ou  ce  qui  s'intitulait  de  ce  nom^ 
humble  et  pâle,  sur  des  tréteaux,  et  lui  faire  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Nous  avons  eu  ensuite  deux  autres  mois  où  la  société,  se  recon- 
naissant elle-même,  rassemblait  ses  forces  et  reprenait  ses  sens,  où  la 
force  publique  et  l'émeute,  l'ordre  et  le  désordre,  les  instincts  légi- 
times et  les  passions  insensées,  se  sont  coudoyés  dans  la  rue,  mesurés  de 
l'œil,  provoqués  du  geste,  livré  des  escarmouches  en  attendant  la  ba- 
taille. Enfin  la  foudre  a  éclaté,  et,  dans  ses  éclats,  la  voix  de  Dieu  s'est 
fait  entendre.  La  Providence,  dont  la  justice  se  voilait  depuis  si  long* 
temps,  s'est  enfin  prononcée  pour  la  bonne  cause;  elle  n'a  pas  al)aii- 
donné,  dans  leur  défense  désespérée,  le  travail,  la  civilisation  et  la 
famille;  elle  n'a  pas  donné  aux  hommes  le  droit  de  douter  d'elle,  en  lais- 
sant périr  tout  ce  qu'elle  a  mis  elle-même  de  vertus  d^ns  leur  cœur  et 
de  grandeur  dans  leur  histoire.  Depuis  ce  moment,  à  la  force  brutale 
a  succédé  la  force  organisée;  à  la  force  destructrice,  la  force  répara- 
trice; à  la  force  insultant  au  droit,  la  force  défendant  le  droit,  mais  en- 
core et  toujours  la  force. 

La  constitution  nouvelle  terminera-t-elle  ou  du  moins  interrompra- 
t-elle  cette  violente  situation?  Sera-ce  une  paix  ou  tout  au  moins  une 
trêve?  Voilà  ce  qu'on  se  demande,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  se  demande 
guère;  car,  il  faut  le  dire,  par  instinct  on  n'y  compte  pas  beaucoup. 
En  tout  cas,  elle  ne  le  peut  faire  que  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
manières,  ou  en  transigeant  avec  l'ennemi  public  qui  tient  la  société 
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en  échec,  ou  en  donnant  à  la  société  des  instrumens  nouveaux  et  régu- 
liers pour  le  dompter,  ou  en  accordant  les  deux  parties  par  quelque 
accommodement,  ou  en  assurant  à  Tune  des  deux  un  avantage  marqué, 
soutenu,  une  supériorité  à  la  fois  légale  et  réelle  qui  le  dispense  d'é- 
puiser l'arsenal  des  moyens  de  force,  de  jouer  à  tout  instant  le  tout  pour 
le  tout,  de  tendre  pour  ainsi  dire  tous  les  muscles  du  corps  social.  Ou 
il  faut  qu'elle  fasse  un  traité  de  paix  entre  les  deux  côtés  des  barricades 
de  juin,  ou  il  faut  qu'elle  substitue  à  une  répression  cent  fois  juste, 
cent  fois  nécessaire,  mais  brusque  et  saccadée,  une  répression  conti- 
nue, régulière,  opérant  sans  bruit,  mais  sans  relâche,  qui  comprime 
le  mal  au  lieu  de  le  laisser  éclater  pour  l'écraser  dans  son  sang. 

Je  n'ai  pas,  je  suppose,  à  discuter  la  première  de  ces  hypothèses.  Ce 
n'est  pas  moi,  c'est  le  général  des  journées  de  juin  qui  a  proclamé  dans 
le  feu  du  combat,  et  pendant  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  même 
que  de  faire  sauter  un  faubourg  de  Paris ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  tram- 
action,  pas  même  de  discussion  possible  entre  la  propriété  et  le  pillage, 
entre  l'immense  majorité  de  la  France  défendant  son  bien  et  une  mi- 
norité infime,  mais  furieuse,  voulant  emporter  d'assaut  le  bien  d'autrui. 
Non  sans  doute  qu'il  ait  voulu  dire  alors  que  tous  ceux  qui  s'abritaient 
derrière  les  barricades  étaient  également  coupables  et  encore  moins 
également  indignes  de  pardon;  mais,  essayer  des  moyens  de  persuasion 
pour  dissiper  les  erreurs,  user  de  pitié  pour  le  repentir,  tenir  compte 
de  l'égarement,  venir  en  aide  à  la  misère  qui  l'excuse,  rien  de  tout 
cela  ne  ressemble  à  une  transaction  sur  des  principes  en  discussion  ou 
sur  des  droits  en  litige.  Comme  la  question  est  posée  aujourd'hui,  pour 
transiger,  il  faudrait  avoir  des  pleins  pouvoirs  de  la  Providence,  et 
nous  avons  vu  assez  amplement  que  ceux  qui  se  portaient  forts  en  son 
nom  pour  changer  les  conditions  qu'elle  a  imposées  aux  hommes  n'a- 
vaient pas  reçu  d'elle  le  don  des  miracles.  Ce  sont  les  promesses  chi- 
mériques, ce  sont  les  concessions  imprudentes  qui  ont  enfanté,  choyé, 
caressé  l'émeute  de  juin.  C'est  le  tremblement  du  sol  qui  donne  le 
vertige;  il  faut  assurer  les  colonnes  vacillantes  de  l'édifice,  si  l'on  veut 
qu'à  leur  tour  les  cerveaux  se  raffermissent. 

Ne  pouvant  attendre  de  la  constitution  une  transaction  pacifique, 
c'est  donc  quelque  appui  pour  la  répression  qu'il  faut  lui  demander. 
le  n'ignore  pas  qu'il  est  triste,  six  mois  après  une  révolution ,  de  n'a- 
voir déjà  plus  que  la  répression  sur  les  lèvres.  On  aimerait  mieux  pou- 
voir éuumérer  avec  orgueil  les  droits  nouveaux  et  les  libertés  pré- 
cieuses que  la  constitution  apporterait  à  la  France  en  échange  des 
souffrances  révolutionnaires.  Ce  n'est  ni  notre  faute  ni  celle  des  au- 
teurs de  la  con3tiiulion  s'il  n'en  peut  malheureusement  être  ainsi.  Ils 
ont  fait  de  leur  mieux  pour  trouver  dans  la  société  que  la  monarchie 
leur  léguait  quelques  privilèges  à  détruire,  quelques  chaînes  à  briser. 
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et  pour  inscrire  en  tête  de  leur  œuvre  quelques  droits  jusque-là  in- 
connus, en  un  mot^  pour  que  la  nouvelle  constitution  pût  avoir  sa  dé- 
claration des  droits  de  Tbomme  et  sa  nuit  du  4  août.  Par  malheur, 
pour  abolir  des  privilèges,  il  faut  qu'il  en  existe,  et,  pour  affranchir  un 
peuple,  il  faut  qu'il  soit  asservi.  Or,  il  s'est  trouvé,  en  cherchant  bien, 
qu'en  fait  de  privilèges  tout  se  réduisait,  en  France,  à  quelques  garan- 
ties de  capacité  et  d'intérêt  social  dont  personne  n'imaginait  de  se  faire 
un  droit  à  son  profit,  et  dont  les  plus  intéressés  ne  regretteront  pas  le 
sacrifice,  si  une  seconde  épreuve  leur  démontre  que  le  suffrage  uni- 
versel est  à  la  rigueur  compatible  avec  le  maintien  de  la  paix  publique 
et  un  peu  de  lumières  dans  l'administration.  Hors  de  là,  les  amateurs 
les  plus  déterminés  de  l'égalité  venaient  se  rompre  la  tête  contre  le 
droit  de  propriété,  roc  indestructible  et  sans  fissure  qui  brisera  des 
élans  révolutionnaires  plus  violens  que  celui  de  février.  Les  tentatives 
pour  innover,  en  fait  de  liberté,  n'ont  pas  été  plus  heureuses.  Les  au- 
teurs de  la  nouvelle  déclaration  des  droits  ont  eu  beau  se  mettre  en 
frais  d'invention  pour  découvrir  un  prétendu  droit  naturel,  le  droit  au 
travail,  et  un  droit  politique  qu'on  a  baptisé  du  nom  de  droit  de  réu- 
nion. Des  confidens  indiscrets  nous  ont  déjà  appris  ce  que  serait  le  pre- 
mier de  ces  droits,  si  on  le  prenait  au  sérieux.  Nous  verrons  ce  que 
deviendra  le  second  entre  les  restrictions  bizarres  dont  on  Ta  em- 
maillotté  sous  sa  forme  régulière  et  la  loi  justement  sévère  qui  pro- 
hibe les  attroupemens  accidentels  par  des  peines  redoutables.  Là  se 
bornent  les  innovations  politiques  dans  le  sens  libéral  de  la  constitu- 
tion répuMicaine,  et,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  elle  n'a  pu 
faire  davantage.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre  si  au-delà  des 
libertés  que  nous  possédions  déjà  il  y  a  six  mois,  il  n'y  a  guère  que  la 
licence,  et  si,  en  fait  de  défenses  sociales,  il  y  a  déjà  long-temps  que  la 
France  n'a  presque  plus  que  du  superflu,  de  sorte  que  la  moindre  dimi- 
nution la  fait  tomber  au-dessous  du  nécessaire.  Ce  n'est  pas  à  elle  non 
plus,  en  toute  justice,  qu'il  faut  s'en  prendre,  quoique  ses  auteurs  aient 
bien  quelque  chose  à  se  reprocher  à  cet  égard ,  si  cinquante  ans  de  ré- 
volutions ont  laissé  dans  ce  qui  était  la  lie,  et  ce  qui  est  aujourd'hui 
l'écume  de  notre  société,  une  armée  de  fanatiques  qui  ne  respecte  pas 
plus  la  msgesté  populaire  du  suffrage  universel  que  la  pompe  monar- 
chique, à  qui  l'ordre  déplaît  parce  qu'il  est  l'ordre  et  la  loi  parce  qu'elle 
est  la  loi ,  que  le  frein  des  lois  irrite  sans  les  dompter,  dont  l'audace 
sans  cesse  renaissante  sous  le  châtiment  tient  sans  relâche  la  paix  pu- 
blique en  haleine,  et  si  par  |conséquent,  quelque  peu  de  goût  que  l'on 
ait  pour  le  nom  de  conservateur,  la  conservation  personnelle  devient, 
malgré  qu'on  en  ait,  la  première  et  presque  l'unique  préoccupation 
de  tout  gouvernement  en  France.  C'est  là  une  vérité  qui  frappait  déjà 
bien  du  monde  sous  le  dernier  gouvernement,  et  qui  n'a  plus  besoin 
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de  démonstration  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  sans  doute  avec  un  malin 
plaisir,  indigne  d'un  bon  citoyen,  mais  c'est  avec  la  douloureuse  sa- 
tisfaction de  Yoir  confirmer  une  opinion  déjà  ancienne  sur  l'état  de  la 
société,  qu'on  entend  aujourd'hui  nos  révolutionnaires  d'hier  abjurer 
les  unes  après  les  autres,  à  la  tribune,  des  erreurs  qu'il  leur  plait  de 
qualifier  de  chevaleresques,  et  balbutier  d'une  voix  inexpérimentée  des 
vérités  conservatrices  qui,  sous  une  forme  plus  éloquente,  nous  étaient 
depuis  long-temps  familières.  Si  le  gouvernement  provisoire  lui-même 
était  presque  devenu,  sur  ses  derniers  jours  et  dans  son  langage  offi- 
ciel, un  gouvernement  conservateur,  qui  pourait  se  flatter  d'échapper 
à  cette  nécessité  commune?  Les  prisons  polilique&.qu'il  a  été  obligé  de 
rouvrir,  qui  pourrait  se  bercer  de  l'espoir  de  les  fermer? 

Il  est  donc  inutile  de  s'en  défendre,  c'est  la  répression,  avant  tout, 
que  le  public  désire  aujourd'hui.  Il  la  demande,  comme  il  sait  demander 
les  choses  quand  il  les  veut,  de  manière  à  ne  pas  être  impunément 
désobéi,  et  chacun  s'empresse  déjà  de  servir  à  sa  façon  ce  maître  im- 
périeux, sans  regarder  de  trop  près  à  la  délicatesse  des  moyens.  Si  la 
constitution  satisfait  et  régularise  en  même  temps  l'élan  de  répression 
qui  nous  entraine;  si,  en  constituant  une  autorité  qui  puisse  commander 
et  prévoir,  elle  dispense  la  société  de  passer  son  temps  à  se  battre  et  à 
sévir,  ne  lui  en  demandons  pas  davantage  :  elle  sera  justement  po- 
pulaire, elle  sera  vraiment  républicaine,  car  la  république  ne  peut 
se  fonder  en  restant  sourde  au  cri  de  toute  la  France.  Mieux  que  tout 
cela  encore,  elle  sera  vraiment  libérale,  car  qui  peut  douter  désormais, 
dans  les  tristesses  de  l'état  de  siège,  que  la  cause  de  l'ordre  et  celle  de 
la  liberté  soient  solidaires?  Si,  au  contraire,  elle  n'a  pris  aucune  me-< 
sure  pour  arriver  à  ce  résultat;  si  aucune  de  ses  dispositions  n'atteste  le 
moindre  sentiment  de  l'état  présent  des  esprits  et  des  violentes  néces- 
sités publiques;  si  à  une  situation  inoûie  dans  le  monde  elle  n'oppose 
que  des  idées  dont  l'impuissance  a  été  vingt  fois  démontrée;  si,  tandis 
que  la  France  entière  bivouaque  en  armes  sur  IsT  place  publique,  elle 
a  l'air  de  sortir,  toute  poudreuse  encore  et  tout  étonnée,  d'un  vieux 
carton  de  journal  où  on  l'aurait  oubliée  depuis  cinquante  ans,  n'atten- 
dons rien  d'elle,  ne  lui  promettons  ni  vie  ni  durée;  ne  nous  flattons 
pas  qu'elle  nous  donne  même  le  repos  qu'on  peut  goûter  sous  la  tente  : 
la  guerre  continue,  restons  sous  les  armes. 

Pour  accomplir  au  moins  une  partie  de  cette  tâche,  deux  conditions, 
et  ce  n'est  pas  trop  demander,  seraient  nécessaires  à  la  constitution  nou- 
velle. Il  faudrait  qu'elle  nous  donnât  un  pouvoir  véritablement  exé- 
cutif et  une  représentation  véritablement  nationale.  Elle  devrait  dé- 
poser le  fardeau  de  la  défense  habituelle  et  quotidienne  de  la  société, 
non-seulement  de  la  police  extérieure  et  de  la  tranquillité  des  rues, 
mais  l'initiative  et  la  direction  de  l'esprit  public,  mais  la  prévoyance 
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de  Tayenir,  mais  tout  Tengemble  de  ces  devoirs  moraux  et  matérids 
qu'on  appelle  le  goui^rnement,  sur  des  épaules  assez  fortes  pour  le 
supporter  sans  fléchir.  Il  faudrait  en  même  temps  qu'elle  assurât,  par 
ime  organisation  sincère  du  pouvoir  législatif,  à  la  vraie  majorité,  à4a 
presque  unanimité  de  la  France,  une  prédominance  régulière  prepor^ 
tionnée  à  sa  force  véritable,  et  qui  lui  appartînt  naturellement,  sans 
secousse,  sans  crise,  sans  aucun  de  ces  efforts  de  tension  extraordinaire 
qui  épuisent  rapidement  les  nations.  Un  tel  pouvoir,  une  telle  représen- 
tation, sont  indispensables  pour  que  la  France,  sentant  ses  intérêts  sous 
bonne  garde,  puisse  un  instant  prendre  haleine  et  vaquer  à  ses  affaires. 
L'organisation  du  pouvoir  exécutif,  la  composition  du  pouvoir  légis- 
latif, ce  sont  là  les  deux  points  essentiels  de  la  constitution  nouvelle.  Ce 
sont  les  organes  vitaux  de  la  société,  ceux  sans  lesquels  ni  son  cœur  ne 
peut  battre,  ni  son  sang  circuler.  Il  lui  faut  et  une  représentation  véri- 
tablement pénétrée  de  ses  besoins  et  des  pouvoirs  en  état  d'exécuter 
ses  volontés.  Nous  tenons  quitte  du  reste;  mais,  à  moins  que  cela,  la 
société  ne  peut  pas  vivre,  car  les  convulsions  où  nous  sommes  ne  peu- 
vent pas  s'appeler  la  vie.  Voyons  donc  rapidement  si  l'une  ou  l'autre  de 
ces  conditions  indispensables  se  rencontre  dans  la  constitution  nouvelle. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  demander  à  une  consti- 
tution républicaine  de  remplir  la  première  de  ces  conditions,  comme 
ou  pourrait  l'attendre  avec  des  idées  et  des  habitudes  d'un  autre  ré- 
gime. La  force  du  pouvoir  exécutif,  telle  que  jusqu'à  présent  nous  y 
sommes  habitués,  est  incompatible,  je  le  sais,  dans  toute  son  étendue 
avec  la  république.  On  pourrait  dire  même  sans  exagération  qu'un 
pouvoir  exécutif  comparativement  faible  est  de  l'essence  même  d'une 
constitution  républicaine.  C'est  son  écueil  ou  son  mérite,  suivant  le 
point  de  vue  où  on  se  place,  comme  on  voudra  bien  le  prendre.  Ni  in- 
violabilité, ni  hérédité,  ces  deui  garanties  enlevées  rendent  nécessar- 
rement  l'action  du  pouvoir  exécutif  plus  timide  et  ses  vues  plus  courte^ 
mais  ce  qu'on  peut  toT^ours  demander  à  une  constitution,  quelle  qu'elle 
soit,  c'est  un  peu  de  proportion  entre  la  tâche  qu'elle  impose  et  les 
moyens  qu'elle  donne  pour  la  remplir;  c'est  de  ne  pas  charger  les  fai- 
bles bras  d'un  eïifant  d'un  poids  qui  écraserait  un  homme  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge;  c'est  de  ne  pas  diminuer  à  plaisir  la  force  motrice  du 
navire,  sans  altérer  la  masse  d'eau  qu'il  déplace.  Or,  c'est  précisément 
là,  si  j'ai  bien  compris,  l'opération  que  nos  législateurs  nouveaux  nous 
proposent  par  l'organisation  du  pouvoir  exécutif. 

Voici  cinquante  ans  bientôt,  en  effet,  que  la  France  est  couverte  par 
les  colonnes  et  les  arcs-boutans  d'une  administration  megestueuse,  qui 
confond  l'imagination  par  sa  grandeur  et  la  ravit  par  sa  régularité. 
Cette  administration  rayonne  sur  les  points  les  plus  reculés  du  terri- 
toire, elle  étend  partout  sa  main,  elle  embrasse  tout  de  son  regard. 
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«die  prétend  exercer  partout  son  contrôle.  Respectueuse  pour  les  inté- 
vêts  et  le  droit  privés,  elle  les  tient  pourtant  en  surveillance  et  parfois 
Moême  en  tutelle.  Un  systènoe  d'impôt  sévèrement  exercé  la  fait  péné- 
trer dans  toutes  les  fortunes;  l'enseignement,  dont  elle  s'est  attribué  le 
monopole,  lui  ouvre  les  portes  des  familles  et  souvent  même  celles  des 
consciences.  Ainsi,  idées  morales  et  intérêts  matériels,  rien  ne  lui 
échappe;  mais  en  même  temps  tout  porte  et  tout  repose  sur  elle.  C'est 
aur  elle  que  d'un  bout  des  deux  cents  lieues  carrées  de  notre  sol  ju&- 
«qu'à  l'autre,  chacune  de  nos  trente  mille  communes  et  presque  chacun 
de  nos  trente-trois  millions  de  citoyens  tiennent  incessamment  les 
yqux  flxés,  c'est  d'elle  que  doit  partir  le  signal  de  tous  les  mouvemens; 
mais  c'est  à  elle,  en  revanche,  que  tous  les  membres  de  ce  corps  social 
s!en  prennent  du  moindre  mal  qui  les  atteint  dans  leurs  extrémités 
les  plus  reculées.  Sa  charge  est  en  proportion  de  son  empire  :  elle  maî- 
trise tout  et  répond  de  tout 

De  quel  poids  un  tel  pouvoir  accable  ceux  qui  sont  chargés  de 
l'exercer,  c'est  aux  hommes  qui  l'ont  porté  en  France  à  nous  le  dire. 
C'est  eux  qui  peuvent  nous  apprendre  avec  quel  sentiment  d'angoisse 
on  se  réveille  chaque  matin  en  voyant  que  non-seulement  les  grands 
intérêts  du  pays,  mais  les  moindres  intérêts  du  moindre  citoyen  (beau- 
coup moins  patiens  en  général  et  beaucoup  plus  âpres),  sont  déjà  à  la 
porte  qui  vous  attendent  et  vous  disputent  un  quart  d'heure  de  som- 
meil et  de  loisir.  C'est  à  eux  de  nous  apprendre  dans  quel  labyrinthe  de 
détails,  au  travers  de  quels  conflits  de  tracasseries  et  d'inimitiés  s'écou-^ 
lent  les  laborieux  momens  d'un  dépositaire  suprême  du  pouvoir  exé- 
cutif en  France.  Et  quand  à  ces  soucis  de  tous  les  jours,  sans  cesse  re- 
oaissans,  se  joignent  les  invectives  quotidiennes  de  la  presse,  l'inquié- 
tude d'une  situation  politique  à  ménager,  c'est  alors  réellement  que  la 
vie  ne  suffit  plus  pour  renouveler  les  forces  qui  s'épuisent,  pour  re- 
tromper le  talent  qui  s'use  dans  ce  frottement  de  tous  les  jours,  et  sur- 
tout la  popularité  qui  s'y  perd.  Et  encore  tous  ceux  dont  jusqu'ici 
les  confldeuQes  pourraient  nous  révéler  ces  secrètes  douleurs  n'ont-ils 
exercé  le  pouvoir  exécutif  qu'à  l'abri  du  pouvoir  royal,  couverts  par 
sa  grandeur,  participant  un  peu  de  son  inviolabilité,  recevant  quelques 
inspirations  de  cette  force  qu'inspirent  l'habitude  native  du  comman- 
dement et  le  sentiment  énergique  de  la  perpétuité  et  de  la  famille. 

Mais  ce  que  personne  ne  nous  dira,  parce  que  l'épreuve  n'en  a 
point  encore  été  faite  d'aucun  pays  du  monde,  c'est  ce  que  deviendra 
mi  pareil  pouvoir  entre  les  mains  d'un  président  de  république  sorti 
hier  de  la  foule,  prêt  à  y  rentrer  demam,  organe  avoué  d'un  parti, 
ennemi  naturel,  par  conséquent  et  victime  dévouée  de  tous  les  autres, 
n'ayant  devant  lui  que  quatre  ans  d'un  pouvoir  éphémère;  traqué,  sur 
tous  les  points  du  territoire,  par  une  myriade  d'oppositions  sourdes  et 
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mesquines,  et  placé  en  face  du  plus  impérieux  des  souverains;  d'un 
souverain  sans  responsabilité  et  sans  contre-poids,  d'un  corps  à  cent 
têtes  et  à  cent  bras,  en  un  mot  d'une  assemblée  unique  de  sept  cents 
membres.  Personne  ne  peut  dire  non  plus  quelle  figure  fera  à  cette 
hauteur  et  sur  un  tel  piédestal  l'homme  malheureux  contramt  d'y  ve- 
nir étaler  à  tous  les  yeux  son  impuissance  et  sa  misère. 

Tel  est  cependant  le  supplice  auquel  la  constitution  nouvelle  entend 
condamner  son  pouvoir  exécutif.  Tandis  que  beaucoup  de  bons  esprits 
doutaient  déjà,  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  si  le  maintien 
complet  du  système  administratif,  tel  que  l'empire  nous  l'a  laissé,  et 
l'excès  de  la  centralisation  étaient  compatibles  avec  la  rude  condition 
que  les  institutions  libres  font  au  pouvoir,  les  législateurs  républicains 
ne  paraissent  pas  même  s'être  douté  qu'il  y  eût  là  une  difficulté  digne 
d'attirer  leur  attention.  En  faisant  passer  le  pouvoir  exécutif  de  la  di- 
gnité d'institution  permanente  à  un  état  qui  est  la  mobilité  même,  en 
le  faisant  descendre  des  hauteurs  de  l'inviolabilité  dans  la  sphère  de 
la  discussion  et  sous  la  juridiction  des  tribunaux,  ils  n'ont  pas  imaginé 
que,  pour  rétablir  l'équilibre,  pour  lui  permettre  de  respirer  et  de  se 
mouvoir  avec  quelque  liberté,  il  était  absolument  nécessaire  de  le 
soulager  d'une  partie  de  sa  responsabilité.  Le  nouveau  président  de  la 
république,  c'est  encore  le  roi  constitutionnel,  moins  rinviolabilité,iiui, 
si  mal  observée  qu'elle  fût,  le  préservait  de  quelques  attaques;  moins  le 
veto  royal,  qui,  en  l'associant  au  pouvoir  législatif,  lui  donnait  quelque 
moyen  de  se  défendre  contre  ses  envahissemens,  mais  toujours  res- 
ponsable du  moindre  incident  qui  trouble  la  paix  sur  tous  les  points  du 
territoire,  de  la  moindre  contrariété  qui  froisse,  à  deux  cents  lieues  de 
la  capitale,  un  citoyen  inconnu.  La  constitution  nouvelle  lui  donne 
beaucoup  moins,  mais  veut  en  recevoir  juste  autant.  C'est  en  politique 
comme  si,  en  finances,  elle  lui  demandait  d'acquitter  les  obligations  de 
l'ancienne  liste  civile  en  lui  en  refusant  les  revenus.  Les  réclamations 
si  ardentes  déjà  que  certaines  parties  de  la  France  élèvent  contre  le 
joug  incommode  de  l'extrême  centralisation  n'ont  pas  au  l'honneur 
d'une  discussion.  Les  questions  si  importantes  que  font  naître  les  attri- 
butions des  corps  municipaux  et  départementaux  sont  renvoyées  pour 
mémoire  à  des  lois  organiques,  et,  en  attendant,  on  laissera  s'adapter 
ensemble  au  hasard  et  comme  on  pourra  les  traditions  de  l'empire 
avec  les  scrupules  et  les  entraves  d'un  pouvoir  républicain. 

11  est  aisé  de  comprendre,  à  la  vérité,  ce  qui  a  pu  retenir  ici  (si  tant 
est  qu'ils  y  aient  songé)  les  auteurs  de  la  constitution.  L'administration 
impériale,  héritage  d'une  époque  de  résurrection  et  d'éclat,  est  restée, 
je  le  sais,  quelque  entrave  qu'elle  apportât  à  l'indépendance  individuelle, 
singulièrement  populaire  en  France.  Elle  rappelle  cette  glorieuse  pé- 
riode du  consulat  où  la  France  sacrifiait,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  par 
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une  fausse  antithèse,  sa  liberté  ou  son  repos,  mais  l'apparence  d'une 
liberté  politique  illusoire  à  la  revendication  de  ces  libertés  naturelles, 
sacrées,  imprescriptibles,  sans  lesquelles  la  vie  ne  vaudrait  pas  la  peine 
d'être  conservée  un  seul  instant.  En  abolissant  la  plus  dure  des  tyrannies, 
la  tyrannie  révolutionnaire,  elle  a  rendu  à  la  liberté  un  service  qui  lui 
fait  pardonner  tous  ses  torts.  En  lui  déclarant  la  guerre  aujourd'hui,  la 
république  aurait  Tair  de  prendre  une  revanche  et  de  poursuivre  un 
ressentiment  personnel.  Hais  il  faut  pourtant  savoir  ce  que  Ton  veut,  et, 
si  l'on  veut  une  république,  il  la  faut  avec  ses  conditions,  il  la  faut  véri- 
table et  conséquente.  On  avait  déjà  beaucoup  de  peine  à  faire  de  l'admi- 
nistration impériale  une  institution  constitutionnelle;  on  n'en  peut  pas 
faire  une  institution  républicaine.  L'esprit  d'unité^  de  concentration,  de 
surveillance,  et,  pour  ainsi  dire,  de  jalousie  universelle  qui  y  régne,  di- 
sons plus,  le  souffle  puissant  du  dictateur  qui  l'inspira  à  son  origine,  et 
qui  s'y  fait  encore  partout  sentir,  répugnent  invinciblement  à  l'esprit 
républicain.  Il  faut  que  l'un  cède  la  place  à  l'autre.  C'est  un  choix  à 
faire,  et,  après  tout,  ce  n'est  pas  un  plus  grand  sacrifice  que  celui  que 
nous  demandait  naguère  un  ministre  de  la  justice,  quand  il  déclarait 
l'indépendance  de  la  magistrature  incompatible  avec  la  république. 
Détachez  quelque  part,  dans  un  de  nos  musées  d'artillerie,  l'armure 
colossale  d'un  des  chevaliers  du  moyen-fige,  habillez-en  un  petit  con- 
scrit de  nos  campagnes,  et  vous  aurez  h  peine  une  idée  de  l'attitude 
maladroite  d'un  président  de  république  ridiculement  affublé  de  l'ad- 
ministration impériale.  L'épée  du  géant  s'embarrassera  à  tout  instant 
dans  ses  jambes. 

Y  avait-il  un  moyen  de  conserver  les  bienfaits  de  cette  grande  ad- 
ministration, la  simplicité,  l'unité  d'action,  la  facilité  du  contrôle,  l'é- 
conomie de  dépenses,  la  clarté  des  opérations,  et  d'en  alléger  un  peu 
le  fardeau?  C'est  à  espérer,  ou  tout  au  moins,  pour  des  républicains, 
c'était  à  essayer.  Une  séparation  intelligente  faite  entre  les  intérêts 
véritablement  généraux  du  pays  et  les  intérêts  particuliers  des  dépar- 
temens  et  des  communes,  et,  ce  départ  une  fois  accompli,  l'organisation 
d'autorités  locales  pour  diriger  les  affaires  locales,  dans  leur  indépen- 
dance, mais  sous  la  responsabilité,  qui*est  la  condition  de  l'indépen- 
dance, en  un  mot  Fémancipation  véritable  des  communes,  c'était  peut- 
être  le  nœud  de  la  difficulté.  A  coup  sûr.  ce  devait  être  la  première 
préoccupation  de  législateurs  républicains,  car  c'est  là  le  fondement  de 
tout  établissement  républicain  qui  se  pique  d'être  sincère  et  prétend  à 
être  durable.  Ce  n'est  que  sur  le  théâtre  étroit  de  la  commune,  là  où 
les  intérêts,  assez  rapprochés  pour  être  saisis  d'un  coup  d'oeil  dans  leur 
ensemble,  se  laissent  toucher  au  doigt;  ce  n'est  qu'en  faisant  de  chaque 
commune  une  petite  république  subordonnée  sans  doute  à  la  grande, 
mais  vivant  de  sa  propre  vie,  ayant  son  forum  et  ses  magistratures,  soa 
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opposition  et  son  pouvoir,  sa  paix  et  ses  orages,  qu'on  peut  établir  cette 
association  babitueUe  des  citoyens  au  gouyemement,  qui  est  l'essence 
même  de  la  république,  leur  donner  ce  respect  du  devoir  personnel  cft 
du  droit  d^auirui,  seule  limite  morale  des  droits  politiques  illimités.  De 
vastes,  de  vraies  libertés  communales  ont  toujours  été  partout,  le  bon 
sens  comme  l'histoire  le  disent,  la  préparation  nécessaire  des  grandes 
libertés  républicaines.  La  commune  doit  être,  dans  une  république, 
l'image  de  l'état  en  miniature,  l'école  et  l'apprentissage  des  citoyens.  G& 
n'est  aussi  qu'en  débarrassant  l'autorité  supérieure  des  tracas  de  toutes 
les  affaires  locales,  en  la  réduisant  strictement,  sévèrement,  étroitement 
à  la  protection  des  intérêts  généraux;  ce  n'est  qu'en  partageant  la  res^ 
ponsabilité  entre  l'autorité  centrale  et  les  autorités  inférieures,  qu'on 
fera  dans  une  république  un  pouvoir  exécutif  digne  de  ce  nom,  c'est- 
à-dire  qui  puisse  et  qui  exécute  quelque  cbose.  Un  tel  pouvoir  aurait 
moins  de  droits  sur  le  papier  sans  doute,  mais  il  aurait  aussi  moins  de 
<levoirs,  et  l'un  compenserait  l'mitre.  La  force,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique,  est  une  question  d'équilibre  et  de  pro- 
portion, et  l'on  est  plus  riche  avec  un  patrimoine  borné,  mais  libre  de 
charges,  qu'avec  de  vastes  domaines  hypothéqués  à  des  créanciers  exi- 
^eans  à  deux  ou  trois  fois  leur  valeur.  Je  n'ignore  pas,  encore  une  fois, 
combien  de  gens  en  France  répugneraient  à  entrer  dans  un  tel  ordre 
d'idées  et  à  porter  la  hache  dans  le  grand  arbre  de  la  centralisation,  à 
Fombre  duquel  nous  vivons  en  repos  depuis  tant  d'années;  mais,  encore 
une  fois  aussi,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  demandons,  c'est  la  république 
qui  l'exige  :  c'est  la  seule  manière  de  rendre  son  action  régulière,  pour 
ne  pas  dire  supportable,  dans  un  grand  état. 

Nos  législateurs  en  ont  jugé  autrement,  et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  sa  faiblesse  naturelle,  ils  ont  semé  sur  la  route  de  leur  pou- 
voir exécutif  les  obstacles  de  tout  genre;  ils  ont  encore  embarrassé  de 
lisières  ses  faibles  bras.  Ils  n'ont  rien  préparé  pour  l'émancipation  des 
commQiies;  mais,  dans  chaque  commune,  ils  font  élire  le  maire  par  le 
oenseil  municipal,  de  sorte  que  les  agens  directs  du  pouvoir  central, 
iaterHiédiaires  nécessaires  pour  l'exécution  de  ses  actes,  et  qui  n'agis-^ 
sent  euK-mêmes  que  sous  sa  responsabilité,  ne  relèveront  de  lui  ni  à 
leur  origine  ni  pendant  toute  la  durée  de  leur  mandat.  Chaque  point 
du  sol  sera  hérissé  ainsi  d'une  petite  autorité,  soumise  de  nom,  libre 
de  fttîi,  peavant  se  faire,  par  la  résistance,  de  la  popularité  personnelle, 
ou  nféter,  à  son  choix,  sur  son  supérieur  l'impopularité  de  son  obéis- 
sance. En  face  de  l'autorité  executive,  ils  élèvent,  dans  chaque  préfec- 
ture, un  tribunal  administratif  pour  décider  en  dernier  ressort,  entre 
elle  et  les  particvliers,  toutes  les  questions  litigieuses,  lui  superposant 
ainsi,  de  dépariement  en  département,  aulantde  parlemens  de  Paris  au 
polit  pied,  à  peu  près  inamovibles,  qui  poutl^onl  la  cît^f ,  tur  la  pre- 
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mière  dénonciation^  à  venir  comparaître  devant  leur  barre.  Enfin,  et 
à  ses  côtés  mêmes,  un  conseil  d'état,  sorti  d'une  double  élection,  dirigé 
par  un  vke^résident  de  république,  qui  a  bien  Tair  de  devoir  être  tou- 
jours le  concurrent  du  titulaire  et  son  successeur  en  espérance,  aChran- 
cbi  de  toute  subordination  par  son  origine,  afit^anchi  de  toute  respon- 
sabilité par  sa  qualité  purement  consultative,  donnant  sur  tous  les  actes 
d'un  peu  d'importance  des  avis  qui  seront  des  ordres,  mais  dont  les 
Mnséquences  ne  retomberont  pas  sur  sa  tête,  tel  est  le  couronnement 
de  ce  bel  échafaudage  qui  semble  avoir  pris  pour  tâche  d'établir  l'in- 
dépendance à  tous  les  degrés,  en  concentrant  la  responsabilité  sur  le 
premier.  En  français,  cela  porte  un  nom,  cela  s'appelle  l'anarchie. 

Ck)mment  fonctionnera  sur  un  chemin  si  raboteux  une  machine 
composée  de  pièces  si  discordantes?  Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  grand 
frais  d'imagination  pour  le  supposer.  Le  spectacle  que  nous  en  avons 
sous  les  yeux  en  donne  une  idée  parfaitement  juste.  Les  choses  conti- 
nueront à  aller  exactement  comme  elles  vont,  c'est-à-dire  qu'elles 
n'iront  pas  du  tout.  Quelqu'un  veut-il  me  dire  en  eflPet  ce  qu'est  de- 
venue l'administration  en  France  depuis  le  24  février?  Y  a-t-il  un  arron- 
dissement qui  s'aperçoive  qu'il  a  un  sous-préfet?  Y  a-t-il  un  départe- 
ment où  le  préfet  soit  compté  pour  quelque  chose?  On  me  dira  qu'on 
eat  souvent  trop  heureux,  pour  l'honneur  et  le  repos  du  département 
qu'on  habite,  que  les  agens  de  la  nouvelle  administration  consentent  à 
se  laisser  oublier,  et  que,  quand  on  se  souvient  de  quelles  instructions 
les  fameux  commissaires  arrivaient  armés  dans  leurs  pachaliks  respec- 
tifs, la  profonde  nullité  où  ils  sont  tombés  et  où  la  plupart  d'entre  eux 
ont  la  prudence  de  se  maintenir,  est  encore  iin  mérite  négatif  qui  leur 
donne  des  droits  à  notre  reconnaissance.  En  attendant,  pour  peu  que 
la  situation  se  prolonge  (et  la  constitution,  loin  d'y  porter  remède, 
l'aggrave),  de  l'administration  française,  nous  ne  conserverons  plus  que 
les  entraves,  de  la  centralisation  que  ses  gênes  et  ses  dangers.  Déjà  on 
n'attend  plus  de  Paris  le  mouvement  et  la  direction;  mais  on  craint 
encore  que  Paris  ne  vous  envoie  une  révolution  par  le  télégraphe,  et 
que  de  ce  brasier  enflammé  ne  rayonnent  des  courans  dé  feu  qui  dévo* 
rent  tout  sur  leur  passage.  Impuissante  pour  agir,  l'autorité  centrale 
est  juste  assez  puissante  pour  tout  entraver.  Déjà  on  ne  fait  plus  rien  à 
la  préfecture,  mais  on  ne  peut  encore  rien  faire  sans  elle.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  grands  travaux  publics  qui  vivifiaient  et  embellissaient  nos 
provinces;  c'est  le  luxe  de  la  société  :  il  ne  faut  parler  que  du  néces- 
saire. Pour  ces  mesures  de  sécurité  et  de  défense  qu'il  n'est  pas  une 
pauvre  commune  aujourd'hui  qui  ne  réclame,  quelle  entrave  de  ne 
pouvoir  ni  voter  une  dépense  urgente  ni  faire  mouvoir  un  bataillon 
de  garde  nationale  sans  aller  chercher  à  dix  ou  quinze  lieues  l'approba- 
tion d'un  petit  souverain  faméant  qui  prend  souvent,  par  une  inertie 
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calculée,  la  revanche  de  Fimpuissance  de  nuire  où  Topinion  publique 
Ta  réduit.  Rien  n'est  pesant  et  tyrannique  au  monde  comme  cette 
grande  machine  administrative,  quand  elle  n'est  pas  maniée  par  une 
main  habile.  On  dirait  un  vaste  aqueduc  ruiné  par  le  temps,  et  dont 
les  canaux  détraqués  ne  font  plus  que  détourner  de  leurs  voies  natu- 
relles les  eaux  qui  s'échappent  des  sources  vives  du  sol. 

Mais  c'est  à  Paris  surtout  qu'il  faudra  voir  ce  pouvoir  exécutif  d'in- 
vention nouvelle  aux  prises  avec  les  entreprises  impérieuses  et  les  vo- 
lontés envahissantes  d'une  assemblée  nationale  unique.  Je  n'ai  pas  la 
prétention,  après  tant  d'autorités  de  tous  les  genres  et  tant  d'expé- 
riences de  toutes  les  époques,  de  revenir  ici  sur  la  question  des  deux 
chambres.  Les  argumensne  manquent  pas  assurément,  mais  le  décou- 
ragement saisit  et  coupe  la  parole.  Quoil  c'est  sérieusement  qu'on  nous 
propose  de  revoir  encore  deux  autorités  privées  d'action  l'une  sur 
l'autre  [l'assemblée  ne  pouvant  révoquer  le  président,  et  le  président 
ne  pouvant  dissoudre  l'assemblée),  forcées  par  conséquent  de  vivre  en- 
semble et  de  se  regarder  sans  cesse  en  face  dans  des  rapports  de  droit 
à  peu  près  égaux,  et  dans  des  rapports  de  force  assez  bien  représentés 
par  ceux  de  sept  cent  cinquante  à  l'unité.  C'est  une  bonne  intention  sans 
doute  qui  a  porté  à  respecter  jusqu'au  scrupule  la  séparation  des  pou- 
voirs exécutif  et  législatif,  et  à  faire  élire  directement  le  président  de 
la  république  par  le  choix  populaire.  Entre  quelques  mains  qu'on  la 
fasse,  en  effet,  assemblée  ou  souverain,  la  confusion  des  pouvoirs  n'est 
ni  plus  ni  moins  que  la  tyrannie;  mais  je  sais  quelque  chose  de  pis  que 
cette  confusion  même  :  c'est  une  séparation  apparente  qui  ne  sert  qu'à 
déguiser  l'oppression  d'un  des  pouvoirs  par  l'autre,  en  nourrissant  en 
même  temps  chez  l'opprimé  des  sentimens  d'hostilité  sourde,  sufQ- 
sante  pour  paralyser  toute  action  de  gouvernement;  c'est  un  état  d'i- 
nimitié régulière  établi  par  la  constitution  même,  mais  avec  la  certi- 
tude que  l'avantage  restera  constamment  du  même  côté,  qui  fait  du 
pouvoir  exécutif,  par  conséquent,  non  pas  l'égal,  ni  le  mandataire,  ni 
même  le  serviteur,  mais  en  quelque  sorte  le  prisonnier  de  guerre  du 
pouvoir  législatif,  tendant  toujours,  pour  s'échapper,  toute  la  lon- 
gueur de  sa  chaîne.  Or,  la  rude  expérience  des  dix-huit  mois  de  1791 
n'aurait-elle  pas  prouvé  à  tout  jamais,  pour  une  nation  qui  aurait  un 
peu  de  mémoire,  que  telle  est  la  condition  fatale  du  pouvoir  exécutif, 
lorsqu'en  lui  assurant  un  simulacre  d'indépendance,  on  le  laisse  pour- 
tant sans  l'intermédiaire,  sans  l'élément  pacificateur  d'une  seconde 
chambre  conservatrice,  en  présence  des  usurpations  instinctives  et  in- 
volontaires d'une  assemblée  nationale?  On  peut  dire,  il  est  vrai,  que 
si  la  constitution  de  91  n'a  été  qu'un  long  et  douloureux  conflit  entre 
deux  pouvoirs  terminé  par  un  échafaud,  c'est  qu'on  y  conservait  le  nom 
de  royauté,  et  que  ce  nom  seul  suffisait  pour  évoquer  tous  les  maux 
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de  la  botte  de  Pandore;  on  peut  se  flatter  qu'un  président  de  république 
élu  par  le  suffirage  universel  s'entendra  parfaitement  avec  une  assem- 
blée sortie  de  la  même  source.  On  peut  dire  tout  cela;  que  ne  dit-on 
pas?  Mais  ces  espérances  empêcbent-elles  qu'il  n'y  ait  entre  les  pou- 
voirs exécutif  et  législatif  des  élémens  de  rivalité  naturelle,  des  oc- 
casions de  conflit  inévitables,  tenant  précisément  à  ce  qui  rend  leur 
séparation  nécess  aire,  c'est-à-dire  à  la  diversité  des  conditions  de  leur 
tàcbe?  Ce  sont  là  des  faits  qui  préexistent  et  survivent  aux  monarchies 
comme  aux  républiques;  on  ne  s'en  délivre  point  en  les  niant.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  raisonnable  encore  à  espérer  dans  le  cas  actuel,  c'est  que  le 
pouvoir  exécutif  républicain,  faisant  moins  de  défense  même  que  la 
monarchie  démocratique  de  Louis  XVI,  vendra  sa  vie  moins  cher,  et 
sauvera  peut-être  son  existence  nominale  aux  dépens  de  ses  droits  lé- 
gitimes. 

Mais  sauvera-t-il  la  nôtre?  C'est,  à  dire  vrai,  la  question  qui  nous 
touche.  Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  péril  éloigné  ni  de  spécu- 
lations générales,  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  il  ne  s'agit  pas  de  pros- 
périté, il  ne  s'agit  pas  de  liberté;  il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pas;  il  ne 
s'agit  pas  de  ce  qui  se  passera  dans  dix  ans  (bien  habile  qui  pourrait 
dire  où  nous  serons  dans  dix  ans  les  uns  et  les  autres,  et  principalement 
où  sera  la  constitution  nouvelle),  mais  de  ce  qui  va  tomber  demain  ma- 
tin sur  notre  tête.  Pense-t-on  que  ce  soit  une  plaisanterie  que  de  n'avoir, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  pouvoir  exécutif  en  présence  des  vingt  ou  trente 
mille  insensés  qui  campent  plus  qu'ils  n'habitent  dans  nos  faubourgs 
ravagés  par  le  canon?  Demandez-le  au  U  jum  1848.  Dans  les  douleurs 
de  ces  fatales  journées,  les  coupables  complaisances  d'un  pouvoir  qui 
a  disparu  dans  la  bataille  sont  pour  beaucoup  sans  doute;  il  faut  ce- 
pendant être  juste  pour  tout  le  monde  :  la  faiblesse,  la  fausse  situation 
de  la  commission  executive,  le  partage  inégal  et  irrégulier  de  l'auto- 
rité entre  elle  et  l'assemblée  y  ont  contribué  plus  encore.  Nous  avons 
eu,  pendant  les  deux  mois  de  règne  de  la  commission  executive,  un 
prélude,  un  avant-goût,  pour  ainsi  dire,  de  ce  que  seront  les  rapports 
habituels  du  futur  président  de  la  république  avec  les  futures  assem- 
blées nationales.  Imposée  à  cette  assemblée  plutôt  que  choisie  par  elle^ 
la  commission  executive  pouvait  se  vanter,  elle  aussi,  d'être  sortie  di- 
rectement du  suffrage  populaire,  ou  du  moins  de  ce  qu'il  lui  plaisait 
d'appeler  ainsi.  Elle  avait  quelques-unes  des  prétentions  élevées  que 
donne  une  origine  mdépendante.  Les  souvenirs  de  trois  mois  de  dicta- 
ture, où  elle  en  avait  pris  à  son  aise  avec  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  (  c'est  le  cas  ou  jamais  de  se  servir  de  cette  expression  con- 
sacrée), lui  faisaient  trouver  dur  de  se  résigner  à  l'humble  rôle  de 
mandataire  d'une  assemblée  nationale.  Volontiers  elle  eût  dit,  comme 
Louis  XIV,  non  pas  l'état,  mais  le  peuple,  c'est  moi.  De  bonne  heure 
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et  par  instinct,  rassemblée  a  pénétré  ces  velléités  de  dictature,  et  en 
a  conçu  une  méfiance  assea^  bien  justifiée.  De  là  (et  ce  n'est  pas  à  coap 
sûr  un  reproche  que  nous  faisons  à  rassemblée),  ces  tiraillemens  con- 
tinuels, ce  spectacle  pénible  du  pouvoir  habituellement  en  suspicion  et 
tous  les  jours  sur  la  sellette,  ces  comités  transformés  en  inquisiteurs, 
et,  par  un  contrecoup  inévitable,  le  pouvoir  exécutif,  timide  en  pré^ 
sence  de  la  force  morale  des  représentans  de  la  France  réunis,  retrou- 
vant sa  hardiesse  aux  portes  du  palais  national,  et  allant  chercher  sons 
main  quelque  appui  dans  les  rangs  de  ceux  qui  confondaient  dans  une 
haine  commune  l'assemblée  et  Tordre  social.  Les  ateliers  nationaus 
étaient  pour  la  commission  executive  ce  qu'étaient  poor  Louis  XVI'  le 
camp.de  Coblentz  et  les  émigrés:  un  point  d'appui  qu'on  aimait  a  se 
ménager,  un  dernier  espoir  de  résistance  à  l'horizon  contre  les  volontés 
despotiques  d'une  assemblée  souveraine.  Pendant  ces  deux  mois,  à  dire 
vrai,  le  pouvoir  exécutif  n'a  été  nulle  part,  ni  dans  l'assemblée,  qui 
commandait  sans  responsabilité  et  sans  moyen  de  và'ifier  l'exécution 
de  ses  ordres^  ni  dans  la  commission,  qui  obéissait  de  mauvaise  grace^ 
sans  ardeur,  sans  intelligence  et  sans  prendre  jamais  d'initiative;  et» 
par  le&  flânes  ouverts  du  bMiment,  l'émeute,  comme  la  lame,  a  fait  in- 
vasion tout  d'uq  coup.  On  peut  prédire  le  même  sort  au  pouvoir  que  la 
constitution  va  établir.  Son  origine  populaire  lui  donnera  juste  assez  de 
prétentions  d'indépendance  pour  exciter  la  jalousie  de  l'assemblée,  et 
les  diasentimens  sourds  et  avoués  des  pouvoirs  publics  feront  les  af- 
feices  de  leurs  ennemis  et  des  nôtres.  Sans  doute,  le  25  juin,  le  pouvoir 
exécutif  a  pri&  sa  revanche.  Il  est  sorti  de  la  bataille  rallié,  ferme, 
firappant  avec  la  précision  du  sabre.  J'espère  que  ce  sera  là  l'issue  de 
toutes  les  épreuves  pareilles  que  nous  pourrons  subir  encore,  et  la 
Qonstitutioa  semble  y  avoir  pourvu,  puisqu'elle  a  placé  l'état  de  siège 
au  nombre  de  ses  prévisions  régulières;  mais  j'aurais  mieux  aimé,  je 
L'avoue,  que  la  constitution  se  mit  en  devoir  de  nou&  en  épai^er  le 
retour.  Des  alternatives  d'anarchie  et  d'état  de  siège,  c'est  Fétat  dont 
nous  jouissons  déjà,  et,  pour  n'y  rien  changer,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  mettre  en  frais  d'une  constitution.  Si,  pour  avoir  quelques  mois  d'un 
pouvoir  exécutif  réel,  il  faut  le  payer  d'abord  du  plus  pur  de  notre  sang, 
et  ensuite  des  plus  chères  de  nos  libertés,  ce  n'est  pas  trop  sans  doute, 
liais  c'est  triste  et  c'est  cher.  Et  si  par  hasard ,  le  lendemain  de  quel^ 
q/ae  bataille  de  juin,  le  malheur  ou  le  bonheur  voulait  qu'il  se  trouvât 
pour  en  recueillir  le  fruit  un  capitaine  dont  le  nom  fut  déjà  connu  sur 
quelque  champ  de  bataille,  et  qui  joignit  à  des  talens  militaires  éprou^ 
vés  un  peu  de  ce  sens  politique  que  souvent  la  vie  des  camps  déve- 
loppe; si,  porté  par  les  événemens  au  premier  rang,  il  savait  les  do- 
miner à  son  tour;  si  quelque  brillante  éloquence,  quelque  capacité 
véritable  lui  donnait  sur  la  raison  de  ses  concitoyens  Tascendant  qa'il 
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aurait  déjà  par  ses  victoires  sur  leur  imagination^ — alors^  pour  Thon- 
Beur  de  la  France,  qui  a  fait  tant  de  sacrifices  ài&a  liberté  politique,  je 
ne  veux  pas  saroir  ce  qui  se  passerait. 

N'ayant  rien  a  espérer  de  la  constitution  nouvelle,  en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  exécutif,  puisqu'elle  ne  lai  donne  aucune  base  solide  et  ne 
lui  permet  de  trouver  de  force  qu'en  faisant  jouer  les  ressorts  extraor- 
dinaires des  grandes  crises,  serons-nous  plus  heureux  du  côté  de  la  re- 
présentation imtionale?  Déjà  privés  (quelques  efforis  qu'aient  pu  faire 
les  meilleurs  esprits  de  notre  constituante  pour  rectifier  les  préjugés 
de  leurs  collègues]  du  précieux  auxiliaire  d'une  seconde  chambre, 
pouvons-nous  nous  flatter  du  moins  que  l'assemblée  nationale,  unique 
dépositaire  de  tous  les  pouvonrs,  sera  constituée  de  manière  non  pas 
à  servir  les  opinions  d'un  parti  ou  les  intérêts  d'une  classe,  mais  à 
repousser  sans  effort  et  à  décourager  à  la  longue  les  passions  qui 
attaquent  aujourd'hui  avec  tant  d'audace  les  lois  providentielles  du 
monde?  En  vérité,  ce  n'est  pas  beaucoup  demander  au  pouvoir  légis- 
latif que  de  donner  quelque  garantie  à  l'ordre  légal ,  et  à  ceux  qui  font 
les  lois  d'en  être  les  défenseurs  dévoués  et  nen  pas  les  ennemis  jurés. 
Telle  est  cependant  la  fonesle  inflijfên^  <flous  laquelle  la  constitution 
nouvelle  parait  rédigée,  que  cette  ambition  si  modeste  a,  je  le  crains 
bien,  plus  d'une  chance  d'être  trompée. 

II  faut  se;hàter,  si  l'on  veut  parler  en  liberté  du  mode  d'élection  que 
la  constitution  assigne  dans  l'avenir  aux  assemblées  nationales.  Si  peu 
qu'on  tarde  en  effet,  toute  discussion  sur  ce  ébapitre  va  presque  devenir 
un  délit  de  presse.  Déjà  une  loi  nouvelle,  dans  un  louable  zèle  de  répres- 
sion, a  mis  sous  la  protection  des  tribunaux  le  suffrage  universel;  un 
peu  plus,  et  un  amenden^ent  passait  pour  y  comprendre  aussi  le  voie 
direct  des  électeurs;  qui  «ait  si  demain  on  ne  joindra  pas  parmi  les 
questions  qu'il  est  interdit  d'agiter  le  scrutin  de  liste  et  l'élection  de 
chaque  représentant  par  la  totalité  des  défuirteraensl?  C'est  dans  la  pen- 
sée au- moins  de  soustraire  le  système  électaral  à  la  discussion  habi- 
tuelle, qu'on  a  imaginé,  par  une  innovation  sans  exemple,  d'en  faire  un 
article  de  la  constitution.  11  faut  croire  qu'instruits  par  l'expérience, 
les  auteurs  de  cette  invention  ont  voulu  éviter  au  gouvernement  nou- 
veau le  danger  des  questions  électorales,  des  pétitions  et  des  banquets 
péformistes.  Il  y  avait  pourtant,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus 
pressant  à  faire,  dans  l'intérêt  même  du  suffrage  universel ,  que  de  le 
couvrir  ainsi  en  quelque  sorte  d'un  lambemi  déchiré  du  manteau  de 
l'inviolabilité  royale.  On  protège  mal  les  institutions  (nous  ne  le  savons 
que  trop)  en  essayant  de  les  soustraire  à  l'examen.  Le  suffrage  universel 
existe  aujourd'hui  sans  contestation  sérieuse;  le  véritable  ennemi  contre 
lequel  il  est  urgent  de  le  protéger,  c'est  lui-même,  ce  sont  ses  dangers, 
5(  s  tendances  naturelles  et  ses  abus  possibles. 
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Il  faut  croire  en  effet  que  ceux  qui  nous  disent  avec  gravité  que  le 
cens  électoral  était  une  institution  aristocratique,  et  que  c'est  en  yertu 
d*un  sentiment  oligarchique  que  le  dernier  gouvernement  s'opposait 
au  suffirage  universel ,  ne  sont  pas  la  dupe  eux-mêmes  de  cette  amu- 
sette  populaire.  Ils  ont  pris  part  quelquefois,  comme  nous,  à  des  élec- 
tions sous  ce  qu'on  appelle  l'ancien  régime,  et  je  ne  suppose  pas  qu'ils 
aient  été  choqués  de  l'esprit  d'exclusion  aristocratique  qui  régnait  dans 
les  collèges  électoraux  à  deux  cents  francs.  Ils  savent  comme  nous  que 
la  vraie  raison  qui  a  fait  reculer  pendant  tant  d'années  devant  l'expé- 
rience hardie  du  suffrage  universel  les  théoriciens  politiques  les  moins 
timorés,  et  qui  a  engagé  le  dernier  gouvernement  à  une  résistance  sans 
doute  exagérée,  puisqu'elle  a  tourné  contre  son  but,  c'est  la  crainte  de 
voir  tomber  ce  grand ,  ce  respectable  droit  électoral  entre  des  mains 
ignorantes,  qui,  ne  sachant  quel  parti  en  tirer  ni  quel  sens  y  attacher, 
en  feraient  tour  à  tour  un  objet  de  plaisanteries  ridicules,  ou  le  prix  de 
marchés  illicites,  ou  l'instrument  de  coupables  tentatives.  Ils  crai-^ 
gnaient  de  remettre  cette  redoutable  arme  à  feu  à  des  enfans  qui  com- 
menceraient par  la  décharger  au  hasard,  et  qui,  après  l'avoir  cassée, 
la  jetteraient  loin  d'eux  comme  un  meuble  inutile.  L'ignorance,  l'in- 
différence des  électeurs,  c'est  là  le  véritable  écueil  du  suffrage  universel. 
Toutes  les  circulaires  qu'on  pourra  faire  au  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  démontrer  l'inutilité  des  connaissances  n'empêchent  pas 
qu'il  ne  soit  difficile  à  un  journalier  de  Bretagne  ou  de  Vendée  de  savoir 
bien  nettement  ce  qu'il  fait  quand  il  nomme  un  député  pour  aller  dis- 
cuter, à  deux  cents  lieues  de  lui ,  des  questions  politiques  dont  il  n*a 
jamais  entendu  parler;  et  quand  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait,  il  est  dif- 
ficile de  prendre  goût  à  la  tâche.  Ce  que  doivent  redouter  piv  consé- 
quent plus  que  toute  chose  les  amis  du  sufljrage  universel ,  c'est  que  la 
grandeur  du  bienfait  ne  soit  goûtée  que  par  un  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  il  est  adressé;  c'est  que  peu  à  peu  on  se  contente  de  posséder  le 
droit  sans  l'exercer;  c'est  qu'à  la  longue  les  gens  éclairés  et  instruits 
eux-mêmes  soient  gagnés  par  la  contagion  du  découragement  et  par  le 
dégoût  de  se  trouver  perdus  et  impuissans  dans  l'ignorance  commune, 
et  que,  le  scrutin  électoral  se  trouvant  ainsi  déserté,  le  suffrage  uni- 
versel devienne  l'apanage  d'une  minorité  turbulente,  un  objet  de  spé- 
culation et  d'échange  entre  un  petit  nombre  d'intrigans  ambitieux  et  de 
traOquans  intéressés. 

'  Ce  sont  là,  je  le  répète,  les  difficultés  du  suflt^age  universel.  Mainte- 
nant qu'il  existe,  nous  devons  désirer  les  uns  et  les  autres  qu'elles  ne 
soient  pas  insurmontables;  mais  je  suppose,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit 
une  simple  hypothèse  1  que  de  difficultés  qu'elles  sont,  on  voulût,  de 
propos  délibéré,  les  convertir  en  véritables  impossibilités;  je  suppose 
que  le  parti  fût  arrêté  d'empêcher  les  électeurs  de  se  reconnaître  et  la 
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France  d'être  représentée,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  s'y  prendre  au- 
trement que  ne  fait  le  mode  solennellement  consacré  dans  la  con- 
stitution actuelle.  Déjà,  disions-nous,  un  paysan  n'a  pas  une  idée  bien 
nette  de  ce  qu'on  lui  demande  quand  on  le  convoque  pour  élire  un 
député;  Youlez-Yous  qu'il  n'y  comprenne  plus  rien  du  tout?  faites-lui 
en  élire  douze  ou  quinze  sur  une  même  liste,  assurez-yous  par  consé- 
quent qu'il  y  en  aura  au  moins  dix  sur  ces  douze  dont,  jusqu'au  nom, 
tout  lui  sera  inconnu.  Déjà  l'opération  électorale  lui  parait  par  elle- 
même  assez  insignifiante,  et  il  a  regret  au  temps  qu'il  y  perd  ;  voulez- 
Yous  l'en  dégoûter  absolument?  faites  en  sorte  que  le  résultat  ne  lui 
en  soit  connu  que  dix  ou  quinze  jours  après,  et  encore  quand  il  aura 
le  bonbeur,  s'il  sait  lire,  de  trouver  sous  sa  main  un  journal  du  dépar- 
tement. Privez  son  esprit  naturellement  méfiant  de  toute  garantie  sur 
l'exactitude  du  dépouillement;  qu'il  soit  forcé  d'accepter  le  résultat  de 
confiance  sur  la  foi  de  la  parole  officielle;  en  un  mot,  supprimez  tout 
ce  qui  donnait  de  la  vérité  et  de  la  vie  aux  luttes  électorales,  et  les  rap- 
ports personnels  des  candidats  et  des  électeurs,  et  la  présence  des  partis 
et  leur  prise  corps  à  corps,  et  l'intérêt  piquant  d'une  journée  décisive; 
mettez  les  sept  ou  huit  arrondissemens  de  nos  départemens  dans  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres,  tout  en  les  maintenant,  par  la  division  des 
collèges,  dans  une  ignorance  réciproque;  faites  de  l'élection  une  véri- 
table loterie,  où  on  n'a  pas  même  le  plaisir  de  voir  l'enfant  classique 
tirer  de  l'urne  le  numéro  gagnant;  établissez  le  scrutin  de  liste  pour 
tous  les  députés  d'un  département,  et  vous  pouvez  être  assuré  qu'à  la 
seconde  ou  troisième  épreuve,  sur  les  quatre  ou  cinq  millions  d'élec- 
teurs que  convoque  le  suffrage  universel,  c'est  tout  au  plus  si  vous  en 
trouverez  un  seul  qui  réponde  à  l'appel. 

La  question  est  maintenant  de  savoir  dans  quels  rangs  sera  recruté 
ce  petit  nombre  de  fidèles.  On  voudrait  se  faire  l'illusion  de  penser  que 
ce  sera  parmi  les  bommes  véritablement  dévoués  à  la  pureté  des  insti- 
tutions républicaines.  Malheureusement,  une  triste  expérience  nous 
prouve  que  le  patriotisme  républicain  ne  donne  qu'une  mesure  très 
inexacte  de  l'honnêteté  et  des  lumières  des  citoyens.  Nos  longues  révo- 
lutions ont  pratiqué  dans  toutes  les  classes  en  France  une  profonde  dis- 
tinction que  la  dernière  commotion  sociale  n'a  pas  comblée.  Pour  com- 
mencer par  la  moins  élevée  et  la  plus  nombreuse,  qui  ne  connaît  deux 
types  d'ouvriers,  ou,  pour  parler  à  la  mode,  de  travailleurs  différens? 
Nous  avons  l'ouvrier  paisible,  animé  du  juste  orgueil  du  pauvre,  le  dé- 
sir de  ne  rien  devoir  qu'à  son  travail,  et  ne  goûtant  que  les  joies  pures 
de  la  famille;  mais  nous  avons  aussi  l'ouvrier  soi-disant  éclairé,  qui  aime 
à  passer  sa  journée  entre  la  lecture  d'un  journal  au  cabaret  et  les  pro- 
cessions sur  la  place  publique,  et  pour  qui  les  barricades  sont  un  passe- 
temps.  Pour  le  premier,  un  jour  perdu  aux  élections  est  un  véritable 
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et  pénible  sacrifice;  c'est  un  souper  sans  pain  pour  ses  enfane,  c'est  un 
travail  commandé  et  qui  ne  sera  pas  fini,  un  engagement  pris  qui  ne 
sera  pas  tenu.  Pour  Tautre,  une  journée  d'élections  est  une  aubaine. 
On  y  manifeste  à  plein  gosier  l'ardeur  de  ses  convictions  politiques,  et, 
pour  peu  que  le  candidat  ait  à  sa  disposition  la  caisse  de  quelque  so- 
ciété publique  ou  secrète,  et,  dans  les  jours  de  révolutions,  celle  du 
trésor  public,  c'est  une  manière  aussi  commode  qu'éclatante  d'avoir 
le  plaisir  de  dépenser  sans  la  peine  d'acquérir.  Montons-nous  un  de- 
gré de  l'échelle?  Nous  avons  le  cultivateur  laborieux ,  les  yeux  sans 
cesse  fixés  sur  le  champ  qu'il  a  baigné  de  ses  sueurs,  qui  craint  de 
s'en  éloigner  un  instant;  le  commerçant  honorable  qui  n'a  pas  trop  de 
ses  douze  heures  du  jour  et  de  la  moitié  de  celles  de  la  nuit  pour 
réaliser  un  modeste  bénéfice,  et  surtout  laisser  intact  à  ses  enfans 
l'honneur  de  sa  parole.  Nous  avons  aussi  le  dissipateur  de  famille,  nous 
avons  le  commerçant  signalé  sur  les  affiches  du  journal  du  départe- 
ment et  connu  des  huissiers  du  tribunal.  Les  uns  et  les  autres  sans 
doute  ont  un  égal  intérêt  et  surtout  un  égal  devoir  à  se  trouver  présens 
aux  élections;  mais,  par  un  effet  de  la  préoccupation  constante  de  l'es- 
prit des  uns  et  de  la  liberté  que  le  détachement  des  richesses  a  lait 
aux  autres,  je  ne  sais  pourquoi  dans  les  jours  de  grande  crise  politique 
les  uns  se  trouvent  toujours  prêts  la  veille,  les  autres  arrivent  à  grand'- 
peine  le  lendemain.  Ayons  maintenant  un  mode  d'élections  tel  qu'il 
rende  à  peu  près  impossible  aux  gens  consciencieux  de  savoir  ce  qu'ils 
font,  et  n'aurons-nous  pas  raison  de  dire  que  le  système  semble  com- 
biné avec  le  but  exprès  de  donner  aux  ennemis  de  l'ordre,  dans  la  grande 
lutte  où  nous  sommes  tous  engagés,  l'avantage  du  terrain  pour  sup- 
pléer à  l'avantage  du  nombre? 

Cest  pourtant,  peut-on  dire,  de  ce  mode  d'élection  qu'est  sortie  l'as- 
semblée nationale  actuelle,  qui,  à  travers  toutes  ses  incertitudes,  n'en 
trompe  pas  moins  les  espérances  des  esprits  créateurs  qui  voulaient  re- 
faire la  France  à  leur  image.  Le  résultat  des  élections  a  prouvé  que  le 
suffrage  universel  pouvait  triompher  et  de  ces  difficultés  propres  et 
de  celles  qu'on  lui  a  faites  à  plaisir.  Oui,  sans  doute,  il  en  a  triomphé;  et 
au  milieu  des  tristesses  de  tout  genre  qui  débordent  autour  de  nous, 
c'est  encore  une  consolation  de  songer  qu'entravée  de  toutes  manières, 
réfugiée  dans  son  dernier  asile,  traquée  de  partout  par  la  dictature 
révolutionnaire,  la  liberté,  battue  de  tous  les  vents,  a  pourtant  trouvé 
moyen  de  faire  un  suprême  et  puissant  effort.  Une  étincelle  de  liberté, 
vivant  encore  à  travers  l'orage,  a  suffi  pour  en  rallumer  le  flambeau. 
En  dépit  des  proconsuls  et  des  circulaires,  en  dépit  des  appels  faits  tour 
à  tour  aux  plus  bas  instincts  de  l'humanité,  la  cupidité,  la  peur  et  l'en- 
vie, nos  populations  des  campagnes,  subitement  éveillées  de  leur  som- 
meil politique  pour  assister  au  spectacle  étrange  d'un  pouvoir  soufflant 
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la  cKseorde  et  d'une  autorité  prêchant  la  révolte, — conTiées,  comme  par 
enchantement,  à  s'entretenir  tout  haut  de  toutes  ces  passions  secrètes 
que  d'ordinaire  les  cœurs  les  plus  corrompus  se  murmurent  à  peine 
tout  bas  à  eux-mêmes,  ces  populations  ont  gardé  leur  bon  sens  dans  ce 
vertige.  Elles  ont  eu  plus  de  pudeur  et  de  retenue  que  les  magistrat  de 
hasard  qui  les  haranguaient  du  haut  de  leurs  chaires  curules  improvi- 
iées;  elles  ont  rougi,  pour  l'honneur  du  peuple,  du  langage  qu'on  tenait 
en  son  nom.  Ce  sera  pour  elles  dans  l'histoire  un  étemel  honneur;  maia^ 
oe  nous  y  trompons  pourtant  pas,  ce  qui  les  a  sauvées  ce  jour-là,  c'est 
l'insolence  même  du  défi  qu'on  leur  a  jeté.  L'excès  du  péril  a  ouvert 
les  yeux  des  plus  aveugles,  l'effronterie  de  l'entreprise  a  fait  bouiUir  le 
sang  des  plus  patiens.  U  suffit  d'avoir  raicontré  quelque  part  ces  tat-- 
meux  bulletins  de  la  république  affichés  sur  la  porte  de  la  mairie 
d'une  de  nos  paisibles  communes,  en  face  de  ces  champs  fertiles  ou  a 
l'ombre  de  ces  bois  épais  dont  la  richesse  semble  attester  l'admirable 
accord  des  dons  de  la  nature  et  du  travail  de  l'homme,  pour  com^ 
prendre,  par  ce  contraste  seul,  ce  qu'a  dû  faire  éprouver  au  moindre 
paysan  dans  sa  cabane  la  lecture  de  ces  blasphèmes  officiels.  Ce  sont, 
à  vrai  dire,  les  circulaires  et  les  commissaires  de  M.  Ledru-Rdlin  qui 
nous  ont  valu  des  élections  tolérables,  comme  c'est  la  bataille  de  juin 
qui  nous  a  donné  un  peu  de  repos  à  l'abri  de  l'état  de  siège;  mais  à 
quoi  la  constitution  est-elle  bonne,  si  nous  devons  vivre  ainsi  toujours 
d'acUœi  en  réaction,  et  n'attendre  jamais  un  peu  de  bien  que  de  l'excès 
même  du  mal?  Nous  n'aurons  pas  toujours.  Dieu  merci,  pour  réveiller 
l'inertie  des  électeurs,  de  pareils  aiguillons  à  leur  faire  sentir.  Dieu, 
dans  sa  miséricorde  ou  dsûis  sa  justice,  ne  permet  que  rarement  le 
mélange  de  tant  de  crimes  a  tant  de  foUes.  Des  temps  un  peu  plus  pai- 
sibles en  apparence  viendront  où  le  danger,  toujours  menaçant,  sera 
moins  visible  à  tous  les  yeux,  où  le  pouvoir,  toiyours  au-dessous  de  sa 
tftche,  sera  moins  impudemment  provocateur,  et  ce  jour-là  nous  ver- 
rons à  découvert  les  funestes  effets  d'un  mode  d'élection  fallacieux, 
qui  semble  avoir  pris  à  tâche  d'inspirer  le  dégoût  des  droits  même  dont 
il  confère  le  titre.  On  s'en  est  déjà  aperçu  aux  choix  inattendus  des 
dernières  élections  de  Paris,  et  à  ces  noms  effrayans  qui  se  sont  glissés 
sur  les  listes  à  la  faveur  d'un  jour  de  détente  et  d'un  peu  de  distraction 
dans  le  parti  de  l'ordre.  Dans  une  ville  qui  compte  plus  de  trois  cent 
mille  citoyens  en  possession  des  droits  politiques,  il  a  suffi  d'un  ré- 
giment de  quelques  milliers  exacts  au  poste  et  bien  embrigadés, 
pour  assurer  à  des  ennemis  personnels  du  code  civil  et  du  code  pénal 
l'inviolabilité  parlementaire  et  les  honneurs  d'une  discussion  solen- 
nelle. Que  penser  d'un  système  électoral  qui  permet  de  pareilles  sur- 
prises, et  qui,  au  lieu  de  venir  en  aide  à  l'action  pacifique  du  temps, 
est  combiné  de  manière  à  rallumer  l'agitation  toutes  les  fois  qu'elle 
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s'éteint,  et  à  tendre  en  quelque  sorte  des  pièges  aux  défenseurs  de  la 
société? 

Hais  quoi!  dira-t-on,  faudrait-il  donc  en  revenir  à  ces  nominations 
individuelles  d*un  député  par  arrondissement,  si  funestes  à  Fesprit  po- 
litique d'un  pays,  si  favorables  aux  intérêts  matériels,  à  la  corruption 
et  aux  influences  locales?  Ces  considérations  pouvaient  avoir  quelque 
valeur  il  y  a  six  mois,  alors  que  raisonnablement  on  pouvait  craindre 
que  la  France  ne  s'endormit  dans  sa  prospérité;  mais  aujourd'hui  il  faut 
convenir  que  ce  seraient  des  inquiétudes  bien  chimériques.  Que  l'esprit 
politique  meure  en  France,  de  convulsions,  cela  se  peut,  —  d'inanition 
et  de  langueur,  il  n'y  a  pas  de  chances,  à  voir  les  moyens  violons  qu'on 
met  en  œuvre  pour  le  réveiller.  Les  intérêts  matériels,  la  république  y 
a  mis  bon  ordre,  et,  par  égard  pour  elle,  il  n'en  faut  pas  parler.  La  cor- 
ruption, cela  était  bon  pour  faire  une  révolution;  mais  de  parla  pudeur 
publique,  il  est  interdit  d'en  prononcer  le  nom  aux  hommes  qui,  ayant 
gaspillé  en  trois  mois  plus  de  millions  de  dépenses  inconnues  qu'il  n'en 
avait  passé  en  dix-huit  ans  par  les  mains  du  dernier  gouvernement, 
doivent  savoir  pertinemment  que  l'on  peut  se  corrompre  soi-même  au 
pouvoir,  si  l'on  n'y  arrive  pas  déjà  corrompu,  mais  que  l'on  ne  corrompt 
pas  une  grande  nation  comme  on  veut.  11  faut  s'entendre  sur  ce  qu'on 
appelle  les  influences  locales.  Quelles  sont-elles,  en  eflbt,  ces  influences 
dans  un  pays  qui  n'a  plus,  à  ma  connaissance,  ni  familles  féodales  pou- 
vant faire  mouvoir  des  vassaux,  ni  trésors  patrimoniaux  pour  acheter 
d'un  coup  de  filet  quatre  ou  citiq  mille  électeurs?  Oui,  sans  doute,  il  en 
existe  encore  des  influences  locales;  oui ,  sans  doute,  de  canton  en  can- 
ton et  d'arrondissement  en  arrondissement,  il  y  a  un  ou  plusieurs 
hommes  dont  le  nom  fixe  l'attention  publique,  dont  les  conseils  ont 
du  poids,  dont  la  situation  domine  celle  de  leurs  voisins.  Une  capacité 
éprouvée  sur  place,  de  longs  services  rendus  à  l'état  et  aux  particu- 
liers, l'intelligence  des  besoins  du  pays,  une  fortune  honorablement 
faite  ou  noblement  employée,  des  souvenirs  et  des  relations  de  famille^ 
tous  ces  titres,  séparés  ou  réunis,  assurent  à  de  tels  hommes,  dans  leur 
ville  natale,  une  position  comparativement  élevée,  qui  naturellement, 
et  quand  aucun  artifice  légal  ne  vient  à  la  traverse  pour  s'y  opposer, 
doit,  il  est  vrai,  un  jour  d'élection,  faire  pencher  en  leur  faveur  la  ma- 
jorité des  suffrages.  Ce  sont  en  quelque  sorte  les  représentans  nés  de 
chaque  ville  que  son  choix,  quand  il  est  laissé  libre,  va  chercher  comme 
par  instinct.  Tout  cela  est  modeste  comme  le  vrai  mérite,  et  borné 
comme  le  territoire  d'un  de  nos  arrondissemens;  mais  tout  cela  se  fait 
de  soi-même,  sans  effort,  par  la  confiance  qu'inspire  l'homme  instruit 
à  l'ignorance,  par  le  patronage  qu'exerce  la  richesse  intelligente  sur  la 
pauvreté  laborieuse.  Sans  contredit,  il  vaudrait  mieux  qu'une  assemblée 
nationale  fût  recrutée  tout  entière  d'hommes  d'état  et  de  génies  vérita- 
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blement  politiques;  mais  l'espèce  en  est  rare,  surtout  quand  les  révolu- 
tions prennent  soin  de  les  mettre  tous  les  quinze  ans  en  coupe  réglée. 
Faute  de  mieux,  il  semble  assez  simple  que  les  populations  remettent 
leur  confiance  aux  hommes  qu'eUes  connaissent  et  drat  elles  s'honorent. 
Livré  à  lui-même,  fidèlement  interrogé,  le  suffirage  universel  suivrait 
sans  doute  cette  pente,  ou  bien  il  ne  serait  point  le  véritable  interprète 
du  sentiment  national.  Est-ce  cela  qu'on  redoute  comme  le  danger  des 
influences  locales?  Est-ce  ce  cours  naturel  des  choses  qu'on  veut  arrêter? 
Veut-on  trouver  quelque  artifice  pour  substituer  aul  candidats  vérita- 
blement préférés  par  les  électeurs  d'autres  candidats  expédiés  de  Paris 
sous  la  protection  et  pour  ainsi  dire  sous  la  bande  d'un  journal  domi- 
nant? Veut-on  continuer  par  un  moyen  légal,  et  établir  comme  ré- 
gime habituel  du  pays,  le  fameux  système  d'exclusion  du  lendemain 
par  la  veille,  c'est-à-dire  des  gens  qui  se  sont  donné  la  peine  d'apprendre 
et  de  gagner  quelque  chose,  —  par  ces  véritables  marquis  de  MascariUe 
du  nouveau  régime,  qui,  sachant  tout,  par  grâce  d'état,  sans  avoir  rien 
appris,  se  croient  aussi  en  droit  de  tout  posséder  sans  rien  acquérir? 
L'élection  par  scrutin  de  liste  est-elle  un  moyen  pratique  pour  venir 
en  aide  à  l'ostracisme  des  lumières  et  de  la  propriété,  si  éloquemment 
prêché  dans  les  instructions  électorales  du  gouvernement  provisoire? 
On  a  raison  eu  efibt,  si  tel  est  le  but  qu'on  poursuit,  d'épuiser  tous  les 
artifices,  pour  faire  de  l'élection  un  véritable  casse-tête  où  personne  ne 
comprenne  rien;  car  de  lui-même,  et  tant  qu'il  y  verra  clair,  il  est 
douteux  qu'un  pays  consente  à  se  décapiter  ainsi  régulièrement  de  ses 
propres  mains.  Mais,  quand  on  y  aura  réussi,  sait-on  bien  quelles  en 
seront  les  conséquences?  Il  est  a  craindre  qu'une  assemblée  qui  aura 
laissé  ainsi  en  dehors  d'elle-même  tous  les  hommes  respectés  de  cha- 
que localité  n'obtienne  à  son  tour,  et  pour  elle  et  pour  les  institutions 
qu'elle  aura  fondées,  qu'un  assez  médiocre  respect.  Ces  existences  hon- 
nêtes et  modestes,  qui  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  commun,  ou  con- 
quises par  le  travail  personnel,  ou  héritées  en  même  temps  que  les  tra- 
ditions de  l'honneur,  ce  sont  les  colonnes  du  pouvoir  dans  un  grand 
pays;  c'est  sur  ces  piliers  que  s'élève,  d'étage  en  étage,  l'édifice  d'une 
société;  elles  seules  peuvent  donner  au  pouvoir  l'appui  de  cette  force 
morale  sans  laquelle  la  force  matérielle  n'est  qu'une  lame  d'acier  bri- 
sée par  la  moindre  paille.  C'est  mieux  encore  que  tout  cela  :  ce  sont  les 
postes  avancés  de  la  propriété  et  de  la  famille,  ce  sont  les  représenta- 
tions éminentes  de  ces  deux  principes  vitaux.  Partout  où  vous  les  voyez 
menacées,  tenez  pour  certain  que  ni  la  propriété,  ni  la  famille  elle- 
même  ne  sont  en  sûreté.  Le  mal  qui  s'en  prend  à  la  tête  ne  va  pas  tar- 
der à  gagner  le  cœur.  Les  systèmes  communistes  sont  les  enfans 
légitimes  des  passions  envieuses  :  ils  germent  dans  la  corruption  dé- 
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magogique,  et  tel  qui  s'en  indigne  aujourd'hui  a  cbargé  laî-méme  b 
pistolet  qui  a  éclaté  dans  sa  main. 

Condiiom^  s'il  est  possible.  L'organisation  du  pouvoir  enécuiif  répi^ 
blicain,  l'organisation  du  suffrage  universel,  c'étaient  la  les  deux  pn>* 
blêmes  à  résoudre  par  la  constitution  nouTelle,  car  c'étaient  là  les  difCi^ 
rences  essentielles  du  nonveau  régime  d'airec  l'aneien,  les  deux  grandes 
innovations  du  jour.  Concilier  la  république  avec  les  exigences  dli 
pouvoir  exécutif,  concilier  le  suSkrage  universel  avec  la  vérité  des  éleo^ 
tiens,  c'était  la  tâche  difficile  proposée  à  nos  constiluans.  Si  ces  ré<- 
fieiioi»  sont  bien  fondées  (et  nous  regrettons  pour  Favemr  de  la  Frmee 
de  ne  pouvoir  entretenir  le  moindre  doute  à  cet  égard),  non-seulement 
la  difficulté  n'est  pas  résolue ,  elle  n'est  pas  même  abordée.  On  dirait 
par  intervalles  qu'elle  est  accrue  comme  à  plaisir.  Faut-il  en  con-^ 
dure  que  la  solution  était  impossible,  et  qoe  la  république  soit  con^ 
damnée  à  l'inertie  du  pouvoir  et  au  mensonge  des  élections?  D'autres 
s'empresseraient  de  l'affirmer;  mais  ce  serait  un  triomphe  prématuré. 
Comme  aucun  effbrt  sérieux  n'a  été  tenté,  l'épreuve,  nous  devons  le 
reconnaître,  n'est  pas  décisive.  Demandons-nous  qu'on  remette  la  con^^ 
stitution  sur  le  métier,  et  qu'on  ajourne  ainsi  le  moment  désiré  par  la 
nation,  où  nous  passerons  de  l'état  extraordinaire  avoué  à  l'état  soi* 
disant  régulier?  —  Nous  le  dirons  ingénument  :  on  recommencerait 
vingt  fois  le  travail  aujourd'hui,  que  nous  n'y  aurions  pas  beaucoup 
plus  de  confiance.  Il  a  plu  à  la  France  de  rentrer  dans  le  cycle  révolu- 
tionnaire que  nous  croyimis  avoir  parcouru  tout  entier.  Ce  n'est  poinÉ 
à  l'entrée  d'une  telle  carrière  que  les  bonnes  constitutions  peuvent  se 
faire.  L'air  qu'on  respire  à  de  telles  époques  ne  leur  permet  pas  de 
venir  à  terme.  Il  faut  parcourir  bien  des  phases,  il  faut  ensevelir  bien 
des  erreurs  sur  bien  des  champs  de  bataille,  avant  que  de  pouvoir  en* 
trer  dans  la  terre  du  repos.  Les  principes  fondamentaux  mis  anjour-' 
d'hui  si  imprudemment  en  question  ont  besoin  d'être  démontrés  de 
nouveau  :  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  au  prix  d'épreuves  trop  dou- 
loureuses. En  outre,  tout  retard  apporté  aujourd'hui  à  la  promulga- 
tion de  la  constitution  semblerait  indiquer  de  la  part  de  l'assemblée 
nationale  une  volonté  de  se  prolonger  au-delà  du  terme  moralement 
assigné  à  son  mandat.  On  prétend  qu'il  ne  manque  pas  de  gens  pour 
lui  en  donner  le  conseil.  Espérons  qu'elle  ne  le  suivra  pas.  Élue  dans 
des  jours  d'étourdissement  et  d'orage,  elle  doit  avoir  besoin  elle-même 
de  se  retremper  au  plus  tôt  dans  une  élection  plus  réfléchie.  Les  assem- 
blées s'usent  vite  d'ailleurs  aux  épreuves  que  celle-ci  a  déjà  soutenues. 
Dieu  nous  préserve  des  conventions  nationales  et  des  longs  parlemens 
qui  se  perpétuent  d'autorité,  qui  se  dessèchent,  pour  ainsi  dire,  sur 
place,  et  épuisent  jusqu'au  bout  la  patience  d'un  paysl 
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Ma»  la  GODclumn  Téritable  qui  reste  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que, 
pn  fdus  avant  qu'après  la  constitution,  la  société  ne  doit  se  croire  dis- 
pemée  de  Teiller  par  elle-mdme,  et  de  foire,  par  ses  plus  humbles 
flwmbres,  à  défaut  d'un  gouvernement  qui  lui  manque  et  qui  lui  man- 
ifoera  long^temps  encore,  la  tâche  ordinairement  assignée  à  ceux  qui 
gouvernent.  Il  est  probable  même  que  la  constitution,  contraignant  de 
suspendre,  ne  fut-^^  qu'un  instant,  Tétat  de  siège,  sera  dans  ses  pre- 
flMrs  jours  plutôt  un  encouragement  à  l'anarchie.  Avant  comme  après 
lecoDstitution,  le  salut  des  citoyens  repose  encore  et  repose  unique- 
ment sur  leur  vigilance  et  leur  courage.  Gardes  nationaux,  ne  mettons, 
pas  les  armes  bas;  nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  qu'il  y  ait  une  police 
jKmr  nous  protéger.  Journalistes,  ne  cessons  point  de  signaler  le  péril 
à  l'iiorixon;  ceux  qui  s'appelleront  président  et  ministres  ne  seront  pas 
placés  asses  haut  pour  l'apercevoir.  Propriétaires,  continuons  a  user 
for  les  classes  laborieuses  de  notre  influence  légitime  et  pour  soula- 
ger leurs  maux  pressans  et  pour  calmer  leurs  imaginations  égarées. 
Éleeteurs,  sachons  bien  qu'un  jour  d'élection  est  encore  un  jour  de 
bataille,  qu'il  y  a  autant  de  honte  que  d'imprudence  a  déserter  son 
poste,  et  que  la  tactique  et  l'union  sont  toujours  nécessaires  pour  triom- 
pher des  fraudes  d'un  système  électoral  vicieux.  Tous,  en  un  mot,  ne 
fierdoDS  ni  le  sentiment  du  danger  ni  l'instinct  de  la  défense.  Ne  comp- 
tons sur  rien,  ni  sur  personne  :  ni  constitution,  ni  assemblée.  Tout 
Féohafaudage  des  pouvoirs  réguliers  est  détruit  :  il  ne  se  relèvera  pas 
par  enchantement  à  la  voix  de  nos  constituans.  Rien  ne  serait  si  dan- 
ff&cemi  que  de  s'y  méprendre  et  de  se  croire  à  l'abri  derrière  des  mu- 
railles de  carton,  qui  tomberont  au  premier  vent. 

•Bten  comprise  au  contraire,  franchement  acceptée,  la  situation,  qu'on 
ifmvait  certes  jamais  choisie,  a  quelques  avantages.  L'état  de  nature 
eè  <dle  nous  laisse  est  rude  sans  doute,  mais  il  est  franc.  S'il  com- 
porte peu  de  ménagemens,  en  revanche  il  n'admet  pas  d'équivoque.  Il 
nous  met  sans  voile  en  face  d'un  danger  social  qui  ne  date  pas  d'hier, 
qui  nous  vient  tout  droit  de  93,  qui  s'est  déjà  révélé  à  plusieurs  reprises, 
mais  dont  nos  yeux  délicats  aimaient  trop  à  se  détourner.  Les  consti- 
tutions ingénieuses  et  sagement  équilibrées,  à  l'abri  desquelles  nous 
vivions,  étaient  des  remparts  sans  doute,  mais  c'étaient  aussi  des  mas- 
ques qui  nous  cachaient  l'ennemi;  elles  servaient  même  parfois  à  le 
couvrir  dans  ses  attaques.  Avec  une  constitution  qui  ne  laissera  d'il- 
lusion à  personne,  plus  de  surprise,  plus  de  sociétés  secrètes  descen- 
dant dans  la  rue  aux  cris  de  vive  la  réforme,  plus  de  garde  nationale 
ouvrant,  à  ce  mot  d'ordre  dérobé,  ses  rangs  pour  laisser  passer  la  ré- 
volution. Avec  une  constitution  dont,  on  peut  l'affirmer  par  avance, 
l'état  normal  sera  d'être  suspendue,  et  où  l'exception  sera  plus  ordi- 
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naire  que  la  règle,  nous  verrons  mettre  un  terme  à  cet  étemel  artifice 
des  factions  de  se  servir  des  garanties  légales  pour  narguer  la  loi  plus  à 
leur  aise.  Avec  une  constitution  qu'on  craindra  de  briser  en  y  touchant, 
tous  les  partis  ne  se  donneront  plus  tour  à  tour  Tétrange  plaisir  d'en 
forcer  tous  les  ressorts  pour  en  éprouver  la  solidité.  Le  danger  pèsera 
sur  tout  le  monde  et  ne  permettra  plus  ni  sommeil  ni  plaisanterie.  Au 
fond,  s'il  7  a  quelque  manière  de  nous  tirer  de  ce  précipice,  cette  forte 
école  seule  peut  nous  l'apprendre.  Ce  qui  a  manqué  à  la  France  depuis 
cinquante  ans,  ce  ne  sont  assurément  ni  les  bons  principes  de  gouver- 
nement, ni  les  spéculations  élevées  et  saines  sur  les  conditions  des  so- 
ciétés; ce  n'est  pas  davantage  l'éloquence  et  l'habileté  des  hommes 
d'état.  Depuis  le  droit  divin,  en  passant  par  le  droit  du  sabre,  jusqu'à 
celui  de  la  sanction  populaire,  nous  avons  essayé  de  tous  les  principes 
qui  peuvent  agir  sur  la  conscience  ou  l'imagination  des  hommes.  Depuis 
l'homme  miraculeux  du  18  brumaire  jusqu'à  tant  d'hommes  éminens 
qui  ont  entouré  le  berceau  du  gouvernement  de  juillet,  la  Providence, 
après  nous  avoir  donné  le  génie,  nous  a  prodigué  le  talent.  A  ces  for^ 
teresses  si  savamment  élevées,  à  ces  bons  capitaines,  qu'a-t-il  manquét 
Disons-le.  Une  armée  qui  sût  rester  sous  les  armes.  11  nous  a  manqué 
ce  qui  fait  les  bonnes  troupes  :  l'union,  la  patience  et  la  persévérance. 
Par  un  juste  jugement,  lois  et  chefs,  aujourd'hui  tout  a  disparu;  il  ne 
nous  reste  plus  que  nous-mêmes.  Vainement  demandons-nous  enccnre, 
pour  nous  tirer  d'embarras,  des  institutions  et  des  hommes;  il  ne  nous 
en  sera  plus  donné.  A  la  profondeur  où  notre  sol  est  remué,  la  force 
végétale  qui  produit  les  grands  arbres  est  épuisée.  Mais  il  nous  est 
permis  d'espérer  encore  dans  la  ressource  de  l'énergie  personnelle  des 
citoyens.  Si  cette  épreuve  ne  suffisait  pas  pour  former  chez  nous  ces 
qualités  viriles  du  caractère  nécessaires  à  un  peuple  libre,  il  faudrait 
se  voiler  la  tête  pour  ne  pas  voir  sombrer  dans  l'abîme  le  vaisseau  qui 
porte  la  liberté  de  la  France  et  sa  fortune. 

Alb.  db  Bboglib. 


PEINTRES  ET  SCULPTEURS 


MODERNES- 


m. 
GROS. 


Gros  a  éleTé  les  sujets  modernes  jusqu'à  l'idéal;  il  a  su  peindre  les 
costumes,  les  mœurs,  les  passions  de  son  temps,  sans  tomber  dans  la 
mesquinerie  ou  la  trivialité,  écueils  ordinaires  de  ce  genre  de  siyets. 
L'habitude,  le  préjugé,  étaient  contre  lui.  Dans  le  moment  où  il  a  paru, 
on  avait  établi  en  principe  qu'il  n'y  avait  que  les  formes  et  que  les  su- 
jets antiques  qui  fussent  capables  d'offrir  quelque  intérêt  au  double 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'exécution.  D'un  autre  côté,  les 
précédons  qu'il  trouvait  dans  les  écoles  anciennes,  quoique  moins  ex- 
clusifs, ne  lui  fournissaient  pas  des  modèles  bien  complets  dans  cette 
route  hardie.  Lès  tableaux  dans  lesquels  Lebrun ,  par  exemple,  a  re- 
présenté quelques  scènes  remarquables  du  règne  de  Louis  XIY,  sont 
disposés  de  manière  à  offirir  les  portraits  des  personnages  marquans  du 
temps  plutôt  qu'à  donner  une  idée  frappante  du  fait.  Dans  les  batailles 
mêmes,  il  roprésente  le  monarque  tournant  presque  toujours  la  tête 
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Ters  le  spectateur,  comme  s'il  posait  pour  attirer  le  regard.  Quand  Le- 
brun a  voulu  donner  à  ses  batailles  l'action  et  le  mouvement,  c'est 
dans  l'histoire  d'Alexandre  qu'il  a  été  chercher  ses  sujets,  fort  beaux 
sujets  sans  doute,  mais  présentant,  on  en  conviendra,  moins  d'intérêt 
que  ceux  qui  eussent  été  empruntés  à  nos  annales. 

Emporté  par  un  instinct  de  son  génie,  Rubens  dédaigne  l'histoire 
toute  nue  ou  ne  lui  accorde  qu'une  place  secondaire.  Dans  les  magnifi* 
ques  tableaux  où  il  nous  peint  la  vie  d'Henri  lY  et  de  Marie  de  Médicii, 
si  l'on  en  excepte  la  sublime  figure  de  la  reine  dans  la  naissance  de 
Louis  XIII,  les  personnages  contemporains  ne  sont  le  plus  souvent 
que  de  froids  témoins  d'une  action  dont  les  véritables  acteurs  sont 
des  êtres  surnaturels.  Les  passions  personnifiées  dans  les  tableaux  de 
Rubens  sont  devenues  les  personnages  principaux.  Dans  un  de  ces  ta- 
bleaux ,  la  reine  vient  de  faire  la  paix  et  s'apprête  à  fermer  le  temple 
de  Janus;  on  la  voit  dans  le  fond ,  conduite  par  Mercure  et  d'autres  di- 
vinités, pendant  que  sur  le  devant  la  figure  de  la  Paix,  un  flambeau  à  la 
main ,  consume  les  armes,  les  machines  de  guerre,  les  attributs  de  la 
discorde  et  de  la  haine,  en  opposant  un  front  vainqueur  à  des  monstres 
frémissons.  Dans  un  autre,  les  naïades,  les  tritons  se  jouent  autour 
d'un  navire;  Neptune  lui-même  le  pousse  par  la  poupe  pour  le  faire 
aborder.  C'est  l'arrivée  en  France  de  la  jeune  Marie  de  Hédicis.  La 
scène  principale,  c'est-à-dire  la  reine  elle-même  entourée  de  ses  cour- 
tisans et  mettant  le  pied  sur  la  terre  française,  se  réduit  à  de  petites 
proportions  et  n'est  aperçue  que  dans  le  lointain. 

Gros  se  passe  de  ce  prestige;  il  a  vu  ses  héros  à  travers  son  enthou- 
siasme; la  grandeur  de  leur  action  les  élève  suffisamment,  et  de  ses 
hommes  il  fait  des  demi-dieux.  II  avait  puisé  à  l'école  dont  il  sortait  la 
rigueur  des  proportions  et  un  goût  épuré  de  dessin.  On  peut  malheu- 
reusement imputer  à  la  même  source  les  parties  critiquables  de  son 
exécution;  mais  il  ne  dut  qu'à  lui-même  les  qualités  fortes  et  originales 
qui  le  placent  à  la  tête  de  notre  école  de  peinture. 

Antoine-Jean  Gros  est  né  à  Paris,  le  46  mars  4774.  Son  père  élut 
peintre  en  miniature;  sa  mère  peignait  aussi  avec  talent  II  put  donc 
recevoir  de  ses  parens  les  premières  notions  du  dessin;  Doais  les  meit- 
leures  leçons  lui  vinrent  probablement  de  la  vue  d'un  cabinet  de  ta^ 
bleaux  choisis  appartenant  à  son  père.  On  le  menait  aussi  quelquetoif 
chez  la  célèbre  H""'  Lebrun,  qui  prenait  intérêt  à  cet  entant,  dont  let 
dispositions  se  révélèrent  de  bonne  heure.  On  dit  que  son  père,  qoî 
était  à  la  fois  frappé  et  charmé  de  ces  dispositions,  le  conduisit  à  unt 
exposition  du  Louvre  pour  juger  des  premières  impressions  de  son  fûê 
à  la  vue  de  la  quantité  de  toiles  qui  allaient  s'offrir  à  ses  yeux.  Il  lui  do» 
manda,  après  quelques  momens  d'examen ,  quel  était  le  tableau  qui  k 
frappait  davantage.  L'enfant  désigna  sans  hésiter  YAndrwnaqu$  de  Bi^ 
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vid,  et  exprima  aussitôt  le  désir  d'avoir  le  peintre  pour  son  maître.  Si 
cette  aneôlote  est  yraie,  elle  montre  dans  cette  jeune  imagination, 
tout  ardente  qu'elle  fût  déjà,  un  instinct  sâr  de  la  yérité  :  non  pas  qae 
oe  tableau  de  David  fût  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  ou  fût  même  un 
b«a  tableau;  mais,  à  travers  les  traces  qu'on  y  trouve  encore  du  mau- 
vais goût  de  l'époque,  c'était  l'un  des  premiers  où  l'on  eût  cbercbé  à 
Sféloigner  de  la  manière  et  à  ramener  l'art  à  sa  simplicité. 

fiâYÎd  agréa  l'enfant,  mais  ne  put  l'admettre  immédiatement  dans 
son  atelier  :  il  partait  pour  Rome,  où  il  se  proposait  d'exécuter  ses  ffo- 
races,  et  promit  ses  leçons  pour  son  retour.  Â  quelque  temps  de  là,  le 
jeune  homme  fit  une  grosse  maladie;  le  pauvre  enfant  s'écriait  dans 
son  désespoir  :  a  Je  vais  mourir,  je  n'entrerai  pas  chez  M.  David!  b  Le 
moment  vint  pourtant,  et  Gros  se  distingua  tout  d'abord  parmi  les  re- 
marquables émules  qui  formaient  la  nouvelle  école.  Le  jeune  homme 
travaillait  nuit  et  jour.  Des  succès  académiques  furent  la  récompense 
de  ses  efforts.  Il  ne  concourut  qu'une  fois  pour  le  prK  de  Rome,  mais 
dans  cette  épreuve  on  lui  préféra  son  compétiteur  Landou,  décision  qui 
A'est  pas  à  l'honneur  des  concours  d'académie. 

•Les  événemens  terribles  qui  agitaient  déjà  la  France  et  l'Europe  eu- 
rent une  influence  fâcheuse  sur  l'humble  existence  du  jeune  artiste. 
Son  père,  ruiné  dans  une  banqueroute,  tombe  malade  et  meurt.  Voilà 
le  jeune  Gros,  qui  jusque-là  n'avait  songé  qu'à  l'étude  et  à  tout  ce  qui 
pouvait  l'élever  dans  son  art,  forcé  de  consacrer  moins  de  temps  à  ses 
travaux  de  prédilection.  Il  lui  fallut  donner  des  leçons,  faire  de  petits 
portraits  pour  augmenter  ses  ressources  et  suffire  à  ses  besoins.  Ce  fut 
un  motif  de  découragement,  et  bientôt  les  spectacles  sanglans  dont 
fliut  le  témoin  malgré  lui  portèrent  à  son  imagination  un  coup  funeste, 
a  «L'impression  de  terreur  qui  en  résulta,  »  dit  un  biographe  du  grand 
peinisre,  qui  a  été  aussi  son  élève  et  son  ami  (4),  a  ne  s'effaça  jamais  de 
son  esprit;  elle  fut  la  cause  de  cette  réserve  soupçonneuse  dont  sa  vie 
uttérieure  est  restée  empreinte.  »  Gros  pria  David  de  lui  obtenir  un 
paBse-pori  pour  l'Italie.  11  ne  fallut  pas  moins  que  l'attestation  de  son 
inallre  et  celle  de  Regnault,  alors  célèbre,  et  dont  l'école  balançait 
celle  de  David,  pour  lui  faire  accorder  comme  une  faveur  l'autorisa- 
tion de  sortir  de  France,  afin  de  perfectionner  son  talent  par  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  italiens. 

Nous  ne  suivrons  pas  Gros  au  milieu^de  tous  les  obstacles  que  lui 
flvscitèrent  dans  l'accomplissement  de  son  désir,  et  le  mauvais  vouloir 
des  autorités  à  la  frontière,  et  la  difficulté  de  se  procurer  des  res^ 
iources  pour  son  voyage.  Il  part  enfin,  et  nous  le  trouvons  bientôt  à 
Gênes,  à  Florence,  puis  encore  à  Gênes,  tirant  parti  de  son  talent  et  de 

(1)  Gros  et  ses  Ouvrages,  par  J.-B.  Delestre. 
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sa  facilité  à  faire  la  ressemblance.  Ses  portraits  lui  donnent  à  la  fois  des 
ressources  et  des  amis.  L'influence  de  ces  derniers  lui  ouvre  les  gale- 
ries. Il  parle  avec  ravissement  dans  ses  lettres  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
a  sous  les  yeux  :  le  Saint  Sébastien  de  Puget,  les  portraits  de  Yan-Dyck 
le  remplissent  d'une  admiration  qu'il  ne  peut  contenir  devant  le  célèbre 
Saint  Ignace  de  Rubens;  c'est  cette  magniflque  composition  dans  la* 
quelle  on  voit  le  saint  entouré  de  ses  moines,  élevant  les  mains  pour 
guérir  des  démoniaques  que  l'on  vient  d'amener  devant  lui.  Il  ne  tarit 
pas  sur  cette  œuvre  admirable,  celte  ceuvre  eublimissime,  dit-il^  qui 
avait  sa  visite  tous  les  jours. 

Gros  avait  quitté  la  France  au  commencement  de  1793.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  1796,  et  à  la  suite  des  victoires  de  l'armée  d'Italie,  qu'il  ren- 
contre à  Gènes  M""*  Bonaparte,  dont  la  protection  devait  avoir  une  in- 
fluence si  heureuse  sur  son  avenir.  La  gloire  de  Bonaparte  remplissait 
l'Italie,  et  Gros  brûlait  du  désir  de  le  voir  et  de  faire  son  portrait.  Un 
instinct  secret  l'avertissait  qu'il  allait  se  trouver  en  présence  de  son 
héros.  Présenté  à  l'aimable  femme  du  général,  emmené  par  elle  à  Mi- 
lan, il  est  à  peine  arrivé,  qu'il  se  voit  chargé  d'exécuter  l'esquisse  dans 
laquelle  il  rieprésentait  Bonaparte  portant  le  drapeau  tricolore  et  tra- 
versant le  pont  d'Ârcole  a  la  tête  des  grenadiers.  On  suit  avec  inté- 
rêt dans  ses  lettres  le  ravissement  qu'il  éprouve  à  sortir  enfin  des  tra- 
vaux peu  attrayans  dans  lesquels  il  ensevelissait  son  activité.  Il  exprime 
avec  feu  ses  espérances  pour  l'avenir;  il  entrevoit  la  gloire  et  un  légi- 
time emploi  de  ses  talens.  Il  est  saisi  en  même  temps  de  l'inquiétude 
de  ne  pas  réussir  dans  ce  premier  et  si  important  essai.  Bonaparte  n'a* 
vait  que  bien  peu  de  momens  à  donner  au  jeune  artiste,  et  l'ennui  de 
poser  les  abrégeait  encore.  Ce  fut  donc  en  quelque  sorte  à  la  volée 
qu'il  put  le  saisir.  Nous  avons  entendu  raconter  à  un  témoin  oculaire, 
alors  aide  de  camp  du  général  en  chef,  que,  pour  arrêter  quelques 
instans  cet  insaisissable  modèle.  M"**  Bonaparte  le  prenait  sur  ses  ge- 
noux et  l'ofiTrait  ainsi  à  l'ardente  attention  du  peintre.  Ce  portrait  existe 
et  tout  le  monde  le  connaît;  il  est  la  vivante  image  de  l'héroïsme.  La 
peinture  est  tout  animée  des  sentimens  dont  le  peintre  était  plein  en 
présence  de  l'homme  étonnant  dont  les  premiers  pas  venaient  d'é- 
branler le  monde  (4). 

Gros  avait  plu  à  Bonaparte,  qui  avait  démêlé  dans  cette  nature  éle- 
vée autre  chose  qu'un  artiste  vulgaire  qu'on  paie  quand  il  s'est  acquitté 
de  sa  besogne  et  qu'on  ne  revoit  plus.  Il  avait  fait  de  Gros  en  quelque 
sorte  un  comment,  et  le  voyait  avec  plaisir  dans  son  intimité.  Il  vou- 
lut l'attacher  au  quartier-général  au  moyen  de  fonctions  nominatives 

(1)  Le  célèbre  Loughi,  Milanais,  fût  chargé  de  la  gravure  de  ce  portrait  Bonaparte, 
qui  avait  fait  exécuter  la  planche  à  tes  lirais,  en  fit  cadean  au  jeune  peintre.  La  repro- 
duction est  digne  en  tout  du  tableau. 
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qui  lui  donnassent  une  position  et  un  droit  aux  égards  que  les  militaires 
ne  sont  disposés  à  accorder  qu'à  ceux  qui  portent  Tunifonne,  surtout 
en  campagne,  et  dans  un  moment  où  la  victoire  et  l'exemple  du  chef 
avaient  fait  de  chaque  soldat  un  héros.  Gros  fut  nommé  inspecteur  aux 
revues,  et  put  suivre  l'armée  en  cette  qualité.  Il  fut  investi  peu  de  temps 
après  de  fonctions  plus  appropriées  encore  à  sa  qualité  d'artiste.  Od  le 
nomma  membre  de  la  commission  chargée  de  la  recherche  et  du  choix 
des  objets  d'art  que  la  victoire  avait  mis  en  nos  mains  et  que  les  traités 
concédaient  à  la  république.  En  se  voyant  adjoint  à  des  hommes  tels 
que  Monge,  BertboUet,  etc.,  pour  lesquels  le  général  en  chef  professait 
une  haute  estime,  et  dont  le  nom  était  déjà  illustre.  Gros  recevait  la 
plus  haute  preuve  de  faveur.  Sa  modestie  fut  alarmée  et  le  fit  h^iter 
quelques  instans  à  accepter  la  mission  dont  on  le  chargeait.  Il  exprimait 
sa  reconnaissance  à  ses  illustres  hôtes,  ainsi  que  le  regret  de  n'avoir  rien 
fait  encore  pour  mériter  cette  distinction,  a  Vous  avez  les  titres  néces- 
saires, lui  dit  Bonaparte,  puisque  vous  avez  du  talent,  o 

Ces  nouvelles  fonctions  étaient  aussi  honorables  que  délicates.  Gros 
ayant  été  chargé  d'examiner  les  galeries  et  les  églises  de  la  ville  de  Pé- 
rouse  ornées  des  plus  belles  peintures  du  célèbre  Pérugin,  la  munici- 
palité de  la  ville  et  les  habitans,  au  désespoir  de  se  voir  dépouillés  des 
ouvrages  qui  honoraient  leur  cité,  lui  Mrirent  en  secret  une  somme 
très  considérable,  s'il  consentait  à  leur  laisser  les  précieux  tableaux.  Gros 
s'ofTensa  à  juste  titre  de  cette  proposition;  mais  il  ajouta  qu'il  n'enten- 
dait choisir  que  deux  ou  trois  tableaux  au  plus  pour  en  orner  le  musée 
de  Paris.  Ce  trait,  s'il  eût  été  connu  de  Bonaparte,  eût  sans  doute  aug- 
menté son  estime  pour  le  jeune  artiste.  Les  employés  de  l'armée  n'a- 
vaient pas  tous,  à  beaucoup  près,  montré  la  même  probité  dans  leurs 
fonctions,  et  des  exactions  scandaleuses  dans  différens  services  avaient 
plus  d'une  fois  excité  la  colère  du  général  en  chef  et  provoqué  ses  jus- 
tes sévérités. 

Bientôt  les  fonctions  de  Gros  l'appellent  à  Rome,  et  il  se  trouve  en 
face  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels,  source  du  grand  et  du  beau  dans 
Tart  moderne,  où  vont  tour  à  tour  se  retremper  les  écoles  vieillies  et 
tombées  dans  le  faux  goût.  En  présence  des  ouvrages  de  Hichel-Ange 
et  de  Raphaël,  il  sentit  en  lui  comme  un  écho  de  toute  cette  grandeur; 
mais  rien  de  cette  force  secrète  ne  s'était  trahi  au  dehors  et  n'avait  at- 
tiré sur  lui  les  regards  de  ses  contemporains.  Parvenu  à  l'âge  où  la 
plupart  de  ces  grands  hommes  avaient  marqué  dans  leur  siècle  la  place 
que  la  postérité  leur  conserve  avec  respect,  il  était  seul  dans  le  secret 
de  son  génie;  tout  son  talent  s'était  dépensé  en  chétifs  ouvrages  et  avait 
servi  à  peine  à  le  faire  vivre.  Dans  l'impossibilité  matérielle  où  il  se 
trouvait  de  se  livrer  à  des  travaux  sérieux  et  suivis,  le  choc  magique 
qui  avait  électrisé  son  ame  ne  servit  qu'à  augmenter  sa  mélancolie  na- 


6WI  WKWim  MB  MUX  MOHDBg. 

tarelle  et  sa  pente  à  an  fâcheux  découragement.  Jusqu'à  l'époque  oè 
9Dn  magnifique  talent  éclata  au  grand  jour,  semblable  à  un  fruit  mûri 
longuement  qui  perce  tout  à  coup  son  enveloppe,  Gros,  relevé  de  ra- 
battement par  de»  circonstances  fortuites  et  rejeté  ensuite  dans  l'aban- 
don de  lui-même  par  l'insipidité  des  travaux  auxquels  il  se  voyait  con- 
damné, passa  de  longues  années  dans  ces  épreuves,  fécondes  peut-être 
après  tout,  car  cette  contrainte  qui  avait  pesé  sur  sa  jeunesse  augmenta 
son  ardeur  «itôt  que  son  talent  eut  le  champ  libre,  et  le  fit  arriver  du 
premier  pas  à  la  célébrité. 

Nous  ne  sommes  pas  «loore  parvenu  à  cette  période  briUante  de  sa 
carrière,  moment  unique  dans  la  vie  de  l'artiste,  celui  où  l'admiration 
s'élève  autour  de  lui,  où  l'envie  sommeille  encore.  Gros  revient  de 
Rome  à  Milan.  Tombé  du  faite  de  son  enthousiasme,  il  se  retrouve  oc- 
cupé de  ses  fonctions  ou  adonné  de  nouveau  à  l'exécution  de  ses  petits 
portraits.  Les  amateursconserventavec  estime  plusieurs  des  miniatures 
à  l'huile  qu'il  exécuta  dans  ce  temps;  elles  ont  toute  la  largeur  de  la 
grande  peinture,  et  présentent  en  même  temps  des  détails  d'une  grande 
délicatesse. 

La  commission  des  objets  d'art  avait  achevé  son  œuvre,  et  Gros  était 
resté  dans  l'armée  avec  son  titre  d'inspecteur  aux  revues.  Il  était  dans 
la  même  situation  où  l'avait  laissé  Bonaparte,  mais  la  fortune  de  son 
protecteur  avait  été  plus  vite  que  1^  sienne.  Parfois  Gros  sortait  de  son 
apathie  au  bruit  des  victoires  du  conquérant  de  l'Egypte.  Il  voyait  dans 
son  imagination  d'autres  cieux,  d'autres  champs  de  bataille;  il  pensait 
i  ces  Mamelouks,  à  ces  chevaux  arabes,  à  toute  cette  splendeur  de 
l'Orient.  11  se  sentait  appelé  par  toutes  ces  merveilles.  «  Si  Bonaparte, 
disait-il,  était  parti  de  Milan!  si  j'avais  pu  le  suivre!  Qui  me  tirera  de 
mes  petites  figures,  de  mes  petits  uniformes?  Tout  cela  m'ennuie  et 
m'endort  et  endort  mon  talent.  »  Il  se  plaint  en  même  temps  de  la  so- 
litude de  son  ame.  11  voudrait  vivre  près  de  sa  mère,  a  Si  ma  mère  était 
près  de  moi,  écrit-il,  elle  réglerait  mon  existence,  ce  que  je  suis  inca- 
pable de  faire  moi-même.  Oui,  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur,  mon 
malheur  est  d'être  seul.  » 

Bégler  ton  existence,  pauvre  artiste!  Oui,  sans  doute,  c'est  le  secret 
inconnu  des  hommes  dominés  par  l'imagination;  sortir  de  l'abattement, 
écarter  les  vaines  terreurs,  sourire  à  ce  que  la  vie  offre  de  calme,  de 
doux,  surmonter  sans  faiblesse  les  épreuves  cruelles,  cette  force,  qui 
se  rencontre  quelquefois  dans  des  natures  simples,  est  rarement  le  par- 
tage des  artistes,  des  poètes,  de  ces  hommes  chez  qui  une  étrange  mo- 
bilité d'impression  est  à  la  fois  la  source  du  talent  et  celle  des  plus 
cruels  déplaisirs.  Il  semble  que  cette  profonde  tristesse  qui  saisit  l'ame 
de  Gros  à  plusieurs  époques  de  sa  vie  s'y  montre  à  ces  époques  diffé- 
rentes comme  ce  spectre  fatal  qui  apparaît  deux  fois  au  dernier  des 
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Brutus.  Il  semble  que  de  sombres  idées  soient  venues  de  temps  à  autre 
le  solliciter  à  Taffreuse  catastrophe  qui  devait  trancher  du  même  coup 
tant  d'agitations  et  une  vie  si  glorieuse. 

L'Italie  échappait  à  nos  armes  en  Tabsence  de  Bonaparte.  Gros,  ton* 
jours  attaché  à  Farmée  faute  de  pouvoir  rentrer  en  France,  et  surtout 
à  cause  de  Timpossibilité  où  il  s'y  fût  trouvé  de  développer  son  talent, 
Gros  se  trouve  de  nouveau  dans  Gênes,  mais  retenu  par  le  siège  ter- 
rible que  Masséna  se  vit  forcé  d'y  soutenir  presque  au  moment  où  la  vic- 
toire de  Harengo  allait  de  nouveau  nous  rendre  Tltalie.  Les  spectacles 
les  [dus  affligeaus  de  la  misère,  les  plus  dures  extrémités,  environnent 
le  pauvre  artiste,  victime  lui-même  de  ces  souffrances  au  point  que  sa 
constitution  en  fut  altérée.  Quand  il  put  proflter  de  la  capitulation  qui 
lui  permettait,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  douleur,  de  s'embarquer 
pour  la  France,  il  était  réduit  à  un  état  incroyable  de  marasme  et  d'a- 
battement. Transporté  à  Antibes,  il  débarque  à  demi  mort,  et  de  là  se 
fait  conduire  à  Marseille.  Le  hasard  voulut  qu'il  y  rencontrât  un  ami 
dont  les  soins  le  rendirent  peu  à  peu  à  la  vie  et  à  la  santé.  U  obtient 
enfin,  par  l'entremise  de  BerUiier,  qui  l'aimait  beaucoup,  la  permission 
de  retourner  à  Paris,  et  se  retrouve,  après  une  absence  de  neuf  années, 
dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  ses  amis  vers  le  commencement  de 
l'an  IX. 

Gros  avait  alors  trente  ans.  Les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  s'é» 
talent  donc  écoulées  en  pure  perte,  à  ce  qu'il  semblait,  pour  sa  repu* 
tation  et  pour  son  talent.  On  trouve  dans  la  vie  de  Michel-Ange  un 
phénomène  analogue,  s'il  faut  en  croire  ses  historiens.  Pendant  un  es* 
pace  de  temps  à  peu  près  semblable,  ce  grand  inventeur  demeura  dans 
une  inaction  complète;  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore,  c'est 
que  cette  oisiveté  semble  tout-à-fait  sans  raison.  Le  Florentin  n'avait  pas 
été,  comme  Gros,  jeté  hors  de  ses  habitudes  d'artiste  par  des  événemens 
plus  forts  que  sa  volonté.  U  avait  de  très  bonne  heure  été  apprécié  par 
les  meilleurs  juges  en  fait  de  talent  :  il  avait  déjà  produit  des  ouvrages 
lemarquables,  le  marbre  et  l'airain  s'offraient  à  lui,  et  tout  semblait 
sourire  à  la  grandeur  de  ses  débuts.  Tout  à  coup  le  voilà  qui  s'arrête, 
et  l'histoire  ne  prend  pas  même  le  soin  de  nous  instruire  de  la  plus 
petite  cause  d'un  désordre  aussi  singulier.  Le  pauvre  Gros,  qui  n'avait 
encore  vu  devant  lui  que  de  petites  toiles  à  couvrir,  de  petites  minia* 
tures  à  achever  patiemment,  au  gré  de  quelques  nobles  génois  et  de 
quelques  officiers  curieux  d'envoyer  leurs  portraits  à  leurs  maltresses, 
avait  dévoré  pendant  long-temps  les  plus  cruels  ennuis.  De  retour  à 
Paris,  au  sein  d'une  société  tout  émue  des  plus  grands  spectacles,  au 
milieu  de  l'exaltation  où  Marengo  et  la  nouvelle  conquête  de  l'Italie 
avaient  jeté  la  nation  tout  entière,  il  ne  trouvait  pas  encore  de  place 
dans  les  esprits  pour  les  travaux  de  l'imagination.  U  essaie  de  pein» 
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dre;  il  demande  encore  à  l'antiquité  des  inspirations,  au  moment  où 
nos  soldats,  maîtres  de  la  patrie  des  Décius  et  des  Scipions,  se  pla- 
çaient dans  l'histoire  à  la  hauteur  de  ces  héros  de  l'ancienne  Rome. 
Après  avoir  peint  Sapho  à  Leucade,  Alexandre  domptant  Bucéphale,  et 
fait  quelques  autres  essais  plus  ou  moins  médiocres  sur  des  motifs  ana* 
logues,  Gros  sort  enfin  de  ces  obscurs  tâtonnemens.  Gros  tout  entier 
parait  au  grand  jour  dans  la  fameuse  esquisse  du  Combat  de  Naxareth. 
Un  arrêté  des  consuls  avait  ordonné  lexécution  d'un  tableau  repré- 
sentant ce  glorieux  fait  d'armes,  dans  lequel  le  général  Junot,  à  la  tête 
de  cinq  cents  hommes,  avait  défait  complètement  une  armée  de  six 
mille  Turcs  ou  Arabes.  Un  concours  avait  été  ouvert  à  cet  efTet,  et  Gros 
avait  été  choisi  à  l'unanimité  pour  traiter  le  tableau.  Les  dimensions 
devaient  en  être  gigantesques.  On  en  jugera  par  ce  fait  que,  sur  cha-> 
cune  des  deux  moitiés  de  la  toile  qui  avait  été  destinée  à  cet  ouvrage, 
Gros  peignit  peu  après  la  Peste  de  Jaffa  et  la  Bataille  d^Ahoukir,  ta- 
bleaux qui  sont  eux-mêmes  d'une  dimension  considérable.  Il  est  impos- 
sible de  donner  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  admirable  esquisse 
une  idée  de  la  vigueur,  de  l'éclat,  de  la  fougue  et  en  même  temps  de 
la  science  de  composition  qu'elle  révèle.  Le  peintre  s'y  montre  un 
maître  complet.  Tout  ce  qu'il  a  depuis  fait  briller  d'invention  et  d'ha- 
bileté dans  la  peinture  des  chevaux  s'y  trouve  déjà  dans  la  multitude 
et  la  hardiesse  des  poses  et  dans  les  divers  accidens  de  la  couleur  et  de 
l'effet.  Les  chevaux  de  Gros  tranchent  tout-à-fait,  pour  le  caractère  et 
pour  l'exécution,  avec  ce  que  les  peintres  avaient  fait  jusqu'alors  dans 
ce  genre.  Rubens,  à  la  vérité,  l'a  précédé  dans  l'audace  avec  laquelle 
il  a  doué  de  vie  et  de  fureur  ces  nobles  animaux.  C'est  surtout  par  la 
vérité  et  l'éclat  de  la  robe  que  les  chevaux  du  Flamand  ont  au  plus 
haut  point  l'expression  de  la  réalité,  l'éclat  des  yeux  et  le  mouvement 
des  naseaux  leur  impriment  également  une  force  et  une  vie  extraordi- 
naires; mais  ils  n'ont  pas  la  noblesse,  et  j'oserais  dire  la  passion  de 
ceux  de  Gros.  Ceux-ci,  comme  leurs  cavaliers,  semblent  respirer  l'a- 
mour du  danger  et  de  la  gloire.  Dans  ces  mêlées  si  poétiques  où  on 
les  voit  se  cabrer,  mordre,  hennir,  où  les  poitrails  s'entre-choquent, 
où  les  crinières  confondues  et  entrelacées  brillent  sous  le  soleil  le 
plus  vif  à  travers  la  poussière  du  combat,  on  admire  encore  la  science 
avec  laquelle  le  peintre  les  dessine  et  la  beauté  de  leurs  proportions. 
Ce  mélange  si  rare  de  la  force  et  de  l'ëlégance  est  sans  doute  le  der- 
nier terme  de  l'art. 

.  Gros  avait  été  installé  dans  le  jeu  de  paumede  Versailles  pour  y  exé- 
cuter son  tableau.  Déjà  l'immense  cbftssis  était  préparé  et  l'artiste  im- 
patient avait  dessiné  sur  la  toile  le  trait  de  sa  composition  :  tout  à  coup 
l'ordre  lui  arrive  de  suspendre  son  ouvrage.  On  a  attribué  cette  décision 
à  une  mesquine  jalousie  du  premier  consul,  quoique  cette  opinion  ne  soit 
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confirmée  par  aucune  preuve.  Il  est  peu  probable,  en  effet,  que  Bona- 
parte, vainqueur  de  TEurope  et  de  l'Egypte,  ait  pu  se  sentir  importuné 
par  la  gloire  de  Junot.  Quoi  qu'il  en  soit  du  tnotif  réel  de  ce  changement, 
le  premier  consul  devait  au  peintre  arrêté  au  milieu  du  plus  bel  élan 
une  éclatante  compensation,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Grès  fut 
chargé  par  lui  de  peindre  l'intérieur  de  l'hôpital  de  Jaffa,  au  moment 
où  le  général  en  chef  visite  et  console  les  pestiférés.  Ce  magnifique  su- 
jet, tout  aussi  approprié  que  l'autre  au  tempérament  de  l'artiste,  alluma 
de  nouveau  sa  verve  et  devint  l'occasion  du  chef-d'œuvre  qui  allait 
mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  En  moins  de  six  mois,  l'ouvrage  fut 
achevé  et  devint  l'ornement  du  Salon  de  1804. 

L'école  française,  accoutumée  à  la  discipline  de  David  et  aux  sujets 
puisés  dans  l'antique,  s'étonnait  de  l'intérêt  que  cette  action  contem- 
poraine empruntait  à  la  seule  fidélité  de  la  représentation.  A  la  vérité, 
l'uniforme  français  s'y  trouvait  mêlé  aux  costumes  variés  de  TOrient; 
la  figure  humaine,  dans  la  peinture  des  Pestiférés,  s'y  offrait  aussi  dans 
des  conditions  où  le  mélange  de  ces  divers  élémens  n'avait  rien  de 
forcé  ni  d'étrange.  Gros  avait  tiré  un  parti  énorme  de  ces  opposi- 
tions, et,  loin  que  l'habit  européen  en  paraisse  plus  mesquin,  il  est 
des  parties  de  son  tableau  où  cet  habit,  en  raison  de  sa  simplicité 
même,  prend  un  intérêt  particulier.  Nous  citerons  pour  exemple  la 
figure  de  ce  malade  assis  de  face  à  gauche  et  sur  le  devant  du  tableau, 
qui,  le  menton  appuyé  sur  ses  poings  crispés,  semble  en  proie  à  une 
fièvre  affreuse.  Une  capote  de  soldat  l'enveloppe,  et  le  simple  bonnet 
de  police  qui  descend  jusque  sur  ses  yeux,  et  dont  la  pointe  déroulée 
pend  le  long  de  son  épaule,  compose  un  ajustement  aussi  neuf  que 
frappant.  Un  autre  exemple  entre  une  multitude  d'autres  peindra 
mieux  encore  l'effet  de  ces  contrastes.  Dans  le  même  coin  de  gauche, 
on  voit  un  dragon  accroupi  à  terre,  le  dos  appuyé  contre  la  muraille. 
Par  un  geste  frénétique,  il  tend  les  deux  bras  à  la  fois  pour  avoir  du 
pain.  Cet  homme  est  entièrement  vêtu  de  son  uniforme  étriqué,  et 
porte  autour  de  la  tête  un  mauvais  chiffon  entortillé.  Ce  misérable 
corps,  sous  cet  habit  militaire,  parait  plus  dénué,  plus  effrayant  que  les 
corps  entièrement  nus  ou  vêtus  à  moitié  qui  se  roulent  près  de  lui  dans 
la  poussière.  Gros  est  plein  de  ces  traits  que  la  description  ne  peut  qu'af- 
faiblir et  qui  saisissent  fortement  à  l'aspect  de  sa  peinture. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  détail  des  épisodes  va- 
riés qui  composent  ce  tableau.  La  noble  confiance  du  chef,  l'admira- 
tion, la  reconnaissance  des  soldats  pénétrés  de  son  courage  et  de  son 
humanité,  le  calme  des  Turcs  et  des  Arabes  au  milieu  de  cette  scène 
de  désolation,  toutes  ces  indications  énergiques  si  clairement  expri- 
mées sont  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  prochic- 
iions  de  notre  école.  L'exécution,  qui  parut  audacieuse  et  brillante  au 
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moment  de  l'apparition  du  tableaa,  a  perdu  de  son  éclat  par  reltet 
du  temps.  Il  faudrait  en  dire  autant  de  presque  toutes  les  peintures 
exécutées  sous  Tinâuence  de  Téeole  de  DaTid.  Les  ombres  frottées  lé- 
gèrement et  les  clairs  sobrement  mipâtésqui  donnent  à  cette  peinture 
une  truisparence  flatteuse  au  montait  où  le  taUeau  TÎenid'étre  achevé 
laissent  prise  malheureusement  à  une  espèce  de  jaunissement,  à  une 
atténuation  notable  des  teintes  après  un  certain  nombre  d'années,  n 
en  résulte  quelque  chose  de  vide  et  de  creux  que  ne  présentent  point 
les  tableaux  flamands  et  vénitiens,  dont  la  pratique  était  meilleure.  Ces 
influences  fftcheuses  font  vivement  regretter  qu'un  homme  tel  que 
Gros  n'ait  pas  été  Télève  d'un  Rubens  ou  d'un  Van  Dyck.  Plus  noble  et 
aussi  abondant  que  le  premier,  plus  animé,  plus  inventeur  que  le  se- 
cond, rien  ne  pourrait  lui  disputer  sa  place  près  de  ces  rois  de  la  pein- 
ture flamande. 

Les  camarades,  les  émules  de  Gros,  son  maître  David,  enchantés  de 
ton  succès,  voulurent  lui  rendre  un  hommage  public.  Les  artistes 
lui  offrirent  un  banquet,  dans  lequel  des  vers  en  son  honneur  lui 
fiirent  adressés  par  Girodet,  son  condisciple  et  son  ami.  Un  hommage 
plus  flatteur  encore  et  plus  fait  poar  frapper  son  hnagination  lui  avait 
été  rendu  dès  les  premiers  jours  du  Salon  :  les  artistes  ses  camarades 
suspendirent  au-dessus  de  sop  tableau  une  branche  de  palmier  et 
chargèrent  le  cadre  de  lauriers.  C'est  en  cet  état  que  Gros  revit  son 
ouvrage  hors  de  son  atelier.  Il  avait  égalen^ent  été  l'objet  d'une  ovatiea 
d'un  autre  genre,  et  dont  le  souvenir  ne  le  rendait  pas  moins  fier, 
quand  il  la  racontait  avec  ce  feu  et  cette  éloquence  naturelle  qu'il 
mettait  dans  ses  discours.  Après  l'achèvement  du  tableau  à  Versailles, 
il  avait  admis  dans  son  atelier  des  visiteurs.  Le  nombre  s'en  était  grossi 
i  tel  point,  qu'un  bosquet  de  lilas  qui  se  trouvait  près  de  la  porte  dis- 
parut entièrement,  dans  ce  peu  de  jours,  sous  les  pas  de  la  foule,  et, 
quand  il  fallut  à  la  fin  emporter  le  tableau  et  fermer  l'atelier,  des  ou- 
vriers en  grand  nombre,  des  hommes  du  peuple  frappant  aux  portes 
ou  montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  se  montraient  aux  fe- 
nêtres, un  écu  de  six  francs  à  la  main,  et  suppliant  Gros  de  les  recevoir. 

C'est  au  milieu  de  ces  apfriaudissemens  unanimes  que  le  grand  peintre 
vit  se  réaliser  en  un  instant  ces  espérances  qu'il  osait  à  peine  entrevoir 
dans  un  avenir  lointain.  L'enthousiasme  universel  le  conduisait  à  la 
première  place,  quand,  la  veille  encore,  il  désespérait  de  lui-même. 
Il  devait  payer  bien  cher  dans  la  suite  l'enivrement  de  œ  triomphe 
inespéré,  et  pourtant  si  légitime.  On  peut  dire  même  que  ce  fut  une 
faiblesse  déploraMe  plut&t  qu'une  juste  estime  de  son  propre  mârite 
qui  le  rendit  si  sensible  par  U  suite  aux  attaques  de  la  critique.  Peul- 
étre  se  rappehit-il  toujours  cette  époque  brillante  où  il  s'était  vu  ac- 
cueilli par  l'admiration  universelle.  Il  prouva  du,  moins,  précisément 


1 06è InslaDt,  qpie  les  éloges»  loin  d'endormir  le  Titti  ialent^  sent 
le  plus  sûr  moyen  de  l'exciter  et  de  l'élever  au-dessus  de  lui-méma. 
Au  Salon  de  4806,  qui  sûiirit,  la  BûioMe  d^Ahmkir,  commandée  par 
Mnrat,  HKmlrait  à  un  |dus  haut  degré  encore  les  grandes  qualHés  do 
l'artiste,  moins  peut-être  la  belle  ordonnance  qui  avait  marqué  dana 
son  promis  ouvrage;  maia  par  la  grandeur  da  dessin,  par  l'éclat  de  la 
conlaor,  par  une  hardiesse  et  une  vigueur  incomparables,  le  peintre 
s'élevaii  à  une  hauteur  qui  a  marqué,  si  noua  ne  nous  trompons,  l'ih 
pogée  de  son  talent 

11  semble  qu'on  peut  affirmer  que  le  caractère  le  plus  général  du 
génie  est  la  hardiesse  et  la  confiance  dans  la  force  de  ses  conceptions.  Si 
Ton  examine  avec  attention  tout  ce  qui  fait  véritablement  beauté  dans 
les  ouvragesdes  grands  maîtres,  on  verra  qu'un  espritjuste,  mais  timide, 
enchaîné  par  l'usage  et  les  précédens,  n'aurait  jaipais  risqué  certaines 
images,  certaines  expressions,  certaines  tournures  qui  saisissent  par  un 
rapport  frappant  de  l'idée  avec  la  forme  qui  leur  est^  donnée.  Qu'on 
examine  dans  les  ouvrages  célèbres  toutes  les  beautés  consacrées  et  dont 
l'habitude  a  rendu  l'effet  moins  piquant,  on  verra  qu'elles  étaient  près» 
que  toutes,  à  leur  apparition,  de  nature  à  choquer  les  puristes.  Pour 
parler  de  la  Uttérature,  par  exemple,  chaque  langue  a  son  arsenal  de 
tournures,  d'accouplemens  de  mots,  d'eipres»ODs  usitées,  que  l'usage 
applique  à  l'expression  de  certaines  idées.  Ces  tournures  ont  été  enh- 
lÂoyées  une  première  fois  avec  hardiesse  par  un  esprit  aventureux.  Le 
goût  consacre  les  unes  et  repousse  les  autres  :  la  est  le  secret  du  talent, 
là  est  la  force  qui  lui  fait  apprécier,  dans  une  combinaison  toute  nou- 
velle, cequi  est  le  vrai,  ce  qui  n'a  qu'un  semblant  de  vrai,  ou  ce  qui  est 
teuix  et  tout-à-fait  à  rejeter.  Cela  explique  comment  les  esprits  faux  et 
boursouflés  sont  enclins  par  cela  même  à  se  croire  extraordinaires. 
Cette  extrême  confiance  dans  ses  idées  est  le  seul  rapport  peut^tre 
qne  la  sottise  ait  avec  le  génie,  et  c'est  malheureusement  le  privilège 
dont  elle  abuse  le  plus. 

Si  l'on  applique  ces  réflexions  aux  belles  peintures  de  Gros  et  sur- 
tout à  la  BaiaiUe  éTAbaukir,  on  sera  surprb  de  la  franchise  et  surtout 
de  la  nouveauté  des  pensées.  Les  écoles  de  peinture  ont,  comme  la 
littérature,  leurs  moyens  d'effet,  qui  sont  en  quelque  ^orie  la  pro- 
priété de  tout  le  monde;  ce  sont  des  poses  de  convention,  des  façons 
de  mourir,  de  tomber,  de  maudire,  que  l'on  apprend  à  l'académie,  et 
qui  deviennent,  pendant  tout  le  temps  qu'un  maître  exerce  son  in- 
fluence, le  langage,  les  hiéroglyphes  parlans  de  l'art  pour  les  artistes 
et  pour  le  public.  Gros  a  osé  faire  de  vrais  morts,  de  vrais  fiévreux, 
je  parle  toujours  des  bdles  parties  de  ses  ouvrages,  et  dans  ces  par- 
ties on  ne  lui  a  jamais  assez  su  de  gré  de  la  naïveté  singulière  et  en 
même  temps  de  l'audace  de  certaines  inventions  qui  semblent  inter- 
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dites  à  ]a  peinture,  mais  dont  FeOét  est  immense  quand  la  tentatiTe 
est  heureuse.  Il  sait  peindre  la  sueur  qui  inonde  la  croupe  de  ses  cbe^ 
vaux  au  milieu  de  la  bataille,  et  presque  Fhaleine  enflammée  qui  sort 
de  leurs  naseaux;  il  vous  fait  Yoir  Téclair  du  sabre  au  moment  où  il 
s'enfonce  dans  lagorge  de  Tennemi.  On  a  vu  quel  parti  il  sait  tirer  d'un 
détail  qui  peut  sembler  trivial  ou  inutile,  au  profit  du  terrible  ou  du 
pathétique,  par  l'accent  particulier  qu'il  sait  lui  imprimer.  Dans  le 
Champ  de  batailk  éTEylau,  le  cheval  de  Napoléon  a  les  jambes  visible- 
ment  mouillées  et  trempées  de  neige  jusqu'au-dessus  du  genou.  Le 
peintre  montre  dans  le  même  tableau,  auprès  d'un  tas  de  morts  dont 
on  entrevoit  vaguement  les  formes  au  milieu  de  la  fange,  un  (ùsil 
abandonné  dont  la  baïonnette  est  tordue  et  couverte  de  petits  glaçons 
ensanglantés.  J'insiste  sur  cette  poésie  des  détails  qui  est  propre  à  Gros  : 
je  crois  cette  partie;,de  l'art  plus  interdite  que  toutes  les  autres,  s'il  est 
possible,  à  la  médiocrité,  non  pas  que  ces  idées  ne  puissent  s'offrir  à 
tout  le  monde  dans  la  composition  :  la  preuve,  c'est  que  la  réalisation 
de  ces  idées  n'excite  pas  toujours  toute  l'admiration  qu'elle  mérite 
chez  le  spectateur  distrait  ou  superficiel;  mais  c'est  que  la  difficulté 
immense  de  les  rendre  clairement  et  sans  puérilité  est  la  raison  qui 
rejette  forcément  dans  les  banalités  cent  fois  reproduites  l'artiste  timide 
et  chancelant  sur  son  Pégase,  contraint  de  s'arrêter  par  l'impuissance 
de  rendre,  ou  d'être  ridicule  pour  avoir  exprimé  sottement  ou  mal- 
adroitement. Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  toutes  ces  remarques 
esthétiques  beaucoup  trop  longues  peut-être  :  c'est  qu'à  la  vue  de  ces 
touches  si  expressives  et  si  naïves  en  même  temps,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  songer  au  vieil  Homère,  à  ses  peintures  de  la  vie  si  éton- 
nantes dans  leur  crudité  et  dans  leur  simplicité,  et  le  jardin  du  bon 
roi  Laërte,  et  la  douleur  du  vieux  Priam,  et  celle  du  fougueux  Achille 
pleurant  de  vraies  larmes  sur  son  ami,  et  les  plaintes  touchantes  de  ce 
jeune  Lycaon,  percé  sans  pitié  par  la  lance  du  fils  de  Pelée,  au  moment 
où,  sans  armes  et  sans  cuirasse,  il  s'apprête  à  se  baigner  dans  le  Simoïs.  < 
Les  images  que  réveille  la  peinture  de  Gros  ne  semblent-elles  pas 
émaner  de  la  même  inspiration  à  la  fois  grandiose  et  naturelle?  Il  était 
de  l'espèce  de  ces  heureux  génies  qui  vont  droit  au  fait  sans  recher- 
cher l'efitet  et  l'esprit.  Cette  recherche,  qui  est  la  maladie  des  époques 
où  les  grandes  idées  et  les  grandes  convictions  sont  absentes,  lui  était 
inconnue.  Il  pousse  même  le  dédain  ou  l'ignorance  peut-être  de  cer- 
tains moyens  d'effet  jusqu'au  point  de  manquer  à  des  conditions  très 
importantes  de  l'art.  C'est  surtout  dans  les  oppositions  de  la  lumière  et 
de  l'ombre  que  ses  tableaux  se  ressentent  le  plus  de  toute  absence  de 
parti  pris,  et  la  Bataille  éTAboukir  justifie  particulièrement  cette  cri- 
tique. Il  ne  met  pas  assez  d'air  entre  ses  groupes,  ses  fonds  sont  însigni- 
fians  et  ne  fuient  pas  assez.  David  avait  érigé  en  système  celui  de  n'en 


PEINTRES  ET  SCULPTEURS  MODERNES.  661 

point  aToir.  La  réaction  contre  les  effets  appris  par  cœur  des  Vanloo 
aTait  amené  dans  toute  son  école  un  mépris  affecté  pour  le  clair-obscur^ 
qui  est  l'art  de  distribuer  la  lumière  dans  les  différentes  parties  d'une 
composition  de  manière  à  les  faire  valoir  au  gré  de  Fartiste.  Quand 
cette  partie  est  bien  entendue,  les  figures  doivent  céder  de  la  perfec- 
tion de  leur  détail  à  leur  effet  dans  l'ensemble  du  tableau.  On  est  étonné 
de  la  simplicité  des  détails  dans  Paul  Véronèse,  dans  Corrége,  etc.  C'est 
Fart  des  sacrifices  en  un  mot,  de  tous  le  plus  rare,  c'est  celui  qui  con- 
siste à  ne  pas  tout  dire  et  à  ne  pas  tout  montrer.  Les  figures  d'Abouhr 
sont  trop  étudiées,  trop  savantes  pour  la  nudité  des  fonds.  Il  en  résulte 
de  la  sécheresse  et  un  certain  défaut  de  saillie. 

Un  autre  inconvénient,  qu'on  serait  fondé  à  remarquer  avec  plus 
de  justesse  encore  dans  le  Champ  de  bataille  éTEylau,  c'est  la  mollesse 
et  le  gigantesque  outré  des  figures  du  premier  plan.  Gros  n'a  pas  eu 
l'adresse  d'en  dissimuler  l'importance;  elles  attirent  l'attention  au  dé- 
triment de  l'action  principale;  c'est  la  partie  d'un  tableau  qui  eiigele 
plus  d'art  dans  la  disposition  de  l'effet.  Hais  le  cheval  de  Hurat,  ce 
coursier  qui  semble  celui  du  dieu  Mars,  hennissant  et  piétinant  dans 
le*  carnage,  lançant  des  éclairs  par  les  yeux  et  couvrant  son  mors 
d'écume;  mais  le  cheval  abattu  du  pacha,  ce  fougueux  pacha  lui-même 
et  sa  rage  furieuse  en  voyant  sa  défaite  et  la  fuite  de  ses  soldats;  mais 
la  rapidité  de  la  charge  des  dragons,  la  lutte  acharnée  du  Français,  du 
Turc,  de  l'Arabe,  du  nègre,  l'un  s'écriant  au  milieu  de  là  victoire, 
l'autre  se  tordant  de  rage,  ou  mordant  l'épée  qui  le  perce,  ou  serrant 
d'une  main  convulsive  le  sable  sanglant  qui  semble  de  feu  sous  les  pas 
de  ces  milliers  de  furieux;  la  déroute  des  Ottomans,  les  étendards  traî- 
nés dans  la  poussière,  et  les  turbans  des  fuyards  qui  cherchent  leur 
salut  dans  les  flots,  toutes  ces  images  puissantes,  entraînantes,  éblouis- 
sent les  yeux  et  l'esprit,  et  ne  laissent  guère  de  place  à  une  vaine 
critique.  Il  faut  suivre  le  peintre  dans  sa  mêlée,  il  faut  partager  la  fu- 
reur de  son  pacha,  s'attendrir  avec  le  jeune  fils  qui  rend  au  vainqueur 
le  sabre  de  son  père,  et  en  revenir  encore  à  cet  incomparable  cheval 
de  Murât,  qui  réunit  en  lui  toutes  les  perfections  de  la  peinture. 

Cette  fois,  les  critiques  s'éveillèrent  et  ne  ménagèrent  point  le  blâme 
an  peintre  de  tant  d'images  hardies  :  leur  voix,  à  la  vérité,  fut  encore  une 
fois  couverte  par  le  concert  de  l'admiration.  Pourtant  l'effet  discordant 
de  ces  censures  malveillantes  trouva  prise  sur  l'esprit  inquiet  de  Gros. 
Une  autre  circonstance,  qui  n'est  pas  mentionnée  par  le  biographe  dont 
nous  avons  parlé,  mais  qui  nous  a  été  attestée  par  un  ami  de  Gros  lui- 
même,  faillit  changer  en  cyprès  les  lauriers  qui  attendaient  son  front. 
Cette  anecdote  prouve  tristement  que,  malgré  ses  triomphes  récens  et 
an  milieu  de  l'existence  la  plus  heureuse  et  la  plus  enviée.  Gros  cô- 
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toyait  toiqoura  le  sombre  abtme  qui  devait  à  la  fin  l'attirer.  Un  meit» 
avant  Texpoeition  de  cet  ouvrage,  exécuté  avec  une  chaleur  et  une  nn 
pidité  prodigieuses,  et  au  moment  où  il  s'occupait  de  simples  retouches^, 
on  lui  insinua  que  l'empereur  se  trouvait  ciioqué  de  rimportance  tei 
rôle  que  Murât  jouait  dans  sa  composition.  On  aurait  été  jusqu'à  lui 
persuader  que  l'intention  de  Napoléon  était  de  voir  sa  propre  figure 
substituée  à  celle  de  son  lieutenant.  Â  cette  révékdion  inatt«adue,  la. 
tète  de  Gros  se  renverse.  Retoucher  son  tableau  dans  ce  qu'il  avait  de 
capital,  et  la  veille  du  Sakm,  eût  paru  impossible  et  affreux  à  un 
homme  moins  fougueux  et  moins  absolu  que  lui;  qu'on  juge  de  son  éé^ 
sespoir  par  sa  résolution  arrêtée  dans  sa  tète  de  se  tuer,  s'il  ne  pou-* 
vait  obtenir  de  laisser  le  tableau  tel  qu'il  l'avait  conçu  et  exécuté.  Hea»- 
reusement  il  eut  l'idée  d'aller  à  l'impératrice  :  elle  vit  son  désespoir  et 
s'employa  i  le  calmer;  elle  n'eut  probablement  pas  beaucoup  de  peine 
à  faire  changer  une  décision  qui  n'avait  peut-être  pas  été  bien  arrêtée, 
et  que  le  désespoir  du  grand  peintre  fit  annuler.  Le  tableau  parut 
donc  sans  changement  et  fit  la  sensation  que  nous  avons  dite. 

On  a  prétendu  que  Gros  n'avait  pas  pour  cette  peinture  la  prédilec* 
tion  que  sembleraient  justifier  de  si  brillantes  qualités.  Le  biographe 
déjà  ciàé  remarque  avec  justesse  qu'ayant  cédé  naturellement  au  pen* 
chant  de  son  iilent  dans  l'exécution  de  cet  ouvrage,  le  peintre  l'esti-  , 
mait  moins  en  raison  du  peu  d'efforts  qu'il  avait  faits  pour  réussir.  C'est 
une  disposition  assez  générale  chez  les  artistes,  qui  sont  rarement  de 
bons  juges  de  leurs  propres  productions;  et  ce  qui  semblerait  confirmer 
cette  observation  en  ce  qui  concerne  Gros,  c'est  la  fâcheuse  tendance 
qui  lui  fit,  peu  d'années  après  ses  immenses  succès  dans  le  genre  la 
plus  approprié  à  sa  nature,  abandonner  ce  genre  si  fécond  sous  sa  main 
pour  en  revenir  aux  tristes  erremens  de  Técole. 

Nous  avons  déjà  mentionné  quelques  détails  du  tableau  représentant 
Napoléon  visitant  le  champ  de  bataille  (TEylau.  Cette  peinture  parut  ea 
480B.  Le  sujet  en  avait  encore  été  mis  au  concours,  et  l'esquisse  de 
Gros  a^ail  facilement  obtepu  d'être  préférée.  C'est  la  troisième  de  ses^ 
grandes  pages  épiques,  et  l'une  de  celles  qui  le  recommandent  le  plus 
à  l'admiration.  On  y  trouve,  comme  dans  la  Pe$te  de  Jaffa  et  le  Comhai 
d^Ab&ukir,  la  même  puissance  d'idéalisation  et  cet  art  admirable  qui 
n'est  connu  que  des  maîtres,  de  pousser  aussi  loin  que  possible  l'efltat 
résultant  de  la  donnée  même  du  tableau.  Ainsi,  dans  la  Peste  de  Jaffa, 
la  peste  est  partout;  la  voûte  étouffante  de  la  mosquée  semble  faire 
planer  le  fléau  sur  toute  la  scène.  La  misère  de  ces  gens-là  n'est  pas 
celle  de  gens  affamés  ou  mourant  de  leurs  blessures.  Dans  la  Batailh^ 
d^Abaukir,  les  défauts  mêmes  du  tableau,  l'éclat,  la  dispersion  de  la  lia» 
mière,  la  confusion  des  groupes,  la  nudité  du  paysage  avec  un  grand 
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.€Îd  Ueu  et  la  mer  tout  unie  pour  horizoo,-  semblent  augmenter  Tim- 
pression  de  la  rage  et  de  Timpétuosité  de  ces  deux  armées  se  disputant 
quelques  arpens  d'une  plage  aride,  sous  les  rayons  d*uu  soleil  brûlant. 
Au  contraire,  dans  la  représentation  de  l'héroïque  champ  de  bataille  où 
les  Français,  en  nombre  bien  inférieur,  épuisés  par  les  marches,  aveu- 
glés par  la  neige,  et  à  demi  noyés  dans  la  fange  et  les  glaces,  avaient  ter- 
rassé les  barbares  du  Nord,  le  peintre  déroule  à  perte  de  vue  le  morne 
aspect  des  plaines  de  la  Pologne.  Les  raugs  entiers  des  régiroens  tombés 
à  leur  place  de  bataille  sont  étendus  sous  la  neige  comme  des  gerbes 
couchées  uniformément  dans  cette  cruelle  moisson  d'hommes.  Le  vil- 
Jaged'Eylau  brûle  encore  à  droite.  La  garde,  les  restes  de  l'armée  de* 
meurent  rangés  et  l'arme  au  bras  sur  ce  champ  de  carnage.  Ça  et  là 
des  chevaux  moribonds,  secouant  les  frimas  de  la  nuit,  se  dressent 
par  un  dernier  effort  sur  leurs  jambes  aflbiblies,  et  retombent  près  de 
leurs  maîtres  étendus  morts.  Le  Russe,  le  Français,  le  Lithuanien,  le 
Cosaque  à  la  barbe  hérissée  et  chargée  de  glaçons,  tombés  l'un  près  de 
l'autre,  ne  présentent  plus  que  des  tas  informes  sous  leur  manteau  de 
neige.  Ici  un  sabre  inutile  près  d'une  main  qui  ne  peut  plus  le  saisir;  là 
le  canon  sur  son  affût  fracassé  et  enterré  dans  la  glace  avec  l'artilleur, 
^écrasé  lui-même  en  le  défendant,  et  dont  le  bras  raidi  l'entoure  encore. 

Ce  tableau  sinistre,  formé  de  cent  tableaux,  semble  appeler  l'œil  et 
l'esprit  de  tous  eûtes  à  la  fois;  mais  ce  n'est  encore  que  le  cadre  de  la 
sublime  figure  de  Napoléon.  On  le  voit  au  milieu  de  la  toile,  arrêté 
dans  sa  lugubre  promenade  et  suivi  de  ses  maréchaux.  Une  de  ses  mains 
laisse  flotter  les  rênes  de  son  cheval;  l'autre,  élevée  en  l'air  par  ua geste 
mélancolique,  semble  accuser  les  maux  de  la  guerre.  C'est  peut-être 
la  plus  belle  conception  de  l'artiste,  et  aussi  le  portrait  le  plus  ougni- 
.flque  et  assurément  le  plus  exact  qu'on  ait  fait  de  Napoléon.  Ce  grand 
liomme  aurait  dû,  comme  Alexandre,  interdire  à  d'autres  qu'à  son 
.peintre  favori  le  droit  de  reproduire  son  image.  Gros  seul  a  su  le  pein- 
dre :  c'est  dans  ses  ouvrages  seulement  que  nos  neveux  trouveront  le 
Ajpe  immortel  de  ses  traits. 

Ce  personnage,  aussi  poétique  qu'Achille,  plus  grand  que  tons  les 
héros  sortis  de  l'imagination  des  poètes,  n'a  point  encore  trouvé  son 
Homère,  et  Homère  lui-même  eût  renoncé  à  le  peindre.  Que  voulee- 
vous  ajouter  à  ce  que  la  pensée  lui  prête  dgà?  son  histoire  simple  et 
nue  est  bien  au-dessus  de  tous  les  poèmes,  de  même  que  sa  fidèle  image, 
reproduite  par  Gros,  ne  permet  pas  à  l'imagination  d'i^jouter  un  trait. 
l^a  littérature  de  son  temps  l'a  défiguré  en  voulant  le  peindre.  Les 
poêles  qui,  de  nos  jours,  ont  embouché  la  trompette  en  son  honneur 
i'ont  représenté  avec  des  couleurs  de  fantaisie.  On  a  fait  de  lui  un  héros 
mjstérieux  ou  fanfaron,  comme  ces  personnages  imaginaires  que  lord 
Bj/ron  a  mis  à  la  mode,  et  qui  sont  plutôt  de  véritables  mannequins 
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servant  de  préte^^te  à  débiter  les  sentences  de  Tauteur.  Un  poète  de  nos 
jours  a  dit  de  lui  : 

Rien  d'humaia  ne  battait  sous  son  épaisse  armure; 

ce  vers  chagrin  s'appliquerait ,  avec  bien  plus  de  raison,  à  tous  ces  per- 
sonnages de  convention  que  le  roman ,  le  théâtre  et  même  l'histoire 
nous  présentent  comme  les  portraits  vivans  des  hommes  célèbres. 

Au  Salon  de  i808  brillaient  plusieurs  tableaux  remarquables  :  la 
Bataille  d'Austerlitz,  par  Gérard;  les  Révoltés  du  Caire,  de  Guérin; 
ÏAtala,  de  Girodet,  et  surtout  la  Psyché  de  Prudhon  et  son  tableau  de 
la  Justice  poursuivant  le  Crime.  Gros  avait  là  des  émules  dignes  de  lui. 
L'empereur  fut  content  de  son  peintre  et  le  récom[)ensa  lui-même.  Les 
tableaux  représentant  des  scènes  modernes  et  exposés  en  même  temps 
n'offraient  pas  à  beaucoup  près  la  même  supériorité,  quoique  plusieurs 
de  ces  ouvrages  aient  conservé  une  célébrité  méritée.  Gros  était  là  sur 
son  terrain  et  maître  dans  son  domaine. 

Nous  ne  parlerons  point  avec  détail  de  quelques  compositions  secon- 
daires qui  suivirent  et  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  réputation,  telles  qne 
la  Prise  de  Madrid,  Y  Entrevue  des  deux  empereurs,  une  esquisse^  caiH- 
tale  de  la  Bataille  de  Wagram,  etc.  Son  tableau  le  plus  important,  jus- 
qu'au moment  où  il  entreprit  de  peindre  la  coupole  du  Panthéon,  est 
sans  contredit  la  Bataille  des  Pyramides.  La  toile  de  ce  dernier  ouvrage 
n'avait  pas  les  dimensions  gigantesques  des  batailles  que  nous  avons 
particulièrement  mentionnées,  bien  que  les  personnages  en  soient  de 
grandeur  naturelle.  Par  un  caprice  malencontreux,  on  a  eu,  quelque 
temps  avant  la  mort  de  Gros,  l'idée  de  lui  demander  de  l'agrandir  pour 
l'adapter  à  une  place  choisie.  Le  tableau  a  perdu  à  ce  placage.  C'était 
en  quelque  sorte  un  magnifique  portrait  historique;  la  figure  de  Napo- 
léon y  tenait  la  plus  grande  place  :  l'addition  qui  y  a  été  faite  a  faussé 
tout-à-fait  l'intention  primitive  et  détruit  tout  l'effet  de  la  peinture.  Le 
bas  de  la  toile  était  rempli  par  les  cadavres  entassés  d'Arabes  et  de  nè- 
gres semblables  à  ces  figures  d'esclaves  enchaînés  ou  de  |>euples  vain- 
cus dont  l'idée  appartient  à  l'antique.  Gros,  revoyant  après  plusieurs 
années  ce  tableau,  qui  était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  et  con- 
templant avec  orgueil  la  figure  de  Napoléon ,  s'écriait  dans  son  lan- 
gage énergique  :Je  lui  ai  fait  un  trophée  d* hommes. 
i(^  A  voir  les  tableaux  de  Gros,  quand  on  n'en  sait  pas  le  nombre,  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  prendre  pour  un  artiste  fécond.  Sa  facilité  à 
exécuter  et  à  imaginer  indiquerait  un  génie  qui  déborde,  une  maki 
qui,  comme  celle  de  Kubens,  ne  se  reposait  jamais,  et  semblait  poussée 
par  le  besoin  continuel  d'animer  la  toile.  Il  n'en  est  rien  pourtant  :  on 
compte  facilement  ses  grands  ouvrages.  Quant  à  des  petits  tableaux,  il 
en  a  fait  fort  peu;  ces  esquisses  même  et  ces  croquis,  ces  confldens,  ces 
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essais  de  Tartiste  que  les  maîtres  ont  laissés  en  si  grand  nombre,  tous 
ces  témoins  de  la  noble  passion  qui  les  agite  toute  leur  yie,  ne  marquent 
point  en  grand  nombre  les  différentes  phases  de  la  carrière  de  Gros,  et 
néanmoins  ses  croquis,  ses  esquisses  sont  admirables  et  témoignent, 
comme  ses  tableaux  achevés,  de  son  extrême  facilité.  Peut-être  une 
sorte  de  paresse,  efibt  de  son  tempérament,  lui  faisait-elle  redouter  le 
labeur  que  le  naturel  le  plus  heureux  ne  peut  s'empêcher  de  subir 
dans  le  travail  de  la  composition.  Le  moment  où  il  faut  prendre  les 
pinceaux,  celui  où  l'homme  de  talent  endosse  la  casaque  de  Tartiste  et 
sort  du  cours  facile  et  trivial  de  la  vie  ordinaire  pour  entrer  dans  le 
monde  des  nobles  chimères,  cette  nécessité  d'avoir  la  fièvre,  en  un  mot, 
eflhtyait  son  indolence  naturelle.  Je  tiens  d'un  artiste  qui  a  vécu  et  tra- 
vaillé avec  Gros,  que,  dans  le  temps  où  il  montrait  le  plus  d'ardeur,  et 
notamment  pendant  qu'il  peignait  la  Bataille  d'Aboukir,  il  s'arrêtait 
quelquefois,  non  pas  que  sa  verve  se  refroidit,  mais  parce  qu'il  trou- 
vait que  sa  tâche  avait  été  assez  longue  pour  la  journée.  D  lui  arrivait 
de  consulter  sa  montre  pour  savoir  s'il  était  temps  de  quitter  le  travail 
et  de  déposer,  avec  sa  palette,  le  fardeau  de  l'inspiration.  Le  travail 
n'en  était  ni  plus  froid  ni  plus  contraint. 

Cette  disposition  de  Gros,  heureusement  assez  rare  chez  les  grands 
artistes,  nous  a  fait  perdre  assurément  beaucoup  de  beaux  ouvrages. 
Sans  doute  il  suffit  d'un  petit  nombre  pour  la  mémoire  de  l'artiste, 
mais  il  semble  qu'indépendamment  du  plaisir  qu'il  trouve  à  composer, 
il  doit  être  possédé  du  désir  de  réaliser  de  plus  en  plus,  de  serrer  en 
quelque  sorte  de  plus  près,  et  d'ouvrage  en  ouvrage,  cet  idéal  insaisis- 
sable dont  il  croit  se  rapprocher  à  chaque  nouvel  essai.  Les  peintres 
devraient  songer  aussi  à  la  fragilité  de  leurs  productions.  Un  incendie 
va  consumer  des  milliers  de  beaux  ouvrages;  des  accidens  sans  nombre 
conspirent  contre  le  bois  et  la  toile,  ces  dépositaires  de  leurs  inspira- 
tions; ne  semble-t-il  pas  qu'en  multipliant  leurs  ouvrages  dans  la  me- 
sure de  leurs  forces,  ils  augmentent  la  chance  de  surnager  sur  la  mer 
de  l'oubli?  Gros,  si  amoureux  de  la  gloire,  eût  dû  être  touché  de  cette 
considération. 

Par  une  conséquence  toute  naturelle  de  cette  nonchalance,  il  avait 
besoin  d'être  excité  au  travail  par  les  commandes.  11  n'a  guère  entre- 
pris que  des  ouvrages  demandés  d'avance;  c'est  pourquoi  le  nombre 
des  portraits  qu'il  a  laissés  est  relativement  plus  considérable  que  celui 
de  ses  compositions,  n  en  a  fait  d'excellens,  surtout  ceux  où  il  pouvait 
donner  carrière  à  son  invention.  L'importance  des  personnages  qu'il 
a  peints,  et  qui  ont  été  presque  tous  les  généraux  ou  les  hommes  no- 
tables de  son  temps,  justifie  cette  disposition.  D  lui  est  arrivé  très 
souvent  aussi  d'élever  à  des  proportions  historiques  les  portraits  de 
personnes  inconnues,  qui  se  trouvaient  ainsi  grandies  par  la  disposi- 
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tkm  naturelle  dé  Gros  à  voir  en  grand.  Beaucoup  de  ces  fKirtraits,  qoi 
forent  regardée  comme  des  ouvrages  accomplie  à  lear  apparition,  n*oirt 
pas  conservé  tout  leur  éclat  et  toute  leur  force.  Cela  tient  à  la  même 
cause  qui  a  contriboé  à  appauvrir  Teflèt  de  ses  tableaux  d'histoire.  K 
fuit  citer  parmi  les  plus  remarquables  de  ces  portraits  celni  du  général 
Laeaile,  exposé  au  Salon  de  1808.  Plusieurs  portraits  équestres  de  digni- 
taires de  rempire  et  de  membres  de  la  famille  impériale  marquent 
égidemestau  premier  rang  parmi  les  peintures  du  temps. 

Nous  tMcbons  i  Tépoque  critique  qui  va  marquer  dans  la  carrière 
du  gramd  artitle  un  funeste  changement.  Les  portraits  capitaux  dont 
nous  venons  de  parler  respirent  encore  la  flamme  des  débuts.  Le  ta- 
Meau  de  Fnmçoiê  /***  et  Ckarle^QuiM  vùitant  les  tombeoMx  de  Sami^ 
Denis  (I8ti)  présente  encore  dans  un  genre  différent,  pour  le  sujet  et 
pour  là  dimension,  un  remarquable  effort  de  talent.  On  y  trouve  une 
finesse  d'intontion  et  d'exécution  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer 
dans  le  peintre  d*Eyitm  et  de  Jaffa.  Le  Charles-Quint  surtout  est  par^ 
fait;  il  est  imposable  de  mieux  caractériser  un  personnage  historique, 
dont  tout  le  mondeapu  se  faire  un  portraitd'après  ses  actions,  etrimage 
que  nous  montre  le  peintre  défend  à  l'esprit  de  demander  autre  chose. 
Bientôt  Gros  entreprend  les  peintures  de  la  coupole.  Ici  il  va  lui  falloir 
lutter  de  (dos  près  avec  les  écoles  anciennes.  Les  qualités  qui  ont  fait 
de  ses  grandes  batailles  des  ouvrages  incomparables  le  suivront-elle» 
dans  cet  empire  nouveau  dont  la  conquête  va  l'attirer?  Ces  qualités 
sont-elles  les  plus  propres  à  le  soutenir  dans  son  entreprise?  Si  nous 
nous  en  rapportons  au  succès  qui  sembla  couronner  ses  efforts,  lor»-^ 
qu'après  douze  années  de  travaux  il  livra  la  coupole  aux  regards  du 
public,  la  question  sera  résolue  victorieusement,  et  Gros  aura  répondu 
à  l'attente  de  ses  contemporains.  A-t-il  cru  lui-même  au  fond  de  son 
cœur  que  la  postérité,  d'accord  avec  ces  jugemens  enthousiastes,  les 
confirmerait  en  plaçant  son  dernier  ouvrage  à  côté  de  ses  trois  filles 
iraoïorteUes?  Chacun  peut  encore  résoudre  au  gré  de  ses  prédilections 
en  peinture  et  de  ses  penchans  personnels  ces  questions  qu'on  a  débat* 
tues  à  l'époque  où  la  coupole  fut  découverte.  Faudra-t-il  rejeter  l'in- 
fériorité de  certaines  parties  sur  les  vicissitudes  au  milieu  desquelles 
l'artiste  s'est  vu  fiircé  ^usieurs  fois  de  changer  sa  composition  au  gré 
des  influences  de  la  politique?  Nous  ne  pouvons  le  penser.  L'essentiel 
pour  l'ariisie,  il  Haut  bien  le  dire  à  la  honte  de  ses  convictions,  c'est 
d'avoir  une  muraille  à  couvrir,  c'est  de  jaser  avec  la  muraille,  comme 
disait  Gros  luif-mémew  Dès  le  pcincipe,  il  dut  s'apercevoir  que  tous  ses 
efforts  œ  paurraienft  remédier  à  la  disposition  étranglée  de  la  corniche, 
laquelle,  rétréeissafll  excessivement  l'orifice  de  la  coupole,  réduisait  le 
peintre  à  exécuter  son  tableau  pour  ceux  qui  auraienl  le  courage  d'al* 
1er  l'admirer  de  près>  i  deux  cents  pieds  au-dessus  du  sol,  et  c'est  pré- 
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ciflément  le  parti  auquel  €ro6  se  réduisit.  Tout  le  oiérite  de  scm  traTail 
iest  comme  perdu^  quand  on  le  Toit  d'en  bas^  à  cause  de  la  nécessité  où 
l'on  est  de  changer  à  tout  moment  de  place  pour  en  apereeToir  suocessi- 
i«ment  les  différentes  parties.  On  ne  saisit  que  diffidlement  l'intention 
iqui  a  présidé  à  l'ordonnance.  Ce  qui  confirme  dans  l'opinion  que  l'ar- 
tiste ayait  la  comeience  de  cet  mconvénient,  c'est  que  cet  immense  ta- 
bleau sphérique  est  eiécuté  comme  un  tatiileau  de  chei^alet  destiné  à 
Mre  TU  à  une  dislance  médiocre,  et  sans  aucun  des  sacrifices  qui  eus- 
sent pu  contribuer  à  augmenter  l'effet  ou  à  donner  rfntdligrace  des 
plans  (I). 

On  ne  peut  se  refusera  admirer  la  grandeur  des  intentions.  Cepen- 
dant on  reste  froid  devant  ces  immenses  figures  dont  le  giganteêque 
n'est  pas  sauvé  par  quelque  chose  de  plus  pittoresque  dans  l'arrange- 
ment de  la  disposition.  11  y  a,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  Je  ne  ^s  quoi 
de  prosaïque  dans  cette  disposition  régulière  de  quatre  groupes,  et  cet 
inconvénient  est  le  pire  de  tous  dans  un  genre  de  peinture  qui  s'ac- 
commode des  inventions  hardies  et  qui  devrait  être  à  la  peinture  or- 
dinaire ce  que  l'ode  en  poésie  est  à  une  simple  narration.  La  beauté  du 
pinceau  est  toujours  surprenante  et  a  le  même  mérite  qu'on  admire 
dans  les  antres  tableaux  de  l'auteur;  mais  ici  malheureusement ,  la 
suavité  des  teintes  et  le  modelé  gracieux  des  parties  se  noient  entière- 
ment dans  cette  sécheresse  et  cette  absence  d'effet  général. 

Cet  immense  travail  ne  fut  achevé  qu'en  1824;  il  vdut  à  Gros  le  titre 
de  baron  et  les  encouragemens  les  plus  flatteurs  de  la  part  du  roi 
Charles  X.  Nous  reviendrons  sur  nos  pas  pom*  mentionner  les  ouvrages 
qui  avaient  marqué  dans  la  carrière  du  peintre  pendant  l'exécution  de 
la  coupole;  il  suspendait  souvent  cette  occupation  pour  travailler  aux 
tableaux  et  aux  portraits  qui  lui  étaient  demandés.  Parlons  d'abord  du 
plus  capital  de  ces  tableaux,  et  qui  semble  le  dernier  effort  de  la  veine 
qui  avait  produit  les  grandes  batailles,  je  veux  dire  le  Défart  du  ni 
dans  la  nuit  du  19  cm  30  nugr$  (2).  Il  fioiut  mettre  immédiatement  après 
pour  le  mérite,  mais  dans  un  très  haut  degré  encore,  V Embarquement 
deladuche$sedAng<ndémeàPouiUaclei^*ai)riliBi^{S).  On  trouve  dans 
ce  dernier  des  détails  d'exécution  pleins  de  vie  et  de  chaleur.  La  tête 
de  la  duchesse  surtout  est  un  chef-d'œuvre  de  ressemblance  et  d'ex- 
pression, mais  il  n'y  a  dans  l'ensemble  du  tableau,  dont  la  disposition 

(1)  Nous  trouTons,  dans  la  notice  sar  Gros  de  M.  Delestre,  un  passage  qui  montre  qne 
le  grand  artiste  aiait  très  bien  compris  les  inconTéniens  attachés  à  son  travail.  «...  Nous 
dirons  combien  il  est  regrettable  qu*on  n*ait  pas  soiti  la  première  proposition  de  Gros, 
de  placer  les  <iuaire  groupes  des  rots  dans  les  aagles  de  la  coupole  inférieure,  en  réser- 
Tant  celle  où  tout  est  maintenant  réuni  ponr  y  peîadre  la  seule  figure  de  stinte  iïene- 
Tière,  etc.  »  [Gros  «r  ses  Ouvrages,  page  35S.) 

(S)  Salon  de  1817. 

(S)  Salon  de  1819. 
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est  Yulgaire,  ni  ranimalion,  ni  la  force  qui  font  du  Départ  duroiym 
des  plus  beaux  ouvrages  modernes,  et  celui  qui,  dans  l'oeuvre,  de  Gros, 
rappelle  le  plus  ses  anciens  ouvrages. 

La  scène  présente  un  immense  efléi  de  nuit  :  première  difQculté 
dans  un  tableau  de  grande  dimension.  La  figure  de  Louis  XVIII,  qUi 
offrait  de  bien  autres  difficultés  encore,  est  étonnante  de  convenance, 
de  vie,  d'expression  et  de  noblesse.  Des  serviteurs,  portant  des  flam- 
beaux, le  précèdent;  des  gardes  nationaux,  des  militaires  l'entourentjet 
lui  témoignent  avec  effusion  leur  douleur.  La  confusion  qui  règne  dans 
les  groupes  est  une  beauté  de  plus  et  ne  nuit  pas  à  l'intelligence  de 
l'action.  Ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  c'est  que  le  peintre  ait  su  tirer  ce 
parti  d'un  sujet  en  apparence  aussi  ingrat. 

D  est  important  de  signaler  à  cette  époque  de  la  vie  de  Gros  (I81j5, 
4817]  une  circonstance  qui  eut  sans  doute  une  grande  influence  sur  la 
marche  de  son  talent  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  David, 
du  fond  de  son  exil,  l'avait  chargé  de  continuer  la  direction  de  son 
école.  Gros  s'acquitta  de  ce  devoir  comme  s'il  eût  dû  sacrifier  à  cette 
fonction  même  sa  qualité  de  peintre  pour  prendre  celle  du  professeur 
le  plus  assidu.  L'attachement  qu'il  conservait  pour  son  maître  se  mê- 
lant à  une  admiration  sans  bornes  de  ses  ouvrages,  il  mit  une  sorte 
d'amour-propre  à  continuer  dans  ses  leçons  toutes  les  traditions  de 
David.  11  semblait  même  qu'il  voulût  faire  oublier  à  ses  élèves  com- 
bien sa  propre  manière  avait  différé  de  celle  de  son  maître,  a  Mon  mé- 
tier, disait-il  quelquefois,  est  de  former  des  artistes  et  de  les  envoyer 
en  Italie  aux  frais  du  gouvernement.  »  David  ne  l'encourageait  que 
trop  dans  cette  tendance.  Assuré  qu'il  était  que  ses  principes  revivraient 
dans  l'enseignement  de  Gros,  il  désira  que  Gros  lui-même  en  fit  l'ap- 
plication dans  ses  ouvrages.  Il  lui  écrivait  :  a  Étes-vous  toujours  dans 
l'intention  d&  faire  un  grand  tableau  d'histoire?  Je  pense  que  oui.  Vous 
aimez  trop  votre  art  pour  vous  en  tenir  à  des  sujets  futiles,  à  des  tableaux 
de  circonstance  :  la  postérité,  mon  ami,  est  plus  sévère;  elle  exigera  de 
Gros  de  beaux  tableaux  d'histoire.  Quoi  !  dira-t-elle,  qui  devait  plus  que 
lui  représenter  Thémistocle?  etc....  lo  Suit  une  longue  énumération  de 
sujets  empruntés  à  l'histoire  ancienne,  a  Tous  ces  sujets,  dit-il,  vous 
réclament.  L'immortalité  compte  vos  années,  n'attirez  pas  ses  repro- 
ches; saisissez  vos  pinceaux,  produisez  du  grand  pour  vous  mettre  à 
votre  place.  »  Il  lui  dit  ailleurs  :  a  Le  temps  s'avance,  et  nous  vieillis- 
sons, et  vous  n'avez  pas  encore  fait  ce  qu'on  appelle  un  vrai  tableau  d^Mê- 
toire.  Quand  vous  avez  le  talent  et  l'âge  encore,  vous  convient-il  d'at- 
tendre toi^ours?  Vite,  vite,  mon  ami,  feuilletez  votre  Plutarque,  etc.  » 
Dans  une  autre  lettre  encore,  et  entre  autres  conseils,  il  lui  dit  :  a  Je 
suis  content  qu'on  vous  tire  des  habits  brodés,  des  bottes,  etc.;  vous 
vous  êtes  fait  assez  voir  dans  ces  sortes  de  tableaux  où  personne  ne  vous 
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a  égalé.  Livrez-vous  maintenant  à  ce  qui  constitue  vraiment  le  peintre 
d'histoire.  Vous  voilà  sur  la  route,  ne  la  quittez  plus...  » 

Ces  conseils  s'adressaient  à  un  homme  de  cinquante  ans,  qui  en  avait 
passé  trente  à  s'illustrer  dans  un  genre  où  perêonne,  disait-il  naïvement, 
neraoait  égaU.  Il  semblait  que  ce  fût  une  excellente  raison  pour  reu*^ 
gager  à  y  persévérer;  mais,  au  compte  de  David,  ce  n'était  pas  vrai- 
ment être  peintre  d'histoire,  et  le  pauvre  Gros  n'avait  encore  produit 
<iue  des  tableaux  de  circonstance.  L'élève  soumis  dut  s'évertuer  de  son 
mieux,  et  sa  coupole  montre  déjà  cette  malheureuse  tendance  à  ren- 
trer dans  cette  vraie  route  et  à  ne  la  plus  quitter  :  dans  les  derniers  ou- 
vrages du  peintre,  c'est  la  seule  qui  surnage;  mais  il  était  mal  à  l'aise 
dans  cette  forme  pédantesque  et  sous  cette  tournure  académique.  Gros 
était  l'artiste  inspiré  par  excellence,  et  il  semble  qu'à  cette  triste  épo- 
que le  soufQe  divin  ait  cessé  de  l'animer  tout  à  coup;  sa  main  va  tou- 
jours, mais  le  génie  est  absent.  Comme  beaucoup  de  ceux  auxquels  il 
à  été  donné  de  voyager  dans  le  champ  du  sublime,  il  tombe  tout-à-fait, 
s'il  ne  s'élève  aux  plus  hautes  régions;  quand  il  peint  froidement,  il  est 
bien  au-dessous  de  la  froideur  permise  à  tant  d'artistes,  et  qui  semble 
comme  leur  élément.  On  eût  dit  que  les  critiques  malveillantes,  indé- 
centes même,  que  provoquaient  ses  derniers  ouvrages,  augmentaient 
'  encore  son  entêtement  à  s'engager  de  plus  en  plus  dans  une  voie  si  con- 
traire à  son  naturel.  Il  alla  jusqu'à  refuser  les  sujets  de  bataille  qui  lui 
étaient  offerts,  de  peur  d'être  distrait  de  sa  préoccupation  favorite.  On 
trouve  ces  mots  dans  une  lettre  par  laquelle  il  répondait  à  la  demande 
qui  lui  était  faite  de  traiter  le  sujet  de  la  bataille  d'iéna  sur  une  toile  de 

quinze  pieds  :  a  Je  suis  très  reconnaissant,  etc. ,  etc.; mais,  ayant 

déjà  fait  tant  de  tableaux  de  ce  genre,  je  ressens  la  nécessité  de  m'en 
reposer  par  des  sujets  plus  analogues  à  l'étude  de  l'art.  9 

Çà  et  là  on  voit  reparaître  encore  le  vieil  athlète.  Certaines  parties 
témoignent  encore  de  quelque  chaleur;  ce  sont  celles  surtout  où  il  se 
retrouve  sur  la  pente  de  ses  anciennes  prédilections.  11  n'a  jamais  pu 
peindre  froidement  un  cheval.  Dans  le  tableau  à! Hercule  et  Diomède, 
qui  fut  son  dernier  eflbrt  et  l'occasion  de  son  désespoir,  les  chevaux, 
quoique  sacriflés,  sont  encore  pleins  de  force.  Dans  les  plafonds  du 
xnusée  égyptien^  on  leur  trouve  quelque  chose  du  feu  et  de  l'animation 
qu'il  leur  donnait  autrefois;  mais  les  personnages  allégoriques  au  mi- 
lieu desquels  il  les  fait  agir  ne  sont  plus  que  de  froides  statues.  Cet 
homme,  qui  élève  jusqu'aux  nues  la  représentation  du  naturel,  ne 
peut  animer  seulement  d'un  souffle  de  vie  son  cortège  de  dieux  et  de 
déesses.  U  n'est  pas  plus  heureux  dans  les  tableaux  de  chevalet,  où  il 
cherche  la  grâce;  ses  femmes  sont  dépourvues  de  cette  dernière  qua- 
lité. Même  dans  ses  anciens  ouvrages,  il  n'avait  pas  su  les  douer  de 
ce  charme  qui  attûre  dans  les  Corrége  et  dans  les  Raphaël.  Son  SaiU 
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montre  de  belles  parties,  mais  le  goût  académiqves'y  lut  trop  sentir. 
Le  Bacchus  et  Aritme  s'éloigne  encore  plas  de  ses  anciens  ouvrages;  en 
7  tronTe  plus  d'afféterie  que  de  dâicaiesse.  Le  Portrait  4qmeUr$  de 
Charkê  X,  exposé  au  Salon  de  48S7,  fit  un  eflèt  plus  fftebens  encore, 
car  on  pouvait  s'attendre  »  par  la  nature  du  sujet,  à  retronver  dans  ce 
tableau  une  partie  de  son  ancienne  inspiration. 

Un  triomphe  inattendu,  et  ce  toi  le  dernier,  vint  le  consoler  qudqoes 
instans.  Ce  succès  eût  dû  imposer  silence  à  la  eriticpie  et  s'étendre 
comme  un  bouclier  sur  les  défaillances  d'un  si  mftlé  talent  Après 
1830,  les  fameuses  batailles,  cachées  long-temps  à  tons  les  yenx,  furent 
exposées  au  Lnxerabourg.  La  Batmlle  if  AteuAtr  ayaît  été  à  elle  seule 
l'objet  d'une  exiûbition  particulière.  L'effet  en  futimnense,  mais  pas- 
sager. Ces  peintures  étaient  inconnues  en  qudque  sorte  à  la  nouvelle 
génération;  cependant  on  était  à  la  fois  trop  près  et  trop  loin  de  l'époque 
où  tant  de  grandes  actions  avaient  été  célébrées  par  tantde  génie,  trop 
près,  pour  que  l'etret  du  temps  ait  pu  donner  à  ces  peintures  l'autorité 
de  st^le  et  de  caractère  propre  à  les  faire  admirer  indépendamment  de 
la  mode;  trop  loin,  pour  que  les  idées  et  les  sentinwns  qni  avaient  con- 
tribué au  succès  du  peintre  pussent  agir  dans  le  même  sens  sur  un  public 
nouveau.  L'envie,  lassée  d'une  longue  admiration,  forcée  d'entendre 
encore  une  fais  ce  concert  d'âges,  parvint  sans  peine  à  efTaoer  cette 
émotion  favorable  dans  des  esprits  distraits  par  d'autres  événemens  et 
attirés  par  d'autres  spectacles. 

Les  plafonds  du  Louvre  avaient  été  découverts  avant  cette  époque; 
BOUS  avons  dit  que  la  manière  de  Gros  se  prêtait  peu  i  la  décoration. 
Le  mélange  de  te  convention  et  de  la  vérité  glaçait  toute  sa  verve,  et 
comme  Antée,  dit  an  de  ses  historiens,  il  avait  besoin,  pou  r  avoir  toute 
sa  force,  de  sentir  la  terre  sous  ses  pieds.  Uessai  le  plus  malheureux 
dans  ce  genre,  qui  semblait  ^  refciser  à  ses  efforts,  fut  terminé  à  une 
époque  plus  récente  encore;  il  représente  VHummnM  imphrtmt  rEu^ 
râpe  m  fuoewr  des  Grèce.  C'est  XAgéMn  de  ce  génie  anx  abois  et  la  plus 
tr^  expression  de  son  affaiblissement.  Il  ne  reste  pins  rien  de  lui  dans 
cette  immense  toile,  qui  trahit  la  lassitude  et  presque  l'eunui. 

U Hercule  et  Diamêde  fut  exposé  en  1835.  Gros  voulait  répondre  par 
un  effort  de  science  à  ces  détracteurs  misérables  qui  lui  reprochaient 
de  n'élre  plus  le  peintre  habile  de  tant  de  beaux  ouvrages,  disons 
mieux,  qui  affectaient  même  de  méconnaître  tont-à-f ait  son  talent  Le 
mauvais  succès  de  cette  dernière  tentative  lui  porta  le  coup  suprême; 
il  se  crut  tout-è-fait  oublié  et  presque  déshonoré.  «  Pour  avoir  des 
travaux,  disait-il  dans  son  amertume,  il  faudra  me  traîner  dans  les 
bureaux  du  ministère;  là,  je  m'entendrai  demander  qui  je  suis,  et, 
quand  j'aurai  décliné  mon  nom,  Ton  me  demandera  ce  que  j'ai  fait.  » 
Le  grand  artiste  en  vint  à  douter  de  lui-même.  «  Gros  est  donc  mort? 
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Vous  venez  donc  Tisiter  un  mort?  »  disait-il  qvelipiefois  à  ses  amis.  Un 
jonr^  il  entre  dans  l'atelier  de  ses  élèves  et  le  Ironve  presque  désert;  il 
trouve  dans  cet  accident  fortuit  un  eontreH»up  à  la  défaveur  avec  la^ 
quelle  on  accaeillait  ses  travaux.  Gorame  il  était  difficile  de  toucher  à 
des  blessures  aussi  vives,  même  pour  y  porter  quelque  soulagement^ 
le  zèle  de  ses  amis,  ou  timide  ou  maladroit,  l'irritait  au  lieu  de  le  cal* 
mer.  11  finit  même,  quand  il  fut  arrivé  au  deniier  degré  du  découra- 
gement, par  douter  de  leur  attachement  et  presque  par  les  éviter.  L'af- 
freuse pensée  qui  s'était  emparée  de  son  esprit  arrêtait  Tépanchement 
snr  ses  lèvres  et  concentrait  de  plus  en  plus  les  efléts  de  ce  sombre  em« 
portement  dont  il  n'allait  plus  âhre  le  noaltre. 

Abrégeons  cette  triste  tâche  :  ne  iivroM  pas  trop  long4emps  en 
spectacle  les  égaremens  de  cette  grande  ame  en  détresse.  Le  respect 
pieux,  la  tendre  vénération  qui  s'attachent  à  la  noble  figure  de  Gros, 
vivent  encore  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  été  ses  élèves,  ou  qui, 
l'ayant  seulement  approché,  ont  reçu  quelques  émanations  de  tout  ce 
.  feu,  de  toute  cette  imisswce;  ceux-là  passeront  raividement  snr  une 
page  funeste. 

Le  ^  juin  1835,  Gros  sortit  le  matin  de  sa  maison  pour  se  rendre  à 
ses  fonctions  de  juré  au  Palais,  mais  il  ne  parut  point  à  l'audience.  A 
rheure  du  dîner,  sa  femme  Tattendii  vainement,  et  le  soir  il  n'élail' 
point  encore  rentré.  Toute  cette  journée,  il  marcha  au  hasard;  le  soir, 
il  sortit  de  Paris,  et,  pendant  toute  la  nuit  qui  suivit ,  il  erra  à  travers 
la  pluie  et  le  brouillard  dans  les  bois  de  Mradon.  Au  lever  du  soleil, 
il  fut  trouvé  noyé  dans  un  petit  bras  de  la  Seine,  au  bas  de  la  colline, 
et  dans  un  endroit  où  l'eau  avait  à  peine  quatre  pieds  de  prof ondeur. 
Des  enfans  aperçurent  son  corps  au  milieu^  des  roseaux  et  donnèreBl* 
l'alarme.  Ge  ne  fut  que  le  soir  que  sea  restes  furent  fransfportés  dam  sa^ 
maison  et  rendus  à  sa  femme  éplorée. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  nouvelle  d'un  pareil  événe- 
ment saisit  de  douleur  les  artistes  et  les  amis  de  Gros;  mais  le  puMic; 
n'eut  pas,  dans  le  moment  même,  le  sentiment  de  la  perte  immense* 
que  faisaient  les  arts  et  la  patrie,  n  ne  parut  pas,  si  nos  sotwenirs  nous 
servent  bien,  que  ce  malheur  ait  eu  un  grand  rotentissement  dans  ce 
monde  frivole,  si  facilement  ému  des  petites  choses.  Cette  iDgratitude> 
fut  une  douleur  de  plus  pour  les  amis  et  pour  le»  admirateurs  de  Gros; 
ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  penser  que  cette  indifëronce  fatale, 
long*temps  ressentie  avant  la  cruelle  résolution ,  en  avait  été  la  prin^ 
dpale  et  funeste  cause.  Les  artistes  se  réunirent  tous  autour  de  ce  cer-» 
cueil  et  semUèrent  vouloir  le  cacher  sous  les  lauriers^  tardif  hommage! 
fikible  compensation  de  tant  de  douleurst 

Le  suicide  de  Gros  est  un  des  événemens  les  plus  tristes  dont  l'his- 
toire des  passions  humaines  puisse  faire  mention.  Ni  celui  de  Bous- 
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seau  ni  celui  du  peintre  Robert,  arrivé  de  nos  jours  et  quelques  mois 
ayant  celui  de  Gros,  ne  sont  des  exemples  aussi  déplorables  de  la  fra- 
gilité de  la  raison.  Rousseau,  aigri  de  plus  en  plus,  nourrissant. dans  une 
solitude  qui  lui  plaisait  son  intraitable  orgueil  et  sa  baine  des  hommes, 
avait  fini  par  la  folie.  Pour  Robert,  il  se  tue  dans  la  force  de  Tâge  et 
des  passions,  emporté  par  un  mouvement  aveugle  et  concevable  à  son 
âge;  mais  Gros,  arrivé  depuis  long-temps  à  la  gloire  et  à  la  fortune, 
parvenu  à  cette  époque  de  la  vie  qui  est  celle  du  i*epos.  Gros,  saisi  d'un 
désespoir  incurable,  embrasse  ce  noir  fantôme  qui  Tobsédait  et  jette  à 
terre,  comme  un  fardeau  insupportable,  toute  cette  gloire,  tout  ce  passé 
et  aussi  tout  cet  avenir  de  jouissances  paisibles.  Et  qu'on  ne  prenne  pa» 
ces  réflexions  pour  un  blâme  jeté  sur  sa  mémoire;  ce  ne  sont  pas  les 
véritables  artistes  qui  riront  de  pitié  en  voyant  Gros  se  tuer  quand  il 
croit  que  s^  gloire  est  perdue. 

a  Sa  personne,  dit  en  parlant  de  lui  Fauteur  d'un  excellent  travail 
sur  les  peintres  français  (i),  attirait  invinciblement  Tattention.  Tout 
était  fort  chez  lui,  et  sa  contenance  ressemblait  à  sa  peinture;  car  il 
était  grand  comme  ses  tableaux,  vigoureux  comme  sa  touche,  et  sa 
belle  tête  tenait  par  un  cou  de  taureau  à  ses  larges  épaules.  Il  avait  le 
front  légèrement  reculé,  indice  fréquent  d'une  nature  sujette  à  l'exal- 
tation; ses  sourcils  abondans  accusaient  la  richesse  d'un  tempérament, 
énergique,  et  ses  grands  yeux,  ombragés  de  cils  noirs,  étaient  pleins 
de  pensées  et  de  feu.  Souvent,  dans  le  monde,  il  demeurait  taciturne 
et  ne  rompait  le  silence  que  par  une  conversation  entrecoupée;  mais» 
sitôt  qu'une  passion  forte  le  possédait,  on  voyait  briller  son  regard  et 
tout  son  visage  s'enflammer.  Dans  ces  momens-là,  il  rencontrait  faci- 
lement l'éloquence,  les  mots  lui  arrivaient  pleins  d'images,  et,  dans  ce 
style  familièrement  coloré,  il  peignait  un  homme,  une  situation ^  un 
travers 

« En  disant  qu'il  y  avait  chez  Gros  plus  de  jet  que  de  réflexion, 

je  veux  dire  seulement  qu'au  lieu  de  méditer  long-temps  son  sujet, , 
comme  l'aurait  fait  Poussin,  il  se  laissait  aller  à  des  inspirations  suc- 
cessives qui  pouvaient  bien  se  corriger  Tune  par  l'autre,  mais  qui  toutes 
étaient  le  fruit  de  cette  force  pittoresque  qui  répond  en  peinture  au 
vis  iragica  de  l'art  dramatique 

« Il  n'écrit  pas  son  intention  de  ce  style  réfléchi,  calme,  austère, 

plein  d'heureuses  réticences,  qui  laisse  travailler  l'imagination  en  ne 
disant  pas  tout;  mais  il  remue,  il  échauffe,  il  entraine,  il  nous  commu- 
nique l'enthousiasme  dont  il  est  pénétré.  Il  nous  montre  Texténeurde 
rhistoire,  son  allure,  son  costume;  il  la  promène  au  soleil  et  nous  la 
fait  suivre  des  yeux  comme  on  fait  une  revue  éclatante.  Ses  figura 

(1)  M.  Ch.  Blanc,  Histoire  dis  Peintres  français  au  dix-neuviime  siéeh.  f  8i^ 
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font  mieux  que  penser,  elles  agissent,  elles  ont  l'éloquence  de  la  pan- 
tomime, la  poésie  de  Faction.  » 

Gros,  sans  nul  doute,  avait  été  fortement  impressionné  en  Ilalie  par 
la  vue  des  peintures  de  Rubens  :  les  qualités  et  les  défauts  de  ces  deux 
grands  peintres  offrent  beaucoup  d'analogie.  Cependant,  à  la  fin  de  sa 
vie,  et  quand  il  eut  pris  l'attitude  d'un  chef  d'école,  il  parlait  moins 
souvent  de  cet  objet  de  ses  premières  admirations.  Pendant  que  son 
camarade  Girodet  s'efforçait  de  chercher  la  couleur  et  ne  vantait  que 
l'éclat  et  la  finesse  des  tons,  Gros  recommandait  fortement  à  ses  élèves 
d'insister  avant  tout  sur  le  dessin,  et  il  était  surtout  flatté  des  compli- 
mens  qu'on  lui  adressait  sur  la  correction  de  ses  ûgures.  Il  lui  était 
arrivé  depuis,  en  voyant  l'extrême  sobriété  de  teintes  qui  caractérise  la 
palette  et  les  tableaux  de  certains  adeptes,  de  dire  qu'âpre  iout  on  ne 
peut  pas  faire  de  la  peinture  à  la  spartiaie.  En  1831,  lorsqu'au  sortir 
d'une  révolution,  les  artistes  de  tous  les  étages,  préoccupés  d'amélio- 
rer leur  sort,  s'émurent  dans  des  réunions  tumultueuses  et  présentè- 
rent en  foule  des  demandes  de  réforme.  Gros  disait  d'eux  :  Ils  veulent 
entrer  à  V Institut  au  nom  des  droits  de  l'homme, 

La  patrie  aurait  dû  consoler  au  moins  les  mânes  de  cet  illustre  dé- 
sespéré. Elle  concède  libéralement  un  espace  et  un  tombeau  dignes  de 
leurs  services  aux  orateurs,  aux  guerriers,  aux  grands  ministres;  quel- 
quefois elle  accorde  cet  honneur  à  des  hommes  de  parti  dont  la  pos- 
térité aura  peine  à  démêler  les  titres.  Les  artistes,  qui  font  les  délices 
des  générations,  seraient-ils  traités  moins  favorablement?  Les  cendres 
de  Racine,  de  La  Fontaine,  sont  confondues  obscurément  et  oubliées 
dans  un  cimetière.  Il  a  fallu  de  nos  jours,  pour  élever  une  statue  au 
Poussin  dans  sa  ville  natale,  attendre  le  résultat  d'une  souscription,  qui 
n'est  pas  encore  remplie.  Le  simple  tombeau  de  famille  dans  lequel 
Gros  n'occupe  qu'une  place  étroite  présente,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  inscriptions  modestes,  la  mention  de  son  nom  et  la  date  de  sa 
mort;  cette  inscription  tient  un  espace  plus  petit  que  n'était  sa  glorieuse 
palette.  Ses  amis  avaient  fait  placer  au  faite  du  monument  le  buste  du 
grand  peintre:  mais  un  autre  tombeau,  élevé  précisément  en  face  et  à 
un  ]f)ied  de  distance,  ne  permet  plus  de  l'apercevoir.  Il  conviendrait  à  la 
génération  qui  s'élève  de  réparer  cet  oubli  et  de  consacrer  dignement 
cette  grande  mémoire. 

Eugène  Delacroix. 
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(Test  en  4822,  au  milieu  des  splendeurs  de  son  ambassade  à  Londres, 
que  H.  de  Chateaubriand  achevait  le  tableau  des  vicissitudes  et  des 
misères  de  sa  vie  de  yoyageur,  de  soldat  et  d'exilé;  c'est  quatorze  ans 
plus  tard,  en  1836,  à  la  fin  de  sa  carrière  politique,  après  avoir  raconté 
la  dernière  partie  de  cette  carrière  depais  4828,  qu'il  commence  le 
récit  de  son  entrée  dans  la  gloire  et  remonte  au  Jour  où,  sortant  de 
l'obscurité  et  de  l'exil,  portant  avec  lui,  comme  Bias,  toute  sa  fortune, 
mais  quelle  fortune  I  AkUa,  René,  le  Génie  du  Christianisme,  il  vint, 
pour  parler  son  langage,  «  aborder  la  France  avec  le  siècle.  » 

Cette  partie  des  Mémoires,  qui  traite  du  consulat,  de  l'empire  et  des 
premières  années  de  la  restauration,  est  complètement  inconnue  du 

(1)  Yoyei  la  liYraison  du  15  juillet. 
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{«bue.  L'antmir  awit  commenoé  par  é^er  les  desx  aik64e  cnid  ibo- 
iminsDâ;  les  ocmstructiaos  inlaniiéîffiaircB  oot  été  le  dernier  travail  de 
ce  Tigounenx  génie. 

<ki  dit  qu'il  est  dans  k  Tîe  on  moment,  àTentréede  bTieiflesse^où 
>to  souvenirs  du  paasé  se  réveillent  en  foule,  et,  plus  vifs,  phabrilfans 
^UB  jamais,  viennent  iUummer  une  dernière  fois  le  dédin  de  ms 
jjÊntn^  Cestà  cette  heure  propice  que  M.  de  OateasbriaBd  reprend  la 
plume.  Mous  sommes  en  4836;  Fillnstre  écrivain  se  retrouve  à  Dieppe, 
oà,  sous-lieutenant  mu  régiment  de  Havarre,  il  exerçait  autrefois  des 
nserues  sur  les  galets,  à  Dieppe,  où  plus  tard  il  f^t  eailé  par  ftepoiéon, 
et  où  plus  tard  encore  il  fut  surpris  par  la  révolntioa  de  juillet;  il  sfy 
retrouve  chargé  d'ans  et  de  gloire,  retiré  des  aflEskires,  fàtigiié  des 
JuMuraes,  éprouvé  par  les  révolutions.  L'aspect  de  ces  vagues,  «  de  ces 
gémissantes  amies,  »  qu'il  est  venu  si  souvent  visiter  et  qu'il  revoit  les 
mêmes,  kû  qui  a  tant  changé,  le  ramène  anx  émotions  d'autrefois.  U 
ouvre  ce  manuscrit  aimé  qui  fut  le  confident  de  sa  pensée,  le  délasse- 
ment et  la  consolation  de  sa  vie,  ce  manuscrit  rédigé  sur  toutes  les 
routes,  en  des  lieux  et  des  cUmats  divers,  sous  les  ombrages  d'Aulnay, 
à  Paris,  i  Beriin,  i  Londres,  i  Venise,  i  Prague.  Les  |dus  brillantes 
pages  de  sa  vie,  de  4800  à  1838,  y  sont  restées  en  bhmc  :  il  va  les 
remplir,  et,  les  ornant  de  cette  poéàe  mélancolique  et  grandiose  qui 
émane  naturellement  de  lui  comme  le  parfum  de  la  fleur,  il  les  em- 
èeUira  encore  de  cette  sérénité  d'une  existence  qui  se  détache  du 
monde,  et  de  cette  fraîcheur  d'impressions,  de  cette  variété  de  couleurs 
que  le  génie  emploie  avec  amour  à  redonner  la  vie  à  ce  qui  n'est  plus, 
quand  le  présent  a  perdu  le  pouvoir  de  le  distraire  du  passé. 

Mous  avons  laissé  M.  de  GhateauMand  à  Londres ,  cachant  son 
obscure  pauvreté  au  milieu  de  ce  monde  si  bigarré  de  l'émigration, 
qui  est  peint  dans  les  Mimoir€$  avec  un  charme  extrême.  On  y  voit 
figurer  les  princes,  les  gnmds  sdgneurs,  et  les  chevaliers  d'industrie 
du  tr&ne  et  de  l'autel  qui  se  pressent  autour  d'eux,  des  paysans  ven- 
déens qui  viennent  chercher  des  soldats  et  ne  trouvent  que  des  courti- 
sans, des  gentilshommes  devenus  professeurs  de  latin  ou  fabricans  de 
chapeaux  de  paille,  et  des  aventuriers  qui  roulent  carrosse,  comme 
Peltier,  par  exemple,  le  fameux  rédacteur  du  Courrier  de  l'Europe, 
qui  eut  un  instant  l'honneur  d'irriter  Napoléon;  la  belle  M"*  Liudsay, 
la  dernière  des  Ninon,  au  foyer  de  laquelle  on  vient  causer  de  la  patrie 
absente;  M.  de  Montlosier,  le  patricien  auvergnat,  dont  le  i>ortrait  est 
des  plus  piquans;  Gléry,  nouvellement  débarqué  de  France,  et  lisant 
dans  les  salons  le  manuscrit  de  ses  mémoires  sur  le  Temple;  le  cheva- 
lier de  Pannat,  l'homme-nouvelle;  l'abbé  Delille  et  sa  ménagère;  M"«  de 
Soigne,  la  plus  jeune  et  la  plus  jolie  des  Françaises  du  West-End;  la 
duchesse  de  Chitillon,  etc.  a  De  temps  en  temps,  dit  l'auteur,  la  ré- 
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Volaiion  nous  envoyait  des  émigrés  d'une  espèce  et  d'une  opinion  noq- 
Telles;  il  se  formait  diverses  couches  d'exilés.  Un  de  ces  flots  m'apporta 
un  homme  dont  je  déplore  la  perte,  un  homme  qui  fut  mon  guide 
«dans  les  lettres,  et  de  qui  Famitié  a  été  un  des  honneurs  comme  iine 
des  consolations  de  ma  vie.  »  C'était  H.  de  Fontanes,  chassé  de  France 
par  le  coup  d'état  de  fructidor.  L'amitié  de  M.  de  Chateaubriand  est 
précieuse  pour  ceux  qui  aiment  à  se  survivre;  M.  de  Fontanes  occupe 
une  belle  place  dans  les  Mimoire$.  o  II  comprenait,  dit  le  grand  écri- 
vain ,  une  langue  qu'il  ne  parlait  pas;  Je  reçus  dé  lui  d'exceUens  con- 
seils, je  lui  dois  ce  qu'il  y  a  de  correct  dans  mon  style;  il  m'apprit  à 
respecter  l'oreille,  il  m'empêcha  de  tcmiber  dans  l'extravagance  d'in- 
vention et  le  rocailleux  d'exécution  de  mes  disciples.  » 

H.  de  Chateaubriand,  dont  la  tenue  flère  et  la  dignité  un  peu  dédai- 
gneuse ont  fait  quelquefois  suspecter  la  sensibilité,  avait  le  cœur  le 
plus  ouvert  et  le  plus  fidèle  au  culte  de  l'amitié.  On  en  verra  la  preuve 
dans  son  dernier  ouvrage,  où  tout  ce  qu'il  a  aimé  revit  et  s'embellit 
sous  sa  plume  :  a  Si  je  devais  vivre,  s'écrie-t-il  quelque  part  avec  un 
élan  de  cœur  qui  touche,  si  je  devais  vivre,  et  si  je  pouvais  faire  vivre 
dans  mes  ouvrages  les  personnes  qui  me  sont  chères,  avec  quel  plai^r 
j'emmènerais  avec  moi  tous  mes  amis!  »  H.  de  Chateaubriand  emm^ 
nera  avec  lui  H.  de  Fontanes,  et  c'est  justice,  car  l'élégant  auteur  du 
Jour  de$  Morts  est  le  premier  qui  ait  deviné  son  génie;  rentré  en  France, 
il  lui  écrivait  à  la  date  de  juillet  i798  :  a  Travaillez,  travaillez,  mon 
cher  ami;  devenez  illustre,  vous  le  pouvez;  l'avenir  est  à  vous.  »  En- 
couragé par  cette  voix  prophétique,  l'obscur  exilé  travaillait  avec  ar- 
deur au  Génie  du  Christianiême.  a  S'il  est,  dit-il,  des  effets  rétroactife  et 
symptomatiques  des  événemens  futurs^  j'aurais  pu  augurer  le  mouve- 
ment et  le  fracas  de  l'ouvrage  qui  devait  me  faire  un  nom  aux  bouil- 
lonnemens  de  mon  esprit  et  aux  palpitations  dé  mon  cœur.  »  Hais, 
pour  fleurir,  cette  gloire  a  besoin  du  sol  natal;  un  désir  invincible  de 
revoir  la  France  s'empare  du  proscrit.  Au  début  du  consulat,  les  lois 
rigoureuses  contre  l'émigration  subsistaient  encore,  bien  que  Bona- 
parte en  eût  fort  adouci  l'application.  11  fallut  se  procurer  un  passeport 
sous  un  nom  étranger.  Le  ministre  de  Prusse  en  donna  un  sous  le  nom 
de  Lassagne,  habitant  de  Neufchâtel.  a  Je  me  glissai ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, dans  ma  patrie  à  l'abri  d'un  nom  étranger,  caché  doublement 
dans  l'obscurité  du  Suisse  Lassagne  et  dans  la  mienne.  » 

Ici  reparaissent  ces  grandes  peintures  des  choses  et  des  hommes  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  dans  la  première  partie  des  Mémoires. 
Voici,  par  exemple,  quelques  fragmens  d'une  vue  de  la  France  en  1800  : 

«  Depuis  huit  ans  enfermé  dans  la  Grande-Bretagne,  je  n'avais  vu 
que  le  monde  anglais,  si  différent,  surtout  alors,  du  reste  du  monde 
européen.  A  mesure  que  le  paquebot  de  Douvres  approchait  de  Calais» 
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DU  printemps  de  iSOO,  mes  regards  me  devançaient  an  rivage,  fêtais 
frappé  de  l'idr  pauvre  du  pays.  A  peine  quelques  mftts  se  noontraient 
dans  le  port;  une  population,  en  carmagnole  et  en  bonnet  de  coton  s'a- 
vapçait  au-devant  de  nous  le  long  de  la  jetée.  Les  vainqueurs  du  con- 
tinent me  furent  annoncés  par  un  bruit  de  sabots.....  Le  lendemain, 
nous  partîmes  pour  Paris.  Sur  la  route,  on  n'apercevait  presque  point 
d'hommes;  des  femmes  noircies  et  bftlées,  les  pieds  nus,  le  tête  décou- 
verte ou  entourée  d'un  mouchoir,  labouraient  les  champs  i^ on  les  eût 
prises  pour  des  esclaves.  J'aurais  dû  plut5t  être  frappé  de  la  virilité  de 
cette  terre  où  les  femipes  maniaient  le  hoyau>  tandis  que  les  hommes 
maniaient  le  mousquet.  On  eût  dit  que  le  feu  avait  passé  dans  les  vil- 
lages; ils  étaient  misérables  et  à  moitié  démolis;  partout  de  la  boue,  de 
la  poussière,  du  fumier  ou  des  décombres.  A  droite  et  à  gauche  du 
chemin  se  montraient  <]es  châteaux  abattus;  de  leurs  futaies  rasées  il 
ne  restait  que  quelques  troncs  équarris,  sur  lesquels  jouaient  des  en- 
fans.  On  voyait  des  murs  d'enclos  ébréchés,  des  églises  abandonnées 
dont  les  morts  avaient  été  chassés,  des  clochers  sans  cloches,  des  ci- 
metières sans  croix,  des  saints  sans  têtes  et  lapidés  dans  leurs  niches. 
Sur  les  murailles  étaient  barbouillées  ces  inscriptions  républicaines  déjà 
vieillies  :  Liberté,  égalité,  fraternité  ou  la  mort.  Quelquefois  on  avait 
essayé  d'effacer  le  mot  mort;  mais  les  lettres  noires  ou  rouges  repa- 
raissaient sous  une  couche  de  chaux.  Celte  nation,  qui  semblait  au  mo- 
ment de  se  dissoudre,  recommençait  un  monde,  comme  ces  peuples 
sortant  de  la  nuit  de  la  barbarie  et  de  la  destruction ,  au  moyen-ftge.  » 

Arrivé  près  de  Paris,  Texilé  s'arrête  aux  Thèmes.  Le  lendemain, 
M.  de  Fontanes.  vient  le  prendre  et  l'introduit  dans  la  cité  qui  sera 
bientôt  remplie  du  bruit  de  son  nom.  En  abordant  Paris,  qu'il  a  quitté 
au  commencement  de  la  terreur,  tous  les  souvenirs  de  cette  horrible 
époque  se  dressent  devant  lui.  «  Il  me  semblait,  dit-il ,  que  j'allais  des- 
cendre aux  enfers.  »  Il  s'attendait  à  trouver  une  ville  morne  et  désolée 
comme  un  spectre,  et,  dès  son  premier  pas  dans  les  Champs-Elysées 
(c'est  un  dimanche),  il  est  accueilli  par  des  sons  de  violon,  de  cor,  de 
clarinette  et  de  grosse  caisse  :  on  danse  à  côté  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion. Les  lieux  semblent  avoir  gardé  seuls  quelques  souvenirs  du  passé. 
«  La  place  Louis  XV  était  nue;  elle  avait  le  délabrement,  l'air  mélan- 
colique et  abandonné  d'un  vieil  amphithéâtre.  On  y  passait  vite,  fêtais 
tout  surpris  de  ne  pas  entendre  des  plaintes;  je  craignais  de  mettre  le 
pied  dans  une  mare  de  sang  dont  il  ne  restait  aucune  trace;  mes  yeux 
ne  se  pouvaient  détacher  de  l'endroit  du  ciel  où  s'était  élevé  l'instru- 
ment de  mort...  Malgré  les  joies  de  la  rue,  les  tours  des  églises  étaient 
muettes;  il  me  semblait  être  rentré»le  jour  de  l'immense  douleur,  le 
jour  du  vendredi  saint.  » 

M.  de  Fontanes  conduit  son  ami  dans  un  entresol  de  la  rue  de  Lille, 
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à  oMé  de  la  me  des  Sainte-Pères.  «  On  m'adressa,  At  rilhistre  écri- 
rmt  avec  une  modestie  qui  irandie  singulièrement  sur  k  ton  du  jomr, 
on  m'adressa  àiL  Hignerel  { le  libraire  ),  qui  consentit  à  se  charger  de 
rimpresoon  du  Génie  du  Cbritêkmùme  et  kme  dmmar  -qiÊriqm  thê$e 
fmar  vivre.  »  Le  lendemain,  il  fallst  aller  à  la  poUoe,  sous  le  nom  de 
Lassagne,  dépeeer  le  fiasseport  étranger  et  recevoir  en  échange  un  per- 
mis de  séjour  à  roMMireler  de  mois  en  mots.  Enin^  Toili  le  grand  m- 
connu  installé  danseon  entresol ,  se  Kfrant  tout  entier  à  l'achèvement 
de  son  œuTre  et  ne  sortant  de  sa  retraite,  dans  les  intervalles  de  repos, 
que  pour  aller  dans  les  roes,  sur  les  places,  dms  quelques  salôas, 
étudier,  sous  tous  ses  aspects,  cette  société  qui  se  reformait  après 
une  immense  réyolntion.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'anima- 
tion ,  du  coloris  et  de  la  Terre  que  le  grand  artiste  a  mis  dans  les  por- 
traite,  les  tableaux  de  genre  et  d'fatetoire  qui  remplissent  les  deux  ou 
trois  chapitres  consacrés  à  peindre  Paris  au  commencement  du  consulat. 
Mou6«T8ns  cité  des  fragmens  du  tableau  de  Paris  en  1787,  en  4789,  en 
1702.  On  trouyera  ici  quelque  chose  de  Paris  en  4800. 

«  Le  péle-méle  était  bizarre;  par  un  trayestissement  convenu ,  une 
foule  de  gens  devenaient  des  personnages  qu'ils  n'étaient  pas.  Chacun 
portait  son  nom  de  guerre  ou  d'emprunt  suspeudu  à  son  cou,  comme 
les  Vénitiens  au  carnaval  portent  à  la  main  un  petit  masque  pour  aver- 
tir qu'ils  sont  masqués:  l'un  était  Italien  ou  Espagnol,  l'autre  Prussien 
ou  Hollandais;  j'étais  Suisse.  La  mère  passait  pour  être  la  tante  de  SM 
fils,  le  père  pour  l'oncle  de  sa  fille;  le  propriétaire  d'une  terre  n'en 
était  que  le  régisseur.  Ce  ihouvement  me  rappelait,  dans  un  sens 
contraire,  le  mouvement  de  1789  :  lorsque  l'ancienne  société  fut  en- 
vahie par  la  nouvelle,  celle-ci,  après  avoir  remplacé  celle-là,  était 
remplacée  à  son  tour.  Cependant  le  monde  ordonné  commençait  à  re- 
naître, on  quittait  les  cafés  et  la  rue  pour  rentrer  dans  sa  maison;  on 
recueillait  les  restes  de  sa  famille;  on  recomposait  son  héritage  en 
en  rassemblant  les  débris,  comme  après  une  bataille  on  bat  le  rappel 
et  on  fait  le  compte  de  ce  qu'on  a  perdu.  Ce  qui  demeurait  d'églises 
entières  se  rouvrait.  J'eus  le  bonheur  de  sonner  la  trompette  à  la 
porte  du  temple.  On  distinguait  les  vieilles  générations  républicaines 
qui  se  retiraient  des  générations  impériales  qui  s'avançaient  Les  gé- 
néraux de  la  réquisition,  pauvres,  au  langage  rude,  à  la  mine  sé- 
vère, et  qui,  de  toutes  leurs  campagnes,  n'avaient  rapporté  que  des 
blessures  et  des  habite  en  lambeaux,  croisaient  les  officiers  brillans  de 
dorure  de  l'armée  consulaire.  L'émigré  rentré  causait  tranquillement 
avec  l'assassin  de  quelques-uns  de  ses  proches.  Tous  les  portiers,  grands 
partisans  de  feu  M.  de  Robespierre,  regrettaient  les  spectacles  de  la  place 
Louis  XV,  où  l'on  coupait  la  tète  à  des  femmes  qui,  comme  me  disait 
mon  propre  concierge  de  la  rue  de  liUe,  avaient  le  cou  blanccommede 
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Imektdrd^pÊmlet  Les  septembriseurs,  ayant  changé  de  nom  et  dequar- 
itM",  a'éèaieDt  faits  marchands  de  pommes  cuites  au  eoin  des  bornes^ 
DM»  ils  étaiaft  sonTent  obligés  de  déguerpir,  parée  que  le  peuple  qui 
les  fecomiaîasaii  renversait  leur  échoppe  et  les  voulait  assommer.  Les 
ré«ri«tiomiairesenricbis  commençaient  à  s*emménager  dans  les  hôtels 
vmkIub  du  faaiMNirg  Saint-Germain.  En  train  de  devenir  barons  et 
comtes,  les  jacobins  ne  parlaient  qne  des  horreinrs  de  1793,  de  la  né- 
c<wîti[  de  châtier  les  prolétaires  et  de  réprimer  les  excès  de  la  popu- 
l«eu  Bonaparte,  plaçant  les  Bf  uUis  et  les  Seœvola  à  sa  police,  se  pré- 
panét  à  les  barioler  de  rubans,  à  les  salir  de  titres,  à  les  forcer  de  trahir 
len»  opînioDS  et  do  déshonorer  leurs  crimes.  Entre  tout  cela  poussait 
uneigénération  vigoureuse,  seméechms  lesanget  s'élevant  pour  ne  plus 
répandre  que  celui  de  l'étranger.  De  jour  en  jour  s'accomplissait  la 
naélHiiorphose  des  républicains  en  impérialiste  et  de  la  tyrannie  de 
téas  dans  le  despotisme  d'un  seul.  > 

Lee  premières  pages  publiées  en  France  par  H.  de  Chateaubriand 
fiÉrenl,  on  le  sait,  insérées  dans  le  Mercure;  c'était  un  article  ano^ 
nyme  s«r  un  ouvrage  de  M"*  de  Staël.  Encouragé  par  ce  premier  acte 
dôpuUidté,  récrivam  se  décide  enfin  à  détacha  du  Génie  du  Chri9^ 
/tsméfiM  et  à  lancer  d'abord  sur  cette  mer  orageuse,  où  s*engloutis** 
snt  tant  de  gros  livres,  l'épisode  d*Atala.  On  lira  dans  les  Mémoireê 
le  râcit  charmant  des  angoisses  de  l'auteur,  au  moment  de  présenter 
sa  Floridienne  à  cette  société  consulaire  de  soldats,  de  beaux  esprits  et 
d'esprtis  forts.  11  porte  le  manuscrit  à  son  ami  M.  de  Fontanes.  Le  sévère 
Aristarque  rature  un  peu;  mais,  conmie  il  œmfremdt  une  langue  qu'il 
ne  parlait  poi,  il  approuve  et  admire  jusqu'à  la  page  où  commence  le 
discours  du  père  Aubry.  Arrivé  à  cette  page,  il  s'écrie  :  «  Ce  n'est  pas 
celai  c'est  mauvais!  refaites  celai  »  L'auteur  rentre  dans  son  petit  en- 
tresoTde  la  rue  de  Lille,  convaincu  de  la  justesse  des  critiques  de  son 
am^  mais,  ne  trouvant  rien  à  mettre  à  la  place  de  ce  qui  était  mau*- 
vtt9,  il  s'accoude  sur  sa  table,  accablé,  découragé,  et  prêt,  comme  tous 
les  vrais  génies  depuis  Virgile,  à  livrer  aux  flammes  l'enfant  de  sa 
muse.  Tout  à  coup  la  voix  plaintive  de  deux  tourterelles  qu'il  tenait 
enfermées  dans  sa  malle  de  voyageur  arrive  à  son  oreille  adoucie  par 
l'éloignement.  L'inspiration  lui  revient  subitement,  et  le  voilà  qui  écrit 
de  suite,  sans  interlignes  et  sans  ratures,  ce  fameux  discours  du  père 
Aubry.  Le  loidemain,  Fontanes  arrive  et  s'écrie  :  «  C'est  cela!  c'est 
celai  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  feriez  mieux.  »  —  «  Cest  de  la 
publication  HAtala,  dit  M.  de  Chateaubriand,  que  date  le  bruit  que  j'ai 
fait  dans  ce  monde  :  après  tant  de  succès  militaires,  un  succès  littéraire 
paraissait  un  prodige;  on  en  était  affamé.  » 

Ici!  cmimencent  de  charmantes  pages,  où  Tillustre  vieillard  se  com- 
ptait à  peindre  tes  premières  caresses  de  la  renommée  qui  faisaient  dire 
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à  Yauvenargues  :  «  Les  premiers  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  plus  doux 
que  les  premiers  rayons  de  la  gloire.  »  —  «  Je  devins  à  la  mode^  dit 
l'auteur  des  Mémo%re$,  la  tête  me  tourna;  j'ignorais  les  jouissances  de 
J'amour-propre,  et  j'en  fus  enivré.  »  Cependant  sa  sauvagerie  natu- 
relle, le  doute  très  sincère  qu'il  eut  toujours  de  son  génie,  un  senti- 
ment grave  et  religieux  de  la  vie  qui  ne  l'abandonna  jamais,  tout  cela 
aidait  à  le  garantir  du  poison  de  la  flatterie  et  des  dangers  plus  at- 
trayans  encore  qui  se  pressent  toujours  autour  de  toute  gloire  nou- 
velle, comme  les  papillons  autour  de  la  lumière.  Du  reste,  même 
au  milieu  de  ces  souvenirs  brillans  et  délicats  auxquels  nous  osons  à 
peine  toucher  de  crainte  de  les  ternir,  vous  retrouvez  toujours  René, 
l'homme  des  ombres,  René  avec  cette  tristesse  endémique,  «qu'il  tenait 
de  Dieu  ou  de  sa  mère,  d 

a  Une  admiration  prétendue  ne  me  dédommageait  pas  des  dégoûts 
qui  attendent  un  homme  dont  la  foule  a  retenu  le  nom.  Quel  bien  peut 
remplacer  la  paix  que  vous  avez  perdue  en  introduisant  le  public  dans 
votre  intimité?  Joignez  à  cela  l'inquiétude  dont  les  muses  se  plaisent 
à  affliger  ceux  qui  s'attachent  à  leur  culte,  les  embarras  d'un  caractère 
facile,  l'inaptitude  à  la  fortune,  la  perte  des  loisirs,  une  humeur  iné* 
gale,  des  affections  plus  vives,  des  tristesses  sans  raison,  des  joies  sans 
causé  :  qui  voudrait,  s'il  en  était  maître,  acheter  à  de  pareilles  condi- 
tions les  avantages  incertains  d'une  réputation  qu'on  n'est  pas  sûr  d'ob- 
tenir, qui  vous  sera  contestée  pendant  votre  vie,  que  la  postérité  ne 
confirmera  pas,  et  à  laquelle  votre  mort  vous  rendra  à  jamais  étran* 
ger?  0  Nous  voilà  presque  retombés  dans  le  triste  adage  de  Voltaire  : 

Quand  dans  la  tombe  ua  pauvre  homme  est  inclus. 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'il  n'entend  plus? 

Que  de  fois,  en  écoutant  la  lecture  des  Mémoires,  nous  avons  été  tenté 
d'emprunter  à  l'auteur  son  beau  langage,  et  de  lui  répéter,  en  le  mo- 
difiant un  peu,  ce  qu'il  a  dit  lui-même  un  jour  qu'il  voyait  la  gloire 
sous  un  aspect  plus  encourageant  et  plus  vrai  :  «  Eh  !  qu'importe  la 
mort,  si  notre  nom,  prononcé  dans  la  postérité,  va  faire  battre  un  cœur 
généreux  deux  mille  ans  après  notre  vie?  » 

Ainsi  l'auteur  d'Atala  franchit  en  un  jour  la  distance  souvent  si 
longue  qui  sépare  l'obscurité  de  la  gloire.  Tous  les  salons  de  cette  so* 
ciété  renaissante  se  disputent  sa  présence.  H.  de  Fontanes  le  conduit 
chez  M™*"  Bacciochi,  la  sœur  de  Bonaparte,  et  chez  Lucien,  a  On  travail- 
lait, dit-il,  à  ma  radiation;  on  me  nommait  tout  haut,  et  je  me  nom- 
mais moi-même  Chateaubriand,  oubliant  qu'il  me  fallait  appeler  Las- 
sagne.  »  Bientôt  M.  Joubert  l'introduit  chez  M"«  de  Beaumont,  la  fille 
de  H.  de  Hontmorin,  autour  de  laquelle  se  réunissait  au  commence-» 
ment  du  siècle  tout  ce  qui  restait  du  monde  d'autrefois.  «  Pour  faire  de 
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ma  Tie,  dit  Tauteur  des  Mémoires,  une  longue  chaîne  de  regrets,  Dieu 
Toulut  que  la  première  personne  dont  je  fus  accueilli  avec  bienveil- 
lance au  début  de  ma  carrière  publique  fût  aussi  la  première  à  dispa- 
raître. M"*  de  Beaumont  ouvre  la  marche  funèbre  de  ces  femmes  qui 
ont  passé  devant  moi.  » 

Bien  des  pages  du  beau  livre  que  nous  effleurons  sont  consacrées 
à  peindre  cette  aimable,  frêle  et  souffrante  personne  que  M.  Joubert 
comparait  à  «ces  figures  d*Herculanum  qui  coulent  sans  bruit  dans 
les  airs,  à  peine  enveloppées  d'un  corps,  »  et  Tentourage  d'éUte  au 
flein  duquel  elle  maintenait  l'affection,  la  confiance  et  Tharmonie.  Le 
lecteur  verra  passer  devant  lui  tous  les  habitués  de  ce  cercle  choisi 
où  revivaient  la  simplicité,  Tatticisme,  le  bon  goût,  toutes  les  traditions 
perdues  de  l'antique  sociabilité  française  :  H.  delFontanes  et  M.  Jou- 
bert, H.  Holé  et  M.  Pasquier,  ces  deux  derniers,  jeunes  alors,  non 
encore  séparés  de  M.  de  Chateaubriand  par  la  politique  et  destinés 
tous  deux  comme  lui  à  voir  la  société  se  briser  et  se  transformer  plus 
d'une  fois  sous  leurs  yeux;  M.  de  Vintimille,  M.  Hichaud,  l'auteur  du 
Printempi  fTun  Proscrit;  M.  de  Bonald,  <v  novateur,  dit  H.  de  Chateau- 
briand ,  quoiqu'il  eût  été  mousquetaire,  regardant  les  anciens  comme 
des  enfans  en  politique  et  en  littérature;  »  le  poète  ChenedoUé,  si  triste 
qu'il  se  nommait  le  corbeau,  ail  allait,  ajoute  l'aimable  écrivain,  il  allait 
à  la  maraude  dans  mes  ouvrages;  nous  avions  fait  un  traité,  je  lui  avais 
abandonné  mes  ciels,  mes  vapeurs,  mes  nuées;  il  était  convenu  qu'il 
me  laisserait  mes  brises,  mes  vagues  et  mes  forêts.  »  Ces  réunions  in- 
times autour  de  H"«  de  Beaumont  étaient  embellies  par  la  présence  de 
M"<"  de  Vintimille,  Hocquart,  de  Duras,  de  Lévis.  «C'est  peut-être,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  la  dernière  société  où  l'esprit  français  de  l'ancien 
temps  ait  paru.  Faites  donc  des  projets,  rassemblez  des  amis,  afin  de 
TOUS  préparer  un  deuil  éternel  I  » 

Le  succès  d'Aiala  détermina  l'auteur  à  recommencer  le  Génie  du 
Christianisme,  dont  deux  volumes  étaient  déjà  imprimés  et  prêts  à  pa- 
raître. C'est  dans  une  campagne  de  la  Sologne,  chez  H"*  de  Beaumont, 
à  Savigny  près  de  Juvisy,  au  milieu  de  la  poésie  des  champs,  du  si- 
lence des  bois  et  des  jouissances  de  l'ahiitié,  que  fut  refait  et  achevé 
cet  ouvrage  mséparable  de  l'histoire  du  xix*  siècle,  auquel  H.  de  Cha- 
teaubriand devra  l'immortalité.  —  Le  souvenir  de  cette  précieuse 
oasis,  où  le  voyageur  tant  éprouvé  par  la  destinée  se  reposa  pour  la 
première  fois,  était  resté  vivace  au  cœur  du  vieux  poète.  Citons  une 
des  pages  que  lui  inspirait  ce  souvenir  après  trente-cinq  ans  écoulés. 
«  Je  me  rappellerai  éternellement  quelques  soirées  passées  dans  cet 
abri  de  l'amitié  :  nous  nous  réunissions,  au  retour  de  la  promenade, 
auprès  d'un  bassin  d'eau  vive  placé  au  milieu  d'un  gazon  dans  le  po- 
tager :  Vt^  Joubert,  M"*  de  Beaumont  et  moi,  nous  nous  asseyions  sur 
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un  banc;  te  fils  de  M"'  Joubert  se  roulait  à  nos  pieds  sur  lai  peioine. 
Cet  enfant  a  déjà  disparu.  M.  Joubert  se  promenait  à  l'écart  daas  une 
allée  sablée;  deux  chiens  de  garde  et  une  chatte  favorite  se  jouaient 
autour  de  nous,  tandis  que  des  pigeons  roucoulaient  sur  les  bords  du 
toit.  Quel  bonheur  pour  un  homme  nouvellement  débarqué  de  TesM, 
après  avoir  passé  huit  ans  dans  un  abandon  profond,  excepté  quelques 
jours  promptement  écoulés  !  Cétait  ordinairement  dans  ces  serrées  qae 
mes  amis  me  faisaient  parler  de  mes  voyages;  je  n^ai  jamais  si  bien 
'  peint  qu'alors  les  déserts  du  Nouveau-Monde.  La  nuit,  quand  tes  âe- 
aétres  de  notre  salon  champêtre  étaient  ouvertes,  11**^  de  Beaumont 
remarquait  diverses  constellations  en  me  disant  que  je  me  rappeltenis 
un  jour  qu'elle  m'avait  appris  à  les  connaître.  Depuis  que  je  l'ai  perdue, 
non  tein  de  son  tori^jbeau,  j'ai  plusieurs  fois,  du  miUeu  de  la  campagve 
romaine(l),  cherché  au  firmament  les  étoiles  qu'elle  m'avait  nommées; 
je  les  ai  aperçues  brillant  au-dessus  des  montagnes  de  la  Sabine;  le  rayon 
prolongé  de  ces  astres  venait  frapper  la  surface  du  Tibre;  les  Iteux  où 
je  les  ai  vus  sur  les  bois  de  Savigny  et  les  lieux  où  je  les  revoyais,  la 
mobilité  de  mes  destinés,  ce  signe  qu'une  femme  m'avait  laissé  dans 
te  ciel  pour  me  souvenir  d'elle,  tout  cela  brisait  mon  cœur.  JPar  quel 
miracle  l'homme  consent-il  à  faire  ce  qu'il  fait  sur  cette  terre,  lui  qui 
doit  mourir?  d 

Au  milieu  de  la  solitude  dé  Savigny,  voici  qu'apparatt,  venant  du 
fond  de  la  Bretagne,  attirée  par  le  bruit  qui  se  fait  autour  du  nom  d'un 
frère  dont  elle  ignorait  le  sort,  voici  qu'apparatt  Lucile,  cette  sœer 
dont  la  douce  et  mélancolique  figure  a  charmé  l'enfance  du  poète. 
Mariée  et  veuve,  de  plus  en  plus  tourmentée  par  le  malheur,  Ludte, 
«  que  la  nature  semblait  avoir  créée  uniquement  pour  souffrir,...  »  est 
maintenant  une  a  femme  grevée  de  la  vie,  qui  a  le  génie,  te  caractère 
et  la  folie  de  J.-J.  Rousseau.  »  Il  y  a  quelque  chose  de  saisissant,  de  fan- 
tastique et  de  funèbre  dans  ces  apparitions  de  Lucile  à  travers  les 
Mémoires:  on  éprouve  un  serrement  de  cœur  en  lisant  ce  livre  IH, 
^i  contient  à  la  fois  le  manuscrit  si  triste  de  M"*  de  Beaumont  et  les 
tettres  douloureuses  de  Lucile,  que  rien  ne  peut  consoter  de  vivre,  et 
qui  aspire  au  repos  éternel;  nature  angélique,  inquiète  et  sombre, 
esprit  troublé,  cœur  aimant,  mélange  inexplicabte  de  folte,  de  graee, 
de  mélancolie  et  de  poésie.  Parfois  Lucile  cherche  à  soulever,  i  oat- 
lyser  en  quelque  sorte  les  nuages  qui  obscurcissent  son  esprit,  €t 
elle  écrit  à  son  illustre  frère  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  dans  la  lête 
mille  idées  contradictoires  de  choses  qui  me  semblent  exister  et  qui 
n'existent  pas,  qui  ont  pour  moi  l'effet  d'objets  qui  ne  s'othriratenl^iue 
dans  une  glace,  dont  on  ne  pourrait  par  conséquent  s'assurer,  quoiqfi'en 

(I)  Mm  4e  BetmnoBtaoïinitl  la  fiAdeiSiS,  à  Rtme,  oùm  Iwirra  Mm 


les  irtt  dtstinctemeni  >  Quand  M.  deChidetnbriaiid  loi  recommande  de 
soigner  sa  santé,  eUe  répond  :  «  Pomt|iiei  soigner  ma  santé?  je  suis 
comme  un  ins^isé  qui  édifierait  une  forteresse  an  milieu  d'nn  dé^ 
serL» 

La*  Hiort  de  Lucile  fut  aussi  triste  que  sa  ^e.  Dorant  un  voyage  de 
IL  de  Chateaubriand  en  1 804,  quittant  le  cloître  où  elle  Tîvmt,  elle  s'en 
aUai  mourir  dans  une  retruteinoonirae;  milieux  serriteur  auquel  elle 
avait  été  confiée  suivit  seul  son  cercueil.  Quand  M.  de  Chateaubriand 
revint,  le  vieux  serviteur  éUât  mort,  et  le  firère  ne  put  pas  même  re- 
trouver les  cendres  de  sa  sorar.  «  Elle  m'a  quitté,  s'écrie-t-il,  cette 
sainte  de  génie;  je  n'ai  pas  été  un  aeid  jour  sans  la  pleurer;  Lucile  ai- 
mait à  se  cacher;  je  lui  ai  fait  une  solitude  dans  mon  cœur  :  eUe  n'en 
sortira  quequand  je  cesserai  de  vivre.».  La  mort  de  Lucile  atteignit  aux 
sources  de  mon  ame;  c'était  mon  eirfuioe  au  milieu  de  ma  fàmiHe, 
c'étaient  les  premiers  vestiges  de  mon  existence  qui  disparaissaient.  » 

En  venant  chercher  son  frère  à  Savigny,  Lucile  amenait  avec  elle 
une  jeune  et  jolie  personne  qui  venait  aussi  chercher  un  époux  qu'elle 
connaissait  à  peine,  l'ayant  presque  épousé  enfant,  et  aussitôt  séparée 
de  lui,  depuis  huit  ans,  par  le  flot  des  révolutions  :  c'était  M°>«de  Cha- 
teaubriand. 

L'auteur  d'Atalm  revint  avec  sa  femme  et  sa  sœur  s'établir  à  Paris,  à 
la  fin  de  4809.  BienlAt  parut  le  Génie  du  Chrùtiatmme.  Nous  ne  sau- 
rions avoir  la  prétention  de  disserter  de  nouveau  sur  la  valeur  morale 
et  Utiéraire  d'un  livre  analysé  tant  de  fois.  L'éminent  auteur  de  VHis^ 
toire  du  Consulat  et  de  F  Empire,  M.  Thiers,  qui  n'est  point  suspect  de 
fanatisme  à  l'endroit  de  M.  de  Chateaubriand,  reconnaît  lui-même  que, 
de  tous  les  écrits  de  ce  siàde,  celui  qui  a  le  plus  de  chances  de  vivre 
est  le  Génie  du  Chriêiianiime,  Du  reste,  l'auteur  des  Mémoiree  a  épar- 
gné la  beaogbe  aux  commentateurs  futurs  en  s'expliquant  fort  an  long, 
avec  la  bonne  foi  du  génie,  sur  les  mérites  et  les  lacunes  de  son  œuvre. 
Après  avoff  établi  que  le  hmrt  donné  aux  esprits  par  le  Génie  du 
Chtftieiianiiême  fit  sortir  le  xvm^  siècle  de  l'ornière  et  le  jeta  pour  jamais 
hors  de  sa  voie;  que  cet  ouvrage  contient  le  germe  de  toutes  les  ten- 
dances nouvelles,  non-seulement  sons  le  rapport  du  sentiment  reli- 
gieux, mais  en  matière  de  critique  et  de  goût  littéraire;  qu'il  a  fait 
nattre  l'étude  comparative  des  littératures  étrangères  et  des  mono- 
meas  du  moyen-âge,  il  le  reconnaît  défectueux  sous  le  rapport  de 
l'art.  «  Je  n'avais  pas  encore  vu,  ditnl,  l'Italie  et  la  Grèce.  »  L'auteur 
lÛffHite  que,  s'il  avait  à  écrire  aiqourd'hui  le  même  ouvrage,  il  le 
com()06erait  différemment,  et  il  trace  le  plan  d'un  nouveau  Génie 
du  ChriHimUime  au  point  de  vue  philosophique  et  démocratique  : 
c  Aeste  à  savoir,  dit^  ensuite  avec  raisw,  si,  à  l'époque  de  l'^ppari* 
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tipn  de  ce  livre,  un  ^ntreGêniêdu  Christianisme,  élevé  sur  le  nouveau 
plan  dont  j'indique  à  peine  le  tracé,  aurait  obtenu  le  même  succès.  En 
1803,  lorsqu'on  n'accordait  rien  à  l'ancienne  religion,  qu'elle  était  Tob- 
jet  du  dédain,  que  l'on  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  question, 
aurait-on  été  bien  venu  à  parler  de  la  liberté  future  descendant  du  Cal- 
vaire, quand  on  ^tait  encore  meurtri  des  excès  de  la  liberté  et  des  pas- 
sions? Bonaparte  eût-il  souffert  un  pareil  ouvrage?  Il  était  peut-être 
utile  d'exciter  les  regrets,  d'intéresser  l'imagination  à  une  cause  si  mé- 
connue, d'attirer  les  regards  sur  l'objet  méprisé,  de  le  rendre  aimable, 

avant  de  montrer  comment  il  était  sérieux,  puissant  et  salutaire. • 

Maintenant,  dans  la  supposition  que  mon  nom  laisse  quelque  trace,  je 
le  devrai  sxl.  Génie  du  Christianisme  :  sans  illusion  sur  la  valeur  in* 
trinsèque  de  l'ouvrage,  je  lui  reconnais  une  valeur  accidentelle  :  il  est 
venu  juste  à  son  moment;  Par  cette  raison,  il  m'a  fait  prendre  place  à 
l'une  de  t:es  époques  historiques  qui,  mêlant  un  individu  aux  choses, 
contraignent  à  se  souvenir  de  lui.  Si  l'influence  de  mon  travail  ne  se 
borne  pas  au  changement  que,  depuis  quarante  années,  il  a  produit 
parmi  les  générations  vivantes;  s'il  servait  encore  à  ranimer  chez  les 
tard-venus  une  étincelle  des  vérités  civilisatrices  de  la  terre;  si  le  léger 
symptôme  de  vie  que  l'on  croit  apercevoir  se  soutenait  dans  les  géné- 
rations à  venir,  je  m'en  irais  plein  d'espérance  dans  la  miséricorde 
divine.  Chrétien  réconcilié,  ne  m'oublie  pas  dans  tes  prières  quand  je 
serai  parti;  mes  fautes  m'arrêteront  peut-être  à  ces  portes  où  ma  cha- 
rilé  avait  crié  pour  toi  :  Ouvrez-vous,  portes  éternelles!  Elemmini, 
pwrtœ  œtemahsln 

.A  la  suite  de  ces  graves  dissertations  reparaissent  les  tableaux  de 
genre.  Après  avoir  peint  la  vie  des  salons  sous  le  consulat,  H.  de  Cha- 
teaubriand peint  la  vie  de  château,  au  moment  où  les  châteaux,  dévas- 
tés par  la  tempête  révolutionnaire,  commencent  à  se  repeupler.  L'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme  se  rencontre  en  voiture  de  louage  avec 
l|iB«a  de  VintimiUe  et  de  Fezensac,  allant  soit  au  Marais,  chez  M"^  de  La- 
briche,  a  excellente  femme,  dont  le  bonheur  n'a  jamais  pu  se  débarras- 
ser, »  soit  à  Champlatreux,  chez  M.  Mole,  qui  ri^uste  de  son  mieux  le 
beau  domaine  de  ses  pères.  Parmi  les  abeilles  qui  alors  recomposent 
leujr  ruche  figure  M""*"  de  Custines,  la  châtelaine  de  Fervaques,  «  héri- 
tière, dit  M.  de  Chateaubriand,  des  longs  cheveux  de  Marguerite  de  Pro- 
vence, femme  de  saint  Louis,  dont  eUe  avait  du  sang J'ai  vu  celle 

qui  affronta  l'échafaud  d'un  si  grand  courage,  je  l'ai  vue  plus  blanche 
qu'une  Parque,  vêtue  de  noir,  la  taille  amincie  par  la  mort,  la  tête 
ornée  de  sa  seule  chevelure  de  soie,  je  l'ai  vue  me  sourire  de  ses  lèvres 
pâles  et  de  ses  belles  dents,  lorsqu'elle  quittait  Sécheron,  près  Genève, 
pour  expirer  à  Bex,  à  l'entrée  da  Valais;  j'ai  entendu  son  cercueil  pas» 
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ser  la  nait  dans  les  rues  solitaires  de  Lausanne,  pour  aller  prendre  sa 
place  étemelle  à  Fervaques.  EUe  se  hâtait  de  se  cacher  dans  une  terre 
qu'elle  n'avait  possédée  qu'un  moment,  comme  sa  vie...  » 

Un  peu  plus  loin,  nous  retrouTons  M"«  la  duchesse  de  Chfttillon  et 
M"*  Lindsay.  Voici  la  célèbre  Julie  Talma,  H»*  de  Clermont-Tonnerre, 
depuis  M"*  de  Talaru,  celle  qui,  en  prison,  conyertit  La  Harpe.  Voici 
La  Harpe  lui-même  avant  et  après  sa  conversion;  le  grand  peintre  des 
Mémoires  lui  consacre  un  portrait  charmant  de  verve,  de  finesse  et 
d'éclat  «  11  arrivait,  dit  H.  de  Chateaubriand,  avec  trois  gros  volumes 
de  ses  oeuvres  sous  ses  petits  bras,  tout  étonné  que  sa  gloire  ne  triom- 
phât pas  des  cœurs  les  plus  rebelles.  Le  verbe  haut,  la  mine  animée,  il 
tonnait  contre  les  abus,  faisant  faire  une  omelette  chez  les  ministres  où 
il  ne  trouvait  pas  le  dîner  bon,  mangeant  avec  ses  doigts,  traînant  dans 
les  plats  ses  manchettes,  disant  des  grossièretés  philosophiques  aux 
plus  grands  seigneurs,  qui  raflTolaient  de  ses  insolences;  mais,  somme 
toute,  esprit  droit,  éclairé,  impartial  au  milieu  de  ses  passions,  capable 
de  sentir  le  talent,  de  l'admirer,  de  pleurer  à  de  beaux  vers  ou  à  une 
belle  action,  et  ayant  un  de  ces  fonds  propres  à  porter  le  repentir.  11 
n'a  pas  manqué  sa  fin  :  je  le  vis  mourir  chrétien  courageux,  le  goût 
agrandi  par  la  religion,  n'ayant  conservé  d'orgueil  que  contre  l'impiété 
et  de  haine  que  contre  la  langue  révolutionnaire.  » 

Dans  cette  même  galerie  se  vient  placer  un  porirait  comique  du 
philosophe  Saint-Martin,  avec  lequel  l'auteur  du  Génie  du  Christianieme 
fut  convié  une  fois  à  dîner  chez  le  peintre  Neveu;  le  tableau  de  ce  diner 
est  une  excellente  caricature.  M.  de  Chateaubriand,  esprit  net  et  clair, 
véritable  Gaulois,  et  sous  plus  d'un  rapport  héritier  de  Montaigne  en 
droite  ligne,  n'a  jamais  goûté  beaucoup  les  Swedenborge.  Le  portrait  du 
digne  mystique  Saint-Martin  se  ressent  de  celte  répugnance;  voilà  pour- 
tant que  le  peintre  est  pris  d'un  remords,  il  vient  de  lire  une  brochure 
de  Saint-Martin,  où  ce  dernier,  racontant  lui-même  ce  fameux  dîner, 
dit,  en  parlant  de  M.  de  Chateaubriand  :  a  C'est  le  seul  homme  de  lettres 
honnête  avec  qui  je  me  sois  trouvé  en  présence  depuis  que  j'existe... 
Au  reste,  de  qui  ai-je  besoin,  excepté  de  Dieu!  d — «  M.  de  Saint-Martin^ 
ijoute  gracieusement  l'auteur  des  Mémoireê,  vaut  mille  fois  mieux  que 
moi;  la  dignité  de  sa  dernière  phrase  écrase  du  poids  d'une  nature  hu- 
maine sérieuse  ma  raillerie  inoflensive.  d  Mais  l'illustre  écrivain  est  en 
veine  de  raillerie  :  deux  pages  plus  loin,  il  nous  mène  au  Marais,  et 
nous  fait  assister  aux  antiques  amours  de  Saint-Lambert  et  de  M*"'  d'Hou- 
detot,  <t  représentant,  dit-il,  l'un  et  l'autre  les  opinions  et  les  lil)ertés 
d'autrefois  soigneusement  empaillées  et  conservées  :  c'était  le  xvm*  siècle 
expiré  et  marié  à  sa  manière,  d  Tout  cela  est  peut-être  un  peu  rigou- 
reux. 

Tandis  que  l'auteur  du  Génie  du  Chriêiianiime  te  livre  à  l'observa* 
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tioii  aatinqae  des  honmes^  et  des  ehaee,  le  glorieia  eoUat  qm  sem 
bieDtôt  le  mettre  da  monde  a  jeté  les  yeux  sur  oelte  renoromée^  la^ 
seule  en  ce  moment  qnî  briUe,  mène  à  cMé  de  la  sienne,  et  qui  ponr** 
tant  n'émane  pokrt  de  lui.  A  Tent  se  rappreprier  et  eamyer  d^en  tirer 
parti.  Le  premier  eonsnl  désire  causer  avec  Fauteur  du  Géme^uCUrinh 
tùmùme.  Un  jour ,  dans  une  fftte  donnée  chez  Lucien  après  la  pabiica«» 
tion  du  concordat,  Bonaparte,  écartant  te  foule,  fa  droit  à  un  homtna 
au  large  front,  qui  se  tenait  debout,  knmobile,  silencieux,  le  tegavdant' 
fissment,  et,  de  sa  Toix  sonore,  il  appelle  à  lui  M.  de  Chateaubriand. 
Cette  entrevue  fùt^  je  crois,  la  première  et  la  demière.  Le  premier 
cwsul  parla  seul,  et  M.  de  Chateaubriand  n'ouvrit  pas  la  bouche.  Le 
lendemain,  M**  Baociocili  hû  dit  que  son  frère  était  enchanté  de  sm 
comoersiÉiom,  et,  quelques  jours  apiîs,  il  était  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Rome,  sous  la  direction  du  cardinal  Fesch.  L'auteur  des  Méf-^ 
motref  crayonne  avee  sa  Terre  ordinaire  le  personnel  de  l'ambassade; 
mais  après  k  satirique  vient  le  poète,  qpand  il  s^agit  de  raconter  la 
voyage  à  Rome  à  travers  les  Alpes  et  de  peindre  l'Italie  sortant  de  son 
sommeil  à  la  voix  de  Napoléon.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  grands  effets 
de  style,  se  glissent  encore  çà  et  là  de  petits  croquis  que,  pour  notre 
part,  nous  recherchons  de  préférence  comme  propres  à  donner  une 
idée  d'un  côté  moins  connu,  moins  apprécié  du  génie  de  l'auteur.  Qurà 
de  mieux  touché ,  par  exemple,  que  ce  portrait  du  soldat  français  chei 
l'étranger.  «  Nous  sommes  de  singuliers  ennemis;  on  nous  trouve  d'»* 
bord  un  peu  insolens,  un  peu  trop  gais,  trop  remuans;  nous  n'avcH» 
pas  plutôt  tourné  les  talons,  qu'on  nous  regrette.  Vif,  spirituel,  inteK 
ligent,  le  soldat  français  se  mêle  aux  occupations  de  l'habitant  ches 
lequel  il  est  logé;  il  tire  de  l'eau  au  puits,  comme  Moïse  pour  les  filles 
de  Madian,  chasse  les  pasteurs,  mène  les  agneaux  au  lavoir,  fend  lo 
1m»s,  fait  le  feu,  v^e  à  la  marmite,  porte  l'enfant  dans  ses  bras  ou 
l'endort  dans  son  berceau.  Sa  bonne  humeur  et  son  activité  communia» 
quant  la  vie  à  tout;  on  s'accoutume  à  le  regarder  comme  un  conscrit 
de  la  famille.  Le  tambour  bat41,  le  gamisaire  court  à  son  mousquet, 
laiase  les  filles  de  son  hôte  pleurant  sur  la  porto,  et  quitte  la  chaumière, 
à  laquelle  il  ne  pensera  plus  avant  qu'il  soit  entré  aux  Invalides.  » 

Arrivé  à  Rome,  M.  de  Chateaubriand  est  présenté  à  Pie  VU,  figura 
pile,  souffrante  et  triste;  le  pontife  des  tribulations  le  reçoit  avec  un 
volume  du  Génie  du  Chrisiimiime  ouvert  sur  sa  table.  Installé  ensuit» 
au  plus  haut  étage  du  palais  Lancelotti,  le  nouveau  secrétaire  d'ana- 
bassade  se  prépare  à  s'initier  à  tous  les  mystères  de  la  diplomatie.  Oik 
lecharge  de  délivrer  des  passeports  et  de  quelques  autres  fonctions  an»* 
logues.  «Ma  mauvaise  écriture,  dit-il,  était  un  obstade  à  mestalens.  a 
Aussi  les  heures  de  présence  obligées  lui  étaient  pénibles;  il  les  passait 
à^centempler  deson  troisième  étage  le  beau  del  romain,  «  heureux. 
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dîi*îly  quand  il  passait  quelque  enterrement  pour  me  désennuyer.  Un 
jour,  du  hautde  ma  croisée,  je  vis  dans  Tabloie  de  la  rue  le  convoi  d'ime 
jeune  mère;  on  la  portait  entre  deux  rangées  de  pèlerins  blancs,  le 
visage  découvert;  son  nouveau-né,  mort  auBsi,  et  couronné  de  fleurs^ 
était  coucbé  à  ses  pieds.  » 

Mais  que  lui  foit  une  vie  d'inaction  et  de  petites  tracasseries  qui  par- 
tout ailleurs  lui  serait  insupportable!  N'est-!!  pas  à  Rome,  dans  la  cité 
où  chaque  minute  inspire  une  émotion  nouvelle,  éveille  un  nouveau 
souvenir?  Il  serait  curieux  de  comparer  les  premières  impressions  de 
Goethe  sur  Rome  dans  sa  correspondance  aux  premières  impressions 
de  IL  de  Chateaubriand  dans  ses  lettres  à  M.  Jeùbert  ou  à  M.  defon- 
tanes  :  œ  sont  les  mêmes  sentimens,  ce  sont  presque  les  mêmes  moto. 
«M'y  voilà  enfin  1  toute  ma  fi'oideur  s'est  évanouie;  je  suis  accablé,  per- 
sécuté par  ce  que  j'ai  vu;  j'ai  vu,  je  crois,  oe  que  personne  n'a  vu,  ce 
qu'aucun  voyageur  n'a  peint  Les  sots!  les  âmes  glacées!  les  barbares!. .. 
La  multitude  des  souvenirs,  l'abondancedes  sentimens,  vous  oppressent; 
votre  ame  est  bouleversée  !...  d  Les  séductions  de  la  ville  éternelle  n'ont 
jamais  perdu  de  leur  puissance  sur  M.  de  Chateaubriand;  on  verra,  en 
lisant  dans  les  Mémoires  les  lettres  écrites  de  Rome  a  M**  Récamier, 
eomment,  vingfrcinq  ans  après  son  premier  voyage,  le  grand  artiste 
trouve  de  nouvelles  couleurs  pour  peindre  encore  une  fois  ce  qui  en- 
ebantait  sa  jeunesse. 

Cependant  le  secrétaire  d'ambassade  était  de  plus  en  plus  desservi 
fiar  le  poète.  Le  cardinal  Fesch  goûtait  peu  la  diplomatie  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Fidèle  à  ses  goûts  pervers  pour  les  puissances  déchues,  il 
avait  eu  l'audace  d'aller  faire  une  visite  au  roi  de  3ardaigne  après  son 
abdication.  Il  s'en  était  suivi  un  horrible  cancan;  les  diplomates  se 
houtonnaient  et  disaient  :  Il  est  perdu  I  —  Le  premier  consul  dédaigna 
d'abord  ces  vétilles;  mais  l'irritation  contre  le  secrétaire  s'avtgmentant 
chaque  jour,  ML  de  Chateaubriand  voulut  donner  sa  démission.  Napo- 
léon refusa  de  se  séparer  de  l'auteur  du  Géuù  du  Chritiianisme.  «  Il  n'y 
avait  point  de  place  vacante,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  il  eu  créa  une» 
et  la  choisissant  conforme  à  mon  existence  de  solitude  et  d'indépen- 
dancCy  il  me  plaça  dans  les  Alpes  et  me  donna  une  république  catlK^que 
arvec  un  monde  de  torrens.  »  Napoléon  envoyait  le  poète  dans  le  Valais. 
IL  de  Chateaubriand  venait  d'arriver  joyeux  i  Paris  et  se  préptrait  à 
partir,  salué  d'avance  par  une  missive  rustique,  imposante  et  naïve,  du 
oansNldek  villedeSion.  Le  48  mars  1804,  il  vient  prendre  congé  au 
Tuileries.  Bonaparte  passe  devant  lui  sans  le  voir  et  sans  voir  personne. 
'<  Je  (us  frappé,  dit  M.  de  Chateaubriand,  de  l'alt^tion  de  son  visage;  «es 
joues  étaient  démlées  et  livides,  ses  yeux  âpres,  son  teint  pâli  et  brouillé, 
fon  air  sombra  et  terrible...  »  Rentré  à  son  bûtel  en  sortant  du  chêleau, 
il diiàaesansis  :  «U  se  passe  là-bas  quelqoecbose  d'étrange...»  Celait 
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en  effet  quelque  cbose  d'étrange  qui  se  préparait,  a  Une  intelligéhce 
supérieure,  dit  admirablement  l'auteur  des  Mémoires,  n'enfante  point 
le  mal  sans  douleur,  parce  que  ce  n'est  pas  son  fait  naturel.  »  Le  sur- 
lendemain ,  le  âO  mars  au  matin ,  sortant  du  jardin  des  Tuileries  par  la 
porte  qui  donne  sur  la  rue  de  Rivoli,  M.  de  Chateaubriand  entend  un 
homme  et  une  femme  qui  criaient  :  Voici  la  nouTelle  officielle  du  ju- 
gement de  la  commission  spéciale  siégeant  à  Vincennes,  qui  condanuie 
à  la  peine  de  mort  le  nommé  Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  duc 
d'Enghien.  a  Ce  cri;  sgoute-t-il,  tomba  sur  moi  comme  la  foudre;  il 
changea  ma  vie.  » 

Ici  l'auteur  des  Mémoires  s'arrête,  et,  par  une  de  ces  surprises  qu'il 
aime  et  qu'il  nous  fait  aimer,  il  franchit  trente-quatre  ans  entre  deux 
chapitres.  De  1804  il  nous  transporte  tout  à  coup  en  1838,  et  nous  con- 
duit dans  un  palais  désert,  à  travers  des  bois  jaunis  par  l'automne  : 
nous  sommes  à  Chantilly,  où  l'illustre  vieillard  promène  ses  rêveries. 
«  Surpris  par  la  pluie,  dit-il,  je  me  suis  réfugié  sous  un  hêtre  :  ses  der- 
nières feuilles  tombaient  comme  mes  années;  sa  cime  se  dépouilIsLit 
comme  ma  tête.  Il  était  marqué  au  tronc  d'un  cercle  rouge,  pour  être 
abattu  comme  moi.  Rentré  à  mon  auberge  avec  une  moisson  de  plantes 
d'automne,  dans  des  dispositions  peu  propres  à  la  joie,  je  vous  racon- 
terai la  mort  de  H.  le  duc  d'Enghien ,  à  la  vue  des  ruines  de  Chan- 
tilly... D  C'est  là  en  effet  qu'il  a  écrit  le  chapitre  où  il  fait  comparaître 
à  la  barre  de  l'histoire  tous  les  acteurs  de  ce  drame  ténébreux,  à  com- 
mencer par  le  nommé  Napoléon  Bonaparte,  accusé  d'avoir  traîtreuse- 
ment occis  le  nommé  d'Enghien.  Parmi  les  morts  injustes  qui  ont  souillé 
toutes  les  causes  et  tous  les  partis  depuis  soixante  ans,  il  n'en  est  gu^ 
qui  présente  un  caractère  plus  odieux  que  la  mort  du  duc  d'Enghien. 
Plusieurs  ouvrages  écrits  dans  ces  derniers  temps,  quelques-uns  dans 
l'intention  d'atténuer  l'horreur  de  cette  tragique  histoire  et  contenant 
des  pièces  que  H.  de  Chateaubriand  ne  connaissait  pas,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  confirmer  en  nous  l'impression  produite  par  la  lecture  des 
Mémoires. 

Supprimons,  en  effet,  ce  respect  des  noms  qui  n'a  plus  de  valeur 
aujourd'hui;  laissons  de  côté  cette  idée  qu'il  s'agit  du  descendant  d'une 
race  qui  fut  autrefois  chère  à  la  France;  ne  voyons  dans  le  dernier  des 
Condé  qu'un  jeune  homme  obscur.  Voici  donc  un  jeune  homme  dis- 
tingué par  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  bon,  spirituel, 
beau,  brave,  généreux,  chéri  de  tous  ceux  qui  l'approchent  :  il  vit  pai- 
siblement hors  de  France,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  chasse  et  des 
enivremens  de  l'amour,  car  il  est  marié  secrètement  à  une  femme  qu'il 
aime  avec  passion.  Tout  à  coup,  pendant  la  nuit,  une  troupe  armée 
investit  sa  maison.  Au  moment  de  tenter,  pour  le  faire  échapper,  un 
effort  suprême  qui  eût  probablement  réussi,  un  de  ses  officiers  lui  dit  : 
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n  Monseigneur,  y  a-t-il  quelque  chose  contre  vous?  —  11  n*y  a  rien,  » 
répond  le  jeune  homme,  et  il  se  laisse  prendre.  On  l'enferme  dans  une 
chaise  de  poste;  en  chemin,  avec  une  candeur  qui  fait  mal,  ii  se  con- 
sole de  sa  mésaventure  par  la  pensée  que  ce  sera  pour  lui  une  occasion 
de  voir  enfin  ce  glorieux  capitaine,  dont  les  exploits  ont  fait  plus  d'une 
fois  tressaillir  son  cœur  de  Français  :  il  est  persuadé  que  quelques  mi- 
nutes de  conversation  suffiront  pour  éclaircir  un  malentendu,  et  il  n'a 
d'autre  regret  que  celui  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  son  nom,  servir 
sous  le  premier  général  du  siècle.  Arrivé  à  Vincennes,  il  cause  gaie- 
ment avec  le  commandant  du  château,  partage  son  dtner  avec  un  chien 
favori  dont  il  n'a  pas  voulu  se  séparer,  et  il  s'endort  ensuite  d'un  pro- 
fond sommeil.  A  onze  heures  du  soir,  on  le  réveille  pour  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  auquel  il  ne  comprend  rien,  et  au  bas  duquel  il  écrit 
pour  demander  une  audience  au  premier  consul.  Quelques  heures 
plus  tard,  il  comparait  devant  des  officiers  rassemblés  à  la  hâte,  qui 
viennent  seulement  d'apprendre  son  nom  et  ne  savent  pas  le  premier 
mot  des  faits  qui  le  concernent;  on  l'interroge  de  nouveau,  il  nie  loya- 
lement toute  pensée  de  complot  et  se  relire,  ne  pouvant  encore  se  per- 
suader qu'il  coure  un  danger  sérieux.  Quelques  instans  s  ccoulent;  le 
commandant  du  château  vient  à  lui,  une  lanterne  à  la  main,  et,  d'une 
voix  émue,  il  l'invite  à  le  suivre.  En  voyant  l'escalier  étroit  et  tortueux 
par  lequel  on  le  fait  descendre,  le  jeune  homme  s'écrie  :  «  Où  me  con- 
duisez-vous? Si  c'est  dans  un  cachot,  j'aime  mieux  mourir  tout  de  suite. 
—  Monsieur,  répond  le  commandant,  veuillez  me  suivre  et  rappeler 
tout  votre  courage.  »  On  arrive  au  bas  de  l'escalier;  une  porte  s'ouvre 
sur  un  fossé  :  on  entre,  et  on  marche  un  instant  dans  le  fossé,  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  par  une  pluie  fine  et  froide.  Au  détour  du  pa- 
villon de  la  Reine,  le  jeune  homme  se  trouve  tout  à  coup  en  face  d'uu 
peloton  de  soldats;  à  ses  pieds,  aux  lueurs  incertaines  de  trois  ou  quatre 
lanternes,  il  entrevoit  une  fosse  creusée  pendant  qu'on  le  jugeait,  et 
alors  seulement  il  apprend  que  cette  fosse  est  pour*lui,  et  qu'il  est  con- 
damné à  mort.  La  surprise  le  rend  un  moment  silencieux;  mais  bien- 
tôt, d'une  voix  calme  et  ferme,  aux  lueurs  de  ces  affreuses  lanternes 
et  par  cette  pluie  fine  et  froide,  il  demande  s'il  n'y  a  pas  là  quelqu'un 
qui  veuille  lui  rendre  un  dernier  service,  en  lui  prêtant  une  paire  de 
ciseaux.  On  lui  passe  des  ciseaux;  il  coupe  une  mèche  de  ses  cheveux, 
,  l'enveloppe  dans  du  papier  avec  un  anneau  d'or  et  une  lettre  écrite 
après  son  arrivée,  sans  aucune  prévision  de  ce  qui  allait  suivre.  Il 
confie  ce  paquet  à  un  officier,  en  le  priant  de  le  faire  parvenir  à  la 
femme  dont  la  pensée  l'occupe  en  ce  terrible  moment;  il  demande 
ensuite  si  l'on  ne  pourrait  pas  lui  faire  venir  un  prêtre  :  on  lui  répond 
que  cela  est  impossible.  Sur  cette  réponse,  il  se  recueille  un  instant, 
se  préparant  à  mourir  et  recommandant  son  ame  à  Dieu.  Quand  il  est 
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prêt,  il  relève  fièrement  ]a  tête  et  fait  quelques  pas  pour  Tenir  se  phoer 
eu  face  du  peloton.  On  commande  le  feu,  et  il  tombe  sans  mouvement» 
percé  de  plusieurs  balles. 

Quelques  heures  après,  le  chef  de  bataillon  Harel,  commandant  dm 
château  de  Yincennes,  écrit  au  conseâkr  d'état  Real,  chargé  à'msiruire 
f  affaire,  la  lettre  suivante,  qui  mérite  de  passer  à  la  dernière  postérité 
pour  lui  apprendre  ce  que  devient  la  justice,  quand  la  liberté  n'est  plus» 

«  Vinceanes,  30  ventôfe,  aa  xu. 
«  ClTOYBN  C0NSEUXE&, 

a  J'ai  rhonneur  de  vous  instruire  que  l'individu  arrivé  le  29  du  pré-» 
sent  au  château  de  Yincennes,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  a  été^ 
dans  le  courant  de  la  même  nuit,  jugé  par  une  commission  militaire 
et  fusilé  {sic)  à  trois  heures  du  matin,  et  enteré  dans  la  place  que  j'ai 
rhonneur  de  commander. 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  le  plus  profond  respect, 

a  Harel.  » 

On  a  écrit  des  volumes  de  mensonges  pour  répartir  la  responsabi* 
lité  de  ce  meurtre,  chacun  des  acteurs,  directs  ou  indirects,  cherchant 
à  en  faire  peser  la  plus  forte  part  sur  son  voisin.  Napoléon,  tout  en  re- 
vendiquant dans  son  testament,  par  une  prétention  qui  serait  un  peu 
étrange  si  elle  était  mal  fondée,  tout  en  revendiquant  pour  lui  cette 
responsabilité  tout  entière,  a  soin ,  dans  ses  entretiens  de  Sainte-Hélène, 
de  se  décharger  le  plus  possible  aux  dépens  de  ses  conseillers  et  de  set 
subordonnés,  tani  le  poids  d'un  crime  est  lourd,  même  à  qui  se  targue 
de  ne  le  point  sentir  !  M.  de  Chateaubriand  discute  ces  derniers  témoi- 
gnages. —  Que  Napoléon  ait  été  trompé  d'abord  par  de  faux  rapports^ 
qui  le  décidèrent  à  l'arrestation,  cela  parait  certain;  mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  certain,  c'est  que  le  jour  où  le  prince  arriva  à  Yincennes» 
Napoléon  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  fausseté  des  rap- 
ports  qui  l'avaient  décidé  à  le  faire  arrêter  comme  complice  du  corn-- 
plot  de  George.  Il  n'en  ordonna  pas  moins  de  le  mettre  à  mort,  car  à 
qui  fera-t-on  croire  qu'un  condamné  de  cette  importance  ait  pu  être 
exécuté  sans  un  ordre  formel  du  premier  consul,  que  l'ordre  soit  an- 
térieur ou  postérieur  à  la  condamnation?  Pourquoi  donc  ce  meurtre? 
Yoici,  d'après  H.  Tbiers,  les  idées  qui  s'emparèrent  malheureusemenÉ 
du  premier  consul  et  de  ceux  qui  pensèrent  comme  lui  en  cette  cir- 
constance, c'est-à-dire  au  moment  où  l'on  tut  obligé  de  reconnaître 
qu'on  s'était  trompé  sur  la  culpabilité  du  prince.  <»  On  tenait  un  de  cei 
princes  de  Bourbon  auxquels  il  en  coûtait  si  peu  d'ordonner  des  com- 
plots, et  qui  rencontraient  des  imprudens  ou  des  fous  toujours  prompts 
à  se  compromettre  à  leur  suitaj  il  en  fallait  faire  un  exemple  terrible 
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OU  s'esposer  à  provoquer  nu  rire  de  mé^is  de  la  part  des  royalistes, 
0a  relâchant  le  prince  après  l'aToir  enlevé.  Ils  ne  manqueraient  pas 
de  dire  qu'après  s'être  rendu  coupable  d'une  étourderie  en  l'envoyant 
prendre  à  Ettenheim,  on  avait  eu  peur  de  l'opinion  publique,  peur  de 
l'Europe;  qu'en  un  mot  on  avait  eu  la  volonté  du  crime,  mais  qu'on 
0'en  avait  pas  eu  le  courage.  Au  lieu  de  les  faire  rire,  il  valait  mieux 
les  faire  trembler  (1).  »  C'est  par  de  tels  sopbismes  que  Napoléon  cher- 
chait à  étourdir  sa  conscience  au  moment  de  répandre  le  sang  de  l'in- 
nocent, et  c'est  ce  même  Napoléon  qui,  quelques  années  plus  tard, 
jugeant  sans  pitié  un  acte  aussi  injuste,  mais  moins  inexplicable  que 
le  sien,  disait  au  général  Mathieu  Dumas,  à  propos  de  Salicetti  :  a  Qu'il 
reste  à  Naplesl  Qu'il  sache  que  je  n'ai  pas  assez  de  puissance  pour  dé- 
fendre du  mépris  et  de  l'indignation  publique  les  misérables  qui  ont 
voté  la  mort  de  Louis  XVI  (2)1  »  —  a  Combien  de  tels  spectacles,  dit 
avec  raison  l'émment  historien  du  consulat  et  de  l'empire,  sont  propres 
à  confondre  l'orgueil  de  la  raison  humaine  et  à  ensdgner  que  le  plus 
transcendant  génie  ne  sauve  pas  des  fautes  les  plus  vulgaires,  quand 
on  abandonne  aux  passions,  même  pour  un  seul  instant,  le  gouverne- 
ment  de  soi-même.  » 

Ce  qui,  à  notre  avis,  confond  encore  plus  l'orgueil  de  la  raison  hu- 
maine, c'est  qu'au  milieu  de  la  consternation  produite  par  la  nou- 
ille inattendue  du  meurtre  de  Vincennes,  au  milieu  de  l'indignation 
<|ue  chacun  témoigne  à  huis-clos  et  que  beaucoup  étaleront  plus  tard, 
pas  une  voix  ne  s'élève  pour  |»rotester  publiquement  contre  l'altentat; 
c'est  à  qui  composera  son  visage,  de  crainte  que  le  regard  inquiet  du 
maître  n'y  découvre  un  blâme  secret.  Un  seul  homme,  et  nous  aurions 
«mé  à  voir  ce  souvenir  historique  se  retrouver  sous  la  plume  de 
M.  Thiers,  un  seul  homme,  M.  de  Chateaubriand,  s'élève  au  maximum 
de  courage  civil  compatible  avec  le  temps.  Il  s'assied  à  une  table,  écrit 
sa  démission,  et  l'envoie.  Pendant  plusieurs  jours,  ses  amis  se  succèdent 
chez  lui  d'heure  en  heure  pour  savoir  s'il  n'est  pas  en  prison  ou  fusillé. 
Triste  époque,  après  tout,  malgré  l'éclat  de  ses  victoires,  malgré  ses 
bienfaits  et  ses  grandeurs,  que  celle  où  une  démission  muette  est  un 
acte  d'intrépidité  qu'un  seul  honunea  le  courage  d'oser!  Malheur,  trois 
fois  malheur  aux  excès  d'anarchie  qui  donnent  aux  hommes  un  tel  be- 
soin de  servitude! 

Mais  l'outrage  aux  lois  éternelles  du  juste  ne  reste  jamais  impuni. 
Après  avoir  énuméré  toutes  les  conséquences,  directes  ou  indirectes, 
de  l'attentat  de  Vincennes  qui  concoururent  à  la  ruine  de  Napoléon, 
l'auteur  des  Mémwrts  conclut  par  ces  belles  paroles  :  «  Une  grave  le- 

(1)  HiUoiré  du  C^ntvAat  el  d€  VEmpire,  t.  IV,  p.  5W. 
m  Souvenirs  du  génércU  MatMeu  Dumas,  t.  UI,  p.  3i7. 
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çon  est  à  tirer  de  la  vie  de  Bonaparte;  deux  actions,  toutes  deux  mau- 
vaises, ont  commencé  et  amené  sa  chute  :  la  mort  du  duc  d'Engbien 
et  la  guerre  d'Espagne.  Il  a  eu  beau  passer  dessus  avec  sa  gloire,  elles 
sont  demeurées  là  pour  le  perdre.  Il  a  péri  par  le  côté  même  où  il 
s'était  cru  fort,  profond,  invincible,  lorsqu'il  violait  les  lois  de  la  mo- 
rale en  négligeant  sa  vraie  force,  c'est-à-dire  ses  qualités  supérieures 
dans  l'ordre  et  l'équité.  Tant  qu'il  ne  fit  qu'attaquer  l'anarchie  et  les 
étrangers  ennemis  de  la  France,  il  fut  victorieux;  il  se  trouva  dépouillé 
de  sa  vigueur  aussitôt  qu'il  entra  dans  les  voies  corrompues.  Le  cbe* 
veu  coupé  par  Dalila  n'est  autre  chose  que  la  perte  de  la  vertu.  Tout 
crime  porte  en  soi  une  incapacité  radicale  et  un  germe  de  malheur. 
Pratiquons  donc  le  bien  pour  être  heureux,  et  soyons  justes  pour  être 
habiles...»  Renonçant  volontairement  aux  perspectives  d'ambition  et 
de  fortune  que  lui  assurait  la  faveur  du  premier  consul  y  H.  de  Cha* 
leaubriand  rentre  dans  la  carrière  littérairci  et  mérite  l'honneur  de 
figurer  en  tête  de  cette  petite  phalange  de  caractères  par  qui,  sous 
l'empire,  pour  employer  l'expression  d'un  célèbre  poète  de  nos  jours, 
M.  Victor  Hugo,  a  la  dignité  royale  de  la  pensée  libre  fut  maintenue,  m 

L'indépendance  de  H.  de  Chateaubriand,  sous  l'empire,  ne  fut  pas 
seulement  honorable  pour  son  nom,  elle  fut  profitable  à  son  génie.  On 
sait  le  mot  de  Napoléon  :  a  J'ai  pour  moi  la  petite  littérature,  la  grande 
est  contre  moi.  »  —  a  A  cette  époque,  dit  l'auteur  des  Mémoires» 
deux  choses  arrêtaient  la  Uttérature  à  la  date  du  xviu*  siècle  :  l'impiété 
qu'elle  tenait  de  Voltaire  et  de  la  révolution,  le  despotisme  dont  la  frap- 
pait Bonaparte.  Le  chef  de  l'état  trouvait  du  profit  dans  ces  lettres  su- 
bordonnées qu'il  avait  mises  à  la  caserne,  qui  lui  portaient  les  armes, 
qui  sortaient  lorsqu'on  criait  :  Hors  la  garde!  qui  marchaient  en  rang 
et  qui  manœuvraient  comme  des  soldats.  Toute  indépendance  sem- 
blait rébellion  à  son  pouvoir;  il  ne  voulait  pas  plus  d'émeute  de  mots 
et  d'idées  qu'il  ne  souffrait  d'insurrection.  Il  suspendit  \h4ibeas  corpuB 
pour  la  pensée  comme  pour  la  liberté  individuelle.    ...... 

La  littérature  qui  exprime  l'ère  nouvelle  n'a  régné  que  quarante  ou 
cinquante  ans  après  le  temps  dont  elle  était  l'idiome.  Pendant  ce  demi* 

siècle,  elle  n'était  employée  que  par  l'opposition 

La  mort  du  duc  d'Engbien  eut  pour  moi  l'avantage,  en  me  jetant  à 
l'écart,  de  me  laisser  suivre  dans  la  solitude  mon  inspiration  particu- 
lière, de  m'empêcher  de  m'enrégimenter  dans  l'infanterie  régulière 
du  vieux  Pinde  :  je  dus  à  ma  liberté  morale  ma  liberté  intellec- 
tuelle. D 

La  vie  de  H.  de  Chateaubriand  durant  ces  dix  années  de  l'empire, 
ses  liaisons  d'amitié,  ses  rapports  avec  la  société  d'alors,  ses  études, 
l'histoire  des  publications  qui  mirent  le  sceau  à  sa  gloire,  et  furent  les 
grands  événemens  littéraires  de  l'époque,  ses  courses  à  travers  la 
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France,  certains  détails  inconnus  de  son  voyage  en  Orient,  ses  jours 
heureux  dans  la  solitude  de  la  Vallée-aux-Loups,  les  tracasseries  que 
lui  suscite  la  police,  Teffet  de  son  fameux  article  du  Mercure  et  de  son 
discours  de  réception  à  l'Académie,  le  mélange  d'attraction  et  de  ré- 
pulsion qu'il  éprouve  et  qu'il  inspire  dans  ses  rapports  avec  le  César 
moderne,  tout  cela  est  peint  dans  les  Mémoires  avec  cette  variété  de 
couleurs  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  signalée.  A  côté  du  portrait 
si  plaisant  de  la  marquise  de  Coislin,  la  dernière  des  marquises,  étude 
charmante  où  l'ironie  le  dispute  à  la  grâce,  vous  trouvez,  à  propos  de 
M"«  de  Staël  et  de  certaines  souffrances  morales  que  le  public  n'admet 
pas,  ces  lignes  d'une  philosophie  profonde  et  d'une  facture  admirable  : 
«  Il  est  fâcheux  d'être  atteint  d'un  mal  dont  la  foule  n'a  pas  l'intel- 
Ugence;  au  reste,  ce  mal  n'en  est  que  plus  vif;  on  ne  l'affaiblit  point 
en  le  confrontant  avec  d'autres  maux;  on  n'est  pas  juge  de  la  peine 
d'autrui;  ce  qui  afQige  l'un  fait  la  joie  de  l'autre;  les  cœurs  ont  des 
secrets  divers  incompréhensibles  à  d'autres  cœurs.  Ne  disputons  à  per- 
sonne ses  souffrances;  il  en  est  des  douleurs  comme  des  patries^  chacun 
la  sienne.  i> 

Non  loin  d'une  peinture  austère  et  grandiose  de  la  Chartreuse,  à  la 
manière  de  Le  Sueur,  on  rencontre  quelques  scènes  joviales  à  la  façon 
de  Téniers,  comme  celle-ci,  par  exemple,  destinée  à  peindre  la  vie  de 
cocagne  que  l'auteur  mène  pendant  quelques  jours  à  Lyon,  chez  un 
certain  épicurien  nommé  M.  Saget  : 

«  Ce  H.  Saget  était  la  providence  des  chanoines;  il  demeurait  sur  le 
coteau  de  Sainte-Foix,  dans  la  région  du  bon  vin....  Cet  antique  et 
maigre  garçon,  jadis  marié,  portait  une  casquette  verte  et  un  habit  de 
camelot  gris,  un  pantalon  de  nankin,  des  bas  bleus  et  des  souliers  de  cas- 
tor. Il  avait  beaucoup  vécu  à  Paris,  et  s'était  lié  avec  H'><>  Devienne;  elle 
lui  écrivait  des  lettres  fort  spirituelles,  le  gourmandait  et  lui  donnait 
de  très  bons  conseils;  il  n'en  tenait  pas  compte....  Certains  jours,  à 
Sainte-Foix,  on  étalait  une  certaine  tête  de  veau  marinée  pendant  cinq 
nuits,  cuite  dans  du  vin  de  Madère,  et  rembourrée  de  choses  exquises. 
Déjeunes  paysannes  très  jolies  servaient  à  table;  elles  versaient  l'ex- 
cellent vin  du  cru  renfermé  dans  des  dame-jeannes  de  la  grandeur  de 
trois  bouteilles.  Nous  nous  abattions,  moi  et  le  chapitre  en  soutane, 
sur  le  festin  Saget.  Le  coteau  en  était  tout  noir.  Notre  dapifer  trouva 
vite  la  fin  de  ses  provisions.  Dans  la  ruine  de  ses  derniers  momens,  il 
fut  recueilli  par  deux  ou  trois  des  vieilles  maltresses  qui  avaient  pillé 
sa  vie,  a  espèce  de  femmes,  dit  saint  Cyprien,  qui  vivent  comme  si  elles 
«  pouvaient  être  aimées;  quœ  sic  vivis  ut  possis  adamari.  d 

Après  nous  avoir  promenés  ainsi  de  surprise  en  surprise  à  travers 
les  détaik  de  sa  vie,  et  conduit  sa  biographie  jusqu'en  1804,  H.  de  Cha- 
teaubriand s'arrête  et  entreprend  la  biographie  de  Napoléon,  travail 
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cônsidérabte  qui,  sans  prétendre  aux  proportions  d'une  histoire  coia'<» 
plèie,  n'en  forme  pas  moins  une  des  parties  les  plus  imposantes  dm 
monument  queJ'iUustre  écrivain  laisse  après  lui.  «  Je  trace,  dit  rau«* 
teur^  l'abrégé  et  le  résumé  des  actions  de  Bonaparte;  je  peins  ses  ba*^ 
tailles,  je  ne  les  décrispas,  tt  Cette  plirase  suffit  pour  indiquer  comment 
M.  de  Chateaubriand  a  compris  son  travail  sur  Napoléon*  C'est  un  ré- 
sumé, mais  un  résumé  dessiné  largement  et  où  la  couleur  abonde. 

De  même  qu'il  aimait  à  s'arrêter  sur  les  détails  de  sa  propre  jeu-* 
nesse,  M.  de  Cliateaubriand  se  complaît  d'abord  dans  le  récit  des  pre- 
mières années  de  son  héros,  dans  a  l'histoire  du  Bonaparte  iocooiim 
qui  précède  l'immense  Napoléon.  »  Ayant  en  main  les  cartons  du  car- 
dinal Fesch  qui  contiennent  les  cahiers  d'études  du  jeune  officier  d'aiv 
tillerie,  il  y  puise  des  détails  curieux  sur  les  idées,  les  goûts,  les  ap- 
titudes du  César  futur,  qu'il  suit  de  Brienne  à  Valence,  de  Valence  à 
Toulon,  et  de  Toulon  à  Paris  aux  joucnées  de  vendémiaire.  «  Apre» 
yendémiaire,  dit-il,  Napoléon  entre  en  plein  dans  ses  destinées;  il  avaîfc 
eu  besoin  des  hommes,  les  hommes  vont  avoir  besoin  de  lui;  les  évé* 
nemens  l'avaient  fait,  il  va  faire  lesévénemens.  Il  a  maintenant  traversé 
ces  malheurs  auxquels  sont  condamnées  les  natures  supérieures  avant 
dëtre  reconnues,  contraintes  de  s'bumilier  sons  les  médiocrités  doal 
le  patronage  leur  est  nécessaire  :  le  germe  du  plus  haut  palmier  est 
d'abord  abrité  par  l'Arabe  sous  un  vase  d'argile.  » 

Les  campagnes  d'ilalie  ne  sont  qu'esquissées,  mais  l'esquisse  estd'ua 
maître.  Napoléon  y  apparait  dans  la  fleur  de  son  géniu,  tour  à  tour 
général ,  administrateur,  diplomate,  philosophe,  artiste,  s'occupant 
du  pape  et  du  pacha  de  Scutari,  des  Maïnotes  et  du  directoire,  écri- 
vant à  Carnot  d'admirables  dépêches,  et,  entre  lieux  batailles,  prépa*-* 
rant  des  plans  de  fête  en  l'honneur  de  Virgile  et  de  l'Arioste,  s  inquié- 
tant des  tableaux  et  des  manuscrits  de  Venise,  et  veillant  à  la  remoiita 
de  sa  cavalerie  ou  aux  fraudes  de  ses  fournisseurs,  o  tout  cela,  dit  M.  é^ 
Chateaubriand,  au  milieu  de  Tltulie,  devenue  une  fournaise  où  noa 
grenadiers  vivent  dans  le  feu  comme  des  salamandres.  » 

Dans  son  récit  de  la  campagne  d'Egypte,  H.  de  Chateaubriand,  avec 
cette  faculté  d'association  d'idées  qui  lui  est  propre,  entremêle  auxi 
exploits  de  Bonaparte  tous  les  grands  souvenirs  historiques  ou  épiques 
qui  se  rattachent  à  la  terre  des  Pharaons.  A  chaque  page,  le  tiéros  mo** 
derne  et  ses  lieutenans  se  croisent  avec  Sêsostris,  Alexandre,  Ptoicmée, 
Saladin,  saint  Louis,  Renaud,  Tancrètle,  et,  au  milieu  de  ce  luxe  d'é-* 
vocations  poétiques,  l'historien  n'oublie  aucun  de  ces  petits  détails  de 
mœurs  qui  aident  à  caractériser  les  hommes  et  les  situations.  «  Ois  à<  L^e^ 
doux,  écrivait  alors  un  maréchal-des-logis  peu  enthousiaste  de  l'Egypte^ 
qu'il  n'ait  jamais  la  faîMesse  de  s'embarquer  pour  venir  dans  ce  maudil 
pays;  9  ce  qui  n'empêche  pas  uns  soldats  de  battre  des  mains  aux  i 
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deTbèbes.  Plus  loia,  Bonaparte  écrit  ao  général  Dugiia:  aVousferez^ 
cîloyen  général,  trancher  la  tête  à  AbtlaU»-Aga,  ancien  gooTemeur 
de  Jaffa.  D'après  ce  que  m'ont  dit  les  habiians  de  Syrie,  c'est  un 
monstre  dont  il  faut  délivrer  la  terre...  Vous  ferez  fusiller  les  nommés 
Hassan,  iousset,  Ibrahim,  Saleb,  Mahomet,  Honstaplia,  Hahamet,  tons 

Hiamelouks »  Au  sulian  du  Darfour,  il  écrit  :  «  Je  désire  que  yous 

me  fassies  passer  deux  mille  esdavtt  mâles,  ayant  plus  de  onze  ans.  » 
—  11  aimait  les  esclaves,  dit  M.  de  Chateaubriand. 

Cependant  Napoléon  voit  barrer  sa  fortune  à  Saint- Jean -d'Acre, 
ft  Arrêté,  dit  son  illustre  biographe,  aux  frontières  orientales  de  TAsie, 
il  ya  saisir  d'abord  le  sceptre  de  l'Europe  pour  chercher  ensuite  au 
■ord,  par  un  autre  chemin,  les  portes  de  THimalaya  et  les  splendeurs 
de  Cachemire.  0  Citant  sa  belle  lettre  à  Kléber  pour  lui  remettre  le 
commandement  de  l'armée  d'Egypte,  M.  de  Chateaubriand  ajoote: 
«Jamais  le  guerrier  n'a  retrouvé  daccens  pareils;  c'est  Napoléon  qui 
finit.  L'empereur,  qui  suivra,  sera  sac»  doute  plus  étonnant  encore, 
mais  combien  aussi  plus  haïssable!  Sa  voii  n'aara  plus  le  son  des 
jeunes  années;  le  temps,  le  despotisme,  l'ivresse  de  la  prospérité,  l'au- 
voni  altérée...  » 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  la  grande  es- 
fuisse  que  l'auteur  des  Mémoires  consacre  à  l'empire;  a  songe  im-* 
mense,  dit-il  quelque  part,  mais  rapide  comme  la  nuit  désordonnée 
fui  l'avait  enfanté.  »  Le  sentiment  toujours  |)résent  de  la  catastrophe 
fui  terminera  si  brusquement  cette  merveilleuse  destinée  donne  au 
vécit  de  l'écrivain  le  caractère  d'un  chant  funèbre  dont  la  ritournelle 
plaintive  ramènerait  sans  cesse  à  l'idée  de  la  fragilité  de  l'homme  et  de 
la  grandeur  de  Dieu.  Ainsi,  le  peintre  n'a  pas  plutôt  esquissé  la  vic- 
toire d'Austerlitz,  qu'il  ajoute  immédiatement  un  dernier  trait  qui  nous 
fep«M*te  à  Waterloo  :  a  Napoléon,  dit-il,  après  sa  victoire,  ordonne  de 
bfttir  le  pont  d'Au^erlitz,  et  le  ciel  ordonne  à  Alexandre  d'y  passer.  » 
Plus  loin,  renppereur  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa  fortune;  il  a  obtenu 
la  seule  chose  qui  lui  manquait  :  il  a  épousé  la  ûlle  des  Césars,  a  Le 
passé,  dit  l'historien,  se  réunit  à  l'avenir;  en  arrière  comme  en  avant, 
Ma|K)léon  est  désormais  le  maître  des  siècles,  s'il  se  veut  enfin  fixer 
au  sommet;  mais  il  a  la  puissance  d'arrêter  le  monde  et  n'a  pas  celle 
de  s'arrêter  :  il  ira  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conquis  la  dernière  couronne 

foi  donne  du  prix  à  toutes  les  autres,  la  couronne  du  malheur » 

Va  fils  lui  naît;  on  le  baptise  roi  de  Rome,  et  a  de  ce  fils,  éclos, 
comme  les  oiseaux  du  pôle,  au  soleil.de  minuit,  il  ne  restera  qu'une 
lalse  triste,  composée  par  lui-même  à  Scbœnbrunn  et  jouée  sur  des 
orgues,  dans  les  rues  de  Paris,  antour  du  palais  de  son  père.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Chateaubriand  raconte  ou  plutôt  chante  la  Ta- 
niié  des  grandeurs  humaines  dans  la  personne  du  plus  grand  des 
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hommes.  S'il  esquisse  une  bataille,  en  môme  temps  qu'il  n'oublie  ri^i 
de  ce  qui  peut  exprimer  la  séduction  fiévreuse  du  combat,  il  n'oublie 
rien  non  plus  de  ce  qui  peut  inspirer  l'horreur  philosophique  de  ces 
férocités  guerrières.  Voyez,  par  exemple,  la  fin  de  la  bataille  de  Wa- 
gram.  a  Napoléon  oppose  sa  volonté  à  la  victoire  hésitante;  il  la  ramène 
au  feu  comme  César  ramenait  par  la  barbe  au  combat  ses  vétérans 
étonnés.  Neuf  cents  bouches  de  bronze  rugissent;  la  plaine  et  les  mai* 
sons  sont  en  flammes;  de  grands  villages  disparaissent;  l'action  dure 
deux  heures.  Dans  une  seule  charge,  Laurislon  marche  au  trot  à  l'en- 
nemi, à  la  tête  de  cent  pièces  de  canon.  Quatre  jours  après,  on  ramas- 
sait au  milieu  des  blés  des  militaires  qui  achevaient  de  mourir  aux 
rayons  du  soleil  sur  des  épis  piétines,  couchés  et  collés  par  du  sang.  » 

a  Ces  énormes  batailles  de  Bonaparte,  dit-il  ailleurs,  sont  au-delà  de 
la  gloire;  l'œil  ne  peut  embrasser  ces  champs  de  carnage,  qui  en  défi- 
tive  namènent  aucun  résultat  proportionné  à  leurs  calamités.  L'Eu- 
rope, à  moins  d'événemens  imprévus,  est  pour  long-temps  dégoûtée 
de  combats.  Napoléon,  en  l'exagérant,  a  tué  la  guerre....  Si  la  vie  mi- 
litaire enseigne  quelques  vertus,  elle  en  affaiblit  plusieurs  :  le  soldat 
trop  humain  ne  pourrait  accomplir  son  œuvre;  la  vue  du  sang  et  des 
larmes,  les  souffrances,  les  cris  de  douleur,  l'arrêtant  à  chaque  pas, 
détruiraient  en  lui  ce  qui  fait  les  Césars,  race  dont,  après  tout,  on  se 
passerait  volontiers.  » 

Plus  loin,  à  propos  d'une  ville  prise  d'assaut,  inondée  de  sang,  et 
rendue  après  la  paix,  il  s'écrie  :  a  Ridicules  et  inutiles  meurtres  de  la 
guerre  1  x>  Comparons  cela  aux  réflexions  inspirées  à  H.  Thiers  par  la 
bataille  d'Eylau.  «  Ainsi,  dit  l'historien,  dans  cette  journée  fatale,  près 
de  quarante  mille  hommes  des  deux  côtés  avaient  été  atteints  par  le 
feu  et  le  fer.  C'est  la  population  d'une  grande  ville  détruite  en  un  jour  I 
Triste  conséquence  des  passions  des  peuples!  passions  terribles,  qu'il 
faut  s'appliquer  à  bien  diriger,  mais  non  pas  chercher  à  éteindre  !  b 
M.  Thiers  a  raison  aussi  à  son  point  de  vue:  il  y  a  certainement  quel- 
que chose  de  précieux  dans  ce  qui  apprend  à  mépriser  la  mort.  Per- 
sonne n'a  mieux  décrit  que  H.  Thiers  tout  ce  que  le  génie  de  la  guerre 
enfante  de  combinaisons  merveilleuses,  tout  ce  qu'il  remue  dans  les 
âmes  de  sentimens  énergiques,  et  parfois  de  dévouemens  sublimes. 
Nous  nous  rappelons  une  page  de  l  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire 
où,  après  avoir  peint  les  réjouissances  qui  suivirent  la*  bataille  d'Aus- 
terlitz,  l'auteur  s'écrie  :  a  Et  de  quoi  serait-on  joyeux,  en  effet,  si  on  ne 
l'était  de  pareilles  choses!  »  C'est  en  effet  une  belle  chose  que  la  bataille 
d'Austerlitz,  quoiqu'il  y  ait  des  choses  plus  belles  encore;  mais  n'est-il 
pas  curieux  de  voir  les  idées  guerrières  qui  firent  la  grandeur  du  passé 
s'incarner  en  quelque  sorte  dans  un  homme  des  races  nouvelles,  dans 
M.^Thiers,  tandis  que  c'est  M.  de  Chateaubriand,  le  descendant  des 
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preux  bardés  de  fer,  qui,  les  yeux  tournés  vers  l'avenir,  s'écrie  :  a  Ri- 
dicules et  inutiles  meurtres  de  la  guerre!  o 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  il  sera  intéressant  de  comparer 
les  puissantes  et  poétiques  ébauches  de  M.  de  Chateaubriand  sur  l'em- 
pire à  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Thiers  a  déployé  toutes  les  grandes  qua- 
lités de  son  esprit:  science,  bonsens, vivacité, lucidité, simplicité, qua- 
lités d'autant  plus  admirables,  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Les  deux  écrivains  se  rencontreront  parfois  dans  l'expression  différente 
des  mêmes  idées.  Ainsi,  le  beau  portrait,  le  portrait  définitif  de  Napo- 
léon, celui  que  M.  de  Chateaubriand  a  tracé  après  Sainte-Hélène,  dans 
un  moment  où  le  peintre,  dégagé  de  tout  esprit  de  parti,  affranchi  de 
toute  animosité  personnelle,  réconcilié  avec  son  glorieux  modèle  par 
l'attrait  du  malheur,  qui  fut  toujours  si  grand  sur  lui,  pensait  avant 
tout  à  être  juste,  à  être  vrai,  à  écrire,  non  pour  le  jour,  mais  pour  le 
temps;  ce  portrait  n'est  guère  que  le  développement  ingénieux,  bril- 
lant, grandiose,  éloquent,  de  l'opinion  que  M.  'Thiers  formule  ainsi  dans 
son  histoire  :  a  Chacun  se  demandera  comment  on  pouvait  déployer 
tant  de  prudence  dans  la  guerre,  si  peu  dans  la  politique;  et  la  réponse 
sera  facile  :  c'est  que  Napoléon  fit  la  guerre  avec  son  génie,  la  politique 
avec  ses  passions.  » 

Cependant,  si  H.  Thiers  fait  très  bien  sentir  comment  les  passions  de 
Napoléon  compromettaient  souvent  sa  politique,  ce  qui  jusqu'ici  du 
moins  manque  dans  l'ouvrage  de  l'éminent  historien,  c'est  le  tableau 
du  funeste  effet  moral  et  social  produit  par  la  passion  qui,  chez  Napo- 
léon, dominait  toutes  les  autres  :  le  goût  de  l'arbitraire,  la  passion  du 
pouvoir  absolu  avec  ses  accompagnemens  obligés,  le  dédain  du  droit, 
l'incrédulité  pour  toute  idée  généreuse,  l'indifférence  pour  la  dignité 
d'autrui,  le  mépris  des  hommes^  et  ce  caractère  qui  pouvait  s'élever  et 
s'élevait  souvent  jusqu'à  la  clémence,  jusqu'au  pardon,  mais  qui  n'ad- 
mit jamais  la  sincérité  d'une  contradiction  loyale,  le  respect  d'une  résis- 
tance consciencieuse.  Il  y  a  dans  les  Souvenirs  du  général  Mathieu  Du- 
mas, que  nous  citions  tout  à  l'heure,  une  page  qui  nous  semble  rendre 
parfaitement  ce  côté  dur,  aride  et  sceptique  de  la  nature  napoléonienne. 
Nous  sommes  dans  l'ile  de  Lobau,  au  début  même  de  la  bataille  de 
Wagram.  Napoléon  vient  de  serrer  dans  ses  bras  le  maréchal  Lannes, 
brisé  par  un  boulet,  en  s'écriant  :  a  Voilà  donc  comme  tout  finit!  »  et 
il  est  occupé  à  diriger  sa  bataille.  Le  général  Dumas  arrive  pour  lui 
rendre  compte  du  passage  de  divers  corps  et  de  l'approche  de  l'armée 
d'Italie,  a  Fort  bien,  lui  dit  l'empereur,  nous  sommes  en  mesure;  »  et 
il  se  mit,  dit  le  général,  à  se  promener  sur  le  gazon,  les  mains  derrière 
le  dos,  en  me  faisant  diverses  questions;  puis,  changeant  tout  à  coup  de 
siûet,  il  me  dit:  a  Général  Dumas,  vous  étiez  de  ces  imbéciles  qui 
croyaient  à  la  liberté?  —  Oui,  sire,  j'étais  et  je  suis  encore  de  ceux-là. 
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—  Et  Y0U8  a¥ez  tmiTaillé  à  la  révolution  comme  les  antres,  par  soviM-- 
tion?  —  Non,  sire,  et  j'aurais  bien  mal  calcitlé,  car  je  suis  préctsément 
au  même  point  où  j'étais  en  4790.  — Vous  ne  youb  êtes  pas  bien  rendu 
compte  de  ¥0S  motifs;  vous  ne  pouvez  pas  être  difl^rent  des  anlrev: 
l'intérêt  persomiel  est  toujours  là.  Tenez,  voyez  Masséna  :  il  a  acqvii 
assez  de  gloire  et  d'honneurs:  il  n'est  pas  content:  il  veut  être  priBoe^ 
comme  Murât  et  Bernadette.  Il  se  fera  tuer  demain  pour  être  prinoQ 
c'est  le  mobile  des  Français  :  la  nation  est  essentiellement  ambitieuse 
et  conquérante.  » 

Cette  conversation  au  bruit  du  canon,  au  milieu  des  horreurs  d'nne 
bataille,  a  bien  son  prix,  et  l'on  conçoit  que  les  opinions  philosophiques 
de  Napoléon ,  réagissant  d'abord  autour  de  lui  et  se  répandant  ensuite 
dans  tous  les  rangs  de  la  hiérarehîe  politique  et  administrative,  aient 
produit  un  régime  social  tellement  contraire  au  fond,  malgré  son  éclat 
extérieur,  à  l'indépendance  et  à  la  dignité  de  l'homme,  que  la  raine 
de  ce  système  de  gouvernement  a  été  accueillie  sans  regret,  il  fant 
bien  le  dire,  parce  que  cela  est  vrai,  a  été  accueillie  sans  regret,  non- 
seulenxent  par  les  ennemis  de  la  France,  mais  par  tout  ce  que  la  France 
et  l'Europe  comptaient  d'esprits  élevés  et  de  cœurs  généreux.  Béranger, 
Lafayette  et  Carnot  pleuraient  en  voyant  entrer  les  Russes  à  Paris, 
mais  Déranger,  Lafayette  et  Carnot  se  réjouissaient,  ils  le  déclarent 
eux-mêmes,  de  la  chute  du  régime  impérial. 

Nous,  hommes  de  la  génération  nouvelle,  qui  n'avons  point  vu  ces 
temps  d'oppression,  d'étouffement  systématique  de  toute  pensée  cou- 
rageuse et  libre,  nous  n'avons  gardé  souvenir  que  des  malheurs  de  la 
patrie,  et,  au  lieu  de  demander  compte  à  Napoléon  des  désastres  de  la 
France,  au  lieu  de  lui  dire  ce  qu'il  disait  à  la  république  en  la  brisant  : 
«  Qu'avez-vous  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  laissée  si  brillante?  » 
nous  sommes  tentés  de  l'admirer  d'autant  plus  qu'il  est  tombé  de  plus 
haut^  mais  nous  eubtions  qu'il  avait  entraîné  avec  lui  la  patrie  au  bord 
de  l'abime,  nous  oublions  que  les  hommes  et  les  gouvernemens  ne 
tombent  que  par  leur  faute  et  sont  responsables  de  leur  chute;  que  ni 
la  trahison  ni  l'étranger  n'auraient  suffi  à  renverser  Napoléon,  s'il  ne 
$'était  renversé  lui-même  en  détruisant  peu  à  peu  tout  ce  qui  faisait  sa 
force.  L'invasion  ne  renverse  jamais  les  gouvernemens  qui  ont  leur 
racine  dans  les  affections  des  peuples,  et,  si  la  France  eût  voulu  obstiné- 
ment garder  Napoléon,  elle  l'eût  gardé,  malgré  l'étranger;  mais  la 
France  l'abandonna,  parce  qu'il  avait  fait  peser  sur  elle  un  joug  de- 
venu intolérable,  car  il  se  faisait  sentir  en  tout  et  partout.  <c  Lorsqu'on 
Tante  le  despoti«ne,  dit  avec  raison  Benjamin  Constant,  l'on  croit  tou- 
jours n'avoir  de  rapports  qu'avec  le  despote,  mais  on  en  a  d'inévitables 
avec  tous  les  agens  subalternes.  Il  ne  s'agit  plus  d'attribuer  à  un  seul 
homme  des  faci^tés  distinguées  et  une  équité  à  toule<  épreuve,  il  fant 
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■apposer  renstence  de  oeivl  ou  deux  cent  mille  créatures  angéliques 
mndessus  de  toutes  les  faiblesses  et  de  tous  les  vices  de  rhumanité.  » 

Si,  à  travers  toute  cette  poésie  de  victoires  et  de  conquêtes  qui  nous 
masque  la  vie  de  chaque  jour  sous  l'empire,  on  veut  se  faire  une  idée 
de  la  proie  de  ce  temps-là,  qu'on  lise,  par  exemple,  certaines  parties 
(les  Oémùires  de  M.  de  Rovigo,  le  dernier  ministre  de  la  police  im- 
périale, vrai  soldat,  brave  comme  tons  les  soldats,  point  méchant  du 
feste,  mais  aveuglément  dévoué  à  Napoléon,  appliquant  avec  un  sang- 
froid  imperturfoaUe  et  expliquant  avec  une  parfaite  candeur  les  prin- 
dpes  de  son  maître  en  matière  de  gonvemement.  En  prenant  la  di- 
rection de  la  police,  M.  de  Rovigo  commence  par  diviser  les  hommes 
«D  deux  classes,  ceiYX  que  Ton  séduit  avec  de  Targent  et  ceux  que  l'on 
gagne  par  les  femmes,  a  J'ai  connu,  dit-il,  des  agens  tellement  adroits 
dans  cette  corruption  (celle  de  l'argent),  qu'ils  rendaient  joueur  celui 
qui  leur  résistait,  lui  gagnaient  tout  son  argent,  lui  en  gagnaient  même 
i  crédit,  et,  lorsqu'ils  l'avaient  mis  dans  cet  état,  ils  composaient  avec 
lui,  et  il  faut  avouer,  à  la  honte  des  hommes,  qu'ils  réussissaient  pres- 
que toujours.  »  Sur  ce  principe  fondamental,  le  ministre  organise  un 
vaste  système  d'espionnage  qu'il  nous  expose  avec  beaucoup  de  détails^ 
Ift  qui,  embrassant  toutes  les  classes  de  la  société,  lui  permet  d'avoir  le 
taux  de  toutes  les  consciences  et  d'atteindre  immédiatement  tous  les 
genres  de  délit  contre  la  majesté  impériale.  Quand  il  a  organisé  ses 
espions,  il  s'occupe  d'avoir  ses  littérateurs  pour  diriger  l'esprit  pu- 
blic, louer  l'empereur,  fabriquer  de  fausses  nouvelles,  démentir  les 
vraies,  etc.  «  M.  Esménard,  dit-il,  était  un  homme  d'un  talent  su- 
périeur, qu'il  me  consacra  tout  entier,  ainsi  que  aon  temps;  il  m'a 
servi  fidèlement.  »  Non  content  d'avoir  ses  littérateurs,  le  ministre  de 
h  police  veut  qu'ils  soient  de  l'Académie.  <i  Je  me  mis  dans  la  tôte, 
dit-il,  de  faire  mettre  quelques-uns  des  miens  sur  les  rangs,  non  pas 
par  amour-propre',  mais  pour  avoir  les  moyens  de  repousser  les  atta- 
ques qui  me  seraient  venues  de  ce  côté...  Je  m'employai  si  bien  pour 
M.  Esménard,  que  je  lui  fis  donner  une  majorité  de  suffrages,  sans 
laquelle  (le  ministre  veut  parler  de  sa  protection,  car  autrement  il  y 
aurait  un  non-sens),  sans  laquelle  il  aurait  infailliblement  été  rejeté,  b 
M.  de  Rovigo  place  aussi,  non  pas  (Dieu  nous  en  garde)  parmi  ses 
littérateurs  à  lui,  mais  parmi  ses  protégés  à  l'Académie,  M.  de  Cha- 
teaubriand, qu'il  prétend  avoir  fait  nommer;  mais  le  général  se  flatte  un 
peu  dans  celte  circonstance  :  tout  le  monde  sait  que  H.  de  Chateau- 
briand fut  nommé  sur  un  mot  d'assentiment  de  la  part  de  Napoléon. 

Les  personnes  et  les  choses  apparaissent  parfois  à  M.  de  Rovigo  sous 
le  jour  le  plus  singulier.  Ainsi,  par  exemple,  M"«  de  Chevrense,  invi- 
tée au  nom  de  l'empereur  à  entrer  au  service  de  la  reine  détrônée  de 
FEspagne,  répond  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  être  geôlière,  a  Tout  le 
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monde  blâma,  dit  H.  de  Rovigo,  cette  manière  de  refuser.  »  Sous  ce 
rapport,  Fex-ministre  peut  avoir  raison;  a  mais,  sgouie-t-il,  cette  dé- 
sapprobation ne  suffisait  pas,  on  fut  obligé  de  rendre  compte  du  fait  à 
l'empereur,  et  H"*  de  Chevreuse  fut  exilée.  »  Ceci  devient  un  peu  plus 
fort;  voici  qui  est  mieux,  a  J'ai  été/  dit  le  ministre,  sollicité  pendant 
trois  ans  pour  demander  son  rappel,  et  j'avoue  que  je  ne  concevais  pas 
que  Ton  mit  tant  de  bassesse  à  le  demander  après  s'être  conduit  avec 
tant  d'insolence.  x>  Ainsi,  pour  M.  de  Rovigo,  la  bassesse  consiste  à 
réclamer  pendant  trois  ans  contre  la  violation  de  sa  liberté  au  mépris 
de  toute  espèce  de  justice,  car  quel  est  celui  des  décrets  impériaux  ou 
des  sénatus-consultes,  si  nombreux  qu'ils  soient,  qui  autorise  à  exiler 
pendant  trois  ans  les  gens  coupables  d'avoir  refusé  même  impoliment 
une  fonction  qui  ne  leur  convenait  pas? 

Avec  de  telles  notions  du  droit,  comment  s'étonner  que  M.  de  Ro- 
vigo voie  dans  la  guerre  d'Espagne,  non-seulement  un  acte  de  baute 
politique,  mais  une  grande  et  bonne  action?  a  Tout  le  mal,  dit-il,  a  été 
dans  la  forme.  »  Qu'un  général  enlève  à  la  baïonnette  un  vieux  pontife, 
qui  n'a  d'autre  défense  que  la  majesté  de  ses  années  et  de  sa  tiare, 
qu'on  le  mette  dans  une  malle-poste  fermée  à  clé,  et  qu'on  l'amène  à 
Fontainebleau,  où  on  le  met  également  sous  clé  comme  un  conscrit 
réfractaire,  et  tout  cela  parce  que  ce  vieillard  refuse  de  consentir  à  ce 
qu'on  lui  prenne  ses  états  et  qu'on  dirige  sa  foi,  —  notre  ministre  de 
la  police  trouve  que  c'est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde;  le  pape 
n'est  pour  lui  qu'un  vieux  rebelle  entêté  et  imbécile.  «  Le  conclave 
le  canonisera  peut-être,  dit-il  agréablement,  maisTbistoire  le  jugera.  » 
A  côté  de  cette  politique  d'estafier,  plaçons  ces  terribles  paroles  de 
H.  de  Chateaubriand  :  a  Le  pape  entra  dans  le  château  (Fontainebleau), 
il  y  fit  entrer  avec  lui  la  justice  céleste;  sur  la  même  table  où  Pie  Vil 
appuyait  sa  main  défaillante,  Napoléon  signa  son  abdication.  » 

k.  de  Rovigo  est  curieux  à  étudier  dans  ses  idées  sur  la  liberté  reli- 
gieuse. Ainsi  un  cardinal,  un  grand-vicaire  et  quelques  prêtres  s'avisent 
d'avoir  dans  leur  poche  la  bulle  d'excommunication  lancée  par  Pie  VII 
contre  les  violateurs  de  son  droit  et  de  sa  personne,  a  Dans  tout  autre 
pays  qu'en  France,  dit  le  ministre  avec  un  aplomb  merveilleux,  le  gou- 
vernement eût  puni  ces  prêtres  comme  des  ennemis  du  repos  public, 
mais  on  se  contenta  cle  les  enfermer  comme  des  fotis  dangereux.  »  Plus 
loin.  Napoléon  assemble  un  concile,  mais  le  concile  ne  marchait  point 
au  pas.  a  C'est  alors  seulement,  dit  M.  de  Rovigo,  que  l'empereur  m'or- 
donna de  tourner  les  regards  de  mon  administration  vers  le  concile 
qu'il  m'avait  expressément  recommandé  de  laisser  à  lui-même....  » 
Le  ministre  se  mit  sur-le-champ  à  chercher  pourquoi  le  concile  Ta 
mal.  a  J'en  trouvai  bientôt  le  motif,  dit-il,  dans  l'influence  funeste 
qu'avaient  prise  sur  leurs  collègues  trois  ou  quatre  évêques...  Je  reçus 
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ordre  de  les  mettre  à  Vincenoes,  et  cela  fut  fait  le  même  jour.  »  H.  de 
RoTÎgo  oublie  de  nous  dire  qu'après  cet  acte  de  vigueur  le  concile  ne 
marcha  pas  davantage. 

On  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'un  gouvernement,  dirigé  par  de  tels 
principes,  dut  commettre  de  vexations,  tout  ce  qu'il  dut  exciter,  accu* 
muler  de  répulsions  chez  tous  ceux  que  la  vie  militaire  n'absorbait 
pas;  or,  il  est  bon  que  ce  mauvais  c6té  de  l'empire  soit  aussi  mis  au 
grand  jour,  cela  est  bon  de  tout  temps,  et  particulièrement  dans  un 
temps  où  l'anarchie,  constamment  suspendue  sur  nos  tètes,  menace 
encore  une  fois  de  dégoûter  les  hommes  de  la  liberté,  le  plus  précieux 
des  biens,  de  la  liberté,  principal  ressort  de  la  vie  sociale,  sans  lequel 
l'ordre  n'est  qu'une  mécanique  grossière  qui  s'use  bientôt  par  le  frot- 
tement. 

Les  Mémoires  de  H.  de  Chateaubriand  nous  montreront  souvent  le 
revers  de  cette  brillante  médaille  de  l'empire.  On  désirera  peut-être 
quelquefois  plus  d'impartialité  dans  certains  détails,  une  distribution 
plus  équitable  de  la  louange  et  du  blâme,  mais  on  sera  forcé  de  re- 
connaître que  tons  les  sentimens  exprimés  par  l'illustre  écrivain  sont 
nobles  et  généreux.  On  aimera  à  le  voir  admirateur  des  grandes  choses, 
ne  laisser  passer  aucune  iniquité,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  la  flétrir, 
dût-il  exagérer  un  peu  la  part  de  responsabilité  de  Napoléon.  Nul  n'est 
despote  sans  encourir  une  immense  responsabilité.  Ainsi ,  dans  un  des 
plus  beaux  livres  des  Mémoires,  dans  le  livre  X,  consacré  à  H"'*'  Réca- 
mier,  vous  trouverez  l'histoire  d'un  pauvre  pécheur  d'Albano,  injuste- 
ment fusillé  par  ordre  des  autorités  impériales,  et  dont  la  mort  inspire 
à  M.  de  Chateaubriand  quelques  lignes  admirables  :  «  Pour  dégoûter  des 
eonquérans,  dit-il,  il  faudrait  savoir  tous  les  maux  qu'ils  causent;  il  fau- 
drait être  témoin  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  leur  sacrifie  les  plus 
inoffensives  créatures  dans  un  coin  du  globe  où  ils  n'ont  jamais  mis  le 
pied.  Qu'importaient  aux  succès  de  Bonaparte  les  jours  d'un  pauvre  fai- 
seur de  filets  des  états  romains?  Sans  doute  il  n'a  jamais  su  que  ce  cbétif 
avait  existé;  il  a  ignoré,  dans  le  fracas  de  sa  lutte  avec  les  rois,  jusqu'au 
nom  de  sa  victime  plébéienne.  Le  monde  n'aperçoit  en  Napoléon  que 
des  victoires;  les  larmes  dont  les  colonnes  triomphales  sont  cimentées 
ne  tombent  point  de  ses  yeux.  Et  moi  je  pepse  que,  de  ces  souffrances 
méprisées,  de  ces  calamités  des  humbles  et  des  petits,  se  forment,  dans 
les  conseils  de  la  Providence,  les  causes  secrètes  qui  précipitent  du  faite 
le  dominateur.  Quand  les  injustices  particulières  se  sont  accumulées 
de  manière  à  l'emporter  sur  le  poids  de  la  fortune,  le  bassin  descend. 
Il  y  a  du  sang  muet  et  du  sang  qui  crie  :^e  sang  des  champs  de  bataille 
est  bu  en  silence  par  la  terre;  le  sang  pacifique  répandu  jaillit  en  gé- 
missant vers  le  ciel  :  Dieu  le  reçoit  et  le  venge.  Bonaparte  tua  le  pê- 
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cheur  d'Albano;  quelques  mois  après,  il  était  banni  cbes  les  pêebeiift 

de  rUe  d'Elbe,  et  il  est  mort  parmi  ceux  de  Sainte-Hélène.  » 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  Chateaubriand  méconnatsw  les  grandeurs  du 
l'empire,  il  est  trop  Français  et  trop  poète  povr  rester  insensible  aa 
magniflque  spectacle  qu'offrit  un  instant  la  patrie,  lorsque,  après  la  sal^ 
mersion  du  yieux  monde,  les  flots  de  raoarcbies'étant  retirés,  t  Nap^ 
léon  parut  à  l'entrée  d'un  nouvel  uiuTers,  comme  ces  géans  que  l'hkK 
loire  profane  et  sacrée  nous  peint  au  berceau  de  la  société,  et  qui  se 
montrèrent  à  la  terre  après  le  déluge.  »  La  France  devenue  la  reine 
des  nations,  Napoléon  lui  donnant  en  échange  de  sa  liberté,  non-seule- 
ment l'empire  du  monde,  mais  des  institutions,  un  code,  une  admini- 
stration, des  monumens,  des  rouies,  des  améUorations  de  toutes  sortes 
qui  ont  survécu  aux  jours  des  revers;  Napoléon  constitué  malgré  loi 
le  missionnaire  armé  de  la  révolution  qu'il  reniait,  répandant  la 
France  nouvelle  à  travers  la  vieiUe  Europe,  comme  autrefois  Alexandre 
répandait  la  Grèce  à  travers  l'Aste,  et,  après  cette  course  de  comète^ 
or  de  même  qu'Alexandre  disparut  dans  1^  lointains  pompeux  de  Ba* 
bylone,  de  même  Napoiéeo,  se  perdant  dans  les  fàstaen  horiionsde  le 
sone  torride;  l'homme  d'une  réalité  8l  puissante  s'évaporant  à  la  ma- 
nière d'un  songe,  et  la  poésie  de  sa  vte  égalée  seulement  par  la  poésie 
de  sa  mort  :  »  tout  cela  est  vivement  senti  et  merveilleiisemeDt  exprimé 
dans  les  Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand. 

Mais  ce  qui  manquait  à  ces  grandeurs,  mais  la  plaie  secrète  qui  cor- 
rodait ces  félicités  passagères,  mais  le  côte  immoral  de  cette  brillante 
histoire  de  quinze  ans,  l'absence  de  principes,  le  culte  de  la  force  trop 
souvent  substitué  à  l'amour  de  l'humanite  et  à  la  religion  du  droit,  le 
foi  des  traites  devenue  mie  dérision,  la  gloire  militaire  envisagée 
comme  but,  et  menaçant  de  faire  reculer  l'Europe  de  quatre  mëcles;  i 
l'intérieur,  la  servitude  avec  tous  les  vices  qu'elle  engendre;  à  l'exté- 
rieur, les  peuples  foulés  aux  pieds,  conquis,  rendus,  reconquis, 
échangés,  partagés  au  gré  des  caprices  de  la  guerre,  les  souverains 
s'humiliant  sous  le  glaive  et  se  contondant,  la  haine  au  cœur,  en  adu-- 
lations  lâches,  en  protestations  menteuses,  jusqu'au  Jour  où  la  forteoe 
leur  permettra  d'insulter  ce  qu'ils  avaient  adoré;  le  sentiment  du  juste 
et  de  l'injuste  s'alterant  parmi  les  masses  au  contact  des  perfidies  les 
plus  scandaleuses  et  des  reviremens  les  plus  inattendus;  l'Europe  entière 
marchant  au  nom  du  droit,  sous  le  drapeau  de  la  France,  à  l'assaut  de 
la  Russie,  et,  quelques  mois  après,  l'Europe  entière  virant  de  bord  et 
marchant  avec  la  Russie  au  nom  du  droit  contre  la  France;  en  fin  de 
compte,  la  patrie,  dépouillée  de  toutes  ses  conquêtes,  épuisée  de  com- 
bats, saignée  aux  quatre  membres  et  condamnée  à  subir  en  frémissant 
les  douleurs  et  l'affront  du  joug  étranger  :  voilà  des  faits  inséparables 
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de  rbisloire  de  Tempire  et  qui  atténueront  aux  yeux  de  la  postérité  ce 
qu'il  y  eut  d'injuste  dans  la  fameuse  brochure  de  1814,  par  laquelle 
ÎL  de  Cbateaubriand  inaugura  son  avéneinent  à  la  vie  politique.  Nous 
aTons  nous-même,  du  vivant  de  l'auteur,  parlé  ailleurs  avec  assez  de 
liberté  de  ce  qui  nous  choquait  dans  cette  brochure  pour  que  ce  nous 
soit  un  devoir  de  rappeler  ici  les  circonstances  qui  en  expliquent 
l'emportement  et  la  violence,  a  Ces  circonstances,  dit  lui-même  H.  de 
Chateaubriand,  ne  laissaient  à  personne  le  sang-froid  nécessaire  pour 
prononcer  un  jugement  impartial;  on  ne  voyait  que  la  moitié  du  ta-^ 
bleau,  les  défauts  étaient  en  saillie  dans  la  lumière,  le  reste  était  plongé 
dans  l'ombre.  »  Nous  ajouterons  que,  s'il  était  permis  à  quelqu'un  d'at- 
taquer avec  colère  Napoléon  vaincu,  mais  redoutable  encore,  c'était 
certainement  à  l'homme  qui,  presque  seul,  avait  refusé  de  s'atteler  au 
char  du  triomphateur. 

Nous  glisserons  rapidement  ^ir  la  partie  des  Mémoires  qui  traite  de 
la  restauration  et  du  gouvernement  de  juillet.  Celle  période  de  la  vie 
de  M.  de  Cbateaubriand  est  la  pkis  connue.  Personne  n'ignore  le  rôle 
politique  de  l'illustro  écrivain  de  1844  à  1830.  M.  de  Chateaubriand,  on 
le  sait,  se  mil  d'abord  à  la  tète  du  parti  du  passé,  à  la  tête  de  ce  parti 
qui  a  perdu  la  restauration;  mais  il  se  mit  à  sa  tête  dans  l'espoir  de  lui 
bire  accepter  les  nécessités  du  présent  et  admettre  dans  une  certaine 
mesure  les  tendances  de  l'avenir.  On  sait  aussi,  —  et  un  publiciste 
distingué,  M.  Duvergier  de  Hauranne,  le  rappelait  encore  il  y  a  quel- 
ques mois  en  combattant  les  erreurs  qui  ont  perdu  à  leur  tour  la  mo- 
narchie de  juillet  (1),  — ' on  sait  que  le  premier  homme  qui,  en  France, 
après  l'empire,  a  peisé  et  développé  avec  autant  d'éclat  que  de  vigueur 
les  principes  qui  seuls  auraient  pu  faire  vivre  encore  la  Bfionarchie  re* 
présentative,  c'est  l'auteur  de  la  Monarchie  seloà  la  charte,  livre  peu 
homogène,  mais  dont  la  première  partie,  dit  très  bien  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  doit  obtenir  grâce  pour  la  seconde.  C'est  dans  celte  première 
partie  que  H.  de  Chateaubriand,  au  grand  scandale  des  libéraux  de  la 
restauration,  tous  occupés  alors  de  renforcer  le  pouvoir  royal ,  déclare, 
«  qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  représentatif  sans  la  liberté  de  la 
presse;  qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  représentatif,  si  Topinion  pu- 
blique n'est  la  source  et  le  principe  du  ministère,  principium  et  fom; 
qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  représentatif,  si  la  royauté  irrespon- 
sable ne  se  résigne  à  abandonner  la  direction  du  pouvoir  aux  minis- 
tres, sur  qui  seuls  pèse  la  responsabilité.  »  L'auteur  de  la  Monarchie 
selon  la  charte  professait  encore  que  a  l'initiative  est  une  attribution 
parlementaire,  et  que  la  loi  ne  doit  être  proposée  au  nom  du  roi  que 
dans  des  cas  extraordinaires.  » 

(1)  De  la  Réforme  parlementairB,  p.  35. 
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Ainsi  pensait  et  parlait  en  1846  H.  de  Chateaubriand,  posant  au  début 
môme  du  gouvernement  constitutionnel  tous  les  principes  dontl'aban* 
don  devait  faire  tomber  successivement  deux  monarchies.  Qu'après  cela 
il  y  eût  dans  le  catéchisme  politique  de  Tillustre  publiciste  des  erreurs, 
des  contradictions,  de  fâcheuses  concessions  aux  idées  contre-révolu- 
tionnaires, nous  ne  le  contestons  point;  mais  ce  qui  est  également  in- 
contestable, c'est  que  la  donnée  fondamentale  du  livre  était  d'une  in- 
telligence supérieure,  qui  ne  se  trompe  point  sur  l'esprit  de  son  siècle, 
et  comprend  que  ni  les  baïonnettes,  ni  le  droit  divin,  ni  la  corruption, 
ne  sufQsent  aujourd'hui  pour  servir  de  base  à  un  gouvernement. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  royalistes,  tant  qu'ils  furent  dans  l'op- 
position, adoptèrent  et  proclamèrent  les  doctrines  de  leur  chef;  on  sait 
aussi  avec  quel  empressement,  une  fois  au  pouvoir,  ils  déposèrent  le 
masque  libéral  dont  ils  avaient  paré  leur  polémique.  Quant  à  M.  de  Cha- 
teaubriand, partout  et  toujours  il  maintint  les  maximes  qui  ont  fait  l'hon- 
neur de  sa  vie  politique,  partout  et  toujours  il  fut  l'homme  de  la  libre 
discussion,  animé  d'une  confiance  généreuse  dans  la  puissance  de  la  vé- 
rité par  elle-même,  dans  la  compétence  de  la  raison  publique  et  le  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Tout  le  monde  a  gardé  souvenir  de  ses  beaux 
combats,  de  ses  magnifiques  discours  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 
C'est  cette  constance  dans  la  défense  du  droit  de  discussion  qui  inspi- 
rait à  Carrel  tant  de  sympathie  et  de  respect  pour  M.  de  Chateaubriand, 
et  lui  faisait  adresser,  en  4834,  à  ce  vétéran  glorieux  de  la  liberté,  des 
paroles  qui  aujourd'hui  encore,  hélas!  n'ont  rien  perdu  de  leur  ne- 
ttudité.  a  Ce  que  vous  avez  voulu  depuis  trente  ans,  monsieur,  ce  que 
je  voudrais,  s'il  m'est  permis  de  me  nommer  après  vous,  c'est  assurer 
aux  intérêts  qui  se  partagent  notre  belle  France  une  loi  de  combat  plus 
humaine,  plus  civilisée,  plus  fraternelle,  plus  concluante  que  la  guerre 
civile,  et  il  n'y  a  que  la  discussion  qui  puisse  détrôner  la  guerre  ci- 
vile. Quand  donc  réussirons-nous  à  mettre  en  présence  les  idées  à  la 
place  des  partis,  et  les  mtérêts  légitimes  et  avouables  à  la  place  des  dé- 
guisemens  de  l'égoïsme  et  de  la  cupidité?  Quand  verrons-nous  s'opérer, 
par  la  persuasion  et  par  la  parole  ces  inévitables  transactions  que  le 
duel  des  partis  et  l'effusion  du  sang  amènent  aussi  par  épuisement, 
mais  trop  tard  pour  les  morts  des  deux  camps,  et  trop  souvent  pour  les 
blessés  et  les  survivans.  0 

On  a  vu  dans  le  Congrès  de  Vérone,  qui  est  un  extrait  des  Mémoires, 
une  portion  de  l'histoire  de  la  restauration;  le  reste  est  écrit  dans  la 
même  forme,  tour  à  tour  familière  et  grave,  mélangée  de  correspon- 
dances, de  tableaux,  de  portraits  et  de  récits.  L'auteur  nous  fait  souvent 
pénétrer  dans  les  coulisses  de  ce  grand  théâtre  du  monde,  et  il  nous 
montre  en  déshabillé  tous  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  qu'il 
a  rencontrés  sur  son  chemin  à  Paris,  à  Berlin,  à  Londres,  à  Rome,  dans 
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sa  carrière  de  journaliste,  de  ministre  et  d'ambassadeur.  C'est  là  que 
se  déploie  cette  verve  satirique,  impitoyable  pour  tbut  ce  qui  est  vil, 
et  si  prompte  à  saisir  le  côté  ridicule  des  hommes  et  des  choses.  Il  y  a 
dans  les  Mémoires  un  portrait  charmant  de  l'auteur  peint  par  lui-même, 
dans  lequel  nous  trouvons  ce  passage  peu  rassurant  pour  nous  tous  (et 
le  nombre  en  est  grand)  qui  avons  reçu  de  M.  de  Chateaubriand  des 
brevets  d'immortalité.  «  Poli,  laudatif,  admiratif  pour  les  suffisances 
qui  se  proclament  intelligences  supérieures,  mon  mépris  caché  rit  et 
place  sur  tous  ces  visages  enfumés  d'encens  des  masques  de  Callot.  » 
On  trouvera  beaucoup  de  ces  masques  dans  la  dernière  partie  des 
if^motre<  à  partir  de  iSdO,  ce  qui  n'empêche  pas  M.  de  Chateaubriand 
de  rester  jusqu'au  dernier  moment  l'homme  du  rêve,  l'artiste  épris  des 
beautés  de  la  nature,  le  chantre  inspiré  des  destinées  humaines,  des 
splendeurs  éteintesdu  passé,  des  agitationsdu  présent  et  des  espérances 
de  l'avenir. 

S'il  est  un  parti  politique  qui  espère  accaparer  H.  de  Chateaubriand 
et  trouver  dans  les  Mémoires  un  plaidoyer  en  sa  faveur,  ce  parti  sera 
singulièrement  détrompé;  l'auteur  des  Mémoires  ne  relève  que  de  lui. 
a  Respectant  le  malheur,  dit-il,  et  me  respectant  moi-même,  respec- 
tant ce  que  j'ai  servi  et  ce  que  je  continuerai  de  servir  au  prix  du  repos 
de  mes  vieux  jours,  je  craindrais  de  prononcer  vivant  un  mot  qui  pût 
blesser  des  infortunes  ou  même  détruire  des  chimères;  mais,  quand  je 
ne  serai  plus,  mes  sacrifices  donneront  à  ma  tombe  le  droit  de  dire  la 
vérité.  Mes  devoirs  seront  changés;  l'intérêt  de  ma  patrie  l'emportera 
sur  les  engagemens  de  l'honneur  dont  je  serai  déÛé.  Aux  Bourbons 
appartient  ma  vie,  à  mon  pays  appartient  ma  mort.  0 

Les  dernières  pages  des  Mémoires  sont  imposantes,  mais  tristes.  Après 
avoir  énUméré  tous  les  signes  de  décomposition  sociale,  tous  les  symp- 
tômes de  la  grande  et  universelle  maladie  d'un  monde  qui  se  dissout, 
M.  de  Chateaubriand  s'écrie:  «D'autres  hommes  ne  sont  pas  cachés  der- 
rière les  hommes  actuels;  si  tout  changeait  demain  avec  la  proclama- 
tion d'autres  principes,  nous  ne  verrions  que  ce  que  nous  voyons  : 
rêveries  dans  les  uns,  fureurs  dans  les  autres,  également  impuissantes, 
également  infécondes.  »  Cependant  l'illustre  écrivain  ne  désespère  pas 
de  l'avenir,  a  Un  avenir  sera,  dit-il,  un  avenir  puissant,  libre,  dans 
toute  la  plénitude  de  l'égalité  évangélique;  mais  il  est  loin  encore,  loin 
au-delà  de  tout  horizon  visible...  Avant  de  toucher  au  but,  avant  d'at- 
teindre l'unité  des  peuples,  la  démocratie  naturelle,  il  faudra  traverser 
la  décomposition  sociale  :  temps  d'anarchie,  de  sang  peut-être,  d'infir- 
mité certainement.  Cette  décomposition  est  commencée;  elle  n'est  pas 
prête  à  reproduire  de  ses  germes  non  encore  assez  fermentes  le  monde 
nouveau. p 

Cette  conclusion  funèbre  nous  condamnerait,  nous,  générations  de 
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passage,  déshérilées  à  la  fois  de  ce  qui  o'est  plus  et  de  ce  qui  n'est  | 
eucore,  à  consumer  inutilement  nos  jours  dans  des  agitations  stériles» 
Nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  de  telles  destinées;  nous  croyons  an 
progrès  continu,  au  mouYement  perpétuel  des  hommes  et  des  société» 
Ters  le  mieux,  et  c'est  à  H.  de  Chateaubriand  lai-méme  que  nous  enir- 
prunterons  de  plus  consolantes  pensées  sur  les  destinées  humaines,  car 
c'est  lui  aussi  qm  a  dit  ailleurs  :  a  Sur  des  sociétés  qui  meurent  sans 
cesse,  une  société  Tit  sans  cesse;  les  hommes  tombent,  Fhomme  resAe 
debout,  enrichi  de  tout  ce  que  ses  devanciers  lui  ont  transmis,  couronné 
de  toutes  les  lumières,  orné  de  tous  les  présens  des  âges;  géant  qui 
croit  toujours,  toujours,  et  dont  le  front,  montant  dans  les  deux,  ne 
s'arrêtera  qu'à  la  hauteur  du  trône  de  l'Éternel.  » 

Que  si  maintenant  nous  essayons  d'embrasser  une  dernière  fois  ds 
regard  l'ensemble  du  monument  laissé  par  M.  de  Chateaubriand,  nous 
y  reconnaissons  tout  d'abord  une  certaine  ressemblance  avec  le  Louvre, 
en  ce  sens  que  le  travsûl  de  l'illustre  écrivain,  composé  de  i^ii  à  1845, 
est,  comme  le  Louvre,  le  produit  d'âges  divers.  Il  y  a  plusieurs  styles; 
on  y  retrouve  les  différentes  manières  de  l'auteur.  Il  est  probable  que 
la  première  partie,  écrite  aux  temps  des  Martyrs  et  de  l'Itinéraire,  est 
celle  qui  paraîtra  la  plus  belle,  la  plus  achevée,  sous  le  rapport  de  la 
forme.  La  dernière  portion  de  l'édifice,  celle  dont  la  date  se  rapproche 
de  la  Vie  de  Jtancé,  est  plus  inégale;  le  poids  des  années  s'y  fait  peut- 
être  sentir  quelquefois,  non  pas  qu'il  y  ait  sécheresse  ou  impuissance, 
le  génie  de  M.  de  Chateaubriand  était  de  ceux  chez  lesquels  l'imagina- 
tion rajeunit  en  vieillissant  :  le  style  de  ses^ dernières  années  péchait 
plutôt  par  l'excès,  par  un  certain  défaut  de  mesure,  une  certaine  exa- 
gération de  couleur,  qui  caractérisent  d'ordinaire  les  productions  de  la 
première  jeunesse.  Quant  au  fond  des  idées,  nous  laissons  aux  critiques 
plus  dégagés  que  nous  du  côté  du  cœur  le  soin  de  discerner  et  de  mettre 
en  lumière  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Chateaubriand;  nous  n'affirmerons  point  que  la  postérité  adoptera 
tous  les  jugemens  de  l'auteur,  mais  nous  sommes  fermement  con- 
vaincu qu'à  travers  quelques  erreurs,  quelques  contradictions,  quel- 
ques disparates  dans  le  récit  d'une  vie  remplie  de  toutes  les  agitations 
d'un  des  siècles  les  plus  orageux  de  l'histoire  humaine,  la  postérité 
saura  reconnaître,  aimer,  admirer  l'unité  persistante  d'un  caractère 
foncièrement,  invariablement  ennemi  de  tous  les  genres  d'oppression, 
de  bassesse,  d'improbité  et  de  fourberie,  quel  que  soit  le  nom  dont  ces 
procédés  se  décorent,  quel  que  soit  le  pouvoir  qui  les  emploie.  En  dé- 
finitive, jamais  peutnêtre  il  ne  se  retrouvera  un  pareil  biographe  pour 
une  pareille  existence.  Jamais  homme  aussi,  il  faut  le  dire,  ne  fut  plus 
soigneux  de  sa  gloire,  plus  attentif  au  respect  de  lui-même,  et  ne  vécut 
davantage  sous  le  regard  de  la  postérité. 
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La  solitude  majestueuse  dont  il  aimait  à  rehausser  sa  vieillesse  fut  le 
digne  couronnement  de  sa  vie.  Ne  youlant  point  que  le  monde  le  yit  fai- 
blir sous  le  poids  des  années,  il  se  retirait  du  monde.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'au laqpnisme  qu'il  s'imposait  avec  ses  amis  qui  ne  fût  voulu  et  n'eût 
sa  cause  dans  la  crainte  de  paraître  inférieur  à  lui-même.  Comme  les 
gladiateurs  de  l'antiquité,  il  tenait  à  bien  mourir.  Aussi  rien  n'a  manqué 
à  la  poésie  de  sa  dernière  heure.  Cette  heure  dernière  ne  s'est  point 
écoulée  seulement,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  entre  un  prêtre  et  une  sœur  de 
charité.  Tous  les  sentimens  qui  avaient  rempli  son  existence  étaient 
représentés  autour  de  son  lit  de  mort  :  la  famille,  par  le  fils  de  ce  frère 
immolé  en  93,  dont  le  souvenir  reparaît  si  souvent  dans  les  Mémaireê, 
par  M.  Louis  de  Chateaubriand;  l'amitié,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  dé- 
licat, de  plus  dévoué,  de  plus  constant,  par  M"'  Récamier,  la  religion, 
par  M.  l'abbé  de  Guerry;  la  charité  enfln,  par  la  supérieure  dn  couvent 
de  Marie-Thérèse,  fondé  par  lui  et  M>°*  de  Chateaubriand.  Rien  n'a 
manqué  non  plus  à  la  poésie  de  ces  glorieuses  funérailles.  Le  jour  où 
on  porta  provisoirement  les  restes  de  M.  de  Chateaubriand  dans  l'église 
des  Missions  étrangères,  nous  nous  attristions  de  ne  pas  voir  le  clergé 
de  Paris  tout  entier  réuni  autour  du  cercueil  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  de  celui  qui  le  premier  ramena  la  foule  dans  les  tem- 
ples déserts;  mais  nous  avions  oublié  que  c'était  sa  chère  Bretagne,  à 
laquelle  il  a  légué  son  tombeau,  qui  se  réservait  l'honneur  de  le  rece- 
voir avec  une  pompe  digne  de  lui.  Cette  pompe  a  été  admirable.  Tout 
le  monde  a  lu  le  beau  récit  qu'en  a  fait  iL  Ampère  dans  son  .rapport  à 
^Académie  française,  au  nom  de  laquelle  il  avait  adressé  à  l'illustre 
iRort  des  adieux  empreints  d'une  éloquence  inspirée  par  le  oœnr. 
Cette  mer  qui  se  retire  un  instant  pour  livrer  passage  au  cercueil  da 
poète  s'acheminant,  escorté  par  une  foule  immense,  vers  son  dernier 
asile,  vers  ce  rocher  de  granit  qui  doit  le  garder  à  jamais;  ce»  longues 
iles  de  prêtres  en  surplis  serpentant  sur  la  grève;  ces  bannières  et  ces 
casques  resplendissant  au  soleil;  le  bruit  du  canon  se  mêlant  au  mur^ 
mure  des  flots;  ces  récifs,  ces  écueils,  ces  bateaux  encombrés  de  spec- 
tateurs, et,  enfln,  cette  tombe  isolée  creusée  dans  un  roc  qu'entoure 
et  protège  la  vague,  et  du  haut  duquel  on  n'aperçoit  plus  que  l'océan 
et  le  ciel,  quelle  cérémouie  funèbre  se  présenta  jamais  sous  un  aspect 
plus  grandiose  et  plus  magniflque?  Et  n'est-îl  pas  vrai,  comme  le  dit  si 
bien  M.  Ampère,  aque  le  génie  du  peintre  incomparable  y  est  empreint, 
que  sa  puissante  imagination  a  inspiré  la  sublimité  de  ses  funérailles, 
et  qu'à  lui  seul  peut-être,  parmi  les  hommes,  il  a  été  donné  d'ajouter 
afHrès  sa  mort  une  page  splendide  au  poème  inmioriel  de  sa  vie?  » 

Louis  DE  Loiiiiiii. 


LA 


PRAGUERIE  DE  1848. 


Lorsque  dans  les  premières  années  da  xv  siècle  on  entendit  parler 
en  France  de  la  guerre  des  hussites,  ces  horreurs  lointaines  frappèrent 
fortement  les  imaginations  au  milieu  même  des  calamités  du  pays,  et 
Ton  inyenta  le  mot  de  praguerie  pour  exprimer  les  désordres  et  les  Tio- 
lences  de  toute  sorte  dont  ce  temps-là  était  attristé.  Ce  fut  notamment 
le  nom  populaire  de  la  grande  sédition  féodale  de  i440.  L'Europe  est 
aujourd'hui  si  inquiétée  dans  tous  les  sens,  qu'elle  ne  s'est  pas  assez 
aperçue  du  trouble  profond  qui  a  remué  dernièrement  encore  la  Bo* 
hême  entière,  pour  éclater  enfin  à  Prague  sous  la  mitraille  autrichienne. 
Le  spectacle  avait  pourtant  son  originalité.  Cette  nouyelle  praguerie, 
comme  celle  du  moyen-ftge,  était  aussi  une  agitation  soulevée  par  le 
sentiment  national  d'une  race  aux  prises  avec  une  autre;  mais,  tandis 
qu'au  moyen-âge  le  choc  des  nationalités  hostiles  se  dissimulait  derrière 
la  lutte  des  croyances,  c'est  à  présent  la  nationalité  qui  s'insurge  à  dé- 
couvert et  réclame  de  par  son  seul  droit.  La  guerre  n'est  plus  entre  car 
tholiques  et  schismatiques,  elle  est  entre  les  Tchèches  et  les  Allemands. 

Au  XV*  et  même  encore  au  xvn*  siècle,  à  l'époque  de  la  guerre  de 
trente  ans,  toutes  les  dissidences  nationales,  politiques  ou  sociales,  se 
traduisaient  volontiers  par  des  dissidences  religieuses.  Le  moyen-âge 
«ut  ses  socialistes  :  ce  furent  des  théologiens  angéliques  ou  hérétiques. 
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Toute  pensée  qui  était  bien  ayant  dans  le  cœur  de  Tbomme  n'en  pou- 
vait alors  jaillir  sans  s'être  pour  ainsi  dire  moulée  dans  une  pensée  de 
religion.  La  pensée  nationale,  qui  s'exprimait  par  le  schisme  du  Tabor 
ou  par  la  défénesiration  de  Prague,  était  donc  d'autant  plus  énergique 
qu'elle  s'ignorait  pour  ainsi  dire  elle-même,  et  se  confondait  avec  les 
préoccupations  les  plus  ardentes  des  âmes.  On  ne  discutait  pas  la  natio- 
nalité comme  un  thème  généreux  ou  poétique^  l'être  de  la  nation,  l'es- 
sence qui  la  constituait,  avait  encore  trop  de  sa  vertu  primitive  pour  ne 
pas  remplir  toute  la  vie,  comme  le  sang  remplit  les  veines.  Cette  sève 
créatrice  a  beaucoup  diminué  chez  presque  tous  les  peuples  du  vieux 
monde.  Cest  donc  un  remarquable  phénomène  de  la  voir  maintenant 
circuler  avec  tant  de  puissance  dans  la  famille  slave,  rajeunir  et  vivi- 
fier tous  les  rameaux  de  cet  arbre  antique. 

Quel  élan  plus  extraordinaire!  Le  peuple  seul,  en  Pologne,  en  Bo- 
hême, en  Illyrie,  le  peuple  avait  gardé  la  langue  de  ses  aïeux;  voici  tout 
à  coup  les  nobles  et  les  savans  qui  se  prennent  d'amour  pour  cette  langue 
délaissée,  qui  vont  la  chercher  à  son  glorieux  berceau  du  xvi*  siècle, 
qui  la  dépouillent  de  ses  langes,  qui  la  parlent  dans  les  salons,  dans  la 
chaire  académique,  du  haut  de  la  tribune  parlementaire.  Ils  s'étaient 
laissé  devenir  ou  Français,  ou  Allemands,  ou  Magyars;  ils  tiennent 
désormais  à  honneur  d'être  de  leur  vrai  pays.  La  possession,  la  jouis- 
sance de  leur  pays,  c'est  là  le  but  nouveau  de  toutes  leurs  ambitions. 
Ils  oubliaient  ou  méprisaient  les  souffrances  et  les  droits  des  classes  in- 
férieures; ils  sentent  le  besoin  de  les  associer  au  service  d'une  patrie 
dont  les  pauvres  et  les  ignorans  ont  été  pendant  des  siècles  les  seuls  re- 
présentans.  Ils  étaient  nés  aristocrates,  ils  prêchent  la  plus  pure  démo- 
cratie. Comment  s'expliquer  une  révolution  si  générale?  Bien  des 
causes  ont  dû  sans  doute  la  servir  :  la  science  d'abord,  et  surtout  la 
science  allemande,  s'est  complu  dans  la  réhabilitation  des  origines  his- 
toriques; elle  en  a  rendu  la  mémoire  plus  précieuse  à  tous,  en  retrou- 
vant pour  tous  des  titres  et  des  ancêtres.  Puis  aussi  le  caractère  patriarcal 
de  ces  anciennes  mœurs  des  Slaves,  dont  leurs  descendans  subissaient 
le  charme  par  un  si  merveilleux  retour,  cette  douce  vie  du  seigneur  au 
milieu  de  sa  famille  de  i)aysans,  flattait  les  illusions  les  plus  innocentes 
des  aristocrates  obstinés.  D'autre  part,  la  protection  constamment  éten- 
due par  le  chef  de  la  famille  sur  ses  rustiques  enfans,  la  solidarité  qui 
unissait  les  individus,  la  jouissance  facile  et  commune  des  fruits  du 
sol,  tous  ces  mérites  d'une  existence  sans  grands  travaux  et  sans  noble 
tâche  souriaient  beaucoup  à  la  paresse  des  songeurs  de  la  politique  hu- 
manitaire. Enfin,  il  est  permis  de  penser  que  les  Russes  n'ont  pas  mé- 
diocrement aidé  au  succès  de  cette  propagande,  qui  a  chance  de  leur 
profiter  plus  qu'à  personne,  puisque  leur  fortune  les  a  poussés  au  pi- 
nacle avant  tous  leurs  frères  :  s'il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  et  de 
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faux  dans  cette  résarrectkm  singulière,  c^est  peut-être  rérodilian  gef^ 
maDique,  mais  c'est  plus  certainement  encore  la  diplomatie  moscovfie 
qui  aam  glissé  là  ce  mauvais  excitant. 

Les  Tcbècties  se  sont  particulièrement  distingués  entre  tontes  ces  im- 
lions  qui  youlaient  reprendre  leur  nationalité.  La  Bohème  a  été  Ils 
centre  littéraire  d'où  sont  parties  les  premières  tentatives.  Palazky  têt 
Schafarik  ont  imprimé  par  leurs  étndês  ce  grand  mouvement  dont  fls 
ont  ptut-étre  un  instant,  l'autre  mois,  r&vé  trop  vile  le  triomphe.  Cest 
de  ce  triomphe  avorté  que  je  voudrais  pourtant  esquisser  le  tableau.  H 
y  a  là  cent  jours  d'alternatives  qui  mettent  fort  en  lumière  tout  ce  qui 
frétait  ama^  depuis  trente  ans  d'idées  et  de  passions  nationales  sur  la 
terre  frémissante  des  martyrs  bussites.  n  y  a  nombre  de  faits  assez  cu- 
rieux qui  donnent  à  ces  idées  et  à  ces  passions  une  réalité  très  vigoa-> 
reuse.  D'ailleurs,  tout  ce  détail  est  boin  à  consulter  en  dehors  même 
des  théories  et  des  systèmes  qu'on  y  pourrait  accommoder  :  j'essaie  de 
le  reproduire  saus  en  chercher  beaucoup  la  philosophie;  la  philosophie 
de  rbistoire  a  trop  souvent  l'air  d'avoir  tort  par  le  temps  qui  court. 


1. 

Dès  le  commencement  de  mars,  le  seul  contre-coup  dea  évéoen 
de  Paris  avait  amené  à  Prague  une  agitation  extraordinan*e.  DaK  km 
cafés  et  dans  les  auberges,  il  fallait  chaque  soir  lire  les  journaux  à 
haute  voix.  Les  ouvriers,  et  particulièrement  les  imprimeurs  sur  étoStay 
la  classe  la  plus  nombreuse,  semblaient  impatiens  d'en  flnir,  à  leur 
tour,  par  quelque  violence.  Le  mot  fameux  d'organisation  du  travail, 
qui  leur  arrivait  de  Paris  malgré  la  distance,  ce  mot  d'ordre  hypocrite 
de  la  guerre  civile  échauflEait  aussi  là-bas  bien  des  têtes  :  les  travailkors 
de  Prague  ne  sont  pas  encore  revenus  de  cette  aveugle  colère  que  l'ap* 
parition  des  machines  souleva  jadis  dans  le  peuple  des  fabriques.  On 
craignait  donc  du  trouble  en  bas,  tout  en  attendant  des  concessions 
d'en  haut.  Partagée  entre  ces  anxiétés  et  ces  espérances,  la  bourgeoisie 
vivait  au  jour  le  jour  dans  une  sorte  de  fermentation  dont  on  ne  se  rap^ 
pelait  pas  d'exemple. 

Le  il  mars,  à  la  veille  de  la  révolution  de  Vienne,  il  y  eut  aux 
Bains  de  Wenoeslas  une  assemblée  publique  qui  était  comme  le  pre- 
mier symptôme  de  tout  le  mouvement  et  qui  devait  laisser  de  profonds 
souvenirs  chez  les  habitans  de  Prague,  naguère  si  paisibles.  Invités  d'a- 
vance par  lettres  anonymes  à  se  réunir  pour  s'entendre  sur  les  termes 
d'une  adresse  au  gouvernement,  les  bourgeois  s'étaient  rejoints  telle- 
ment quellement,  mae  en  assez  grande  méfiance  au  sujet  de  cette 
convocation  mystérieuse  et  fort  inquiets,  soit  de  l'attitude  de  la  foule 
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nraette  qiri  se  pressait  aux  abords  du  lieu  de  réunion ,  soit  du  tapage, 
des  cbaats  et  des  rires  de  la  soldatesque  enivrée  qui  les  regardait  par 
ks  fenêtres  des  casernes  où  on  l'avait  consignée.  La  salle  pleine,  un 
oertain  Faster,  un  cafetier  que  nous  allons  retrouver  tout  le  long  de 
eetie  histoire,  donna  lecture,  en  langue  tchèche,  des  différens  articles 
qu'il  proposait  de  comprendre  dans  la  pétition.  Égalité  des  deuic  races 
i  récole,  devant  la  justice  et  devant  l'autorité;  obligation  pour  tout 
employé  de  parler  les  deux  langues;  fusion  de  la  Bohême,  de  la  Moravie 
«t  de  ta  Silésie,  garantie  par  l'unité  d'une  diète  commune  qui  se  tien* 
drail  tantèt  à  Prague  et  tantôt  à  Brunn;  élargissement  des  bases  de  la 
représentation  nationale;  adorinislration  élective  et  indépendante  pour 
les  municipalités  et  pour  les  revenus  municipaux;  oralité  et  publicité 
des  débats  judiciaires;  liberté  de  la  presse  absolue;  une  chancellerie 
responsable  siégeant  à  Prague;  l'armement  du  peuple;  suppression  des 
droits  féodaux,  dtes  corvées,  des  justices  privilégiées;  le  service  mili^ 
Mre  obligatoire  pour  tous;  la  liberté  personnelle  assurée;  Tégalité  de 
imites  les  confessions  :  tel  était  dans  son  ensemble  un  peu  bâté  le 
programme  formulé  par  le  citoyen  Faster.  L'auditoire  applaudissait  i 
tout  rompre,  Allemands  et  Tchèches  confondus  dans  un  même  enthou- 
siasme. On  nomma  par  acclamation  un  comité  chargé  de  rédiger  l'a- 
dresse, et  les  comtes  Deym,  Thun  et  Buquoy,  le  savant  Palazky,  des 
docteurs  en  droit  et  en  philosophie,  se  chargèrent  de  conduire  à  bonne 
in  l'idée  du  maître  cafetier  Faster,  acceptant  sans  plus  d'embarras 
celte  initiative,  à  coup  sûr,  très  démocratique.  Il  y  eut  bien  quelques 
rumeurs  au  nom  d'un  banquier  juif  que  le  comité  demandait  à.s'ad- 
joindre,  le  libéralisne  tchèche  n'a  pas  encore  tout-à-fait  pris  son  parii 
d'aimer  les  juifs;  mais  on  réclamait  l'égalité  des  cuHes  devant  la  loi  : 
c'était  le  cas  de  prouver  qu'on  y  tenait.  Il  était  convenu  qu'on  aurait 
jusqu'au  45  mars  pour  signer  la  pétition  :  le  14,  la  révolution  d'Au- 
fanche  était  accomplie. 

Les  pétitionnaires  de  Prague,  raillés  et  menacés  encore  le  matin  de 
oe  jour-là  par  les  bureaucrates,  le  soir  même,  à  l'arrivée  du  dernier 
convoi  de  Vienne,  étaient  salués  comme  des  héros  protecteurs.  Le 
bourguemestre  publiait  affiches  sur  affiches,  et  tenait  discours  sur  dis- 
cours >  prière  aux  bourgeois  de  descendre  à  leur  poste  pour  la  défense 
de  la  ville,  de  descendre  même  sans  uniforme  pour  recevoir  des  armes 
et  s'exercer  aux  manœuvres;  appel  à  tous  les  babitans  de  Prague,  que 
l'on  exhorte  à  veiller  au  salut  de  la  famille  et  de  la  propriété,  que  l'on 
supplie  de  s'abstenir  du  moindre  tumulte,  que  l'on  s'engage  à  pourvoir 
en  masse  de  fusils  et  de  piques,  si  besoin  est.  Point  de  désordre;  n'a-t-on 
pas  la  pétition  du  i  J  mars  pour  porter  ses  vœux  au  pied  du  trône?  Celle- 
ci  est»  maintenant  déposée  partout,  à  Fhô*eMe«vîllfe,  au  cercle  des  no- 
Mes,  à  celui  des  bourgeois,  à  celui  des  marchands.  Tout  le  monde  court 
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signer,  comme  pour  détourner  l'orage  dont  on  a  peur  par  ce  procédé 
pacifique,  le  trait  d'audace  de  la  semaine  d'avant.  C'est  que  Ton  craint, 
sans  pouvoir  s'en  cacher,  les  prolétaires  de  la  ville  et  le  bas  peuple  de 
la  campagne.  On  sait  que,  depuis  quelques  jours,  les  ouvriers  da 
Karolinentbal  se  font  lire  les  manifestes  de  leurs  frères  de  Paris.  La 
révolution  est  dans  Tair.  Les  bourgeois  s'organisent  en  compagnies; 
les  élèves  de  l'école  polytechnique  et  de  l'université  forment  un  corps 
franc,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  un  autre;  les  juifs  se  présentent 
pour  entrer  dans  tous.  Prague,  dégarnie  de  troupes,  n'a  d'autre  défense 
que  sa  population.  Les  étudians  veulent  avoir  leur  pétition  à  part  et 
s'adresser  eux-mêmes  à  l'empereur  tout  comme  les  bourgeois  :  ils. 
réclament  d'emblée  les  libertés  politiques  de  ce  temps-ci  et  les  privi- 
lèges académiques  du  moyen-âge,  sans  oublier  des  tribunaux  d'bon- 
neur  pour  empêcher  les  duels,  et  des  éiablissemens  de  gymnastique 
pour  s'instruire  aux  mâles  vertus.  L'administration  municipale  se  fait 
à  toute  vitesse  progressive  et  réformiste.  Nous  n'avons  eu  rien  de 
mieux  chez  nous.  Le  digne  bourguemestre,  de  son  état  conseiller  d'ap- 
pel, déclare  qu'il  renonce  à  sa  charge  impériale,  afin  de  garder  plus 
exclusivement  l'unique  honneur  d'être  le  libre  magistrat  de  la  libre 
ville  de  Prague.  Il  réservait  pourtant  quelque  chose  dans  l'approbation 
qu'il  donnait  à  la  pétition  du  il  mars. —  ce  Vous  ne  savez  donc  pas,  lui 
crie-t-on,  tout  ce  qui  se  passe  à  Vienne?  »  11  signe  des  deux  mains. 

Ce  fut,  dans  les  premiers  jours,  un  enchantement  de  tout  le  monde 
à  propos  de  tout,  tel  qu'on  le  remarque  d'ordinaire  au  lendemain  des 
grandes  émotions  publiques,  ce  qui  signifie  simplement  la  joie  qu'on  a 
de  n'en  être  pas  plus  malade,  et  pourrait  bien  s'appeler  la  lune  de  miel 
des  révolutions.  On  se  félicitait  d'avoir  enfin  secoué  la  chape  de  plomb 
du  Prince  Minuit  [Fur$t  Mitternacht],  Le  comte  Buquoy  venait  juste- 
ment de  versifier  cette  moquerie  à  l'adresse  du  prince  de  Mettemicb, 
qui  s'en  allait  alors  par  le  chemin  de  fer  de  Bohême,  seul  comme  un 
monarque  déchu.  On  s'extasiait  sur  le  noble  cœur  do  débonnaire  Cé- 
sar, enfin  débarrassé  de  son  ministre,  et  l'on  s'obstinait  à  lui  faire  un 
mérite  particulier  d'avoir  devancé  les  orgueilleux  Prussiens  dans  la 
voie  du  progrès  constitutionnel.  L'Autriche  ne  devait  plus  marcher 
désormais  qu'à  pas  de  géant.  On  avait  bien  sans  doute  en  Bohême 
l'embarras  du  prolétariat  dans  les  villes  de  fabrique  et  des  corvées 
dans  la  campagne,  mais  on  remédierait  à  tout  par  la  fraternité.  Ne 
voyait-on  pas  maintenant  les  conseillers  de  la  régence  et  les  mem- 
bres des  plus  hautes  familles  monter  la  garde  et  patrouiller  par  les 
rues  comme  les  plus  obscurs  boui^eois?  Tel  comte  avait  déjà  libéré 
ses  paysans,  tel  autre  partageait  5,000  fiorins  aux  pauvres  honteux 
de  Ftague,  à  la  seule  condition  de  prier  pour  l'empereur;  un  industriel 
abandonnait  à  ses  ouvriers  l'argent  qu'il  leur  avait  avancé  pendant 
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l'hiver.  Les  gens  de  la  campagne  venaient  s'informer  à  la  ville  de  ce 
que  c'était  que  la  révolution,  et  les  bons  citoyens  s'appliquaient  de  leur 
mieux  à  les  éclairer.  En  échange  de  cette  nourriture  de  l'ame,  un  fer- 
mier, croyant  qu'on  se  battait  à  Prague  faute  de  vivres,  envoyait  en  pur 
don  jusqu'à  cinq  mille  pains.  C'était  plaisir  de  regarder  les  étudians 
faire  l'exercice  sous  les  ordres  de  leurs  tribuns  militaires.  L'exaltation 
leur  ôtait  le  sommeil;  ils  passaient  la  nuit  à  manœuvrer  dans  les  cours 
du  Clementinum,  l'ancien  collège  des  jésuites.  Les  gens  de  lettres  eux- 
mêmes,  cette  portion  indisciplinée  de  toute  société  germanique  ou  ger- 
manisante, les  gens  de  lettres  se  donnaient  la  main  dans  un  mutuel 
espritde  concorde  :  ils  voulaient  se  concerter  pour  publier  de  petits 
livres  populaires.  Réunis  sous  la  présidence  de  Schafarik^  ils  s'enga- 
geaient à  ne  point  mésuser  de  la  liberté  de  la  presse,  et  se  confédé- 
raient  pour  en  garantir  le  bon  emploi  par  une  surveillance  réciproque. 
Enfin,  et  c'était  là  le  pins  curieux,  la  différence  des  nationalités,  qui 
avait  engendré  tant  de  sourdes  rancunes,  qui  devait  bientôt  éclater 
avec  tant  d'énergie,  cette  ineffaçable  division  des  deux  peuples  assis 
sur  une  même  terre  semblait  tout  à  coup  effacée  par  une  merveil- 
leuse entente.  Bourgeois  et  étudians  s'accordaient  à  réclamer  dans  leur 
double  pétition  la  complète  égalité  des  races,  a  Le  Tchèche  et  l'Alle- 
mand ne  sont  qu'un  même  corps,  i>  criait  uti  Allemand  en  langue 
tchèche  dès  la  première  assemblée  du  11  mars.  Tous  les  actes  officiels 
recommandaient  cette  fraternelle  amitié.  Les  gens  de  lettres  des  deux 
nations  déclaraient  solennellement  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts 
pour  maintenir  un  lien  si  heureux,  de  façon  que  ni  l'Allemand  ne  fût 
supérieur  au  Tchèche,  ni  le  Tchèche  à  l'Allemand,  de  façon  aussi  que 
le  Tchèche,  en  s'élevant  à  cette  égalité,  n'en  voulût  jamais  profiter 
pour  venger  d'anciennes  injures.  En  même  temps  ils  coupaient  court 
à  toute  imputation  de  panslavisme,  affirmant  qu'ils  voulaient  l'union 
permanente  de  la  couronne  de  Bohême  avec  l'empire  constitutionnel 
d'Autriche.  Le  gouvernement  encourageait  de  son  mieux  ces  protes- 
tations rassurantes.  Il  s'était  cependant  formé,  tout  aussitôt  après  les 
nouvelles  de  Vienne,  une  société  publique  d'amis  et  d'adeptes  de  la  lan- 
gue tchèche  qui  inquiétait  un  peu.  Elle  se  nommait  confrérie  de  Saint- 
Wenceslas  en  mémoire  de  la  soirée  du  1 1  mars,  et  en  moins  de  quatre 
jours  elle  avait  réuni  un  millier  de  personnes.  Les  insignes  des  affiliés 
étaient  un  lion  d'argent  sur  la  poitrine  et  une  croix  rouge  au  bras;  la 
croix  rouge  décorait  aussi  la  bannière  blanche  de  l'affiliation.  L'on  ap- 
prit bientôt  que  cette  confrérie  se  recrutait  de  tous  les  gardes  nationaux 
qui  ne  voulaient  être  commandés  qu'en  tchèche,  et  l'on  se  serait  tout 
de  suite  alarmé,  si  l'on  n'avait  cru  savoir  que  la  confrérie  allait  se 
fondre  dans  la  garde  nationale  tout  entière,  laquelle  déciderait  en 
corps  de  là  langue  qu'on  parlerait  pour  la  commander.  U  ne  devait 
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rester,  disait-on,  de  cette  société  patriotique  qu'une  compagnie  modèit 
de  cent  ckiquanfe  hommes.  Ce  fut  à  la  fio  celle  fameuse  «  légioD  de  la 
concorde  D  (Swornost)  qui  se  jeta  derrière  les  barricades  de  jum. 

Telle  était  la  situation  morale  de  Prague ,  lorsque  les  députés  par* 
tirent  en  grande  pompe,  pour  aller  porter  à  Vienne  la  pétition  du 
i  1  mars.  Le  comte  Rolowrat  les  accueillit  à  merveille,  et  renpepeat 
avec  toute  gracieuseté.  On  n'était  encore  qu'à  la  fin  de  mars;  Tavéïi^ 
ment  de  Kolo^^rat  et  de  ses  amis  passait  à  Vienne  eu  ce  marnent  poaf 
une  victoire  inespérée;  l'Autriche  louvoyait  avant  d'entrer  à  pletne» 
voiles  dans  les  eaux  du  libéralisme,  et  l'on  fit  entendre  aux  députés  de 
Bohême  que  l'empereur,  devenu  monarque  c(Mistitu4ioniiel,  ne  poo** 
vait  se  prononcer  à  lui  seul  sur  de  certains  articles  mentionnés  dans 
leur  pétition.  La  réponse  impériale  fut  en  effet,  sur  la  plupart  des 
points,  assez  peu  catégorique.  Notifiée  dans  un  ordre  de  cabinet  daté 
du  23  mars,  elle  affectait  les  formes  sèches  et  courtes  de  la  vieille  bu- 
reaucratie. Elle  renvoyait  en  beaucoup  d'endroits  aux  anciens  établis-^ 
semens  du  |iays  (Landesordnung),  comme  s'il  s'était  agi  seulement  ov  ém 
les  exécuter  dans  leur  intégrité  primitive,  ou  de  leur  donner  quelqvs 
extension  nouvelle.  Ainsi,  raffranchissement  de  la  langue  tchëcbe  el 
la  démolition  des  états  féodaux,  qui  étaient  censés  représenter  encore  te 
Bohème,  ces  deux  questions  souveraines  ne  furent  pas  abordées  de 
front.  LaLandesordnung,  par  exemple,  restait  toujours  la  base  du  sys- 
tème représentatif,  que  l'on  prétendait  uniquement  modifier  en  aukn 
risant  les  villes  à  nommer  elles-mêmes  des  délégués.  La  réforme  ji]H 
dtciaire,  la  réforme  municipale,  le  rachat  des  corvées,  l'organisaimi 
de  la  garde  nationale,  la  liberté  de  l'enseignement,  n'étaient  poini 
garantis  par  des  engagemens  plus  positifs  ou  plus  généreux.  Os  s'ea 
référait  aux  futurs  états  soit  de  la  Bohême,  soit  de  l'empire.  La  cban«< 
cellerie  aulique  avait  traité  la  pétition  du  il  mars  comme  un  cahier 
de  doléances;  elle  avait  cru  donner  satisfaction  par  des  échappatoires* 

Ou  n'aurait  point  à  Vienne  agi  de  la^orte,  si  l'on  se  fût  mieux  figuré 
la  vraie  disposition  des  esprits  en  Bohême.  Tout  en  se  développant  avee 
les  meilleures  intentions  de  paix  et  de  fraternité,  la  vie  publique  cir« 
cuiait  déjà  partout  si  fortement,  qu'il  fallait  partout  lui  faire  plaeeu 
Les  magistrats  municipaux  nommés  par  le  régime  tombé  se  retiraiest 
dans  chaque  ville  devant  l'opinion.  A  Prague,  le  comte  Stadioo,^bel 
de  la  régence ,  burgrave  de  Bohême,  renouvelait  par  Téledion  toute 
l'administration  de  la  ville.  U  convoquait  les  bourgeois  et  les  proprîA** 
laires  pour  leur  faire  nommer  un  comité  de  cent  membres  qui  cboieiÉ 
dans  son  sein  un  bourguemestre  et  un  conseil  exécutif  de  douze  peff«« 
sonnes.  Ce  comité  devait  fonctionner  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une  €ôdsIî«* 
tution  communale;  mais  il  s'établit  une  autre  réunion  deboui^gecNS  éé* 
mocrates  qui,  sans  caractère  officiel,  finit  par  s'arroger  le  titre  de 
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mmté  matitmal  et  par  toat  conduire  en  pesant  sur  toutes  les  autorités  : 
la  eomte  Stadioo  cbereha.plus  à  lui  complaire  qu'à  lutter  contre  elle. 
Maurice  Dey  m,  capitaine  de  la  ville,  un  patriote  tchècliey  briguait  aussi 
à  M  guise  Tasseatiment  populaire;  il  se  démettait  de  sa  charge  pour  en 
obtenir  la  confirmation  du  libre  suffrage  de  ses  concitoyens,  et  il  ter* 
minait  wiai  la  lettre  dans  laquelle  il  le  sollicitait  :  a  Vive  notre  bon 
roi  Ferdinand,  le  restaurateur  de  la  constitution  1  Vive  notre  belle  ville 
4e  Praguel  Vive  la  publicité!  Un  sincère  et  solide  pereai  pour  tous  les 
tripotages  clandestins  1  »  En  même  temps  paraissait,  comme  à  Vienne, 
noe  foule  de  caricatures  et  de  feuilles  volantes.  Les  libraires  s'arra- 
chaient les  écrivains  politiques  pour  publier  de  nouveaux  journaux  : 
«  Gazette  constitutionnelle  de  Bohême,  première  g^izette  constitution- 
meile  pour  le  bourgeois  et  pour  le  paysan,  etc.  »  L'archevêque,  enfin, 
gourmandait  dans  ses  pastorales  ceux  de  ses  cur^s  qui  abusaient  de  la 
ehaire  pcMU*  Caire  des  sorties  contre  la  constitution.  Il  n'y  avait  pas  à 
jouer  avec  cet  uoaojune  eotrainement  :  on  allait  bientôt  s'en  convain- 
cre à  Vienne. 

Les  députés  de  Prague  revinrent,  le  27  mars,  rapportant  la  réponse 
ÎDEipériale  encore  mal  connue;  on  leur  avait  pré|)aré  une  réception 
magnifique.  Les  maisons  étaient  ornées  de  tentures  et  de  drapeaux 
blancs  et  ronges.  Les  étudians  de  la  faculté  de  droit  et  une  division  de 
làSwomaât  fermaient  la  haie.  DeVant  les  députés  marchaient  les  gre- 
nadiers bourgeois,  la  Sinomoêt,  les  étudians  slaves  de  Vienne,  et,  avec 
eux,  an  milieu  de  leurs  deux  porte-étendartls,  un  Sertie  dans  son  cos- 
tume blaiic,  puis  de  petits  enfans  avec  des  écharpes  rouges  et  blan- 
ches, noires  et  t^andies,  des  fleurs  et  des  drapeaux,  puis  douze  jeunes 
filles  en  robe  de  satia  blanc.  Les  voitures  des  députés  étaient  couronnées 
de  lauriers;  derrière  s'avançaient  le  clergé  de  toutes  les  comin4mions, 
le  sénat  académique,  les  corps  armés  des  bourgeois  et  des  écoles.  Les 
cloches  sonnaient,  les  boites  partaient,  les  dames  agitaient  leurs  mou- 
cboirs.  On  entendait  lecliquetis  desaro^es,  et  tout  le  monde  criait  :  Slatdat 
£bNM/ Cette  fête  ressemblait  beaucoup  plus  au  triomphe  exclusif  d'une 
Hationalité  qu'à  une  démonstration  purement  |)olitique  en  l'honneur 
d'un  succès  commun  aux  deux  races;  mais  les  Allemands  de  Prague 
n*<eurent  pas  le  loisir  de  la  r^exion.  La  réponse  de  Vienne,  placardée 
$m  coin  des  rues  pendant  la  cérémonie,  déconcerta  la  joie  populaire 
avant  qu'on  en  eût  bien  clairement  démêlé  le  fond.  Plus  l'espoir  avait 
é4é  considérable,  plus  on  sentit  la  déception  qui  suivait  :  ce  fut  comme 
«ne  victoire  manquée  sur  un  ennemi  qu'on  croyait  vaincu.  Les  dé- 
pités trouvèrent  aussitôt  devant  eux  de  tout  autres  physionomies;  on 
les  accabla  de  reproches.  Du  matin  au  soir,  la  ville  avait  pris  un  aspect 
es  decdl  au  lieu  d'un  air  d'allégresse  :  les  tKMitiques  se  fermèrent,  les 
\  coururent  les  roes,  criant  qu'on  éteignit  les  illuminations,  et 
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cassant  les  yitres  quand  on  n'éteignait  pas.  Jamais  la  mobilité  de  ce 
peuple  impressionnable  ne  s'était  manifestée  par  un  plus  soudain  chan- 
gement. 

Le  lendemain,  grand  meeting  de  mécontens,  gens  de  toute  cou- 
leur et  de  toute  classe.  Prague  veut  à  son  tour  avoir  les  devans  sur 
Vienne;  elle  veut  que  la  constitution  soit  une  vérité.  On  propose,  on 
discute,  on  accepte  une  seconde  adresse,  qui  réitère  l'expression  des 
vœux  du  11  mars,  en  insistant  avec  plus  de  vigueur  sur  les  plus  essen- 
tiels, a  Le  rescrit  impérial,  était-il  dit,  pose  en  principe  qu'il  doit  ap- 
partenir aux  états  de  donner  une  décision  sur  les  différens  articles  de 
l'adresse  du  11  mars.  Ce  principe  éveille  d'universelles  inquiétudes, 
parce  que,  d'après  le  rescrit  lui-même,  les  états,  quoique  élargis  par 
l'introduction  des  députés  élus  dans  les  villes,  demeurent  toujours 
basés  sur  la  Landesordnung,  et  ne  sont  ainsi,  même  avec  ce  premier 
progrès,  qu'une  institution  du  moyen-âge  incapable  de  suffire  aux 
besoins  de  l'époque.  Il  n'y  a  qu'une  représentation  fidèle  de  la  nation 
tout  entière  qui  puisse  rassurer  le  pays  sur  tous  ses  intérêts.  »  On  ré- 
clamait donc  plus  vivement  que  jamais  l'indissoluble  alliance  des  con- 
trées qui  relevaient  de  la  couronne  de  Bohême,  leur  autonomie  pour 
leurs  afilaires  intérieures,  et,  comme  article  organique  de  leur  charte 
commune,  la  complète  égalité  des  deux  nationalités  tchèche  et  alle- 
mande. On  réclamait  la  plus  large  extension  possible  dh  droit  d'élire 
et  du  droit  d'être  élu,  afin  d'avoir,  au  moyen  de  ces  élections,  un  vrai 
parlement  qui  fit  des  lois  et  consentît  l'impôt;  on  réclamait  un  minis- 
tère responsable  qui  siégeât  à  Prague  et  s'appliquât  au  gouvernement 
particulier  du  royaume  :  c'étaient  les  Irlandais  demandant  le  rappel 
de  l'union.  Le  comité  démocratique  envoya  de  nouveau  cette  pétition 
à  Vienne,  en  y  joignant  encore  celle  des  étudians.  Trois  docteurs  en 
droit  ou  en  philosophie,  deux  couvreurs,  un  architecte,  le  cafetier 
Faster,  furent,  à  cette  fin,  députés  vers  l'empereur. 

La  position  devenait  difficile  à  Prague;  le  comte  Stadion  se  trouvait 
de  plus  en  plus  embarrassé.  Les  bourgeois  démocrates  ne  formaient 
pas  seulement  une  opposition  politique,  ils  constituaient  un  parti  na- 
tional, ils  mettaient  leur  radicalisme  au  service  de  leur  nationalité. 
Sûrs  de  linfluence  que  leur  valait  ce  double  rôle,  ils  forçaient  la  main 
au  burgrave.  Le  comité  national  refusait  de  se  dissoudre  devant  le  co- 
mité officiel  de  la  municipalité;  il  obligeait  le  comte  Stadion  à  signer 
lui-même  la  seconde  adresse,  et  répondait  à  ses  plaintes  par  des  pro- 
clamations hautaines.  Celui-ci,  ne  pouvant  arrêter  le  ceurs  incessant  de 
l'émancipation,  travaillait  du  moins  à  le  contenir  en  lui  ouvrant  des 
voies  régulières.  Il  nommait  une  commission  de  vingt-quatre  membres 
pour  étudier  d'avance  les  questions  qui  devraient  être  débattues  dans 
les  états  :  Palazky  et  Schafarik  étaient  les  guides  de  cette  commission 
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dont  leur  présence  marquait  assez  la  couleur.  Les  états  de  leur  côté,  les 
Tieux  états  de  Bohême,  la  fleur  de  l'aristocratie  féodale,  se  prêtaient  aux 
circonstances  et  s'étudiaient  à  ménager  des  tempéramens.  Vingt-quatre 
de  leurs  plus  nobles  membres,  princes,  comtes,  barons  et  chevaliers, 
publiaient  dans  la  Gazette  eonstitutionnelk  de  Bohême  une  déclaration 
consolante  pour  les  pétitionnaires  alarmés  :  ils  reconnaissaient  sponta- 
nément que  la  condition  essentielle  de  toute  assemblée  nationale  était  dé- 
sormais de  réunir  les  mandataires  des  villes,  des  campagnes,  de  l'indus- 
trie et  de  la  science.  Ils  ne  demandaient  qu'à  s'adjoindre  pour  une  fois 
les  députés  municipaux,  selon  le  rescrit  du  23  mars,  afin  de  déterminer 
les  bases  de  la  vraie  représentation  du  pays,  qui  serait  ensuite  au  plus 
tôt  convoquée.  «  Nous  voulons,  disaient  ces  gentilshommes  d'antique 
souche,  nous  voulons  prouver  que  nous  aussi  nous  sommes  en  honneur 
et  en  conscience  sur  la  voie  du  progrès.  »  Cependant  le  ministère  autri- 
chien se  renouvelait,  et  il  appelait  Schafarik  à  Vienne  pour  s'éclairer  sur 
les  besoins  de  la  littérature  et  de  l'enseignement  slaves.  Toutes  ces  con- 
cessions, répétées  de  jour  en  jour  depuis  le  commencement  d'avril,  en 
amenèrent  une  plus  définitive  encore.  Le  rescrit  impérial  du  8  avril 
effaça  celui  du  23  mars,  et  ne  laissa  plus  rien  à  désirer  aux  pétition- 
naires de  Prague.  Les  quatorze  articles  inscrits  à  deux  reprises  dans 
l'adresse  du  11  et  dans  celle  du  28  mars,  les  articles  analogues  ou  spé- 
ciaux de  l'adresse  des  étudians,  tous  étaient  purement  et  simplement 
homologués.  L'empereur  accordait  tout,  droits  politiques  et  restaura- 
tion nationale.  L'héritier  présomptif  de  l'empire,  le  jeune  François-Jo- 
seph, fils  de  l'archiduc  François-Charles,  était  nommé  vice-roi  de  Bo- 
hême. La  Bohême  devenait  ce  qu'elle  avait  cessé  d'être  depuis  des 
siècles,  un  royaume  à  part,  comme  la  Hongrie,  et  le  réveil  de  son  in- 
dépendance d'autrefois  coïncidait  avec  l'inauguration  des  plus  larges 
libertés  de  l'ère  moderne.  Un  seul  point  manquait  au  contentement 
des  Tchèches,  qui  levaient  enfin  tout-à-fait  la  tête  au  milieu  de  ce 
triomphe  que  les  Allemands  avaient  cru  bonnement  partager  avec  eux, 
un  seul  point  :  la  Moravie  et  la  Silésie  protestaient  contre  la  fusion  sol- 
licitée par  la  Bohême.  Les  divisions  primitives  des  familles  slaves  re- 
paraissaient à  l'heure  même  où  il  semblait  qu'elles  allaient  s'éteindre 
dans  un  fraternel  embrassement.  Ce  n'était  pourtant  pas  de  quoi  dé- 
courager les  Tchèches,  maintenant  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  situa- 
tion et  qu'ils  pouvaient  la  diriger  au  profit  exclusif  de  leur  drapeau. 


n. 

Le  rescrit  impérial  du  8  avril  ouvrait,  en  effet,  une  carrière  toute 
neuve  aux  Tchèches.  Par  cela  seul  qu'il  mettait  les  deux  nations  sur 
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«n  pied  d'alité  absolue  dam  la  joutMance  des  imtttiiiiom  démoenn 
tiques,  il  assurait  la  prépoadérance  à  celle  qui  disposait  des  plus  uonv- 
breux  suffrages.  En  fait,  et  par  la  pratique,  les  Tehècbes  gagnaieot 
même  tout  de  suite  plus  que  l'égalité.  Le  rescrit  du  8  avril  élaUtssait 
sans  réserve  que  tous  les  employés  de  l'état  devraient  en  Boliâme  parler 
les  deux  langues.  L'obligation  qu'on  avait  faite  aux  Tchèciies  d'ap** 
prendre  la  langue  allemande  tournait  maintenant  au  désavantage  de 
rAUemand  lui-même,  qui  ne  s'était  jamais  familiarisé  avec  la  langue 
tchèche.  Il  se  trouvait  ainsi  des  districts  tout  germaniques,  le  cercle  de 
Leitmeritz,  celui  de  Saats,  celui  d'Elbogen,  où  l'on  ne  devait  jamais  voir 
que  des  fonctionnaires  tehècbes.  Puis,  à  l'inverse  de  l'ancien  état  de 
choses,  la  Bohême  aurait  donc  des  écoles  exclusivement  tehècbes,  et 
n'en  aurait  point  qui  fuseait  exclusivement  allemandes.  Le  rescht  ac- 
cordait enfin  cette  autorité  partieuliêre  et  responsable  que  les  pétition- 
naires du  ii  mars  voufaâent  installer  à  Prague  pour  être  gouvernés  en 
dehors  de  l'ensemble  général  des  états  autrichiens,  et  les  Allemands  de 
la  Bohême,  qui  font  les  deux  cinquièmes  de  la  population,  se  sentaient 
par  là  comme  retranchés  de  la  mère-patrie.  Les  Allemands  s'aperce* 
valent  un  peu  tard  que  la  révolution  de  Vienne,  que  Tagitation  de 
Prague,  servaient  avant  tout  cette  nationalité  dissidente  qui  n'avait  cessé, 
depuis  des  années,  de  se  préparer  à  la  résurrection  et  d'en  épier  le  mo« 
ment.  11  était  clair  que  c'était  surtout  la  portion  tchèche  des  habitans 
de  Prague  qui  s'était  spontanément  mise  au  Heu  et  place  du  pays  en- 
tier dans  l'affaire  des  pétitions.  11  fallait  bien  avouer  que  c'étaient  dea 
Tchèehes  organisés  de  longue  main  qui  avaient  provoqué  la  réunion 
du  i  1  mars  :  il  ne  manquait  presque  pas  un  bourgeois  tchèche  aux  Bains 
de  Wenceslas;  il  y  manquait  beaucoup  d'Allemands.  Les  Allemands  de 
Prague  s'étaient  laissé  déborder  dans  tout  ce  mouvement  public  par 
leurs  concitoyens  tehècbes,  plus  nombreux,  plus  énergiques,  appuyés 
à  la  fois  par  le  dilettantisme  érudit  ou  par  l'orgueil  national  des  aris- 
tocrates, et  par  la  misère  menaçante,  par  les  aveugles  rancunes  des 
classes  pauvres. 

Bientôt  il  ne  fut  plus  question  que  d'un  établissement  national  pour 
la  Bohême,  d'une  indépendance  constituée  qui  l'arrachât  à  l'Aliemagne. 
Les  Allemands  commencèrent  à  se  plaindre  qu'on  les  terrorisait,  et  le 
mot  passa  dans  la  longue  liste  des  griefs  qu'ils  gardaient  par  devers  eux 
contre  les  Tehècbes.  A  Prague,  si  l'on  en  croit  leurs  récits,  ce  fut  dea- 
lers un  crime  de  n'être  pas  tout  dévoué  de  paroles  et  de  cœur  à  cette 
nouvelle  patrie  qui  venait  de  ressusciter  au  milieu  des  ébranlemens 
du  vieil  empire;  on  n'osa  plus  porter  les  couleurs  allemandes.  Des 
émissaires  furent  jetés  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  villages  de 
la  Bohême,  pour  échauffer  les  esprits  ei  prêcher  une  sorte  de  guerre 
sainte,  une  autre  guerre  des  hussites.  Dehors  les  Allemands!  c'était  le 
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cri  des  Tcbècbes  en  même  temps  (pie  des  Italiens.  La  conduite  ées  au- 
torités impériales  vis-à-ris  de  ce  mouvement  ne  pouvait  guère  inspirer 
beaucoup  de  confiance  à  ceux  qui  auraient  voulu  rester  fidèles  au  lien 
germanique.  Il  était,  en  effet,  tropfaeile  de  remarquer  avec  quelle  dé- 
férence on  accueillait  d'en  haut  le  rapide  progrès  du  parti  tchècfae.  Le 
comie  SladioB  cédait  la  place  de  trargrave  au  comte  Léon  Tbun,  on 
patriote  dont  le  nom  seul  avait  une  signification  décisive.  «  Il  faUart, 
disait  le  comte  Stadion  dans  sa  déclaration  d'adieu,  il  fallait,  en  vn  p»* 
reil  moment,  à  la  tête  du  gouvernement  de  la  Bohême  un  homme 
comme  Léon  Tbun,  qui  avait  pris  nn  si  vif  intérêt  an  développement 
politique  du  pays,  et  qui,  par  son  long  séjour,  était  à  même  d'en  con- 
naître les  besoins  et  les  vœux.  0  Le  comte  Stadion  kri-même,  entouré 
de  Tckèches  fort  habiles  et  fort  actifs,  avait  déjà  donné  des  gages  9è^ 
rieia  à  leur  nationalité.  Il  avait  pris  ce  r61e  de  conciliateur  que  l'autre 
Stadion  jouait  en  Callicie,  et  qui  lui  réussissait  si  bien;  il  faisait  pins 
que  son  rôle.  Il  avait  officiellement  reconnu  la  compétence  du  comité 
national,  et  l'avait  installé  so«is  sa  présidence  dans  le  palais  des  états 
comme  une  espèce  de  pariemewt  préparatoire,  d'assemblée  consti- 
iuante  de  Bofaème,  un  pendant  du  Vorparlament  de  Francfort.  L'objet 
cafkitat  des  débats  du  comité,  c'était  naturellement  la  grande  question  : 
1—  L^  royaume  de  Bohême  ne  devait-il  pas  se  détacher  de  l'Allemagne? 
devait-on  souffrir  en  Bohême  une  autre  cocarde  que  la  cocarde  tchèche? 
Les  Allemands,  si  directement  inquiétés,  retrouvèrent  enfin  quelque 
esprit  de  résistance.  A  Prague  même,  on  organisa  un  cercle  ger* 
«Kinique,  et  l'on  fonda  un  journal  pour  appeler  la  sollicitode  de  la 
mère-patrie,  pour  tenir  tête  aux  provocations  séparatistes  des  joumanx 
tcbècbes.  On  se  mit  en  rapport  avec  les  cKstricîs  allemands;  on  tâcha 
de  secouer  leur  apathie  ordinaire;  on  exploila  les  jalousies  qui  pon- 
Taient  diviser  les  petites  branches  de  la  famille  tchèche;  on  (Artinidea 
protestations  locales  contre  l'influence  accaparante  du  «comité  direc^ 
leur  de  Prague,  «  ce  soi-disant  comité  natiofial  qin  n'émane  point  de 
la  nation,  »  comme  s'exprimaient  quatre  cents  bourgeois  tcbècbes  de 
Deutschbrod.  Les  principautés 'de  Troppan  et  de  Jàgemdofff  s'unis- 
saient aux  réclamations  de  la  Moravie  par  un  manifeste  solennel  lancé 
contre  Prague.  «  Nous  ne  voulons  point,  écrivait-on  dans  le  manifeste, 
nous  attacher  à  la  Bohême,  mais  bien  à  notre  emperenr  et  duc,  au 
aœuT  ée  la  monarchie,  à  l'arcbiduché  d'Autriche.  »  Le  district  de 
l'Eger  annonçait  les  mêmes  sentimens.  Enfin,  en  même  temps  qu'cxi 
organisait  à  grand  bruit  un  corps  franc  pour  la  croisade  contre  le  Da- 
nemark, on  enroyait  députés  sur  dépotés  poor  prêcher  à  Vienne  une 
croisade  cowlre  les  Tcbècbes.  Par  malheur,  le  corpfr  franc  se  tpowrai  de 
dix  hommes  quand  il  fallut  partir,  et  les  dépnlés  qui  se  présentèrenft  à 
¥ieme  ao  mimtère  de  l'intérieur  en  implorant  le  secour»  de  l'empila 
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ne  rencontrèrent  qu'une  bienveillance  fort  douteuse.  L'un  d'eux  était 
le  poète  Maurice  Hartmann,  le  Jeune  auteur  de  la  Coupe  et  l'Épée.  Son 
éloquence  ne  prévalut  pourtant  ni  dans  les  conseils  des  bureaucrates, 
ni  dans  les  réunions  populaires  des  clubs.  11  eut  beau  parler  du  futur 
empire  des  Slaves  et  de  la  lutte  à  mort  dont  il  menaçait  l'Allemagne; 
le  parti  tcbècbe  avait  à  Vienne  même  des  auxiliaires  considérables, 
soit  auprès  du  gouvernement,  soit  au  sein  de  la  bourgeoisie.  C'étaient 
des  auxiliaires  qui  raisonnaient. 

Le  parti  tcbècbe,  en  effet,  sinon  comme  parti  politique,  du  moins 
en  tant  que  parti  national,  ne  déplaisait  pas  absolument  à  tout  ce  qui 
constituait  encore  la  vieille,  la  solide  Autriche.  Il  y  avait  bien  des  ul- 
tra-tcbèches,  des  panslavistes  à  la  façon  moscovite,  qui  prônaient  tout 
ensemble  le  radicalisme  démagogique  et  l'anéantissement  radical  de 
l'union  austro-slave,  républicains  inconséquéns  derrière  lesquels  se 
cachaient  des  intrigues  russes,  et  qui  couvraient  cependant  la  violente 
de  leurs  opinions  ou  de  leurs  menées  du  nom  respecté  de  Schafarik. 
Il  y  avait  même  plus  avant  encore,  au  fond  des  classes  souffrantes, 
dans  les  districts  industriels  du  Bôhmerwald ,  dans  les  faubourgs  de 
Prague,  un  germe  de  communisme  qui  se  traduisait,  sous  sa  forme 
la  plus  grossière,  par  des  tentatives  de  pillage  contre  les  boutiques 
des  juifs,  une  forme  d'ailleurs  pour  laquelle  les  philistins  dévots  et 
les  petits  marchands  jaloux  n  étaient  pas  sans  indulgence;  niais  le 
parti  tcbècbe,  à  son  origine,  se  composait  en  immense  mc\jorité  de 
gens  beaucoup  moins  extrêmes  qui  ne  dépassaient  ni  la  monarchie 
constitutionnelle  en  fait  d'institutions  politiques,  ni  les  limites  de  l'em- 
pire d'Autriche  en  fait  d'association  nationale.  Ceux-là  repoussaient 
toute  idée  d'alliance  avec  la  Russie,  tant  que  la  Russie,  elle-même  en- 
chaînée, serait  dans  le  monde  un  instrument  d'oppression;  c'était  Tétat 
autrichien  qu'ils  voulaient  métamorphoser  en  confédération  slave  pour 
offrir  un  point  d'appui  libéral,  un  centre  assuré  à  toutes  les  branches 
«ncore  divisées  et  humiliées  de  leur  antique  famille.  La  persistance  de 
l'état  autrichien  était  la  base  des  plans  que  méditait  leur  patriotisme; 
leur  programme,  tel  que  Palazky  allait  le  rédiger  dans  sa  lettre  aux 
cinquante  de  Francfort,  était  une  protestation  catégorique  en  faveur  de 
l'indépendance  et  de  Tintégrité  de  la  monarchie. 

Or,  la  chose  qu'on  redoutait  le  plus  à  Vienne  en  ce  moment-là,  c'é- 
tait de  voir  disparaître  Fempire  dans  Tablme  de  l'unité  allemande,  c'é- 
tait de  voir  diminuer  ou  supprimer  l'existence  propre  de  l'Autriche  et 
sa  valeur  intrinsèque  d'ancien  établissement  politique.  Le  Vieunoîs, 
bon  Autrichien  s'il  en  fut,  avait  été  entraîné  par  la  première  surprise 
de  la  révolution  démocratique  que  les  étudians  lui  faisaient.  11  s'était 
paré  de  son  équipement  de  garde  national  avec  une  certaine  vanité 
bourgeoise,  et  il  avait  chanté,  sans  trop  penser  aux  suites,  la  Mar$eil^ 
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hise  d'Arndt  :  a  Qu'est-ce  que  la  patrie  de  F  Allemand?  L'Autriche  est 
opulente  et  belle,  mais  ce  n'est  pas  l'Autriche  :  c'est  l'Allemagne  en- 
tière. 0  Maintenant  que  les  clubs,  ens'ouvrant,  fermaient  les  boutiques, 
et  que  la  peur  des  barricades  chassait  les  équipages  des  rues,  les  hon- 
nêtes Viennois  ne  ressentaient  plus  tant  d'enthousiasme  pour  les  héros 
de  la  légion  académique,  et  le  bonheur  d'appartenir  de  si  près  à  la  pa- 
frie  allemande  leur  devenait  moins  précieux,  a  Autrichiens,  leur  di- 
sait la  Toix  d'une  prudence  tardive,  vous  allez  vous  perdre  dans  l'Al- 
lemagne, »  et  leur  teutonisme  s'usait  presque  aussi  vite  que  le  drapeau 
teuton  qu'ils  venaient  de  planter  sur  Saint-Étienne.  Le  gouvememen 
servait  de  son  mieux  cette.résipiscence.  Dans  sa  déclaration  du  21  avril, 
M.  de  Pillersdorf  annonçait,  à  la  grande  indignation  dés  uhitaires, 
que  l'Autriche  était  décidée  à  réserver  les  intérêts  particuliers  et  Fin- 
dépendance  administrative  de  tous  ceux  de  ses  états  qui  relevaient  de 
la  fédération ,  qu'elle  se  réservait  notamment  d'approuver  ou  d'im- 
prouver  tous  les  actes  de  l'assemblée  fédérale  qui  la  concerneraient. 
Avec  ces  dispositions,  on  ne  pouvait  guère  en  vouloir  beaucoup  aux 
Tchèches  de  ce  qu'ils  professaient  une  si  énergique  répugnance  pour 
le  nom  allemand,  lorsqu'ils  continuaient  cependant  à  se  prévaloir  du 
nom  autrichien,  lorsqu'ils  se  serraient  à  l'empire  d'Autriche  par  anti- 
pathie pour  l'empire  germanique.  A  Vienne,  on  était  obligé  de  montrer 
le  docile  César,  un  drapeau  noir  rouge  et  or  à  la  main;  mais  on  n'était 
pas  fâché  que  le  eamité  national  de  Bohême  accusât  les  Viennois  d'a- 
voir violenté  la  majesté  impériale  en  l'affublant  de  ces  couleurs  étran- 
gères. On  se  gardait  bien  aussi  de  relever  le  moral  du  cercle  allemand 
de  Prague,  qui,  sur  les  instances  du  nouveau  burgrave,  se  laissait  af- 
filier au  comité  tchèche  et  renonçait  par  amour  de  la  paix  à  porter 
la  cocarde  allemande.  Les  Tchèches  n'entendaient  admettre  en  Bohême 
que  la  couleur  rouge  et  blanche;  ceux  dont  elle  n'était  pas  la  couleur 
nationale  devaient  tout  de  même  l'accepter  comme  la  couleur  du  sol 
qu'ils  habitaient.  L'Autriche  ne  se  plaignait  pas  :  c'était  toujours  au- 
tant de  gagné  sur  cet  étendard  tricolore  que  les  législateurs  de  Saint- 
Paul  envoyaient  partout  comme  un  précurseur  de  conquêtes. 

La  question  pratique,  et  qu'il  fallait  immédiatement  vider,  le  point 
de  fait  entre  l'Allemagne  telle  qu'elle  s'organisait  à  Francfort,  et  la 
Bohême  telle  qu'elle  se  concentrait  dans  le  parti  tchèche  de  Prague, 
le  litige  enfin  se  trouva  d'abord  posé  par  H.  Palazky.  Les  cinquante, 
restés  en  permanence  à  Saint-Paul  depuis  le  Vorparlament  pour  pré- 
parer les  voies  au  grand  parlement  d'Allemagne,  les  cinquante  avaient 
poUtiquement  invité  le  savant  représentant  de  la  nationalité  tchèche  à 
prendre  sa  pari  de  leurs  travaux.  Palazky  refusa  dans  une  lettre  dé- 
taillée qui  fut  tirée  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires  par  les  slavistes 
de  Prague  et  par  les  fidèles  Autrichiens,  dont  le  noyau  grossissait  tou- 
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jours  à  Vienne.  Cette  lettre  était  un  manifeste  en  trois  articles.-*  La  dièle 
qui  allait  s'ouvrir  à  Francfort  devait  être  le  congrès  des  peuples  et 
non  plus  celui  des  princes.  L'histoire  disait  bien  que  les  princes  des 
Slaves  s'étaient  ainsi  rapprochés  des  princes  allemands;  mais,  de  peupla 
à  peuple,  il  n'y  avait  point  eu  de  rapprochement  pareil,  et  il  ne  pou-* 
vait  y  en  avoir;  un  citoyen  slave  n'avait  rien  à  faire  dans  une  asaem-^ 
blée  de  citoyens  allemands.  Puis  cette  assemblée  de  Francfort  ruinait 
à  jamais  la  consistance  de  F  Autriche;  elle  empêchait  la  fondation  d» 
ce  grand  empire  du  Danube,  devenu  de  toute  nécessité  pour  arrêter  lea 
Russes  sur  le  chemin  de  la  monarchie  universelle,  car  la  capitale  pré» 
destinée  pour  cette  mission  magnifique  était  bien  sur  le  Danube  et  noa 
pas  sur  le  Rhin.  Enfin,  toujours  selon  Palazky,  Ton  ne  pouvait  réop- 
ganiser  FAUemagne  en  adoptant  pour  base  le  principe  de  la  souverai-^ 
neté  du  peuple,  sans  aboutir  à  une  république  allemande,  et  la  répu-> 
blique  dans  l'empire  d'Autriche,  c'était  la  porte  ouverte  aux  Russes.-— 
A  ces  trois  griefs  scientifiques  ou  politiques  élevés  contre  leujrs  projeta 
d'assimilation,  les  Allemands  avaient,  bien  entendu,  réponse  prête,, 
réponse  de  par  le  droit  féodal,  de  par  la  loi  de  l'histoire,  de  par  la  aé* 
cessité  surtout.  C'était  aux  Tchèches  de  se  conformer,  puisque  la  natua 
les  avait  emprisonnés  dans  le  giron  de  la  race  germanique;  c'était  à  la 
planète  de  suivre  son  soleil,  au  lierre  parasite  de  se  souder  à  l'écorea 
du  vieux  chêne  allemand.  Les  comparaisons  abondaient  en  l'henneur 
de  la  grande  nation,  qu'on  glorifiait  sans  trop  d'égards  pour  la  petite^ 
L'Autriche,  en  attendant,  prenait  beaucoup  plqs  au  sérieux  ces  diverses 
considérations.  Il  était  vrai  que  la  Bohême  indépendante  fusait  juste*; 
ment  l'effet  d'un  dard  au  cœur  de  l'Allemagne;  mais  l'Autriche  ne  s'«i 
inquiétait  guère,  et  se  retranchait  derrière  le  mouvement  tehèche  contra 
l'invasion  des  unitaires  allemands,  à  peu  près  comme  eUe  avait,  da 
longue  date,  l'utile  habitude  d'opposer  les  agitations  slaves  aux  prêter 
ti(His  des  Magyars. 

On  continuait  ainsi  l'ancienne  tactique  avec  des  institutions  et  dans 
des  circonstances  nouvelles.  Le  gouvernement  autrichien  n'imaginait 
pas  encore  jusqu'où  monterait  le  fanatisme  tehèche,  et  il  croyait  l'em- 
ployer à  son  profit,  ainsi  que  l'avaient  cru  les  libéraux  eux-mêmes,  en 
se  l'associant,  le  mois  d'avant,  contre  la  chanceUerie  de  M.  de  Hetter- 
nich.  Les  Ubéraux  avaient  été  débordés  et  annulés;  le  machiavétisme  da 
cabinet  devait  à  son  tour  se  heurter  aux  barricades  de  juin.  Néanmoins 
la  lettre  de  Palazky  donna  le  secret  de  la  guerre  qu'on  pouvait  diriger 
sur  Francfort  et  de  Prague  et  de  Vienne  :  il  n'y  avait  qu'à  refuser  las 
élections  que  les  cinquante  ordonnaient  alors  dans  toute  l'Allemagne 
par  l'intermédiaire  des  princes,  ces  élections  constituantes  d'où  sortait 
la  diète  impériale  qui  siège  maintenant  à  Francfort. 

A  Vienne,  sous  le  coup  de  la  révolution,  sous  l'ombre  menaçante  de 
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l'étendard  tentoniqiie,  le  ministre  de  Fintérieur  oominaiidade  procéder 
aux  élections;  mais,  à  Prague,  le  comte  Stadion,  eqcore  en  place  i  ce 
monent-là,  notifia  au  comUé  nationûl  une  circulaire  ministérielle  qui, 
aans  même  prescrire  immédiatement  ces  élections,  avertissait  au  préa- 
lable qu'on  ne  voulait  point  les  rendre  obligatoires,  et  que  les  districts 
tout  entiers,  comme  les  individus,  étaient  libres  de  s'abstenir.  Cette 
lîcadce,  dont  le  but  était  clair,  ne  satisfit  point  cependant  les  Tcbèches. 
Le  24  avril,  trois  députés  du  amité  natimal  allèrent  porter  à  Tempe^ 
reur  une  pétition  dans  laquelle  on  lui  demandait  de  suspendre  toute 
eonvocatioii  électorale  jusqu'à  ce  que  la  diète  de  Bofaéme  eût  résolu  la 
question  de  savoir  si  l'on  s^ait  annexe  de  l'empire  allemand.  Les  pé- 
titionnaires suppliaient  sa  majesté  de  ne  point  subordonner  ses  réso- 
lutions à  celle  de  l'assemblée  de  Francfort,  et,  fermement  attachés 
eux-mêmes  à  l'Autriche,  ils  avaient  besoin,  pour  se  rassurer  sur  la 
solidité  de  tout  l'état,  que  l'Autriche  ne  dépendit  point  de  l'Allemagne, 
jusqu'à  risquer  ainsi,  au  premier  appel  des  Allemands,  cet  essai  chan- 
ceux d'élections  générales.  Les  pauvres  Allemands  de  Prague  auraient 
bien  désiré  se  donner  tout  de  suite  des  députés;  maison  leur  expliquait 
nettement  qu'il  n'y  fallait  point  encore  songer,  sous  peine  de  désordre 
public,  et,  fort  mal  résignés,  ils  envoyaient  aussi  solliciter  à  Vienne, 
en  se  plaignant  qu'on  eut  gardé  quatorze  jours  sans  le  publier  l'arrêté 
qui  annonçait  les  élections.  On  les  accueillit  d'assez  mauvaise  humeur. 
Ballottés  d'antichambre  en  antichambre,  du  vice-roi  au  ministre,  du 
ministre  au  burgrave,  ils  eurent  le  chagrin  devoirladéputation  tchèche 
prendre  partout  le  pas  sur  eux.  M.  de  Pillersdorf  n'inventa  rien  de 
mieux  que  de  leur  offrïr  la  Complicité  de  son  silence,  au  cas  où  les 
Allemands  de  Bohème  pourraient  s'entendre  sous  main  pour  nommer 
entre  eux  des  députés  à  Francfort,  sans  qu'on  eût  ainsi  l'embarras 
d'offenser  les  Tcbèches  par  une  convocation  officielle.  L'expédient  du 
timide  vieillard  était  une  injure  de  plus;  il  sembla  que  le  burgrave 
Léon  Thun  voulait  encore  ^jouter  à  la  confusion  des  délégués  du  cercle 
aUemand.  Maurice  Hartmann  lui  disait  avec  chaleur  qu'il  n'était  plus 
permis  de  porter  les  couleurs  de  l'AUenaagne  dans  les  rues  de  Prague, 
a  le  d(HS  vous  avouer  que  je  ne  les  aime  pas  non  plus,  d  répondit  le 
burgrave  en  montrant  du  doigt  le  ruban  noir  rouge  et  or  qui  était  à 
la  boutonnière  du  poète.  La  députaiion  se  retira  le  désespoir  dans 
l^ame,  donnant  au  gouvernement  l'avis  solennel  que  les  Allemands  de 
la  Bohême  se  protégeraient  par  la  force,  eux  et  leurs  insignes  natio- 
naux, puisqu'on  les  abandonnait  décidément  à  la  rancune  d'une  race 
étrangère. 

M.  de  Pillersdorf  prit  enfin  son  parti;  il  fallait  éviter  l'intervention 
pubUque  des  cinquante,  à  laquelle  les  Allemands  menaçaient  d'avoir 
recours.  La  GostetU  de  Vienne  du  3  mai  promulgua  l'arrêté  qui  ordon- 
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nait  de  commencer  les  élections  pour  le  parlement  de  Francfort,  en 
Bohême,  en  Moravie,  en  Silésie,  dans  tous  les  pays  slaves  de  la  cou^ 
ronne  d'Autriche.  Les  Tchècbes  ne  voteraient  pas,  soit;  mais  les  Aile*- 
mands  auraient  du  moins  le  droit  de  paraître  dans  la  grande  assemblée 
qui  allait  régler  les  destinées  de  leur  mère-patrie.  Il  n'était  pourtant  pas 
encore  si  commode  qu'ils  le  pensaient  d'user  de  ce  droit-là,  et  le  Cercle 
allemand  avait  à  subir  de  rudes  épreuves.  Trois  membres  des  cinquante 
assistaient  à  une  de  ses  séances;  il  y  avait  salle  pleine,  parce  qu'on  pré- 
voyait un  tumulte;  on  parlait  des  élections  :  on  commentait  la  réponse 
définitive  du  ministre  :  a  Les  districts  allemands  veulent-ils  nommer 
«  des  députés?  ils  sont  maintenant  à  même  de  le  faire;  quant  aux  dis- 
«  tricts  tchèches,  un  ordre  du  cabinet  leur  indiquera  plus  tard  la  con- 
a  duiteà  tenir,  d  Sur  ce  seul  mot  à* ordre,  ce  fut  une  explosion  de  sifQet» 
et  de  grognemens;  les  bâtons  se  levèrent  et  les  Allemands  abandonnè- 
rent la  place  aux  Tchèches  pour  ne  pas  l'ensanglanter.  Le  chef  des  ni- 
kas,  le  journaliste  Hawliczek  s'empare  de  la  tribune  et  tonne  contre  le 
parlement  de  Francfort  :  la  Bohême  n'y  a  rien  à  voir;  son  intérêt  véri- 
table est  de  donner  la  main  aux  Illyriens  et  aux  Polonais,  d'entraîner 
l'Autriche  avec  elle  pour  élever  un  boulevard  protecteur  des  Slaves;  la 
Bohême  aura  l'Autriche  malgré  l'Autriche,  a  Dehors  les  étrangers  qui 
veulent  se  glisser  comme  des  ser pens  entre  le  comité  national  et  le  peu- 
ple !  dehors  lesétrangers  !  d — Les  délégués  des  cinquante  retournèrent  à 
Francfort  tout-à-fait  centristes  :  ils  avaient  vu  de  près  la  brutalité  tchèche 
et  la  mollesse  allemande.  Ils  se  plaignaient  de  tout  le  monde,  des  grands 
seigneurs  de  souche  teutonne,  qui  s*unissaient  aux  radicaux  et  affec- 
taient de  parler  le  peu  de  tchèche  qu'ils  savaient;  des  bourgeois  de 
Vienne,  qui  craignaient  par-dessus  tout  que  leur  résidence  impériale 
ne  devint  une  ville  de  province.  En  tête  du  parti  séparatiste,  ils  avaient 
d'ailleurs  reconnu  des  agens  russes  avec  des  décorations  russes  et  des' 
diamans  russes  aux  doigts.  Bref,  il  n'y  avait  plus  de  ressources  que 
dans  la  force;  c'était  avec  l'épée  qu'on  devait  maintenant  résoudre  la 
question.  Le  difficile  était  justement  d'avoir  une  épée,  l'Autriche  ne 
semblant  pas  d'humeur  à  prêter  la  sienne.  On  s'en  tint  provisoirement 
à  dépêcher  des  missionnaires  en  Bohême  pour  faire  de  la  propagande 
germanique  parmi  les  Tchèches;  c'était  d'une  exécution  plus  simple, 
mais  sur  quel  succès  compter?  Autant  valait,  pour  la  cause  en  péril, 
répitre  solennelle  adressée  a  à  nos  frères  Allemands  de  Bohême,  »  par 
les  gens  de  lettres  qui  venaient  de  former  à  Leipzig  a  le  congrès  pro- 
tecteur des  intérêts  allemands  sur  la  frontière  de  l'Est.  j>  Cette  lettre 
solennelle  était  une  imprécation  contre  les  Tchèchomanes,  qui  oubliaient 
les  bienfaits  de  la  culture  germanique,  une  exhortation  pathétique  aux 
Allemands,  qui  ne  résistaient  point  avec  assez  d'énergie  à  l'invasion  du 
déluge  panslaviste.  On  leur  criait  de  s'appuyer  sur  Francfort,  de  se  rat- 
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tacher,  par  leurs  députés,  à  la  grande  patrie,  d'arborer  son  drapeau, 
de  se  souvenir  qu*ils  étaient  50,000  à  Prague,  et  que,  des  Alpes  à  la 
mer  du  Nord,  rAllemagne  entière  les  regardait  Toutes  ces  belles  pa- 
roles n'aidaient  pas  à  faire  les  élections,  et  c'était  par  là  que,  de  Prague 
même,  on  mettait  Francfort  en  échec. 

Les  Allemands  de  la  Bohême,  qui  avaient  encore  à  cœur  de  main* 
tenir  les  droits  de  leur  nationalité,  se  trouvaient  de  plus  en  plus  em- 
barrassés; ce  n'était  pas  que  la  race  allemande  ne  fût  en  nombre  suf- 
fisant pour  se  défendre:  la  Bohême  renferme  4,830,000  Allemands 
contre  2,558,000  Tchèches;  les  Allemands  sont  726,000,  en  Moravie  et 
en  Silésie,  contre  1,450,000  Slaves.  La  proportion  n'était  donc  pas  tout- 
i-fait  accablante;  mais  le  cœur  manquait  à  la  grande  majorité,  en  se 
voyant  ainsi  délaissée,  soit  par  sa  propre  aristocratie,  soit  par  le  gou- 
vernement de  Vienne,  sur  lequel  on  avait,  depuis  si  longtemps,  la  cou- 
tume de  se  reposer,  et  la  violence  des  Tchèches  croissait  tous  les  jours, 
une  vraie  furie  slave,  qui  entraînait  les  plus  raisonnables  à  la  suite  des 
plus  exaspérés.  Prague  était  le  chef-Ueu  de  l'agitation  qui,  de  là,  rayon- 
nait dans  les  villes  de  district  et  dans  les  campagnes,  grâce  aux  émis- 
saires. Point  d'élections  pour  Francfort!  plus  de  communauté  avec 
l'Allemagne  1  vive  l'Autriche  et  vive  l'empereur  1  Le  cri  de  ralliement 
courait  et  se  répétait  partout.  Cette  agitation  remplit  presque  unique- 
ment le  mois  de  mai. 

A  Prague,  la  rue  fut  souvent  troublée  par  l'émeute,  et  la  garde  na- 
tionale, a  la  légion  philosophique,  »  les  seuls  défenseurs  de  l'ordre, 
se  divisaient  de  plus  en  plus  sur  la  question  de  savoir  en  quelle  langue 
on  devait  commander;  les  exaltés  se  permettaient  tout.  Le  iO  mai,  la 
garde  nationale  et  le  peuple  sont  invités,  par  convocations  anonymes, 
à  s'assembler  devant  l'hôtel-de-ville  :  on  veut  délivrer  un  éditeur  tchè- 
che,  arrêté  pour  un  pamphlet  incendiaire.  Faster  monte  au  tribunal, 
et  dit  que  le  peuple  est  là,  que  la  troupe  ne  tiendra  pas  contre  lui,  qu'il 
s'entend  avec  la  garde  nationale,  qu'il  ne  laissera  pas  pierre  sur  pierre, 
si  le  patriote  n'est  point  élargi.  Le  tribunal  cède,  et  la  foule  victorieuse 
emmène  en  triomphe  le  prisonnier  dans  un  fiacre  dont  elle  détèle  les 
chevaux  pour  le  traîner  elle-même,  cassant  les  vitres  sur  son  chemin. 
Ce  n'est  point  la  vraie  garde  nationale  qui  a  commis  ces  excès;  elle  s'en 
indigne,  les  désavoue,  les  réprime;  les  coupables  sont  dans  la  Sîcomost, 
que  le  comte  Thun  veut  en  vain  dissoudre.  La  Swomosl  compte  main- 
tenant plus  de  600  hommes  à  Prague,  plus  de  10,000  dans  tout  le 
pays.  Le  chiffre  grossit  tous  les  jours;  les  étudians,  déjà  enrégimentés 
dans  la  Slavia  sous  le  patronage  de  Schafarik,  se  mêlent  aux  artisans 
dans  la  Swomosi.  Bien  mieux  encore,  voici  la  comédie  :  il  se  forme  un 
escadron  de  55  amazones  slaves,  qui  vont  aux  parades  en  costume  na- 
tional :  bonnet  rouge,  corset  bleu,  jupe  de  satin  blanc,  des  pistolets  à 
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la  ceinture.  La  mite  en  soàne,  ooflune  on  voit,  dépassait  la  nftlra,  la 
révoli^n  de  février  n'ayant  rien  iaventé  de  pins  hardi  dansée  grare^ 
là  que  de  modestes  processions  de  jeunes  filles  à  la  grecque.  Mais  c» 
qui  n'était  pas  de  la  comédie,  c'étatt  la  protestation  du  comité  •HtftoiiMf 
contre  Farrété  ministériel  qui  ordoonait  les  élections  pour  Francfott, 
la  menace  lormulée  de  faire  désavouer  au  prochain  parl^nent  de  Bo- 
hême les  députés  qui  iraient  au  parlement  d'Allemagne  et  de  rompn 
ainsi  toute  alliance  avec  les  pays  gennaniques;  c'était  la  violence  ayec 
laquelle  on  réipondaît  en  séance  publique  du  comité  aux  paroles  im-- 
prudentes  échappées  de  Francfort:  a  lis  se  vantent  là-bas,  disait-OD, 
de  trancher  l'affaire  avec  le  tranchant  de  l'épée;  eh  bienl  aous  raison- 
nerons avec  eux  à  coups  de  fléaux.  >  Sur  quoi  la  galerie  d'applau^, 
bruyante  comme  un  tonaerre,  et  le  président  fort  empêché,  oar  le  pré- 
sident était  le  burgrave  lui-même,  de  vider  son  fauteiûl. 

C'était  aussi  qudque  chose  de  sérieux  que  cette  censure  brutale  or- 
ganisée dans  l'ohibre  pour  étouffer,  par  les  coups  ou  par  lés  charivaris^ 
toute  publicité  favorable  à  l'opinion  allemande.  Les  bureaux  des  jour- 
naux allemands  étaient  à  tout  moment  envahis  par  des  visiteurs  inju- 
rieux, et  Je  gouvernement  avait  beau  ordonner  les  élections  à  plusieurs 
reprises,  on  déchirait  ou  l'on  contremandait  ses  affiches.  Cette  force 
occulte  paraissait  obéir  à  Faster.  En  même  temps,  les  journaux  tdiè- 
ches  rivalisaient  d'audace  agressive  :  ils  annonçaient  ouvertement  une 
révolte,  si  les  élections  aboutissaient;  ils  voulaient  même  qu'on  empê- 
chât les  députés  des  cercles  allemands  de  se  rendre  à  Francfort  Us 
prêchaient  l'alliance  russe,  les  Russes,  disaient-ils,  leur  étant  plus  pro- 
ches, l'enipei^ur  Nicolas  excepté,  que  ne  le  seraient  jamais  les  Alle- 
mands, —  a  Attention,  criait  l'un;  nofare  ministère  de  Vienne  est  dans 
de  mauvais  draps.  A  Vienne  règne  le  parti  qui  voudrait  nous  plier  mx 
joug  de  Francfort,  notre  empereur  et  noua,  nous  faire  payer  l'impât 
allemand  par-dessus  le  nôtre,  nous  prendre  nos  jeunes  gens  pour  les 
employer  à  une  guerre  allemande  coo^re  la  France  ou  contre  Dieu  sait 
qui.  C'est  ce  parti-là  qui  force  le  ministère  à  ordonner  les  élections 
contre  le  bien  de  la  patrie  et  du  roi.  Le  cùmité  naiiùnal  conseille  et 
Dieu  même  conwiande  de  s'abstenir  à  tout  Tchèche  honnête  homme,  m 
—  «  Voilà  deux  oents  ans,  racontait  un  autre,  depuis  la  bataille  de  la 
Montagne-Blanche,  que  le  Tchèche  est  tombé  aux  mains  de  l'étrangec* 
L'étranger  lui  a  pris  ses  anciennes  franchises;  il  Fa  garrotté,  il  l'a  traité 
comme  un  chien.  Depnis  ce  temps^là,  le  Tchèche  ne  se  fie  plus  à  l'é- 
tranger; mais,  l'empereur  Ferdinand  lui  ayant  rendu  ses  franchises, 
il  tient  à  lui  comme  un  chien  fidMe,  et  ne  le  lâchera  pas.  Cenx  de 
Francfort  lui  tendent  un  beau  morceau  de  rôt,  comme  des  volemrs  de 
nuit  qui  veulent  faire  un  mauvais  coup;  lui,  qui  n'est  pas  malin  à  moi- 
tié, ne mord  pas,  parce  qu'il  voit  la  boulette  sous  le  x6t,  et  qu'il  a  peur 
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^mr  son  ventre.  Il  D'à  rien  d'ailleurs  contre  ses  firères  allemands  de 
Bohème,  rien  du  tout.  Quand  le  Tebècbe  piaille  comme  un  moineau 
fifamc  contre  lés  Allemands,  il  ne  pense  point  à  ceux  de  la  Bohême, 
mais  aux  damnés  étrangers,  le  diable  les  premiel  »  —  H  y  avait  aussi 
àtB  chansons  populaires  qui  couraient  les  rues  et  qui  trsbduisaient  la 
passion  du  jour  avec  cette  verve  grossière  où  l'on  scanrt  la  prédomi- 
naBce  des  appétits  matérids,  si  puissans  chez  Cette  race  gloutonne.  <rZa 
memvelU  chanson  sur  le  parkmeni  aUmnamd.  —  Schuselka  nous  écrit 
et  son  royaume  germanique  que  nous  devrions  bien  donner  un  pea 
d'aide  aux  Allemands,  parce  que  le  ventre  leur  ftdt  mal.  0  grande 
lourdauds  d'Allemands!  c'est  vous  qui  avez  trempé  votre  soupe,  vous 
l'avalerez  comme  vous  pourrez.  L'Allemagne  vous  appartient,  mais 
la  Bohême  est  à  nous  :  ne  venez  pas  souffler  de  Francfort  dans  notre 
bouillie  slave.  Comme  Francfort  tremblera  d'effirm  et  nous  tirera  son 
bonnet  quand  le  lion  bohème  dressera  sa  crinière  et  se  battra  tes 
flancs  de  sa  queue!  Oui,  festina  lente,  nouveau  parlement,  nous  allons 
t'apprèter  un  pui^tif.  Attends  seulement,  sappermenth  Pour  un  poète 
de  carrefour,  cette  image  vulgaire  de  la  voracité  conquérante  des  amn- 
bitions  germaniques  n'était  pas  si  mal  inventée. 

L'ambition  slave  d'ailleurs,  ainsi  surexcitée,  n'en  restait  pas  à  des 
chansons.  Le  mois  de  mai  1848  devait  être  un  grand  mois  pour  toute 
lu  Slavonie.  Elle  allait,  croyait-on,  se  lever  en  masse,  le  14,  de  FAdria* 
tique  i  la  mer  Noire,  et  s'établir  dans  sa  capitale  de  Belgrade,  Bel* 
grade  ou  plutôt  Prague,  car  il  en  était  de  moins  rêveurs  qui  voulaient 
d'abord  attendre  qu'on  possédât  à  Prague  l'héritier  présomptif  de  la 
monarchie,  l'archiduc  François-Joseph,  un  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans;  puis,  un  mouvement  combiné  des  radicaux  et  des  Slaves  qui  rési- 
dent à  Vienne  enlevant  l'abdication  de  Ferdinand  et  le  désistement  de 
François-Charles,  Tavénement  du  nouvel  empereur  serait  proclamé 
du  Burg  de  Marie-Thérèse;  la  circcHistance  amènerait  la  cour  et  le  ca- 
binet dans  la  vieille  ville  tehèche,  qui  ne  laisserait  phis  rien  partir, 
ime  fois  qu'elle  tiendrait  tout.  Le  jeune  César  rallierait  alors  les  Sknres 
de  la  Hongrie,  de  la  Serbie,  de  la  Valachie,  de  la  Ifoldavie;  il  aban- 
donnerait l'Italie  et  la  GalHcie  pour  se  faire  bien  venir  en  Euro^^  un 
pacte  panslaviste  l'unirait  aux  Russes,  et  Yon  briserait  les  dents  moi 
Allemands.  Palazky  et  ses  doctes  confrères  en  slavisme  se  chargement 
d'achever  l'éducation  slave  du  souverain  de  la  nouvdle  Autriche. 

11  y  avait  presque  d^à  un  commencement  de  réalité  qui  eneoura- 
feait  ces  belles  imaginations  :  Schafàrik  d'abord,  et  sur  son  reftis  P»- 
lazky  avait  été  désigné  pour  le  portefeuille  de  llnstruction  pubHque 
dans  ce  moment  de  crise  ministérielle  qui  suivit  à  Vienne  la  chute  du 
comte  de  Fic^uelmont  et  précéda  la  tinte  de  l'empereur.  H.  de  PiHer»- 
ëorf,  sur  qui'retiNBbaity  en  ces  joHralà,  toute  la  responsabilité  du  pou- 
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voir,  M.  de  Pillersdorf  n'avait  rien  trouvé  de  mieax,  pour  apaiser  l'exal- 
tation  des  Tchëches,  que  de  mettre  un  ministre  panslaviste  dans  le 
cabinet  autrichien  à  Tinstant  où  les  panslavistes  voulaient  arracher 
TAutriche  à  rAllemagne.  Les  patriotes  allemands  céclamèrent  totit de 
suite  auprès  de  H.  de  Pillersdort»  qui  répondit,  à  ce  qu'on  assure,  que, 
l'Autriche  n'étant  pas  exclusivement  germanique,  il  n'était  pas  bien 
certain  qu'elle  ne  devhit  point  un  jour  principalement  slave;  sur  quoi 
quelqu'un  s'écria  qu'on  pouvait  bien  $lam$er  une  dynastie,  mais  non 
IKHnt  un  peuple.  Palazky  cependant  était  arrivé  à  Vienne;  sa  nomina- 
tion était  signée  de  l'empereur.  Les  étudians  menacèrent  alors  d'une 
émeute,  et  le  comte  Batthyany,  au  nom  du  cabinet  hongrois,  déposa 
une  protestation  contre  cette  insigne  concession  que  l'on  faisait  aux 
Tchèches,  comme  si  l'on  eût  voulu  donner  du  cœur  aux  Slovaques  en 
lutte  avec  les  Magyars.  Palazky  se  retira  pour  ne  point  causer  de  trop 
grands  embarras  à  ce  ministère  ami,  et  il  revint  à  Prague  annoncer 
que  la  victoire  des  Slaves  était  sûre. 

Cela  se  passait  à  la  veille  du  i5  mai;  le  mouvement  de  Vienne,  qui 
détermina  la  fuite  de  l'empereur  sur  luspruck,  n'était  pas  pour  enga- 
ger les  Tchèches  à  serrer  les  nœuds  qui  les  attachaient  à  l'Allemagne; 
ils  trouvaient  là,  bien  au  contraire,  une  raison  nouvelle  de  réfuser  l'o- 
béissance aux  décrets  de  Francfort  La  camariila  impériale,  émigrée 
dans  le  Tyrol,  exploita  tout  de  suite  la  situation,  et  Prague  fut  ainsi 
livrée  à  un  double  courant  d'intrigues  aristocratiques  et  de  passions 
démagogiques.  Pendant  que  le  bourguemestre  ordonnait  aux  fabricans 
d'arrêter  trois  semaines  encore  la  marche  de  leurs  machines  pour  com- 
plaire aux  exigences  des  ouvriers,  pendant  que  les  étudians  félicitaient 
leurs  camarades  de  Vienne,  le  burgrave  annonçait  ofBciellement  que 
l'empereur  comptait  sur  ses  fidèles  Bohèmes  dans  ce  péril  imminent 
de  son  trône.  Puis  le  comte  Lazansky,  le  futur  conseiller  du  nouveau 
vice-roi,  se  présentait  au  comité  naiional  en  costume  slave,  tenant  à  la 
main  son  bonnet  rouge  à  la  Swamo$L  Au  milieu  des  cris  de  Slawat 
Slawa,  il  racontait  avec  indignation  les  événemens  du  15  mai,  et  flé- 
trissait, aux  applaudissemens  de  l'assemblée,  l'ingrate  et  déloyale  cité 
qui  chassait  son  paternel  souverain.  Le  eomiié  rédigea  sur-le-champ 
une  adresse  dans  laquelle  il  maudissait  le  crime  de  Vienne,  et  invitait 
l'empereur  à  fixer  sa  résidence  en  Bohême,  où  il  avait  d'aussi  fidèles 
sujets  qu'en  TyroL  Palazky,  plus  habile,  obtint  qu'on  ménagerait  da- 
vantage les  Viennois,  et  qu'on  ne  mettrait  pas  si  fort  à  nu  les  ambitions 
slavistes  en  attirant  si  ouvertement  l'empereur  à  Prague.  L'adresse 
n'en  fut  pas  moins  très  tendre  et  très  significative.  Les  Bohèmes,  dé- 
solés du  cruel  outrage  par  lequel  on  récompensait  de  sa  générosité  leur 
bien-aimé  seigneur  et  roi,  s'unissaient  du  fond  de  l'ame  au  cri  brûlant 
de  tous  les  cœurs  :  Tout  pour  notre  César  et  roi  Ferdinand,  nos  biens  et 
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notre  sang  pour  lui,  qui  a  reconnu  les  droits  nationaux  de  ses  petiplesl 
et  on  le  suppliait  d'ouvrir  en  personne  les  prochains  états  de  Bohême, 
«  la  première  diète  que  dût  éclairer  le  soleil  de  la  liberté,  d  Cette 
adresse  fut  portée  à  Inspruck  par  une  députation  nombreuse,  qui,  à 
peine  arrivée,  essaya  d'entraîner  le  Tyrol  dans  l'esprit  séparatiste  de  la 
Bohème.  aTyrolien8,disait une  autre  adressedatée dinspruck,  le23  mai, 
et  signée  du  prince  Camille  de  Rohan ,  chef  de  la  députation,  Tyro- 
liens, rempereur  est  au  milieu  de  vous;  le  peuple  de  Bohême  nous 
envoie  lui  renouveler  l'assurance  de  sa  fldélité.  11  est  prêt,  ainsi  que 
tous;  à  verser  son  sang  aux  pieds  de  celui  qui  nous  a  donné  la  liberté 
à  tous.  Frères,  unissons-nous  tous,  et  défendons,  fortiflons  l'indépen- 
dance et  l'unité  de  l'empire  autrichien.  Dieu  nous  a  placés  comme  il 
Ta  fait  afin  que  nous  pussions  nous  serrer  autour  de  notre  trône  comme 
autour  d'une  citadelle.  Liberté  de  l'Autriche,  unité  de  l'Autriche^ 
amour  et  fldélité  à  notre  empereur,  que  ce  soit  là  notre  commune  de- 
vise 1  Vive  Ferdinand  le  bon  !  Vive  la  maison  de  Habsburgl  > 

Ce  n'était  point  en  poussant  ainsi  la  croisade  contre  Francfort  que 
l'on  dépêchait  beaucoup  les  élections.  La  propagande  tchèche  qui  tra- 
vaillait les  campagnes  et  les  villes  de  province,  pour  se  faire  avec 
moins  d'éclat,  n'était  ni  moins  active  ni  moins  efficace.  Les  émissaires 
qui  partaient  de  Prague  avec  huit  ou  dix  florins  par  jour,  en  général 
des  étudians  de  l'école  des  arts  ou  de  l'école  de  médecine,  s'en  allaient 
jusqu'en  Moravie  et  en  Silésie  prêcher  le  futur  empire  slave,  et  je- 
taient à  foison  les  brochures  patriotiques,  comme,  par  exemple,  le  Gé- 
missement douloureux  de  la  tneille  couronne  de  Bohême,  un  ardent  appel 
aux  souvenirs  nationaux,  qui  mêlait  fraternellement  les  noms  des  hé- 
ros ichèches,  Przemislas,  Oltocar,  Népomucène,  avec  les  noms  sacrés 
de  la  Moravie,  Libuscba  et  Sojatopluck.  Le  clergé  secondait  ces  efforts 
qui  procédaient  pourtant  d'une  autre  iilée  que  la  sienne.  Un  prêtre  pa- 
raît à  la  réunion  électorale  d'un  village  de  Moravie;  il  parle  en  alle- 
mand; les  paysans  ouvrent  de  grand  yeux.  «Vous  ne  me  comprenez 
donc  pas?  dit-il  à  la  fln  en  slave.  Eh  bien  I  puisque  vous  ne  parlez  par 
allemand,  attendez  donc  qu'il  y  ait  quelqu'un  parmi  vous  qui  ait  appris 
l'allemand  pour  l'envoyer  à  Francfort.  »  Ce  seul  mot  de  Francfort  était 
devenu  un  épouvantail;  la  ville  impériale  passait  à  la  fin  pour  une  es- 
pèce de  monstre  qui  devait  dévorer  tout  ce  qui  n'était  pas  Allemand. 
Les  Allemands,  assurait-on  aux  campagnards,  ne  payant  pas  de  droits 
féodaux ,  voulaient  à  toute  force  obliger  les  Tchèches  à  les  payer  pour 
eux;  ils  voulaient  leur  prendre  leur  langue,  et  les  pauvres  gens  se  de- 
mandaient quel  était  ce  seigneur  Francfort  qui  prétendait  donner  des 
ordres  à  leur  empereur  ou  s'asseoir  sur  son  trône. 

Comme  le  clergé,  l'antique  et  riche  aristocratie  bohème  faisait  cause 
commune  avec  les  propagandistes  démagogues.  La  terre  de  Bohême 
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est  partagée  eatre  on  très  petit  nombre  de  grandes  familles,  émi  l'u- 
niversalité des  possesseurs  relève  à  la  manière  an^^aîse.  Ijbs  piopri^ 
taîres  gardent  sur  leurs  estâtes  une  véritable  snza»îneté  patriarcale. 
Ces  fiers  gentilshommes  se  rendaient  populaires  à  ^aisîr,  caressant 
la  foule  au  nom  du  César  autrichien,  et  changeant  adroitement  la  oo*- 
carde  idlemande  pour  la  cocarde  slave  partout  où  sur  leur  passage  ito 
rencontraient  les  trois  couleurs.  Les  fonctionnaires  se  prêtaient  à  œ 
manège  â  habilement  conduit,  et  lorsque,  pour  avoir  Tdr  d'obéir  anx 
rescrits  ministériels,  il  fallait  enfin  procéder  à  ces  élections  maudites, 
le  paysan,  au  lieu  de  voter,  écrivait  sur  son  bulletin  :  a  Je  ne  veux  pas 
me  séparer  de  mon  empereur!  »  ou  bien  encore  :  a  Je  ne  veux  pas 
aller  parmi  les  hérétiques  de  Francfort.  » 

Quand  vint  pourtant  à  Prague,  après  bien  des  délais  et  des  remises, 
le  jour  marqué  pour  les  élections,  le  S4  mai,  il  s'organisa  tout  de 
suite  woe  telle  rumeur,  et  la  ville  s'improvisa  un  aspect  si  menaçant, 
que  la  prudence  allemande  n'osa  point  passer  outre.  Les  ouvriers  sans 
travail  se  groupèrent  dans  des  rassemblemens  tumultueux;  les  impri- 
meurs eu  particulier  ordonnèrent  une  grève  et  refusèrent  de  composer 
les  journaux  jusqu'à  oe  qu'ils  eussent  une  augmentation  de  salaire.  Les 
délégués  du  comité  national  adressèrent  au  burgrave  des  représenta- 
tions presque  iiyurieuses,  et  le  comte  Thun  s'excusa  d'avoir  convocpié 
les  électeurs  en  faisant  observer  qu'il  ne  s'en  était  pas  présenté  plus  de 
trois,  tant  on  avait  mis  bon  ordre  au  zèle  germanique.  Prague  ne 
nomma  donc  personne  pour  Francfort;  la  Bohême  entière,  sur  quatre 
millions  et  demi  d'habitans,  n'eut  pas  en  tout  beaucoup  plus  d'une  dou- 
zaine de  députés  à  la  diète  allemande.  La  tactique  de  Palazky  avait 
réussi.  Dans  ce  premier  acte  solennel  où  l'Allemagne  espérait  témoi- 
gner, devant  l'Europe,  de  sa  force  et  de  son  unité,  la  Bohême  manquait, 
et  son  absence  révélait  une  grande  blessure  qui  déchirait  pour  ainsi  dire 
l'Allemagne  en  plein  coips.  Le  congrès  slave  qui  se  réunissait  le  1*' juin 
aUaitmontrer  toute  la  profondeur  de  ce  déchirement.  De  tant  de  pays 
aiyouird'hui  possédés  par  l'Allemagne,  et  qu'elle  croyait  s'être  assimi- 
lés, grâce  à  cette  vertu  conquérante  et  absorbante  dont  elle  est  si  fière, 
4e  l'Oder,  de  la  Vistule,  de  la  Holdau,  de  la  Save  et  de  la  Drave,  du 
Danube  enfin,  le  fleuve  rival  du  Rhin,  il  s'élevait  un  cri  de  résurreo- 
lion  parmi  tous  ces  peuples  qui  se  reportaient  à  la  diversité  de  leurs 
origines,  et  se  retrouvaient  plus  que  jamais  amoureux  de  leur  indépen- 
dance iprimitive.  Tous  ces  vassaux  émancipés  battaient  en  brèche  la 
suzeraineté  germanique.  Dans  l'ardeur  de  leurs  espérances,  les  Slaves 
exerçaient  déjà  sur  les  Teutons  d'universelles  représaiUes. 
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Les  nouveaux  états  de  Bohème,  élus  selon  la  forme  libérale  consa- 
crée par  le  rescrit  du  8  avri] ,  les  Trais  mandataires  du  pays,  et  non 
plus  ceux  du  privilège,  étaient  convoqués  pour  le  48  juin.  A  côté  de 
cette  assemblée,  qui  n^^était  après  tout  qu'un  parlement  autrichien , 
Tesprit  tchëche  voulut  en  avoir  un  autre  qui  fût  avant  tout  un  parle- 
ment slave.  Le  maître  cafetier  Faster  siégeait  dans  les  réunions  dé- 
magogiques de  la  Swomost,  revêtu  de  Thermine  des  vieux  rois,  et 
remuait  de  là  les  couches  inférieures  des  populations  bohèmes  :  les  sa- 
vans  et  les  aristocrates  employèrent  des  moyens  plus  considérables 
pour  agir  dans  une  sphère  plus  étendue^  ils  firent  les  choses  en  grand 
par  une  sorte  de  diplomatie  souterraine,  et  l'idée  d'un  congrès  géné- 
ral des  familles  de  la  race  slave,  à  peine  entrevue,  fut  aussitôt  en  voie 
d'exécution.  L'idée  venait  peut-être  de  la  Croatie,  de  Louis  Stur  et  de 
Jellachich;  elle  ne  pouvait  se  réaliser  qu'à  Prague. 

Le  l*'  mai,  un  certain  nombre  de  personnes  distinguées,  appartenant 
aux  différentes  nations  slaves,  quelques-unes  même  de  souche  allor- 
mande,  se  réunirent  à  Prague  pour  y  rédiger  une  adresse  solennelle 
qui  fut  répandue  de  l'Adriatique  à  la  mer  Noire.  Il  faut  connaître  cette 
proclamation  pour  comprendre  les  pensées  qui  circulaient  depuis  le 
mois  de  mars  dans  la  plus  grande  partie  de  l'empire  autrichien* 

«  Frères  Slaves,  quel  est  celui  éTentre  nous  4|ai  ve  regarde  point  arrec  déses- 
poir vers  le  temps  passé?  Qui  donc  ignore,  parmi  no»,  que  tontes  nos  doub- 
leurs, nous  les  avons  éprouvées  parce  que  nous  vivicos  désunis,  le  fxèie  sépacé 
d'avec  le  frère?  Après  nous  être  oubliés  les  uns  left  autres  pendant  tant  de  siècles, 
nous  apercevons  enfin  que  tous  ensemble  nous  ne  faisons  qu'un.  Voici  mainte- 
nant une  ère  féconde  qui  affranchit  les  peuples  et  les  délivre  du  fardeau  sous 
lequel  pliaient  leurs  épaules.  Nous  aussi  nous  pouvons  dire  ce  que  nous  avons 
si  long-temps  senti,  résoudre  et  pratiquer  ce  qui  nous  convient.  Les  peuples  de 
fEorope  s'entendent  et  s^accordent.  Les  Allemands  se  rassemblent  au  parle- 
ment de  Francfort  qui  doit  prendre  à  F  Autriche  autant  qu'il  en  faut  de  sa  souve- 
raineté pour  constituer  l'unité  germanique.  L'empire  autrichien  va  donc  s'incor- 
porer à  l'empire  allemand,  et  avec  lut  il  entraînera  toutes  les  provinces  non 
allemandes,  la  Hongrie  exceptée.  L'indépendance  et  la  nationalité  des  peuples 
slaves  liés  à  l'Autriche  n'ont  jamais  couru  de  pins  grand  péril.  C'est  notre 
droit  d'hommes  de  protéger  notre  bien  le  plus  sacré.  Le  temps  est  arrivé  où 
nous  autres,  Slaves,  nous  sommes  également  obligés  de  nous  concerter  pour 
agir.  Nous  croyons  donc  répondre  aux  vœux  qui  nous  sont  transmis  de  tant  de 
contrées  différentes,  et  cependant  sœurs,  en^adressant  cet  appel  à  tous.  les> Slaves 
de  la  monarchie  autrichienne  :  les  hommes  qui  jouissent  de  la  confiance  des 
peuples  et  qui  ont  à  cœur  l'avenir  de  leur  race  sont  invités  à  se  rendre,  le  31 
mai  prochain,  dans  l'antique  et  célèbre  capitale  des  Slaves,  dans  la  ville  de  Pra- 
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gue;  ils  auront  à  discuter  les  mesures  que  nécessite  le  bien  commun  de  la 
nation  et  Turgence  des  temps.  Si  les  Slares  étrangers  à  Tempire  veulent  se 
joindre  à  nous,  ils  seront  cordialement  accueiUis  comme  nos  hôtes. — Prague, 
le  !«'  mai  1848.  » 

Les  signataires  de  cette  adresse  étaient,  entre  autres,  le  comte  Joseph 
Matbias  de  Thun,  cousin  du  burgrave,  Schafàrik  et  Palazky,  le  prince 
George  Lubomirski,  etc.  Le  comte  de  Thun  devait  avoir  la  part  prin- 
cipale dans  toute  Taflàire  :  Allemand  de  naissance,  parlant  à  peine 
le  slave,  mais  possédant  la  meilleure  partie  de  ses  domaines  dans  les 
districts  tchèches,  il  s'était  lui-même  résolument  transformé  en  Tcbë- 
che,  et  rêvait  un  peu  le  rôle  d'O'Connell.  Il  avait  d*abord  aspiré  à  la 
présidence  du  gouvernement  de  Bohême;  frustré  dans  ses  prétentions 
constitutionnelles^  il  ne  reculait  devant  aucun  espoir,  et  le  comité  nor 
tUmal  où  il  dominait,  le  congrès  slave  qu*il  voulait  diriger,  étaient  les 
instrumens  de  son  ambition  au  moins  autant  que  les  soutiens  de  son 
patriotisme. 

Ainsi  convoqués,  les  députés  slaves  arrivèrent  à  Prague  dans  les  der- 
niers jours  de  mai.  Prague  venait  d'éprouver  le  contre-coup  de  la  sé- 
dition qui  avait  éclaté  le  26  à  Vienne.  Vienne  restait  depuis  lors  sous 
la  domination  absolue  des  étudians,  et  le  ministère  y  subissait  là  tu- 
telle d'un  comité  de  sûreté  générale  :  l'occasion  était  meilleure  encore 
qu'au  15  mai  pour  complaire  aux  tendances  séparatistes  de  la  Bohême. 
Le  burgrave  Léon  Thun,  sous  prétexte  de  la  difficulté  qui  entravait  ses 
rapports  avec  un  ministère  qu'il  considérait  comme  captif,  érigea  au- 
près de  lui  un  conseil  de  régence  responsable,  un  véritable  gouverne- 
ment provisoire  en  correspondance  directe  avec  l'empereur.  Sur  treize 
membres,  ce  gouvernement  ne  comptait  que  deux  Allemands.  Le  faible 
ministère  que  l'émeute  avait  bien  voulu  laisser  à  l'Autriche  protesta 
contre  cette  émancipation,  et  jeta  l'interdit  sur  le  cabinet  rival  qui  se 
formait  ainsi  en  dehors  de  lui  dans  une  terre  d'empire;  mais  le  bur- 
grave répondit  bravement  qu'il  en  avait  référé  à  l'empereur,  qu'il  pre- 
nait toute  responsabilité  sur  lui,  que  son  gouvernement  fonctionnerait 
sur  l'heure,  asiles  événemens  anti-constitutionnels  de  Vienne  l'empê- 
chaient encore  d'administrer  selon  les  formes  de  la  légalité  ordinaire.  » 
Le  mal  était  que  gouvernement  provisoire  et  comité  national,  tout  ce 
qui  ressemblait  à  une  institution  dans  cette  rapide  refonte  de  la  vieille 
Bohême  dépendait  en  somme  d'institutions  encore  plus  irrégulières, 
de  clubs  démagogiques,  d'associations  d'ouvriers  qui  précipitaient  les 
choses  à  l'extrême  et  devenaient  chaque  jour  plus  menaçantes. 

L'Allemagne  apprit  à  la  fois,  non  sans  une  irritation  profonde,  l'éta- 
bUssement  d'un  gouvernement  provisoire  à  Prague  et  l'ouverture  du 
congrès  slave.  Prague  eut  alors  tout  d'un  coup  l'aspect  le  plus  étrange. 
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L&  commerce  et  riodiistrie  étaient  enfin  complètement  arrêtés ,  les 
boutiques  à  demi  fermées,  le  marchand  et  le  bourgeois  sur  sa  porte,  Tair 
eoucieux;  çà  et  là,  par  les  rues,  des  rassemblemens  d'ouvriers,  des  pa- 
trouilles qui  se  croisaient  Au  milieu  de  ce  sombre  appareil  de  discordes 
civiles  allaient  et  venaient  les  députés  slaves  dans  la  diversité  de  leurs 
€OstumeSy  les  Slaves  du  sud  comme  ceux  du  nord,  Esclavons,  Croates, 
Serbes  et  Dalmates,  avec  la  mine  fière  et  sauvage,  la  longue  moustache, 
la  face  bronzée  par  le  soleil  du  midi.  Ce  n'étaient  partout  qu'écharpes 
et  drapeaux  tricolores,  habits  aux  couleurs  éclatantes,  chausses  rouges 
et  manteaux  de  velours  blanc  ou  violet.  On  eût  dit  une  ville  d'Orient 
ou  l'ancien  carnaval  de  Venise;  on  eût  pu  se  croire  à  Bucharest  plutôt 
que  dans  la  vieille  cité  gothique.  Le  Swwnosi  ei  la  Slavia,  les  légions 
radicales  de  la  bourgeoisie  et  de  l'académie,  faisaient  les  honneurs  de 
la  capitale  tchèche  aux  hôtes  précieux  qu'eUe  avait  la  bonne  fortune 
de  réunir.  On  avait  invité  le  ban  de  Croatie  Jellachich,  qui,  de  son  côté, 
priait  a  le  peuple  frère  de  Bohême  »  de  se  faire  représenter  à  la  diète 
croate.  On  attendait  le  vladika  de  Monténégro,  le  grand  ami  des  Russes. 
A  côté  du  poète  Pol  et  du  prince  Lubomirski,  les  délégués  de  laPo- 
logne  autrichienne,  on  voyait  aussi  d'autres  Polonais,  qui,  accueillis 
sous  le  titre  d'étrangers,  n'en  devaient  pas  moins  être  associés  à  tous 
les  actes  du  congrès,  par  exemple,  le  fameux  docteur  Liebelt  de  Posen 
et  le  professeur  Cybulski  de  Berlin. 

Le  3  juin,  après  une  messe  solennelle  devant  l'autel  des  apôtres  sla- 
ves, saint  CyrU  et  saint  Méthodius,  le  congrès  s'ouvrit  dans  la  salle  de 
nie-Sophie.  Les  trois  cents  députés  se  rendirent  à  leur  chambre  en  cos- 
tume et  en  procession,  chantant  de  vieilles  chansons  slaves,  la  chan- 
^n  tchèche  de  saint  Winceslas.  Aussitôt  installés,  ils  se  partagèrent  en 
trois  sbor,  ou  parlemens  diffërens,  selon  la  différence  des  nationalités  : 
les  Bohèmes,  les  Moraves  et  les  Slovaques,  sous  la  présidence  de  Scha- 
larik;  les  Polonais  et  les  Ruthéniens,  sous  celle  de  Liebelt;  les  Slaves 
du  sud,  sous  celle  de  l'archiprêtre  Stamatovitsch  de  la  ville  de  Neusatz. 
Palazky  avait  la  charge  de  président  général  ou  staroste.  Un  trait  sin- 
l^ier  montra  la  persistance  des  petites  jalousies  qui  ont  toujours  divisé 
et  subdivisé  les  familles  slaves.  La  Silésie  ne  voulut  point  faire  corps 
avec  la  Bohême,  et  se  réunit  aux  Galliciens.  Les  Moraves  n'étaient  pas 
moins  tentés  de  s'isoler  des  Tchèches.  Les  trois  sections  furent  repré- 
sentées l'une  auprès  de  l'autre  par  deux  délégués,  qui  devaient  suivre 
les  débats  dans  l'intérêt  de  leur  nationalité  particulière,  et  les  résumer 
en  les  traduisant  à  l'usage  de  leurs  compatriotes.  11  le  fallait  bien  ainsi, 
car,  même  parmi  les  lettrés,  il  en  était  fort  peu  qui  fussent  habitués  à 
tous  les  dialectes  slaves,  et  ces  dialectes,  quoique  voisins,  auraient 
empêché,  par  leur  diversité,  tout  entretien  commun.  On  ne  pouvait 
prendre  de  résolution  générale  sans  l'assentiment  des  trois  sections. 
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Qae  se  disait-ildaiis  ee  congrès  tenu  par  de»  étrangers,  av  beau  mi- 
lien  d'un  pays  qui  relevait  de  l'Allemagne^  et  où  il  y  avait  moîtîé  d'A^ 
lemands?  CétaîA  assurément  de  <|uoi  piquer  la  curiosité^  de  qnoî  éveiller 
les  craintes  du  patriotisme  germanique.  Par  malheur,  on  ne  parlait  au 
congrès  qu'en  langue  slave,  et  l'on  en  bannissait  quiconque  n'était  pas 
Slave  lui-même.  U  ne  devait  y  avoir  que  les  résolutions  géniales  qgà 
fussent  publiées  en  allemand.  Jusque-là,  ces  débats  demeuraient  à  peu 
près  lettre  dose,  et  l'on  croyait  entrevoir  sous  ce  mystère  une  vnûe 
conspiration  contre  l'AUemagne,  une  trame  à  la  fois  aidée  par  la  ca^ 
marttla  d'Inspruck  et  par  la  démagogie  de  Prague,  conduite  et  peut- 
èire  exploitée  par  des  ambitions  individuelles,  qui  espéraient  tromper 
et  la  cour  et  la  populace  pour  fonder  un  grand  état  national.  C'était 
du  moins  un  magnifique  rêve  qu'on  leur  prélait.  Un  empnre  slave  qui 
couvrit  tout  l'espace  entre  les  monts  des  Géans  et  les  Karpathes,  entre 
l'Adriatique  et  le  Balkanl  Une  fédération  constitutionnelle  des  états  unis 
d'Autriche,  hvrée  sans  contre-poids  à  l'ascendant  de  Tiaunense  ma- 
jcNrité  slave,  qui  pèseratt  ainsi  à  son  tour  sur  les  provinces  allemandes 
des  Habsbourg,  et  les  réduirait  à  n'être  plu»  qu^une  autre  Alsace  pour 
ce  vaste  pays  de  la  Slavie  occidentale!  Le  congrès  devait  d'ailleurs  se 
dissoudre  dans  un  assea  bref  délai,  et  instituer  seulement  un  comité 
pour  agir  à  sa  place;  les  mouvemens  de  la  Croatie  lui  retiraient,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  ses  membres.  U  ^sparut  pli:»  vite  encore 
qu'on  ne  l'avait  pensé  dans  l'insurrection  définitive  de  Prague,  au  len- 
demain de  la  Pentecôte,  sanglante  échauflburée  dont  on  l'accusa  d'êtare 
l'auteur,  et  dont  il  fut  surtout  la  victime.  Les  papiers  de  l'Association 
furent  alors  saisis,  et  ses  projets  étouflés.  Nous  pouvons  cep^idant  en 
reconstruire  qudque  chose,  grâce  aux  notes  incomplètes  qui  ont  trans- 
piré, grâce  aussi  aux  souvenirs  plus  directs  que  nous  tenons  en  particu- 
lier d'un  des  membres  du  congrès. 

Le  principe  fondamental  du  congrès  fut  posé  paar  Schafarik  à  peu 
près  en  ces  termes  :  Les  députés  assemblés  des  communes  et  des  nations 
slaves  en  Autriche,  y  compris  les  terres  de  la  couronne  de  Hongrie, 
forment  une  seule  union  pour  la  défense  de  leur  nationahté  dans  le 
plein  sens  du  mot  là  oà  ils  ont  des  droits  nationaux,  pour  la  c<mquêle 
de  ces  droits  là  où  ils  en  sont  encore  privés;  en  face  d'un  pareil  but, 
ils  empkûeront  à  l'atteindre  tous  les  moyens  avec  lesquds  on  peut  va- 
lablement, dans  une  société  régulière,  protéger  des  droits  naturels.  -— 
Le  premier  pas  et  le  plus  essentiel  dans  la  pratique  de  ce  principe  nou- 
veau, c'était  d'engager  ces  nations  elles-mêmes  à  fraterniser  entre  eUes 
sur  le  pied  de  l'égalité. Si  grande  quefût  la  difficulté  d'une  trile  récon- 
ciliation, tout  paraissait  marcher  au  succès  dans  cette  heure  d'^itbevH 
aîasme.  Les  différentes  branches  de  la  famille  se  faisaient  à  l'envi  des 
concessions  et  des  sacrifices.  Ainsi  la  section  illyrienne^  où  la  Russie 
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comptait  des  partisans  presque  avoués,  votait  cependant  à  une  grande 
Hngorité  la  protestation  votée  à  runanimité  par  la  section  tchèche  contre 
le  partage  de  la  Pologne,  et  les  trois  sections  décidaient  d'un  commun 
accord  qu'on  supplierait  l'empereur  d'autoriser  Fémigration  polonaise 
à  s'établir  librement  dans  tous  les  pays  slaves  de  la  monarchie  autri- 
chienne. Les  Pcdonais,  d'antre  part,  se  montraient  reconnaissans.  Ils 
mettaient  de  côté  les  liens  étroits  qui  les  attachaient  à  la  fortune  des 
Magyars,  et  ils  s'engageaient  à  servir  la  cause  des  Slovaques,  une  cause 
qui  touchait  au  cœur  tous  les  Slaves  des  deux  autres  familles.  Sans  l'af- 
franchissement des  Sovaqnes  du  nord  de  la  Hongrie,  lesTchèches  per* 
daient  toute  communication  avec  le  reste  des  ^aves,  et  les  Croates,  en 
gnerre  avec  les  Blagyars,  n'avaient  plus  de  point  d'appui  ni  de  diver- 
sion contre  leurs  ennemis.  Aussi  Tchèches  et  Illyriens  mettaientr-ils 
beaucoup  d'ardeur  à  cette  question-là.  Dès  la  première  séance  du  con- 
grès, un  prêtre  slovaque  les  appelait  au  secours  de  ses  compatriotes, 
dont  il  dépeignait  les  maux  :  a  Nous  aurons  une  armée,  »  s'écria-t-on 
de  toutes  parts.  Les  Polonais  obtinrent,  par  une  sage  modération,  qu'on 
igonmerait  la  guerre  Jusqu'au  retour  des  députés  que  le  congrès  ou  la 
diète  de  Gallicie  enverrait  à  Pesth  pour  y  présenter  les  justes  griefs  des 
Slaves  hongrois. 

Les  Polonais  étaient  eux-mêmes  plus  directement  intéressés  encore 
dans  une  complication  du  même  genre.  Une  grande  partie  des  contrées 
qu'ils  avaient  jadis  nommées  de  leur  nom  on  réunies  sous  leur  loi  est 
habitée  par  une  race  slave  de  langue  et  de  famille  différente  de  la  leur. 
La  Gallicie,  la  Russie  méridionale,  les  gouvememens  de  Pultowa,  de 
Kharkow,  de  Tchemigow  et  de  Kiew,  tout  le  pays  des  Cosaques,  une 
portion  de  la  Bessarabie  et  de  la  Transylvanie,  sont  peuplés  par  les 
Petits-Russiens  ou  Ruthéniens.  Tandis  que  les  Moscovites  se  sont  appli- 
qués sans  relâche  à  persuader  aux  Ruthéniens  qu'ils  ne  taisaient  avec 
eux  qu'une  seule  et  même  souche  pour  arriver  à  se  les  assimiler,  les 
Polonais,  assis  en  conquérans  sur  la  terre  nrthénienne,  ont  toujours 
soigneusement  distingué  leur  nationalite  comme  étant  d'un  sang  plus 
noble.  De  là  tous  les  malheurs  duj  passé,  tous  ceux  du  présent  :  c'est 
ainsi  que  les  Ruthéniens  ont  été  livrés,  depuis  le  xvi«  siècle,  aux  vexa- 
tions d'une  féodalite  de  plus  en  plus  despotique  ou  à  la  propagande 
anti-nationale  des  jésuites;  c'est  ainsi  qu'en  4846  les  agens  de  l'Au- 
triche et  les  émissaires  de  la  propagande  démagogique  ont  eu  si  beau 
Jeu  pour  éveiller  tant  de  haines  en  Gallicie;  le  mot  de  Polonais  et  celui 
de  seigneur  sont  encore  là  des  synonymes.  La  Russie  aurait  pu  ré- 
pandre les  mêmes  désastres  de  la  mer  Noire  à  la  Baltique  en  provo- 
quant les  mêmes  antipathies.  Les  Polonais  du  congrès  slave  voulurent 
enfin  rallier  les  Ruthéniens,  et  faire  pour  eux  ce  qu'ils  demandaient 
aux  Magyars  pour  les  Slovaques  :  ils  reconnurent  la  légitime  existence 
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des  deux  nationalités  et  des  deux  langues  en  GalUcie.  La  Pologne  se  dé- 
barrassait ainsi  de  son  Irlande,  comme  s'exprimait  le  prince  Lubo- 
m  i  rski  dans  un  remarquable  discours;  elle  em péchait  d'avfmce  les  fautes 
de  la  révolution  de  1831,  qui  périt  pour  n'avoir  pas  supprimé  la  cor^ 
vée,  pour  n'avoir  parlé  des  Ruthéniens  qu'en  chansops;  elle  ouvrait  la 
perspective  d'un  grand  état  ruthénien  avec  les  Cosaques  pour  armée 
nationale,' Kiew  pour  capitale  sainte,  Odessa  pour  débouclié;  elle  pré- 
parait un  solide  appui  à  la  fédération  future,  à  cette  nouvelle  répu- 
blique polonaise  dont  le  dogme  souverain  serait  désormais  l'égalité 
parfaite  de  toutes  les  familles  slaves.  «  Hâtons-nous,  syoulait  le  prince 
Lubomirski,  car  si  notre  mauvais  sort  nous  réduisait  encore  au  silence, 
si  nous  devions  reprendre  pour  de  longues  années  le  jong  de  l'étran- 
ger, qu'on  dise  au  moins  de  «ous  que  ces  quelques  momens  de  liberté 
qu'il  platt  à  la  Providence  de  nous  accorder,  nous  en  avoos  profité 
pour  réparer  les  injustices  du  passé,  pour  abolir  la  corvée,  pour  recon- 
naître à  nos  frères  les  droits  que  nous  revendiquions  nous-mêmes.  Nous 
pourrons  alors  nous  confier  à  l'avenir.  Dans  cette  marée  montante  de 
la  révolution,  chaque  lame  qui  arrivera  nous  portera  plus  haut,  et  il 
n'y  en  aura  pas  qui  nous  engloutisse.  »  Triste  et  courageux  pressenti- 
ment d'une  destinée  qui  n'était  que  trop  prochaine  1 

Ouvert  le  2  juin ,  le  congrès  slave  se  trouva  fermé  le  12  au  bruit  de 
la  fusillade.  Ces  dix  jours  avaient  déjà  produit  trois  actes  importans  : 
un  manifeste  adressé  aux  peuples  de  l'Europe,  -—  une  pétition  dans 
laquelle  on  exposait  à  l'empereur  les  plaintes  et  les  vœux  de  ses  sujets 
slaves  en  l'instruisant  du  projet  d'alliance  qu'ils  avaient  formé  pour 
obtenir  satisfaction,  —  enfin  ce  pacte  fédéral  lui-même. — Le  manifeste 
aux  peuples  de  l'Europe  a  été  depuis  publié  par  la  Gaxeiie  centrale 
slave.  On  attribue  l'inspiration  qui  l'a  dicté  au  docteur  Liebelt.  Les 
Slaves  réunis  à  Prague  en  appelaient  aux  peuples  de  souche  romaine 
et  de  souche  germanique;  ils  comparaient  à  l'esprit  de  conquête,  qui 
avait  aussi  été  pour  ceux-là  un  esprit  de  discipline,  cet  indomptable 
esprit  de  liberté  qui  les  avait  eux-mêmes  menés  à  la  servitude  en  leur 
inspirant  le  dégoût  des  autorités  salutaires;  mais  pour  eux  aussi  le 
temps  était  venu  d'être  libres,  a  Fidèles  à  leur  nature  et  aux  principes 
de  leurs  aïeux,  b  forts  de  leur  nombre  et  de  leur  mutuel  dévouement, 
ils  entendaient  se  constituer  chez  eux  à  leur  guise,  en  s'imposant  tous, 
selon  la  plus  stricte  égalité,  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs. 
Ils  entendaient,  vis-à-vis  de  l'Europe,  s'associer  librement  et  former 
en  Autriche  une  fédération  centrale;  ils  repoussaient  loin  d'eux  tout 
soupçon  de  panslavisme  russe;  ce  qu'ils  sollicitaient,  c'était  bonne 
justice  pour  tous  les  Slaves,  et  par  conséquent  réparation  à  tirer  de  la 
Russie  pour  le  partage  de  la  Pologne;  de  la  Prusse,  de  la  Saxe,  de  la 
Hongrie,  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie  pour  les  attentats  commis  tant 
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4e  fois  oontre  la  nationalité  de  leurs  sujets  slatés.  Il  n'y  avait  qu'un 
congrès  européen  qui  pût  rétaUir  l'équité  ésns  ks  rapports  des  états 
et  des  races;  ik  le  sollicitaient  a  au  nom  de  l'égalité,  de  la  liberté,  de  la 
fraternité  de  tous  les  peuples,  o 

Le  pacte  fédéral  dont  le  congrès  slave  avait  tracé  le  plan  reposait  sur 
des  données  plus  précises.  Les  conditions  devaient  en  être  discutées  ul- 
térieurement par  les  diètes  respectivea  des  différentes  provinces,  et  le 
comité  permanent  qui  résiderait  à  Prague  restait  chargé  de  hâter  l'ac-* 
complissementde  cette  alliance  par  tous  les  moyens  pacifiques.  C'était 
un  nouvel  essai  de  la  ligue  du  rappel.  L'embarras  était  dans  la  situa- 
tion géographique  des  familles  daves,  qui,  réunies  par  les  liens  du 
sang,  se  voyaient  séparées  par  la  distribution  des  territoires  entre  des 
souverainetés  différentes.  Si  la  Gallicie,  par  exemple,  passait  à  jamais 
au  groupe  autrichien ,  allait-elle  dono  ainsi  quitter  la  famiHe  polo- 
naise? On  reconnaissut  au  contraire  qu'il  était  plus  important  que  ja- 
mais de  rassembler  tous  les  membres  épars  de  l'ancienne  république 
de  Pologne;  mais  on  comptait  aussi  que  Polonais  et  Rutfaéniens,  le  jour 
de  leur  émancipation. définitive,  se  souvenant  qu'il  étaient  Slaves,  s'u- 
niraient au  grand  corps  autrichien,  sinon  pour  faire  un  seul  état  fédé- 
ratif,  du  moins  pour  instituer  une  confédération  d  états.  On  créerait  de 
la  sorte,  à  l'ombre  de  la  dynastie  autrichienne,  une  solide  aggloméra- 
tion de  peuples  slaves  liés  entre  eux  par  un  principe  tout  différent  du 
principe  de  H.  de  Mettemich,  par  la  consécration  officielle  des  droits 
égaux  de  toutes  les  nationalités. 

Le  congrès  montrait  ^insi  trop  clairement  que  le  culte  de  la  monar- 
chie autrichienne  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  politique,  que  le  but 
exclusif  de  ses  eflbrts  était  la  restauration  de  la  grande  Slavie;  il  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  les  Russes,  dont  il  suspectait  et  surveillait  les  manœuvres; 
il  se  sentait  animé  d'un  esprit  démocratique  qui  ruinait  l'espoir  mis  en 
lui  par  la  camarilla  d'inspruck,  par  les  aristocrates  entêtés;  il  témoi- 
gnait en  même  temps  une  modération  qui  gênait  la  fureur  des  déma- 
gogues; il  ne  prodiguait  pas  l'injure  aux  Allemands,  et  il  admettait 
qu'une  fois  suzerains  à  Prague,  les  Slaves  n'opprimeraient  point  la  na- 
tionalité allemande,  pas  plus  qu'ils  ne  voulaient  être  blessés  dans  la  leur 
par  les  arrêtés  de  la  diète  de  Francfort.  Le  congrès  procédait  donc  avec 
une  mesure  et  une  conséquence  que  l'on  n'eût  point  attendue,  dans  cet 
embrassement  improvisé  de  nations  diverses  depuis  si  long-temps  étran- 
gères les  unes  pour  les  autres.  Malheureusement  cette  résurrection  na- 
tionale, tout  en  s'appuyant  sur  des  dévoueraens  très  sincères,  avait  été 
escortée,  dès  son  premier  éveil,  par  des  intrigues  et  des  passions  qu'il 
était  trop  facile  de  tourner  contre  elle;  les  plus  patriotes  eux-mêmes 
ne  s'étaient  pas  fait  faute  d'incliner,  soit  à  la  cour,  soit  à  la  démagogie, 
selon  les  circonstances.  Aussi,  à  mesure  que  l'attitude  du  congrès  dé- 
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concertait  les  projets  des  démagogues  et  des  aristocrates,  le  déâr  d'une 
explosion  violente  croissait  davantage  chez  ceux  dont  cette  sagesse  dé- 
rangeait les  combinaisons.  La  haine  des  Tchèches  de  la  classe  inférieure 
contre  les  Allemands  avait  absolument  besoin  de  se  faire  jour.  La  ca* 
mariUa  d'Insprdtk  apercevait  enfin  que  les  Slaves  n'avaient  pas  la  fidé- 
lité désintéressée  des  Tyroliens,  et  qu'ils  mettaient  à  leur  loyauté  un 
plus  haut  prix  qu'on  ne  pouvait  Tacheter,  elle  leur  gardait  rancune  de 
leur  libéralisme.  Le  ministère  de  Vienne  ne  leur  pardonnait  pas  de 
correspondre  avec  Inspruck  pour  se  dérober  à  Tunion  allemande  et  à 
la  subordination  autrichienne.  Les  agens  russes  brochaient  sur  le  tout, 
semant,  en  haut  comme  en  bas,  Tor  et  la  division.  Le  congrès  slave, 
organe  et  centre  de  la  propagande  tchèche,  devait,  plus  à  tort  qu'à  rai» 
son,  supporter  la  responsabilité  d'une  insurrection  nationale  arrangée 
en  dehors  de  lui,  et  peut-être  contre  lui,  par  des  impatiences  aveugles, 
sinon  soudoyées.  Il  lui  revenait  pourtant  aussi  sa  part  de  complicité;  il 
avait  imprimé  une  impulsion  qu'il  n'était  plus  maître  de  retenir  :  s'il 
y  eut  des  forces  sincères  et  généreuses  perdues  dans  ce  soudain  élan, 
c'est  à  lui  le  tort  de  les  avoir  ainsi  surexcitées.  Plus  d'un  membre  du 
congrès  se  mêla  sans  doute  à  la  bataille  aussitôt  qu'elle  fut  engagée,  et 
l'ardeur  du  sang  slave  le  jeta  tout  de  suite  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
avaient  sciemment  à  eux  seuls  préparé  cette  bataille  déplorable.  Nous 
ne  parlons  pas  des  grands  seigneurs  qui  avaient  probablement  rêvé  la 
conquête  d'une  couronne  :  c'est  un  des  plus  singuliers  contrastes  dans 
ce  pays  où  ils  abondent,  qu'on  y  puisse  encore  rencontrer  des  oUgar- 
ques  tout  pareils  à  ceux  de  la  guerre  de  trente  ans,  côte  à  côte  avec  des 
républicains  radicaux,  selon  la  dernière  mode  de  Paris. 

L'insurrection  se  fit  aussi  à  la  manière  parisienne  :  voulue,  cherchée 
systématiquement  par  les  rebelles;  prévue,  acceptée  par  l'autorité  mi- 
litaire.  L'Autriche  fut  sauvée,  à  Prague  comme  en  Lombardie,  par  un 
capitaine  abandonné  presque  à  lui-même.  Dans  l'universel  désarroi  de 
son  administration,  l'Autriche  a  eu  le  bonheur  de  retrouver  encore 
deux  soldats  de  la  vieille  école,  le  maréchal  Radetzky  et  le  prince  Win» 
disch-^ratz.  La  guerre  s'annonçait  à  des  signes  certains.  Le  cafetier 
Faster  étalait  avec  plus  d'ifbdace  son  costume  antique;  ses  filles  con- 
duisaient derrière  lui  l'escadron  des  amazones  tchèches;  mascarade 
soit,  mais  une  mascarade  qui  précédait  une  tragédie.  lASteamost,  qui 
s'était  opiniàtrée  à  marcher  hors  des  rangs  de  la  garde  nationale,  ma«- 
nœuvrait  avec  plus  de  constance;  la  Slavia  des  étudians  rivalisait  de 
zèle.  Faster  poussait  les  ouvriers  à  faire  grève;  il  en  appelait  en  masse 
de  la  campagne  et  de  la  province.  Les  imprimeurs  sur  coton  couraient 
les  rues  en  menaçant  de  briser  les  machines;  les  étudians  restaient 
dans  la  ville,  au  Ueu  de  s'en  aller  aux  vacances  de  la  Pentecôte,  suivant 
la  coutume  académique.  Les  plus  pauvres,  surpris  sans  argent  par 
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cette  prokMgatiûa  de  s^ur,  conchaieQt  sur  les  bancs  des  salles  de 
i'miiwrsité,  coamie  pour  ki  i^eille  des  armes.  Ea  même  lâoops  la  po- 
imlace  redoublait  d'ii)|ures  à  rencontre  des  Allemands;  on  attachait 
leurs  couleurs  aux  colliers  des  chiens  et  Fou  chantait  partout  les  TieiUes 
chMBSftns  hussites;  on  Tendait  miUe  pamphlets  anti-germuiiques,  où 
Ift  paunrre  empereur  Ferdinand  n'était  pins  a{q)elé  que  U  i&ux  PtMe^ 


Lei  prince  Wki(&cb-&ati  se  tint  pour  arerti  :  il  augmenta  très  osten- 
aibleiiient  se&  troupes,  arma  les  fortsan  grand  jour,  et  quand  la  Skmia 
tînt  lui  demander  po«r  dernier  défi  deux  mille  fusils^  une  batterie 
d'artillerie  et  quatre^Tingt  mUle  eartoiiehes,  sous  le  prétexte  insolent 
de  se  protéger  contre  la  réaction,  il  refusa  sans  la  moindre  politesse. 
L'aifaire  s'engagea  le  snrlendemain,  lundi  de  la  Pentecôte,  an  sortnr 
d'une  messe  solennelle  célébrée  en  place  publique  pour  attirer  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  la  bonne  cause  slare.  Les  étudians  et  les  ouvriers 
s'en  allèrent  criertlesjifrcal  au  nez  du  général,  et,  comme  on  se  sentait 
de  part  et  d'autre  assez  bonne  envie  d'en  venir  aux  mains,  les  fasib  par- 
tirent presque  tout  de  suite.  On  courut  donc  aux  barricades  :  il  y  avait 
là  des.  Français  et  des  Polonais,  l'apprentissage  se  fit  vite. 

Ce  n'est  point  diez  nous  qu'il  y  anrut  maintenant  quelque  intérêt  à 
raooster  une  guorre  de  barricades.  Celle-là  dum  aussi  cinq  jours. 
Commencée  le  iâ  juin,  elle  ne  finit  que  le  i&  La  fermeté  du  prince 
Windisch-Gratz  ne  se  démentit  pas,  même  après  que  sa  fenune  et  son 
fils  furent  tombés  sous  les  balles.  Les  troupes  autrichiennes  se  condui- 
sirent autrement  qu'à  Craeovie,  où  elles  s'étaient  laksé  battre  à  coups 
de  bâton  par  une  poignée  d'hommes.  Les  Tchëches  surprirent  jus- 
qu'aux Polcmais,  tant  ils  étaient  vib  à  courir  au  feu.  Les  vaincus  ar- 
rêtés ou  dispersés,  une  enquête  fut  ordonnée  et  elle  dure  encore;  eUe 
s'acharne  à  poursuivre  toutes  les  ramifications  de  la  Su)omo8t  et  de 
la  Slama;  eHe  saisit  toutes  les  traces  du  complot  républicain,  sans 
trop  expliquer  comment  il  s'y  trouve  tant  d'élémens  aristocratiques. 
Prague,  où  l'autorité  militaire  du  prince  Windisch-Gratz  avait  tout-à- 
fait  remplacé  l'autorité  déconsidérée  du  burgrave  Thun ,  Prague,  où 
l'état  de  siège  vient  à  peine  d'être  levé,  n'a  plus,  bien  entendu,  ni  son 
comité  national  ni  son  congrès  slave.  Le  parlement  bohème,  qui  de- 
vait s'ouvrir  le  18  juin,  a  même  été  indéfiniment  retardé.  Il  ne  se  réu- 
nira qu'après  la  session  du  parlement  impérial  de  Vienne,  où  districts 
tchèches  et  districts  allemands  ont  dû,  par  ordre,  envoyer  leurs  dépu- 
tés. Ce  n'était  pas  [ainsi  que  la  stratégie  du  comité  national  avait  ar- 
rangé les  choses.  Les  membres  les  plus  éminens  du  congrès,  Schafarik, 
Palazky,  Neuberg,  n'ont  plus  rien  à  faire  dans  cette  terrible  ruine  qu'à 
protester  solennellement  contre  toute  supposition  qui  les  mêlerait,  de 
loin  ou  de  près,  à  l'attentat  sanglant  du  12  juin.  Ils  déclarent  que  la 
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nationalité  slave  n'a  pas  besoin  de  la  force  brutale  pour  triompher;  ib 
ne  voient  qu*un  coup  de  main  politique  dans  Tinsurrection  de  Prague* 
Les  Allemands  sont  trop  heureux  d*y  dénoncer  une  conspû^tion  na« 
Uonale,  et  jurent  qu'elle  est  à  jamais  écrasée. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  Allemands  se  bercent  d^illusions  et 
s'endorment  dans  une  sécurité  trompeuse.  Le  danger  n'est  point  passé; 
sait-on  quand  il  passera?  Le  Swomost  et  la  SUma  se  relèvent  d^à  der- 
rière la  commission  d'enquête;  le  costume  slave  et  le  bonnet  rouge 
reparaissent  dans  les  rues  de  Prague;  les  femmes  excitent  les  hommes 
comme  en  Pologne  à  venger  l'injure  de  leur  pays.  La  foule  se  pressait 
encore  ces  jours-ci  sur  le  pont  Charles  pour  examiner  la  statue  de 
bronze  dé  saint  Jean  Népomucène.  L'insurrection  de  juin  avait  d^à  sa 
légende.  La  rumeur  populaire  disait  que  le  saint  patron  de  Prague  avait 
détourné  sa  face  de  la  Vieille-Ville  qu'il  regardait  auparavant,  et  qu'il 
ne  voulait  plus  regarder  parce  qu'on  s'y  était  trop  mal  battu  contre 
les  Allemands.  Il  sera  sage  à  l'Allemagne  de  ne  point  trop  soulever 
toutes  ces  rancunes  dans  l'orgueil  prématuré  de  sa  future  grandeur.  Il 
n'y  a  pas  de  raison  à  rappeler  toujours,  avec  une  joie  si  maligne,  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Marchfeld  et  de  l'humiliation  d'Ottocar.  C'est 
une  imprudence  singulière  de  fouiller  ainsi  la  poussière  féodale  du 
moyen-âge  pour  accabler  de  cette  vaniteuse  et  fausse  supériorité  his- 
torique des  peuples  dont  l'avenir  commence.  Combien  faut-il  encore 
peut-être  tourner  de  feuillets  dans  ce  livre  de  l'avenir  pour  y  décou- 
vrir le  châtiment  d'ambitions  si  maladroites?  Que  demain  les  Croates, 
vainqueurs  des  Magyars,  obtiennent  enfin  de  siéger  à  la  diète  de  Vienne, 
après-demain  l'Autriche  sera  royaume  slave  de  parla  loi  des  majorités 
constitutionnelles.  Qu'est-ce  que  l'Allemagne  y  pourra,  et  quelle  figure 
fera-t-elle  à  Francfort  vis-à-vis  de  son  nouvel  empereur  autrichien? 

• 
Alexandre  Thomas. 


LES 


COLONIES  ET  L'ÉMANCIPATION 


DBPU» 


LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER. 


n  y  a  cinquante  ans  que  la  question  de  rémancipaticm  des  esdayes 
a  été  soulevée  en  Angleterre.  C'est  en  1792  que,  pour  la  première  fois, 
la  voix  de  Wilt>erforce  se  fit  entendre  pour  réclamer  cet  acte  d'huma- 
nité. Depuis  lors,  Pitt,  Fox,  Sheridan,  Canning,  lord  Grey,  le  marquis 
de  Lansdowne,  n'ont  cessé  de  travailler  au  triomphe  de  cette  sainte 
cause.  Enfin,  en  1823,  l'abolition  de  l'esclavage  tut  mise  à  l'ordre  du 
jour  du  parlement  anglais,  en  quelque  sorte  d'une  manière  perma- 
nente,  et  en  1838  cette  réforme  fut  définitivement  accomplie.  Un  si 
long  travail  caractérise  noblement  ceux  qui  l'ont  entrepris.  Tant  de 
persévérance  et  d'efforts  étaient  secondés,  dans  la  métropole  et  dans 
les  colonies  anglaises,  par  la  propagande  religieuse  la  plus  active. 
Toutes  les  églises,  toutes  les  sectes,  y  concouraient  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Partout  elles  envoyaient  leurs  missionnaires,  partout  elles  sou- 
tenaient de  leurs  subsides  les  institutions  les  plus  propres  à  initier  le 
noir  aux  bienfaits  de  la  liberté.  Des  chapelles,  des  écoles  étaient  con- 
struites sur  tous  les  points  des  établissemens  anglais.  L'instruction  re- 
ligieuse, l'éducation  proprement  dite,  recevaient  de  très  grands  déve- 
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loppemens,  et  les  maîtres  n'y  mettaient  aucun  obstacle.  La  philosophie 
et  la  religion  étaient  cette  fois  associées  pour  atteindre  un  but  égale- 
ment désiré  par  elles.  La  politique  seule  restait  à  l'écart,  car  aucun 
parti  ne  pouvait  s'attribuer  exclusivement  le  principe  de  charité  au 
nom  duquel  Vémancipation  était  réclamée. 

En  France,  rien  de  pareil.  C'est  de  1830  seulement  que  datent  quel- 
ques préoccupations  sérieuses  au  sujet  de  cette  question.  Les  chambres 
ont  alors  commencé  à  s'en  occuper,  mais  sans  entraînement  et  comme 
par  respect  humain.  Elles  sentaient  qu'il  y  avait  là  pour  elles  un  grand 
devoir  à  remplir;  elles  désiraient  s'en  acquitter,  mais  en  même  temps 
dle&  redoutaient  ks  sacrifiées  qu'une  telle  entreprise  ne  pouvaft  man- 
quer d'imposer  au  pays.  L'opinion  publique,  rarement  sollicitée  par 
la  polémique  des  journaux,  demeurait  froide  et  à  peu  près  indifférente. 
Quelques  esprits  d'élite  seuls,  se  détournant  des  luttes  politiques,  tra- 
vaillaient dans  l'isolement  et  saisissaient  toutes  les  occasions  de  répandre 
dans  le  public  leurs  sentimens  généreux  en  faveur  de  l'abolition  de 
l'esclavage;  mais  ces  dévouemens  étaient  individuels  et  restreints  dans 
leurs  effets.  Leur  influence  ne  s'étendait  pas  au-delà  d'un  cercle  étroit, 
auquel  par  dérision  on  attachait  l'épithète  de  nigrophile.  Nos  colonies, 
averties  par  l'émancipation  anglaise,  observaient  avec  une  sollicitude 
très  vive  les  moindres  symptômes  de  la  volonté  de  la  mère-patrie  sur 
cette  question.  Elles  avaient  en  France  des  organes  dont  tout  le  soin 
était  de  mettre  en  lumière  les  complications  du  problème  qu'il  s'agis- 
sait de  résoudre.  Leurs  représentans,  conûans  dans  la  tiédeur  avec  la- 
quelle on  le  débattait,  les  entretenaient  dans  la  pensée  du  statu  quo, 
ou  ne  leur  laissaient  entrevoir  qu'un  mouvement  lent  de  réformation. 
Néanmoins,  à  chaque  pas  qui  se  faisait  vers  le  but,  les  colonies,  in- 
quiètes sur  leur  avenir,  troublées  dans  la  jouissance  de  leurs  proprié- 
tés, combattaient  avec  ardeur  des  résolutions  prises  timidement  et  sans 
fermeté.  Le  gouvernement  se  ressentaii  de  cette  situation  et  n'avait 
pas  une  conduite  arrêtée.  Absorbé  par  les  questions  politiques ,  pur  les 
kittes  des  partis,  n'éprouvant  aucune  pression  ni  de  la  part  des  cham- 
bres ni  de  la  part  de  l'opinion  publique,  il  marchait  au  jour  te  jour^ 
n'usant  que  faiblement  de  son  initiative,  et  se  bornant  pour  ainsi  dure 
au  strict  nécessaire,  pour  qu'on  ne  pût  pas  l'accuser  de  ne  point  vouloir 
l'émancipation.  Cest  dans  cette  indécision  qu'on  a  vécu  jusqu'en  1845. 
Alors  on  fut  plus  vivement  pressé.  La  commission  des  affaires  colo- 
niales avait  déposé  son  rapport;  on  devait,  par  déférence  pour  un  tra- 
vail qui  avait  exigé  de  longues  et  consciencieuses  études,  adopter  un 
plan.  La  loi  pour  l'amélioratron  du  sort  des  esclaves  fut  présentée  aux 
chambres,  et  le  gouvernement  proclama  solennellement  la  ferme  in- 
tention d'exécuter  l'émancipation.  Cette  loi  n'était  autre  chose  que  le 
régime  intermédiaire  exposé  dons  le  rapport  de  M.  le  duc  de  BrôgKe, 
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régÙDe  qui  devait  être  appliqué,  soit  que  Fabolition  de  l'esdavage  fût 
faite  par  le  système  simultané,  soit  qu'elle  le  fût  par  le  mode  pro- 
gnassif.  Dès  ce  moment,  on  se  mit  réellement  à  l'œuvre^  d'autres  me- 
sures furent  prises  pour  donner  à  Fesclave  la  condition  d'une  personne 
civile,  en  attendant  qu'on  pût  l'élever  à  celle  d'homme  libre.  Nous 
B'énnmérerons  pas  tous  les  actes  qui  annmçaient  de  la  part  du  pou- 
voir la  résolution  d'attaquer  et  de  changer  la  vieille  société  coloniale. 
Ces  actes  n'avaient  pas,  nous  en  convenais,  le  caractère  décisif  que 
fofilques  esprits  ambitieux  d'atteindre  prompt^nent  le  but  auraient 
pu  leur  souhaiter;  mais,  tels  qu'ils  étairat,  ils  répondaient  à  la  volonté 
calme  et  circonspecte  manifestée  par  la  mérité  des  chambres. 

Lorsque  M.  de  Mackau  quitta  le  ministère  de  la  marine,  une  plus  vive 
impulsion  fut  imprimée  par  son  successeur,  M.  de  Montebello,  à  ce 
mouvement  de  réforme.  Des  instructions  sévères  furent  adressées  à 
tous  les  gouverneurs  pour  que  la  législation  nouvelle  fût  mise  en  vi- 
gueur dans  toutes  ses  parties;  le  personnel  judiciaire,  épuré  par  quel- 
ques éliminations,  fut  fortifié  de  l'adjonction  de  magistrats  européens 
smcèrement  dévoués  aux  vues  de  la  métropole.  Un  nombre  considé- 
rable de  frères  de  la  congrégation  de  Ploërmel  et  de  sœurs  de  Saint- 
Joseph  fut  expédié  dans  nos  établissemens,  pour  y  répandre  renseigne- 
ment élémentaire  et  l'instruction  religieuse;  enfin,  des  projets  furent 
préparés  pour  faire  l'essai  aux  frais  de  l'état,  sur  une  grande  échelle  et 
dans  chaque  colonie,  de  la  substitution  du  travail  salarié  au  travail  forcé 
dans  la  culture  des  denrées  coloniales. 

Le  gouvernement  de  juillet  marchait  résolument  dans  cette  voie, 
lorsqu'il  a  été  renversé.  Deux  ordonnances  étaient  soumises  par  lui  aux 
délibérations  du  conseil  d'état  :  l'une  sur  le  mariage  civil  des  esclaves, 
l'autre  pour  la  création  des  caisses  d'épargne.  Il  avait  également  pré- 
paré une  ordonnance  pour  la  répression  du  vagabondage,  et  il  deman- 
dait aux  chambres,  par  des  crédits  extraordinaires  et  par  des  alloca- 
tions inscrites  au  budget  de  1849,  les  fonds  nécessaires  à  la  fondation 
d'ateliers  coloniaux  où  des  travailleurs  libres  devaient  être  seuls  em- 
ployés. Les  frères  trappistes  s'étaient  chargés  de  faire  cette  expérience 
en  grand  à  la  Martinique,  et  l'administration  comptait  sur  cet  exemple 
pour  réhabiliter  aux  yeux  des  nobrs  le  travail  de  la  terre. 

Ces  mesures  préparatoires  n'étaient  pas  suffisantes;  le  gouverne- 
ment voulait  faire  des  pas  plus  décisifs  vers  la  solution  :  c'est  ainsi  que 
la  population  esclave  de  Mayotte  avait  été  affranchie  dans  le  courant  de 
l'année  1847,  et  que  le  ministère  se  proposait  de  présenter,  dans  la  ses- 
sion de  4848,  un  projet  de  loi  pour  opérer  inunédiatement  l'abolition 
de  la  captivité  à  Saint-Louis  du  Sénégal  et  dans  nos  établissemens  de 
la  côte  d'Afrique,  c'est-cnlire  pour  éteindre  l'esclavage  à  son  berceau. 
Q  avait,  de  plus,  formé  le  dessein,  pour  l'année  suivante,  d'exécuter 
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raffranchîssement  de  la  population  esclave  de  la  Gayane,  en  le  com* 
binant  avec  un  système  de  colonisation.  Les  personnes  qui  ont  été 
chargées  du  ministère  de  la  marine»  depuis  le  24  février,  ont  dû  trouver 
ces  projets  tout  préparés  ou  à  Tétude,  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration. 

Nous  savons  les  reproches  qu'on  peut  adresser  à  cette  conduite  et 
aux  vues  qu'elle  tendait  à  faire  prévaloir.  C'était,  disait-on,  une  mé- 
thode trop  lente  pour  le  grand  but  qu'il  était  de  la  dignité  et  de  l'in- 
térêt de  la  France  d*atteindre  le  plus  tôt  possible.  On  désorganisait 
l'état  présent  des  colonies,  on  inquiétait  les  propriétaires,  on  affaiblis- 
sait leur  autorité  en  soumettant  leurs  ateliers  à  une  intervention  inces- 
sante de  rkdministration;  on  rendait  les  esclaves  plus  impatiens  du 
joug  par  les  libérations  individuelles  du  rachat  forcé;  on  tentait,  sans 
grandes  chances  de  succès,  de  les  moraliser  et  de  vaincre  les  obstacles 
résultant,  soit  du  mauvais  vouloir  des  maîtres,  soit  de  l'état  d'abjection 
qu'entretient  avec  soi  la  captivité.  Enfin,  pendant  les  lenteurs  de  cette 
laborieuse  réforme,  qui  ne  détachait  les  fers  de  la  servitude  que  chat- 
non  par  chaînon,  des  événemens  pouvaient  surgir,  tels  qu'une  guerre 
maritime,  et  enlever  au  gouvernement  la  possibilité  d'achever  régu- 
lièrement son  œuvre. 

Ces  objections  étaient  fondées.  Si  les  chambres  avaient  été  mieux 
disposées  à  imposer  au  trésor  les  charges  de  l'indemnité,  on  aurait  dû 
s'y  arrêter;  mais  alors  toutes  les  préoccupations  étaient  tournées  d*un 
autre  côté  :  on  employait  les  finances  de  l'état  à  un  grand  déploiement 
de  travaux  publics,  à  la  construction  des  chemins  de  fer,  aux  canaux, 
à  l'amélioration  de  nos  rivières,  aux  ports,  aux  fortifications,  à  cet  en- 
semble immense  d'ouvrages  qui  ont,  dans  ces  dernières  années,  sur- 
chargé nos  budgets.  On  ne  manquait  pas  d'ailleurs  de  bonnes  raisons 
pour  justifier  le  plan  adopté,  aux  yeux  des  adversaires,  peu  nombreux, 
qu'il  rencontrait  dans  la  presse  et  dans  le  parlement.  On  ne  voulait  pas, 
disait-on,  exécuter  l'émancipation  en  suivant  exclusivement  la  voie  ou- 
verte par  l'Angleterre;  on  avait  la  prétention  de  profiter  de  l'expérience 
faite  par  elle,  d'éviter  les  écueils  où  elle  était  venue  se  heurter,  et  de 
tirer  avantage  des  mesures  dont  elle  avait  fait  une  heureuse  applica- 
tion. On  ajoutait  que,  si  les  modifications  à  porter  au  système  anglais 
entraînaient  des  lenteurs,  elles  avaient  le  mérite  de  se  concilier  mer- 
.  veilleusement  avec  les  nécessités  d'une  époque  de  transition  qui  serait 
employée  à  l'éducation  morale  des  noirs;  qu'enfin,  dans  cette  marche 
progressive,  le  gouvernement  restait  toujours  mattre,  suivant  les  cir- 
constances et  son  plus  ou  moins  de  confiance  dans  le  succès,  de  déter- 
miner le  jour  où  l'esclavage  devrait  cesser.  11  n'entrait  plus  dans  la 
pensée  de  personne  d'ajourner  à  dix  ans  l'heure  de  la  libération,  ainsi 
que  l'avait  proposé  la  commission  des  affaires  coloniales.  Les  hommes 
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les  plus  circonspects  reconnaissaient  qu'il  fallait  la  rapprocher,  surtout 
si  9  conrune  on  pouvait  Fespérer,  où  réussissait  dans  les  essais  de  travail 
volontaire  et  dans  Fintroduction  d'une  nouvelle  population  de  culti- 
vateurs. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  la  révolution  du  U  février  est 
survenue. 

I. 

La  république  ne  pouvait  pas  laisser  subsister  l'esclavage  dans  nos 
colonies.  Nous  reconnaissons  que,  dès  son  avènement,  elle  devait  pren- 
dre les  mesures  les  plus  efficaces  pour  l'abolir.  Cétait  son  droit,  nous 
dirons  même  son  devoir.  Nous  admettons  également  qu'elle  pouvait, 
pour  résoudre  la  question,  répudier  le  système  lent  et  compliqué 
adopté  par  le  gouvernement  déchu;  mais  était-il  aussi  légitime  que 
cette  grande  œuvre  fût  accomplie  par  un  pouvoir  de  circonstance,  par 
un  pouvoir  qui  n'avait  de  raison  d'être  que  la  nécessité?  L'émancipa- 
tion des  noirs,  qui  embrassait  nos  intérêts  commerciaux,  notre  navi- 
gation, notre  richesse  coloniale,  l'avenir  d'une  partie  considérable  de 
nos  possessions  d'outre-mer,  en  même  temps  que  les  intérêts  les  plus 
sacrés  de  l'humanité,  n'était-elle  donc  pas  une  athire  assez  importante 
pour  être  respectueusement  tenue  en  réserve,  jusqu'à  ce  qu'un  pouvoir 
législatif  régulièrement  constitué  pût  s'en  saisir?  Le  gouvernement 
provisoire  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Voulant,  dans  sa  turbulente  activité, 
parodier  le  comité  de  salut  public,  il  s'est  précipité  sur  ce  vaste  champ 
ouvert  à  son  usurpation.  11  est  curieux  d'examiner  ce  qu'il  en  a  fait. 

M.  Arago  était  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Son  premier 
mouvement  fut  de  laisser  les  choses  telles  qu'elles  étaient,  jusqu'à  la 
réunion  de  l'assemblée  nationale.  11  en  fit  la  déclaration  aux  délégués 
des  colonies;  mais  H.  Schœlcher,  arrivant  du  Sénégal,  de  retour  d'un 
voyage  d'exploration,  réclama  la  question  d'émancipation  au  même 
titre  que  M.  Caussidière  réclamait  la  préfecture  de  police,  et  H.  Etienne 
Arago  la  direction  générale  des  postes.  C'était  son  lot,  son  domaine  par 
droit  de  conquête;  il  avait,  pendant  quinze  ans,  combattu  sur  ce  ter- 
rain la  monarchie  constitutionnelle  :  on  ne  pouvait  sans  injustice  le 
iui  contester.  M.  Arago  le  reconnut.  H.  Schœlcher  fut  donc  chargé  du 
win  de  régénérer  nos  colonies.  Homme  absolu  et  de  convictions  plus 
violentes  qu'éclairées,  cette  question  d'humanité  devint  bientôt  dans 
ses  mains  une  question  révolutionnaire. 

.  Le  4  mars,  un  décret  est  rendu,  qui  déclarait  que  nulle  terre  fran- 
çaise ne  peut  plus  porter  d'esclaves,  et  qui  instituait  une  commission, 
sous  la  présidence  de  H.  Schœlcher,  pour  préparer,  dans  le  plus  bref 
délai,  l'acte  d'émancipation  inunédiate  dans  toutes  les  ccdonies  de  la 
répubtique.  Tous  les  hommes  éclairés,  à  la  lecture  de  ce  document. 
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ne  doutèrent  pas  des  terribles  effets  qu'il  devait  avoir.  L'abolition  dé 
f  esclavage  était  proclamée  en  droit,  et  ht  commission  avait  poor  uniqne 
mandat  de  délibérer  sur  le  mode  d'exécution.  Cétait  une  grande  ftiute. 
n  était  naturel  de  prévoir  que  les  noirs,  entendant  ce  cri  de  déHvranœ 
qui  leur  venait  de  la  métropole,  seraient  saisis  d'impatience  et  devan- 
ceraient les  ordres  du  gouvernement.  L'insurrection  des  ateliers  étsat 
donc  en  quelque  sorte  provoquée  par  cet  acte  imprudent.  Comment  se 
traduirait-elle,  coïncidant  dans  nos  possessions  d'outre-mer  avec  le 
changement  d'administration  qu'entraînait  nécessairement  l'avéne- 
sient  de  la  république?  Il  était  facile  de  le  dire  à  l'avance  :  par  le 
flieurtre,  llncendie  et  le  pillage.  N'aurait-il  pas  été  plus  sage  de  réunir 
i  huis-clos  cette  commission,  de  lui  faire  élaborer  silencieusement 
tontes  les  dispositions  propres  à  ménager,  autant  que  possible,  la  trans- 
formation pacifique  de  l'ordre  social  aux  colonies,  et  d'attendre  que 
tout  fût  prêt,  avant  de  déclarer  solennellement  l'émancipation?  On 
«irait  ainsi  évité  que  le  berceau  de  la  liberté  de  la  race  noire  fût  souillé 
des  atrocités  qui  ont  été  commises  à  la  Martinique;  mais  il  était  dans  la 
destinée  des  hommes  du  24  février,  issus  d'une  révolution,  de  ne  pon- 
voir  même  faire  le  bien  sans  y  laisser  l'empreinte  d'une  violencel 

La  eommismon,  nous  le  reconnaissons,  a  eu  le  sentiment  de  cette 
funeste  imprudence,  car  elle  a  mis  la  plus  grande  hâte  dans  ses  tra- 
vaux. Le  résultat  ne  révèle  que  trop  cette  précipitation.  Le  3  mai,  elle 
a  rendu  compte  de  sa  mission  au  ministre  de  la  marine,  et,  dès  le  27  avril, 
le  décret  qui  abaissait  de  fait  l'esclavage  dans  nos  possessions  d'outre^ 
mer  avait  paru.  Cet  acte  était  accompagné  d'une  série  de  mesures  ayant 
pour  objet  certaines  précautions  contre  les  désordres  qu'un  si  grand 
événement  pouvait  occasionner.  Nous  allons  examiner  par  quels  moyens 
le  gouvernement  a  pensé  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  délicate. 

U  existe  dans  la  population  esclave  un  certain  nombre  d'individus 
pour  lesquels  la  liberté  n'est  qu'un  bienfait  purement  théorique,  et 
qui  n'ont  pas  le  sentiment  moral  assez  développé  pour  en  jouir  même 
platoniquement  :  ce  sont  les  enfans  et  les  vieillards.  Le  chifhre  des  in- 
dividus des  deux  sexes  au-dessous  de  quatorze  ans  est,  pour  la  Martin- 
nique,  la  Guadeloupe,  la  Guyane  française  et  la  Réunion,  de  69,870^ 
celui  des  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans  est  de  i4,i72.  Noos  ad- 
mettons que,  dans  la  première  catégorie,  un  quart  seulement  exige 
une  sollicitude  spéciale  de  la  part  de  Fadministration,  car,  au-dessus  ék 
huit  à  dix  ans,  un  jeune  noir  peut  conm^encer  à  gagner  sa  vie.  Cest 
donc,  y  compris  les  vieillards  et  les  infirmes,  30,000  individus  dont  Ife 
sort  était  à  régler,  si  l'on  ne  voulait  pas  que  leur  afflranchissementde- 
vkit  pour  eux  une  cause  de  misère  et  de  souffhmces.  Il  était  d'atttMt 
plus  essentid  d'y  pourvoir,  que  c'est  à  peine  si  on  a  connnencé  s  créer 
la  famille  dans  nos  ateliers  coloniaux.  Comment  a-t-on  satisfait  à  ee 
besoin?  En  décrétant  que  les  vieillards  et  les  infirmes  seront  conservés 
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daas  tes  halntalieiis  dont  Tatel^r  voudra  doaner  au  propriétaire  «m 
soBEinie  de  travail  équiyalente  à  leur  eatretieDy  à  leur  Dounitare  «t  i 
leur  logemeoL  Pour  les  orphelins  abandoonés,  ils  aeroat  placés  éama 
des  fermes  agricoles  ou  reçus  dans  des  crèdies  ou  des  salles  d'asile 
ouvertes  dans  tous  les  villages  où  rautorilé  les  jugiera  utiles. 

La  preoûère  de  ces  dispositîoiisa  été  dictée  pur  un  optiousiae  que  lea 
jhèts  démenteoL  On  a  compté  sur  le  maintîra  des  ateliers^t  sur  la  gé- 
nérosité des  nouveaux  affranchis,  qui  consentiraient  à  travailler^  noor- 
seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  ceux  de  leurs  frères  que  l'âge 
pu  les  infirmités  privaient  des  moyens  de  gagner  leur  sidwistance.  Cette 
solidarité  chrétienne,  rare  même  dans  une  société  avancée,  comment 
raisonnablement  a4-on  pu  supposer  qu'on  la  trouverait  dans  une  po- 
pulation enoore  engourdie  moralement  par  les  fers  de  la  servitude? 
La  seconde  disposition  relative  aux  entons  est  d'une  réaMsatâon  plus 
pratique,  mais  elle  exige  de  fortes  dépenses,  car  il  faut  créer  en  grand 
nombre,  pour  pourvcnr  à  tous  les  besoins,  des  crèches  et  des  salles  <l'fr- 
sile.  Cependant,  pour  la  formation  de  ces  institutions,  le  décret  n'ai- 
IfMie  aucun  crédit^  il  se  borne  à  y  affecter  le  produit  des  amendes  pro- 
noncées par  les  jurys  cantonaux.  Il  est  donc  fort  à  craindre  que  pour 
cette  partie  de  la  population  noire,  les  vieillards  et  les  enfans,  on  n'ait 
inscrit  dans  la  loi  des  intentions  bienveillantes,  mais  qui  esalheureuse- 
Boent  n'auront  pour  elle  aucune  efficacite.  C'est  une  masse  d'individus 
que  recruteront  le  vagabondage  et  la  mendicité. 

Pour  l'instruction  publique,  un  décret  a  éte  rendu,  qui  assure  gratui- 
tement l'enseignement  élémentaire  aux  jeunes  noirs  des  deux  sexes,  et 
le  rend  obligatoire  par  une  pénalité  qui  atteint  le  père,  la  mère  ou  le 
tuteur  (1).  Nous  n'avons  qu'à  y  applaudir.  On  ne  saurait  trop  faire  poar 
disposer  les  nouvelles  générations,  par  une  saine  éducation,  à  apprécier 
les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  Ubre;  toutefois  cette  mission  impor- 
tante doit  être  mise  en  bonnes  mains.  L'acte  que  nous  avons  sous  les 
yeux  n'indique  pas  les  personnes  qui  en  seront  chargées.  L'institut  de 
Fkërmçl  et  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ont  déjà  rendu  des  ser- 
vices précieux  à  l'enseignement  élémenteire  dans  les  colonies.  lU  ont 
la  i^tience  et  le  dévouement  que  la  religion  seute  peut  donner  dans 
une  œuvre  hérissée  de  difficultés.  II  suffirait  d'augmenter  considéra- 
btement  leur  nombre,  et,  si  teur  collège  ne  peut  pas  fournir  assez  de 
aiyets,  il  faudrait  leur  chercher  des  auxiliaires  dans  quelque  autre 
congrégation.  Il  importe  autant  que  possiUe  de  ne  point  séparer  l'en- 
seignement religieux  de  l'enseignement  élémentaire.  Le  noir  est  très 
impressionnable;  en  touchant  son  cœur  au  nom  de  Dieu,  on  est  sûr 
d'exercer  de  l'autorite  sur  lui  et  de  faire  accepter  à  son  intelligence  les 
enseignemens  les  plus  essentiels.  Ce  décret  est  également  dépourvu  de 

(1)  Décret  concernant  Finstruction  publique  aux  colonies,  4  mai  1S48* 
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toute  allocation  financière.  Cependant  ^aque  commune  doit  avoir  une 
école  gratuite  pour  les  filles,  une  école  gratuite  pour  les  garçons;  des 
livres  élémentaires  doivent  être  faits  et  répandus  pour  mettre  en  relief 
les  avantages  et  la  noUesse  des  travaux  de  l'agriculture;  une  école  nor- 
male des  arts  et  métiers  sera  fondée  dans  chaque  colonie,  et  un  lycée, 
sans  préjudice  des  collèges  communaux  qui  pourront  être  établis  ail- 
leurs, sera  créé  à  la  Guadeloupe.  Avec  quel  argent?  C'est  ce  qui  n'est 
pas  dit,  et  nous  en  éprouvons  du  regret,  car  rien  ne  serait  plus  utile 
que  la  mise  à  exécution  de  ce  programme. 

Cette  question  des  enfans  était  d'autant  plus  digne  d'être  profondé- 
ment étudiée,  qu'elle  a  donné  lieu,  dans  l'expérience  anglaise,  à  dé 
cruels  mécomptes.  Est-il  suffisant  de  donner  aux  jeunes  noirs  des 
moyens  généraux  d'éducation  dans  les  écoles  publiques  en  les  admet- 
tant de  droit  et  de  fait  à  la  liberté?  C'est  ce  qu'a  déclaré  l'acte  du  par- 
lement anglais.  Si  l'on  interroge  les  nombreuses  enquêtes  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  on  constatera  que  la  plupart  de  ces  enfans  ont  passé 
leurs  premières  années  dans  l'ignorance  et  dans  l'indiscipline.  Si  nous 
ne  voulions  pas  tomber  dans  la  même  erreur,  il  aurait  été  prudent  et 
convenable,  au  moins  pour  les  orphelins  ou  pour  les  jeunes  noirs  dé- 
laissés par  leurs  parens,  que  l'administration  s'emparât  à  leur  égard  de 
l'autorité  paternelle  et  se  réservât  d'en  exercer  tous  les  droits,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de  quinze  ans.  Ou  aurait  ainsi  mitigé  pour 
eux  cette  liberté,  dont  ils  ne  peuvent  faire  qu'un  usage  dommageable  à 
l'ordre  public  et  à  eux-mêmes. 

Un  troisième  décret  a  pour  but  d'appliquer  aux  colonies  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Guadeloupe  et  de  la  Guyane,  les  dispositions  des  titres 
xvni  et  XIX  du  code  civil,  concernant  les  hypothèques  et  l'expropriati^m 
forcée  (!].  Sauf  quelques  légères  modifications,  c'est  le  projet  de  loi 
qui  était  en  discussion  à  la  chambre  des  pairs,  quand  la  révolution  du 
24  février  est  survenue.  11  avait  été  présenté  aux  chambres  en  i84f  ; 
des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  du  gouvernement  en 
avaient  fait  ajourner  l'adoption.  Il  était  destiné  à  liquider  la  propriété 
coloDiale,  grevée  d'hypothèques,  et  à  simplifier  les  questions  de  droit 
que  pouvait  soulever  plus  tard  la  remise  de  l'indemnité.  C'était  en  effet 
le  seul  moyen  de  s'assurer  que  cette  indemnité  serait  touchée  par  le 
propriétaire  légitime  et  sérieux,  par  celai  dont  les  droits  seraient  du- 
rement établis;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  que  l'expropria- 
tion forcée  précédât  de  quelque  temps  l'acte  d'émancipation.  U  n'en 
sera  pas  ainsi  aujourd'hui.  La  liquidation  se  fera  en  même  temps  que 
l'émancipation.  Cette  simultanéité  ne  peut  qu'aggraver  la  position  des 
colons,  qui  se  verront  dessaisis  de  leurs  immeubles  au  moment  mèide 

(1)  Décret  concernant  les  hypothèques  et  rexpropriation  forcée  aux  cotonîe,  t7  afrîl 
1848. 
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OÙ,  par  une  mesure  extrême,  leur  propriété  perd  plus  des  deux  tiers 
de  sa  valeur.  Les  créauciers,  de  leur  côté,  ne  seront  pas  plus  favorisés  : 
8*ils  veulent  exercer  leurs  droits,  ils  n'auront  qu'à  se  disputer  entre  eux 
d'anciennes  fortunes,  et  qu'à  réclamer  leur  part  dans  l'indennmité,  qui, 
de  cette  façon,  se  divisera  à  l'infini  et  ne  profitera  ni  à  l'ancien  pro- 
priétaire d'esclaves  ni  à  la  colonie.  Le  but  est  donc  complètement 
manqué. 

Le  gouvernement  n'a  pas  voulu  marchander  aux  nouveaux  affran- 
chis les  avantages  que  leur  confère  leur  titre  de  citoyen  français.  Dès 
le  lendemain  de  leur  émancipation,  il  les  admet  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté. Le  suffrage  universel  est  appliqué  aux  colonies  comme  dans 
la  métropole.  Tout  individu  âgé  de  vingt-et-un  ans,  résidant  dans  la 
commune  depuis  six  mois,  concourt  directement  à  l'élection  des  re- 
présentans.  Les  listes  électorales  sont  dressées  au  moyen  : 

i*"  Des  listes  électorales  antérieures,  ayant  servi  aux  élections  de  tous 
le^  degrés; 

9^  Des  tableaux  dé  dénombrement  et  des  registres  de  la  population 
actuellement  libre; 

3*  Des  contrôles  de  la  milice; 

4*  Des  registres  qui  devront  être  immédiatement  établis  pour  la  po- 
pulation actuellement  esclave,  el  sur  lesquels  tous  les  individus  portés 
aux  registres  matricules  des  esclaves  seront  inscrits  sous  les  noms  pa- 
tronymiques qui  leur  seront  attribués  (1). 

Les  colonies  sont  donc  assimilées  à  des  départemens,  et  n'ont  plus 
une  constitution  politique  distincte  de  celle  de  la  France.  Ce  peut  être 
pour  les  noirs,  nouvellement  arrivés  à  la  liberté,  un  motif  d'orgueil; 
mais  les  citoyens  français  du  continent,  qui  ont  long-temps  combattu 
le  despotisme,  et  se  sont  distingués  entre  toutes  les  nations  par  leurs 
mœurs  policées,  par  leurs  lumières,  par  leur  sociabilité ,  avant  d'at- 
teindre à  ce  complément  de  la  vie  politique,  doivent  être  un  peu  sur- 
pris que  les  mêmes  avantages  coûtent  si  peu  à  leurs  concitoyens  d'ou- 
tre-mer. Ainsi,  l'esclave,  hier  encore,  ne  relevait  que  de  l'autorité  de 
son  maître;  il  n'était  pas  légalement  une  personne  civile,  mais  une 
chose;  dans  les  campagnes,  il  était  considéré  comme  immeuble  par  des- 
iinaiian  :  aujourd'hui,  sans  transition  aucune,  ce  même  esclave,  de- 
venu citoyen,  exerce  le  droit  de.  nommer  les  représentans  du  paysl 
Est-ce  que  le  suffrage  universel  aurait  la  propriété  de  l'illuminer  sou- 
dainement, de  lui  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  devoirs  du  ci- 
toyen, alors  que  tant  de  gens  en  France,  malgré  la  civilisation  dont 
nous  nous  vantons,  les  comprennent  si  mal  et  les  exercent  d'une  façon 
si  malheureuse?  E^t-ce  que  cette  vie  d'habitation  que  le  noir  a  menée 

(1)  Instraction  du  gouYernement  protUoIre  pour  les  HUcûêu»  dans  les  colonies,  t7  afril 
1848. 
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jitflfa'i  préseat ,  dépendant,  dans  ses  moindres  moOTemens,  de  la  tù^ 
Icmté  d'un  autre,  ne  connaissant  de  la  société  que  Texploitation  à  la-^ 
qudle  il  I4)partient,  de  la  justice  que  Thumeur  de  son  maître,  de  h  loi 
que  les  règlemens  disciplinaires  auxquels  il  est  soumis,  de  la  sou^e- 
raineté  que  la  puissance  dominicale,  est-ce  que  cette  vie  serait  une  pr^ 
paration  faTorable  à  la  vie  politique?  Noos  sommes  vraiment  honteux 
de  poser  une  pareille  question,  mais  n'est-on  pas  forcément  conduit  à 
le  faire? 

Nous  craignons  que  ce  ne  soit  là  un  grand  acte  de  témérité,  et  qu'on 
n'ait  bénévolement  ajouté  au  problème  déjà  si  compliqué  d'une  trans- 
formation'sociale  une  véritable  révolution  politique.  Cest  trop  de  moi- 
tié. Songeons  que,  par  Feffet  de  cette  admission  des  noirs  aux  droits 
civiques,  on  renverse  Tédifice  actuel,  et  que  ceux  qui  commandaient 
naguère  vont  à  leur  tour  subir  la  loi.  Si  on  compare  les  chiffres  des 
deux  dasses  de  la  population  coloniale,  on  ne  peut  douter  de  ce  résul- 
tat. On  compte  : 

A  la  Guadeloupe,  trois  esclaves  pour  un  homme  libre; 

A  la  Martinique,  deux  esclaves  pour  un  libre; 

A  la  Guyane,  un  peu  plus  de  trois  esclaves  pour  un  libre; 

A  la  Réunion,  près  de  deux  esclaves  pour  un  libre. 

U  faut  donc  s'attendre  à  voir  passer  l'administration  des  colonies  toot 
entière  dans  les  mains  des  nouveaux  affranchis.  Conseils  municipaux, 
conseils  généraux,  représentation  politique,  tout  sera  envahi  par  eux. 
n  serait  insensé  de  penser  qu'ils  auront  la  générosité  et  la  sagesse  de 
laisser  l'autorité  publique  à  ceux  dont  ils  étaieut  naguère  les  captifs. 
Us  ne  sont  pas  assez  éclairés  pour  distinguer  la  liberté  du  pouvoir; 
dans  leur  enivrement,  ils  tiendront  à  jouir  de  l'un  et  de  l'autre  pour 
croire  à  leur  complet  affranchissement.  Ils  y  seront  d'ailleurs  poussés 
par  les  hommes  de  couleur.  Cette  classe  intermédiaire  souffre  depus 
long-temps  des  préjugés  coloniaux;  elle  a  été  tenue  systématiquement 
à  l'écart  de  toute  participation  aux  affaires  publiques;  ardente  et  pas-* 
sionnée,  elle  voudra  s'emparer  de  l'esprit  des  nouveaux  libres  et  s'en 
servir  pour  exercer  à  son  tour  contre  les  blancs  un  ostracisme  im^ 
pitoyable.  Ce  sera  pour  elle  une  juste  revanche  des  dédains  qu'elle 
a  subis.  Déjà  ce  revirement  politique  se  manifeste.  U  est  malheureuse* 
ment  favorisé  par  les  commissaires-gçnéraux  qiii  ont  été  envoyés  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Ces  hauts  fonctionnaires  ont  composé 
leurs  conseils  de  mulâtres;  les  maires  et  les  adjoints  sont  presque  tous 
pris  dans  cette  classe,  et  les  candidats  pour  la  représentation  nationale 
les  plus  sûrs  d'être  élus  sont  également  des  hommes  de  cmileur. 

Ces  réflexions  s'appliquent  aussi  à  l'établissement  des  jurys  canto^ 
naux,  qui  font  partie  du  plan  adopté  par  le  gouvernement  (1).  11  est  né- 

(1)  Décret  qui  institue  des  jurys  cantonaux  dans  les  colonies,  27  avril  ISiS. 
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cessaire  sans  doute  d'augmenter  les  juridictions  ou  d'en  créer  de  nou- 
velles, au  moment  où  la  population  des  justiciables  s'accroît  du  doubla 
ou  du  triple.  Les  délits  et  les  contraventions  vont  se  multiplier.  Les 
relations  des  ouvriers  avec  les  chefs  d'entreprise  ou  d'exploitation^ 
leurs  contrats,  les  coalitions  qui  se  formeront  entre  les  travailleurs  ou 
entre  les  propriétaires,  les  troubles  que  de  part  et  d'autre  ils  peuvent 
susciter  au  travail,  donneront  naissance  à  des  désordres  et  à  des  con-. 
tentations  nouvelles  dont  un  tribunal  spécial  peut  seul  être  saisi.  Com- 
ment a-t-on  pourvu  à  ce  besoin?  En  attachant  à  chaque  justice  de  paix 
un  jury  composé  de  six  membres,  tirés  au  sort  sur  les  listes  électo» 
raies  des  communes  du  canton.  Feront  partie  de  ce  jury,  au  nombre 
de  trois,  les  citoyens  qui  possèdent  ou  qui  exercent  une  industrie,  et 
pareillement  au  nombre  de  trois,  les  travailleurs  industriels  ou  agri* 
coles.  Ce  tribunal  jugera  sans  appel,  si  la  condamnation  n'excède  pas 
300  francs;  au-delà  de  cette  somme,  l'appel  pourra  être  porté  devant 
le  tribunal  d'arrondissement.  La  peine  pour  le  cas  de  coalition  est 
d'une  amende  de  20  à  3,000  francs,  et  le  décret  a  soin  de  déclarée 
que  les  articles  Ail,  415,  416  du  code  pénal  ne  sont  plus  applicables. 

La  composition  de  ces  tribunaux  n'offre  aucune  garantie  sérieuse  à 
la  justice.  Avec  l'esprit  de  caste  qui  s'y  disputera  l'influence,  avec  les 
préventions  favorables  ou  contraires  que,  suivant  la  couleur  et  la  po* 
sition  des  justiciables,  les  membres  de  ce  jury  porteront  dans  l'appré- 
ciation des  faits,  avec  l'ignorance  de  la  plupart  d'entre  eux,  on  ne  peut 
espérer  de  cette  institution  aucun  bon  résultat.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus 
dans  les  dispositions  de  ce  décret,  c'est  la  substitution  de  l'amende,  pour 
le  cas  de  coalition,  à  l'emprisonnement  et  à  la  surveillance  de  la  haute 
police,  que  prononcent  les  articles  abrogés  du  code  pénal.  La  condam* 
nation  pécuniaire  ne  sera-t-elle  pas  complètement  illusoire,  quand  elle 
frappera  les  ouvriers?  C'est  vraiment  décréter  que,  pour  ce  délit,  il 
n'y  aura  de  répression  réelle  que  contre  les  maîtres. 

Enfin,  deux  autres  décrets  complètent  la  série  des  mesures  frises 
par  le  gouvernement  :  l'un  ouvre,  sous  la  dénomination  A'aieliers  n^ 
iimèaux,  de&  ateliers  de  travail  pour  recevoir  les  individus  sans  emploi; 
l'autre  met  à  la  disposition  de  l'administration,  dans  la  limite  de  trois 
à  six  mois,  selon  la  gravité  des  cas,  pour  les  faire  travailler  au  profit 
de  l'état,  les  mendians,  les  gens  sans  aveu  et  les  vagabonds. 

Nous  venons  d'analyser  sommairement  les  actes  qui  ont  accompagné 
dans  nos  colonies  le  grand  fait  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Vainement 
on  y  cherche  la  trace  de  ces  vives  préoccupations  dont  était  animé  le 
parlement  anglais,  lorsqu'il  accomplissait  dans  les  possessions  britaur 
niques  la  même  mesure.  On  n'y  trouve  rien  qui  témoigne  de  cette  sol* 
licitude  prévoyante  du  législateur,  qui  veut  qu'une  réforme  porte  avec 
elle  un  germe  fécond  de  bien-être  et  de  progrès,  et  non  le  trouble  et  le 
désordre;  rien  qui  prouve  qu'en  rempUsêuit  un  devoir  d'humanité  fi»- 
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à-vis  (Tune  population  retenue  trop  long-temps  dans  la  servitude,  on 
s'est  également  occupé  de  sauvegarder  les  droits  déjà  existans  et  les 
intérêts  de  notre  commerce  maritime,  si  intimement  liés  à  la  prospé- 
rité de  nos  colonies. 

Le  rapport  de  M.  Schœlcher  respire  une  sécurité  effrayante;  il  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  la  cessation  du  travail.  La  commission 
a  entendu  des  noirs,  résidant  à  Paris,  qui  lui  ont  assuré  «  qu'après  un 
premier  moment  donné  au  repos,  les  nouveaux  affranchis  reviendront 
à  leurs  anciennes  occupations,  s'il  leur  est  offert  un  équitable  salaire.  » 
Voilà  la  seule  garantie  qu'on  nous  donne  pour  la  conservation  du  tra- 
vail! L'optimisme  n'a  jamais  été  poussé  plus  loin. 

Nous  regrettons  que  les  décrets  qui  ordonnent  la  création  de  nou- 
veaux hospices,  de  salles  d'asile,  de  crèches,  d'écoles,  d'ateliers  de  tra- 
vail, d'ateliers  de  répression,  ne  portent  allocation  d'aucun  crédit  pour 
l'exécution.  Cette  omission  est  expliquée,  dans  le  rapport  de  la  commis- 
sion, par  la  certitude  «  que  tous  ces  projets  n'impos^ont  aucune  charge 
nouvelle  à  l'état.  »  C'est  sans  doute  parce  que  l'on  compte  que  les  colo- 
nies seront  en  mesure  d'y  pourvoir  par  leurs  ressources  locales;  mais, 
hélasl  cette  attente  devait  être  de  courte  durée  :  les  budgets  coloniaux 
viennent  de  voir  tarir  la  source  de  leurs  recettes,  et  le  ministre  de  la 
marine  a  dû  demander  à  l'assemblée  nationale  une  subvention  d'un 
million  pour  venir  à  leur  secours.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  ces 
fondations  indispensables  resteront  long-temps  encore  à  l'état  de  projet. 

La  commission  des  affahres  coloniales,  après  plusieurs  années  d'études, 
avait  moins  de  confiance  que  la  commission  présidée  par  M.  Schœlcher. 
Elle  croyait  qu'après  l'émancipation,  la  société  coloniale  exigerait,  pour 
le  service  de  la  force  armée,  les  tribunaux,  les  prisons,  les  écoles,  les 
institutions  de  bienfaisance,  le  culte,  une  dépense  de  7,364,000  francs, 
qui  se  réduirait  insensiblement  à  un  crédit  annuel  beaucoup  moins 
considérable  (1).  Depuis  1845,  il  est  vrai,  une  certaine  somme  a  été 
employée  à  commencer  une  partie  des  institutions  dont  il  était  question 
dans  ce  programme;  mais  l'œuvre  n'est  qu'entamée,  et  la  proclamation 
subite  et  immédiate  de  l'abolition  de  l'esclavage  rendait  indispensable 
qu'on  s'assurât  les  moyens  de  la  compléter  au  plus  tôt. 

II. 

Le  décret  du  27  avril  pour  l'affranchissement  de  la  population  non 
libre  des  colonies  réserve  à  l'assemblée  nationale  le  soin  de  régler  l'in- 
demnité qui  devra  être  accordée  aux  colons.  Une  commission  a  été 
instituée  pour  préparer  ce  travail.  Le  résultat  de  ses  études  n'a  pas  été 
publié^  mais  elle  a  mis  le  gouvernement  en  mesure  de  faire  à  ce  sujet 

(1)  Rapport  de  M.  le  duc  de  BrogUe,  p.  1S9. 
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une  proposition  à  la  chambre  des  représentans.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine a  présenté  à  l'assemblée  nationale  le  décret  qui  porte  les  bases  de 
ce  règlement.  Ce  décret  ouvre  un  crédit  de  90  millions  pour  être  ré- 
parti entre  les  colons  dépossédés  de  leurs  esclaves  dans  les  colonies  de 
la  Martinique,  de  la  Guyane,  de  la  Réunion,  du  Sénégal  et  dépendan- 
ces, de  Nossibé  et  Sainte-Marie.  Cette  indemnité  sera  payée  en  numé- 
raire et  en  dix  annuités.  Les  trois  premières  annuités  seront  de  ii  mil- 
lions chacune.  Tous  les  noirs  affranchis  donnent  droit  à  l'indemnité,  à 
l'exception  des  individus  âgés  de  plus  de  soixante  ans  et  des  en  fans  de 
cinq  ans  et  au-dessous.  Sur  la  somme  totale,  il  est  attribué^  savoir: 

A  la  Martinique 22,018,286  fr. 

A  la  Guadeloupe  et  dépendances.  .  .  .  29,207,477 

A  la  Guyane 5,588,578 

A  la  Réunion 31,165,503 

Au  Sénégal  et  dépendances 1,245,051 

A  Nossibé  et  Sainte-Marie 175,105 

Total        90,000,000  fr. 

L*exposé  des  motifs  ne  soulève  pas  la  question  de  principe  quant  à 
l'indemnité;  il  se  borne  à  la  déplacer,  sans  oser  affronter  la  difficulté. 
Il  établit  que,  pour  assurer  le  travail ,  le  gouvernement  est  dans  Fobli- 
gation  d'accorder  un  dédommagement  aux  colons,  qui  vont  être  dans 
la  nécessité  d'employer  des  ouvriers  volontaires  et  salariés  au  lieu  et 
place  de  leurs  anciens  ouvriers  gratuits  et  esclaves. 

Le  principe  de  l'indemnité  n'est  donc  pas  contesté.  On  reconnaît  im- 
plicitement que,  si  l'homme  n'a  pu  être  la  propriété  de  l'homme, 
dans  le  sens  exact  du  mot,  il  n'en  a  pas  moins  été  la  cause  d'un  droit 
de  propriété  d'une  nature  particulière.  Ce  droit  est,  il  est  vrai,  condi- 
tionnel, mobile,  variable,  à  rencontre  du  droit  de  propriété  ordinaire^ 
qui  est  perpétuel  et  absolu  ;  mais  il  existe  avec  son  caractère  propre, 
et  l'on  ne  peut  en  déposséder  personne  sans  une  équitable  compensar- 
tion.  L'esclavage  blesse  la  conscience  et  la  raison;  il  est  contraire  à  la 
morale  et  à  la  religion.  Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  il  puise  sa  légir 
limité  conventionnelle  dans  la  loi.  Le  législateur  a  justifié  le  colon. 
L'état  a  proclamé  la  nécessité  de  cette  institution ,  et  l'a  prise  sous  sa 
protection.  11  a  prodigué  les  encouragemens,  les  primes,  les  immu- 
nités à  ceux  qui  consentaient  à  y  engager  leurs  capitaux  et  à  fonder 
sur  la  servitude  la  prospérité  coloniale.  Les  édits  et  les  ordonnances  qui 
portent  le  caractère  de  cette  criminelle  provocation  ne  sont  que  trop 
nombreux.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  le  gouvernement 
français  est  entré  dans  une  autre  voie.  Il  est  donc  juste,  sinon  de  droit 
étroit,  d'accorder  une  indemnité  aux  propriétaires  de  noirs. 

Quelle  sera  cette  indemnité?  Une  fois  le  principe  admis,  il  est  naturel 

TOMB  XXIII.  —  SUPPLÉMENT.  5  ) 
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de  conclure  qo'eUe  doit  être  dsuas  la  proportk»i  du  dommage  ^iroiyfé 
par  le  matire  dépossédé.  Ce  dommage  ne  peut  s'évaluer  approxUnatî- 
Yement  que  par  l'appréciaiioD  de  la  t alenr  des  noirs  andevés  aux  an- 
ciens propriétawes.  Le  décret  repousse  celte  conséquence  logique,  par 
la  seule  raison  qu'elle  amènerait  un  résultat  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  financières  actuelles  de  la  république.  U  pose  une  autre 
base  :  il  procède  par  appréciation  de  la  dépense  du  salake  sous  le  ré-* 
gime  de  liberté  comparativement  à  celle  du  travail  forcé  précédem- 
ment imposé  aux  noirs ,  et  évalue  cette  dépense  à  75  centimes  pai^ 
jour.  U  a  la  prétention,  au  moyen  de  l'indemnité  proposée,  d'exonérer 
le  planteur  pendant  cinq  ans,  temps  suffisant  pour  opérer  la  transfor- 
mation du  travail,  des  frais  nouveaux  qu'il  aurait  à  faire. 

U  serait  vraiment  inutile  de  rechercher  si  ce  règlement  a  quelque 
chose  de  rationnel.  L'exposé  des  motifs  fait  lui-même  l'aveu  que  les 
moyens  exacts  d'évaluation  manquent  encore  pour  déterminer  la 
moyenne  générale  du  prix  des  salaires  sous  le  régime  du  travail  libre. 
Cette  sincérité  de  la  part  des  auteurs  du  projet  nous  désarme,  mais  ne 
peut  nous  dispenser  de  rappeler  à  leur  souvenir  l'élévation  exorbitante 
de  la  main-d'œuvre  dans  les  colonies  anglaises  après  l'émancipation.  Ils 
savent  parfaitement  que  dans  les  possessions  britanniques  les  salaires 
ont  augmenté  d'année  en  année,  et  qu'elles  luttent  péniblement  encore 
aujourd'hui,  c'eai-à-dire  après  dix  ans,  contre  les  conaéquem^s  de  ce 
renchérissement.  Nous  ne  pouvons  non  plus  prendre  au  sérieux  l'ob- 
servation que,  sous  le  régime  de  liberté,  les  charges  disparaissent  pour 
le  propriétaire  et  lui  laissent,  sans  mélange  aucun,  les  bénéfices,  parce 
que,  ajoute  l'exposé  des  motifs,  il  n'a  plus  Tobligation  de  nourrir,  de 
vêtir  et  de  loger  la  partie  active  des  ateliers  esclaves.  L'expérience  dé- 
ment cette  assertion  :  dans  les  colonies  anglaises,  non-seulement  la 
planteur  a  payé  en  argent  une  rémunération  hors  de  proportion  avec 
le  revenu  de  sa  terre,  mais  il  a  dû  continuer  d'accorder  à  ses  cultiva- 
teurs le  même  traitement  en  nature  que  sous  le  régime  de  l'esclavage* 

Il  faut  cependant  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  allocation 
de  %0  millions  comme  indemnité.  Rapprochons  ce  chiffre  du  dénona- 
brement  des  noirs  libérés,  pour  faire  l'application  du  principe  que  nou» 
avons  rappelé  fkm  haut 

Martinique  (1).  Population  affranchie 76,042 

Vieillards..  .  .    4,913 
Eofaos 9,505 

14,418 

A  déduire i4,4ig 

Reste 61,624 

(1)  Lei  diiffres  que  nous  allons  citer  sont  extraits  de  It  itatistiqBe  Màdkt  de  la  popn* 
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Cette  pepidalioD  de  6ifiU  iadàniva  àamMsA  drtit  à  rindémiôlé  se 
subdivise  ocMnme  il  sott  : 

Affraneliis  urbuns 7,S74 

Affiraoclns  ruraux 53,750 

L'indemnité  allouée  par  le  décret  à  la  Martinique,  étant  de  22  mil- 
lions 618,286  fr.,  donne  par  individu  la  somme  de  367  fr. 

Le  même  calcul  pour  la  Guadeloupe  fait  ressortir,  d'après  le  crédit 
qui  lui  est  affecté,  391  fr.  par  individu  affranchi; 

A  la  Réunion^ 600  fir. 

A  la  Guyane 492 

Au  Séuégal  et  dépendances 162 

A  Nossibé  et  Sainte-Marie 48 

D'après  les  dispositions  du  décret,  le  propriétaire  rural  n'aura  la  libre 
disposition  que  d'un  tiers  de  l'indemnité;  les  deux  autresiîers  seront  en 
qoelque  sorte  hypothéqués  par  les  salaires  de  ses  ouvriers  ou  par  les 
améliorations  à  introduire  dans  son  habitation  et  dans  ses  cultures, 
condition  dérisoire  dans  la  position  critique  où  il  va  se  trouver. 

Le  propriétaire  de  la  Hartinique  ne  disposera  donc  en  réalité  que 
de.  . 422  fr.  33  c.  j 

Celui  de  la  Guadeloui)e  de 430       33       I        par 

Celui  de  la  Réunion  de 200       »»       |    individu. 

Celui  de  la  Guyane  de.  .  . 464       »»       | 

Au  Sénégal  et  à  Nossibé,  la  distinction  ne  peut  pas  être  faite,  car  les 
captifs  ne  sont  pas  employés  à  la  culture. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  réellement  la  libéralité  du  gouvernement  de 
la  république  envers  les  malheureux  colons  I  Encore  avons-nous  né- 
g\\gé  de  retrancher  de  l'allocation  totale  les  6  millions  qui  doivent  être 
prélevés  pour  la  fondation  des  comptoirs  d'escompte. 

Par  le  procédé  que  semble  avoir  adopté  le  gouvernement  pour  éta- 
blir son  évaluation,  nous  n'arrivons  pas  à  une  justification  plus  satis- 
bisante  de  son  chiffre  d'indemnité.  En  effet,  si  nous  calculons  la  jour- 
Bée  du  noir  à  75  centimes,  comme  l'établit  l'exposé  des  motifs,  pour 
S50  Jours  ouvrables  dans  Tannée,  moyenne  très  modérée,  le  proprié- 
taire aura  à  payer  en  salaire  par  an  et  par  travailleur  187  fr.  50  cent., 
soit  pendant  cinq  ans  939  fr.  50  cent.  Or,  nous  venons  de  voir  que  l'in- 
demnité accordée  à  chaque  colonie  donne  un  chiffre  inférieur  de  plus 
de  moitié,  en  moyenne,  à  celui  qui  résulte  de  ce  calcul. 
|.  Nous  savons  quels  sont  nos  embarras  financiers,  nous  n'ignorons 

lation  esclaTe  au  3t  décembre  18i5  (Revue  coloniale).  Nous  avons  éTaliié  les  enfans 
au-dessous  de  cinq  ans  à  an  bvitième  de  la  population  totale;  c'est  une  éTaluation  arbi- 
mûre,  mais  qui  doit  se  rapprocher  de  la  t érité.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  Dure  obsenrer 
flM  BOUS  arons  négligé  les  fractions. 
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pas  qu'aujourd'hui  il  est  à  peu  près  impossible  au  trésor  de  faire  face 
aune  indemnité  réellement  équitable;  mais,  quand  il  a  résolu  la  ques- 
tion de  Tabolition  de  Tesçlavage^  le  gouvernement  n'ayait-il  pas  à  son- 
ger que  son  devoir,  ea  cette  circonstaace,  serait  double;  que  s'il  avait 
à  accomplir  un  acte  d'humanité  vis-à-vis  des  noirs,  il  avait  aussi  à  ac- 
complir un  acte  de  justice  vis-à-vis  des  blancs?  Ces  deux  obligations' 
étaient  corrélatives,  et,  à  moins  de  vouloir  la  ruine  des  colonies^  on  ne 
devait  point  les  séparer. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'indemnité  accordée  est  dérisoire  :  elle 
ne  compense  pas  à  moitié  le  dommage  causé.  Il  serait  plus  séant,  si 
on  veut  échapper  à  une  accusation  d'hypocrisie,  de  donner  un  autre 
titre  à  la  somme  qu'on  se  propose  de  répartir  sous  ce  nom. 

Nous  avons  dit  dans  quelle  mesure  nous  apprécions  le  droit  des  co- 
lons à  une  indemnité.  Nous  regrettons  profondément  l'impuissance  du 
gouvernement  à  y  satisfaire.  Cependant  la  question,  déjà  si  grave  sous 
le  rapport  moral,  ne  l'est  pas  moins  sous  celui  de  notre  avenir  colonial. 
Tous  les  esprits  sérieux  qui  l'ont  étudiée  n'y  ont  pas  vu  seulement  une 
réparation  du  préjudice  souffert  par  l'ancien  propriétaire,  mais  un 
moyen  de  faire  arriver  des  capitaux  dans  les  colonies,  au  moment  où 
elles  doivent  en  avoir  le  plus  grand  besoin.  C'est,  en  effet,  une  grande 
révolution  pour  la  production  coloniale  que  la  substitution  du  travail 
volontaire  au  travail  forcé,  que  la  nécessité  de  se  procurer,  par  le  sa- 
laire, des  ouvriers  qui  précédemment  ne  coûtaient  que  des  frais  d'entre- 
tien. C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  la  commission  des  affaires 
coloniales,  invoquant  l'intérêt  économique  en  même  temps  que  l'équité,, 
était  arrivée  à  proposer  une  large  indemnité.  Sa  base  était  la  valeur 
moyenne  des  noirs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  dont  se  compose  la  po- 
pulation servile  des  colonies.  Cette  moyenne  était  déterminée  par  les 
prix  stipulés  pour  la  transmission  des  esclaves  à  certaines  époques  de 
leur  vie,  c'est-à-dire  de  un  à  treize  ans,  de  quatorze  à  vingt  ans,  de 
vingt  et  un  ans  à  quarante  ans,  de  quarante  et  un  ans  à  cinquante  ans, 
de  cinquante  et  un  ans  à  soixante  ans.  Ce  relevé,  fait  dans  les  études  de 
notaires  et  aux  greffes  des  tribunaux  des  colonies,  puis  contrôlé  aux 
archives  du  ministère  de  la  marine,  était  divisé  en  trois  périodes  de 
cinq  ans  chacune  :  la  première  de  4825  à  1829,  la  seconde  de  1830  à 
4834,  la  troisième  de  1835  à  1839  inclusivement.  Il  donnait  pour  ré- 
sultat une  moyenne  approximative  de  1,200  francs,  et  élevait  par  con- 
séquent l'indemnité  due  pour  250,000  esclaves  à  300  millions.  La 
commission  des  affaires  coloniales  proposait  de  payer  immédiatement 
la  moitié  de  cette  somme,  soit  150  millions,  et  d'accorder  aux  colons, 
comme  complément  de  dédommagement,  une  prolongation  de  travail 
gratuit,  qui  devait  durer  dix  années  après  la  proclamation  de  l'affran- 
chissement. LfC  gouvernement  anglais  n'a  été  ni  moins  juste  ni.moins 
libéral.  Le  fonds  d'indemnité  a  été  réparti  entre  les  colonies  britanni- 
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ques,  d'après  le  nombre  des  esclaves  appartenant  à  chacune  d'elles  et 
d'après  le  prix  de  yente  pendant  les  huit  années  antérieures  au  1*'  jan- 
vier 1834.  La  moyenne  a  été  de  1,400  francs  par  individu  affranchi. 

Ainsi  les  colons  français,  en  consultant  le  travail  de  la  commission  des 
affaires  coloniales  et  l'exemple  fourni  par  l'Angleterre,  étaient  en  droit 
d'espérer  une  Indemnité  de  450  millions  et  la  conservation,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  du  travail  gratuit.  Au  lieu  de  ce  règle- 
ment équitable,  on  leur  accorde  une  somme  de  90  millions,  sur  laquelle 
eux  ou  leurs  créanciers  ne  touclieront  réellement  que  45  millions  en- 
viron (4)!  Nous  le  demandons,  n'ont-ils  pas  raison  de  se  plaindre? 


III. 

Nous  venons  de  parcourir  la  série  des  actes  du  gouvernement  pour 
exécuter  l'émancipation.  Ce  n'est  pas  un  système  substitué  au  plan  déjà 
préparé  avant  le  24  février,  c'est  une  succession  de  mesures  sans  rela- 
tion entre  elles  et  d'un  caractère  essentiellement  révolutionnaire.  S'est- 
on  préoccupé  de  ce  que  deviendra  le  travail,  une  fois  les  noirs  déclarés 
libres?  A-t-on  songé  à  remplacer  par  quelques  moyens  de  discipline 
le  régime  employé  jusqu'ici  pour  lexploilation  des  terres?  A-t-on 
J>révu  que  les  nouveaux  affranchis,  cédant  à  leurs  penchans  naturels, 
à  la  mollesse  du  climat,  à  la  fiicilité  de  vivre  à  peu  de  frais  sous  le 
ciel  des  tropiques,  déserteraient  les  ateliers?  A-t-on  cherché  par  quel- 
ques combinaisons  à  réhabiliter,  aux  yeux  de  cette  population,  la  boue 
et  la  pioche,  considérées  par  elle  comme  des  symboles  de  servitude? 
Enfln  a-t-on,  par  quelques  dispositions,  prévenu  le  mouvement  qui 
va  faire  afQuer  les  habitans  des  campagnes  vers  les  villes,  au  grand 
préjudice  de  l'agriculture?  Non;  toutes  ces  questions  sont  demeurées 

(1)  Le  chiffre  de  rinderanité  se  dÎTise  comme  il  suit  entre  les  deux  catégories  d*af- 
francbis  : 

Martinique 7,875  noirs  urbains  donnant  droit  i. . . . .      3,889,185  fr. 

Guadeloupe 8,399               8,i81,87i 

La  Réunion 11,810               7,086,000 

Guyane 1.7S8               850,176 

Sénégat 9,000               1,845,051 

Noftibé  et  Sainte-Marie.  4,500              175,105 

Total  pour  les  noirs  urbains 15,526,789  fr. 

Martinique. 58,755  noirs  ruraux,  soit  sur  Tindemnité.  19,788,085  fr. 

Guadeloupe 66,108  85,848,888 

La  Réunion 40,038  81,019,800 

Guyane 9,689  4,730,388 

Sénégal »  » 

Mossibé  et  Sainte-Marie.         »  —  » 

Total  pour  les  noirs  ruraux 74,385,901  fr. 
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ioaperçoes  imir  la  commîsskm  présidée  par  M.  Schcelcher;  du  mefM 

eUe  ne  propose  rien  peur  les  résoudre. 

L'abolitkm  de  rewîayage,  dans  nos  cokMnes,  est  done  anecea^re  nifll 
tdte  et  qaî  doit  avoir  les  plus  funestes  conséquences.  Les  lettres  que  omis 
afporte  le  courrier  des  Antilles  ne  laissent  malheureusement  aucm 
doute  à  cet  égard.  A  la  Martinique  et  i  la  Guadeloupe,  la  classe  des 
hommes  de  couleur  s'est  emparée  de  Finfluence  qu'exerçait  naguère  la 
classe  blanche;  elle  s'en  sert  pour  entretenir  la  méfiance  étiez  les  nev* 
Tcaux  affranchis  contre  leurs  anciens  maîtres;  elle  accapare  tous  les 
emplois,  fait  tourner  à  son  proflt  l'nilerveBtion,  dans  les  affaires  nrmà^ 
cipales  et  dans  les  luttes  électorales,  de  cette  masse  d'individus  ignorans 
des  droits  qui  leur  ont  été  conférés.  Le  choix  des  commissaires  généraux 
placés  à  la  tète  de  ces  deux  colonies  ne  favorise  que  trop  ce  mouvement 

La  désorganisation  des  ateliers  est  déjà  complète.  Les  affranchis  font 
les  plus  dures  conditions  aux  propriétaires,  et,  lorsque  ces  coudiiions 
sont  acceptées,  ils  ne  les  observent  pas.  Ils  passent  des  semaines  en- 
tières sans  paraître  dans  les  champs;  quand  ils  y  viennent,  ils  ne  tien-- 
nent  nul  compte  des  heures  de  travail  qu'ils  se  sont  obligés  à  fournir, 
et  passent  dans  le  chômage  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Us  ne 
se  prêtent  à  adcun  service  de  nuit.  Ils  rédament  impérieusement  la 
révocation  des  anciens  gérans,  et  imposent  au  colon,  pour  administrar 
son  habitation,  des  hommes  de  leur  choix.  Au  moindre  mécompte 
qu'ils  éprouvent  dans  leurs  extravagantes  prétentions,  ils  se  réunissait 
en  masse,  parcourent  les  campagnes,  poussent  des  cris  forieux  et  font 
trembler  leurs  anciens  maîtres.  Dans  ces  premières  joies  de  la  liberté, 
ils  se  livrent  à  tous  leurs  emportemens  et  à  tous  leurs  vices;  la  dé- 
bauche et  l'oisiveté  remplissent  leur  temps.  Ils  dépensent  à  satisfaim 
leurs  mauvais  penchans  le  faible  pécule  qu'ils  ont  pu  amasser  pendant 
leur  captivité.  Ils  sont  sans  frein.  L'éducation  morale  et  religieuse  ne 
les  retient  pas,  car  elle  leur  manque,  et  la  police,  faute  d'organisatiim, 
est  impuissante  à  réprimer  leurs  excès. 

Daxis  cet  état  de  choses,  la  récolte  se  (ait  mal;  elle  périt  en  grande 
partie  sur  pied,  ou,  rentrée  dans  les  ateliers,  y  demeure  improductrre 
par  l'absence  de  bras  pour  la  porter  au  moulin;  les  propriétaires  déses- 
pérés quittent  leurs  habitations  et  vont  chercher  la  sécurité  aux  Étals- 
Unis  ou  dans  les  colonies  espagnoles;  les  négocians,  réclamant  iniilîle- 
ment  aux  planteurs  le  remboursement  de  leurs  avances,  cessent  leurs 
paiemens,  et  nos  bâtimens  marchands  pourrissent  dans  nos  rades,  ou 
attendent  vainement  un  fret  de  retour  dans  les  ports  de  nos  colonies  I 

Ce  tableau  n'est  pas  chargé.  11  ne  peint  qu'imparfaitement  la  posi- 
tion actuelle  de  nos  établissemens  d'outre-mer.  Ainsi  que  nousi'awms 
dit,  rien  n'a  été  fait  ponr  ménager  la  transition  de  l'ordre  andeii  à 
l'ordre  nouveau,  et  dans  cette  brusque  secousse  imprimée  à  la  société 
coloniale,  c'est  un  bouleversement,,  non  une  réforme  qu'il  laut  voir. 
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£8t41  dans  l'îiiteDiioB  eu  gouTernement  et  renoncor  «ux  colonies 
foe  nous  possédoi^?  Croit-U  qH'eUe»  nous  font  plue  onértoses  qoepro* 
ilaUes^  et  4|u*uDe  fois  rémaDcipation  accomplie  nous  n'avons  phis  i 
BOUS  préoccuper  d'aucnn  devoir  envers  eUes? 

n  fut  un  teôips,  de  4820  à  iSdêf  oà  Topposilion  avait  répandu  dans 
le  pays  des  opinions  hostiles  à  tout  établissement  colonial.  On  soutenait 
ipie  ks  métropoles  supportaient  pour  leurs  colonies  des  charges  sans 
oompensation  équivalente,  que  des  possessicms  lointaines  ne  s'incorpo» 
raient  jamais  assez  intîmerae&t  à  un  gouvernement,  pour  que  le«r  dé* 
pendance  n'exigeât  pas  de  grands  efforts  adnmiistratili;  c^était,  disait^ 
•a,  une  cause  d'ailàtbliasement  plutôt  qu'une  force  extérieure,  par  la 
nécessité  où  Ton  était  de  prévoir  constamment  Téventualité  d'une 
guerre  et  d'aviser  aux  moyens  de  conserver  ces  territoires  éloignés.  A 
l'appui  de  cette  thèse,  on  citait  les  États-Unis  comme  preuve  qu'une  na* 
tîiîai  peut  être  puissante  sur  les  mers  sans  établissemens  coloniaux,  et 
l'Angleterre,  dont  le  conmieroe  s'est  développé  par  la  perte  de  ses  an- 
ciennes possessions  de  l'Amérique  dn  Nord. 

,  Nous  croyons  que  ces  idées  ont  fait  lenr  temps.  Dépouillées  de  la 
forme  absolue  d'un  système,  elles  sont  aujourd'hui  envisagées  d'une 
BUtnière  plus  exacte.  On  a  reconnu  que  l'exemple  des  États-Unis  était 
sans  valeur  dans  le  débat  On  conçoit  en  effet  que  les  États-Unis  n'aient 
pas  cherché  à  se  créer  an  lom  des  colonies.  Est-ce  que  leur  position 
géographique  entre  les  deux  Océans,  estrce  cpie  cette  union  d'états  dis- 
tincts de  mœurs,  d'habitudes,  dont  Hs  se  composent,  est-ce  que  leurs 
populations  si  afférentes  par  leur  vocation  et  leur  aptitude  :  les  unes 
participant  à  l'activité  industrielle,  les  autres  au  travail  de  culture  le 
plus  perfectionné;  est-ce  que  ces  circonstances  ne  leur  donnent  pas  le 
double  avantage  dun  état  oostinental  et  d'une  puissance  coloniale? 
Quant  à  l'Angleterre,  elle  a  depuis  1830  prouvé  à  ceux  qui  désiraient 
lui  emprunter  des  argumens  anfi-coloniaux  qu'elle  était  loin  d'adop- 
ter lenrs  théories.  Sa  politique  n'a  pas  cessé  d'être  dirigée  dans  un 
sens  diamétralement  opposé.  Elle  a  non-seulement  étendu,  dans  des 
proportions  gigantesques,  son  emp»e  de  l'Inde,  mais,  de  plus,  elle  s^est 
eHorcée ,  par  des  sacrifices  de  tout  genre,  par  des  condrinaisons  qui 
ténoig^ent  de  son  génie  colonisateur,  de  créer  à  son  profit,  dans  la 
NoBvelk-Hollande  et  la  Nouvdle-Zélande,  deux  établissemois  coio- 
BÎaux  qui  n'ont  rien  d'analogue  d«is  l'histoire  des  peuples.  En  même 
tanps  qu'elle  se  Hvrait  à  ce  mouvement  extérieur,  la  Grande-Bretagne 
atcîllé  d'un  œil  plein  de  scrilidtnde  sur  ses  andemies  colonies,  et  n'a 
rien  négligé  poor  conserver  en  elles  des  élémens  d'ordre  et  de  progrès. 
Chaqoe  joor^elle  introduit  des  améliorations  dans  ses  rapports  avec 
eBes^  et  resserre  leurs  liens  de  dépendance  par  la  rapidité  des  com 
■Mnications.  La  thèse  a  donc  perdu  de  son  autorité,  et  peu  d'esprits, 
da  Ms  jouis,  soutiennent  l'opinioa  ccmtraire  au  système  colonial. 
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La  France  D*a  pas  la  prétention  «l'être  la  première  puissance  naTale; 
mais  elle  est  appelée,  par  ses  traditions,  par  sa  position  Tis-à-vis  des 
nations  qui  naviguent,  à  leur  servir  de  point  de  ralliement,  lorsque 
l'indépendance  des  mers  sera  mis^e  en  péril.  Baignée  par  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  qui  la  sollicitent  incessamment  de  porter  au  loin  les 
germes  de  sa  civilisation ,  elle  manquerait  à  sa  destinée  aussi  bien  qu'à 
ses  devoirs  politiques,  si  elle  renonçait  à  ses  colonies,  car  elles  sont  la 
condition  essentielle  de  son  influence  maritime.  Des  établissemens  co- 
loniaux bien  situés  lui  rendent  un  double  service  :  en  temps  de  paix, 
c'est  pour  elle  l'occasion  d'un  mouvement  commercial  immense  qui 
assure  un  débouché  à  ses  manufactures  et  entretient  en  activité  une 
population  de  marins  dont  se^  flottes  se  recrutent;  en  temps  de  guerre, 
ce  sont  des  points  fortifiés  où  tes  vaisseaux  Tranç^iis  peuvent  trouver  un 
refuge  contre  la  tempête  et  un  appui  contre  des  forces  supérieures. 
Loin  d'abandonner  les  positions  que  nous  occupons  déjà  ou  de  les  lais- 
ser déchoir  de  leur  importance,  nous  devons  regretter  de  n'avoir  pas, 
sur  toutes  les  voies  les  plus  fréquentées,  des  postes  comme  Fort-Royal, 
Corée  et  Hayolte.  Un  système  bien  échelonné  d'établissemens  coloniaux 
ou  maritimes  doublerait  notre  force  sur  les  mers,  nous  permettrait,  en 
temps  de  paix,  de  réduire  nos  sUitions  et  nos  croisières,  et,  en  cas  de 
guerre,  nous  donneniit  les  moyens  d'assaillir  notre  ennemi  sur  tous  les 
points  du  globe  et  d'intercepter  son  commerce.  Nous  admettons  par 
conséquent  qu'il  n'est  pas  dans  Tintention  du  gouvernement  d'aban- 
donner nos  colonies  à  la  ruine  c|ui  les  menace.  Il  lui  reste  alors  de  grands 
devoirs  à  remplir  |)Our  porter  remède  à  la  situation  qui  leur  est  faite. 
Examinons  quelques-unes  des  mesures  qui  pourraient  avoir  cet  effeL 

La  première  de  toutes,  celle  que  réclame  l'humanité  aussi  bien  que 
l'ordre  public,  c'est  l'organisation  sur  une  vaste  échelle  de  l'enseigne- 
ment religieux  et  élémentaire.  Ce  qu'on  n'a  pas  fait  avant  l'éman- 
cipation, il  faut  le  faire  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  permis,  quand  il  s'agit 
de  la  moralisation  de  toute  une  classe  d'individus,  qu'on  appelle  su- 
bitement et  sans  préparation  suffisante  a  la  jouissance  de  tous  les 
droits  civiques,  de  s'en  tenir  à  queU|ues  vues  vagues  et  incertaines.  Oa 
a  décrété  que  chaque  commune  aurait  son  école,  c'est  bien  comme 
expression  d'une  volonté  éclairée,  mais  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  au 
plus  tôt  lui  donner  cette  école.  Les  obstacles  sont  nombreux  et  pour- 
ront retarder  long-temps  la  réalisation  de  cette  promesse,  à  moins  que 
la  résolution  de  les  vaincre  ne  soit  très  énergique.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que,  pour  que  l'enseignement  produise  une  salutaire  influence 
sur  les  nouveaux  affranchis,  il  importait  qu'il  leur  fût  distribué  par  des 
hommes  revêtus  d'un  caractère  religieux.  I^s  deux  congrégations  qui 
jusqu'à  présent  ont  été  chargées  de  ce  soin ,  si  elles  n'ont  pas  d'auxi- 
liaires, demanderont  plus  d'un  an,  peut-êlre  deux  ans,  avant  de  pouvoir 
doubler  leur  personnel  actuçl.  Certainement,  il  est  fâcheux  de  mettre 


LES  COLONIES  ET.  l'ÉMANCIPATIOIV  DEPFIS  LA  RÉVOLUTION.         761 

en  présence,  pour  le  même  service,  plusieurs  corporations;  maison  est 
dominé  par  un  puissant  besoin ,  et  mieux  vaut  subir  cet  inconvénient 
que  de  se  refuser  les  moyens  de  donner  immédiatement  une  vive  im- 
pulsion à  réducation  des  noirs. 

Toutefois  l'enseignement  élémentaire  n'est  que  la  moitié  de  la  tâche  du 
gouvernement  :  il  doit  encore  redresser  les  mauvais  penchans  des  af- 
franchis, les  appeler  a  la  vie  de  famille,  leur  faire  pratiquer  leurs  de- 
voirs de  père  et  d'époux,  et  leur  apprendre  que  la  société  impose  des 
obligations  sacrées  à  tous  ses  membres.  L'instructiou  religieuse  est  le 
complément  de  l'enseignement  élémentaire.  La  composition  du  clergé 
dans  les  colonies  mérite,  sous  ce  rapport,  une  sérieuse  attention  :  elle 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Les  prêtres  qui  sont  envoyés  dans  nos  pos* 
sessions  d'outre-mcr  sont  recrutés  par  le  séminaire  du  Saint-Esprit,  qui 
les  propose  à  la  nomination  du  ministre  de  la  marine.  Ils  tiennent  leurs 
pouvoirs  spirituels  de  la  propagande  romaine;  ils  ont  pour  supérieur 
un  préfet  apostolique,  mais  ce  supérieur  n'exerce  sur  eux  qu'un  con- 
trôle de  surveillance,  c»r  il  n'est  investi,  à  leur  égard,  d'aucune  auto- 
rité disciplinaire.  Cette  organisation  c>st  vicieuse.  Quoique  depuis  quel- 
ques années  les  choix  aient  été  mieux  faits,  cependant  on  est  forcé  de 
dire  qu'on  ne  rencontre  dans  ce  personnel  ni  les  lumières,  ni  cette  ar- 
deur de  prosélytisme  et  d'a|)Ostolat,  dont  les  missionnaires  anglais  ont 
donné  un  si  noble  exemple.  Qnelqties  membres  de  notre  clergé  colo- 
nial font  exception  et  se  montrent  à  la  hauteur  de  leur  saint  ministère; 
mais  le  plus  grand  nombre  est  inditTerent  ou  incapable  de  concourir  à 
l'œuvre  de  moralisalion  qui  lui  t^st  conflée.  Le  gouvernement  déchu 
voulait  porter  un  remède  radical  à  cet  état  de  choses.  Il  avait  Tintention 
de  mettre  l'enseignement  religieux  et  le  service  du  culte  dans  nos  co- 
lonies aux  mains  d'une  congrégation  religiinise  fortement  constituée 
dans  sa  hiérarchie,  dont  le  chef  relèverait  principalement  du  gouver- 
nement français,  et  qui,  par  sa  règle,  serait  vouée  à  la  pauvreté.  Des 
négociations  avaient  été  entamées  avec  le  saint-siége  pour  l'exécution 
de  ce  projet;  il  est  fort  à  désirer  qu'elles  soient  reprises  et  qu'elles 
aboutissent  le  plus  tôt  |)ossible  à  un  résultat.  11  s'agit  là  d'un  intérêt  de- 
premier  ordre. 

Un  clergé  qui  n'aura  pas  d'autre  préoccupation  que  celle  de  ré- 
pandre la  foi,  de  prêcher  la  charité,  d'user  de  son  ascendant  pour  faire 
germer  dans  toutes  les  âmes  les  saints  principes  de  l'Évangile,  un  tel 
clergé  est  appelé  à  recueillir  une  abondante  moisson  et  destiné  à  servir 
de  clé  de  voûte  à  la  nouvelle  société  coloniale.  Pour  assurer  le  succès 
de  ces  eflbrts,  il  est  indispens;ible  que  le  personnel  administratif  soit 
mis  en  harmonie  avec  cette  direction  morale,  qu'il  ne  participe  à  au- 
cune lutte  de  caste,  qu'il  travaille  avec  vigueur  à  exciter  dans  toutes  les 
classes  de  la  population  la  conviction  de  leur  mutuelle  solidarité,  ea 
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éteignant  1 -antagonisme  dont  dles  sant  roaHicui'PiMemgnt  animées  tan 
mies  contra  les  autres.  On  n'atteindra  ce  bnt  qu'en  plaçant  an  j 
nement  des  ookmîeB  des  hommes  d'une  impartîalilé  reconnue  rt  i 
liens  avec  les  partis. 

Dans  l'ordre  éofmomiqne,  des  mesures,  non  pins  importanies,  mais 
pkis  grandes,  sont  aussi  à  prendre. 

If ous  dteraos  on  première  ligne  une  législation  réellement  l'épi us^ 
sî^  du  vagabondage  et  de  la  mendicité.  Qu'on  ne  le  perde  pas  de  Tao; 
ou  fut  cesser  un  ancien  état  de  choses,  sans  que  rien  soit  prêt  pour  M 
en  skbsliluer  un  nouveau.  On  ne  peut  exiger  de  la  populirtion  noina 
qu'elle  se  modifie  aussi  promptemmt  que  la  législation.  Eâe  va  dont 
arriver  à  la  liberté  avec  toutes  les  habitudes  vicieuses  contractées  dans 
la  servitude.  Elle  sera  dissipée,  insouciante,  imprévoyante,  inlempé» 
rante  et  désordonnée.  Elle  se  soumettra  difficilement  à  une  vie  régu- 
lière, recherchera  dans  l'oisiveté  les  jouissances  de  son  indépendance 
nouvdle,  ne  supportera  les  charges  de  l'homme  libre  que  dans  la  limite 
la  pins  restreinte  de  ses  besoins  journaliers,  n'attachera  aucun  carac- 
tère sérieux  aux  contrats  qu'elle  fera  avec  ses  anciens  maîtres,  les  for- 
mera par  caprice  et  les  rompra  de  même.  11  faut  donc  s'attendre  à  voir 
se  multiplier,  dans  des  proportions  considérables,  tous  les  manquemens, 
tous  les  d^its,  qu'enfantent  la  paresse,  le  vagabondage  et  la  mendi- 
cité. Un  décret,  en  date  du  27  avril,  a  été  rendu  pour  armer  l'autorité 
contre  de  pareils  désordres;  mais  est-il  suffisant?  11  se  borne  i  déclarer 
que  tous  mendians,  gens  sans  aveu  ou  vagabonds,  seront  mis  à  la  dis- 
position du  gouvernement  pour  un  temps  déterminé,  dans  les  limites 
de  trois  à  six  mois,  selon  la  gravité  des  cas.  Beux  conditions  essentielles 
manquent  à  cet  acte  pour  qu'il  ait  d'utiles  efléts  :  la  première  est  une 
définition  du  vagabondage;  la  seconde  est  la  fondation  dans  chaque  co- 
lonie d'ateliers  disciplinaires. 

La  première  de  ces  lacunes  prouve  évidemment  cpi'on  se  réfère,  pour 
cadractériser  le  délit  du  vagabondage,  à  la  définition  du  code  pénal,  dé- 
clarant vagabonds  ou  gens  sans  aven  ceux  qui  n'ont  ni  domicile  cer- 
tain, ni  moyens  de  subsistance,  et  qui  n'exercent  habituellement  ni 
métier,  ni  profession.  Le  délit  ainsi  défini,  peut-on  raisonnablement 
e^rer  une  répression  efficace?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  noir  vit  de 
peu;  sur  le  sol  si  fécond  des  colonies,  il  peut,  en  remuant  la  terre  quel- 
ques instans  par  jour,  se  procurer  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsîs- 
tanœ.  Il  s'abrite  avec  aussi  peu  de  frais,  en  se  créant  un  abaêiis  sur  la 
partie  abandomée  d'une  habitation  ou  sur  des  terrains  vagues,  et  per- 
sonne ne  songe  i  lui  contester  ce  domicile.  Il  échappera  encore  à  l'ap- 
plication éuicodefiénal,  en  se  livrant  à  ces  mille  petites  industries  des 
villes,  telles t|UO  odles  de  commissionnaire,  de  portefaix,  de  batelier, 
ihni  A  ne  prendra  que  ce  qui  est  néceaudre  pour  asnrer  sa  no«m-- 
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,tiire  «t  pcMir  dtstinmler  wd  oisivelé  habituelle.  Lee  noira,  pour  lutter 
a»tre  cette  législation,  ie  prêteront  une  assistance  mufaielLe;  ils  troui- 
weront  toi^ours  parmi  eux  (|uek]u'un  qui  affirmera  que  le  délinquant 
est  à  soo  senriœ,  domicilié  cbez  lui,  ou  associé  à  son  ioduBtrie.  Ce  serait 
donc  se  jEaire  iUusicMi  que  de  mppoter  qu'on  atteindra  le  vagabondage 
avec  une  pareille  législation. 

La  seconde  lacune  n'est  pas  vioins  regrettad^le.  n  est  impossible  que 
les  tribunaux  exercent  des  poursuites  contre  les  vagabonda  et  les  gens 
aans  aveu,  tant  qu'on  n'aura  pas  étid»li  dans  chaque  colonie  nn  ou  plu- 
aîeurs  ateliers  disd|dinaires.  Ce  n'est  là  qu'une  affaire  d'argent,  maÎB 
encore  est-ii  indispensable  d'y  pourvoir,  ce  que  ne  lait  pas  le  décretdn 
37  avril.  Le  gouvernement  anglais  nous  donne  de  nombrenx  exempleB 
des  précautions  à  prendre  pour  réprimer  le  vagabondage.  On  ne  san^ 
rait  trop  consulter  les  précédens  qu'il  nous  fournit  à  cetégnrd.  Un  acte 
du  gouverneur  commandant  en  chef  d'Antigoa,  Honlserrat,  la  Bar- 
bade,  etc.,  répute  a  fainéant  (idle)  et  débauché,  et  punit  oomme  tel, 
non-seulement  tout  individu  pouvant  pourvoir  en  tout  ou  &a  partie  à 
sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille,  et  qui  volontaîrenent  refusera 
ou  négligera  d'y  pourvoir,  mais  enc<»re  tout  individu  prétendant  trafi- 
quer, errant  dehors,  logeant  sous  un  hangar,  appenii»,  ou  dans  un 
bâtiment  désert  ou  inoccupé,  ou  dans  un  moulin,  ou  manufacture  de 
sucre,  ou  dans  des  dépendances  de  plantations,  ou  dans  une  pièce  de 
canne,  etc.  »  L'esprit  pratique  des  Anglais  ne  craint  pas  d'énumérer 
les  cas  où,  pour  le  juge,  il  y  aura  présomption  suffisante  de  vagabon- 
dage. A  moins  de  laisser  nos  tribunaux  désarmés,  nous  devons  imiter 
l'Angleterre,  et  faire  pour  nos  colonies  une  législation  exceptionnelle 
et  spéciale,  plus  en  rapport  que  la  législation  métropditaine  avec  leur 
état  présent. 

D^  modifications  sont  également  nécessaÎTes  au  contrat  de  louage, 
car  nous  ne  pouvons  admettre  qu'on  règle  les  relations  du  maître  et 
de  l'ouvrier  par  les  dispositions  du  code  civil.  Des  règlemens  particu- 
liers doivent  intervenir,  si  l'on  veut  que  le  travail  de  la  terre  ne  soit 
pas  abandonné.  U  faut  que  ces  règlemens  distinguent  entre  l'engage* 
ment  contracté  pour  un  service  urbain  et  celui  qu'on  fixtne  pour  la 
culture  des  habitations.  Ce  dernier  exige  plus  de  stabilité,  pins  de  cer* 
tîtude,  par  conséquent  des  circonstances  nettement  définies  pour  la 
rescision  de  droit  de  la  convention,  et,  en  cas  d'inobservation,  des  pé- 
nalités plus  fwtes.  La  culture  de  la  camie  réclame,  on  le  sait,  des  soins 
eonstans-,  le  moindre  retard  dans  la  plantation,  le  sarclage  on  la  coope, 
peut  compromettre  le  revenu  entier  d'une  propriété.  La  garantie  du 
plantenr  qui  a  voulu  s'assurer  des  bras,  soit  pour  culti^mr  son  champ, 
soit  poinr  rentrer  ses  récoltes  ou  fabriquer  ses  cannes,  ne  peut  se  ren-* 
centrer  dans  un  dédonunagement  en  argent  que  l'on  condamnerait 
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vainement  ses  ouvriers  à  lui  fournir.  Il  est  indispensable  de  déterminer 
ane  série  de  peines  corporelles,  qui  seront,  pour  le  colon,  le  gage  d'une 
exécution  siiicère  des  contrats  passés  avec  lui.  Des  tarifs  pour  la  fixation 
des  salaires  et  pour  la  durée  des  engagemens  de  travail  peuvent  égale- 
ment concourir  à  fixer  la  position  respective  du  maître  et  du  travailleur. 
C*est  toute  une  organisation  à  créer;  mais,  si  on  ne  s'en  occupe  pas,  il 
est  facile  de  prévoir  qu'avant  peu,  nos  colonies  reproduiront  le  triste 
spectacle  de  la  décadence  et  de  la  misère  de  Saint-Domingue. 

Ces  mesures,  pour  avoir  la  portée  que  nous  leur  attribuons  dans 
notre  pensée,  devraient  être  combinées  avec  un  système  de  restrictions, 
quant  aux  industries  urbaines,  vers  lesquelles  accourront  en  foule  les 
nouveaux  affranchis.  On  peut  atteindre  ce  but  en  obligeant  les  indivi- 
dus qui  voudront  se  livrer  au  colportage,  au  commerce  de  détail,  an 
transport  par  terre  ou  par  eau  des  marchandises,  au  battelage,  à  payer 
une  patente  ou  une  licence  assez  élevée.  Il  serait  juste  néanmoins  de 
faire  une  difftirence,  pour  l'application  d'une  telle  disposition,  entre  les 
personnes  qui  exploitent  déjà  ces  professions  et  celles  qui  se  présente- 
ront désormais  pour  les  exercer.  Les  nouveaux  venus  peuvent  à  bon 
droit  être  considérés  comme  désertant,  pour  une  occupation  à  laquelle 
ils  sont  peu  préparés,  le  travail  de  la  terre  qui  a  fait  l'objet  constant  de 
leur  labeur.  Leur  rendre  ce  changement  de  condition  difficile,  c'est 
exercer  à  leur  égard  une  sage  tutelle,  et  les  prémunir  contre  leur 
propre  erreur.  C'est  donc  principalement  sur  eux  que  devrait  tomber 
le  règlement  dont  nous  parlons. 

Il  est  un  autre  écueil  qu'il  n'importe  pas  moins  d'éviter.  Il  est  re- 
connu par  tout  le  monde  que  la  tendance  du  noir  est  de  délaisser  l'ate- 
lier pour  devenir  petit  propriétaire;  il  aime  mieux  travailler  pour  son 
propre  compte  que  pour  le  compte  d'autrui.  Avec  un  petit  champ  où 
il  cultivera  quelques  vivres,  il  renoncera  à  se  louer  au  planteur  ou  ne 
lui  accordera  que  la  partie  de  son  temps  qui  ne  lui  sera  pas  strictement 
nécessaire.  Dans  toutes  nos  colonies,  il  existe  une  grande  étendue  de 
terres  en  friche,  mais  qu'il  est  très  facile  de  mettre  en  rapport.  Ainsi  à 
la  Guadeloupe,  sur  une  superficie  de  164,513  hectares,  44,000  hec- 
tares seulement  sont  exploités;  à  la  Martinique,  sur  98,782  hectares, 
60,462  sont  en  friche;  à  Bourbon, sur  231 ,550  hectares,  on  n'en  compte 
que  65,000  en  rapport;  la  Guyane,  ce  vaste  territoire  de  120  lieues  en- 
viron ,  n'a  que  1  \  ,000  hectares  de  cultivés. 

On  voit,  par  cette  situation,  le  danger  que  court  la  culture  coloniale. 
Si  on  ne  prend  pas  des  dispositions  pour  empêcher  la  facile  acquisition 
de  ces  terres  par  les  nouvefiux  affranchis,  l'agriculture  restera  sans  bras. 
Ces  terres  appartiennent  presque  en  totalité  au  domaine;  il  est  donc  fa- 
cile d'en  soumettre  l'aliénation  à  des  conditions  très  rigoureuses.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  pour  montrer  la  sollicitude  qu'exige  cette  im- 
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portante  qaestion,  qae  de  reproduire  les  instructions  que  lord  Glenelg 
adressait  aux  gouverneurs  des  colonies  anglaises  sur  la  même  matière. 
«  Là  où  il  y  aura  assez  de  terrain  ppur  donner  à  toute  la  population 
une  subsistance  abondante  en  échange  d'un  léger  travail,  cette  popu- 
lation ne  sera  probablement  pas  suffiisamment  excitée  à  s'imposer  un 
travail  pénible  et  régulier.  Pour  prévenir  ceci,  il  sera  nécessaire  de 
pourvoir  à  ce  que  personne  ne  prenne  possession  des  terres  de  la  cou- 
ronne sans  un  titre  en  règle,  et  de  ne  lés  allouer  qu'à  un  prix  qui  les 
mette  hors  de  la  portée  des  individus  dépourvus  de  capital.  Les  règle- 
mens,  à  ce  sujet,  peuvent  varier  selon  les  circonstances  locales.  Il 
semble  qu'un  pays  est  dans  la  condition  la  plus  prospère,  lorsqu'il  y  a 
sur  le  marché  autant  de  travail  qu'il  peut  en  être  profltablément  em- 
ployé. Dans  les  pays  nouveaux,  où  la  propriété  de  tout  le  sol  inoccupé 
appartient  à  la  couronne,  et  où  les  nouveaux  colons  affluent  graduel- 
lement, il  est  possible,  en  fixant  le  prix  des  terres  à  un  taux  assez  élevé 
pour  les  placer  hors  de  l'atteinte  de  la  classe  la  plus  pauvre,  de  con- 
server le  travail  en  abondance  sur  le  marché.  Cette  précaution,  en 
assurant  l'abondance  du  travail  en  même  temps  qu'elle  élève  la  valeur 
de  la  terre,  fait  qu'il  est  plus  profitable  de  bien  cultiver  la  terre  déjà 
bien  cultivée,  que  d'en  acheter  de  nouvelles.  D'après  ce  système,  le 
territoire  cultivé,  ne  s'étendant  qu'avec  la  population,  est  toujours  en 
proportion  des  besoins  de  la  communauté  tout  entière;  la  société  reste 
alors  ouverte  à  toutes  les  influences  civilisatrices;  elle  reste  sous  le 
contrôle  direct  du  gouvernement,  animée  de  l'activité  qu'inspire  la 
communauté  de  besoins  et  de  la  force  que  donne  la  division  du  tra- 
vail; elle  est  moralement,  politiquement,  économiquement,  dans  un 
état  plus  sain  que  si  elle  était  abandonnée  à  son  cours  naturel.  Il  est 
une  règle  générale  que,  d'après  ces  idées,  il  est  nécessaire  de  mettre 
en  vigueur  sur-le-champ  :  c'est  qu'à  l'avenir  il  ne  soit  disposé  des 
terres  de  la  couronne  qu'aux  enchères  publiques,  un  prix  minimum 
étant  fixé,  et  en  faveur  du  plus  offrant.  Dix  pour  cent  du  prix  de  la 
vente  devront  être  payés  comptant,  et  le  surplus  à  une  époque  rappro- 
chée, le  tout  antérieurement  à  la  mise  en  possession,  o 

Rien  n'est  plus  incertain  que  notre  législation  sur  le  domaine  de 
l'état  dans  nos  colonies;  onpeut  dire  qu'à  cet  égard  tout  est  à  créer. 
Ainsi,  depuis  i830,  on  a  vu  des  concessions  de  terres  faites  tantôt  par 
arrêté  du  gouverneur  en  conseil,  tantôt  par  arrêté  du  gouverneur 
après  délibération  du  conseil  colonial.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  iSAb  que 
le  gouvernement,  voulant,  à  l'occasion  des  habitations  domaniales, 
rappeler  les  administrations  locales  à  l'observation  des  Véritables  prin- 
cipes, a  déclaré  nulles  et  sans  valeur  les  aliénations  qui  n'avaient  pas 
la  sanction  législative;  mais  cette  nouvelle  doctrine,  qui  attaquait  des 
droits  acquis,  a  soulevé  une  vive  opposition  et  donné  lieu  à  des  contes- 
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tatioos  judkitires.  U  importe  donc,  surtout  en  présence  éss  pérUg  qw 
1^  auNTGeUemeot  des  terres  tait  courir  à  la  culture  Goloniak^  de  poeer 
une  fois  pour  toutes  les  règles  de  la  matière.  Ce  sera  le  cas  de  tenir 
compte  des  sages  prescriptioDs  mentioDnées  dans  la  circidaire  de  kml 
Glenelg.  Ces  prescriptions,  dans  leur  application,  seront  néeessairenfient 
sujettes  à  quelques  modiftcaÉions  commandées  par  les  drconstaooes 
locales;  elles  doivent  varier,  en  effet,  selon  la  qualité  et  les  produits  du 
sol,  la  proximité  des  villes  et  des  rivières,  les  progrès  et  la  plus  ou 
moins  grande  densité  de  la  population. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  reproches  qu'on  peut  adressera 
un  pareil  système.  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  propriété  est  la 
base  fondamentale  de  tout  état  sodal,  et  que,  si  Ton  veut  que  les  nou- 
veaux affranchis  prennent  des  habitudes  d'ordre  et  régularisent  )ev 
vie,  il  faut,  loin  de  les  éloigner  de  la  propriété,  la  leur  rendre  irii» 
accessible.  L'individu  qui  possède  est  animé  d'un  sentiment  de  conser- 
vation; le  désir  de  (aire  respacier  ses  droits  le  rend  observateur  de  ses 
devoirs  envers  autrui;  il  est  naturellement  porté  au  travail,  parce  que* 
ce  qu'il  produit  lui  donne  une  jouissance  immédiate;  il  se  crée  une 
famille  et  accepte  facilemait  les  obligations  qu'elle  lui  impose,  car, 
pour  les  remplir,  il  a  son  champ  et  ses  bras.  —  Cette  objection  est  sé- 
rieuse et  mérite  d'être  pesée.  Les  restrictions  dont  nous  venons  de 
parler  ne  seraient  nécessaires  que  pendant  les  premières  années  qui 
vivront  l'affranchissement.  On  pourrait,  d'ailleurs,  les  atténuer  beau- 
coup, lorsque  le  noir  acquéreur  s'obligerait,  par  exem|de,  à  cultiver  la 
canne  à  sucre  sur  une  partie  de  sa  propriété  située  à  la  proxmiité  d'une 
«sine  centrale  où  il  vendrait  ses  récentes,  car  dans  ce  cas  il  serait  dis- 
pensé des  dépenses  de  fabrication  qui  sont  hors  de  ses  moyens.  Nous 
mentionnons  cette  dernière  circonstance,  parce  qu'à  la  Guadeloupe  si 
à  la  Martinique  il  existe,  daos  quelques  communes,  des  établissemens 
4fiai  prennait  à  leur  charge  le  travail  purement  industriel,  et  ne  hw- 
«lent  au  propriétaire  que  le  travail  agricole.  Là  où  cesatdiers  communs 
fonctionnent,  les  inconvéniens  de  la  petite  j^priété  sont  très  dimi- 
nués, et  l'on  peut  sans  danger  lui  dcmner  plus  de  fodlités  de  se  créer. 

A-t-on  songé  à  ces  conditions,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négKgev,  si 
l'on  veut  sérieusement  poser  les  bases  de  la  nouvelle  société  colo- 
niale? Il  nous  parait  impossible  que  les  personnes  qui,  à  dirons  titres, 
sont  chargées  de  l'administration  des  colonies,  si  elles  ont  été  consid- 
tées,  ne  les  aient  point  signalées  à  l'aitentîM  dn  gouvernement 

IV. 

Enfin,  il  est  une  dernière  raesore  sans  laqueUe  on  se  idtorait  en 
vain  de  consfirver  le  travail  dana  bos  possesions  d'ontre-mer  : 
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▼oalons  parler  de  rimmigratioii.  H.  Scbœleher,  dans  un  rapport  sup- 
pléments^re  qu'il  a  adressé  au  ministre  de  la  onriDe,  rindîqae  en 
termes  très  vagnes.  D  ne  propose  aucun  mode  dexécotion,  et  se  borne 
à  dire^'on  peut,  si  on  croit  devoir  y  recourir,  en  tirer  quelque  anraar 
tage.  (K^ant  à  nous,  nous  sommes  pkn  alftrmati^  nous  sommes  eon- 
yaincu  que,  si  on  n'introduit  pas  de  nouveaux  travailleurs  dans  nos  eok>* 
mes,  l'agriculture  ne  s'y  relèvera  pas  du  coupqu'elle  vient  de  recevoir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  obserrer,  aucune  précaution  n'a  été  prise 
pour  retenir  les  noirs  dans  les  ateliers.  Il  ne  but  doue  pas  s'attendre 
à  ce  qu'ils  se  conduisent  dies  nous  autrement  qu'ils  l'ont  lait  dans 
les  colonies  anglaises.  Os  ne  vaincront  leur  paresse  naturellt  ou  kur 
répugnance  pour  le  travail  de  la  terre  qu'en  imposant  à  leurs  an-* 
eiens  maîtres  les  plus  dures  conditiens;  ils  demanderont  des  prix  aL- 
cessifs  pour  leur  rémuoératton.  N'a-t-oo  pas  vu  les  nouveaux  affranchis 
à  Antigoa,  à  la  Trinité,  à  la  Jamaïque,  exiger,  soit  en  nature,  soit  en 
argent,  des  salaires  tels,  qu'ils  élevaient  le  prix  de  la  journée,  pour  le 
propriétaire,  de  4  à  5  franco  A  la  Guyane  anglaise,  selon  le  rapport 
du  capitaine  de  vwsseau  Layde,  on  a  payé  la  première  tâdie,  après 
rémancîpation ,  à  raison  d'un  sbelling  S»  deniers  steriing  (environ 
30  sous);  les  suivantes,  à  raison  de  S  slMilUngs  S  deniers  (environ 
85  sous),  et  un  bomme  laborieux  arrivait  à  gagner  dans  sa  journée 
jusqu'à  7  shettings  (8  à9  francs).  Eh  bien!  malgré  ces  énormes  sacri-* 
fices,  les  colons  anglais  ont  manqué  de  bnis.  Ne  doutona  pas  que  le 
même  tait  ne  se  produise  dans  nos  colonies. 

Le  gouvernement  britannique  n'avait  pas  étudié  ce  oâté  de  la  ques- 
tion, lorsqu'il  s'est  décidé  à  proclamer  f  ailiranchissenient.  Il  n'a  ^té 
éclairé  que  par  l'événement  :  que  son  expérience  nous  serve,  et  mar- 
chons hardiment  dans  la  voie  où  il  n'est  entré  qu'en  t&tonaant.  Noua 
ne  devons  pas  laisser  le  travailleur  rançonner  arbitrairement  le  pro- 
priétaire, et  absorber  en  salaires  les  profits  légilinies  que  cdui-d  peut 
retirer  de  son  domaine.  Le  seul  moyen  de  maintenir  l'égalité  entre 
eux,  c'est  de  faire  qu'il  y  ait  concurrence  de  nsaiuKl'oeuvre,  comme  il  y 
a  concurrence  dans  la  vente  des  produits.  11  faut,  autant  que  possible, 
chercher  à  établir  un  niveau  entre  l'offre  du  travail  et  le  besoin  des 
planteurs.  On  y  réussira  si  Ton  fait  arriver  dans  nos  étaUissemens  un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  étrangers,  pour  que  le  travail  soit 
maintenu  à  un  prix  modéré.  H  faut  être  prêt,  sous  œ  rapport^  à  veimr 
en  aide  aux  planteurs. 

La  question  de  l'immigration  est  depuis  long-4emps  à  l'étude  dans  le 
ministère  de  la  marine.  Les  essais  faits  par  le  gouvernement  anglais, 
les  explorations  de  nos  ofQciers  de  marine,  les  travaux  de  nos  adminis- 
trations coloniales,  fournissent  des  élémoBS  comf^ts  de  solution.  La 
MarKnique,  la  Guadeloupe  et  la  Guyane  peuvent  aisément  trouver  de 
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bous  cultivateurs  à  Madère  et  aux  Açores.  L'Ile  de  la  Réunion,  plus 
heureusement  située  pour  opérer  ses  recrutemens,  se  procurera  des 
Coulis  à  Pondichéry,  comme  Maurice  s'en  est  procuré  à  Madras  et  à  Cal- 
cutta. Les  Chinois,  si  sobres  et  si  patiens,  les  Abyssins,  population  chré- 
tienne et  intelligente,  lui  offrent  aussi  des  bras  dont  elle  pourra  faire 
un  utile  emploi. 

.  Si  les  Açores  et  Madère  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  de  nos  colonies 
d'Amérique,  on  pourrait  s'adresser  à  d'autres  foyers  d'émigration. 
Nous  savons  combien  il  est  périlleux  de  demander  des  travailleurs  à  la 
côte  d'Afrique,  où  la  traite  des  noirs  se  fait  encore  sur  une  grande 
échelle;  cependant  nous  pensons  qu'avec  la  surveillance  de  Tescadre 
nombreuse  entretenue  par  nous  sur  ce  vaste  littoral,  il  serait  possible 
d'y  organiser  un  bon  service  de  recrutement.  On  éviterait  tous  les  abus 
en  ne  permettant  les  enrôlemens  que  dans  nos  comptoirs  et  par  l'en- 
tremise d'un  agent  du  gouvernement.  Ces  opérations  sont  très  déli- 
cates et  exigent  un  contrôle  sévère  de  la  part  de  l'administration.  Un 
règlement  serait  à  faire  pour  déterminer  les  conditions  propres  à  con- 
stater l'état  de  liberté  de  l'enrôlé,  au  moment  de  son  embarquement 
et  de  son  arrivée  dans  la  colonie,  à  lui  garantir  la  faculté  de  choisir 
son  maître  et  le  genre  de  travail  auquel  il  veut  se  livrei*,  enfin  à  assurer 
son  retour  dans  son  pays  à  l'expiration  duixintrat  de  louage.  Il  est  éga- 
lement utile  de  fixer  la  durée  des  engagemens,  d'en  assurer  la  fidèle 
exécution,  et  d'empêcher  que  le  nombre  des  hommes  introduits  dans 
chaque  colonie  soit  en  disproportion  avec  celui  des  femmes.  Cest  ce 
qui  a  été  pratiqué  avec  succès  par  l'Angleterre.  De  i  835  à  1846,  elle 
a  introduit  à  Maurice  plus  de  85,000  Coulis  et  plusieurs  milliers  de 
Malgaches  et  de  Chinois;  à  la  Guyane,  elle  a  transporté,  dans  le  même 
espace  de  temps,  35,000  Africains,  Coulis,  Portugais  et  Allemands,  et 
à  la  Jamaïque  et  à  la  Trinité,  au  moins  40,000  ouvriers  de  toute  pro- 
venance. Malgré  ces  renforts  considérables,  le  travail,  dans  les  posses- 
sions britanniques,  a  éprouvé  une  si  vive  secousse  par  l'aijolition  de 
l'esclavage,  que  les  demandes  de  travailleurs  sont  aujourd'hui  aussi 
vives  que  jamais. 

Comment  nos  colonies  feront-elles  face  aux  dépenses  de  l'immigra- 
tion? On  ne  peut  pas  espérer  qu'elles  puissent,  à  l'exemple  de  la  Ja- 
maïque et  de  Maurice,  prendre  au  compte  de  leur  budget  local  une 
charge  aussi  lourde.  Il  serait  dérisoire  de  leur  demander  de  créer  des 
impôts;  d'ailleurs,  ne  pourrait-on  pas  faire  un  reproche  d'injustice  à  ce 
système,  puisqu'il  répartirait  sur  la  classe  même  dont  l'immigration 
diminue  les  salaires  une  partie  de  la  dépense  de  l'opération? 

Nous  pensons  que  le  gouvernement  métropolitain  aurait  à  prendre 
à  son  compte  une  part  importante  des  frais  de  cette  entreprise.  11  se 
chargerait  des  transports  et  de  la  rémunération  des  agens  de  recrute-- 
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ment.  Les  autres  dépenses  pourraient  être  couvertes  au  moyen  d'une 
taxe  payable  par  toute  personne  qui  louerait  les  services  d'un  immi- 
grant. Cette  taxe,  calculée  sur  la  valeur  du  travail  que  fait  ^'ouvrier 
dans  Tannée,  et  sur  le  prix  de  son  introduction  dans  la  colonie,  pour- 
rait être  de  1  fr.  25  cent,  par  mois,  ou  15  fr.  par  an.  Si  cette  taxe  n'é- 
tait pas  suffisante,  ou  si,  dans  Tapplication,  elle  rencontrait  de  trop 
grandes  difficultés,  on  établirait  un  droit  de  timbre  sur  les  contrats,  et 
on  aurait  soin  de  favoriser  les  engagemens  renouvelés  en  ne  les* frap- 
pant que  d*un  droit  moitié  moindre  de  celui  des  contrats  nouveaux.  Nous 
empruntons  ces  idées  à  une  circulaire  de  lord  Grey,  où  ce  point  de  la 
question  de  l'immigration  est  traité  d'une  manière  approfondie.  Ces 
vues  ne  sont  pas  nouvelles;  elles  étaient  celles  du  ministère  de  la  ma- 
rine avant  le  34  février.  Nous  ne  faisons  que  les  rappeler,  persuadé  que 
la  mise  en  pratique  du  plan  que  nous  indiquons  peut  seule  prévenir  la 
ruine  complète  de  notre  agriculture  coloniale. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour  embrasser 
l'ensemble  des  suites  que  doit  avoir  l'abolition  de  l'esclavage.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  prospérité  de  notre  commerce  maritime  était  in- 
timement liée  à  celle  de  nos  colonies.  Nos  possessions  d'outre-mer  ne 
peuvent  perdre  les  élémens  de  leur  richesse  sans  que  nos  ports  n'en 
ressentent  le  contre-coup. 

Les  exportations  de  France  pour  les  quatre  colonies  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Guyane  et  de  la  Réunion,  de  1840  à  1846,  se 
sont  élevées  en  moyenne  à  56,377,000  fr.,  et  les  importations  pendant 
la  même  période  à  63,858,000  fr.;  soit  pour  la  totalité  du  mouvement  : 
120,235,000  fr.  La  navigation  à  laquelle  ces  exportations  et  ces  im- 
portations ont  donné  lieu  pour  les  mêmes  années  est  de  415  départs  et 
de  357  retours;  pour  le  total  des  marchandises  transportées,  le  fret  a  été 
de  191,325  tonneaux.  Dans  la  valeur  des  importations  des  quatre  co- 
lonies en  France,  les  sucres  figurent,  année  moyenne,  pour  une  somme 
de  50  millions;  cette  denrée  compose  donc  près  des  huit  dixièmes  de 
la  valeur  des  cargaisons  de  retour  des  bâtimens  destinés  au  commerce 
colonial.  Quant  à  l'emploi  du  tonnage,  la  proportion  est  au  moins  des 
neuf  dixièmes,  parce  que  le  sucre  est^  parmi  les  produits  coloniaux, 
celui  qui  représente  la  moindre  valeur  sous  le  volume  le  plus  consi- 
dérable. 

La  part  proportionnelle  de  nos  colonies  dans  la  marine  marchande 
mérite  aussi  d*être  appréciée.  En  effet,  le  commerce  de  la  France,  par 
mer,  a  employé  annuellement,  en  moyenne  (de  1840  à  1846),  savoir  : 

,     .  4  Par  navires  étrangers,    2,030,030  tonneaux. 

Entrées  et  sorties  réunies.  -  •  {  p^r  navires  français,      1,289,918       ~ 

Notre  commerce  avec  les  quatre  colonies  à  sucre  a  absorbé  à  lui 
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leuly  dans  le  dernier  nomlM^,  qui  indique  le  mouvemeiit  de  la  i 
gation  firançaise,  491,3%  famneanx,  c'esi-jhdire  près  de  15  peur  i€0  éé 
notre  navigation  au  long  cours,  proportion  qu'il  faudrait  élever  dm 
beaucoup,  si  Ton  triait  compte  de  la  navigation  de  là  pècbe,  qui  at 
peut  pas  être  exactement  évakiée  en  toanage. 

On  calcule  le  nombre  de  marins  employés  à  la  nftvigalîon  coh^ 
niale  à 5,466 

Ceux  pour  la  pèche  de  la  morue  destinée  aux  colonies  à    S,5S0 

Total  des  honmies  embarqués  pour  le  service  de  nos 
colonies 11,016 

On  le  voit  par  ces  chiffres,  le  commerce  qu'alimentent  les  r^yporb 
de  la  France  avec  les  établissemens  coloniaux  occupe  une  place  impor- 
tante dans  les  élémens  de  la  prospérité  générale,  et  mérite  au  plus  haut 
degré  de  fixer  l'attention  du  gouvernement  et  de  l'assemblée  nationale. 
Nos  expéditions  maritimes  entretiennent  l'activité  des  constructeurs  de 
navires,  forment  et  plient  au  dur  métier  de  la  mer  plusieurs  milUers 
de  marins,  toujours  prêts  pour  le  service  de  Fétat,  occupent,  dans  nos 
départemens  du  littoral,  une  population  nombreuse,  qui  sans  cette  res- 
source manquerait  de  travail  et  serait  livrée  aux  désordres  de  l'oisiveié 
et  de  la  misère.  U  est  donc  nécessaire  de  prévoir  l'influence  que  Vé- 
mancipation  des  noirs  peut  exercer  sur  des  intérêts  si  précieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  espérer  que  la  même  cause  ait  des  effets  diffé- 
rens,  en  passant  des  colonies  anglaises  sur  notre  territoire.  Eh  lÂen  !  si 
nous  recherchons  quelles  ont  été  les  conséquences  de  TaboUtioa  de 
l'esclavage  sur  le  mouvement  commercial  de  l'Angleterre,  nous  voyons 
que  la  différence  en  moins,  entre  quatre  années  de  liberté  complète  et 
quatre  années  de  travail  forcé,  a  été  de  plus  du  quart,  et  ertte  dif- 
férence n'a  tait  depuis  qu'augmenter.  Une  réduction  analogue  a  été 
opérée  sur  les  importations  des  autres  produits. 

Nous  serions  heureux  si  le  déficit  de  notre  commerce  maritime  pou- 
vait se  réduire  à  de  telles  proportions;  mais  il  faut  remarquer  les  cir- 
constances qui  ont  pu  atténuer  beaucoup  les  pertes  du  commerce  an- 
glais. Nous  mettons  en  première  ligne  la  répartition  de  l'indemnité. 
On  conçoit,  en  effet,  qu'une  somme  de  800  millions  distribuée  immé- 
diatement aux  anciens  propriétaires  d'esclaves  ait  dû  les  aider  à  sup- 
porter la  transition  d'un  régime  à  l'autre,  et  qu'elle  leur  ait  permis,  en 
facilitant  le  paiement  de  leurs  ouvriers,  de  continuer  leurs  cultures. 
En  second  lieu,  nous  devons  mentionner  la  législation  sur  les  sucres, 
qui,  par  une  protection  habilement  calculée,  a  fait  retomber  une  partie 
des  charges  nouvelles  sur  le  consommateur  métropolitain. 

On  sait  que  le  droit  du  sucre  des  Indes  orientales  anglaises  était  de 
59  francs  les  100  kilogramnus,  tandis  que  le  sucre  éknùger  était 
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fnqppé  d'une  (axe  proUhMîfe  de  i5&  francs.  Atisâ,  som  cet  abri,  le 
pfoduHeteur  cdonial  a4-U  obtenu  pour  sa  denrée,  sur  le  mardié  de  la 
mère^palrie,  un  prix  qui  s*est  élevé  d'une  manière  semible.  Ainsi  le 
prix  dm  sucre  ipii  étaiC  avant  rabolitîan  de  Teselavage,  de  37  dieU. 
1  d.  4/4  en  moyenne  (distraction  faite  des  ibroils),  s'est  élevé,  ^ndant 
ka  pramièms  années  du  régime  de  liberté,  jusqu'à  44  sbell.  i  d.  1/4. 

EiBiki  nous  devons  dire  que  le  commerce  anglais  a  trouvé  d'autres 
adaactssemens.  Sous  l'influence  de  la  referme  sociale,  il  s'est  présenté  à 
hé  wi  plus  grand  nombre  de  besoins  à  satisCure.  Les  nouveaux  libres, 
ifoi  avaient  fait  des  épargnes  considérables  pendant  leur  esclavage,  se 
sont  précipités  avec  ardeur  vers  toutes  les  jouissances  d'une  vie  aisée  et 
raérae  riebe.  Il  a  été  eonstaté^ue  ks  nom  de  la  Jamaïque,  le  jour  de 
l'affranchissement,  étaient  possesseurs  d'im  million  et  demi  sterling. 
Les  affranchis,  désireux  de  se  fondre  par  ks  habitudes,  par  les  vête- 
mens,  par  leur  manière  de  tenir  kurs  habitations,  avec  k  classe 
Manche,  ont  fait  une  grande  consommation  d'objets  de  faixe.  Ils  ont  r&- 
eberché  ks  articles  de  joaillerie,  de  bijouterie,  les  meubles,  ks  liqueurs 
et  les  vins  étrangers.  Les  exportaticHis  de  TAngleterre  pour  ks  colonies 
ont  donc  reçu  un  certain  accroissement 

L'abolition  de  l'esclavage  rencontrera-tr-elk  dans  nos  possessions 
d'outre*mer  et  en  France  des  conditions  aussi  favorables?  Notre  com- 
merce n'aura-t-il  pas  à  supporter  de  plus  pénibles  sacrifices  que  le 
commerce  angkis,  comme  oonséfuences  de  cet  événement?  L'exposé 
que  nous  venons  de  faire  répond  à  ces  deux  questions,  et  d'une  ma- 
âière  malheureusement  nég^itive.  Nos  cokns  ne  touchent  qu'une  in- 
demnité insnffisank;  notre  kgisktion  sur  les  sucres,  loin  de  les  pro^ 
téger,  les  livre,  sur  le  marché  métropolitain,  à  une  coticttrr«nce  qui 
devient  chaque  jour  pour  eux  plus  redoutabk.  Nos  nouveaux  Hbres, 
moins  préparés  que  les  affranchis  anglais,  arrivent,  k  plupart,  à  k 
liberté  sans  économies  faites  et  sans  les  goûts  d'une  dviûsation  pré- 
coce; nos  négocians  et  nos  armateurs,  créanciers  des  planteurs  pour 
des  sommes  considérables,  se  votent  enkver,  par  la  clause  relative  à 
l'indemnité  pour  les  noirs  mraux,  le  gage  sur  lecpiel  reposaient  leurs 
titres.  Enfin,  cette  perturbation  dans  k  culture  cohmiak  coïncide  avec 
une  révolution  qui  a  réduit  de  moitié  les  forlmies  et  détruit  le  crédit 
dans  tous  nos  grands  centres  commerciaux.  D  ne  faut  donc  point  se 
iBure  illusion  :  opérée  dans  de  telles  circonstances,  l'émancipation  doit 
avoir,  pour  notre  commerce,  les  effets  les  plus  déplorables.  Que  faire 
paw  lui  prêter  assistance  dans  une  crise  aussi  radicale?  Mesurer  te 
remède  i  f  étendue  du  md  et  ne  point  procéder  par  demi-moyens. 

D  faudrait  réduire  de  15  à  20  flranes  les  droits  sur  le  sucre  coknial 
tmiçais,  en  kissant  subsister  a»  kux  actuel  l'impM  sur  k  sucre  indi^ 
gène;  il  faudrait  abaisser  en  même  temps  de  15  francs  k  surtaxe  sur  le 
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sucre  étranger.  On  trouverait  dans  cette  combinaison  le  salut  de  notre 
commerce  maritime.  Autrement  le  sucre  indigène,  profitant  de  la  miiie 
de  Tagriculture  coloniale,  désormais  maître  du  marché  intérieur,  dé- 
veloppera outre  mesure  sa  production  et  satisfera,  à  lui  tout  seul,  les 
besoins  de  notre  consommation.  Déjà  il  fournit  60  millions  de  kilog.  : 
ce  qu'il  a  fait  lorsqu'il  était  contenu  par  la  présence  de  son  rival  n'an- 
nonce que  trop  Tessor  qu'il  va  prendre,  alors  qu'il  sera  sans  concur- 
rence. A  moins  de  vouloir  lui  laisser  absorber  l'élément  principal  de 
notre  marine  marchande^  à  moins  d'être  résolu  à  lui  sacrifier  les  dé- 
bris de  nos  malheureuses  colonies,  à  moins  de  déshériter  à  son  profit 
les  populations  qui  vivent  du  commerce  et  de  la  navigation,  il  faut, 
par  un  remaniement  de  nos  tarifs,  opposer  une  barrière  à  sa  marche 
envahissante. 

Nous  proposons  de  réduire  les  droits  sur  le  sucre  colonial  français  à 
30  francs,  parce  que  la  différence  de  15  francs  entre  ce  chifli*e  et  celui 
de  45  francs,  que  paie  le  sucre  indigène,  représente  à  peu  de  chose  près 
les  frais  de  transport  des  colonies  en  France.  Ce  dégrèvement,  que 
commandent  les  considérations  les  plusgraves,  serait  accueilli  parles 
colons  comme  un  complément  d'indemnité.  Le  sacrifice  que  ferait  le 
trésor  ne  serait  pas  considérable.  En  1839,  cette  réduction  du  droit 
pour  le  sucre  colonial  français  fut  projetée,  et  on  n'évaluait  pas  à  plus 
de  7  millions  la  perte  qu'elle  devait  occasionner  au  budget  des  receltes. 

L'abaissement  de  la  surtaxe  du  sucre  étranger  à  50  francs  serait  une 
compensation  accordée  aux  intérêts  de  nos  ports  de  commerce,  qui  su- 
bissent les  effets  de  la  révolution  coloniale.  Le  nouveau  droit  laisserait 
subsister,  entre  le  tarif  de  nos  sucres  coloniaux  et  celui  des  sucres  exo- 
tiques, une  différence  de  âO  francs,  ce  qui  serait  le  maintien  entre  eux 
du  droit  différentiel  actuel.  Le  sucre  de  betterave  seul  serait  affecté  par 
ce  changement  dans  notre  législation  douanière.  11  serait  mis  en  lutte 
avec  le  sucre  étranger  et  n'aurait,  pour  soutenir  cette  concurrence, 
qu'un  avantage  de  5  francs  sur  la  quotité  du  droit.  Ainsi  nos  armateurs 
auraient  la  perspective  de  remplacer  le  fret  qu'ils  sont  menacés  de 
perdre  dans  nos  possessions  transatlantiques  par  les  chargemens  qu'ils 
trouveraient  au  Brésil,  à  Porto-Rico  et  à  Cuba. 

Cette  mesure  habile  et  prévoyante,  au  point  de  vue  politique  et  com- 
mercial, serait  un  acte  de  justice  envers  les  colonies  et  les  ports  de 
mer.  Se  décidera-t-on  à  la  prendre?  Nous  n'osons  l'espérer.  Au  milieu 
des  passions  et  des  luttes  de  partis,  on  oubliera  les  Français  d'outre- 
mer, on  fermera  l'oreille  aux  cris  de  leur  détresse,  et,  lorsque  la  tour- 
mente sera  passée,  que  nous  ferons  la  triste  et  lugubre  inspection  des 
ruines  amoncelées. par  la  révolution  du  24  février,  nous  y  trouverons 
celle  de  notre  marine  et  de  nos  colonies.  Alors  aussi  il  sera  trop  tard 
pour  les  releyer.  Henri  Galos. 
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II  y  a,  dans  tous  les  temps,  des  esprits  naïfs  et  sincères,  des  âmes  bien  inten- 
tionnées qui  accueillent  d'enthousiasme  les  nouveautés  à  leur  début,  comme  si 
chacune,  à  mesure  qu'elle  arrive*  était  infailliblement  un  pas  de  plus  sur  une 
route  montante  où  l'humanité  marcherait  toujours  sans  jamais  faire  de  halte.  Ce 
sont  ces  esprits  candides,  ces  cœurs  généreux,  qui  parent  ordinairement  du 
meilleur  attrait  qu'elles  puissent  avoir  les  premières  heures  des  révolutions.  Ils 
voient  tout  en  grand  et  en  beau ,  leur  joie  est  pleine  d'espérance,  et  cette  espé- 
rance pontagieuse  rayonne  si  bien  autour  d*eux,  qu'ils  la  communiquent  souvent 
aux  pluschagrins.  Par  malheur,  le  temps  coule,  les  jours,  les  semaines,  les  mois, 
et  vient  alors  le  moment  où  il  faut  s'avouer  qu'au  lieu  du  neuf  que  l'on  atten- 
dait, que  l'on  croyait  déjà  tenir,  on  n'a,  cettQ  fois  encore,  que  l'éternel  recom- 
mencement des  choses. 

Nous  n'en  voulons  pas  à  ces  illusions  innocentes:  elles  ont  du  moins  le  mérite 
d'adoucir  les  brusques  soubresauts  de  notre  fortune;  mais  le  moyen  de  les  pro- 
longer !  Au  sortir  d'une  nuit  de  tempête,  vous  cherchez  les  magnifiques  horizons 
que  l'on  vous  a  promis  pendant  que  la  tempête  grondait;  le  brouillard  aidant, 
ou  la  vague  lueur  du  matin,  vous  imaginez  d'abord  les  découvrir;  le  brouillard 
tombé,  ce  ne  sont  plus  qu'horizons  trop  connus,  les  mêmes  terres  basses  et  plates 
semées  des  mêmes  précipices  ou  des  mêmes  marécages,  portant  aussi,  grâce  à 
Dieu,  sans  beaucoup  de  moins,  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  moissons.  Le 
monde,  en  vérité,  ne  change  pas,  les  aventures  d'hier  seront  encore  celles  de 
demain.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  grand  cercle  de  l'histoire  universelle, 
dans  la  longue  série  des  destinées  générales,  [que  l'on  voit  se  dérouler  sans  fin 
les  corsi  et  les  ricorsi  de  Vlco.  Ces  tours  et  retours  s'accomplissent  avec  une 
monotonie  aussi  inflexible  dans  le  domaine  plus  étroit  des  vicissitudes  politiques, 
sur  l'échelle  plus  courte  des  destinées  particulières.  Lesévénemens  et  les  hommes 
se  succèdent  en  se  répétant;  les  passions  se  reproduisent,  les  idées  se  copient, 
les  faits  reprennent  leur  cours,  le  cours  qu'ils  ont  eu  et  qu'ils  auront  sous  toutes 
les  latitudes.  Par  des  lois  toujours  pareilles,  on  passe  partout  et  toujours,  de  la 
liberté  réglée  à  la  liberté  sans  bornes,  de  celle-là  jusqu'à  la  licence,  de  la  licence 
à  l'arbitraire,  d'où  jamais,  espérons-le  du  moins,  jamais  on  ne  manque  de  revenir 


Tîi  UYUB  M»  HUX  IfOlOMB. 

à  Tautorité  raisonnable.  Quand  la  perpétuité  de  ces  alternatives  est  enfin  claire  et 
patente  pour  une  nation,  quand  elle  les  subit  sans  se  dissimuler  qu^elle  doit  pro- 
bablement les  subir  encore,  quand,  en  un  mot,  cette  froide  expérience  est  ac- 
quise et  consommée,  la  nation  qui  en  est  là  se  sent  à  la  fin  pénétrée  d*une  cer- 
taine fatigue  dont  elle  ne  se  relève  pas.  Il  se  glisse  dans  son  être  une  certaine 
indifférence  qui  Tempêche  de  se  trouver  bien  vive  à  rien,  et  qui  lui  permet  assez 
volontiers  de  se  résignera  tout,  pounu  que  ee  neaoit  pas  absoliimeiit  Viosuppor- 
table.  Elle  n*aime  plus  beaucoup,  elle  n'admire  plus  long- temps;  elle  ne  s^ennnie 
ni  ne  s'attriste  tout-à-fait,  mais  le  charme  s'en  va  d'auprès  d'elle  :  son  existence 
lui  est  un  spectacle  auquel  elle  assiste  plutôt  qu'elle  n'y  joue.  L'activité  n'est  plus 
chez  elle  qu'à  la  surface;  il  y  a  grande  chance  que  le  fond  soit  inerte  et  morne. 
Nous  voudrions  être  convaincus  que  la  France  est  encore  très  loin  de  ce  terrible 
désabusement,  et  que  ces  paroles,  que  nous  écrivons  comme  malgré  nous,  n'ont 
d'écho  dans  la  conscience  de  personne. 

Voyez,  eneffeâ,  si  nous  ne  renouvelons  pas  avec  une  fidélité  trop  scrupuleuse 
les  inévitables  péripéties  du  drame  accoutumé.  Il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
mois,  nous  étions  débordés  par  ees  libertés  singulières  qui  constituaient  un  pri- 
vilège brutal  à  l'usage  des  minorités  violentes.  Chacun  avait  le  droit  de  s'en  aller 
au  conciliabule  de  son  carrefour,  un  pistolet  sous  sa  blouse,  crier  à  pleine  gorge 
que  le  gouvernement  trahissait  la  patrie.  Chacun  avait  le  droit  d'afficher  sur  le 
mur  de  son  voisin  que  son  voisin  l'honnête  homme  buvait  la  sueur  et  le  sang 
du  peuple,  d'écrire  cela  sur  tous  les  tons  dans  des  feuilles  ordurières  qui  cou- 
raient les  rues,  comme  du  poison  dans  les  ruisseaux.  Il  était  admis  que  nos 
institutions  régénérées  ne  s'inquiéteraient  point  des  bruyantes  fureurs  qui  st 
démenaient  à  leur  ombre^  et  cette  sorte  d'excès  n'avait  rien  en  soi,  pensait-oo, 
qui  dût  incommoder  le  robuste  tempérament  de  la  jeune  république.  Les  cruelles 
batailles  de  juin  ont  trop  montré  combien  on  se  trompait.  On  a  donc  essayé 
de  revenir  à  la  règle;  on  a  fait  des  lois  sur  les  clubs  et  des  lois  sur  la  presse. 
Nous  avons  été  les  premiers  à  nous  réjouir  de  sentir  enfin  quelque  part  autour 
de  nous  des  limites  légales.  11  n'en  est  pas  que  nous  n'acceptions,  du  moment 
où  elles  sont  déterminées  et  fixes,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  puissent  nous 
empêcher  de  tout  dire,  selon  la  convenance,  selon  l'habituel^  modération  qui 
nous  plaît.  Nous  sommes  des  observateurs  désintéressés  dont  la  prétention  a 
toujours  été  d'être  impartiaux  et  polis.  Le  grand  ibnd  de  notre  humeur,  ce  n'est 
ni  Tenvie,  ni  la  colère;  c'est  la  tristesse,  dont  nous  ne  réussissons  pas  à  nous  dé- 
fendre en  face  des  événemens.  Il  n'y  aurait  donc  qu'une  loi  qui  nous  gênât 
beaucoup,  ce  serait  celle  qui  nous  ordonnerait  d'être  heureux  et  contens.  Celle» 
là,  sana  doute,  on  n'ira  pa» encore  jusqu'à  la  demander,  mais  voudrait-on  par 
hasard  l'appliquer  avant  même  qu'elle  existe?  car,  en  somme,  que  se  passe-i41  î 
et  n'est-il  pasl>ien  vrai  que,  dans  le  va-et-vient  de  nos  esprits,  nous  n'échap- 
pons jamais  au  cauchemar  de  la  liberté  sans  subir  aussitôt  après  l'absolue  fasci- 
nation  du  pouvoir? 

Le  pouvoir  a  maintenant,  contre  la  pvesse»  des  armes  autorisées  dont  l'empla 
ne  saurait  en  rien  le  compromettre  :  il  les  dédaigne  pour  recourir  à  dea  rigueurs 
dont  la  responsabilité  lui  appartient  to»t  entière,  comme  s'il  portait  déjà  trop 
légèrement  le  fardeau  de  son  omnipotence.  Ainsi  la  mesure  nous  fiait  touffouis 
défaut,  et,  si  peu  que  nous  ayons  la  force  en  main,  nous  ne  consultons  plusqu'elle* 


9a4él8alaUes  jounuuix  t'étaieot  releyés  avec  Tinfluenee  déeartnouge  (k  km 
aMomei  octtalioiit.  SuApeadus  par  nécessité  4e  ialut  publie  darant  le  ku  de 
la gMrre  civile,  ils  asaieni  re^  la  permissioo  de  rentrer  dans  la  carrière,  an»- 
mÊÊl  que  wlte  earrière  s'était  trouvée  seus  la  garde  d'une  loi  votée  par  rassea- 
Mée  salîûiMde.  Ou  eetfte  loi  était  en  ellâ-mème  ineoiuplète,  ou  les  circonstaaeei 
«  sent  assezaggravées  pour  la  rendre  insuffisante  :  dans  tous  les  cas,  Uneser- 
mà.  à  rieo  que  rassemblée  délibérât  et  votât,  car  voici  que  les  suspensions  re- 
OBMmeaeent  et  se  multiplient  si  fort  et  s^étendentsi  loin,  que  le  gouvernement 
■a  fnndt  pas  avoir  à  sa  disposition  d'autre  moyen  d'agir,  à  moins  toutefois  que 
eeae  soit  la  promptitude,  laooomodité  de  ce  moyen-là  qui  le  séduise  au  point 
délai  Camer  les  yeui  sur  les  autres.  U  fout  remonter  assez  haut  dans  l'histoiie 
de  nos  difficultés  politiques  pour  rencontrer  une  situation  analogue  à  celle  que 
k  prasse  supporte  ai^ourd'hui,  et  l'on  ne  se  figure  pas  l'étonnement  desétran- 
§Ên  à  la  lecture  de  nos  journaux,  tels  que  les  rédige  l'empire  des  circonstances 
dans  le  sixième  mois  de  la  république  reconquise.  Cet  empire  éner^que  a  d'à- 
k  frappé  ceux  que  personne  ne  devait  être  tenté  de  soutenir  poureu&Hnèmes; 
s,  il  en  asucoessivement  atteint  ou  menacé  que  l'faonorable  gravité  de  leur 
!  semblait  mettre  à  l'abri.  On  peut  très  bien  ne  pas  s'amuser  beaucoup 
des  extmits  classiques  et  des  apophthegmes  sacrés  de  la  GuieUêdeFratuse,  mais 
là  est  pourtant  malaisé  de  prendre  pour  des  conspirateurs  ces  rêveurs  entêtés  de 
aswrs  plénières  et  de  champs  de  mai.  Les  fouilles  les  plus  sérieuses,  celles  qui 
saivent  le  mieux  qu'on  ne  gagne  rien  aux  bouleversemens,  n'en  ont  pas  moins 
été  décrétées  de  suspicion  et  prévenues  de  se  bien  tenir  :  elles  ne  parient  plus. 
La  presse  entière  rivalise  avec  U  Moniteur^  ou  de  laconisme ,  ou  de  prudence 
officielle  :  elle  enregistre  plutôt  qu'elle  ne  discute. 

Ce  n'est  point  un  état  qui  puisse  durer,  et  le  gouvernement  lui-même  a  senti 
la  aéeessilé  de  s'en  expliquer  avec  le  pays,  auquel  il  retranchait  si  sommaire- 
ment noe  de  ses  libertés  vitales.  Le  général  Cavaignac  a  très  vol(Hitiers  admis 
l'éirgenoe  au  sujet  de  la  proposition  de  M.  Crespel  de  la  Tousche.  Le  but  de  cette 
pmpQsitioa  est,  comme  on  sait,  de  foire  décider,  par  rassemblée,  si  la  suppres- 
siee  ou  la  ^pension  des  journaux  rentre  de  soi  dans  les  prérogatives  décer- 
uées  au  pouvoir  exécutif  par  les  décrets  des  24  et  28  juin,  si  l'état  de  siège  lui- 
même  peut,  en  aucun  cas,  priver  les  citoyens  de  la  garantie  d'un  jugeipent 
ooniradûctoire  et  régulier.  Le  débat  qui  s'ouvrira  d'ici  à  quelques  jours,  et  pour 
lequel  k  gouvernement  s'est  déclaré  tout  prêt,  aura  du  moins,  en  un  sens  ou 
dans  l'autre,  un  résultat  plus  positif  que  la  protestation  des  journalistes  dont  k 
ptésideat  du  conseil  a  su  se  débarrasser  af  ec  une  bonne  grâce  passablement 
ironique.  Étrange  différence  des  occasions  et  des  temps!  ce  fut  une  protestation 
oomme  celle-là  qui  commença  la  révolution  de  juiilet;  celle-là  n'a  presque  pas 
eu  de  retentissement  dans  le  publie  :  elle  vient  après  de  cruelles  épreuves,  et  k 
public  est  ias  d'émotions.  On  n'a  jamais  vu  pareil  besoin  de  repos  et  de  silence 
à  rentrée  d'une  ère  qui  s'annonce  pour  une  ère  nouvelle.  11  y  a  des  gens  effa- 
rouchés qui  livreraient  sans  baUncer  la  critique  raisonuabk,  pourvu  qu'on  les 
délivrât  en  même  temps  du  tumuUe  des  critiques  violentes.  11  y  a  d'autre  part, 
en  foce  de  tout  problème  à  résoudre,  et  nous  en  avons  pour  l'instant  assez  qui 
OMS  pèsent,  il  y  a  des  gens  Absolus  qui  ne  croient  pas  à  labonté  de  kdiscus- 
skn,  fmiee  qu'ils  sofit  persuadés  de  l'excellence  des  idées  qui  couvent  dans  leur. 
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cerveau.  Le  général  Cavaignac  n^oubliera  pas  cependant,  nous  aimons  à  le  pen- 
ser, que  c'est  rentètement  exclusif  de  ces  téméraires  qui  précipite  les  poaToîrs^ 
et  que  c'est  la  mollesse  timorée  de  ces  pacifiques  qui  les  laisse  tomber.  11  ne  vou- 
dra pas  qu'il  soit  dit  que  son  gouvernement  emploie,  pour  s^épargner  de  petits 
chagrins,  des  ressources  suprêmes  auxquelles  il  n'est  pas  bon  de  toucher,  s'il 
n'y  va  point  d'une  grande  raison  d'état.  Ou  bien  donc  il  instruira  l'assemblée 
des  nécessité  toujours  imminentes  qui  l'obligent,  en  cette  affaire,  à  se  priver 
des  armes  dont  l'assemblée  l'a  muni  pour  s'armer  de  celles  qu'elle  ne  lui  a  pas 
si  clairement  attribuées,  ou  bien  il  se  convaincra  que  le  légitime  usage  du  droit 
de  discussion,  tout  en  étant  quelquefois  un  obstacle,  et  même  un  obstacle  salu- 
taire à  tel  ou  tel  dessein  politique,  n'est  point  par  cela  seul  un  complot  qa*il 
faille  étouffer  quand  même  dans  l'intérêt  de  la  patrie. 

11  n'est  qu'une  explication  qui  puisse  motiver  cet  acerbe  régime  auquel  le 
gouvernement  a  mis  la  presse  tout  entière.  Le  gouvernement  souffre  lui  aussi  de 
l'obsession  qui  domine  tout  le  monde  et  dont  personne  ne  peut  secouer  le  poids: 
il  reste  toujours  sous  le  coup  de  ces  heures  de  crise  dans  lesquelles  il  a  reçu 
son  baptême.  11  fut  alors  nommé  pour  agir  comme  on  agit  au  milieu  de  l'an- 
goisse, avec  une  inflexible  promptitude,  avec  une  souveraine  décision.  Il  garde 
les  qualités  de  son  origine,  parce  que  sa  pensée  a  trop  de  peine  à  sortir  de  ces 
terribles  momens  où  il  fallait  de  si  impérieuses  allures.  Son  origine  est  encore 
si  proche,  et  tant  de  souvenirs  nous  y  reportent!  La  publication  des  documens 
de  l'enquête  est  venue  renouveler  dans  toutes  les  mémoires  les  impressions  dou- 
loureuses de  ces  longs  mois  que  nous  avons  laborieusement  traversés.  Quelle 
étrange  comédie!  çà  et  là,  le  niais,  le  mesquin,  le  burlesque,  et,  par-dessus 
tous  ces  incidens  aventureux  d'un  drame  sans  raison,  l'ombre  sanglante  du  tra- 
gique dénoûment  qui  s'apprête. 

Nous  avons  déjà  dit  notre  avis  du  travail  de  la  commission  d'enquête;  les  do- 
cumens par  lesquels  elle  a  justifié  son  rapport  confirment  notre  opinion.  Elle 
n'a  point  fait,  quoi  qu'on  prétende,  une  œuvre  judiciaire;  la  justice  était  à  côté 
d'elle  et  s'acquittait  de  sa  tâche  selon  la  forme  de  ses  procédures.  La  commis- 
sion a  fait  une  œuvre  politique  qui,  par  une  coïncidence  inévitable,  s'est  ren- 
contrée dans  ses  résultats  avec  les  données  auxquelles  les  magistrats  eux-mêmes 
aboutissaient.  Le  magistrat  se  renfermait  dans  le  cercle  de  l'attentat  soumis  à  ses 
recherches  :  il  se  demandait  quels  étaient  les  coupables  qui  avaient  envahi  l'as- 
semblée nationale  au  15  mai  et  soulevé  la  guerre  civile  en  juin.  Les  hommes 
parlementaires  qui  avaient  accepté  la  tâche  épineuse  de  scruter  les  causes  de 
ces  déplorables  désordres  étaient  bien  obligés,  pour  en  découvrir  le  sens,  de 
fouiller  au-delà.  Devant  un  tribunal  qui  applique  des  peines,  un  procès  de  ten- 
dance est  une  chose  inique.  Devant  une  assemblée  législative  qui  veut  être 
éclairée  sur  une  situation  politique,  il  n'est  pas  seulement  nécessaire,  il  est 
équitable  d'interroger  tous  les  antécédens  où  l'on  peut  trouver  la  clé  de  cette 
situation.  Deux  crimes  ont  été  commis  en  deux  mois  :  la  majesté  de  la  représen- 
tation nationale  a  été  outrageusement  violée;  la  guerre  civile  a  été  déclarée  au 
nom  d'une  classe  de  la  société  contre  une  autre.  Cest  à  la  justice  sans  doute 
d'épuiser  la  rigueur  scrupuleuse  de  ses  perquisitions  sur  l'événement  même, 
pour  en  trouver  les  auteurs  directs;  mais  c'est  à  la  politique  de  dénoncer  les 
théories,  les  enseignemens  ou  les  actes  au  bout  desquels  le  crime  est  arrivé.  Si 
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rassemblée  nationale,  avant  même  qu^elle  se  réunit,  avait  des  ennemis  qui  rin« 
sultaient  et  la  menaçaient  déjà;  si  la  société,  avant  même  que  le  sang  coulât, 
était  présentée  aux  âmes  ignorantes  ou  aux  appétits  affamés  comme  un  accou- 
plement monstrueux  de  tyrans  et  d'esclaves,  c'est  à  la  politique  de  le  dire  et  de 
signaler  les  promoteurs  de  ce  déchaînement  intellectuel,  sans  empiéter,  bien 
entendu,  ni  sur  les  droits  ni  sur  les  devoirs  de  la  justice,  sans  attribuer  en  son 
nom  propre  aux  individus  le  désastre  matériel  dont  la  justice  leur  demandera 
raison.  Si  maintenant  il  se  rencontre  que  les  déclamations  anti-sociales  et  les 
prédications  de  guerre  civile  tombent  à  la  charge  de  ceux  dont  la  justice  a  cru 
saisir  la  main  dans  les  faits  qu'elle  poursuit,  il  se  peut  encore  très  bien  que 
ceux-là  ne  soient  pas  coupables  des  faits,  et  la  justice,  mieux  éclairée  à  mesure 
qu'elle  marche,  le  reconnaissant  bientôt,  n'aura  plus  rien  à  démêler  avec  eux; 
mais  ils  resteront  toujours  coupables  de  l'égarement  des  consciences,  de  l'irri- 
tation des  masses,  du  triste  abus  des  sophismes,  et  la  politique  leur  eu  tiendra 
perpétuellement  le  compte  qu'elle  devra. 

Cette  distinction  naturelle  a  évidemment  dirigé  toute  la  conduite  de  la  com- 
mission d'enquête.  La  commission  avait  à  éclaircir  les  origines  d'un  double  mal- 
heur dont  le  pays  gémissait;  elle  a  été  droit  devant  elle,  et,  sans  accuser  qui 
que  ce  soit  du  malheur  même,  elle  n'a  pu  cependant  se  dissimuler  que  la  cause 
en  était  dans  une  certaine  politique  dont  les  événemens  portaient  pour  ainsi 
dire  la  livrée.  Il  s'est  trouvé  maintenant  que  cette  politique,  dont  on  ne  pouvait 
méconnaître  le  caractère  et  l'action ,  était  justement  celle  qui  sV^tait  assise  au 
berceau  de  la  république  naissante.  Était-ce  la  faute  de  la  commission ,  pour 
qu'on  Tait  tant  et  tant  gourmandée  sur  ce  propos-là,  et  qu'est-ce  que  cela  prouve 
contre  la  république,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  la  continuer  dans  les  voies  où  Ton 
a  dirigé  ses  premiers  pas?  C'étaient,  en  vérité,  des  voies  bien  extraordinaires,  et 
les  pièces  justificatives  de  l'enquête  nous  révèlent  bien  des  abîmes  à  côté  des- 
quels nous  avons  heureusement  passé  dans  le  temps  sans  trop  le  savoir;  autre- 
ment, la  tête  nous  eût  tourné.  Quel  étrange  Paris  nous  avons  entrevu!  quelle 
société  misérable  et  bizarre  que  celle  qui  prétendit  en  ce  moment-là  gouverner 
la  France  et  représenter  d'office  la  nation  tout  entière!  Comme  le  nombre  des 
adeptes  était  petit,  et  combien  cependant  il  agissait  sur  la  foule,  en  la  prenant 
par  tous  les  mauvais  côtés  qui  sont  dans  le  cœur  de  l'homme!  Quelle  triste  dé- 
monstration de  l'étemelle  infirmité  des  masses  \  Le  signal  partait,  la  foule  sui- 
vait en  aveugle,  comme  à  Rome,  comme  au  moyen-Age,  comme  toujours;  on 
marchait  parce  que  d'autres  marchaient;  les  plus  savans  étaient  encore  ceux  qui 
avaient  un  faux  mot  d'ordre;  les  plus  nombreux,  ceux  auxquels  on  avait  payé 
leur  journée  pour  aller  où  tout  le  monde  irait.  C'est  delà  sorte  que  l'on  a  conduit 
le  16  mars,  M.  Caussidière  s'en  vante.  Et  le  17  avril?  et  le  15  mai?  Nous  possé- 
dons maintenant  toutes  les  recettes  avec  lesquelles  on  fabrique,  au  besoin ,  un 
peuple  majestueux,  un  peuple  fraternisant,  un  peuple  constituant  Cette  triste 
expérience  n'est  pas  de  nature  à  nous  inspirer  beaucoup  d'orgueil,  mais  elle  doit 
assurément  nous  rendre  fort  humbles  et  fort  patiens  vis-à-vis  de  la  Providence, 
qui  a  sans  doute  quelque  grande  et  souveraine  recette  avec  laquelle  elle  brouille 
à  son  plaisir  les  petites  formules  de  nos  empiriques. 

.  Nous  le  comprenons  maintenant,  les  fondateurs  de  la  nouvelle  république 
franvaise  ont  chèrement  payé  les  couronnes  civiques  dont  ils  ont  eux-mêmes  un 
peu  trop  tôt  paré  leurs  fronts.  Nous  serions  tout  prêts  à  les  plaindre,  si  leur  im- 
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BolalM»  «vail  été  noîns  Tolô&taire,  s'ils  aTaient  cornu  avec  moins  é*mtkm  «b^ 
devant  d'««  sacrifiée  qo*ils  ne  préyojaieitt  pas  si  comiilet.  Noos  ne  dhotti  «art» 
pas  :  «  Qu*aUaient-ils  faire  dans  cette  galère?  v  paisque  cette  gidëre,  mpréê  iMrt; 
c*était  le  yaisseau  de  la  France;  mais  nous  voudrions  être  sors  qu'ils  ne  Faieal 
pas,  de  gaieté  de  cœur,  poossé  sur  les  écueils  pour  avoir  rhonnear  eidusif  ^ 
l'y  pUoter  et  de  Fy  sauver.  Aassi  quelle  compagnie  n'ont-ils  pas  dû  auuliih 
antour  d'eux  pendant  «yu'ils  travaillaient  au  satorvetage?  A  pe«  près  celle  <fsi  •*«■ 
va,  sur  certaines  côtes,  épier  les  naufragés  et  profiter  des  épaves^  LeacurieHi 
acniliaires!  De  vrais  chefs  de  condottieri^  dont  chacun  gouverne  sa  haflde  ai 
maltK  et  traite  d'égal  à  légid  avec  tous  les  pouvoirs  auxquels  il  v«at  bien  la 
paèler!  des  chtbs  dont  les  délégués  vont  révolutionner  la  provinee  à  tant  pv 
|dih%  avec  l'argent  du  ministère,  pendant  que  leurs  présidens  méditent  de  tes* 
veiser  les  miMsU*es!  des  tribunaux  secrets  où  l'on  prononce  des  seoleiKea  àg 
mort  dans  tovt  l'appareil  d'un  roman  de  charbonnerie!  11  fallait  vivre  pourtairt 
avec  ce  monde-là,  on  s'y  était  condamné.  U  fallait  vivre  avec  ses  coftègucs,  e^ 
c'était  souvent  encore  plus  difficiie.  On  vivait  donc,  mais  au  jour  le  jour,  sans 
Fcpos  ai  trêve,  parce  qu'on  n'avait  pas  même  de  jalon  où  arrêter  sa  v«e,  dt 
pic  intermédiaire  où  la  reposer,  dans  cette  course  haletante  qui  menait  4m 
sommets  aux  précipices.  Noos  nous  trompons  cependant,  il  était  des  instans  dt 
calme,  calme  sinistre  ou  menteur.  L'un  se  calmait  daas  la  pensée  de  la  bboiI» 
c  il  aurait  toujours  le  temps  de  se  brûler  la  cervelle;  »  l'autre  avait  beau  mar- 
cher  de  déceptions  en  déceptioBS^  se  faire  mordre  par  les  tigres  qu'il  crt^fall 
anair  assouplis,  écraser  par  les  pierres  qu'il  croyait  avoir  élevées  ea  un  haraM- 
nieux  édifice,  ensevelir  par  le  fleuve  dont  ii  croyait  avoir  captivé  les  eaux  :  il  m 
leprenait  toujours  à  se  dire  qu'il  était  Orphée,  et  que  sa  lyre  invincible  càamaîl 
les  ieuves,  les  pierres  et  les  tigres.  Paisse  cette  contemplation  vaniteuse  de  In- 
même  n'avoir  pas  suffi  trop  souvent  à  sa  conscîeiice! 

il  était  temps  que  la  pensée  publique  fût  délivrée  de  ces  sombres  soavewis 
par  quelque  solution  décisive.  La  discussion  du  rapport  de  la  commission  d'cf»» 
quête  éla^  attendue  avec  une  impatience  pleine  d'anxiété.  De  sourdes  rumewa 
attachaient  d'avance  à  cet  épisode  parlementaire  quelques  i^heux  aeeampa- 
gnemens.  On  se  pré  cautionnait  contre  la  rue,  dont  on  appréhendait  phis  om 
nains  tes  orages.  On  craignait  surtout  que  ces  orages  ne  fussent  la  conséquenaa 
ou  l'écho  d'un  grand  trouble  intérieur  qui  paraissait  s'allumer  sourdeannl 
dans  l'assemblée  nationale.  Déjà  même  on  avait  dû  juger  de  la  passion 
ocnti^  que  ces  débats  rétrospectifs,  mais  nécessaires,  pouvaient  toujours  i 
kver  dans  le  parti  qu'ils  intéressaient  par  les  plus  sensibles  endroits.  A  la 
séance  da  2t,  Thonorâble  H.  Creton  s'était  avisé  d'insister  pour  obtenir  coin 
le  eomple-readu  de  l'administration  financière  du  gouvernement  ptosiseire. 
11  avait  posé  très  nettement  la  question  très  curieuse  de  savoir  ooaaaMBt  il  au 
ittsart  que  les  fonds  votés  pour  les  traitemens  des  préfets  et  sous-préfels  ( 
IkMit  l'exercice  I84ft  étaient  déjà  épuisés  au  awis  de  juillet;  il  avait  < 
s'ils  n'étaient  point  tombés  dans  les  poches  de  certains  «  oiseaux  de  proie  »  qmm 
les  départemeas  n'oublieraient  pas  de  si  têt  Le  mot  était  vif,  mais  il  ne  regaiw 
dait  que  les  commissaires  officieux;  les  commissaipcs  oCftciets  le  prireut  à  leur 
oon^rte,  et  M.  Creton  laillit  être  bloqué  dans  la  tribune  par  desassaillans  furieux. 
M.Ledru4ioU«fi,  y  montant  après  lui,  expliqua  ses  dépenses  en  homme  qui  «Imp- 
ahait  à  les  justifier  d'un  point  de  vue  to«t  autre  que  le  point  de  vue  palHiqua^ 


etie  plus  clair  de  sarépome,  qoaat  au  kit  paftievKer,  ce  M^*il  «i«U  Men 
fallu  jeter  qoelqae  fMnt  le  trop  pleto  <le  la  réveiotioD,  qai  1«h  pcaait  eur  lee  bras 
dana  la  capiCate.  Tant  p»  pcxir  tes  départeaMae!  il  levr  allait  biea  de  se  pré- 
dans  lenn  loisirs!  —  Toal  cela  sedisait  afec  ane  amertume  tantôt  Télié* 
I  etiaaiôtcontenae,  qui  présageait  une  explosioB  formidable,  si  la  bataille 
fépeudait  à  TescarmouclM.  M.  Ledru-RetKn  avait  la  narîae  fréHrissaflle  et  la 
paitme  geaflée;  la  montagne  serrait  les  poings,  et  peu  s'en  manqua  qaTelle  ne 
tambàt  les  poings  fermés  sur  la  plaine.  Btle  cria  du  moins  asses  poarôter  la 
papslf  à  M.  Grelmi.  M.  Ledru  Rollin  eot  ainsi  le  dernier. 

Vinldanc,  raolre  vendredi,  cette  dtscumian  si  redoutée,  oetle  discussion  éo^ 
toandla  de  l^aquôle,  qui  a  duré  seise  heures  eC  pris  toute  une  nuit.  On  sTétait 
si  fort  eflrayé  de  la  rioleace  dont  on  sentit  possédé,  que  tout  le  monde  se  sentit 
m  wine  d'humeur  pacifique  par  peur  d'être  trop  colère.  M.  Marrast,  en  reoom* 
maadant  la  modéralioa  à  rouveilure  de  la  séance,  ae  prêchait  que  des  eonrer^ 
lis.  Les  trois  représentans  aaïquels  le  rapport  faisait  une  position  partieulière 
as  défendirent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  mais  avec  une  conrenance  à  peu 
près  égale.  La  eomrmissioa  d'enquête,  lerrée  de  très  près  par  les  plaidoyers  quVm 
opposait  à  ses  conclasious,  ne  releva  rieu  et  garda  le  silence,  quoi  qu'il  pât  lui 
«o  coûter.  Elle  savait  sans  doute  le  dénoûment  judiciaire  que  le  pouvoir  exé- 
onlif  préparait  à  côié  de  ses  investigations  politiques;  et,  si  eUe  eât  eu  quelque 
salistactioD  légitime  à  démontrer,  séance  tenante,  re&actitude  ou  la  loyauté  de 
searocberehes,  elle  n'avait  pas  le  courage  d'ajouter  ainsi  aux  charges  amassées 
sur  des  hemmes  que  leur  qualité  de  prévenus  rendait  maintenant  justiciables 
d*une  autre  barre.  Il  est  probable  que  cette  communication  faite  à  propos  em-^ 
pècba  un  conflit  qui  n'aurait  pas  laissé  d'être  vif,  et  substitua  tout  de  suite  à 
Tanimation  que  l'on  pouvait  ressentir  contre  des  adversaires  le  respect  que  Ton 
devait  professer  pow*  des  accusés. 

La  montagne,  à  son  tour,  ne  lut  point  outre  mesure  indisoiplinable  et  om- 
perlée.  Elle  aurait  eu  cependant  à  dire.  Le  coup  qui  frappait  ses  deux  amis  les 
surprenait  tellement  à  Timproviste,  qu'il  y  avait  bien  quelque  adresse  à  Tavoir 
aiMi  porté;  il  y  avait  aussi  une  rigueur  singulière  à  tenir  ouvertement  si  peu 
do  compte  de  leurs  eiplicalions  nouvelles.  La  montagne,  qui  n'était  pas  oMigée 
de  plaider  au  fond ,  pouvait  donc  se  retrancher  sur  la  forme  avec  un  certmn 
acharnement;  ri  sembla  toutefois  qu'elle  ne  se  battait  guère  que  pour  l'honneur. 
Savait-elle  peut-être  que  M.  Gaussidière  et  M.  Louis  Manc  ne  seraient  pas  sur^ 
veillés  de  bien  près,  s'il  leur  plaisait  d'échapper  aux  pourBuites  immédiatesde  la 
jMtioe?  Savait-elle  à  l'avance  que,  sur  l'invitation  très  spéciale  et  très  intelli- 
giMe  de  H.  filarrast,  la  minorité  de  l'assemblée  serait  mise  en  demeure  d'enlever 
IL  Gaussidière  à  la  juridiction  des  conseils  de  guerre?  La  séance  a,  de  la  sorte, 
été  maintenue  tout  entière,  par  une  fermeté  prudente  dont  nous  devons  attri- 
buer l'houneur  au  gouvernement,  et  pour  bonne  part,  quoiqu'il  soit  aujour- 
dfhui  plus  malaisé  de  le  louer  que  de  le  critiquer  dans  la  condition  où  il  nous 
lient.  Le  général  Cavaignac  a  pris  nettement  sur  lui  la  responsabilité  de  l'exé- 
Outîon  judiciaire;  il  ne  pouvait  accepter  ainsi  les  résultats  de  l'enquête  dirigée 
par  les  magistrats  sans  s'associer  à  l'esprit  de  l'enquête  dirigée  dans  le  sein  du 
parlement.  C'est  un  courage  dont  nous  lui  savons  gré;  mais  qn'U  n'essaie  pas  de 
le  racheter  par  des  compensatious  indignes  de  lui;  quUl  ne  se  croie  pas  obligé. 
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pour  apaiser  maîntenant  ceux  qu'il  a  dû  blesser,  de  supposer  dclTant  loi  ou  de- 
vant la  république  les  ennemis  imaginaires  que  ceux-là  seuls  lui  rêvent. 

Nous  gardons  vis-à-vis  de  M.  Caussidière  et  de  M.  Louis  Blaoc  toute  la  réserve 
que  leur  situation  nous  commande.  Nous  ne  sommes  point  si  gênés  vis-à-vis  de 
M.  Ledru-RoUin;  nous  n'avons  jamais  dit  que  M.  Ledru-Rollin  fût  un  conspira- 
teur; nous  ne  lui  reprochons  qu'une  chose,  et  le  discours  qu'il  a  prononcé  pour 
sa  défense  n'est  qu'une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  ce  reproche.  M.  Ledni-Rol- 
lin  ne  cherche  pas  et  n'a  jamais  cherché  dans  sa  vie  politique  le  chemin  le  plus 
droit  et  le  plus  simple  :  il  a  toujours  quand  même  préféré  celui  qui  le  mettait 
le  plus  en  évidence,  en  tête  de  colonne,  fût-ce  une  colonne  dont  il  embrassât 
au  hasard  le  drapeau.  Cet  amour-propre  souriant  et  robuste  qui  le  caractérise 
ne  doute  de  rien  et  brave  tout  pour  se  contenter.  Comme  il  a  malheureuse- 
ment l'esprit  faux  et  la  science  courte,  ce  n'est  ni  l'expérience  ni  le  bon  sens 
qui  lui  marque  jamais  sa  place;  c'est  l'indomptable  envie  de  paraître.  Possédé 
de  cette  envie  dévorante,  il  ne  calcule  pas  ce  qu'elle  peut  lui  coûter,  cela  d'ail- 
leurs le  regarde;  il  ne  se  soucie  pas  davantage  de  ce  qu'elle  peut  coûter  à  sa 
patrie,  c'est  là  notre  grief.  Lorsque  ce  démon  vaniteux  le  poussa  tout  d'abord, 
la  lance  en  avant  et  la  visière  levée,  suivant  ses  expressions,  au  premier  rang 
de  l'extrême  démocratie,  il  ne  compromit  que  son  goût,  son  jugement,  et,  à 
ce  qu'il  parait,  sa  fortune;  mais  lorsque  hier  encore,  au  milieu  de  ce  triste 
procès,  il  s'affublait  des  lambeaux  mal  ajustés  du  socialisme  pour  se  consti- 
tuer une  originalité  nouvelle  et  recommencer  un  rôle,  M.  Ledru-Rollin,  grâce 
à  la  position  qu'il  tient  encore,  faisait  sciemment  de  sa  personne  un  embarras 
ou  un  danger  pour  le  pays.  Quand  il  déclamait  avec  emphase  les  pages  irri- 
tantes de  M.  Louis  Blanc,  il  les  débitait  non  pas  à  l'assemblée  qui  les  connaît 
trop  bien,  mais  à  la  foule,  devant  laquelle  il  voulait  passer  désormais  pour  le 
seul  politique  qui  fût  capable  de  l'aimer.  Il  ne  visait  à  gagner  personne  dans 
l'assemblée;  il  parlait  pour  que  sa  parole  allât  tomber  hors  de  l'enceinte  sans 
que  le  moindre  scrupule  l'arrêtât  dans  ce  fol  amour  de  gloire  malsaine,  sans 
qu'il  songeât  à  se  demander  si,  par  pure  jactance,  il  n'enverrait  pas  d'un  mo- 
ment à  l'autre  quelque  étincelle  sur  un  brasier  mal  éteint.  Il  est  des  hommes 
publics  qui  ont  eu  des  vices  plus  palpables  peut-être,  il  n'en  est  pas  que  la  va- 
nité puisse  jamais  conduire  si  loin. 

Sortons  enfin  de  tous  ces  débats  de  personnes  qui  ont  affecté  profondément  le 
moral  de  la  nation.  Passons  maintenant  aux  affaires,  aux  finances  surtout,  qui 
sont  le  grand  et  difficile  département  du  jour.  M.  Goudchaux  ne  cesse  pas  de 
combattre  pour  sauver  l'équilibre  de  son  budget;  il  met  dans  sa  vigueur  une 
certaine  bonhomie  qui  ne  déplaît  point  à  l'assemblée,  et,  s'il  n'y  a  pas  toujours 
au  demeurant  beaucoup  de  conséquence  dans  ses  vues,  il  y  a  du  moins  chez  lui 
la  volonté  très  énergique  de  faire  une  administration  loyale  et  honnête.  M.  Goud- 
chaux a  présenté  bravement  son  projet  d'tncome-taa;,  pour  remplacer  au  plus 
vite  l'impôt  sur  les  créances  hypothécaires;  nous  y  reviendrons  à  loisir.  Il  a  dû, 
par  contre,  accepter  la  réduction  dont  la  réforme  postale  va  frapper  le  revemi 
de  1849;  l'avantage  reconnu  de  cette  large  mesure  l'a  emporté  sur  l'ineoovéïiieiii 
d'un  déficit  temporaire  pour  les  caisses  du  trésor.  Nous  félicitons  M.  de  Sainl- 
Priest  de  voir  enfin  triompher  dans  la  nouvelle  assemblée  une  réforme  pour 
laquelle  il  avait  si  constamment  plaidé  dans  l'ancienne  ebambre.  En  revanche. 
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M.  Goudchaux  s'est  opposé  avec  succès  à  ce  qu'on  votât  20  millions  de  travaux 
extraordinaires  dont  il  ne  savait  oà  prendre  les  fonds,  et  rassemblée  a  reculé 
devant  la  responsabilité  que  son  ministre  des  finances  rejetait  sur  elle,  en  ab- 
diquant toute  initiative  administrative  au  cas  où  Tinitiative  parlementaire  ne  lui 
laisserait  plus  sa  liberté.  Hélas!  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  économisé 
20  millions,  Tbonorable  M.  Goudchaux  endossait  les  200  millions  que  rassemblée 
tirait  sur  lui  pour  terminer  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  qui  a  été  dé- 
cidément racheté  à  la  compagnie,  et  dont  il  faut  entretenir  les  120,000  ouvriers 
auxquels  la  compagnie  donnait  à  vivre.  Gomment  faire  face  à  ces  indispensables 
dépenses  avec  un  budget  aussi  péniblement  équilibré,  sans  rentrer  dans  les  cré- 
dits extraordinaires? 

Ce  chapitre  infini  de  nos  anciens  budgets  se  rouvrira  sans  doute  aussi,  et 
bientôt  et  forcément  pour  la  marine  comme  pour  les  travaux  publics.  Voici  com- 
ment. On  se  rappelle  que  lorsque  M.  Goudchaux,  après  les  événemens  de  juin, 
entra  dans  le  ministère,  il  voulut  présenter  à  l'assemblée  un  exposé  de  la  situa- 
tion financière  moins  contestable  et  moins  chimérique  que  celui  de  BIM.  Duclerc 
et  Garnier-Pagès.  Il  demanda  donc  à  ses  bureaux  qu'on  lui  préparât,  dans  le  plus 
court  délai  possible,  les  élémens  d'un  budget  pour  1849,  mais  en  l'enfermant 
dans  les  limites  du  budget  de  1846  dont  les  comptes  venaient  d'être  réglés.  La 
condition  était  absolue;  c'était  un  lit  de  Procuste  sur  lequel  devait  s'étendre  Tad» 
ministration  du  nouveau  gouvernement.  Les  directeurs  du  département  des 
finances,  pour  être  plus  certains  d'exécuter  la  pensée  du  ministre,  ne  crurent 
avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  comme  base  de  leur  travail  le  rè- 
glement définitif  de  l'exercice  1846.  Or,  ce  règlement  ne  contenait  pas  le  service 
colonial,  qui,  aux  termes  d'une  loi  de  finances,  ne  rend  ses  comptes  qu'un  an 
après  le  service  métropolitain.  Dans  la  précipitation  du  moment,  cette  circon- 
stance passe  inaperçue,  et  M.  Goudchaux  déroule  ses  propositions  à  l'assemblée 
nationale  d'après  les  données  incomplètes  qui  lui  ont  été  fournies.  Grande  ru- 
meur au  ministère  de  la  marine.  On  aperçoit  l'omission  commise,  on  réclame 
vivement  pour  qu'elle  soit  réparée;  mais  il  est  trop  tard  :  tout  le  plan  du  mi- 
nistre des  finances  serait  renversé,  s'il  fallait  y  faire  rentrer  une  allocation  de 
25  à  30  millions  de  plus.  M.  Goudchaux  prévoyait  déjà  qu'il  aurait  peine  à  ob- 
tenir de  la  chambre  l'impôt  sur  les  hypothèques,  qui  représentait  approxima- 
tivement cette  somme.  S'il  se  rendait  aux  instances  de  son  collègue  de  la  marine, 
il  serait  donc  dans  l'obligation  de  chercher  des  ressources  nouvelles  pour  près 
de  60  millions.  C'était  trop.  Il  ne  s'est  pas  senti  le  courage  de  tenter  un  si  grand 
efibrt,  et  M.  de  Yerninhac  est  absolument  contraint  de  suppléer  par  son  habi- 
jeté  administrative  à  l'argent  qu'on  lui  refuse.  Il  n'y  a  pas  d'habileté  qui  tienne. 
Le  nouveau  ministre  de  la  marine,  par  une  circulaire  du  2  août,  a  enjoint  aux 
préfets  maritimes  d'économiser,  sur  un  certain  nombre  d'objets  désignés  dans 
leurs  services,  la  somme  dont  il  a  besoin  pour  l'administration  des  colonies.  Or, 
ces  objets  ne  comportant  au  budget  qu'une  dépense  de  13  millions,  il  est  bien 
difficile  d'y  trouver  une  économie  de  30.  Il  n'est  donc  qu'une  planche  de  salut 
pour  le  ministre,  ce  sont  encore  les  crédits  extraordinaires. 

Au  moment  où  nous  finissons  ces  lignes,  les  circonstances  extérieures  pren- 
nent un  aspect  assez  grave  pour  rendre  le  gouvernement  encore  plus  sévère, 
s'il  est  possible,  dans  le  maniement  de  nos  deniers,  pour  l'engager  cependant 
aussi  à  donner  en  même  temps  aux  forces  défensives  de  la  France  toute  l'éteu- 
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dœ  dmiC  élleiioiit  lUBceptibles,  Lois  ée  la  ^MetiSBioii  de  ee  projet  MtaééitAm 
dO  BriHioDe  dont  noos  parKent  tout  à  Flieurey  le  géséral  LMMrieîèie  npmBÊÊÊk 
^fement  rourertare  en  crédit,  en  disant  «  ^'il  ne  terait  pomt  eoeieaaUe  d^ 
se  laMBer  aller  à  de  ooufellet  décotes,  et  qu'il  fallait  réeerver  quelque  ckMS 
p»«r  rineonno.  »  Ce  mot-là  fit  eeuatioa  dans  Tatiemblée.  Oa  dirait  aM^oor^ 
d*hui  que  nseonan  va  eooinieflcer.  Nous  nous  étions  jusqu'à  puéseot  repesé» 
s«r  les  récentes  déclarations  de  lord  Palnerst^fi  au  sujet  des  affains  d'Italie;, 
nous  étions  à  peo  près  persuadés  que  TAu Iriche  acceptait  ia  nédiaiioA  en  eooi*» 
mun  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  elle  l'avait  encore,  affirmait-^n»  soUicttéa 
le  15  août^  après  avoir  été  suffisamment  inforaiée  du  succès  de  ses  armes.  Lo<d 
Palmerston  ne  s'expliquait  pas,  il  est  vrai,  très  catégoriquement  sur  le  cas  où  U 
France  se  croirait  obligée  d'intervenir  toute  seule  d'une  façon  plus  directe  et  plus 
prompte  an-delà  des  Alpes;  mais  il  y  avait  dans  son  discours  tant  de  bonnes 
paffioles  ponr  notre  nouveau  gouvemeoseat ,  tant  d'assurances  honorables  d'ac- 
eord  et  d'amitié  de  la  part  de  l'Angleterre,  qu'on  ne  pouvait  pas  et  que  noua 
ne  voulons  pas  encore  prévoir  une  hypothèse  où  l'Angleterre  et  la  France  n'agi- 
raient pas  de  GOttoert.  De  son  eôlé,  le  général  Gavaignac  expliquait  franchement 
à  la  tribune  qu'il  aurait  jusqu'au  bout  le  courage  de  la  pais,  que  l'honneur 
seul  de  la  France  et  non  pas  son  goût  particulier  pourrait  jamais  le  décider  à 
tirer  le  sabre  du  fourreau.  Nous  avions  donc  tout  lieu  d'espérer  une  solution 
pacifique  pour  le  démêlé  européen  qni  s'agite  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 
Toici  néanmoins  que  la  situation  change  de  face  et  devient  beaucoup  moina 
commode.  La  Russie  aurait  déclaré,  d'après  les  dernières  nouvelles  allemandes, 
qu'elle  ne  laisserait  point  l'Autriche  dans  l'embarras  et  ne  souffrirait  pas  sans 
oembatlre  qu'un  soldat  français  entrât  en  Italie.  L'Autriche  eUe-mème,  et  ce 
poini-ci  paraît  toui-à-fait  certain,  l'Autriche,  assise  de  nouveau  sur  son  ter- 
ritoire reconquis,  ne  veut  plus  entendre  parler  de  médiation  et  prétend  s'ar- 
ranger seule  à  seule  avec  la  cour  de  Turin.  Il  est  en  effet  difficile  de  persuader 
à  des  vainqueurs  rentrés  en  possession  de  leurs  provinces  qu'il  faut  maintenant 
les  abandonner  par  les  traités  après  les  avoir  reprises  par  La  guerre.  La  France, 
d'autre  part,  a  jeté  sa  parole  dans  la  balance  où  se  pèsent  les  destinées  de  l'Ita- 
lie; eHe  a  fixé  l'heure  où  elle  j  jetterait  son  épée.  Qinind  la  France  en  sera  là, 
que  fera  l'Angleterre?  Nous  ne  con.-^eiUons  pas  au  gouvernement  de  perdra 
beaucoup  de  temps  à  chercher  alors  un  avis  au-delà  du  détroit.  S'il  faut  d^ 
veprendre  Ancône,  l'Ancône  de  la  république  fât-il  même  Venise,  ne  l'oublionn 
pas,  le  plus  tôt  qu'on  porte  de  pareils  coups  est  toiigours  le  mieux. 


Depuis  les  événeroens  de  février,  les  arts  sont  frappés  du  mal  dont  souffre  La 
Mciété  tout  entière.  Les  théâtres,  et  particulièrement  les  théâtres  lyriques,  aa 
suffisent  qu'à  graad'peine  aux  prennières  nécessités  de  leur  situation.  Aussi^ 
malgré  la  subvention  ordinaire  qu'ils  reçoivent  de  l'état  et  le  secours  eitmoi^» 
dmaire  que  le  gouvernement  vient  de  kur  accorder,  nos  théâtres  lyriques  m^ 
ront-ils  bien  heureux  s'ils  peuvent  dire  dans  sis  mois  ee  que  l'abbé  Sieyès  n^ 
pondait  à  un  ami  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la  terreur  :  J'ai 
vécu.  Ce  sera,  en  effet,  beaucoup  pour  eux  que  d'avoir  simplement  existé  pen* 
dant  ces  jours  d'émotion  fiévreuse,  et  d'avoir  traversé  l'une  des  crises  les  pLua 
redoutables  qu'ait  eu  à  nibir  la  société  française. 


nvui.  -*  xmKNfiQei.  •  783 

.  €•  n'est  pas  ifiie  ks  bonne»  mtentions  aient  m&nqné  aux  hommes  du  pouvoir, 
ponr  enconrager  la  fantaisie.  Il  y  a  même  eu  à  cet  égard  on  luxe  de  promesses 
et  de  projels  gigantesques  qui  pronve  qà* on  avait  à  cœur  de  dissiper  les  in- 
^ilétodes  qu^inspirMt  anx  peè^,  aux  peintres  et  anx  musiciens,  les  noufelles 
éestinées  qu*on  a  faites  à  la  France;  nais  ces  mille  projets  d'organisation  des 
bean-arts,  qui  ont  préoccupé  tant  d'esprits  et  qui  ont  donné  lieu  à  tant  d'es- 
pérances diimériqnes,  sent  tous  entadiés  du  péché  originel  qui  pèsera  long- 
temps swr  Taipenir  de  la  républiqoe,  et  qni  consiste  à  croire  que  Tinitiative  fa&- 
tloe  de  Tétai  peut  suppléer  à  l'action  naturelle  de  la  société.  Cest  l'erreur  dont 
Mnt  imbues  toutes  les  écoles  socialistes.  Les  arts  sont  le  résultat  de  la  civifisa- 
tien  en  siècles  et  de  cette  lente  aocumulafton  du  travail  humain  qui  constitue 
les  loisirs  et  qu'on  appette  capital  en  économie  politique.  Ils  sont  le  luxe  de  l'es- 
prit et  de  Tane,  le  produit  naturel  du  jeu  facile  des  organes  de  la  vie.  Pré- 
serves la  société  de  ces  doc^nes  perverses  et  sauvages  qui  s'attaquent  aux 
prineipes  mêmes  qui  la  constituent,  rétablissez  Tordre  dans  les  rues  et  dans  les 
consciences,  et  les  arts  reienriront  sans  Vaumtoe  de  Tétat,  comme  l'expression 
de  la  forée,  de  l'aisance  et  de  la  sécurité  de  tous.  (Test  ainsi  que  la  fraîcheur  et 
ia  transparence  du  teint  révèlent  la  santé  du  corps  humain  bien  mieux  que  les 
couches  de  vermillon  dont  les  acteurs  se  couvrent  le  visage.  Ce  qui  se  passe  de- 
puis six  mois  en^  le  gouvernement  et  la  société  française  ressemble  beau- 
eovp  à  cette  scène  dn  Festin  de  Fierrey  où  Pierrot  dit  à  Charlotte  :  «  Jemi- 
gnienne!  je  veux  que  tu  m'armes,  )»  et  où  Chariotte  lui  répond  :  «  Eh  bien! 
f  y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  fl  faut  que  ça  vienne  de  soi  même.  »  Mo- 
Hère  a  raison,  on  ne  commande,  on  ne  décrète  ni  l'amour  ni  les  beaux-arts. 

Depuis  que  TOpéra  a  pris  le  titre  de  Théâtre  de  la  Nation,  il  n'a  produit  d'au- 
tres nouveautés  qu'un  ouvrages  en  deux  actes  de  M.  Benoit,  intitulé  :  L* Apparia 
(fMi,  et  tout  récemment  un  ballet  pantomime  :  Nisida  ou  les  Amazones  des 
Açsresy  dont  la  musique  est  également  de  ce  compositeur.  11  serait  assez  diffi- 
cile de  s^expliquer  ce  qui  vaut  à  M.  Benoit  la  grande  faveur  dont  il  jouit  auprès 
de  f  administration  actocHe  dn  premier  théâtre  lyrique  de  la  France.  Pour  être 
admis  à  parler  aussi  souvent  an  public,  est-ce  donc  assez  d'une  habileté  prati- 
que dont  on  s'exagèfe  beaucoup  la  portée,  et  qui  se  réduit  à  savoir  arranger 
ensemble  avec  une  certaine  élégance  une  succession  de  lieux  communs  très 
peu  récréatifs?  Pourquoi  ne  pas  essayer  de  préférence  la  veine  de  l'un  des  nom- 
Ireax  lauréats  qui  promènent  leurs  loisirs  sur  le  boulevard  des  Italiens,  en 
nandissant  un  pays  qui,  après  leur  avoir  fait  donner  une  excellente  éducation 
mnaicale,  leur  laisse  fermer  tous  les  théâtres  ou  ils  pourraient  rendre  à  la  na- 
tion ce  que  la  nation  leur  a  prêté?  Oh!  quel  singulier  peuple  nous  sommes? 
Aventureux  et  téraénrires  en  politique,  le  moindre  prétexte  nous  est  bon  pour 
-renverser  un  gouvernement,  et  puis  nous  reculons  devant  la  plus  légère  inno- 
'TSfion  lorsqu'il  s'agit  des  plaisirs  de  Fesprit.  Audacieux  et  routiniers,  c'est  ain^É 
que  #Alefflbert  nous  jugent  déjà  lorsque  dît  quelque  part  que  cinquante  ans 
après  l'avènement  de  Newton  on  enseignait  encore  dans  l'université  de  France 
la  physique  et  les  tourbillons  de  Descartes.  Disons  cependant  que,  malgré  la 
musique  de  M.  Benoit,  le  ballet  de  Kisida  offre  un  spectacle  très  agréable. 
►  n  y  a  quelques  jours,  M.  Félicien  David  a  fait  entendre  à  l'Opéra  une  œuvre 
nouvelle,  intitulée  :  L'Éden,  Cest  une  troisième  édition  considérablement  af- 
faiblie àa  ùêsmL  M.  David  persiste  à  se  renfermer  dans  un  genre  déplorable» 
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qui  n'est  ni  de  la  symphonie  comme  Font  entendue  les  maîtres,  ni  du  drame, 
ni  de  Fode,  mais  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  et  qui  n'aura  pas  dV 
Tenir.  S'il  a  sufd  une  première  fois,  pour  assurer  à  M.  Félicien  David  une  popu- 
larité bruyante,  d'une  succession  de  mélodies  agréables  orchestrées  avec  goût  et 
dont  les  plus  remarquables  étaient  d'origine  étrangère,  il  y  a  loin  de  là  à  une 
Imputation  solide,  consacrée  par  des  œuvres  fortes  qui  révèlent  à  la  fois  la  fé- 
condité du  poète  et  la  science  du  compositeur.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous 
les  détails  de  la  nouvelle  symphonie  de  M.  David.  La  pénurie  des  idées  n'/est 
égalée,  dans  cette  composition  prétentieuse,  que  par  la  faiblesse  de  la  forme,  et  le 
moindre  défaut  de  l'Éden  est  de  provoquer  une  comparaison  redoutable  avec  an 
chef-d'œuvre  impérissable,  la  Création  d'Haydn.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
cette  fois  le  public  s'esl  montré  aussi  sévère  que  la  critique,  et  qu'il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  rire  tout  d'abord  en  lisant  en  tète  du  programme  les  paroles  suivan- 
tes :  «La  symphonie  d'ouverture  est  intitulée  :  ile^ant  l'homme.  Ce  titre  indique  la 
pensée  qui  a  dirigé  le  compositeur  dans  son  œuvre.  Les  recherches  de  la  science 
géologique  nous  ont  appris  toutes  les  révolutions  que  notre  globe  a  subies  avant 
la  création  de  l'homme,  et  le  musicien  a  cru  devoir  donner  cette  sombre  pré- 
face aux  calmes  peintures  de  l'Éden.  »  Le  mystère  en  deux  parties  est  digne  de 
la  préface. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  se  défend  mieux  et  avec  plus  de  vigilance 
contre  les  difficultés  du  temps  où  nous  vivons.  Une  succession  de  débuts,  parmi 
lesquels  on  a  dû  remarquer  ceux  de  M,^  Beaucé-Ugalde,  sont  venus  varier  un 
peu  la  monotonie  du  répertoire  courant.  M"**"  Beaucé-Ugalde,  qui  s'était  fait 
une  brillante  réputation  dans  le  monde  et  surtout  dans  les  concerts  de  M.  le 
prince  de  la  Moskowa,  où  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'entendre  plusieurs 
fois  chanter  avec  goût  et  intelligence  quelques  morceaux  de  Marcello  et  de 
Haendel,  n'a  pas  rencontré  auprès  du  public  qui  fréquente  l'Opéra-Comique 
l'accueil  sympathique  auquel  elle  était  habituée.  Sa  voix  de  mezzo-soprano,  un 
peu  sourde,  tremblotante  et  d'une  flexibilité  laborieuse,  n'a  produit  qn'un  effet 
médiocre  dans  la  musique  vive  et  coquette  du  Domino  noir.  Signalons,  en  pas- 
sant, un  petit  opéra  en  un  acte  de  M.  Grisar,  Gille  le  Ravisseur,  dont  la  musi- 
que svelte  et  de  bonne  humeur  vaut  infiniment  mieux  que  les  trois  mortels 
actes  qu'on  vient  de  donner  tout  récemment  sous  le  titre  de  PascareUo.  La 
saison  d'hiver  sera  remplie,  assure-t-on,  par  un  nouvel  opéra  de  M.  Halévy. 

Notre  histoire  musicale,  depuis  l'avènement  de  la  république,  se  réduit,  on 
le  voit,  à  bien  peu  de  chose.  Parlerons-nous  du  concours  ouvert  par  l'ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Carnot,pour  la  création  de  chants  popu- 
laires? Le  fait  saillant  de  cette  lutte  musicale  a  été  la  mise  en  évidence  d'un 
jeune  musicien  qui  était  resté  parfaitement  inconnu  jusqu'alors  et  qui  ne  sort 
d'aucune  école,  M.  J.  Creste.  Pour  être  beaucoup  plus  restreinte  qu'on  se  l'ima- 
gine, l'utilité  de  ces  épreuves  musicales  n'est,  il  faut  le  reconnaître,  pas  moins 
réelle.  N'eût-il  servi  qu'à  mettre  en  lumière  quelques  vocations  ignorées,  le  der- 
nier concours  n'aura  pas  été  complètement  stérile. 


V.  m  Mais. 
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L*11I8IIKREGT10N  MILANAISE.  —  LE  GOCVEBNEMEIIT  PBOVUMHEE. 
—  LES  COBM  A1IULUIKE8.* 


J*ai  TU  se  former  Torage  qui  menaça  d'abord  les  princes  italiens  et 
qui  menace  aujourd'hui  les  peuples  mêmes  de  l'Italie;  j*ai  secondé  de 
tout  mon  pouvoir  les  nobles  efforts  tentés  par  quelques  hommes  d'é- 
lite afin  d'éclairer  les  Italiens  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les 
provinces  sur  leurs  véritables  intérêts ,  et  leur  donner  conflance  dans 
leurs  propres  forces;  j*ai  vu  s'allumer  leur  courage,  leur  intelligence 
s'ouvrir,  leur  résolution  se  former;  j'ai  partagé  leurs  espérances;  enfln, 
j'ai  glissé  avec  eux  sur  la  pente  de  l'abîme  où  un  effort  désespéré  peut 
seul  encore  nous  retenir. 

(1)  M">*  1^  princesse  de  Bdgtojoso»  qui  nous  communique  ces  études,  se  propose  d'exami- 
ner, dans  un^  série  d'articles,  la  situation  si  complexe  des  divers  états  de  ritalie  en  ISiS. 
Ou  ne  saurait  contester  au  noble  écrivain  la  connaissance  de  Tétat  réel  de  Tltalie;  c'est  en 
quelque  sorte  ua  témoin  oculaire  des  derniers  événemens  que  nous  laissons  parler. 
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Les  événemens  à  travers  lesquels  l'Italie  a  marché  de  progrès  en 
progrès,  de  victoire  en  victoire  d'abord,  et  de  défaite  en  défaite,  d'hu- 
miliation en  humiliation  ensuite,  sont  enveloppés  d'un  si  grand  mys- 
tère, les  causes  et  les  conséquences  en  sont  si  mal  appréciées,  Tordre 
en  est  si  bizarre,  les  circonstances  en  sont  si  étranges,  qu'il  est  presque 
impossible  de  s'en  foraier  aujourd'hui  une  idée  exacte,  comme  aus^ 
d'en  porter  un  jugement  équitable.  C'est  pourquoi  je  vais  essayer  de 
raconter  simplement  les  faits  dont  j'ai  été  le  témoin,  tout  en  laissant  à 
d'autres  le  soin  d'expliquer  ceux  dont  je  ne  saurais  rendre  raison  avec 
quelque  vraisemblance. 

Il  est  une  question  à  laquelle  il  importe  de  répondre  avant  tout. 
—  Comment  se  fait-il  que  l'histoire  d'Italie  soit  encore  un  mystère  au 
siècle  où  nous  vivons  et  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habitons?  — 
La  publicité  n'a-t-elle  pas  tout  envahi  en  Europe?  Y  a-t-il  encore  des 
causes  secrètes,  et  les  motifs  des  actions  de  tous  peuventrils  demeurer 
cachés?  L'histoire  d'Italie  manque  d'unité,  parce  que  l'Italie  elle-même 
en  a  toujours  manqué.  Ce  n'est  pas  là  une  seule  histoire  dont  toutes  les 
parties,  groupées  autour  d'un  sujet  principal,  marchent  à  un  même 
dénoûment.  Ce  sont  plusieurs  histoires  distinctes  et  pourtant  se  tou- 
chant et  se  tenant  les  unes  les  autres  de  si  près,  qu'aucune  ne  peut 
subsister  indépendamment  de  ses  compagnes.  L'histoire  est  toujours 
plus  ou  moins  soumise  aux  lois  qui  régissent  les  poèmes  dramatiques. 
Or,  le  moyen  de  rendre  clair  et  attachant  un  drame  dans  lequel  ne  se 
trouve  aucune  des  trois  unités!  Là  ne  gît  pourtant  pas  toute  la  difficulté, 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  première  difficulté  eu  engendre  d'autres.  Les 
Italiens  sont  de  tous  les  peuples  d'Europe  celui  dont  le  génie  subtil  a 
donné  naissance  aux  politiques  et  auxbommesd'état  les  pi  us  artificieux. 
Toutes  les  villes  de  l'Italie  n'ont  pas  lutté  entre  elles  de  force  et  de  pou- 
voir seulement;  elles  ont  lutté  d'habileté,  de  ruse,  et  quelquefois  de 
fraude.  Figurez-vous  Machiavel  d'un  côté,  les  Borgia  de  l'autre,  —  Ga- 
léas  Visconti  ou  Ludovic  le  More  aux  prises  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Savoie,  avec  André  Doria  ou  avec  les  grands  hommes  de  la  république 
de  Venise,  —  les  Bentivoglio  avec  les  Ezehns,  les  Montefellre  ou  les 
La  Rovère,  —  et  voyez  si  vous  pouvez  vous  flatter  de  connaître  les  évé- 
nemens dans  lesquels  ces  hommes  ont  joué  le  principal  rôle,  et  qu'ils- 
ont  par  conséquent  intérêt  à  présenter  sous  un  faux  jour.  Qu'un  homme 
puissant  et  adroit  soit^ur  quelque  chose  dans  une  affaire,  et  per- 
sonne ne  pourra  s'en  forEjer  une  idée  précise.  Que  sera-ce  donc  si  le. 
pape,  tous  les  princes  de  la  chrétienté  et  les  plus  rusés  politiques  du 
monde  y  sont  intéressés,  et  chacun  d'une  manière  différente?  Pour 
prouver  la  vérité  de  mon  assertion,  je  voudrais  que  l'on  me  permit  de 
dresser  une  liste  de  tous  les  princes  qui  eurent  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  la  cour  de  Rome^  et  l'on  verrait  que  l'histoire  les  érige  en 
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liéros  ou  en  tyrans ,  selon  qu'ils  se  sont  mokrtrés  pleins  àe  déférence 
«nvers  le  saini-^ége,  ou  disposés  à  résister  à  ses  volontés  impérienses. 
£n  Italie,  on  ne  saurait  trop  4e  répéter,  autant  de  villes,  autant  d'inté- 
rêts divers,  autant  d'hommes  appelés  à  les  représenter,  et  par  consé- 
quent autant  de  versions  diflérentes  pour  les  mêmes  faits ,  autant  de 
systèmes  auxquels  on  force  les  événement  de  se  conformer. 

Le  développement  que  la  publicité  a  acquis  depuis  un  deminsiècte 
jm  Europe  a  rendu  en  quelque  sorte  plus  impénétrables  encore  les 
nuages  qui  enveloppèrent  de  tout  temps  Thistoire  d'Italie.  II  n'y  a 
guère  qu'un  an,  les  gouvememens  italiens  et  leurs  adhérens  jouissaient 
seuls  du  privilège  d'en  appeler  par  la  presse  à  l'opinion  publique.  Le 
citoyen  patriote  et  libéral  qui  prétendait  rectifier  les  fausses  assertions 
des  agens  de  la  police  autrichienne  et  de  toutes  les  polices  qui  en  dé- 
coulent, courait  grand  danger  d'aller  expier  cet  excès  d'audace  sur 
k  paille  d'un  cachot.  Les  nations  étrangères,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Âllemague  libérale,  savaient  bien  à  peu  près  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  véracité  des  écrivains  auxquels  l'Autriche  laissait  la  faculté  d'écrire 
fiur  les  affaires  politiques  d'Italie;  mais,  si  elles  refusaient  d'ajouter  foi 
À  leurs  assertions,  il  {allait  aussi  qu'elles  renonçassent,  en  l'absence  de 
témoignages  sincères,  à  se  former  une  idée  de  ce  qui  se  passait  vérita- 
blement dans  la  péninsule.  Les  mieux  renseignés  sur  les  affaires  d'I- 
talie étaient  donc  précisément  ceux  qui  avouaient  n'en  pas  connaître 
le  premier  mot,  tandis  que  ceux  qui  croyaient  en  être  informés  par  les 
ouvrages  publiés  en  Italie  tenaient  pour  vrais  des  faits  complètement 
faux,  et  acceptaient  comme  équitables  les  jugemens  les  plus  iniques. 

Le  voile  qui  cachait  à  l'Europe  les  questions  italiennes  s'épaissit 
encore,  lorsqu'une  ombre  de  liberté  de  la  presse  eut  pénétré  en  Italie, 
et  lorsque  les  intérêts  divers  qui  depuis  long-temps  s'agitaient  sourde- 
ment dans  la  péninsule  se  trouvèrent  ouvertement  aux  prises.  La  partie 
libérale  de  la  population,  le  peuple  et  ses  amis  marchèrent  avec  ar- 
deur, avec  courage  et  franchise  à  la  conquête  de  leurs  droits,  sans  trop 
se  soucier  des  pièges  que  leur  tendaient  leurs  ennemis  communs.  Ti- 
xant  avantage  de  cette  confiance  naïve,  le  parti  rétrograde  et  absolu- 
tiste, le  parti  de  l'étranger,  entreprit  de  semer  la  discorde  par  de  ca- 
lomnieux rapports  entre  le  peuple  et  ceux  qui  s'étaient  institués  ses 
défenseurs.  On  s'attacha  à  dénaturer  les  caractères,  les  intentions  et  les 
actes  des  adversaires  de  l'Autriche,  de  telle  façon  que  les  libéraux  ne 
^e  reconnussent  plus  eux-mêmes  et  que  les  nations  étrangères  leur  re- 
tirassent à  jamais  toute  estime  et  toute  sympathie. 
Il^fai  assisté,  ai-je  dit,  au  drame  qui  vient  de  se  dérouler  en  Italie  et  à 
fia  catastrophe  dont  les  suites  pèsent  encore  sur  cette  malheureuse  con- 
trée. En  parcourant  la  péninsule  d'une!|extrémilé  à  l'autre,  j'ai  entendu 
ides  faits  dont  j'avais  été  moi-même  le  témoin  racontés  décent  ma- 
nières différentes.  J'arrive  en  France,  et  j'y  trouve  de  nouvelles  versions 
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qui  s'écartent  de  la  Térité  au  point  de  la  rendre  méconnaissable.  Gom- 
ment rhistoirese  fera-t-elle?  comment  découTrira-t-on,  à  quelques 
siècles  de  distance,  la  raison  et  les  suites  d'éyénemens  présentés  sous 
tant  d'aspects  divers  et  dont  aucun  n'approche  du  vrai?  C'est  afin  de 
donner  un  récit  exact  de  ces  événemens  que  je  prends  la  plume.  Mon 
témoignage  ne  sera  pas  accepté  aujourd'hui  par  tout  le  monde  :  ceux 
surtout  auxquels  il  est  peu  favorable  trouveront  coifiîmode  de  le  récu- 
ser; mais  l'on  s'apercevra  tôt  ou  tard  que  j'ai  raconté  les  faits  sans  au- 
cune altération  et  que  je  n'ai  eu  pour  but,  en  écrivant,  le  triomphe 
d'aucun  parti.  Il  y  a  un  accent  de  vérité  qu'on  n'emprunte  pas  et  qui, 
là  où  il  se  trouve,  est  toujours  reconnu. 

I. 

L'histoire  de  l'Italie  depuis  cinq  mois  comprend  deux  ordres  de  faits 
bien  distincts.  D'une  part,  l'attention  est  attirée  par  le  gouvernement 
provisoire  de  Milan,  de  Tautre,  par  les  opérations  de  Tarmée  piémon- 
taise.  Il  y  a  là  deux  centres  d'intérêt  que  nous  chercherons  à  ne  pas 
confondre.  Pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  installation ,  le 
gouvernement  provisoire  de  Milan  a  eu  sur  les  affaires  de  l'Italie  une 
action  qu'il  importe  d'apprécier;  dans  la  période  plus  récente,  qui  a 
précédé  la  capitulation  de  Milan ,  l'armée  piémontaise  apparaît  comme 
le  principal  acteur.  C'est  le  rôle  peu  connu  du  gouvernement  milanais 
que  nous  voudrions  préciser  dans  la  première  partie  de  cette  étude. 

Au  commencement  de  l'année  4848,  le  sort  de  Palerme  et  de  Mi- 
lan préoccupait  surtout  les  esprits.  La  première  de  ces  villes  essayait 
de  s'arracher  au  joug  d'un  gouvernement  oppresseur,  mais  national; 
l'autre  se  préparait  à  s'affranchir  de  la  tyranniqùe  et  cruelle  domina- 
tion de  l'étranger.  Quant  aux  autres  provinces  de  l'Italie,  elles  sem- 
blaient marcher  à  pas  lents,  mais  sûrs,  vers  un  meilleur  état  de  choses. 
Turin ,  Florence  et  Rome  poussaient  à  Tenvi  leurs  gouvernemens  dans 
la  voie  du  progrès,  et  toute  violence  nouvelle  commise  par  le  roi  de 
Naples  ou  par  l'empereur  d'Autriche  soulevait  partout  d'unanimes 
élans  d'indrgnation. 

La  révolution  milanaise  éclata  dans  la  journée  du  i8  mars.  Toutes 
les  villes  de  la  Haute-Italie  répondirent  à  ce  signal ,  et,  chassés  de  tout 
asile,  fuyant  devant  une  population  désarmée,  mais  héroïque,  les  sol- 
dats autrichiens  cherchèrent  un  refuge  dans  leurs  places  fortes,  dispo- 
sées à  l'avance  pour  les  recevoir.  Pendant  que  Milan  livrait  bataille 
dans  ses  rues,  le  peuple  s'ameutait  à  Gènes,  à  Turin,  devant  les  palais 
du  gouverneur  et  du  roi;  il  déclarait  qu'il  voulait  se  battre,  se  mettait 
en  marche,  et  faisait  comme  une  violence  morale  au  roi  Charles-Al- 
bert'pour  le  décider  à  la  guerre.  Le  marquis  Pareto,  de  Gènes,  venait 
d'entrer  au  ministère,  et  n'avait  accepté  le  portefeuille  qu'à  la  condi«- 
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tion  de  porter  secours  an  Lombards.  Les  menaces  réitérées  de  l'Au- 
triche  et  les  dispositions  bien  connues  de  la  population  piémontaise 
avaient  contraint  le  gouvernement  à  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre, 
de  sorte  qu'il  sufQt  d'un  ordre  donné  et  de  trois  jours  de  marche  pour 
amener  l'armée  piémontaise  sous  les  murs  de  Milan.  Elle  n'y  entra 
pourtant  pas,  car  l'armée  autrichienne  en  était  déjà  fort  éloignée,  dans 
la  direction  de  Mantoue  et  de  Vérone. 

Ces  deux  Tilles  voulaient  et  pouvaient  fermer  leurs  portes  aux  sol- 
dats de  Radetzki  et  se  défendre  jusqu'à  l'arrivée  des  Piémontais.  Les 
forteresses  de  Mantoue  et  de  Vérone  renfermaient  à  la  vérité  une  gar- 
nison autrichienne,  mais  trop  faible  et  trop  découragée  pour  être  à 
craindre.  La  conspiration  de  la  lâcheté  et  de  la  perfldie,  conspiration 
permanente  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  parmi  certains  hauts 
personnages  du  Piémont  et  peut-être  aussi  de  la  Lombardie,  conserva 
ces  deux  places  fortes  et  les  deux  autres  moins  importsintes  qui  en  dé- 
pendent, Legnago  et  Peschiera,  au  maréchal  Radetzki.  A  Mantoue,  ce 
fut  l'évêque  qui  parcourut  les  rues  de  la  ville,  suppliant  les  habitans 
étonnés  et  interdits  de  lui  laisser  le  smn  de  tout  arranger  avec  le  chef  des 
troupes  qui  approchaient,  et  qui  devaient,  disait-il,  se  concerter  avec 
les  soldats  enfermés  dans  la  citadelle,  de  façon  à  sortir  ensemble  de  la 
ville  sans  inquiéter  la  population  et  sans  s'exposer  à  recevoir  d'insultes. 
A  Vérone,  ce  furent  quelques  nobles  seigneurs  qui,  s'adressant  au 
peuple  de  la  part  du  vice-roi  (l'archiduc  Ranieri),  le  conjuraient  d'ac- 
corder le  passage  à  des  troupes  consternées,  battues,  qui  ne  deman- 
daient que  la  faculté  d'évacuer  au  plus  tôt  l'Italie.  Dans  Tune  comme 
dans  l'autre  de  ces  villes,  le  mensonge  réussit  complètement.  Les  Man- 
touans  et  les  Véronais  consentirent  à  ouvrir  un  passage  à  l'armée  au- 
trichienne, qu'ils  reçurent  l'écharpe  tricolore  sur  la  poitrine  et  le  fusil 
sur  l'épaule,  car  dans  chacune  de  ces  villes  la  population  s'était  déjà 
constituée  en  garde  nationale;  mais,  à  peine  les  troupes  autrichiennes 
furent-elles  dans  les  murs  de  Vérone  et  de  Mantoue,  que,  levant  le 
masque,  elles  déclarèrent  ne  plus  vouloir  en  soriir.  La  garde  nationale 
fut  cassée,  l'administration  et  la  police  autrichienne  furent  rétablies,  et 
les  étrangers  commencèrent  à  faire  peser  sur  ces  deux  malheureuses 
cités  l'odieux  système  de  contributions  forcées  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de^ 
pratiquer  depuis  cette  époque.  A  partir  de  ce  moment  aussi ,  la  posi- 
tion de  l'armée  autrichienne,  maîtresse  des  quatre  plus  fortes  places^ 
de  la  Lombardie,  devint  formidable^  et  une  tâche  des  plus  difficiles 
échut  à  l'armée  piémontaise. 

L'enthousiasme  et  l'ardeur  extrême  des  Milanais  leur  avaient  rendu  la 
victoire  aisée;  mais,  la  victoire  obtenue,  il  restait  à  constituer  un  gou- 
vernement. Depuis  trente-six  ans  que  la  domination  autrichienne  pesait 
sur  la  Lombardie,  la  carrière  des  emplois  avait  été  fermée  à  tous  les 
Italiens,  qui  auraient  pu  s'y  distinguer  par  leur  caractère  ou  par  leurs 
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talons.  Le  peuple  était  donc  réduit  à  chercher  dans  les  famifles  i»hkB 
ses  chefs  et  ses  guides.  Il  y  a  sans  doute  en  Lombardie  des  hommes  ca^ 
pables  de  conduire  la  nation,  à  travers  mille  dangers,  sur  ila  voie  des 
révolutions  et  des  combats,  vers  la  liberté  et  Vindépendanoe;  mais  Isun 
noms  sont  ignorés  du  peuple,  tandis  que  ceux  des  nobles  EamiUesqoi 
acquirent  leur  célébrité  quelques  siècles  avant  nous  sont  dans  toutes 
les  mémoires.  C'est  vers  ces  familles,  nous  le  répétons,  que  le  peupki 
a  dû  se  tourner  d'abordr  Parmi  les  nobles  lombards,  quelques-uns, 
non  entièrement  étrangers  aux  affaires,  étaient  connus  pour  leur  atta- 
chement à  la  maison  d'Autriche.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  té~ 
moignaient  depuis  long-temps  une  profonde  aversion  pourlapuissanoa 
autrichienne;  mais,  contraints  par  cette  aversion même  de  se  tenir  éloi- 
gnés des  affaires,  ils  menaient  une  vie  frivole  et  dissipée,  et  paraissaient 
incapables  de  diriger  une  administration.  Ce  fut  donc  aux  plus  libéraux 
parmi  les  premiers,  aux  moins  frivoles  parmi  .les  seconds,  que  la  na- 
tion accorda  sa  préférence  ou  plutôt  sou  adhésion  tacite. 

Le  comte  Casati  était  podestat  de  Milan  depuis  aix  ans,  ce  qui  signifie 
qu'il  avait  été  réélu  deux  fois,  et  qu'il  avait  vécu  en  bon  accord  avec!  Au- 
triche pendant  tout  ce  temps.  Le  comte  Borromeo,  décoré  de  la  Toison 
d'or,  occupait  plus  d'une  fonction  à  la  cour  de  Vienne.  L'un  et  l'autre 
de  ces  hommes,  qui,  avant  l'année  1848,  avaient  toiyours  vécu  en  paix 
avec  le  gouvernement  impérial  et  la  police  de  Biilan,  s'étaient  enhardis, 
peu  de  temps  avant  les  événemens  de  mars,  jusqu'à  présenter  quel- 
ques observations  au  gouverneur  comte  Spaur  au  sujet  des  actes  d'in- 
explicable brutalité  que  lui-même  ou  ses  collègues  venaient  de  per- 
mettre ou  d'ordonner  aux  soldats  croates.  Le  gouvernement  autrichien 
de  Milan  était  en  ce  moment  en  proie  à  une  sorte  de  fièvre  :  toute 
représentation,  toute  opposition,  quelques  ménagemens  qu'on  mit 
à  les  exprimer,  lui  étaient  insupportables.  MM.  Casati  et  Borromee 
reçurent  d'abord  l'ordre  de  se  taire;  puis,  sans  même  leur  laisser  le 
temps  de  résister  ou  de  se  soumettre,  l'on  passa  aux  menaces,  aux 
persécutions,  à  l'ordre  d'exil  et  même  d'arrestation.  Loin  de  moi  la 
pensée  d'atténuer  le  mérite  de  la  résistance  de  MM.  Borromeo  et  Casati. 
Dans  les  quelques  semaines  qui  s'écoulèrent  entre  leur  rupture  avec 
le  gouvernement  autrichien  et  la  révolution  milanaise,  l'un  et  rautre 
firent  preuve  de  courage  et  de  fermeté,  le  comte  Borromeo  surtout, 
qui  refusa  constamment,  malgré  des  injonctions  impérieuses  et  réité- 
rées, de  quitter  Milan. 

Telle  était  l'attitude  de  ces  deux  fonctionnaires  lorsque  l'bisurrection, 
ayant  renversé  tout  l'édifice  de  l'administration  autrichienne,  ne  laissa 
debout  que  les  autorités  municipales  dont  M.  Casati  était  le  président. 
Le  gouvernement  provisoire  qui  se  forma  alors  se  plaça  tout  uaturd* 
lement  sous  sa  présidence.  Le  comte  Borromeo  se  trouva  aussi,  et  par 
la  même  raison,  appelé  au  pouvoir.  Le  comte  Durini,  ancien  podeûat 
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el  homme  d'une  rare  capacité  en  matières  administratlTes;  le  comte 
Gdulini,  Tun  des  Mécènes  de  la  Bévue  européenne  et  Tun  des  chefs  d'un 
parti  on  plutôt  d'une  petite  école  dite  des  humanitaires;  le  comte 
Alexandre  Porro,  jeune  naturaliste  de  mérite  et  collaborateur  de  M^  le 
comte  Giulini;  M.  Baretta,  administrateur  assez  intelligent,  mais  gé^ 
néralement  connu  pour  son  attachement  à  la  maison  d'Autriche  et  à 
son  système;  le  comte  Pompée  Litta,  homme  d'une  rare  distinction  : 
tels  furent  les  principaux  collègues  de  MM.  Gasati  et  Borromeo.  Autour 
d'eux  Tinrent  se  grouper  les  représentans  des  Tilles  qui,  ayant,  comme* 
Milan,  chassé  les  Autrichiens,  aTaient  euToyé  leur  adhésion  au  gouTor^^ 
nementde  la  métropole,  au  gouTemement  provisoire  de  la  Lombardie; 

Peut-être,  en  lisant  les  noms  des  membres  du  gouTeinement  pro- 
visoire et  des  représentans  des  villes  lombardes,  a-tron  pensé  qu'il  y 
eut  à  Milan  et  dans  les  autres  villes  une  sorte  d'élection  populaire  qui 
attribua  à  quelques  hommes  le  pouvoir  souverain.  Qu'on  se  détrompe  : . 
pendant  que  le  bruit  des  canons,  des  fusils,  du  tocsin  et  du  tambour; 
remplissait  l'air,  pendant  que  la  mort  parcourait  nos  rues  et  que  les> 
destinées  de  l'Italie  étaient  en  question,  la  plupart  des  hommes  que 
nous  venons  de  nommer  se  rendirent  au  palais  Marino ,  se  distri* 
huèrent  les  rôles  et  se  partagèrent  le  pouvoir.  Ils  ont  souvent  répété 
que,  si  le  succès  eût  favorisé  les  Autrichiens,  leurs  vies  eussent  été 
les  premières  sacrifiées.  Il  est  certain  que  l'Autriche  eût  sévi  contre 
des  hommes  qui  auraient  franchement  pris  l'attitude  et  le  rôle  de  chefo* 
révolutionnaires;  mais,  supposons  qu'ils  se  fussent  abstenus,  pendant  la 
lutte,  de  toute  mesure  hostile  aux  intérêts  autrichiens  :  ne  pouvaient-ils 
pas  justifier  leur  conduite  devant  un  ennemi  vainqueur  en  se  donnant 
comme  des  sujets  fidèles  qui  s'étaient  dévoués  pour  assurer  l'ordre  et 
oontenirla  fureur  populaire?  Je  ne  dis  pas  que  telle  ait  été  la  pensée 
des  membres  du  gouvernement  provisoiï*e;  je  tiens  seulement  à  établir 
qne  le  peuple  n'a  pas  été  appelé  à  les  choisir,  et  que  leur  cause  ne  fut 
jamais  confondue  avec  la  sienne. 

Le  chef  de  la  police,  le  baron  Torresani,  s'était  échappé  avec  le  reste 
de  l'administration  autrichienne.  Il  fallut  donc  réorganiser  la  police, 
et  l'on  s'y  prit  fort  mal.  Un  ancien  ipédecm  de  Padoue,  aujourd'hui 
précepteur  dans  une  famille  vénitienne  établie  à  Milan,  homme  d!esr- 
prit,  mais  d'un  esprit  superficiel  et  léger,  point  méchant,  point  capable, 
à  mon  avis,  d'une  trahison,  égaré  seulement  par  une  vanité  excessive, 
fut  placé  à  la  tête  de  la  police.  Jamais  emploi  n'exigea  un  plus  rare 
mélange  de  pénétration,  d'adresse  et  de  fermeté;  jamais  homme  ne 
fut  moins  propre  à  le  remplir  que  le  nouveau  directeur  de  la  police 
milanaise,  le  docteur  Fava. 

Parmi  les  représentans  que  les  villes  révoltées  envoyèrent  à  la  mé- 
tropole, l'un  d'eux^tait  connuide  tous  pour  son  attachement  à  la  maison 
^Autriche,  et  un  autre  ne  l'était  pas  nrane  pour  ses  opinions  républi- 
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caines.  Ce  dernier  est  le  marquis  Gueriieri  de  Mantoue;  le  premier  était 
envoyé  par  la  ville  de  Como.  Quelques  Milanais  ayant  reproché  ce 
choix  à  certains  citoyens  de  Qomo,  ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  con- 
naissaient que  trop  bien  les  opinions  de  leur  représentant,  mais  que, 
pour  être  admis  dans  un  gouvernement  quelconque,  il  fallait  être 
rompu  aux  affaires,  que  Ck)mo  renfermait  sans  doute  un  grand  nombre 
d'hommes  habiles,  mais  que  personne  n'avait  pu  les  voir  à  l'œuvre, 
tandis  que  le  comte  Rezzonico  avait  donné  des  gages  de  son  apti- 
tude. Le  gouvernement  provisoire  comptait  aussi  plus  d'un  secré- 
taire et  un  grand  nombre  de  sous-secrétaires  dont  les  opinions  étaient 
singulièrement  disparates,  et  qui  tous  avaient  leur  part  d'influence 
et  même  de  pouvoir.  L'un  de  ces  secrétaires,  M.  Mauri,  homme  d'un 
grand  sens  et  d'un  esprit  rare,  écrivain  distingué,  cœur  honnête  et 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  ne  joignait  à  tant  de  qualités  pré- 
cieuses ni  l'habitude  des  affaires  et  la  connaissance  des  hommes,  ni 
des  opinions  bien  arrêtées  sur  tous  les  articles  du  catéchisme  poli- 
tique, ni  enfln  une  véritable  fermeté  de  caractère.  On  l'employa  à  ré- 
diger les  proclamations,  les  ordres  du  jour,  etc.,  si  bien  que  lui-même 
se  nommait  le  poète  de  la  troupe.  Le  mot  pouvait  être  spirituel,  maïs 
il  était  triste.  Était-ce  donc4à  tout  le  parti  que  le  gouvernement  sa- 
vait tirer  d'un  homme  de  talent  et  d'un  esprit  élevé? 

M.  Correnti  était  l'un  des  collègues  de  M.  Maurj.  Jeune,  intelligent, 
légèrement  imbu  du  socialisme  français  et  de  la  philosophie  allemande, 
M.  Correnti  était  depuis  plusieurs  années  le  véritable  soutien  de  la  Re- 
vue européenne,  recueil  mensuel  fondé  sous  les  auspices  de  la  jeune 
aristocratie  milanaise.  Celle-ci  avait  prodigué  les  plus  gracieuses 
marques  de  sympathie  au  spirituel  écrivain  qui  lui  assurait  une  sorte 
d'initiative  littéraire.  Aussi,  à  peine  les  nobles  fondateurs  de  cette 
Bévue  arrivèrent-ils  au  pouvoir,  que  M.  Correnti  fut  appelé  à  occuper 
auprès  d'eux  une  place  secondaire  à  la  vérité,  mais  d'une  importance 
réelle.  Conduit  par  les  jeunes  seigneurs  dont  il  était  depuis  long-temps 
l'orateur  et  l'écrivain  dans  la  salle  du  conseil,  il  fut  accepté  par  les 
membres  plus  âgés  du  gouvernement  provisoire  comme  pouvant  con- 
tinuer ce  rôle  sous  leur  patronage.  Républicain  lui-même,  H.  Correnti 
était  intimement  lié  avec  les  principaux  organes  du  parti  républicain 
en  Italie.  Il  était  en  outre  accoutumé  à  ne  pas  discuter  sa  pensée , 
mais  à  la  supposer  bonne  et  à  ne  jamais  craindre  de  l'exprimer,  soit 
qu'elle  dût  se  traduire  par  un  discours,  par  un  article,  ou  même  par 
un  acte.  L'on  passait  aisément  sur  de  pareils  inconvéniens;  les  opinions 
républicaines  de  M.  Correnti  s'accorderaient  avec  celles  de  HM.  Guer^ 
rieri  et  Anelli;  quant  à  son  humeur  indépendante,  chacun  se  flattait 
d'en  venir  à  bout,  tandis  que  lui-même  se  promettait  bien  d'établir 
victorieusement  son  ascendant  sur  ses  collègues  et  jusque  sur  ses  cheb. 

Il  serait  trop  long  de  nommer  ici  tous  les  sous-secrétaires,  tous  les 
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employés  subalternes,  quoique  influens,  dont  les  salles  du  palais  Ma- 
rine étaient  encombrées.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  certaines  recom- 
mandations ouvraient  l'accès  à  tous  les  emplois,  et  qu'avec  un  peu 
d'adresse  on  acquérait  dans  l'administration  une  autorité  égale  à  celle 
des  plus  hauts  fonctionnaires. 

La  constitutioadu  gouvernement  lombard  était  par  elle-même  très 
incomplète.  Le  gouvernement  provisoire  représentait  le  souverain; 
mais,  au-dessous  de  lui,  point  de  ministère  responsable  qui  se  parta- 
geât les  différentes  branches  de  l'administration,  point  de  représenta- 
tion nationale  qui  exerçftt  le  pouvoir  législatif.  Seulement,  et  vu  l'im- 
portance eitréme  qu'avait  pour  la  Lombardie  tout  ce  qui  touchait  à  la 
guerre,  l'un  des  membres  du  gouvernement  provisoire,  le  comte  Pom- 
pée Litta,  fut  spécialement  attaché  à  ce  département.  Ce  fut  le  seul 
ministère  organisé,  et  en  vérité,  si  les  affaires  militaires  ne  marchèrent 
ni  avec  plus  d'ensemble,  ni  avec  plus  d'énergie,  ce  ne  fut  pas  faute 
d'hommes  pour  les  conduire.  Ce  n'était  pas  assez  d'un  ministre  de  la 
guerre;  il  y  avait  un  général  en  chef  commandant  l'armée  lombarde 
(qui  n'existait  pas  encore),  un  commandant  de  la  place  et  un  intendant 
chargé  de  l'organisation  de  l'armée.  N'oublions  pas  que  l'armée  pié- 
montaise  avait  aussi,  outre  son  ministre  de  la  guerre  et  son  roi,  qui  1» 
commandait,  un  général  en  chef  et  une  multitude  d'autres  généraux;, 
n'oublions  pas  que  tous  ces  chefs  de  l'armée  piémontaise,  aussi  bien- 
que  de  l'armée  lombarde,  essayaient  d'imprimer  aux  troupes  la  direc- 
tion qui  leur  paraissait  la  meilleure,  sans  songer  que  l'unité  de  com- 
mandement est  une  des  premières  nécessités  de  la  guerre,  que  chacun 
d'eux  s'entourait  4(^  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  personnellement 
compter,  que  chacun  avait  son  système  et  ne  s'inquiétait  guère  de  le 
mettre  d'accord  avec  celui  de  ses  collègues,  que  les  ordres  et  les  con- 
tre-ordres se  suivaient  et  se  croisaient  rapidement,  que  les  fonctions, 
loin  d'être  sagement  distribuées,  appartenaient  toutes  à  chacun,  et  on 
comprendra  aisément  podrquoi  l'on  eut  tant  de  peine  à  organiser  une 
armée  dans  un  pays  dont  tous  les  habitans,  presque  sans  exception, 
demandaient  à  se  battre. 

Il  y  avait  à  peu  près  deux  mois  que  le  gouvernement  provisoire  de 
Milan  était  établi,  lorsque  l'on  imagina  de  créer  un  ministère  de  l'in- 
struction publique,  et  d'y  appeler  M.  Berchet,  émigré  de  i82l  et  poète 
célèbre.  Ce  choix  était  excellent;  mais  il  est  permis  de  se  demander 
pourquoi  on  créait  ce  ministère  avant  que  l'édifice  complet  de  l'admi- 
nistration fût  sorti  du  chaos.  Le  besoin  d'une  réforme  dans  l'instruc- 
tion publique  se  faisait  d'ailleurs  fort  peu  sentir  à  une  époque  où  tous 
les  étudians  et  les  séminaristes  eux-mêmes  étaient  soldats  dans  l'armée 
ou  volontaires  dans  les  montagnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  minis- 
tères de  l'instruction  publique  et  de  la  guerre  furent  les  seuls  institués.. 
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Ce  que  j'ai  dit  de  rinstallation  du  gouTeim^neiit  proiifoire  peut  fl€ff- 
vir  à  faire  comprendre  pourquoi  il  s'appliqua  si  activement  à  arrêter 
rélan  populaire  et  à  sortir  de  la  crise  révolutionnaire.  Cbistoîre  de  oe 
gouvernement,  mi-parti  de  républicains  et  de  monarchistes,  ne  se 
compose  guère  que  d'une  suite  de  concessions  échangées  entre  ms 
membres,  qui  n'étaient  ni  ralliés  par  une  pensée  commune  ni  sou- 
tenus par  un  même  principe.  Ce  fut  pour  se  rendre  mutuellement  ia 
vie  plus  douce  que  les  gouvernons  milanais  mirent  au  jour  ce.famew 
système  d'impartialité,  moyennant  lequel  la  Lombardie  se  vit  soumise 
à  un  pouvoir  qui  n'avait  ni  tendances  monarchiques,  ni  tendances  ré- 
publicaines. A  tous  ceux  qui  croyaient  qu'un  gouvernement  ne  pouvait 
exister  qu'à  la  condition  d'être  ou  monarchique  ou  républicain,  ils  ré- 
ipondaient  qu'ils  n'étaient  là  que  provisoirement,  que  le  peuple  n'avait 
pas  fait  connaître  sa  volonté,  et  qu'euirmêmes  voulaient  demeurer 
neutres,  pour  n'exercer  sur  lui  aucune  influence  et  ne  pas  le  gêner 
dans  ses  futures  déterminations.  Cette  neutralité  n'était  pourtant  que 
le  chaos.  Les  gouvernans  monarchiques  obéissaient  à  la  direction 
donnée  par  Charles-Albert  et  s'efforçaient  non-seulement  de  raUier 
autour  de  lui  la  majorité  des  Lombards,  mais  aussi  d'éteindre  dans  le 
cœur  de  ces  derniers  toute  ardeur  patriotique,  toute  étincelle  démo- 
cratique, de  façonner  enfin  les  Lombards  à  l'image  du  peuple  de  Turin, 
afin  que  Charles-Albert,  en  les  admettant  au  nombre  de  ses  fidèles  et 
trop  heureux  sujets,  n'eût  rien  à  craindre  ni  de  leur  caractère,  ni  de 
leurs  principes.  Le  parti  républicain,  d'un  autre  côté,  représenté  au 
pouvoir  par  le  marquis  Guerrieri,  par  le  secrétaire  M.  Correnti  et  par 
un  ou  deux  autres  personnages,  voyait  sans  regels  les  fautes  noni^ 
breuses  commises  par  la  fraction  monarchique  du  gouvernement;  il 
donnait  même  les  mains  à  ces  fautes,  se  flattant  peut-être  de  perdre 
par  là  le  parti  monarchique  et  constitutionnel,  mais  oubliant  d'empê- 
cher que  le  pays  ne  fût  entraîné  dans  sa  ruine. 

II. 

Ce.  système  de  neutralité  ne  tarda  pas  à  porter  des  conséquences  fu- 
jiestes  dans  toutes  les  branches  de  l'administration.  Parlons  d'abord  Se 
<)a  poUce,  dont  j'ai  déjà  nommé  le  chef.  H.  Fava  était,  à  proprement 
parler,  le  président  d'un  triumvh'at  dans  lequel  résidait  toute  la  puis^ 
sance  (politique  de  l'état.  Le  troisième  membre  de  ce  comité,  H.  Lia- 
.^ni,  jouissait  d'une  bonne  renommée,  qu'il  méritait  sans  doute,  le 
seconde  M.  le  baron  de  Sopransi,  était  un  avocat  fort  distingué,  mais 
attaché  de  cœur  à  Ja  maison  d'Autriche,  lié  d'amitié  avec  tous  les  per- 
sonnages du  gouvernement  autrichien  et  de  la  police  de  Lombardie, 
.ainsi  qu'avec  les  membres  des  trop  célébras  commissions  spéciales 
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de  1821;  enfin,  sans  doute  pour  qae  la  liste  de  ses  titres  auprès  du  gou- 
yemement  issu  de  la  résolution  milanaise  fût  complète,  H.  Sopransi 
était  beau-frère  du  général  Welden.  Tandis  que  vingt-sept  de  nos  mal- 
heureux volontaires  étaient  mutilés  d'abord  et  fusillés  ensuite  dans  les 
iossés  qui  entourent  la  ville  de  Trente,  par  ordre  et  sous  les  yeux  du 
général  Welden,  M.  Sopransi,  devenu  Tun  des  directeurs  de  la  police 
milanaise,  se  disait  appelé  à  préserver  le  pays  de  tout  complot  séditieux 
tente  en  faveur  de  TAutriche.  11  faut  bien  dire  quels  furent  les  résul- 
tats de  la  confiance  accordée  au  beau-frère  du  général  Welden. 

Les  communes  de  Lombardie  sont  groupées  par  district,  et  chaque 
district  est  présidé  par  un  commissaire  de  police  qui  cumule,  avec  ses 
propres  attributions,  celles  du  maire,  du  sous-préfet  et  du  juge  de  paix. 
La  constitution  communale  lombarde  est  peut^tre  la  plus  libérale  de 
l'Europe;  mais  Texécution  de  la  loi  est  si  imparfaite,  que  le  commi»-^ 
saire  se  trouve  investi  d'un  pouvoir  dictatorial  tel  que  l'exercent  en 
Turquie  les  cadis.  Ces  commissaires,  dont  les  appointemens  sont  des 
plus  modiques,  sont  choisis  d'ordinaire  dans  la  dernière  classe  de» 
employés  de  la  police,  et  se  livrent  sans  scrupule  à  l'espionnage, 
pour  peu  qu'il  soit  lucratif.  Le  premier  acte  de  la  police  révolution- 
naire de  Ifilan  devait  être  la  destitution  de  tous  ces  fonctionnaires  et 
peut-être  l'abolition  même  de  cette  charge.  Loin  de  là,  pas  un  des  an- 
ciens commissaires  ne  fut  destitué.  Cette  fausse  clémence  porta  bientôt 
ses  fruits.  Les  campagnes  furent  inondées  de  misérables  auxquels  les 
Autrichiens  avaient  ouvert  les  portes  du  bagne  de  Bfantoue,  et  de  pré- 
tendus déserteurs  des  troupes  autrichiennes.  Dans  plusieurs  chefs-lievx 
de  district,  le  commissaire  se  composa  une  petite  garde  prétorienne 
de  ces  individus  et  des  mauvais  sujets  du  village.  C'est  par  ce  moy^i 
que  les  Autrichiens  étaient  tenus  au  courant  de  tous  nos  mouvemens, 
tandis  que  nous  ignorions  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir.  C'est  à  la 
faveur  de  cette  conspiration  permanente,  tolérée  par  le  gouvernement, 
que  les  vivres  ou  autres  objets  destinés  à  l'armée  piémontaise  tom- 
bèrent plus  d'ime  fois  aux  mains  de  l'ennemi,  que  plusieurs  villages 
furent  incendiés,  que  des  cris  de  mort  furent  proférés  contre  les  maî- 
tres, et  que  la  révolte  pénétra  quelquefois  parmi  nos  paisibles  paysans. 
La  très  grande  migorite  de  la  population  des  campagnes  ne  prenait 
aucune  part  à  ces  désordres,  mais  elle  n'osait  pas  s'y  opposer,  car  le 
refrain  habituel  du  commissaire  et  de  ses  satellites  était  celui-ci  :  Ra- 
detsky  reviendra  bientôt;  gardez-vous  d'en  douter,  ni  lui,  ni  les  siens 
ne  seront  jamais  expulsés  de  ce  pays,  et,  à  son  retour,  justice  sera.faito 
de  tous.  Ceux  qui  lui  seront  demeurés  fidèles  auront  pour  leur  part  ce 
qui  sera  enlevé  aux  méchans.  Ceux  qui  ont  quelque  chose  à  se  repro- 
cher seront  cloués  sur  le  battant  de  leur  porte.  Faites  votre  profit  de  ce 
q«e  vous  av62^  entendu.  —  Les  malheureux,  paysans  demeuraient  inter* 
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dits  et  se  retiraient  etfhiyés,  non-seulement  peur  eux-mêmeSy  niais 
pour  ceux  de  leurs  maîtres  qu'ils  savaient  compromis. 

Le  mai  alla  plus  loin.  Parmi  les  incendiaires  qui  tombèrent  entre 
les  mains  des  gendarmes,  plusieurs  déclarèrent  être  sortis  de  Mantoue 
et  avoir  reçu  des  secours  de  la  police  de  cette  ville,  à  la  condition  de  se 
rendre  dans  le  Milanais  et  de  semer  la  discorde  parmi  les  Lombards. 
La  justice  ne  poursuivit  pas  ces  hommes,  et  plusieurs  d'entre  eux  fu- 
rent rendus  à  la  liberté  après  quelques  Jours  d'emprisonnement. 

Il  est,  à  peu  de  lieues  de  Milan,  une  manufacture  de  poudre  connue 
sous  le  nom  de  poudrière  de  Lembratè.  Tout  à  coup,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai,  pendant  que  personne,  à  Milan,  ne  songeait  à 
l'approche  possible  des  Autrichiens,  l'on  apprit,  un  matin,  que  la  pou- 
drière de  Lembratè  avait  été  attaquée,  pendant  la  nuit,  par  une  bande 
d'Autrichiens  déguisés.  Qui  donc  les  avait  guidés?  comment  s'étaient- 
ils  avancés  jusqu'aux  portes  de  Milan,  et  comment  n'avait-on  pas  été 
informé  de  leur  passage?  Ce  mystère  demeura  inexpliqué,  et  le  di- 
recteur de  la  police  se  renferma  dans  un  dédaigneux  silence.  Un  autre 
jour,  la  générale  se  flt  subitement  entendre,  et  les  gardes  natiotoaux 
se  précipitèrent  rapidement  vers  la  porte  Nuova,  où  est  située  la  geôle 
de  la  ville.  Cinq  cents  détenus  pour  vols  et  pour  assassinats  s'étaient 
trouvés  inopinément  armés,  les  poches  remplies  de  munitions,  et, 
après  s'être  emparés  des  gardiens  et  les  avoir  renfermés  à  leur  place, 
ils  s'étaient  barricadés,  et,  menaçant  de  tirer  sur  quiconque  ferait 
mine  dapprocher,  ils  s'efforçaient  de  s'évader.  La  garde  nationale  eut 
bientôt  fait  justice  de  cette  révolte,  et,  après  avoir  réintégré  ces  misé- 
rables dans  leurs  prisons,  elle  déféra  les  gardiens  è  la  justice,  comme 
coupables  d'avoir  fourni  des  armes  aux  détenus  et  favorisé  leur  tenta- 
tive d'évasion.  Les  soupçons  paraissaient  d'autant  mieux  fondés,  que 
tout  le  personnel  de  l'administration  des  prisons  était  demeuré  le 
même,  et  que  l'on  avait  trouvé  beaucoup  de  pièces  de  monnaie  autri- 
chienne dans  les  poches  des  détenus  et  de  leurs  gardiens.  Malgré  tant 
de  graves  indices,  on  ne  donna  aucune  suite  à  cette  affaire. 

Les  finances  ne  furent  pas  mieux  administrées  que  la  police.  Le 
premier  soin  du  gouvernement  devait  être  de  se  procurer  de  l'argent, 
des  soldats  et  des  armes.  Le  trésor  était  tellement  épuisé  lors  du  départ 
des  Autrichiens,  que,  neuf  jours  après  cet  événement,  l'échéance  de 
l'intérêt  de  la  dette  força  le  fisc  à  faire  banqueroute.  L'accident  ne  fit 
aucun  bruit,  car  les  créanciers  étaient  les  Milanais  eux-mêmes,  et  ils 
attendirent  sans  impatience  ni  clameurs  que  le  numéraire  fût  rentré 
dans  les  caisses  du  trésor.  Afin  de  subvenir  aux  dépenses  nécessaires,  le 
gouvernement  ouvrit  un  emprunt  volontaire  et  une  souscription  pour 
les  offrandes  que  les  citoyens  lui  apporteraient.  L'emprunt  ne  devait 
d'abord  rapi>orler  aucun  intérêt)  mais,  plus  tard,  comme  le  chiffre 
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n'en  grossissait  pas  assez  vile,  on  promit  un  intérêt  de  4  et  demi,  et  l'on 
arriva  bientôt  jusqu'au  5  pour  iOO.  Ces  tergiversations  étaient  d'un  efl'et 
déplorable  daas  le  public,  car  elles  avaient  une  signification  évidente  : 
c'était  que  Feraprunt,  soutenu  par  le  seul  dévouement  des  citoyens,  ne 
marchait  pas,  et  cela  était  vrai;  mais  ce  qui  était  faux  et  ce  que  les 
mesures  adoptées  par  l'état  tendaient  à  faire  supposer  vrai,  c'est  que 
l'insuccès  de  la  mesure  de  l'emprunt  eût  pour  cause  Tavarice  des  pro- 
priétaires ou  des  capitalistes  lombards.  L'emprunt  portait  en  lui-même, 
dans  sa  propre  conception,  des  germes  de  mort  subite.  J'essayai  plu- 
sieurs fois  d'en  convaincre  le  gouvernement,  mais  sans  réussir  mieux 
que  d'autres  à  faire  prendre  en  considération  mes  conseils.  Le  fisc  ne 
recevait  pour  l'emprunt  que  de  l'argent  comptant  ou  des  valeurs  ef- 
fectives, telles  que  bijoux,  argenterie,  etc.,  à  titre  d'offrande.  Quel  est 
l'homme  privé,  quelque  riche  qu'il  soit,  qui  garde  dans  son  tiroir  une 
somme  assez  considérable  pour  secourir  un  état  aux  abois?  Le  com- 
merce, effrayé  de  la  révolution,  de  la  guerre  et  des  revers  possibles, 
suspendit  ses  opérations,  et  les  capitaux  disparurent  de  la  place,  de 
sorte  que  les  propriétaires  du  sol  le  plus  riche  de  l'Europe  se  virent 
hors  d'état  de  réaliser  la  valeur  effective  de  leurs  terres  pour  venir  en 
aide  au  pays.  La  difficulté  était  d*autant  plus  grande,  que  l'emprunt 
avait  été  ouvert  au  commencement  de  l'été,  et  que  les  fermiers  lom- 
bards paient  leurs  loyers  en  trois  termes,  en  août,  en  novembre  et  en 
décembre.  En  juin  et  en  juillet,  toutes  les  caisses  étaient  à  peu  près 
Yides.  On  pouvait  offrir  2,000,  5,000,  i 0,000  francs  au  trésor,  mais  il 
y  avait  presque  honte  a  ottrir  si  peu,  et  il  était  impossible  d'ofl'rir  da- 
vantage. 

Quant  à  la  souscription  volontaire,  ce  fut  là  que  les  petites  sommes 
furent  versées,  et  elles  formèrent  un  total  de  près  de  A  millions  de  li- 
vres. C'était  beaucoup,  parce  que  ces  A  millions  sortaient  de  la  bourse 
du  pauvre  et  représentaient  de  nombreux  sacrifices  accomplis  par  un 
sentiment  patriotique;  mais  ce  n'était  presque  rien  relativement  aux 
besoins  de  Tétat.  Pourquoi  le  gouvernement  ne  contractaitril  pas  un 
emprunt  avec  quelque  forte  maison  de  banque  génoise,  française,  an- 
glaise ou  américaine,  en  lui  offrant  pour  garantie  hypothécaire  le 
territoire  lombard,  dont  les  plus  riches  propriétaires  étaient  dispo- 
sés à  engager  une  partie  considérable?  S'étant  refusé  à  recourir  à  ce 
moyen,  le  trésor  ne  prolongea  son  existence  qu'à  force  dexpédiens. 
Il  exigea  d'avance  quatre  termes  de  l'impôt  foncier,  il  créa  un  impôt 
sur  les  capitaux  empruntés,  et  il  fit  peser  cet  impôt  sur  le  débiteur  et 
non  sur  le  créancier.  Cet  impôt  était  ruineux  surtout  pour  le  com- 
merce, qui  se  fonde  principalement  sur  la  faculté  que  lui  assure  le 
crédit  de  faire  valoir  les  capitaux  d'autrui.  Or,  les  négocians,  les  pro- 
priétaires, qui,  ne  pouvant  suffire  à  leurs  besoins  par  leurs  seules  rea- 
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sources,  s'étaieDt  vos  forcés  d'emprunter  un  capital,  se  tronyaient  Umt 
à  coup  grevés  d'une  nouvelle  charge  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  pourvu, 
et  qjui  dérangeait  toute  réconomie  de  leurs  afbires.  Avec  le  temps,  le* 
poids  de  cet  impôt  se  serait  répairti  régulièrement  entre  le  débiteur  et  le' 
créancier  par  la  diminution  de  Fintérêt  du  capital;  mais,  établi  à  Tim- 
proviste,  il  apportât  une  perturbation  fâcheuse  dans  les  fortunes  et 
dans  les  affaires.  Le  produit  de  ce  nouvel  impôt  n'ayant  pas  suffi,  l'ar- 
genterie des  particuliers  et  les  objets  de  prix  des  églises  furent  récla- 
més par  le  gouvernement,  qui  recueillit  par  ce  moyen  plus  de  4  mil- 
lions de  livres.  Malheureusement,  de  tels  expédiens  ne  pouveûent  être 
que  d'une  efficacité  passagère,  et  le  déâcit  finissait  toujours  par  repa- 
raître, faute  d'une  bonne  et  sage  administration  qui  réglât  les  dépenses 
ordinaires,  et  d'un  fonds  de  caisse  safOsant  pour  subvenir  aux  dépenses 
extraordinaires  de  la  guerre. 

En  présence  des  embarras  financiers  du  gouvernement  provisoire, 
on  se  demandait  comment  la>  Lombardie ,  qui  avait  entretenu  j  usque- 
là  une  armée  autrichienne  forte  quelquefois  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  qui,  toute  mal  administrée  qu'elle  était,  envoyait  chaque 
année  non  moins  de  40  nuilions  à  l'Autriche,  ne  pouvait  pins  se  suffire  à 
ell&-même  depuis  que  l'armée  étrangère  et  le  tribut  annuel  de  40  mil- 
lions avaient  cessé  de  peser  sur  elle.  Ce  fait  s'expliquait  de  deux  façons. 
Et  d'abord,  l'armée  autrichienne  était  en  partie  remplacée  par  l'armée 
piémantaise,  dont  l'entretien  avait  été  stipulé  entre  les  gouvernemens 
piémontais  et  lombard  et  mis  à  la  charge  de  la  Lombardie  à  raison  de 
plus  de  3  millions  de  livres  par  mois.  D'autre  part,  le  gouvernement 
provisoire  s'était  plu  à  faire  étalage  de  philanthropie;  il  avait  supprimé 
d'un  coup>  et  sans  rien,  mettre  en  place,  l'impôt  personnel  et  la  loterie, 
en  môrai»tempsi  qu'abaissé  considérablement  l'impôt  du  sel.  Ces  me- 
sui^es,  excellentes  en  temps  de  paix,  étaient  extravagantes  en  temps  do 
guerre  et  lorsque  les  coffresde^ l'état  étaient  videsv  Elles  signifiaient, 
pour  le  paysan  et  pour  les  classes  pauvres  en  général,  que  le  nouveau 
gouvernement  allait  leur  r^idre  la  vie  plus  douoe.  C'était  comme  ub 
engageHient  pris,  et  cet  engagement ,  dans  la  crise  terrible  où  l'on  se 
tcouvait,  an  face  de  la  catastrophe  épouvantable  qui  s'approchait,  per- 
sonne ne.  pouvait  le  tenir.  En  effet,  lorsque  l'abolition  de  l'impôt  per- 
sonaelet  l'abaissement  du  prix  du  sel  furent  proclamés,  le  sentiment 
qu'éprouva  le  pauvre  ne  fut  pas  de  la  satisfaction,  mais  plutôt  de  l'es- 
pmr;  il  vit  dans  ces  mesures  moins  un  avantage  immédiat  que  le  gage 
d'une  amélioration  progressive  dans  sa  condition.  Aussi,  lorsqu'au  lieu 
de  parvenir  à  l'aisance,  il  se  vit  enlever  ses  fils  par  la  guerre,  ses  res- 
SQur^cespar  la  ruine  du  commerce  et  par  l'économie  forcée  des  riches, 
lemalheureux  soupira  après  ses  illusions  détruites  et  ne  songea  plus  au 
léger  bienfait  qu'il  avait  reçu  d'abord«  On  l'avait  préparé  au  bonheur 
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lorsqu'oa  nf  avait  à  lui  proposer  que  des  saenfices.  Quant  à  rdbolitioQ  de 
la  loterie,  c'était  une  laesure  pfeiae  en  eCèt  de  modalité,  mais  peu  prn»- 
cdente,  nous  te  répétons^  vu  la  pénurie  d'argent  dont  Ton  souffrait  et  le 
méecMiienteiBent  qu'elle  ne  pouvait  maiiquerd'exietter  dans  le  peuple. 

Si  les  charges  nouydles  créées  par  l'enti^etiea  de  Tariaée  piénieii^ 
•taise  et  par  des  mesures  intempestives  avaient  gravement  compliqué  la 
situation  du  trésor,  le  désordre  extrénae  qui  s'introduisit  dans  tontes 
les  parties  de  l'administraiion  vint  surtout  accélérer  la  ruine  de  nos 
finances.  Le  choix  des  memlMres  du  gouvernement  provisoire  n'avait 
pas  été  bon;  le  choix  de  leur»  adbérens  fut  plus  mauvais  encore.  Dans 
les  premiers  jours  qui  suivirent  L'expulsion  des  AAitriciueaSy  beaucoup 
de  personnes  eurent  les  places  qu'elles  se  donnèrent  eUes-mêmes; 
plus  tard  y  ce  furent  les  dieasdes  nobles  familles  qui  entrèrent  en  pos- 
^session  des  emplois  les  plus  lucratifs;  un^assee  grand  nombre  d'anciens 
employés,  créatures  de  .r Autriche,  denieuirèrent  à  leurs  postes,  et, 
comptant  sur  le  retour  des  Autrichiens  (  retour  qu'ils  préparaient  de 
toutes  leurs  forces),  ils  tiraient  profit  du  provifieire  pour  s'enrichir  im- 
punément. 

On  a  vu  ce  qu'étaient  la  police  et  l'admiotslration  financière  du  gou- 
vernement provisoire  de  HilaQ  :  il  now  reste  À  le  suivre  sur  un  autre 
terrain.  Le  miaietère  de  la  guerre  était  celui  où  se  commettai^it  les 
pins  hontenses  dilapidations.  Le  chef  de  ce  ministère,  k  comte  Litta, 
homme  honorable  autant  qu'excellent  citoyea,  tomba  naalade,  et  Tiiï- 
térimdu  ministèrefiii  confié  à  M.  Collegno,  émigré  piémontais  de  1821, 
administrateur  intègre  eti libéral,  mais  faible  et  fatigué  des  révolu- 
tions. H.  Collegno  convenait  mieux  au  gouvemem^t  provisoire  que 
H.  Litta;  aussi  ce  dernier  ne  parvin4ril  pas  à  ressaiw  le  portefeuille  de 
la  guerre  :  il  tint  ferme  pondant  quelques  jours  dans  son  refus  de  se 
retirer;  mais,  placé  dans  l'alternative  ou  de  faire»  éclater;  des  discordes 
intestines  ou  de  céder,  il  se  démit.  Ce  fut  M.  GoUegno,  seti  successeur, 
qui  appela  aux  affaires  le  général  Perron,  dont  presque  toute  l'armée 
€rut  avoir  à  se  plaindre. 

H.  GoUegno  et  le  général  en  chef  Théodore  Lecchi,  ancien  général 
-du  royaume  d'Italie,  ne  surent  point  mettre  un  terme  aux  désordres 
qui  excitaient  l'indignation  publique  contre  le:  ministère  de  la  guerre. 
Le  payeur  en  chef,  l'employé  par  les  mains  duquel  tout  l'argent  du 
ministère  devait  passer,  était  un.  ancien  commerçant,^ooiinu  de  la  ville 
entière  pour  avoir  fait  quatre  banqueroutes  frauduleuses.  L'armée 
lombarde  et  les  corps  francs  manquaient  de  soulieors,  d'habits,  de  man- 
teaux, de  tous  les  objets  4e  première  nécessité.  L'armement  n'avanr- 
çait  pas  faute  d'argent,  et  pourtant  tous  les  revenus  des  familles  aisées 
étaient  versés  dans  les  caisses  du  trésor.  IL  n'étaitbruit  dans  la  ville  que 
des  vols  audacieux  commis  par  tel  oUi  tel  membre  de  l'administration. 
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et  ces  récits,  qùoiqu'en  partie  faux  ou  exagérés,  acheyaient  de  détruire 
la  confiance  que  le  peuple  avait  placée  d'abord  dans  son  gouvememeoL 
L'opinion  du  pays  se  manifestait  en  toute  occasion,  elle  empruntait 
tous  les  organes  dont  elle  pouvait  disposer  pour  conjurer  le  gouveme- 
ment  de  se  disculper  ou  de  faire  justice  de  ses  agens.  a  Vous  ne  voulez, 
lui  disait-on,  avoir  recours  qu'à  des  mesures  de  confiance  pour  assurer 
votre  autorité,  puisque  vous  n'ouvrez  que  des  emprunts  volontaire^ 
sachez  alors  obtenir  cette  confiance,  sans  laquelle  vous  mourrez.  j>  Mais 
non,  le  gouvernement  ne  comprenait  pas  ce  langage,  et  il  mettait  une 
sorte  de  point  d'honneur  à  ne  rien  faire  de  ce  qui  pouvait  lui  concilier 
l'opinion.  En  attendant,  la  population  hésitait;  elle  se  demandait  si  l'ar- 
gent dont  elle  faisait  hommage  à  la  cause  de  l'indépendance  était  em- 
ployé en  effet  au  service  de  la  patrie;  elle  attendait  des  preuves  pour  ou 
contre,  et  le  temps  marchait. 

La  question  de  l'armement  était  une  des  plus  difficiles  qu'eût  à  ré- 
soudre le  gouvernement  provisoire.  Pour  comprendre  son  attitude  tou- 
chant cette  question,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  partir  de  la  fin  d'avril , 
époque  de  la  maladie  du  comte  Litta,  tous  les  emplois  du  ministère 
de  la  guerre  furent  entièrement  confiés  à  des  Piémontais,  qui  rece- 
vaient leurs  inspirations  des  chefs  de  l'armée  piémontaise.  Quant  au 
général  en  chef  Théodore  Lecchi,  il  n'eut  jamais  aucun  véritable  pou- 
voir dans  cette  administration.  Dès  le  jour  de  la  sortie  des  Autrichiens, 
la  population  entière  demanda  à  marcher.  On  lui  objecta  le  défaut 
d'armes,  et  on  lui  promit  d'y  pourvoir  promptement.  Malgré  cette 
promesse,  la  garde  nationale  s'arma  lentement,  et  huit  jours  avant  la 
capitulation  de  Milan,  lorsque  le  peuple,  ameuté  devant  le  palais  Ma- 
rino,  refusait  de  se  retirer,  si  la  levée  en  masse  n'était  pas  immédiate- 
ment décrétée,  on  lui  répondait  encore  :  a  Ck)mment  voulez-vous  qu'on 
décrète  une  levée  en  masse,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'armes  dans  la  ville?  » 
Cependant,  huit  jours  plus  tard,  le  peuple  découvrait  soixante-deux 
mille  fusils  cachés  dans  le  palais  dit  du  Génie. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  négociations  manquées,  des 
commandes  données  et  retirées,  des  mille  obstacles  qui  vinrent  sans 
cesse  entraver  l'armement  et  l'habillement  des  troupes  lombardes.  Les 
fabricans  d'armes  de  Brescia  avaient  offert  de  livrer  cinq  cents  fusils 
par  semaine  au  gouvernement  :  on  ne  parvint  pas  à  s'entendre.  Les  fa- 
bricans de  drap  de  Como  avaient  proposé  de  livrer  dans  un  temps 
donné  un  certain  nombre  de  pièces  de  drap  vert  pour  les  troupes  :  on 
refusa.  Le  premier  ban  publié,  les  conscrits  qui  arrivaient  des  campa- 
gnes dans  la  ville  ne  trouvèrent  ni  équipement,  ni  logement  prêt  pour 
les  recevoir,  et,  lorsque  les  régimens  commencèrent  enfin  à  se  former, 
ce  fut  avec  une  lenteur  et  une  gaucherie  désolantes.  Le  duc  Visconti 
ayant  offert  de  lever  un  régiment  à  ses  frais,  on  lui  délivra  un  brevet  de 
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colonel.  Le  duc  était  animé  de  la  meilleure  volonté,  mais  il  ignorait 
jusqu'aux  premières  notions  de  l'art  militaire.  Il  choisit  pour  ses  offi- 
ciers des  Piémontais  dont  la  capacité  était  des  plus  équivoques,  puisque 
tous  les  bons  officiers  de  cette  nation  occupaient  leur  place  à  l'armée 
du  roi  Cbarles-Âlbert.  La  discipline  était  bannie  de  ce  régiment,  com- 
posé d'bommes  grands  et  forts,  mais  grossiers  et  dépravés,  accourus 
sous  le  drapeau  parce  que  la  solde  était  de  trente  sous  par  jour.  Un 
autre  régiment,  celui  des  chevau-légers,  avait  pour  colonel  le  comte 
Max  Caccia,  excellent  officier  de  l'armée  française;  mais  Tintellrgence 
même  du  jeune  colonel  et  la  connaissance  qu'il  avait  du  service  mi- 
litaire ne  faisaient  que  lui  rendre  sa  position  plus  pénible.  Je  ne  ci» 
terai  qu'un  exemple  des  désagrémens  qu'il  eut  à  essuyer.  Pendant  trois 
mois,  il  demanda  vainement  des  cbevaux  pour  ses  soldats,  et,  n'ayant 
obtenu,  au  bout  de  ce  temps,  que  des  chevaux  de  deux  ans  et  demi, 
incapables  de  servir,  il  dut  envoyer  sa  démission.  La  triste  situation 
du  pays  qu'il  était  appelé  à  défendre,  l'engagement  que  prit  enfin  l'ad- 
ministration de  faire  droit  à  ses  demandes,  le  décidèrent  pourtant  à 
revenir  sur  sa  détermination  et  à  rester  à  son  poste. 

La  lenteur  et  la  maladresse  des  chefs  qui  avaient  organisé  l'armée, 
l'incapacité,  l'improbité  même  d'un  trop  grand  nombre  d'agens  char- 
gés de  subvenir  aux  dépenses  militaires,  devaient  paralyser,  il  faut  en 
convenir,  le  gouvernement  le  mieux  intentionné.  En  eût-il  été  autre- 
ment d'ailleurs,  eût-on  rencontré  des  ageus  plus  zélés,  plus  habiles, 
pour  seconder  des  vues  mieux  arrêtées,  il  eût  encore  été  impossible 
aux  organisateurs  les  plus  capables  de  former  une  bonne  armée  en 
deux  ou  trois  mois.  La  population  lombarde  le  sentait  bien;  c'est  pour- 
quoi elle  hésitait  à  prendre  du  service  dans  les  troupes  régulières,  et 
préférait  entrer  dans  lés  corps  francs.  C'était  là,  à  vrai  dire,  la  seule 
voie  ouverte  à  toute  une  population  qui,  étrangère  depuis  trente-six 
années  aux  sévères  exigences  de  la  vie  militaire,  ambitionnait  néan- 
moins de  se  distinguer  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
armes.  Plusieui*s  bandes  de  volontaires  se  formèrent  dès  les  premiers 
jours  qui  suivirent  la  révolution  milanaise,  et  partirent  pour  le  Tyrol 
italien,  se  dirigeant  du  côté  des  lacs  de  Garda  et  dldro.  Tout  ce  que 
les  familles  les  plus  distinguées  de  la  ville  comptaient  de  jeunes  gens 
dévoués  et  ardens  s'enrôlèrent  dans  ces  corps,  sans  distinction  de 
classes,  sans  ambition  de  grades.  Ces  colonnes  de  volontaires,  ainsi 
formées  à  la  hâte,  n'étaient,  dans  la  pensée  des  citoyens,  que  l'avant- 
garde  de  corps  plus  considérables  que  le  ministère  de  la  guerre  allait 
s'empresser  d'organiser.  Quel  ne  fut  pas  leur  douloureux  étonnement, 
lorsqu'ils  entendirent  les  chefs  du  ministère  ne  parler  qu'avec  un  pro- 
fond dédain  de  la  noble  jeunesse  qui  venait  de  se  porter  avec  un  si 
généreux  enthousiasme  au-devant  de  l'ennemi  I  Non-seulement  on  pa- 
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raissait  ne  point  compter  sur  ces  premiers  corp»  francs^  mais  on  repoos- 
^t  avec  vivacité  toute  proposition  d'en  former  de  nouveaux,  et  on  se 
déclarait  bien  résolu  à  ne  jamais  recourir  à  de  pareils  moyens. 

Ce  ne  fut  pas  assez  eependant,  pour  le  gouvernement,  d'avoir  acca- 
blé les  volontaires  de  son  dédain;  ilteur  ût  bientôt  la  guerre  avec  d'au- 
tres armes.  Les  soldats  les  mieux  équipés,  lorsqu'ils  sont  une  fois  oi- 
trés  en  campagne,  manquent  bientôt  de  tout,  si  leur  chef  n'y  ponrvoit. 
Or,  sous  le  prétexte  commode  que  nos  légions  de  volontaires  étaient 
composées  déjeunes  gens  de  bonnes  maisons,  on  ne  les  paya  point,  et 
on  les  laissa  manquer  de  tout  Placés  sur  le  sommet  des  Alpes  tyro- 
liennes, enfoncés  dans  les  neiges,  sans  tentes,  sans  médecins  ni  ambu- 
lances, les  volontaires  lombards  couchaient  en  plein  air,  au  milieu 
d'une  population  effrayée,  pauvre  et  intéressée,  qui,  voulant  se  dé- 
dommager des  périls  qu'on  lui  apportait,  arrachait  à  ces  malheureiK 
leurs  dernières  ressources,  et  faisait  payer  chaque  morceau  de  pain  au 
poids  de  l'or.  Ces  jeunes  gens  succombaient  souvent  à  la  peine,  mais 
ils  ne  se  plaignaient  pas.  Leur  poste,  où  ils  étaient  constamment  atta- 
qués, leur  plaisait,  au  contraire,  parce  qu'ils  y  trouvaient  l'occasion  de 
servir  leur  pays.  Et  que  faisait  le  gouvernement  pour  rendre  hom- 
mage à  cet  héroïque  dévouement?  Jamais  un  bulletin  oficiel  ne  rendit 
compte  des  combats  soutenus  ni  des  avantages  remportés  par  les  vo- 
lontaires lombards.  Pas  un  de  leurs  noms  ne  fut  recommandé  à  la  re- 
connaissance des  contemporains  ni  au  souvenir  de  l'histoire.  Les  mères 
qui  perdirent  leursenfans  dans  les  gorges  du  Tonale  ou  du  Caffaro  n'en- 
tendirent jamais  un  mot  d'éloge  prononcé  sur  leurs  tombes,  et  nous 
n'apprenions  les  combats  de  nos  volontaires  que  par  les  vides  nom- 
breux que  chacune  de  ces  luttes  ignorées  laissait  dans  nos  familles. 

Â  Pavie,  le  corps  universitaire  forma  un  bataillon,  et  partit  pour  le 
théâtre  de  la  guerre;  à  Milan,  les  lycées  et  les  collèges,  le  séminaire 
même,  en  firent  autant.  Ces  jeunes  gens  avaient  demandé  instamment 
qu'on  les  envoyât  sans  retard  au-devant  de  l'ennemi.  C'est  sur  Hantoue 
qu'on  les  dirigea,  et  là,  sous  le  feu  et  à  la  portée  du  canon  autrichien 
qui  les  décimait  (i),  on  les  condanma^à  l'immobilité.  La  population  de 
Milan  s'émut  aux  nouvelles  qui  lui  arrivaient  du  camp  placé  devant 
Mantoue,  et  on  n'osa  pas  traiter  ses  réclamations  avec  dédain.  On  aban- 
donna la  position  si  malheureusement  choisie  pour  le  camp  de  Man- 
toue, et  les  tentes  furent  transportées  à  quelques  pas  en  arrière. 

L'ardeur  de  nos  volontaires  ne  faiblissait  pas  malgré  tant  d'épreuves 

(1)  Des  volontaires  suisses  partagèrent  en  cette  occasion  le  sort  des  volontaires  lom- 
bards. Une  compagnie  suisse  de  cent  hommes,  qui  vint  se  mettre  à  la  disposition  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  fut  envoyée  sous  les  murs  de  Mantoue.  Sur  les  cent  volontaires, 
deux  semis  survécurent  :  qit«lr6->iûgt-dixHhuit  «faient  été  Ms,  BOa  {ws  mr  le 
de  bataille,  mais  dans  leur  camp,  a»  repos. 
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etde Kurdes  menées.  Reléguésdanslesmontagne»,  accusés  de  manquer 
de  discipline  et  de  ruiner  Tétat,  ils  suppoiiaîent  des  fatigues  sans  gloire 
avec  une  patience  inébranlable.  Trois  foison  les  désorganisa  sous  le  yatn 
prétexte  de  les  réorganiser  sur  des  bases  plus  solides;  on  les  força 
même  àcpiitter  les  passages  dont  la  défense  leur  était  omflée,  pour  les 
enfermer  dans  la  ville  de  Brescia  en  attendant  leur  nouveau  règlement 
eileur»  nouveaux  cfadb:  ils  ne  se  laissèrent  point  décourager.  Enfin 
le»  chefs  de  Tannée  leur  permirent  de  retourner  à  leurs  postes,  sans 
cpi'on  eût  donné  la  moindre  suite  aux  promesses  réitérées  d'organisa- 
tion. On  continua  donc  la  guerre  avec  le  concours  des  volontaires  dont 
les  offres  de  service  avaient  été  acceptées  lors  de  l'entrée  en  campagne; 
seulement,  et  cela  prouve  Taversion  que  ces  auxiliaires  inspiraient  aux 
chefs  de  Tarmée  régulière,  on  résolut  de  n'en  point  admettre  de  nou- 
veaux. Ce  fut  en  vain  que  des  jeunes  gens  sortis  des  écoles  militaires, 
que  d'anciens  officiers  qui  avaient  servi,  soit  dans  la  légion  étrangère 
de  France,  soit  en  Espagne,  en  Suisse  on  même  sous  l'empire,  se  pré- 
sentèrent au  ministre  de  la  gnerre,  ne  demandant  qu'à  entrer  comme 
simples  soldats  dans  un  corps  de  vobntaires  :  un  refus  dédaigneux  fut 
la  seule  réponse  qu'on  fit  à  ces  demandes  (i).  Ce  n'était  pas  seulement 
le  gouvernement  provisoire,  c'était  l'état-major  de  l'armée  piémon- 
taise  qui  s'opposait  à  l'engagement  des  volontaires.  On  se  plaignait  de 
ce  que  le  contingent  lombard  ne  fût  ni  assez  nombreux,  ni  assez  habile 
au  métier  de  la  gnerre,  et  le  roi  Charles-Albert  ne  voulait  pas  per- 
mettre que  les  corps  francs  gnerroyassent  en  rase  campagne,  parce 
que,  disait-il,  on  fusille  en  temps  de  gnerre  tous  les  miUtaires  pris  sans 
uniforme,  et  qu'il  ne  voulait  pas  exposer  les  volontaires  à  un  sort  pareil. 
On  avait  raison  quand  on  signalait  l'inexpérience  militaire  des  Lom- 
bards; mais  c'était  à  cause  de  cette  inexpérience  même  qu'il  fallait  les 
employer  à  la  seule  guerre  qui  leur  offrit  des  chances  favorables  : 
nous  voulons  parler  de  la  guerre  de  partisans.  Pendant  les  trente-six 
années  du  régime  autrichien,  l'honneur,  qui  commandait  aux  Lom- 
bards de  s'abstenir  de  toute  fonction  publique,  ne  leur  avait  laissé  de 
choix  qu'entre  la  vie  frivole  de  l'homme  du  monde  ou  la  vie  paisible 
de  l'agriculteur.  Pourtant  le  Lombard  est  naturellement  brave  :  il  l'a 
montré  dans  les  cinq  journées  de  mars;  mais  la  bravoure,  sans  l'édu- 
cation militaire,  ne  suffit  pas  pour  faire  un  bon  soldat.  Le  temps  qu'eût 
exigé  la  formation  d'une  armée  régulière  lombarde  manquait  absolu- 
ment aux  généraux  chargés  de  cette  organisation.  Il  ne  fallait  que 
vingt-€[uatre  heures,  au  contraire,  pour  composer  un  corps  de  parti- 

(1)  Moi-même  j'eus  plus  d*une  fois  à  recommander  d'anciens  militaires  qui,  Toulant 
servir  à  tout  prix  la  cause  lombarde,  demandaient  à  être  admis  dans  l'armée  en  qualité 
de  soldats.  Mes  demandes  furent  toujours  écartées,  par  cette  seule  raison  que  les  honmies 
aîÉHiJengagés  seraient  encore  des  «olotiCairef . 
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sans,  et  ce  corps,  bien  que  formé  à  la  bâte,  eût  remf>Iacé  ayec  avantage 

des  régimens  qu'on  ne  pouvait  qu*lmpar(àitement  discipliner. 

Il  faut  bien  le  dire,'  Charles-Albert  voulait  faire  la  guerre  avec  far^ 
mée  ptémontaise  seule.  C'est  pour  cela  qu^ll  évita  autant  qu'il  le  put 
d'invoquer  l'intervention  française,  c'est  pour  cela  qu'il  repoussa  les 
offres  de  services  d'ofQcierset  même  de  généraux  étrangers  que  leur 
dévouement  à  la  cause  des  nationalités  et  de  la  liberté  attirait  en  Italie; 
c'est  pour  cela  enfin  qu'il  se  montra  si  malveillant  envers  les  v(don- 
taires  lombards,  et  qu'il  reçut  de  si  mauvaise  grâce  les  soldats  que  lai 
envoyèrent  les  autres  états  italiens. 

m. 

Nous  touchons  ici  à  une  autre  face  de  la  question  soulevée  par  Tac- 
cueil  que  fit  aux  demandes  des  corps  francs  de  Lombardie  le  gouvei^ 
nement  provisoire  de  Milan,  d'accord  avec  l'armée  piémontaise.  Ce 
n*est  pas  seulement  en  effet  aux  volontaires  lombards,  c'est  aux  vo- 
lontaires et  aux  renforts  réguliers  accourus  de  tous  les  points  de  Tltalie 
que  l'on  fit  subir  des  traitemens  inexplicables. 

II  était  absurde  d'espérer  qu'un  grand-duc  de  Toscane,  prince  de  la 
maison  d'Autriche,  qu'un  pontife  romain  et  qu'un  Bourbon  de  Naples 
viendraient  officiellement  en  aide  à  la  maison  de  Savoie  et  à  la  popula- 
tion révoltée  de  Milan  pour  chasser  les  Autrichiens  du  nord  de  l'Italie. 
L'invitation  que  fit,  à  peine  installé,  le  gouvernement  provisoire  de 
Milan  aux  autres  états  italiens  pour  les  engager  à  prendre  leur  part 
des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre,  cette  invitation  était  un  simple 
acte  de  convenance,  et  n'avait  de  sens  qu'eu  tant  qu'elle  s'adressait 
aux  peuples  eux-mêmes.  Les  peuples,  en  effet,  comprirent  cet  appel, 
et  le  contingent  qui  fut  formé  dans  les  états  romains  prouva  ce  qu'on 
pouvait  attendre  du  généreux  élan  des  populations  italiennes.  L'hi^ 
toire  de  ce  contingent,  placé  sous  les  ordres  du  général  Durando,  est 
un  épisode  trop  significatif  de  la  guerre  de  l'indépendance  italienne  pour 
ne  pas  trouver  place  ici  comme  une  preuve  indispensable  à  l'appui  de 
nos  assertions. 

La  première  armée  qui  se  forma  dans  l'Italie  inférieure  pour  marcher 
au  secours  de  l'Italie  du  nord,  ce  fut  l'armée  romaine.  Le  peuple  romain 
exigea  la  formation  immédiate  d'un  corps  de  troupes  que  le  général 
Durando  serait  chargé  de  conduire  dans  la  Vénétie.  Plusieurs  légions 
de  gardes  nationaux,  un  assez  grand  nombre  de  volontaires,  quelques 
troupes  de  la  ligne  et  près  de  sept  mille  Suisses  composaient  une  ar- 
mée de  quatorze  mille  hommes  qui  représentait  le  contingent  romain 
dans  la  grande  armée  d'Italie. 

L'Italie  éprouva  un  sentiment  de  sécurité  profonde  lorsqu'elle  apprit 
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là  nouvelle  de  la  nomiDatioii  du  général  Duraodo  au  rang  de  comman- 
dant des  forces  actives  du  saini^iége.  Le  généntl  Dmtmdo  avait  quitté 
depuis  plusieurs  années  le  Piémont,  à  une  époque  où  il  était  excessi- 
vement difficile  à  un  Italien  du  parti  libéral  d'y  demeurer  sans' transi- 
ger avec  son  honneur.  Durant  la  guerre  d*Espagne,  il  avait  soutenu  le 
bon  droit,  et  s'était  acquis  le  renom  de  brave  officier.  Rentré  en  Italie 
lorsque  les  idées  libérales  avaient  cessé  d'en^tre  proscrites,  le  général 
avait  refusé  toute  situation  douteuse ,  et  vivait  modestement  à  Rome 
pauvre  et  sans  dignités,  mais  honoré  de  tous  et  entouré  de  la  considé- 
ration qui  s'attache  à  une  vie  sans  tache  et  à  des  talelis  bien  Connus. 
Lors  donc  que  la  Lombardie  apprit  qu'il  acceptait  le  commandement  de 
l'armée  romaine,  elle  crut  pouvoir  compter  sur  la  coopération  active 
d'un  ami  fidèle.  La  Vénétie,  qui  n'avait  jnsque-là  reçu  de  secours  d'au- 
cun côté,  tourna  ses  regards  vers  la  Romagne  et  se  crut  sauvée. 

Durando  était  à  Ferrare,  et  ses  troupes,  échelonnées  depuis  cette 
ville  jusqu'au  Pô,  le  pressaient  de  passer  outre.  Lui  s  excusait  sans  cesse 
et  sous  divers  prétextes.  Aujourd'hui,  c'était  un  renfort  qu'il  attendait; 
demain,  c'étaient  des  ordres  qui  n'arrivaient  pas.  Et  pourtant, dès 
sa  première  entrée  en  campagne,  il  avait  adressé  à  ses  troupes  une 
proclamation  dans  laquelle  il  se  disait  envoyé  par  Pie  IX  pour  les  com- 
mander et  les  faire  marcher  sur  les  Autrichiens.  La  Lombardie  et  la 
Vénétie  entières  avaient  les  yeux  sur  lui  et  ne  savaient  que  penser  de 
cette  étrange  inaction.  Charles-Albert  s'excusait  sur  les  lenteurs  de  Du- 
rando du  retard  que  lui-même  apportaitàses  opérations.  L'aide-de-camp 
du  général  Durando,  lemarlquisRosales^arrivaàMilansprceseiftrefaitc^ 
et  apporta  au  gouvernement  provisoire  l'explication  de  cette  énigme. 
Le  général  Durando  manquait  de  l'argent  nécessaire  pour  compléter 
l'équipement  de  ses  troupes,  et  il  demandait  au  gouvernement  provi- 
soire une  somme  assez  considérable,  qui  lui  fut  accordée  presque  sans 
discussion.  Le  marquis  Rosales  s'éloigna  de  Milan  avec  l'espoir  d'y 
rentrer  sous  peu  à  la  suite  de  son  général  victorieux.  Cependant,  malgré 
ce  secours,  malgré  les  instances  vives  et  réitérées  que  le  marquis  Ro- 
sales apportait  au  général  Durando,  celui-ci  passa  encore  plusieurs 
jours  dans  l'immobilité,  n'alléguant  aucun  motif  à  son  refus  de  se  porter 
en  avant,  et  paraissant  n'avoir  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps. 

Ici,  comme  partout  et  toujours,  durant  ces  quatre  mois  de  lutte,  ce 
furent  les  masses  qui  entraînèrent  les  chefs.  L'armée  romaine  força  le 
général  à  passer  le  Pô  et  à  marcher  au-devant  de  l'ennemi;  mais  à  peine 
avait-elle  franchi  ce  fleuve,  qu'une  allocution  de  Pie  IX  apprenait  aux 
peuples  que  la  mission  de  son  armée  se  bornait  à  la  défense  de  l'inté- 
grité du  territoire  romain,  et  renouvelait  au  général  l'injonction  de  ne 
jamais  prendre  l'offensive  envers  l'Autriche.  Cette  allocution,  qui  était 
suivie,  disait-on,  d'un  ordre  secret  recommandant  au  général  Durando 
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de  rétrograder  jusqu'à  Ferrare,  excita  dans  Rome  et  daos  les  provinces 
une  irritation  menaçante.  D'une  pcurt,  la  réyolle  paraissait  imminente; 
de  Tautre,  Charles-Albert  mandait  au  général  Durando  qu'il  était  dé^ 
sonnais  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dont  lui-même  était  le  chef,  que 
tout  général  lui  était  par  conséquent  subordonné  et  ne  derait  plus  rcH 
eevoir  d'ordres  que  de  lui^  qu'il  eût  donc  à  marcher  sans  se  souder 
des  injonctions  qu'il  pourrait  recevoir  d'ailleurs.  L'armée  romaine 
appuya  la  protestation  de  Charles-Albert;  la  population  de  Rome  exi«* 
gea  du  pape  qu'il  se  rétractât.  Durando  se  décida  à  marcher  en  arant^ 
et  il  y  fut  autorisé,  peu  de  jours  après^  par  Pie  IX  luinniéme. 

La  situation  des  provinces  de  la  Yénétie  était  devenue  des  plus  cri* 
tiques,  car  le  général  Nugent  descendait  du  côté  de  Trévise,  d'Udine 
et  de  Bellune,  à  la  tête  de  douze  à  quinze  mille  hommes,  dans  finteiH 
tion  de  se  joindre  avec  Radetzki,  toujours  enfermé  dans  Vérone.  Nu* 
gent  dévastait  tout  sur  son  chemin,  et  prenait  toutes  les  positions  qui 
n'étaient  pas  assez  fortes  pour  lui  opposer  une  longue  résistance.  Et  si 
l'on  réfléchit  que  la  Vénétie  ne  possédait  pas  à  cette  époque  un  seul 
régiment  de  ligne,  on  comprendra  que  l'armée  du  général  Nugent  dut 
y  apporter  l'effroi  et  y  causer  d'affreux  ravages. 

Après  avoir  traversé  le  Pô,  Durando  marcha  lentement  yers  Tré- 
vise,  qui  était  attaquée  par  les  troupes  de  Nugent.  Je  dis  qu'il  marcha 
lentement,  et  en  effet  sa  lenteur  ftit  telle  que  la  question  était  vidée 
avant  qu'il  y  arrivât,  et,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  bravoure  des  ci^ 
toyens,  elle  le  fut  cette  fois  à  notre  avantage.  Les  soldats  de  Nugent, 
redoutant  peut-être  d'avoir  à  perdre  trop  de  temps  sous  les  murs  de 
Trévise,  renoncèrent  à  s'en  emparer  et  se  dirigèrent  sur  Bellune, 
Udine  et  Vicence.  A  peine  avaient-ils  abandonné  les  murs  de  Trévise 
et  pris  la  direction  d'Udine,  que  Durando  rebrousse  chemin,  et,  se  ré* 
signant  à  la  perte  de  toute  une  province,  il  court  se  placer  à  l'endroit 
où  la  route  de  Vienne  vient  déboucher  à  peu  de  distance  de  Vicence, 
sur  la  grande  route  de  Milan  a  Venise.  Il  garde  cette  position  pendant 
que  Nugent  s'empare  de  Bellune,  d'Udine,  de  Bassano,  et  lorsque, 
n'ayant  plus  de  villes  à  conquérir,  Nugent  descend  en  ligne  directe  sur 
Vicence,  Durando  se  retire  à  Hestre.  Nugent  arrive  sans  être  inquiété 
devant  Vicence;  il  attaque  la  ville  et  la  bombarde  pendant  plusieurs 
heures.  Les  habitans,  aidés  par  plusieurs  corps  de  volontaires  que 
commande  le  général  Antonini,  repoussent  Nugent  et  le  contraignent 
à  lever  le  siège.  Nugent  s'y  résout  et  reprend  le  chemin  de  Vérone,  où 
il  entre  sans  obstacles,  amenant  au  maréchal  Radetzki  un  renfort  oon* 
iMdérable. 

Que  devenait  pendant  ce  temps  le  général  Durando?  Il  suivait  len- 
tement et  à  petites  journées  les  troupes  de  Nugent,  de  manière  à  se: 
tenir  toujours  à  quelque  distance  du  général  autrichien;  et,  lorsqu'il- 
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(îeut  YU  foire  son  entrée  à  Vérone,  il  fit  volte-^face  et  retourna  à  Yî- 
^cence  pour  y  établir  son  quartier-général.  Bientôt,  cependant,  l'armée 
(autrichienne  presque  entière,  qui  était  renfermée  à  Vérone,  en  sortit 
ipour^e  porter  sur  Yicence.  Charles- Albert,  qui  venait,  après  un  combat 
«anglant,  de  s'emparer  de  Rivoli,  envoya  un  courrier  à  Durando  pour 
lui  demander  combien  de  jours  il  pouvait  tenir  dans  Yicence.  —  a  Six 
'OU  huit  jours  au  moins,  d  répondit  le  général,  et,  sur  cette  réponse, 
'Oiarles^Albert  prit  ses  mesures  pour  lui  apporter  du  secours  (i). 

iLa  confiance  que  les  habitans  de  Yicence  plaçaient  dans  l'appui  de 
'llavmée  romaine  eut-elle  pour  effet  de  ralentir  leur  propre  activité,  et 
?pensèrent-ils  que  le  salut  de  la  ville  ne  dépendait  plus  de  leur  seul  cou- 
irage?  On  le  croirait  en  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  les  Autrichiens 
is'emparèrent  des  hauteurs  qui  dominent  cette  ville.  C'était  un  mal- 
heur, mais  ce  malheur  était  réparable.  Le  général  Durando  sembla  en 
Juger  différemment,  car,  à  peine  les  canons  ennemis  avaient-ils  com- 
rmencé  à  lancer  les  bombes  dans  l'intérieur  de  la  ville,  qu'il  fit  déployer 
«le  drapeau  blanc,  signe  muet  de  la  reddition  de  toute  place.  Les  citoyens 
ine  l'eurent  pas  plutôt  aperçu,  qu'ils  forcèrent  le  général  à  le  retirer  et 
à  continuer  le  combat;  mais,  au  milieu  de  la  bataille  même,  le  mal- 
heureux drapeau  blanc  reparut  d'un  autre  côté  de  la  ville.  Avertis  de 
nonveau  que  la  capitulation  allait  être  conclue,  les  habitans  furieux 
tirèrent  à  plusieurs  reprises  sur  le  drapeau  et  le  firent  tomber.  Tou- 
tefois le  signe  seul  disparaissait,  la  chose  demeurait;  la  honte  était  con- 
sommée, et  la  ville  se  rendait,  après  un  combat  de  quelques  heures, 
ayant  une  armée  entre  ses  murs  pour  la  défendre,  et  une  autre  armée 
à  peu  d'heures  de  distance  pour  la  secourir.  Les  termes  de  la  capitu- 
lation sont  connus.  Le  général  se  réservait  la  faculté  de  quitter  la  ville, 
accompagné  de  ses  soldats  et  de  ceux  des  citoyens  qui  voudraient  le 
suivre,  avec  armes  et  bagages.  Il  s'engageait,  en  son  propre  nom  et  au 
nom  de  ses  troupes,  à  ne  point  porter  les  armes  contre  l'Autriche  pen- 
dant trois  mois.  On  était  alors  au  commencement  de  juin,  et  ees  trois 
«mois  sont  écoulés. 

Le  général  Durando  avait  quitté  Yicence,  suivi  d'une  partie  de  la 
population,  et  les  Autrichiens  n'avaient  pas  craint  d'insillter,  de  mal- 
traiter, au  mépris  de  la  convention,  les  citoyens  sortis  les  derniers 
de  la  ville.  L'armée  romaine  avait  repris  la  route  de'Ferrare,  et  tout 
était  accompli,  lorsque  les  troupes  piémontaises  se  présentèrent  devant 
Vérone.  HélasI  le  drapeau  jaune  et  noir  y  flottait  sur  tous  les  murs;  les 
Jbommes  dépêchés  en  édaireurs  apportèrent  la  triste  nouvelle  que  tout 

(1)  Je  rapporte  ici  les  faits  d'après  la  version  de  l'armée  piémontaise  et  de  rétat-migor 
du  roi  lai-méme,  et  je  n'en  garantis  pas  l'exactitude;  mais  ce  qui  m'engage  à  y  egouter 
tjvelqne  foi,  c'est  Textrème  difUcùlté  que  j'éprouve  à  trouver  une  autre  explication 
4^iHque  peu  plausible  de  ces  événamens. 
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était  fini  à  Vicence,  et  que  les  Autrichiens  victorieux  se  trouyaient  déjk 
de  retour  à  Vérone.  Pourquoi  cette  lenteur  dans  la  marche  des  troupeis 
piémontaises?  Leurs  chefs  répondirent  qu'elles  étaient  fatiguées,  et  que 
Ton  avait  compté  sur  les  six  ou  huit  jours  dont  avait  parlé  le  général 
Durando.  Je  raconte  exactement  et  n'explique  pas.  Que  Ton  me  per- 
mette pourtant  d'ajouter  que  ma  conviction  personnelle  a  toujours  été 
favorable  au  général  Durando.  Je  ne  saurais  dire  quelle  peut  être  sa 
justification,  car  il  me  semble  qu'en  pareil  cas  des  ordres  secrets,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  ne  peuvent  être  considérés  comme  mie 
justification  satisfaisante.  Si  peu  favorables  que  soient  les  apparences 
au  chef  de  l'armée  romaine,  quelles  qu'aient  été  les  tristes  conséquences 
de  sa  conduite,  je  me  dois  à  moi-même  de  déclarer  que  j'ai  connu  per- 
sonnellement le  général  Durando,  et  que  j'ai  toujours  cru  voir  en  lui  un 
homme  d'honneur  et  de  sens,  ami  sincère  de  son  pays,  incapable  d'une 
bassesse  et  d'une  lâcheté,  un  de  ces  hommes  enfin  sur  lesquels,  dans 
des  momens  difficiles,  on  se  repose  avec  une  pleine  confiance.  J'ai 
voulu  faire  ici  cette  déclaration  pour  soulager  mon  propre  cœur  et 
pour  persuader  le  général,  comme  tous  ceux  dont  je  pourrai  avoir  i 
parler  ici  avec  quelque  sévérité,  que  ce  n'est  point  la  colère  de  la  dé- 
faite qui  dicte  mes  paroles,  que  ce  ne  sont  pas  des  préventions  défa- 
vorables qui  me  portent  à  faire  peser  sur  eux  la  responsabilité  de  tous 
nos  malheurs.  Le  seul  sentiment  auquel  j'obéis,  c'est  le  désir  de  justi- 
fier mon  pays,  en  faisant  retomber  les  torts  qu'on  lui  attribue  sur  les 
vrais  coupables.  Les  populations  italiennes,  les  Lombards  et  les  Véni- 
tiens en  particulier,  ont  été  admirables  pendant  ces  quatre  mois.  Leurs 
chefs  ont  commis  des  fautes  énormes,  dont  la  nation  porte  aujourd'hui 
la  peine.  Si  l'Italie  souffre  pour  les  fautes  d'autrui  dans  ses  intérêts,  dans 
son  indépendance,  sa  liberté,  son  existence,  je  voudrais  empêcher  du 
moins  qu'elle  n'en  souffrit  aussi  dans  son  honneur. 

On  a  vu,  par  la  campagne  du  général  Durando,  quelle  étrange  di- 
rection avait  été  donnée  aux  opérations  du  contingent  romain.  En 
montrant  quel  a  été  le  sort  d*autres  corps  auxiliaires,  je  continuerai 
la  justification  de  la  nation  italienne,  qui  n'a  rien  négligé,  on  pourra 
s'en  con vaincre,  pour  prendre  sa  part  des  dangers  de  la  guerre. 

La  Toscane  offrit,  dès  le  premier  jour,  cinq  à  six  mille  volontaires, 
dont  une  partie  fut  employée  au  blocus  de  Mantoue.  Ces  malheureux 
furent  traités  avec  une  négligence  inhumaine  et  que  j'aurais  hésité  à 
croire,  si  je  n'avais  eu  sous  les  yeux  le  témoignage  écrit  de  leur  chef. 
On  leur  confia  le  côté  des  marais,  et  on  les  oublia  pendant  plus  d'une 
semaine  dans  cette  position  mortelle.  Les  marais  qui  baignent  d'un  côté 
les  murailles  de  Mantoue  forment  un  véritable  lac  d'eau  stagnante, 
et  un  homme  debout  dans  ces  eaux  y  enfonce  jusqu'à  mi-corps.  C'est 
là,  debout  danç  ces  eaux,  que  les  soldats  toscans  furent  lai^s  pendant 
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huit  jours  saus  pouvoir  seulement  étendre  leurs  membres  fatigués  et 
endoloris  par  la  fièvre,  et  sans  que  leur  sacrifice  fût  d'aucune  utilité 
pour  l'armée  lombarde,  puisque  le  prétendu  blocus  de  Hantoue  n'exis- 
tait que  du  côté  du  lac,  tandis  que  l'entrée  et  la  sortie  de  la  ville  étaient 
entièrement  libres  de  tous  les  autres  côtés. 

Quant  au  vaillant  bataillon  universitaire  de  Pise,  qui  emportait  sur  le 
champ  de  bataille  toutes  les  espérances  d'une  génération,  personne 
n'ignore  que,  chargé  de  défendre  la  position  de  Curtatone,  il  fut  aban- 
donné seul  aux  prises  avec  une  division  tout  entière  d'Autrichiens 
pendant  huit  heures,  et  que  les  secours  tardifs  envoyés  par  Charles- 
Albert  à  Curlatone  ne  trouvèrent  que  des  monceaux  de  cadavres. 

Naples  s'était  engagé  à  envoyer  en  Lomb.irdie  une  forte  armée,  et 
l'ardeur  extrême  de  la  population  ne  permit  pas  au  gouvernement  de 
manquer  à  sa  parole.  Chacun  connaît  l'horrible  catastrophe  qui  réta- 
blit le  roi  dans  l'exercice  de  son  autorité,  et  lui  permit  de  rappeler 
ses  troupes;  mais  ce  que  l'on  ignore,  ce  sont  les  causes  de  cette  ca-^ 
tastrophe,  puisqu'on  1  attribue  généralement  à  l'impatience  du  parti 
républicain  de  Naples.  Si  ce  parti  existe  réellement  dans  le  royaume 
de  Naples,  toujours  est-il  qu'il  ne  se  montra  aucunement  dans  les  der- 
niers troubles  de  ce  pays.  Il  était,  depuis  quelque  temps,  question  de 
réformer  le  statut  royal,  que  personne  n'approuvait,  et  l'opinion  pu- 
blique s'était  hautement  prononcée  pour  une  seule  chambre.  La  que-* 
relie  commença  par  une  pétition  des  députés  prêts  à  s'assembler,  qui 
exprimaient  leur  désir  de  voir  le  statut  royal  réformé  dans  le  sens  in- 
diqué par  le  vœu  unanime  du  pays.  Le  roi  répondit  avec  humeur,  fit 
circuler  des  troupes  et  se  mit  en  état  de  défense  dans  son  palais.  Le 
peuple,  de  son  côté,  fit  des  barricades,  mais  ni  lui ,  ni  les  soldats  ne 
pensaient  que  ces  préparatifs  dussent  avoir  des  suites  sérieuses.  En  effet, 
les  bases  d'une  transaction  amicale  venaient  d'être  arrêtées,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  parti  l'on  ne  sait  d'où,  donna  le  signal  du  combat  et  alla 
frapper  mortellement  un  Suisse.  Les  vengeances  royales  eurent  ensuite 
kur  cours,  et  exigèrent  le  retour  des  troupes.  Le  général  Pépé  essaya 
vainement  de  retenir  son  armée  sur  le  théâtre  de  la  guerre;  il  vit  ses 
bataillons  le  quitter  peu  à  peu,  et  il  demeura  seul  avec  quelques  légions 
de  volontaires  :  c'était  sur  ceux-ci  qu'il  fallait  en  effet  s'appuyer. 

Naples  avait  envoyé  quatre  colonnes  de  volontaires.  Bientôt  cepen- 
dant un  tiers  au  moins  de  ces  jeunes  gens  rentra  dans  ses  foyers,  disant 
aux  Napolitains  qui  se  préparaient  à  partir  comme  eux  pour  la  Lom- 
bardie  :  a  Les  Lombards  ne  veulent  pas  de  nous;  pourquoi  aller  les  se- 
courir contre  leur  gré?  »  Ce  reproche  des  volontaires  n'était  fondé  qu'à 
demi.  Ce  n'était  pas  la  population  milanaise  qui  avait  repoussé  les  Na- 
politains :  elle  les  avait  accueillis  comme  des  frères,  et  toutes  les  mai- 
sons leur  avaient  été  ouvertes;  mais  le  gouvernement  provismre  sem- 
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blait  prendre  a  tâcha  de  les  fatiguer  de  leur  propre  dévouement.  Geuxi 
qui  étaient  arrivés  malades,  et  qui  demandaient  à  se  rétablir  par  qurt** 
ques  jours  de  repos,  étaient  menacés  des  peines  infligées  aux  réfrae--* 
taires.  Ceux  qui  réclamaient  leur  soldé  étaient  accusés  d'indélicatesse^ 
ceux  qui  priaient  le  gouvernement  de  leur  donner  des  officiers  dignes» 
de  sa  confiance  recevaient  des  reproches  pour  leur  insubordination; 
ceux  enfin  qui  désiraient  changer  de  corps  et  entrer  dans  les  troapesb 
de  ligne  étaient  montrés  au  doigt  pour  leur  inconstance  et  leur  légè-^ 
reté.  U  était  trop  évident  que  la  présence  des  volontaires  était  consi^ 
dérée  comme  un  inconvénient  par  leurs  chefs  ainsi  que  par  le  gouver^ 
nement,  et  qu'on  eût  béni  l'événement  qui  eût  délivré  l'état  de  oe». 
importuns  auxiUaires. 

IV. 

Je  viens  d'exposer  des  faits  que  personne  ne  peut  contredire  sérieu-^ 
sèment.  Si  l'on  m'objecte  que  les  intentions  des  chefs  du  gouvernement- 
et  de  l'armée  étaient  bonnes,  et  qu'un  concours  de  malheureuses  cir'^- 
constances  a  tout  fait,  je  répéterai  que  je  ne  discute  ici  ni  l'innocence^ 
ni  la  culpabilité  de  personne.  Je  me  borne  à  raconter,  à  rassembler  mes^ 
souvenirs.  Ce  qui  est  évident  pour  moi,  ce  qui  doit  l'être  pour  tout  es*- 
prit  impartial,  c'est  que  l'Italie  tout  entière  s'était  émue  à  la  nouvelle 
de  l'insurrection  lombarde,  c'est  que  l'Italie  tout  entière  voulait  prendre* 
part  à  la  guerre  contre  l'Autriche.  Quelques  hommes  seuls  ont  vu  ce 
noble  mouvement  avec  inquiétude;  ils  out  craint  que  le  Piémont  ne> 
perdit  de  son  influence  à  partager  le  mérite  de  son  dévouement  avec' 
le  reste  de  l'Italie.  Au  moment  même  où  vingt  millions  de  frères  ne* 
demandaient  qu'à  prendre  les  armes  pour  sa  cause,  il  fallait  que  lai 
Lombardie  n'oubliât  pas  qu'elle  devait  tout  attendre,  tout  espérer  dm 
Piémont,  et  qu'elle  ne  pouvait  prétendre  exister  autrement  que  par  luL. 
U  n'est  que  trop  certain  qu'une  pareille  pensée  explique  seule  les  dé^^ 
dains étranges j  les  catastrophes  mystérieuses  qui  ont  récompensé  si  tris^* 
tement  le  zèle  des  volontaires  napolitains,  toscans,  lombards,  et  aboutit 
finalement  à  paralyser  les  généreuses  dispositions  des  peuples  italiens* 
Gela  n'a  pas  empêché  cependant  ceux  mêmes  dont  les  coupables  ma--^ 
nœuvres  avaient  amené  ce  résultat  de  se  répandre  en  récriminations* 
contre  la  tiédeur  des  Italiens  en  général  et  des  Lombards  en  particu- 
lier. Ces  accusations  ont  même  passé  les  Alpes  et  retenti  jusqufea» 
France.  En  présence  des  faits  que  j'ai  racontés  et  de  ceux  qu'il  me  restai 
à  signaler,  on  peut  dire  si  elles  sont  justes^ 

Le  gouvernement  provisoire  de  Milan  avait  une  seule  excuse  à  in^ 
voquer  pour  justifier  sa  mollesse  et  ses  lenteurs  :  c'étaient  les  obstacle» 
que  lui  opposaient  les  partis  qui  divisaient  la  population  autour  de  luiu 
Voyons  donc  si  cette  excuse  est  valable. 
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Lorsque  Charles-Albert  mit  le  pied  »if  le  territoire  des  provinces 
lombardes,  il  protesta,  on  le  sait,  dans  une  proclamation  solennelle, 
contre  toute  pensée  ambitieuse,  et  prit  plaisir  à  s'intituler  Tépée  de 
ritalie.  Il  y  avait  de  la  chevalerie  dans  cette  déolaratioa;  il  y  en  avait 
beaucoup  trop  pour  que  le  roi  de  Piémont  pût  la  soutenir  jusqu'au 
bout.  Lss  deux  élémens  dont  se  composait  le  igouiwmement  provisoire 
trouvèrent  dans  la  proclamation  de  Charles-Albert  l'occasion  de  des- 
siner nettement  leur,  attitude.  Le  parti  royaliste  paraissait  la  considérer 
comme  l'effet  d'une  exaltation  généreuse,  et  croyait  que  les  Lombards 
devaient  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  l'exécuticm  d'une  promesse 
imprudente.  Le  parti  républicain  célébrait  de  son  côté  bien  haut  cette 
générosité,  la  disait  pleine  de  sagesse,  et  soutenait  cpie  c'eût  été  faire 
au  roi  une  sanglante  injure  que  de  le  supposer  capable  de  revenir  sur 
une  pareille  résolution. 

Lorsque  Hazzini  arriva  à  Milan,  vers  le  iO  avril,  le  gouvernement 
lui  ût  une  réception  brillante.  Les  deux  nuanees  représentées  au  sein 
du  pouvoir  avaient  un  égal  intérêt  à  bien  l'accueillir  :  les  royalistes 
espéraient  le  gagner  à  la  cause  de  la  monarchie  constitutionnelle , 
et  les  républicains  se  flattaient  peut-être,  ou  d'obtenir,  grâce  à  l'élo- 
quence de  Mazzini,  la  conversion  de  leurs  collègues,  ou  de  les  compro- 
mettre vis-à-vis  de  Charles-Albert  par  leur  liaison  avec  le  chef  du  parti 
républicain.  Cet  accueil  étonna  tout  le  monde,  et  fit  naître  d'abord  des 
soupçons  parmi  les  hommes  du  parti  constitutionnel  contre  les  ten- 
dances du  gouvernement  provisoire,  et  parmi  les  républicains  contre 
Mazzini  lui-même; mais  ces  soupçons  étaient  mal  fondés,  et  la  popula- 
tion ne  tarda  pas  à  s'en  convaincre  en  voyant  combien  le  bon  accord 
entre  les  représentans  des  deux  opinions  contraires  fut  de  courte  du- 
rée. A  peine  les  premiers  symptômes  de  refroidissement  se  furent-ils 
manifestés,  que  les  républicains,  alors  assez  nombreux,  se  groupèrent 
autour  de  Mazzini,  et  l'acceptèrent  tacitement  pour  leur  chef. 

U  faut  bien  le  reconnaître  pourtant,  le  parti  républicain  se  conduisit 
avec  beaucoup  plus  de  prudence  qu'on  ne  l'a  prétendu  généralement 
Dans  le  journal  qu'il  fit  paraître  à  cette  époque  sous  le  titre  de  r Italie 
du  peuple,  Mazzini  ne  s'opposa  aucunement  à  l'union,  de  la  Lombardie 
et  du  Piémont;  il  se  borna  à  réclamer  l'exécution  de  la  promesse  royale, 
et  le  droit,  pour  le  peuple  lombard,  de  ne  rien  décider  sur  son  propre 
sort  avant  la  fin  de  la  guerre,  de  s'assembler  après  avoir  conquis  son 
indépendance,  et  de  se  prononcer,  ^  la  suite  d'une  mûre  délibération, 
sur  la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à  fonder  l'unité  et  la 
liberté  de  l'Italie. 

,1e  ne  dois  pas  négliger  de  remarquer  ici  que  le  parti  républicain  se 
partageait  en  deux  camps  :  le  parti  républicain  unitaire,  dont  Mazzini 
était  le  chef,  et  le  parti  républicain  fédéraliste,  qui  se  ralliait  autour 
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de  M.  CfttianeOi  illustre  écrivain  et  profond  économiste  milanais.  Hàs- 
zini  et  les  siens  ne  pouvaient  parler  au  nom  d'une  seule  province  ita- 
lienne, et,  leurs  vœux  les  plus  ardeas  ayant  pour  objet  Tunité  de  la  pé- 
ninsule»  ils  devaient  nécessairement  se  borner  à  insister  pour  que  Ton 
consultât  les  diffërens  peuples  d'Italie,  et  pour  que  la  forme  du  gou- 
vernement à  venir  fût  déterminée  par  la  majorité  des  suffrages.  Entre 
le  parti  républicain  unitaire  et  le  parti  des  royalistes  constitutionnels, 
la  divergence  d'opinion  consistait  su  rtou t  en  ceci  :  -^  les  constitutionnels 
voulaient  former  d'abord  un  état  puissant,  un  royaume  de  l'Italie  du 
nord,  lequel  se  serait  tenu  prêta  profiter  de  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  attirer  à  lui  les  autres  états  italiens  jusqu'à  la  constitu- 
tion d'une  seule  Italie; — les  républicains  unitaires  rejetaient  ce  procédé 
comme  lent  et  peu  aûr,  puisqu'il  était  douteux  que  les  populations  du 
centre  et  du  midi  de  l'Italie  prissent  fait  et  cause  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Savoie  contre  leurs  propres  souverains.  Us  déclaraient  que 
l'Italie  ne  pouvait  se  régénérer  que  par  un  élan  unanime  des  peuples 
italiens  qui  briseraient  résolument  avec  leur  passé,  pour  commencer 
une  existence  nouvelle  sur  ces  nouvelles  bases  :  la  liberté,  l'indépen- 
dance et  l'unité.  Le  fait  de  la  séparation  de  la  Sicile  d'avec  le  royaume 
de  Naples,  celui  de  la  réunion  du  royaume  lombarde-vénitien  au  Pié- 
mont, les  touchaient  peu,  et  leur  semblaient  de  peu  d'importance.  Ce 
n'était  ni  de  la  réunion,  ni  de  la  séparation  de  quelques  provinces  qu'il 
s'agissait  pour  eux;  il  fallait,  à  les  en  croire,  un  mouvement  général  de 
tous  les  Italiens  contre  le  système  des  provinces,  un  mouvement  des- 
tiné à  former  d'emblée  une  seule  Italie.  Les  républicains  unitaires  s'ap- 
puyaient sur  la  proclamation  de  Charles-Albert,  qui  avait  déclaré  ne  rien 
vouloir  accepter  des  Lombards  avant  l'expulsion  totale  des  Autrichiens; 
ils  protestaient  n'avoir  d'autre  but  que  de  mettre  le  peuple  à  même  de 
se  prononcer  avec  connaissance  de  cause,  lorsque  le  moment  en  serait 
venu;  ils  s'engageaient  à  respecter  lechoixdu  peuple,  quel  qu'il  fût,  et  à 
servir  la  monarchie  constitutionnelle,  si  le  pe^^ple  l'adoptait  par  un  choix 
libre  et  réfléchi.  Les  constitutionnels,  on  le  voit,  ne  rencontraient  pas 
des  prétentions  bien  déraisonnables  du  côté  des  républicains  unitaires. 
Il  était  plus  difficile  de  marcher  de  bon  accord  avec  les  républicains 
fédéralistes,  car,  selon  eux ,  tout  ce  que  faisaient  les  Lombards  et  les 
Piémontais  partait  d'une  fausse  donnée,  s'appuyait  sur  le  faux,  et  avait 
pour  but  une  chimère.  Ce  parti  aurait  pu  sans  doute  susciter  des  obsta- 
cles à  l'œuvre  de  l'affranchissement  de  l'Italie,  tentée  uniquement  par 
les  armes  piémontaises  et  lombardes;  mais  le  chef  du  parti  fédéraliste, 
M.  Cattaneo,  n'est  ni  un  intrigant  ni  un  ambitieux  inquiet.  S'il  sent  sa 
propre  valeur  et  aspire  à  occuper  dans  son  pays  une  position  digne  de 
ses  nobles  facultés,  la  droiture  de  ses  intentions,  une  sorte  de  noncha- 
lance et  de  paresse  qui  lui  sont  naturelles,  l'empêchent  de  saisir  avide*- 
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ment  et  sans  scrupule  toute  occasion  de  parvenir.  M.  Cattaneo  sait  se 
placer  dans  l'ombre,  lorsqu'il  juge  que  sa  présence  peut  nuire  soit  à 
liû-môme,  soità  autrui.  Pendant  toute  la  duréede  la  domination  autri- 
chienne, il  rechercha  l'obscurité,  parce  que  sa  propre  dignité  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  montrer  ailleurs  qu'au  premier  rang  de  l'opposition^  et 
qu'il  avait  peu  de  confiance  dans  le  succès  de  ses  adbérens.  Depuis  le 
23  mars,  après  être  demeuré  quelques  jours  à  la  tète  du  comité  de  la 
guerre,  il  comprit  que  ses  collègues  dans  le  gouvernement  ne  tarde- 
raient pas  à  se  tourner  contre  lut,  et  ^ne  ses  opinions  pouvaient,  d'un 
moment  à  l'autre,  blesser  d'implacables  susceptibilités.  Use  retira  donc 
non-feulement  des  affaires,  mais  renonça  même  à  toute  polémique.  A 
partir  du  moment  de  sa  retraite,  c'est4-dire  de  la  dissolution  du  comité 
dmt  il  était  le  président,  H.  Cattaneo  s'imposa  la  loi  de  ne  provoquer  ni 
d'accepter  aucune  discussion  politique  tant  que  durerait  la  guerre.  Pas 
un  journal  ne  put  se  vanter,  en  effet,  de  le  compter  parmi  ses  rédacteurs^ 
pas  un  club  ne  put  le  nommer  parmi  ses  membres.  Lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  gouvernement  et  la  population  lui  attribuaient  néanmoins  des 
discours  et  des  écrits  séditieux ,  M.  Cattaneo  s'enferma  chez  lui  et  ne 
consentit  plus  à  recevoir  qu'un  très  petit  nombre  d'amis  intimes.  11  est 
juste  de  dire  que  l'opinion  des  républicains  fédéralistes  ne  fut  pas  même 
représentée  dans  l'arène  des  discussions  politiques  en  Lombardie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'attitude  des  répuMicains  unitaires  et  fédéralistes 
a  dû  suffire  pour  montrer  que  le  gouvernement  provisoire  ne  pou- 
vait aucunement  attribuer  aux  menées  des  partis  les  embarras  de  sa 
situation.  I^s  causes  de  ces  embarras,  je  les  ai  fait  cofmattre,  et  c'est 
en  lui-même  qu'il  faut  les  chercha.  Avant  de  commencer  le  récit  de 
nos  derniers  malheurs,  j'ai  dû  montrer  sur  qui  en  doit  peser  la  res- 
ponsabilité. Si  l'ennemi  nous  a  surpris  avec  un  trésor  vide,  une  popu- 
lation désarmée,  des  troupes  sans  discipline,  en  face  de  l'Italie  inactive 
et  presque  indifférente,  on  sait  maintenant  que  la  population  lombarde 
réclamait  en  vain  des  armes,  que  le  désordre  et  la  division  étaient  au 
sein  du  gouvernement  provisoire,  que  ce  gouvernement  et  le  quafrtier- 
général  de  l'armée  piémontaise  avaient  refroidi,  par  une  suite  de  me- 
sures impolitiques,  l'enthousiasme  fraternel  des  volontaires  italiens.  Ces 
faits  étant  connus,  on  comprendra  mieux  l'histoire  des  dernières 
épreuves  que  la  Lombardie  vient  de  traverser,  et  quiseront pour  toute 
l'Italie,  nous  l'espérons,  un  enseignement  salutaire. 

Christine  Trivulce  de  JteLGiojoso. 

{La  seconde  partie  au  prochain  n'*.) 
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Qu'on  se  reporte  aux  temps  où  chaque  famille  se  faisait  gloire  de  se 
«nourrir  avec  ses  récoltes,  d'user  les  vêtemens  et  les  meubles  qu'elle 
avait  fabriqués,  et  qu'on  imagine  la  stupeur  du  chef  de  maison  à  quion 
^ût  dit  :  <K  Les  tissus  que  font  vos  femmes  sont  grossiers,  les  outib  que 
iorgent  vos  esclaves  sont  défectueux;  le  tout  vous  coûte  beaucoup  trop 
cher,  et  votre  économie  est  ruineuse.  11  faut  que  chaque  objet  soit  con- 
fectionné par  ceux  qui  réunissent  les  moyens  de  bien  faire;  il  faut  qae 
la  force  de  Thomme  soit  centuplée  par  des  procédés  mécaniques,  que 
les  transports  et  les  échanges,  multipliés  et  variés  à  l'infini,  mettent 
les  produits  à  la  portée  de  tout  le  monde.  »  Ne  voyez-vous  pas,  à  œ 
langage,  le  vieux  patricien  secouer  la  tête  avec  une  indignation  oon- 
/centrée,  et  puis  éclater  tout  à  coup  :  a  Des  ouvriers  travaillant  sans 
savoir  pour  quil  Des  milliers  d'hommes  réunis  pour  faire  les  uns  le 
fil,  les  autres  la  trame,  ceux-ci  la  teinture  et  ceux-là  les  broderiesl  des 
produits  qu'on  trouvera  sous  sa  main  sans  les  avoir  commandés  I  tous 
les  besoins  prévus  et  satisfaits  I  Est--ce  croyable?  Et  que  deviendront, 
dans  ce  beau  système,  le  labeur  domestique  et  les  saintes  traditions 
du  foyer?  Arrière,  vous  êtes  un  rêveur,  sinon  un  factieux!  »  Les  siècles 
ont  fait  leur  œuvre.  Aujourd'hui ,  chaque  fabrication  constitue  une 
spécialité,  chaque  entreprise  cherche  les  conditions  les  plus  fovorables 
pour  produire  beaucoup  et  bien.  Les  hommes,  de  plus  en  plus  nom- 
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breux,  sont  mieux  yêtos^  mieux  meublés;  chacun,  suivant  son  rang, 
possède  plus  de  choses  utiles.  Le  riche  est  plus  riche  en  ce  sens  qu'il 
se  procure  plus  de  jouissances  à  moins  de  frais;  le  pauvre,  malgré 
des  souffrances  trop  réelles,  est;  de  toute  façon,  moins  malheureux 
que  dans  les  temps  anciens. 

L'agriculture  n'a  pas  marché  du  même  pas  que  l'industrie  manufac- 
turière. Dans  la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé,  elle  est  restée 
à  l'état  de  labeur  domestique,  c'est-à-dire  que  chaque  homme  en  pos- 
session d'un  lot  de  terre  s'y  cantonne  et  l'utilise  suivant  la  routine  de  ses 
pèrœ  et  en  vue  !je  ses  propres  besoins.  La  cultive  élevée  à  l'état  de 
spéculation  industrielle,  pratiquée  avec  les  combinaisons  et  les  res- 
aouvoes  qui  en  doivent  multiplier  les  bénéfices,  est  encore  le  fait  ex- 
captionnel.  11  es^dans  l'ordre  et  la  nécessité  des  choses  humaines  que^ 
l'art  de  fabriquer  les  aliraens  parcoure  les  mêmes  phases  que  la  fabri- 
cation des  objets  mobiliers;  mais  on  conçoit  que  la  transformation  soit 
plus  lente.  Le  régime  de  la  propriété,  la  distribution  des  forces  sociales, 
les  usages  suivis  pour  la  location  du  sol,  les  rapports  du  capital  fon- 
cier et  de  la  richesse  mobile,  l'état  des  populations  rurales,  sont  autant 
de  circonstances  qui  facilitent  ou  entravent  leseflbrts  du  cultivateur. 

Quels  sont,  en  ce  qui  concerne  la  France,  les  obstacles  opposés  au 
développement  rationnel  de  l'agriculture?  Grande  question  dont  la 
portée  descend  jusqu'aux  entrailles  de  notre  société.  Si  je  ne  me  trompe, 
il  doit  suffire  de  constater  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  chez 
nous  l'industrie  culturale,  pour  que  chacun  distingue  ce  qu'il  y  a  d'u- 
tile et  de  praticable  dans  les  plans  de  réforme  à  Tordre  du  jour. 

I.   —  LES  PRINCIPES. 

La  science  agronomique  repose  sur  des  principes  d'une  merveilleuse 
simplicité.  L'existence,  la  santé  des  végétaux^  comme  celles  des  êtres 
animés,  dépendent  surtout  de  l'alimentation.  Des  quatre  substances 
nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes,  l'oxigène,  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique et  l'azote,  il  en  est  trois  qui  sont  ordinairement  fournies  par  la 
nature  en  quantité  suffisante.  L'acquisition  de  l'eau  n'augmente  qu'ex- 
ceptionnellement les  frais  de  la  culture.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'azote. 
Liiivé  en  petite  quantité  par  l'atmosphère,  produit  surtout  dans  le  seia 
de:  la  terre  pac  l'enfouisfiement  naturel  ou  artificiel  des  débris  en  pu- 
tréfaction, son  abondance  plus  ou  moins  grande  est  la  mesure  de  la^ 
lâdiesse  du  soL  Chaque  fois  que  le  laboureur  ajoute  à  la  meille  forcû 
de  son  champ  une  certaine  dosa  de  matières  propres  à  Fengraiiser,  iL 
peut  calculer  dans  quelle  proportion  il  a  chance  d'augmonter  sa  ré** 
oolte.  L'opération  fondamentale  de  l'industrie  agricole  est  donc  l'achat! 
de  l'engrais  à  des  conditions  avantageuses,. clestrà-dire  à, un  prix  tel 
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que  Faccroissement  de  récolte  obtenu  au  moyen  de  Tengraîs  acheté 
procure  un  bénéfice. 

La  science  en  est  venue  à  se  préoccuper  aujourd'hui  de  ralimen- 
tation  des  végétaux  comme  de  celle  des  sociétés  humaines.  Il  n'y  a 
plus  de  débris  ou  d'immondices  qui  n'aient  été  soumis  à  l'analyse  chi- 
mique. On  sait  ce  que  chaque  espèce  de  ces  résidus  contient  d'élé- 
mens  propres  à  la  reproduction  des  plantes.  On  a  établi  systématique- 
ment la  valeur  commerciale  de  toutes  les  matières  qui  peuvent  être 
employées  comme  engrais.  Cet  humble  tarif  du  prix  des  fumiers  serait, 
aux  yeux  du  vrai  philosophe ,  une  page  de  haut  en^ignement.  On  y 
verrait  comment  la  sagesse  providentielle  a  pourvu  à  la  subsistance 
de  tous  les  êtres  créés.  Chaque  animal  accumule  autour  de  lui  assez  de 
débris  pour  provoquer  la  reproduction  des  alimens  qu'il  absorbe,  et, 
si  l'on  trouvait  le  moyen  de  recueillir  et  d'utiliser  toutes  les  ordures 
dont  se  nourrissent  les  végétaux,  l'accroissement  des  populations  ces- 
serait d'être  un  motif  d'inquiétude  pour  les  sociétés.  Suivant  M.  Bous- 
singault,  les  déjections  naturelles  de  l'homme,  fournissant  par  année 
3  kil.  61  d'azote,  sutfiraient  à  la  reproduction  de  102  kilog.  de  froment, 
le  tiers  à  peu  près  de  ce  qu'un  adulte  consomme.  Les  débris  de  sa  table 
et  de  son  vêtement,  la  litière  qu'il  fait  sans  s'en  douter,  sont  également 
imprégnés  de  sucs  animalisés  dont  la  déperdition  cause  un  déficit  incal- 
culable. Les  seuls  chiffons  de  laine  provenant,  selon  les  calculs  de  H.  de 
Gasparin,  d'une  consommation  évaluée  à  43  millions  de  kilog.  fourni- 
raient en  azote,  à  raison  de  17,98  parties  pour  100,  l'équivalent  de 
19,328,500,000  kilog.  de  fumier  de  ferme,  laquelle  masse  enrichirait  le 
pays  de  2,241,606  hect.  de  blé.  D'un  autre  côté,  nos  ingénieux  et  infati- 
gables chimistescherchent  le  moyen  d'activer  la  végétation  par  l'emploi 
direct  des  sels  auxquels  les  engrais  empruntent  leur  énergie.  Un  temps 
viendra  peut-être  où  les  laboratoires  fourniront  des  stimulans  artifi- 
ciels en  assez  grande  abondance  et  à  des  prix  assez  bas  pour  faire  au 
fumier  naturel  une  utile  concurrence.  Au  surplus,  la  grande  culture 
aura  toujours  pour  principe  la  fabrication  des  engrais  à  domicile  au 
moyen  des  animaux  nourris  dans  le  domaine  :  le  prix  de  revient  du  fu- 
mier de  ferme  sera  toujours  le  régulateur  de  la  spéculation  agricole. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  l'agriculture  suggère  des  réflexions 
peu  flatteuses  pour  la  vanité  humaine.  La  première  loi  de  la  nature, 
c'est  que  la  mort  engendrera  la  vie.  L'ordure  dont  le  citadin  détourne 
son  pied  dédaigneux  formera  l'herbe  des  champs^  en  s'animalisant  dans 
le  corps  de  la  brute,  l'herbe  deviendra  chair,  et,  comme  chair,  elle 
entretiendra  la  vigueur  des  populations,  jusqu'au  jour  où  chacun  des 
mangeurs  de  chair,  chétif  ou  puissant,  bon  ou  mauvais,  inepte  ou  su- 
blime, redeviendra  successivement  engrais,  herbe,  aliment,  esclavç 
ou  despote,  cheval  ou  cavalier! 
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n  est  admis  que  chaque  partie  de  bon  fumier  de  ferme  confiée  au 
sol  reproduit  en  froment  la  dixième  partie  de  son  poids,  et  que  chaque 
tête  de  gros  bétail,  convenablement  nourrie,  crée  une  masse  de  fumier 
qui  augmente  la  récolte  annuelle  d'une  dizaine  d'hectolitres  (1).  Le  pro- 
blème, ainsi  posé^  semble  se  résoudre  de  lui-même.  Quoi  de  plus  simple^ 
dit-on  souvent,  que  d'augmenter  le  bétail,  afin  d'obtenir  en  plus  grande 
^antité  Tengrais,  instrument  de  la  régénération  végétale?  Les  primes 
demandées  au  gouvernement  pour  la  formation  des  prairies,  la  pro- 
duction des  plantes  fourragères,  la  multiplication  des  races  domesti- 
ques, les  calculs  sur  la  proportion  du  bétail  à  la  superficie  mise  en  cul- 
ture, les  mesures  à  prendre  contre  le  morcellement  des  terres,  les 
bons  effets  des  clôtures,  l'abolition  des  servitudes  qui  font  obstacle  aux 
progrès,  sont  autant  de  conseils  passés  à  l'état  de  lieux  communs.  Le 
malheur  des  théoriciens  est  d'expérimenter  dans  le  vide.  Ils  oublient 
qu'en  agriculture  le  mal  ne  réside  pas  dans  l'ignorance  des  bons  pro- 
cédés, mais  dans  la  difficulté  de  les  appliquer.  Le  régime  agricole  d'un 
pays  étant  la  conséquence  des  lois  et  des  coutumes  qui  légitiment  là 
propriété,  toute  réforme  dans  l'exploitation  des  terres  modifie  l'état 
dune  société.  Aussi  est-il  fort  rare  qu'une  réforme  agricole  s'établisse 
autrement  qu'à  la  suite  d'une  révolution  politique.  Le  malaise  social, 
causé  par  l'insuffisance  des  produits  du  sol,  est  le  prétexte  du  mouve- 
ment: la  réforpie  agricole  en  devient  la  conclusion.  Les  envahissemens 
de  l'aristocratie  romaine  ayant  affamé  l'Italie,  la  chute  du  patriciat 
aboutit  au  servage  féodal,  qui  attacha  les  cultivateurs  à  la  glèbe,  afin 
de  généraliser  les  cultures  utiles  :  la  ruine  de  la  féodalité  et  la  révolu- 
ton  démocratique  de  1789  modifièrent  à  leur  tour  la  société  de  manière 
à  déplacer  les  bases  de  l'économie  rurale. 

U  n'est  pas  impossible,  cependant,  que  l'agriculture  d'un  pays  soit 
transformée  par  l'intervention  systématique  de  son  gouvernement; 
nnsBis  de  tels  exemples  sont  rares  :  ils  exigent  de  la  part  des  hommes 
d'état  qui  se  dévouent  à  cette  œuvre  un  rare  ensemble  de  connais^ 
aances  et  une  habileté  d'exécution  égale  à  la  vigueur  de  leur  génie. 

L'Angleterre  trouva  des  hommes  d'état  à  la  hauteur  d'une  sem- 
Uable  tâche,  et  la  révolution  agricole  qui  s'accomplit  chez  elle  pen- 
dant le  cours  du  dernier  siècle  contribua  plus  encore  à  sa  grandeur 
politique  que  ses  efforts  et  ses  succès  dans  l'ordre  industriel.  Les 

(1)  Cette  proportion  n*est  pas  une  mesure  rigoureusement  exacte.  Les  dilTérences  8*ex- 
pUquent  par  la  plus  on  moins  grande  énergie  des  famiers  employés  et  la  constitution 
di^ense  des  terrains.  Grud  admet  que  6as  kilogrammes  d*nn  fumier  excellent  rendent 
un  hectolitre  de  blé,  c*est-à-dire  un  peu  plus  de  IS  pour  100  en  poids;  Tbaêr  exigeait 
environ  1,000  kilogrammes  par  hectolitre,  ou  un  peu  plus  de  7  pour  100.  La  mesure 
de  10  pour  100,  indiquée  par  M.  de  Gasparin,  est  donc  une  sorte  de  moyenne  admise 
par  les  agronomes  comme  plus  rapprochée  de  la  vérité  et  pliis  favorable  au  calcul. 
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hommes  d'état  De  peuvent  pas  tout  savoir.  Leur  mérite  spécial  estf  de 
daigoer  écouter,  de  compreadre,  d'oser,  d'a^.  Pitt  eut  ce  mérite  an 
plus  haut  degré.  La  possibilité  d'ac(»'oltre  le  bien-être  des  po^Hilations, 
en  augmentant  la  richesse  du  sol,  était  un  thème  que  les  économisti^ 
français  avaient  mis  à  Tordre  du  jour  parmi  les  savans  de  l'Europe. 
Pitt  comprit  et  mit  la  main  à  f  oeuvre. 

Même  en  agriculture,  F  Angleterre  et  la  France  obéissaient  à  des  in-» 
stincts  opposés.  La  tendance  de  l'esprit  français  était  de  vivifier  la  terre 
par  son  morcellement  et  par  une  extension  aussi  large  que  possible  du 
droit  de  propriété.  La  démocratie,  sans  s'en  douter,  prenait  des  paysans 
pour  en  foire  de  petits  seigneurs.  Le  ministre  anglais,  au  contraire, 
favorisa  l'agglomération  des  domaines  et  ragrandissonentdes  héritages, 
mais  à  condition  de  transformer  de  vrais  seigneurs  féodaux  en  fabrica^ 
teurs  de  produits  agricoles.  Au  commencement  du  xvm*  siècle,  les 
deux  tiers  du  sol  britannique  étaient  en  friche.  Les  paysans  obtenaient 
facilement  de  la  tolérance  des  seigneurs  la  permission  de  mettre  en 
culture  un  petit  coin  de  terre  sur  les  lisières  improductives  du  fief.  Ainsi, 
sans  fausser  la  loi  féodale,  s*était  développée  une  classe  intermédiaire 
de  modestes  cultivateurs  dont  la  poésie  anglaise  a  célébré  les  moeurs 
naïves  et  pittoresques.  Cette  classe  devait  disparaître  peu  à  peu,  délogée^ 
étoufTée  par  les  envahissemens  de  la  spéculation  agricole  qu'^lie  ne 
pouvait  suivre. 

La  réforme  s'opéra  sans  secousses  violentes,  tant  que  les  propriétaires 
agirent  avec  leurs  propres  ressources;  mais  l'œil  pénétrant  de  Pitt  dé»- 
couvrit  dans  le  nouveau  système  une  manœuvre  politique  et  une  arme 
de  guerre.  11  comprit  qu'en  surexcitant  la  fécondité  du  sol,  il  en  tirerait 
assez  de  trésors  pour  payer  les  frais  de  la  lutte,  et  qu'ainsi  la  riebease 
territoriale  de  l'aristocratie  deviendrait  le  gage  de  la  puiss^ee  natio- 
nale. Voilà  donc  le  ministre  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  fiévreuse  de  son 
génie.  La  terre  est  une  mauvaise  d^Uice;  elle  paie  difficilement  et  à 
très  long  terme  le  loyer  de  l'argent  qu'on  lui  confle  :  Pitt  met  au  seiw 
vice  de  la  terre  toutes  les  ressources  du  crédit.  11  restreint  à  un  rayon 
de  douze  lieues  autour  de  Londres  le  privilège  exclusif  qu'avait  la 
banque  d'Angleterre  d'émettre  des  billets  exempts  du  droit  de  timbre^ 
il  transfère  ce  même  avantage  aux  établissemens  privés  des  provinces*. 
En  peu  de  temps  surgissent  environ  700  banques  appropriées  aux  dir 
vers  besoins  de  la  spéculation,  surtout  à  ceux  de  l'industrie  agricole. 
Les  propriétaires,  qui  se  concertent  pour  l'émission  des  papiers  de  cré- 
dit, s'a4jugent  ains^i,  à  raison  de  3  pour  iOO,  tout  l'argent  dont  ils  ont 
besoin.  La  plaie  ordinaire  du  cultivateur,  l'insuffisance  du  capital,  n'est 
pas  plus  un  obstacle  pour  celui  qui  exploite  que  pour  celui  qui  possède» 

Cette  circulation  artificielle  pourrait  être  un  danger,  si  l'on  ne  si^ 
hâtait  de  transformer  de^  valeurs  fictives  en  ricliesses  réelles.  Les  proo 
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j^tahrds  se  font  une  loi  de  résider  sur  leurs  terres  la  plus  graiK}e 
partie  de  rannée.  Des  agroMmes,  des  ingénieurs,  attirés  dans  les  oam^ 
pagnes  par  des  avantages  solides ,  étudient  ta  composition  du  sol  pour 
en  corriger  les  défauts.  Par  leurs  soins»  on  creuse  des  csomux  qui  faci- 
litent le  trafltsport  et  le  mélange  des  terre».  Le  cours  des  eSfUX  est  réglé 
foit  pour  le  dessèchement,  soit  pour  les  irrigations^  On  construit  aussi 
des  conduits  souterrains  qifti,  pratiqués  de  manière  à  recevoir  et  à  oon^ 
server  les  eaux,  égouUent  les  sillons  pendant  les  pluies  d'hiver  et  di«> 
siinuent  Févaporation  trop  rapide  des  étés.  Les  champs  sont  encadré* 
par  de  verdoyantes  clôtures,  et  il  en  résulte  une  fraîcheur  favorable 
à  la  végétation.  En  un  mot,  la  superilcie  des  bonnes  terres,  qui  fontt 
exception  dans  tous  les  pays,  semble  s'élargir  i  vue  d'oeil.  On  honore, 
on  encourage  la  profession  d'agronome.  Pour  chaque  doûoiaiDe  à  aflèr^ 
mer,  il  se  présente  dix  hommes  dont  l'aptitude  est  éprouvée;  le  seî* 
gneur  se  décide  pour  celui  qui  apporte  le  plus  de  capitaux ,  ou  pour 
celui  qui  a  le  plus  de  crédit,  car  l'entrepreneur  de  culture,  estimé  à 
l'égal  de  tout  autre  industriel,  peut  obtenir  la  faveur  d'un  compte 
otarant  à  la  banque  voisine.  On  sait  qu'un  demi-siècle  n'têl  pas  de 
trop  pour  fonder  une  bonne  ferme  :  on  prolonge  donc  le  terme  des 
baux,  afin  que  les  locataires  ne  reculent  devant  aucune  amélioration. 
La  clause  suprême  qu'on  leur  impose  est  de  meubler  richement  la  ferme 
en  bétail,  et  ils  n'ont  garde  de  se  soustraire  à  une  obligation  qui  repose 
sur  une  vérité  élémentaire  et  qui  est  la  garantie  de  leur  propre  fortune. 
Les  résultats  de  ce  mouvement  se  manifestèrent  avec  une  promp- 
titude qui  leur  donna  un  prestige  magique.  On  a  compté  que,  de  1719 
à  1835,  on  a  reUdu  3996  lois  de  défrichement  ou  biih  de  clôture;  les 
neuf  dixièmes  de  ce  nombre  appartiennent  au  ministère  de  Pitt.  La 
petite  et  la  moyenne  culture  se  trouvèrent  déroutées  et  comme  hon- 
teuses de  leur  impuissante  routine;  elles  laissèrent  le  champ  libre  à  la 
nouvelle  industrie  agricole.  La  concurrence  pour  l'achat  des  terres,  en- 
gloutissant les  humbles  héritages,  reforma  une  féodalité  plus  compacte 
que  celle  des  anciens  temps.  Avec  une  population  plus  que  doublée, 
le  nombre  des  propriétés  rurales  est  moindre  qu'il  y  a  deux  siècles  (1). 
A  la  place  des  cultivateurs  libres,  race  honnête  et  solide,  on  ne  ren- 
contra plus  dans  les  champs  que  des  prolétaire  ruraux.  Les  moralistes 
déplorèrent  ce  résultat  :  en  sa  qualité  d'archéologue  et  de  romancier, 
Waiter  ScoU  fit  entendre  de  poétiques  regrets.  L'économie  politique, 
OB  Angleterre  surtout,  n'a  que  des  chiffres  à  la  place  du  cœur.  Les 
liommes  positifs  se  plaisent  à  confier  que  Tagriculture  anglaise  est 

(1)  Suivant  M.  Moreau  de  Jonnès,  le  nombre  des  propriétés  territoriales  dans  l'An- 
giéterré  pi^prement  dite  est  aujonrd*bai  de  32,000,  en  y  comprenant  environ  12,000  pro- 
lUiétés  de  itaaiD'^môrte ,  attribuées  à  des  contmanantés  eitiles  et  religtenses.  Oft  compte 
moins  de  S,000  propriétaires  fonciers  en  Ecosse. 
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parvenue  à  fournir  à  chaque  habitant  une  ration  de  Tiande  trois  fois 
plus  forte  que  celle  des  Français^  et  qu'elle  a  pu  répandre  dans  ses 
champs  trois  fois  plus  de  fumier. 

Reproduire  chez  nous  les  réformes  accomplies  en  Angleterre,  sub^ 
stituer  la  culture  rationnelle  et  la  grande  industrie  agricole  à  cette  ex- 
ploitation nécessiteuse  et  routinière  qui  stérilise  une  grande  partie  du 
territoire  français,  tel  est  le  rêve  doré  de  ceux  qu'on  appdie  dans  nos 
campagnes  des  agriculteurs  de  salon.  En  effet»  les  dissemblances  entre 
les  deux  pays  sont  tellement  à  notre  désavantage,  qu'il  est  ditacîle  de 
les  constater  sans  une  sorte  de  découragement  Chez  nous,  la  nature 
du  sol,  le  régime  de  la  propriété,  les  lois  civiles,  le  crédit,  les  mœurs, 
opposent  aux  améliorations  des  obstacles  qui ,  sans  être  absolument 
insurmontables,  ne  peuvent  être  aplanis  que  par  une  main  bien  habile 
ei  bien  puissante.  On  en  va  juger. 

n.  —  LES  FAITS. 

La  France  est  un  pays  favorisé  sans  doute;  mais  son  privilège  résulte 
plutôt  de  sa  position  géographique,  de  la  douceur  de  son  climat,  et, 
pour  ainsi  dire,  du  modelé  de  son  territoire,  que  de  la  fertilité  inhé- 
rente au  sol  cultivable.  Les  géologues  répartissent  ainsi  les  52,768,610 
hectares  qui  composent  le  domaine  rural. 

Sol  de  riche  terreau.    . 7,276,368  hect. 

Sol  de  craie,  ou  calcaire 9,788,197 

Sol  de  gravier 3,417,893 

Sol  pierreux 6,621,348 

Sol  sablonneux 5,912,377 

Sol  argileux 2,232,885 

Sol  limoneux  ou  marécageux 284,454 

Espaces  de  différentes  sortes 7,290,250 

Pays  de  bruyères,  landes,  terres  vagues.  .    .    .  5,676,088 

Aspérités  montagneuses,  impropres  à  la  culture.  4,268,750 

52^768,610 

Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  terres  d'une  qualité  parfaite  ne  com- 
posent pas  même  la  septième  partie  de  la  superflcie  totale;  mais  beau- 
coup d'autres  localités,  dont  la  constitution  géologique  est  corrigée 
artificiellement,  sont  utilisées  de  la  manière  la  plus  productive.  Les 
agronomes,  qui  ne  considèrent  que  le  revenu ,  établissent  une  autre 
classification  :  ils  établissent  cinq  classes  dé  terres,  suivant  le  degré  de 
fécondité.  Le  département  du  Nord ,  dans  presque  toute  son  étendue, 
la  Limagne  d'Auvergne,  la  vallée  de  l'Isère,  la  plaine  de  Meaux,  cer- 
taines portions  de  l'Alsace,  égalent,  à  leur  avis,  les  meilleures  terres 
connues. 
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Gâi' temtbîres  repiésentent  une  saperficie  égak  à  U  takiw 

,  •  mèyeime  de .      4  départemens* 

Les  terres  dans  de  bonnes  conditions  de  fertilité  (NormaBdie,  /. 

,  Flandre,  Picardie  et  cantons, divers  disséminés  dans  les 
.  autres  régions)  équivalent  à.    .     ........     23.,  ,  ! 

Terres  passables 16     .       ,   ,  i  ! 

Terres  de  médiocre  qualité. 25 

Espaces  inexploitables  (territoires  urbains,  voies  publiques, 
bâtimens,  cours  d'eau,  terres  complètement  stériles).  .  .     18  . 

Ces  catégories  indiquent  ce  qui  est  présœteinent  et  non  pas  des  oon- 
ditions  de  cnltnre  absolues  et  invarifi^les.  Bien  que  certains  fonds  soiei^t 
naturellement  plus  IhTorisés/ces  différences  essentielles  peuvent  è^tè 
modifiées  en  bien  ou  en  mal  par  le  régime  agricole,  de  même  que  te 
naturel  des  hommes  est  transformé  par  Téducation  ou  le  genre  de  vie. 
fin  thèse  g^érale^  la  valeur  d^un  domaine  est  déterminée  par  la  somme 
des  avances  qu'on  a  faites  au  sol  en  sucs  nutritifs;  en  amendemens^  en 
plantations,  en  moyens  de  transport,  en  manipulations  de  toutes 
sortes,  et  ce  fait,  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis  d'ignorer,  est  le  plus 
ferme  démenti  donné  à  la  dangereuse  théorie  qui  proscrit  la  rente  d^ 
Jaierra  comme  un  monopolagratuit.    . 

'\  Le  trait  caractéristique  de  l'agriculture  française  est  la  division  in- 
finie de  la  propriété.  Les  révolutionnaires  de  1789  avaient  compris 
qu'un  nouvel  ordre  social  ne  peut  être  établi  que  sur  des  intérêts  nou- 
veaux. La  vente  des  biens  nattonaux  émietta  entre  les  mains  de  i  ,22^,000 
personnes  30,000  grands  domaines  provenant  du  clergé,  de  la  noblesse, 
des  fonds  domaniaux  ou  communaux.  La  loi  de  succession  acheva  de 
décomposer  les  anciens  patrimoine^.  A  la  chute  de  l'empire,  pour 
40,000  cote^  foncières au-des§usi  de  500  francs,  on  en  comptait  8^025,000 
représentant  en  jnoyenne  un  immeuble  de  1,200  à  i  ,500  francs  en  ca- 
pital. Pendant  les  dix  années  qui  suivent,  la  spéculaticm,  habile  à  ex- 
ploiter rèsprit  de  parti,  préconise  comme  une  oeuvre  patriotique  la 
pùlvérisàlion  dés  dernier^ Tonds  ïteTerre.  Chaque  fois  qu'une  grande 
propriété  est  mise  en  vente,  des  compagnies  se  forment  pour  racheter 
0t  la  revendre  par  petits  lots  avec  d'énormes  bénéfices.  On  suriexciée 
fûnsi  rinstîiict  d^accaparement,  d'autant  plus  énergique  chez  les  gens 
^e  la  campagne  qu'ils  sont  plus  grossiers.  Si  pauvre  que  soit  und  suç- 
bes^Qiiy  le  partage  est  effectué,  nq^  par  des  compensations  en  ar- 
gent, mais  par  l'égalisation- matérielle  des  lots,  a  Chacun  s'obstine, 
estril  dit  dans  une  enquête  officielle,  à  vouloir  une  portion  dans  phaque 
espèce  dei  biens,  dan^  chàctuë  ôhaïnjp,  dans  chaque  pré,  dans  chaque 
vigne,  même  dans  la  grange  et  la  maison  d'habitation.  » 

Cette  nùuiie  est  le  fléau  de  l'agriculture  française.  Elle  a  pirodoît  ce 
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Défalcation  faite  des  sqrfaces  forestières  et  des  terrains  qn^il  est  ab* 
splument  impossible  d'ntiliser,  il  reste  à  peu  près  43  millipns  dlieo- 
titres  plus  ou  moins  propres  à  la  cnlture,  savoir  : 

•  l»  Terres  utilisées  directement  par  les  soins  et  le  labeur  des  propriétaires  : 
«OOiOOO  propriétaires  daiîs  Taisance,  exploitant  leur  domaine  d'une  contenance 

moyenne  de  13  hectares 10,400,000      bectaras. 

3^000,000  de  familles  pauTres  cultivant  un  lot  d'un  20,000,000 

o  peu  plus  de  3  hectares. 9,600,000 

j . ,  2®  Terres  exploitées  au  profit  des  propriétaires  : 
Par  rintermédiaire  d'un  entrepreneur  de  culture  qui 
'   sou^loue  à  ses  risques  et  périls,  et  à  diverses  con* 

^    ditions; 3,000,000  \ 

Par  des  fermiers,  en  vertu  de  baux  spéciaux,  sans  la  j  23  qqq  qq^ 

■   faculté  de  sous-louer. 5,000,000       V    * 

Par  des  métayers  ou  colons  à  moitié  fruit.  ....    15,000,000  ' 

43,000,000 

Il  devient  facile  d'évaluer,  d'après  ces  données,  la  somme  distribuée 
par  l'industrie  agricole  à  titre  de  profits  et  de  salaires,  en  comprenant 
dans  le  prix  total  celui  de  la  nourriture  que  l'ouvrier  rural  reçoit  or- 
dinàir^nrat  sur  place,  et  qui  compose  alors  la  plus  forte  partie  de  sa 
rémunération. 

Les  800,000  propriétaires  exerçant  sur  leurs  domaines  le  métier  d'entreprqneur 
'  dé  Culture  p^iivént  réaliser  à  ce  titre,  en  évaluant  la  nourriture  de  toute  leur 

'fBùnille,  un  profit  de  2,400  firancs  chacun,  soit.  .  .    .    .    1,920,000,000  fr. 

liés  3  millions  de  tÉ'ès  petits  propriétaires  gagnent,  en  alî- 

'  -  m«38  grossiers  qu'ils  absorbent,  à  raison'de  400  francs  (i  ) 

.  parfamille.    .    ,    . 1,200,000,000 

i  La  plupart  des  individus  de  cette  seooiMte  çat^orie  sont 

obliges  de  travailler  pour  autrui,  et  fpntppçilire  dans  les 

trois  classes  qui  suivent  : 

600,000  familles  de  fermiers  (2),  gagnant,  nourriture  com- 
prise, 2,400  francs.  .    ...    .    ....    ....    1,440,000,000     , 

4,500,000  métayers,  exploitant  en  moyenne  iO  hectares  et 

^    gagnant  en  nourriture  500  û*ancs,  en  argent  300  fr.,  soit.    1,200,000,000 

-.  Total..    .....    j    .    .    .    .    .    .    .    5,760,000,000  fir. 

^:  (1)  Ce  produit  fi*additiomie  «fec  la  petite  rente  qu'en  a  attrUrafie,  pour  être  esiet,  «n 
paysan  possesseur  de  3  ou  S  hectares.  On  snppoee  donc  que  ce  paysan,  à  la  fois  propri^ 
Aaa%  ouvrier  et  consonuDatear,  réalise  lOa  fr.  pour  sa  rente,  et  400  fr.  pour  prix  de 
/NO,  travail;  tofai  poiur  la  famille,  500  francB. 

(S)  Notre  estimation  est  un  peu  supérieure,  e»  ee'  qui  CoBOome  les  iBÉoiiers,  à  celle  qœ 
le  gouvernement  vient  de  produire  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  d^pôt  sur  le 
rëiënii  'mobilier.  Nous  né  savons  pas  si,  dans  le  travail  olUciel,  on  tient  compte,  ooinnie 
nous  l'avonà'  fait,  de  ta jiburritohé.  Nous  maintenons  notre  calcul,  Jusqu'^à  ce  que  le  iaah 
ll^tll9a^pY^()dlûtlesJ>a^du  si^n..        , •         m. 
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Report.     .     .    .    .     ...  5;760,000,000  fr. 

400,000  dEuniUes  pauvres,  employées  à  la  journée  et  réali-  ^ 

wnt  450  francs.     ,     ............  180,000,060     ^ 


Estiinàtion  toîfale  des  pnofits  et  des  salaires,  tant  en  denrées 
qu'en  espèces  (1).    ...    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .5,940,000,000  fr. 

U  résulte  de  ces  chiffres  que  Tagriculture  française  distribue^  (K)ur 
la  rémunération  des  travailleurs  qu'elle  emploie,  une  somme  trois 
lofs  plus  forte  que  la  rente  du  propriétaire  inactif.  En  Angleterre  et  en 
Ecosse,  Findustrie  agricole  a  une  tendance  opposée.  Le  capital,  qui  y 
joue  un  rôle  considérable,  y  prélève,  en  produit  net,  une  redevanci^ 
que  j'ai  lieu  de  croire  égale  à  la  totalité  des  salaires.  Avec  dçs  cultures 
moitié  moindres  en  superficie  que  celles  de  la  France,  le  contingent 
des  600,000  domaines  britanniques,  dépassant  2  milliards  de  francs, 
est  égal  au  revenu  des  propriétés  françaises,  qui  sont  huit  fois  plus, 
nombreuses.  Les  rôles  de  Yincome-taxe  n'attribuent  aux  fermiers  qu'un 
revenu  de  360  millions;  mais  il  me  paraît  impossible  que  ce  chiffr^ 
exprime  autre  chose  qu'un  bénéfice  net,  déduction  faite  de  la  solde  du 
fermier  comme  directeur,  et  des  alimens  qu'il  prélève  pour  les  besoins 
de  sa  famille.  Quant  à  la  classe  mercenaire  condamnée  au  rude  travail 
des  champs,  on  s'applique  à  remplacer  son  labeur,  autant  que  possible,, 
par  le  choix  des  assolemens,  par  l'emploi  des  forces  mécaniques  et  des. 
animaux.  Abaissée  à  la  proportion  de  22  pour  100  sur  la  population  to- 
tale, c'est-à-dire  réduite  à  i  million  de  familles,  il  est  douteux  qu'elle 
obtienne  en  salaires  plus  de  600  millions  de  francs.  U  importe  que  ces, 
différences  soient  remarquées  au  moment  où  l'on  parle  d'introduire 
chez  nous  l'impôt  sur  le  revenu. 

Le  contraste  que  présente  l'industrie  agricole  en  Angleterre  et  en 
France  a  soulevé  mille  fois,  et  toujours  en  pure  perte,  le  problème  de 
la  grande  et  de  la  petite  culture.  C'est  une  prétention  ridicule  que  celle 
de  régir  par  ira  principe  absolu  des  faits  qui,  dans  la  pratique,  sont 
diversifiés  par  d'iilnombrables  accidens.  Aux  yeux  de  l'agronome,  tous 
les  systèmes  sont  égaux,  à  égalité  relative  de  bénéfice  et  de  produits.  Les 
habitans  du  pays  de  Waës  et  quelques  riverains  du  Rhône,  la  Flandrô 
«t  l'Alsace  prouvent  qu'on  peut  faire,  sur  un  petit  espace,  de  la  culture 
très  grande,  parce  qu'elle  est  très  riche  :  on  fait  aussi  de  la  cujiture  pe- 
tite et  misérable  sur  un  vaste  terrain,  et  c'est  ce  qui  arrive  trop  souvent 
dans  le  midi  de  la  France.  La  prospérité  agricole  ne  tieni  donc  pas 
d'une  manière  inévitable  aux  dimensions  des  héritages. 

Les  23,000  familles  que  l'on  peut  considérer  conune  riches  détiea- 

(1)  Les  transports  et  charrois  sont  compris  dans  le  total  des  salaires  agricolei^  et  ils  | 
6garent  pour  nne  part  considérable. 


8^  BBVPB  P|»  DWX  liOiœil. 

nent,  aYons-iK>us  dit ,  6  millions  d'hectoea,  la  huitième  partie  du  sol 
cultivable.  A  part  d'honorables  excepiioDti^,  les.  grandes  profsnéiésme 
sont  pas  mises  en  valeur  par  ceux  qui  les  possèdent.  Lage9timi#im 
vaste  domaine  exige,  avec  des  connaiss^çes  spéciales,,  uae.  surveîlr- 
lance  très  laborieuse.  Pour  faire  le  métier  d'agriculteur,  il  tàni  une 
vocation  rarement  alliée  au  privilège  de  la  richesse.  Les  propriétaires 
qui  exploitent  par  eux-mêmes  n'ont  donc  ordinairement  que  des  fonds 
de  médiocre  étendue.  Cette  classe  comprend  beaucoup  d'aubei:gistea^ 
de  maîtres  de  poste,  d'éleveurs,  de  meuniers,  de  fabricans  d'huile  om 
de  sucre  et  autres  industriels  qui  ont  des  moyens  pjstrticulier^  de  crédit» 
et  qui  ne  craignent  pas  de  faire  des  avances  au  sol.  Leurs  professions 
leur  procurent  des  ressources  pour  l'engrais  :  aussi  a-t-on  remarqjoé 
que  les  terres  de  cette  catégorie  sont  celles  dont  la  culture  laisse  le 
moins  à  désirer. 

L'aristocratie  anglaise  a  su  créer  une  race  de  fermiers  que  r^pinicMi 
place  fort  honorablement  entre  la  seigneurie  et  l'industrie  bourgeoise.. 
Également  rompus  à  la  pratique  agricole  et  aux  manœuvres  du  créd^,. 
le  capital  ne  leur  fait  pas  plus  défaut  que  la  science  :  leur  jouissance 
étant  moins  un  bail  aléatoire  qu'une  sorte  d'usufri^it  héréditaijce^  ils  sa 
passionnent  autant  pour  l'amélioration  des  fonds  que  le  rentier  féodal 
te  gentleman  former  est  un  type  qui  serait  dépaysé  en  Frauce.  L'exis* 
tence  de  nos  fermiers  n'est  ni  assez  large  ni  assez  bien  assise  pour 
exciter  une  vive  émulation  parmi  les  jeunes  gens  d'un  mérite  distin- 
gué. L'instabilité  de  la  propriété  n'admet  que  des  relations  cauteleuses 
entre  les  détenteurs  du  sol  et  ceux  qui  le  font  valoir,  et  il  en  résulte 
une  divergence  d'intérêts  qui  fait  perdre  aux  uns  en  moralité  et  en 
considération,  autant  que  les  autres  perdent  en  argent. 

Les  baux  à  rentes  fixes,  procédant  par  périodes  de  trois  années,  da- 
tent, dans  leurs  formules  et  leurs  tendances^  de  c^tte  époque  où  l'as- 
solement triennal  était  généralement  pratiquée  Le  plus  souvent^  de$ 
propriétaires  sans  prévoyance  agricole  laissent  procuration  entre  lea 
mains  des  notaires  campagnards  :  ceux-ci  se  font  un  mérite  de  coff-* 
server  dans  la  rédaction  des  baux  ces  clauses  traditionnelles  qui,  cçn- 
çues  à  une  époque  où  l'immobilité  semblait  une  vertu,  ont  pour  effet 
df entraver  toute  amélioration.  La  moindre  innovation  dans  l'ordre  des 
cultures  y  est  formellement  interdite  comme  attentatoire  aux  droits 
réservés  du  propriétaire.  Les  baux  sont  d'ailleurs  trop  courts  :  il  est 
rare  qu'ils  dépassent  le  terme  de  neuf  années.  Or,  comme  il  est  dé- 
montré qu'une  période  de  huit  ans  au  moins  est  nécessaire  pour  assu- 
jétir  un  grand  corps  de  ferme  à  un  bon  assolement,  et  que  les  amé- 
liorations ne  sont  bien  profitables  qu'après  la  seconde  rotation,  il  est 
clair  que  le  fermier  ne  se  lancera  pas  dans  des  avances  à  long  terme. 
Le  propriétaire,  qui  n'^est  souvent  qu'un  citadin  engagé  dans  des  ope- 
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ffttîons  commeneiàled,  pr*f dl  la  néceflKHé  de  rerendre  p&àr  Téalfser 
Aes^ôatiitÂur,  ef  il  stipate  qu'en  cas  dé  transmission,  le  bail  sera  résilié 
de  droit,  si  r^cqnéreàr Tesrige.  Bans  ce  cas,  il  y  aurait  toliè  de  la  part 
dti  femiiél*  à  spéculer  surraméli^ratibn  d*nn  fonds  qui  peut  lui  ééhap* 
per  à  toute  heure;  il  se  tient  att  contraire  en  mesure  de  réaliser  imfmé- 
diatement,  au  riâqfue  d'épuioer  la  terre.  Malî^é  ces  tnconrémens,  le 
syMème  des  baux  personnels  et  à  rentes  fixes  e^  encore  ce  qui  réussit 
le  mieux  chez  nous,  après  rexpteitaliondirectedu  moyen  propriétaire: 
les  régions  du  nord  et  de  Test  où  ce  mode  domine  sont  ineomparable- 
BïenI  le  ntieux  cu-KiTéés  et  les  plus  fécondes. 

L'exploitation  en  régie  par  des  spéculateurs  qui  éë  réservent  le  droS 
A  sous-louer  est  usitée  pour  quelques  grands  domaines  dans  le  centre 
et  le  midi.  Ce  genre  de  contrat,  qui  a  désolé  la  malheureuse  IHaiidC; 
n*a  pas  en  France  des  éfibts  ausM  évictemment  désastreux;  toutefois, 
un  grave  abus  est  que  le  fermier-général  et  les  8on»-tJraibins  ont  Uen 
plus  d'intérêt  à  épuiser  la  terre  qu'à  l'enrichir,  parce  que  cette  amé- 
lioration, amenant  une  surenchère,  tournerait  plutôt  au  profit  du 
maître  qu'au  leur. 

Le  tiers  de  la  France  cultivable,  45  millions  d'hectares' dans  femicfi, 
rouesl  et  le  centre,  sont  soumis  au  métayage.  Ce  triste  régime  n'est 
pas,  comme  on  afPecte  de  ïe  dire,  une  épreuve»  de  Fassociation;  c'est, 
au  contraire,  la  lutte  sournoise  de  deux  intérêts  qui  s'aecouplent  par 
nécessité.  Si  le  métayer  français  n'est  plus  attaché  à  là  glèbe  par  la 
fbrce  de  la  loi,  comme  le  colon  de  la  décadence  romaine,  iP  y  est  as- 
servi par  la  fatalité  du  fait.  Dans  les  pays  dé  métayage,  ïa  liberté  de 
Tbuvrier  est  sans  issue,  et  la  propriété  n'est  qu'une  possession  impar- 
faite. A  défaut  d'ateliers  industriels  ou  de  travail  de  culture  en  dehors 
des  métairies  où  le  colon  n'emploie  que  sa  fktmille,  il  est  aussï  dilfidte 
au  métayer  congédié  de  trouver  une  condition  meilleure  qu'au  maffre 
dfe  se  débarrasser  d'un  mauvais  associé. 

Dans  la  culture  à  moitié  fruits,  le  partage  en  nature  des  grandes  té- 
coltes,  c'est-à-dire  des  grains,  des  foins  et  du  vin,  est  un  contrat  qui 
fausse  la  pondération  loyale  des  valeurs;  il  repose  sur  cette  hypothèse 
que  le  capital  et  le  travail  sont  deux  agens  toujours  égaux  en  puissance. 
Or,  pour  ne  pas  faire  pencher  la  balance  au  profit  de  son  associé,  le 
capitaliste  est  économe  de  ses  avances,  le  laboureur  l'est  de  ses  peines. 
Le  propriétaire,  ne  pouvant  prétendre  qu'à  la  moitié  de  certains  fruits, 
a  tendance  à  exagérer  retendue  qu'il  serait  convenable  de  consacrer  à 
la  production  de  ces  ftruits.  Accorder  le  moins  possible  aux  grandes 
cultures  qui  sont  matière  à  partage,  se  réserver  pour  certains  produits 
secondaires  qu'on  ne  partage  pas,  telle  est  lat  politique  histinctive  du 
métayer.  Trop  rusé*  d'ailleurs  pour  ne  pas  comprendre  qu'il  serait  con- 
gédié si  le  contingent  du  maltte  devenait  trop  faible,  il  élaipt  succès- 
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«lyem^tla  saperficie  ensemencée,  de  manière  à  obtenir  sans  travail 
etsans.soins  une  quantité  de  grains  à  peu  près  égale.  Si  petit  que  soit 
ie  c^amp  qu*il  sis  réserve,  il  en  tire  plus  de  profit  en  y  consacrant  tous 
ses  efforts  et  ei^  y  répandant  la  plus  grande  partie  des  fumiers  iqui  au^ 
raient  dû  vivifier  tout  le  domaine.  On  attribue  à  ces  ruse^eoupables;  la 
ruine  delà  Sologne;  rinfériorilé  agricolede  nos  provinces  méridionales 
tient  éYÎdemment  au  métayage,  quoique  les  mauvais^  leffets  de  ce  ré- 
gime y  soient  atténués  aujourd'hui  par  beaucoup  de  propriétaires  în-r 
st|Piiits  et  vigilans. 

Il  y  a  enfin,  pour  le  malheur  de  la  France,  une  race  de  cultivateurs 
qu^jont  le  fatal  secret  de  produire  sans  posséder  d'argent,  de  fabriquer 
d^  alimens  sans  en  vendre  aux  autres  et  sans  se  suffire  à  eux-^mémesL 
Le  capitalestremplacé  chez  eux  par  un  labeur  qui  les  épuise;  n'ayioit 
rien  à  offrir  au  commerce,  ils  n'ont  rien  à  lui  demander.  Obligés  le 
plus  souvent  de  travailler  pour  le  cooipte  d'autrui,  soit  comme  mé-r 
ts^yyers,  sQÎt  comme  journaliers,  dans  les  fermesou  dans  les  ateliers 
^  villes  et.des  bourgs,  ils  subordonnent  leurs  propres  cultures  aux 
intérêts  de  ceux  qui  leur  procurent  un  salaire.  Ils  ont  pour  attelag^i 
et  pas  t^qjoucs,  une  vache  maladive,  nourrie  sur  le.oommun^  peu  ou 
poii^t  d'outils.  Quand  la  charrue  ne  peut  être  remplacée  par  la  bêche, 
ils  font  labourer  à  la  journée  par  des  étrangers,  ou  ils  emploieut  des 
bêjl|e9  de  louage,  de  sorte  qu'à  défaut  de  l'engrais  qu'ils^ne  produiaeot 
poii^t,  leur  champ  reste  d'une  maigreur  déplorable.  Recaomaaader  à 
009  tristjBs  cultivateurs  les  amendemens  qui  corrigent  le  i3ol,  les  rota-^ 
tions  qui  l'enrichissent,  ce  serait  presque  une  ironie.  Enfouir  de  l'ar- 
gentdans  la  terre,  quand  les  10  francs  à  solder  au  percepteur,  quand  les 
dégâts  à  réparer  après  un  orage,  quand  la  blouse  et  les  sabots  à  rem^ 
placer,  la  pièce  de  lard  à  acheter  pour  le  pot-au-feu  des  grands  jours, 
sont  déjà  de  grosses  affaires  I  II  s'agit  bien  d'améUcraticms  I  Le  point  es^ 
sentiel,  c'est  de  ne  pas  mourir  de  faim;  pour  cela,  il  faut  s'assurer  avant 
to^t  un  sac  de  seigle  et  un  tas  de  pommes  de  terre.  Attribuer  aux  pro- 
prieiés  de  cette  nature  une  valeur  productive  de  iSO  francs  par  hec^ 
tares,  en  alimens  absorbés  par  ceux  qui  les  récoltent,  c'est  peut-être 
exagérer  les  résultats.  Un  tel  régime  est  bien  près  de  la  sauvagerie. 
Hélas!  il  est  celui  du  tiers  des  Français^  et  il  s'étend  comme  une  lèpre 
rongeuse  sur  la  cinquième  partie  du  territoire  national. 

A  part  les  inconvéniens  particuliers  à  chacun  des  modes  d'exploita- 
tion usités  en  France,  il  y  a  un  vice  qui  est  commun  à  tous,  et  qui  les 
aggrave  d'une  manière  irrémédiable  :  c'est  l'insuffisance  du  capital. 
Plus  une  induistrie  se  perfectionne  et  plus  son  capital  d'exploitation  doit 
s'élever  :  l'agric^ulture  u'échappe  pas  à  cette  loi.  En  Angleterre,  on 
exige  actuellement  des  fermiers  deux  fois  plus  d'argent  disponible  qu'il 
y  a  un  demi-siècle.  Le  fonds  de  roulement  doit  être  constitué  au  dé- 
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cxïçlLe  de  la  rente  payée  au  propriétaire  :  c'est  une  ayance  de  800  à 
4,000  francs  par  hectare.  En  France,  en  calculant  à  raison  d'une  tète 
de  gros  bétail  par  hectare^  et  sans  yiser  à  un  outillage  compliqué  et 
dispendieuB)  il  faudrait  environ  000  francs.  C*est  à  peine  si  les  meil- 
leurs fermiers  des  premières  terres  en  fournissent  le  quart.  M.  Lullin 
de  Ghâteauvieux  estime  à  tô  francs  50  centimes  par  hectare  la  sonune 
moyenne  de  ce  qu'avaûceut  les  fermiers  et  la  foule  des  propriétaires 
nécessiteux.  Quant  aux  métayers,  il  évalue  à  il  francs  par  hectare  leur 
réserve  disponible.  On  assure,  en  un  mot,  qu'il  y  a  29  millions  d'hec- 
tares auxquels  les  possesseurs  ne  peuvent  faire  d'autres  avances  que 
cdUe  de  leur  travail.  Il  en  résulte  que  la  France  est  peut-être  le  pays 
de  l'Europe  où  l'agriculteur  travaille  le  plus  pour  produire  le  moins. 
41  Le  même  travail  qui  fournit  3  sacs  de  blé  dans  le  midi  de  la  France, 
et  4  dans  le  nord,  en  procure  18  en  Angleterre  (i).  » 

Il  est  de  règle,  dans  une  agriculture  avancée,  de  omsacrer  beaucoup 
plus  d'espace  à  la  nourriture  des  animaux  qu'aux  produits  consommés 
par  rhommé.  Pour  4  millions  d'hectares  emblavés,  la  Grande-Bretagne 
en  a  12  en  prairies  naturelles  ou  artificielles,  en  grains  inférieurs  ou 
en  racines  destinées  aux  étables  :  là  est  le  secret  de  sa  supériorité. 
Glissez  légèrement  sur  les  chiffres  de  la  statistique  française,  et  vous 
hrouverez  une  relation  assez  satisfaisante  pour  l'ceil  :  14  millions  d'heo- 
tares  semés  en  céréales  et  26  millions  pour  fourrages;  mais  qu'on  en 
vienne  aux  faits,  que  trouve-t-on? 

Grains  destinés  aux  animaux  (orge»  avoine).    .  4,188,823  hectares. 

Prairies  naturelles 4,198,198 

Prairies  artificielles 1,576,547 

Jachères  utilisées  comme  pâturages.    .    .    .  6,763,282 

Communaux,  landes,  pâtis,  bruyères.    .    .    .  9,191,076 

28,917,626 

A  ce  compte,  près  des  deux  tiers  de  la  superficie  se  composeraient  de 
terres  dépouUlées  ou  complètement  incultes.  La  jachère  nue  où  crois- 
sent naturellement  quelques  herbes,  les  landes  communales  écrasées 
par  le  parcours  et  infécondes,  quoique  souvent  de  bonne  qualité,  four- 
nissent à  peine  en  alimens  la  dixième  partie  du  rapport  des  bons  ber^ 
bages,  de  sorte  que  les  26  millions  d'hectares  destinés  aux  animaux 
n'en  représentent  pas  12  en  réalité. 
La  France  possède  51  mUlions  d'animaux  domestiques,  qui  équiva- 

(1)  remprunte  cette  assertion  &  M.  Rabichon,  et  je  lui  en  laisse  la  responsabilité.  M.  Ra- 
bichon,  qui  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Mounier,  une  Statistique  agrieoU,  pro- 
fesse, à  chaque  p^ge,  la  foi  politique  de  Joseph  de  Maistre,  dont  il  reproduit  parfois  Vtab^ 
cent  passionné. 
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leut,  pour  la  fiabricaticm  de  Vengraîs,  à  i4  ou  IK  miliioné  de  béte9 
bovÎBi^  :  c'est  une  tète  de  gcos  bétail  pour  3  hectares,  le  tiers  de  la 
proportion  reconimandée  par  les  agronomes;  maïs,  parmi  ces  troii^ 
peaW;  oombîea  4c  bâtes  étiques  rt  ehagrines^  faute  de  noarrilure  el 
d(9  soins  inteUigensI  U  y  faudrait  compter  par  millions  les  Taches  mai* 
grès,  de  nos  misérables  chaumières,  les  chevaux  ruinés  de  nos  mé- 
tayers et  les  porcs  qui  se  nourrissent  au  hasard.  Le  dépérissement  de 
Ifi  rsce  ovine  est  surtout  tm  fait  déplorable.  Les  e»stences  constatées 
donnant  pour  la  France  le  cbiflire  de  39  milHeiis,  et  pour  rAnglelerre 
celui  de  45  milUons  au  moins.  Les  diflértnoes  nomériques  sont  moiM 
hiimiliantes  poinr  nous  que  celles  qui  résultent  du  poids,  de  la  qualité 
QonQkiae  aliment,  du  produit  de  la  tonte  et  de  Tengrais.  Des  agronomes 
qui  ont  évalué  ces  circonstances  déclarent  que  ta  richesse  ovine  de 
l'Angleterre  est,  rels^tivement  k  la  nôtre>  dans  le  rapport  de  49  à  i .  H  y 
a^sansdcMite  eneorechez  nons^de  ces  beaux  troupeaux  qui  semblent  l'en- 
saigoe  d'un  domaine  bien  t^nuç  mais  aussi  combien  de  ces  bétes  dégra-^ 
dé^  qui  trahissent  ladétressedu  propriétaire!^  Absence  de  cnHtiresfoiii^ 
ragàoes  dans  des  métairie^  morcelées,  défaut  de  nourriture^  nulHté  ab* 
soIue>de  ^oins,  mélange  de  toutes  races,  confusion  de  quelques  béliers 
informes  avec  des  brebis  défectueuses,  lâchées  dans  des  landes  arides 
sons  la  garde  d'ua  enfant  idîot>  voilà  le  régime  pastoral  de  plusieurs 
pi^vinoçs  du  midi.  Aussi  le  commerce  français,  qui  devrait  avoir  de 
la  laine  à  revendre,  est-il  forcé  d'en  acheter  chaque  Minée  peur  ISO  à 
60  millions. 

Combien  de  souffrances  s'expliquent,  combien  de  plaintes  se  légiti- 
ment, combien  de  daingers  se  révèlent,  quand  on  examine  la  constitu- 
tion agricole  de  notre  pays!  La  moitié  de  notre  population  rurale  en 
est  encore  à  ^prea^Qre  phase  agronpwque;  c'est  Tbomme  des  champs 
livré  à  son  instinct,  accroupi  sur  son  coin  de  terre,  subordonnant  ses 
travaux  à  la  nécessité  de  se  nourrir  lui-même,  ne  songeant  au  corn- 
njief  ce  que  pour  utiliser  son  supertt!;^.  L'indmst^ie  bricole  propremenjt 
dite,  la  fabrication  des  alimens  pour  Ist  vente,  la  Si^éculaUon  sur  les 
besoinjs  d'autrui  ne  peut  êtjre  exercée  ra^tionae^^^len,t  cbez  nous  que 
par  \çs  deux  catégories  d's^gri.çulteur^  Ips  moios  poipbrQuses  :  les  pro- 
priétaires faisant  valoir  avçç  de^  ressoyrçQS  sulflçautes^  et  les  bons  fer- 
miers, munis  de  baux  assez  longs  pou^  qu'i^  aiiçpt  proflt  aux  amélio- 
rations. Malheureusement,  ces  deux  clashs  a'exejrcent  leur  industrie 
que  sur  un  tiers,  deu^  cinquièmes  au  plus,  du  sol  cultivaJble3  elle^  ne 
fournissent  pas  une  quantité  de  subsistance  proportionnée  aux  besoins 
d'un  grand  peuple.  La  France  ne  mange  pas  asse?;  la  fièvre  de  la  faim 
est  un  mal  qui  prédispose  au^  révolutions.  S'étourdir  systématique* 
noM^nt  sur  ce  sujet  serait  d'une  mauvaise  poétique.  Quan^^  \m  mal  n'est 
pas  irrémédiable,  il  y  a  plus  de  danger  à  le  cacher  qu'à  le  découvrir. 
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Né  eraignons  donc  pas  dé  mettre  an  jour  ce  (fét:  les  documens  officiels 
Boagappnennenf  sur  Fétal  géfnéral  de?  consommations. 

lA,  Sii^isiiqué  agricok  préparée  par  M.  MoN^eâdïde  Jtonès,  et  publiée 
êh  I8M  sous  la  respoiisabiKté  du  minière  spécial,  est  ht  base  princi- 
pale  des  calculs  sur  les  ressources  alimeiltaires  créées  par  hoti%  agri- 
<niUure.  L'auteur  de  la  SksHsHque  agricole  a^ttUt  mis  à  jour  des  rérités 
ftirt  tristes,  des  doiites  ont  été  élerés  sur  Texactitude  de  ce  document 
fiit  ces  personnes  qui  croient  que,  pour  cot^serVer  Tordre  social;  il 
ntM  de  masqder  les  cdtés  faibles  de  la  société.  L'erreur  s'est  gli^e 
piN)tiablemeiit  dan9riramensffé  des  détails,  etd'ailleurirûne  précision  ri- 
goureuse n'est  pas  exigible  dans  un  tableau  (Jul  ne  représente  que  lés 
tésuUats  d'une  année  moyéÉne,  prise  pour  type.  Néanmoins,  je  tiens 
«omnesiifflsammeHt  probables  les  données  générales,  ta  Une  garantie 
mattendoe  d'exactitude,,  a  dit  le  ministre  dansFSon  préainbute,  c'est  que 
fes*  chiffre»  de  bi  cbnroaunatiM  sont  en  rapport  avec  eeûx  dé  la  pro- 
ckielioti,  qnoiqu'ils^Kient,  les;  v/m  et  les  aulrefr,  unie  ort{gine  différente, 
et  qu'ite  résultent  d'mimeiiseÉ' calculs,  faitls  séparément^  saÉfs  aucune 
prévision  de  kitrs  résultats.  »  Une  autre  prétiVe  eSi  (ovÈttm  pair  le  rap-* 
port  des  engrais  aux  céréales.  Divers  calculs  agronomii^ués,  qtri  trou- 
veront lew  place  pitis  teiiif  étebliront  entré  les  faits  de'  Ténquêle  une 
isoitcovdonce  qm> Be  peut  pénétre  l'effet  du  hàsflrd. 

Si  l'accFoiasemeiit  des  moyens  de  subsîstancel  a  smvi  depuis  un  demi* 
siède  le  ptogrès  de  la  poffulatioÉ ,  c'est  par  éeè  sacrifices  qui  épuisent 
le  domedDe  national  et  coflbproilietteDi  l'aveulir.  Le  perfectionnement 
le  pkis  réel  est  cetui  de  la  Baoutnre,  qui  a  augmenté  d'environ  3  à  4 
pour  iOO  le  rendemeBt  des  farines.  Dans  Tordre  àfgronomique,  on  a 
atèeîÉA  le  bul  par  une  voie  détournée  et  dangereuse,  préciséAient  op- 
posée à  celle  que  traçait  la  prudence.  Le  moyen  normal  eût  été  dé 
muMiplier  les  pâtvrages^^  pour  créer  plus  d'enrgr^fey  et  de  réboiser  les 
terréis  arides  pour  dbeipliiier  les  eaux.  De' cette  manière,  l'augmeniai- 
tion  des  produits  evt  été  le  résultat  de  l'enrichisMneilt  du  sol.  C'est  au 
oontraire  à  ieqrce  d'appauvrir  le  sol  cpifofi  a  coilservé  l'équilibre  entre 
les  subsislortices  et  la  population.  On  a  élargi  successivement  la  surface 
destinée  sur  céréales.  Les  récoltes  supplénRentalres,  obtenues  à  force 
drdéboieemens,  dedesséehetfieiis,  dedéfrichemens,  sorti  achetées  par 
un  surcroft  de  maôn^d'oeiuvite  qui  absorbe  une  partie  des  forces  natio- 
nales. L'insuffisance  des  aMmetis  de  choix  en  élève  le  prix  à  un  taux 
que  les  pauvres  ne  peuvent  phis  atteindre.  L'usage  de  la  viande  tend 
à  devenir  un  privHé^.  On  laisse  aflEaiblir  la  population  laborieuse  des 
cmapagne»  en  l'accoutumant  à  une  nourrilure  grossière  qui,  dans  une 
agriculture  fiorissante,  ne  devrut  servir  qu'à  ^engraissement  du  bé- 
tail. Qu*oD  y  prenne  garde!  c'est  ainsi  que  les  races  humaiuies  s'altè- 
reut  et  que  les  nations  s'amoindrissent. 
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Deux  faits  qui  semblent  contradictoires  sont  également  incontesta-^ 
blés  :  le  plus  grand  nombre  des  Français  sont  mieux  nourris  aiyour- 
d'hui  que  ne  le  furent  leurs  ancêtres;  il  n'est  pas  moins  évident  que  la 
France,  prise  dans  son  ensemble,  n'est  pas  nourrie  convenablement* 
11  n'y  a  qu'une  manière  d'expliquer  cette  anomalie,  c'est  d'admettre 
qu'une  minorité  sacrifiée  n'a  pas  même  le  nécessaire.  La  récolte  da 
froment,  évaluée  à  76  millions  d'hectolitres,  et  réduite  à  6A  millions 
après  le  prélèvement  des  semences,  donne  en  moyenne  à  chaque 
Français  480  litres  par  an.  Or,  la  consommation  normale  est  de  316  li- 
tres. A  ce  compte,  la  population  des  villes,  où  l'on  ne  mange  guèrei 
que  du  pain  blanc,  prélèverait  28  millions  d'hectolitres.  Resteraient 
donc,  pour  les  habiians  des  campagnes,  36  millions  d'hectolitres,  soit 
137  litres  par  tête  au  lieu  de  316.  Le  déficit  est  nécessairement  comblé 
par  le  seigle  (28  millions  d'hectolitres),  que  les  éleveurs  n'osent  pas 
donner  aux  animaux;  par  le  sarrasin  (8  millions  d'hectolitres),  dont 
l'action  sur  le  cerveau  est  suspecte;  par  le  maïs  (8  millions  d'hecto- 
litres); par  les  châtaignes  (3  millions  et  demi  d'hectolitres),  et  surtout, 
par  la  pomme  de  terre  (86  millions  d'hectolitres  (1)),  trois  fois  moins 
nutritive  que  le  pain,  quatre  à  cinq  fois  moins  que  la  viande.  Même 
lorsqu'ils  sont  sains,  ces  alimens  inférieurs  sont  doublement  perfides. 
Moins  ils  sont  substantiels,  plus  fort  est  le  volume  que  l'estomac  doit 
recevoir  pour  y  puiser  les  principes  réparateurs  dont  il  a  besoin.  De  là 
un  travail  digestif  qui,  réagissant  sur  le  consommateur  selon  son  tem- 
pérament, l'appesantit,  le  déjette  ou  l'étiolé.  Voilà  pour  le  physique.. 
Quant  aux  résultats  industriels,  l'usage  des  alimens  dépréciés,  facili- 
tant l'abaissement  des  salaires,  provoque  les  ouvriers  à  l'inertie  ou  les 
maîtres  à  une  coupable  cupidité.  La  triste  expérience  en  a  été  faite  en 
Irlande. 

La  Statistique  du  gouvernement,  prenant  pour  type  l'année  1840,  a 
évalué  la  consommation  totale  de  la  viande  à  674  millions  de  kilo- 
grammes; c'est  une  ration  annuelle  de  19  à  20  kilogrammes  par  tête. 
Si  Ton  décompose  cette  moyenne,  on  trouve  encore  que  la  part  des 
campagnes  est  réduite  outre  mesure  par  le  prélèvement  des  grandes 
villes.  Les  chefs-lieux  de  départemens,  qui  ne  renferment  pas  plus  de 
3  millions  d'habitans,  reçoivent  les  viandes  de  choix,  le  tiers  au  moins 
des  bœufs  abattus,  le  quart  des  moutons,  le  cinquième  des  veaux.  Au 
paysan  restent  les  bêtes  maigres  de  toutes  les  espèces,  et  particulière^ 
ment  la  vache  et  le  porc.  La  multiplication  exagérée  du  porc  est  un 
symptôme  dont  s'affiige  l'agriculteur.  Cet  animal,  offhint  l'avantage 
d'être  élevé  sans  frais  et  sans  soins,  mais  donnant  relativement  peu 
d'engrais,  convient  à  une  culture  pauvre  en  herbages.  Il  n'est  pas  sur- 

(1)  Dans  les  chiffres  donnés,  id,  pour  les  farineux  de  qualité  inférieure,  la  oonsoaunft- 
lion  de$  animaux  est  comprise. 
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piquant  qu'il  fournisse  déjà  290  millions  dekilogr./ou  43  podriOO 
dans  le  total  des  yiandes  consommées. 

De  ce  que  la  balance  penche  en  faveur  des  villes  dans  le  partage  des 
produits,  faut-il  conclure  qu'il  y  a  progrès,  au  moins  dans  les  grands 
centres  de  population?  Prenons  Paris  pour  exemple.  Des  statisticiens' 
consciencieux,  conmtie  H.  Benoiston  de  Cbftteauneuf  et  H.  Millot,  H.  Cxh 
nin-Gridaine,  ministre  du  commerce  en  4841,  et  M.  Boulay  de  la  Heur^ 
the,  au  nom  du  conseil  municipal,  ont  soutenu  que  Falimentation  àe$ 
Parisiens  était  moins  substantielle  aujourd'hui  que  sous  Fancien  régime. 
D'im  autre  côté,  M.  Tourret,  aiqourd'hui  ministre  du  commerce,  a  com- 
battu par  des  calculs  très  séduisansles  tristes  conclusionsde  lastatistique. 
a  Supposez,  a-t-il  dit,  qu'à  une  des  époques  prises  pour  point  de  compa* 
raison ,  il  y  eût  500,000  riches  consommant  chacun  iOO  kilog.  de  viande, 
et  400,000  pauvres  réduits  à  se  contenter  de  iO  kilogrammes,  et  à  une 
époque  postérieure  600,000  riches  achetant  encore  100  kilogrammes, 
et  400,000  pauvres  mangeant  trois  fois  pins  que  par  le  passé  :  la  con- 
sonmiation  moyenne,  dans  le  premier  cas,  sera  de  85  kilogrammes^ 
et,  pour  la  seconde  période,  bien  évidemment  en  progrès  sur  la  pre- 
mière, la  moyenne  s'abaissera  à  7S.  d  ^jurgument  est  plus  ingénieux 
que  solide;  il  tombe  devant  le  simple  exposé  des  faits. 

Lorsque  de  La  Mare  écrivait  son  Traité  de  la  Police,  il  avait  sous  les 
yeux  les  anciens  registres  du  Châtelet,  constatant  que,  dès  lexv  siècle, 
des  marchés  pour  le  bétail  étaient  tenus  à  Paris  le  mercredi  et  le  sa- 
medi de  chaque  semaine,  et  qu'ordinairement  a  il  s'y  trouvait  jusqu'à 
S  à  3,000  moutons,  et  4,000  à  1,200  bœufs.  »  Sans  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  vague  indication,  elle  permet  de  croire  que  l'usage 
de  la  viande  dominait  dans  le  régime  alimentaire,  et  que  les  Parisiens 
l'obtenaient  à  très  bas  prix.  Les  documens  n'acquièrent  de  la  précision 
qu'à  partir  du  règne  de  Louis  XUL 
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Bœafs.    Vaches.     Veftax.    Moutons,    ^tcs. 
Année  1634  (ministère  de  Richelieu).  .  .  . 
Bail  de  1697  &  1702  (moyenne  de  six  ans), 

population  évaluée  à  720,000  âmes.  .  .  . 
Bail  de  17S6  à  1731  (moyenne  de  six  ans), 

population  évaluée  à  S50,000  âmes.  .  .  . 
Année  1785.  Environ  620,000  âmes.    .  .   . 

—  1812.  624,000  habitons 72,266 

—  1825.  Environ  740,000  habit.  (Fêtes 

et  afHuence  à  Paris).  .  .  . 

—  18U.  960,000  babitans. ....... 

—  1S46.  1  million  d'habitans.  (Grand 

mouvement  commercial.  — 

Chemins  de  fer.) 80,8Se    81,980     84,4U    487,6U    93,50» 
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50,000 

27,000 

70,000 

416,000 

» 

52,359 

7,386 

116,916 

382,061 

29,606 

60,537 
78,849 
72,268 

14,579 

11,980 

6,929 

122,002 
94,727 
76,154 

387,290 
332,628 
347,568 

26,960 
38,297 

» 

82,948 
76,565 

12,762 
16,450 

79,482 
78,7U 

440,663 
439,950 

• 
87,787 

83è  ftirra  mm  dus  mama§>^ 

Qa  a  cra  affaiblir  cea  chiffres  en  disani  que  le  poids  éea  aoinwwni 
n'est  pas  le  même  à  toutes  les  époque».  Les  i^^istTes  d'octroi  signaloity 
en  effets  quelques  différences  (I)  :  j'enai  tenu  compte  eu  oompanait, 
à  soixante  ans  de  disAaiiGe,  les  aûiées  11^  etiM4$  je  trouTe  qo'à 
la  première  époque,  le  peids  tetel^  de»  tînfidcs  introduite»  fMinil 
4a^2d,i52  kiiogi«mmesp«Nir  620^000  haèitâns,  et  que»  pourïépoqu» 
récente^  54,009,488  kilo^mmes  oni  dû  suffire  à  une  popuktîott  d» 
960>000  anus  :  le  désavantage  est  pour  nous^danis  le  rapportde  57  à  70>, 
environ  âO  pour  100. 

La  rareté  et  le  haut  prfaLdu  bétail  ont  en pMr  effetdTintroïkiire  daali 
le  commerce  des  marchandises  hifémsireÉi  H.  Boolay  de  la  Mrartte 
a  constaté  dans  son  rapport  que  les  viandes  ont  perdu  en  qualité  an-» 
tant  qu'en  abondance.  Les  viandes  à  la  main,  provenant  des  bêtes  dé* 
gradées,  abattues  dans  lès  campagnes,  peur  être  vendues  darns  les 
hsdles  de  Paris  à  des  prix  plus  bas  que  ceux  de  la  boucherie,  sont  en^ 
trées  dans  la  consommation,  en  184^,  pour  3,804,381  kilegrammes. 
Avant  r^blissement  des  abattoirsi,  lorsque  les  ammaux  étaient  co»^ 
duits  vivans  jusqu'àcbaqueboueheriey eltués,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  du  puUic,  les  bouchers  avaient  intérêi  à  n'acheter  que  des  bêtes 
de  choix.  Â  cette  époque,  on  n'mtroduisait  à  Paris  que  6<,000  vaches 
au  plus;  on  en  a  amené  en  dernier  lieu  21 ,080.  L'infeonvément  ne  se- 
rait pas  grand  si  l'on  ne  débitait  que  des  vaches  parfaitement  saines^ 
Par  malheuri  ces  bâtes  sortent,  en  général,  des  laiteries  de  la  ban- 
lieue :  soumises  à  un  régime  sédentaire  et  à  une  nourriture  surexci* 
tante,  elles  y  sont  prédisposées  à  diverses  maladies,  et  nelanunent  à 
la  phthisie^  On  estime  qu'un  cinquième  des  vaches  engraissées  pour  la 
boucherie^  lorsqu'elles  ont  cessé  de  lEournir  du  lait,  sont  viciées,  et 
qu'elles  inoculent  dans  la  population  un  principe  fiévreux  et  débili- 
tant. Les  classes  nécessiteuses  trompent  le  besoin  qu'elles  ont  d'une 
nourriture  animalisée,  en  se  jetant  sur  des  alimens  de  haut  goût.  La 
chair  du  porc,  dont  la  vente  était  restreinte  autrefois  par  une  triple 
inspection  des  agens  dapoHce,  figure  aujourd'hui  dans  le  tableau  des 
entrées  pour  8  à  9  millions  de  kiiogrammes  :  la  charenterie,  au  lieii 
de  fournir,  conmie  en  1785,  un  Ireirième  dans  la  consommation,  en 
forme  actuellement  la  sixième  partie.  Un  autre  symptôme  à  constater 
est  le  développement  prodigieux  qu'a  pris  depuis  trente  ans  le  com- 
merce des  issues  et  des  abats.  Les  parties  de  l'animal  qui  ne  paraissent 
pas  ordinairement  sur  les  tables  bien  servies,  le  cœur,  le  foie,  les  in- 

(1)  Au  sièciie  dernier,  le  poids  moyen  an  bœuf  était  de  350  kilogrammes;  la  moyenne 
est  d'envirott  SSO  kilogrammes  ai]tjoard*lmi.  I^  moutoiij  évrfné  jadis  à  SS  kilogrammes, 
ne  pèse  plus  que  S2.  Au  contraire,  on  ne  comptait  pour  «ne  tache  qtÊt  ffSS  kilogrammes, 
et  pour  un  veau  que  36  kilogrammes.  Les  chiffrés  MrfeipWiémm  «ouf  Sojourd'hui  SS& 
et  OS  kilogrammes. 


DE  L'unratniE  Aaiimos  hi  ibance.  888 

IcB  pied8>  la  tMe^  firoduisaîeDt,  d'après  ke  états  es  i9A%  un 
débit  do  €3,1(36  kitogvaBnBe^  on  m  coQstaté,  en  i8M,  une  yenie  dé 
i^an^iai^kilogramiiiÉs,  iirovenantées  abattoirs  îidérienrset  des  entrées 
aoK  barrièves  :  c'est  «ùe  oocisammeticm  seixaaie-sa  fois  plue  forte. 

Résomoias,  par  «n  éienpte  frappant^  tout  ce  qui  yient  d'être  dit  sur 
l^insaffisaDca  da  régime  alinentatre  des  Français.  Après  ks  fatales 
jouméeada  |uiâ^  la  prudence  anta&t  qme  Thumamté  commandaM  au 
gouvernenientrépaMficaiadetraller  les  priMnnmrsde  mafoière  à  éviter 
les  eamses  d'initatioD.  On  l^ir  aikma  use  ralkni  quotidienne  c^i  est 
è  peu  près  edle  denas  soldats  en  garnison  :  7tt0  grammes  de  pain  bis^ 
a^ec  iû6  grammes  de  pain  blanc  et  quelques  légumes  pour  ht  soupe^ 
179*  gVMHnes  de  viande,  et  33  cenliliéres  de  vin.  Eh  ÛenI  ce  ifue  1é 
FVance  fiât  pour  ses  enfans  égaras,  éBe  ne  le  pourrait  pas  Mre,  à  beau* 
coup  près,  pour  tous  ses  enieuis^èvoués  et  paisibles.  On  estimeque  les 
36  milliona  d'haUtans  dé  tout  âge  et  de  tout  sexe  équivalent,  pour  la 
consommation,  à  9A  miBienrt  d'adultes.  A  ce  compte^  pour  que  tout 
Prançaiaf&t  nourri  à  f  égal  dfes  insuirgésrde  juin,  il  faudrait  que  la  FVanoe 
eût  à  consommer  96  milfions  d'hedolilres,  blé  on  seigle,  et  elie  n'en 
récolte  cpie  96  millions,  année  commime;  il  faudrait  qu'elle  mM  en 
fente,  pour  Fintérieur,  39  millions  d'bectolifares  de  vin  au  beu  de  U; 
il  faudrait  en&i  qu'elle  eût  à  partager  i,560  miUions  de  kilogrammes 
de  viande,  et  elle  n'en  distribue  que  674  miltionsl 

On  varie  sur  tous  les  tone  du  désespoir  cette  phrase  qui  date  de 
Sully  :  Les  bras  manquent  à  l'agriculture;  on  s'épuise  en  projets  peur 
faire  refluer  dans  les  fermea  la  populatfon  exubérante  de»  ateliara. 
Combien  d'erreurs  dans  ees  plainte,  et,  pour  celui  qui  ne  puise  pas  ses 
convictions  dans  le  courant  dea  idées  baôiales,  combien  le  décourage^ 
ment  est  légitime  quand  on  découvre  une  telle  inadvertance  chez  ceux 
qiH  régentant  les  sociétésl  Au  point  de  vue  de  rintérèt  national,  les 
bras  manquent  si  peu  dans  nos  campagnes,  que  le  vice  capital  de  notre 
industrie  agricole  est  l'excès  de  la  main-d'œuvre,  comparativement  à 
la  misère  des  produits  obtenus.  J'ai  dit  que,  pour  récolter  beaucoup 
plus  à  égale  étendue,  1- Angleterre  emploie  deux:  fois  moii»  d'ouvriers 
que  la  France  (4);  mais,  quoique  la  population  qui  vit  en  France  de  la 
culture  du  sol  y  soit  peut-être  surabondante,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  très  souvent,  les  chefs  d'exploitation  ont  de  la  peine  à  réunir  les 
ouvriers  dont  ils  auraient  besoin,  et  que  beaucoup  d'entreprises  utiles 
sont  entravées  par  des  Afficultés  de  main-d'œuvre.  Faut-il  donc  s'en 
étonner?  Ne  ressort-il  pas  de  tout  ce  qui  précède  que  le  travail  des 
champs  est  placé  dans  des  conditions  déplorableei? 

(t)  Je  reconnaîtrai,  pour  être  exact,  que  les  cultures  anglaises  sont  moins  yariées  et 
exigent  moins  de  détails. 
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;  On  poursuit^  depuis  plusieurs  aDDées,  la  publication  d'un  livre  qui 
deviendra  le  manuel  de  nos  agriculteurs^  s'ils  tiennent  compte  d'une 
seyante  méthode  et  d'une  rare  érudition  ^  c'est  le  Cours  d'Agnculiwre 
de  M.  de  Gaspairin  (1).  Dans  cette  encydopédie  agronomique,  on  dis-* 
tîngue  un  ample  cbapitire  intitulé  :  Ihs  Forées  motrices;  il  (^.subdivisé 
en  sections  ainsi  dénommées  :  a  Tuayail  du  vent^ — de  l'eau  courante, 
-^da  la  Tapeur,  —  ée  rhomme,  -^  du  cheval,  nmlet,  bœuf,  âne»  » 
J'aime  à  m'édairer  sur  cette  force  qu'on  appelle  l'homme.  Après  un 
anaihème  religieux  lancé  en  passant  ooirtre  l'esclayage  des  nègres» 
l'auteur,  arrivant  au  travail  libre,  se  demande  dans  quelles  limites  les 
agriculteurs  doivent  renfermer  le  salaire  de  l'ouvrier  rural,  e  Si,  dit*il, 
le  prix  que  l'homme  reçoit  pour  son  travail  n'était  pas  suffisant  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  fannUe,  il  y  aurait  souffrance»  dépérisse» 
ment  de  forces,  maladies,  et  enfin  réduetion  du  nombre  des  travail- 
leur^ »  mais,  ajoute-t-il,  a  si  ce  prix  exoédaii  le  taux  nécessaire  à 
l'entretien  de  la  famille  de  l'ouvrier,  celaî^ci  capitaliserait,  et  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  propriétaire  :  la  grande  propriété  se  dissoudrait 
par  l'action  combinée  de  la  concurrence  des;  acheteurs  et  de  la  rareté 
toujours  plus  grande  des  bras  salariés,  n  Voilà  donc  le  problènie  encore 
posé,  au  XIX*  siècle,  comme  eût  fak  Varron  ou  Caton  l'Ancien.  Après 
bien  des  supputations,  on  arrive  à  ce  point  :  nourriture  de  la  famille, 
homme,  femme  et  trois  enfans,  alimens  divers  évalués  à  la  repré- 
sentation de  4  kilogrammes  2K  grammes  de  Ué  par  jour,  a  Si  francs 
l'hectolitre,  soit  478  fr.  30  cent,  pour  l'année.  Les  autres  besoins  sont 
appréciés  en  ces  termes  :  a  Ayant  étudié  un  assez  grand  nombre  de  fa- 
milles agricoles  en  France,  nous  avons  trouvé  que  la  moyenne  de  la 
dépense  de  leur  logement  était  de  30  francs  par.  an,  que  rhabillement 
coûtait  35  francs  pour  l'homme  seul,  et  iOO  francs  pour  le  ménage 
complet;  le  combustible  et  l'éclairage,  dO  francs;  les  outils,  ustensiles 
et  dépenses  imprévues,  absorbent  la  somme  de  20  francs.  »  Le  budget 
total  d'une  famille  de  cinq  personnes  est  donc  porté  à  638  fr.  39  cent., 
soit,  par  tête,  127  fr.  68  centimes.  A  ce  compte,  le  paysan  mange  du 
pain  blanc  moins  souvent  que  de  la  pomme  de  terre  ou  de  la  châ- 
taigne; il  ne  boit  pas  de  vin,  même  dans  le  midi,  si  ce  n'est  pendant 
les  grandes  chaleurs  ou  les  travaux  exceptionnels.  Le  lard  est  la  seule 
viande  qu'il  goûte  de  temps  en  temps,  et,  s'il  lui  arrive  de  mettre  la 
poule  au  pot,  c'est  qu'il  la  juge  indigne  du  marché. 

Cette  maigre  pitance,  y  a-t-il  du  moins  certitude  de  la  gagner  régu- 
lièrement? Le  nombre  des  journées  propres  au  travail  des  champs  étant 
en  moyenne  de  244,  pour  réaliser  la  somme  de  639  francs,  il  faudrait 
que  le  père,  la  mère  et  les  trois  enfans  gagnassent  2  fr.  65  cent,  par 

(1)  Librairie  agricole,  nie  Jacob,  M.  Le  quatrième  Yolume  vient  de  paraître. 
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Jour,  Or,  si  la  pauvre  famille  réalise  cette  somme,  c'est  en  se  dissémi- 
nant, les  nns  dans  les  fermes,  les  autres  dans  les  usines,  subissant  les 
alternatives  de  presse  ou  de  chômage.  Notre  agriculture  n'est  pas  assez 
riche,  pas  assez  prévoyante,  disons  le  mot,  pas  assez  éclairée  pour  faire 
entrer  dans  la  distribution  des  travaux  la  prévision  des  besoins  des  fa- 
milles ouvrières.  Chacun  pour  soi....;  on  ajoutait  anciennement  :  et 
Dieu  pour  tous!  On  prend  à  l'année,  à  titre  de  domestiques,  les  auxi- 
liaires indispensables;  on*  appelle  des  aides  au  jour  le  jour  pour  les  la- 
bours, les  charrois,  les  semailles  ou  les  i^écoltes;  mais  tmit  cela  ne  con- 
stitue pas  pour  l'ouvrier  vivant  de  ses  bras  une  occupation  régulière, 
un  métier  auquel  il  puisse  se  dévouer.  Le  salariat,  tel  que  nous  te  con- 
cevons dans  la  fiction  économique  de  Yoiïre  et  de  la  demande,  tel  qu'il 
est  usité  dans  l'industrie  manufacturière ,  n'existe  que  par  exception 
dans  Pétat  actuel  de  notre  industrie  agricole. 

Ainsi  s'elpHquent  les  deux  fléaux  de  là  culture  française,  la  déser- 
tion de  l'élite  des  campagnes  vers  les  villes,  et  le  morcellement  du  sol. 
Tout  villageois  un  peu  éveillé  sait  que  la  moindre  profession  exercée 
dans  un  centre  populeux  lui  proeorefà  un  salaire  plus  fort  et  plus  ré- 
gulier, un  régime  moins  grossier,  des  relations  plus  divertissantes  que 
la  vie  rustique.  Quant  à  ceux  qui  restent  au  village,  ils  se  classent, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  propriétaires  mendians,  en  métayers  né- 
cessiteux, parce  qu'un  travail  suivi  leur  manque  :  le  éàlaire  n'est  qu'une 
aubaine  passagère,  un  appoint  dans  l'existence;  c'est  la  condition  pré- 
caire du  simple  journalier,  c'est  le  spectacle  de  sa  misère  qui  développe 
jusqu'à  la  frénésie  la  passion  de  posséder.  L'achat  d'un  lot  de  terre  est 
pour  le  paysan  une  gatautie  côntue  le  chômage;  il  faut  qu'il  devienne 
propriétaire,  n'étant  pas* sûr  de  vivre  eémme  ouvrier.  On  comprend, 
d'après  cela,  comment  iVse  fait  qu'avêclme  suraboijidance  de  bras  occu- 
pés à  remuer  la  terre,  Fagriculture  proprement  dite  manque  de  bras. 

On  <x)nnalt  maintenant  les  vices  de  notre  agriculture  :  morcelle- 
ment désordonné  du  sol,  manque  d'argent,  mauvaise  distribution  des 
forces,  insécurité  du  propriétaire,  pénurie  de  l'ouvrier.  Le  tableau  est 
triste  :  je  n'ai  pas  craint  cependant  de  le  dévoiler.  La  situation  ne  de- 
viendra dangereuse  que  si  l'on  Se  refuse  à  l'éclaircir,  si  l'on  se  fait  un 
système  de  l'immobilité  et  de  l'inertie.  Je  rechercherai,  dans  la  se- 
conde partie  de  cette  étude,  comment  les  principes  essentiels  de  l'in^ 
dustrie  agricole  pourraient  être  conciliés  avec  l'économie  actuelle  de 
la  société  française. 

AlIDRè  CSOGBOT. 


DES  CASTES 


DANS  L'ANCIENNE  EGYPTE. 


S'il  est  une  opimon  généralemeiit  admise,  c'est  celle  qtd  vent  que 
la  nation  égyptienne  fâl  diroée  en  castes  iroaées  exclo^vement  à  des 
fonctions  spéciales  qni  passaient  des  pères  aux  enfans  par  une  tram- 
mission  héi^taire.  D'un  oftté  la  caste  des  prêtres,  de  Fautre  la  easfe 
des  guerriers,  entièrement  distinctes  et  séparées,  et  au-dessous  de  ces 
deux  castes  supériences  les  différentes  professions  soumises  ausri  i 
l'hérédité,  les  enfans  continuant  nécessairement  la  condition  de  leurs 
pères,  telle  est  l'idée  qu'on  se  forme  de  Torganisaiion  de  la  société  dans 
l'ancienne  Egypte. 

Depuis  l'antiquité,  on  voit  cette  opinion  se  reproduire  de  siècle  en 
siècle.  Quand  Bossuet  a  dtt^  :  «  La  loi  assignait  à  chacun  son  emploi,  qui 
se  perpétuait  de  père  en  flls;  on  ne  pouvait  ni  en  avoir  deux  ni  changer 
de  profession,  »  il  n'a  fait  que  reproduire  une  assertion  mille  fois  ré- 
pétée et  qui  l'est  encore  de  nos  jours.  Elle  a  été  exprimée  avec  énergie 
par  Meiners,  auteur  d'un  travail  spécial  sur  les  castes  d'Egypte.  «  Les 
deux  ordres  (celui  des  prêtres  et  celui  des  guerriers)  étaient  telle- 
ment circonscrits,  dît  le  savant  professeur  de  Gœttingue,  que  les  fils 
suivaient  presque  toujours  les  traces  de  leurs  pères,  et  qu'ils  avaient 
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çooMime  ou  éUtteot  contramto  d'embrasoer  le  même  genre  de  Tie  que 
]&f^m  ancêtres.  »  Dans  le  classique  maoael  d'archéologie  d'Otfried 
Nuller;  on  lit  qu'en  Egypte,  c  pour  chaque  fènction,  il  y  avait  des  gend 
wués  hérédJMaftrement  à  cette  fonction.  »  Je  pourrais  citer  un  grand 
xbmihre  de  passages  semblables.  Boasdlisi  seul,  averti  par  les  monu-^ 
MSDS^a  soulevé  quelques  doutes;  mais  le  peu  de  place  que  cette  que^ 
tkm  pouvait  occuper  dans  son  grand  ouvrage  et  des  conclusions  trop 
lestrdotea  et  trop  vagues  ne  lui  ont  pas  permis  déporter,  à  un  préjugé 
d^à  ancien  et, invétéré,  un  coup  décisif.  C'est  ce  que  Je  vais  tacher  de 
faite  4u:]|)ouffd'bui.  ^ 

f  entreprends  de  démontrer  que  cette  idée  qu'on  se  fait  depuis  si 
long-temps  de  l'ancienne  société  égyptienne  comme  divisée  en  castes, 
énfai  chacune  était  vouée  à  des  occupations  spécûdes,  exclusives  et 
héBédîtaires,  n'est  point  exacte,  que  cette  société  n'a  mérité  sous  ce 
nipport  m  les  louanges  ni  Ici  blâme  dont  eUe  a  été  tour  à  tour  l'objet. 
Je  crois  pouvoir  établir  avec  certitude  : 

i""  Qià'il  n'y  avait  pas  de  castes  dans  l'ancienne  Egypte,  en  prenanice 
nwtdans  nn  sens  rigoureux,  le  seus,  par  exemple,  qu'il  a  cbns  l'Inde, 
bien  que  plusieurs  savons,  et  entre  autres  Bohlen,  aient  affirmé  le  cou* 
tnire; 

3»  Que  friusieurs  professions  importantes,  celles  de  prêtre^  de  mi- 
litant de  juge,  et  quelques  antres,  n'étaient  pas  eanstanmient  héré- 
^taires; 

3""  Qu'il  n'y  avait  qu'une  distinction  profende  entre  les  diverses  par- 
tie» de  la  société  égyptienne,  la  distinction  qui  se  montre  partout  entre 
les  hommes  livrés  aux  professions  éminentes  et  les  hommes  qui  exer- 
œikt  les  métiers. 

Contre  des  assertions  répétées  de  siècle  en  siède,  je  n'invoquerai 
qu'un  témoignage,  mais  il  me  semble  irrécusable:  c'est  le  témoi- 
ffmge  des  monumens  et  des  inscriptions. 

A  ceux  qui  ne  croient  pas  que  la  clé  véritable  de  la  lecture  des  hié- 
roglyphes ait  été  trouvée  par  ChampoUion,  je  n'ai  rien  à  dire.  D^s 
leur  opinion,  je  suis  un  rêveur;  dans,  la  mienne,  ils  ferment  les  yeux  à 
la  lumière  du  jour.  La  discu8sk)D  n'est  pas  possible  entre  nOus. 

Ge«x  qui,  sans  se  prononcer  sur  le  degré  de  perfection  auquel  a  été 
poarté  la  déchiffrement  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  sont  d'accord 
sur  le  principe  de  ce  déehiillrement,  et  je  crois  pouvoir  dire  qu'ils 
formeiit  la  très  grande  majorité  des  savans  qui  ont  examiné  la  ques- 
tion, ceux-là  seront  en  droit  de  me  demander  un  compte  sévère  de 
rapfdieaUon  que  j'aurai  faite  de  la  méthode  de  ChampolMon,  et  je  ne 
déêkine  point  l'obligation  où  je  sois  de  tes  satisfaire.  En  effet,  toute 
l'ié^nomie  de  mon  argumentation  repose  sur  de»  lexles  faiéfiogfyplii-^ 
(iiias  interprétés  d'après  les  principes  posés  dans  la  Grammaire  égyp^ 
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tienne  de  ChampoUion.  Je  crois  d'une  conviction  intime  et  profonde  k 
la  yérité  de  ces  principes,  épronyés  par  moi  sur  des  milliers  dinserip- 
tions  dans  divers  musées  de  TEurope  et  sur  les  monnmens  de  VÈgjpte 
et  de  la  Nubie^  au  milieu  desquels  j'ai  passé  plusienTS  inoîë;  mais  je  M 
cirois  ni  à  Uinfoilltbilité  ni  à  la  science  universelle  de  Cbampollion.  Fe^ 
tùne  que  sa  Grammaire  peut  cire  quelquefois  rectifiée,  pins  souvent 
complétée^  mais  j'estime  pareillement  que,  toutes  les  fois  qu'on  ne 
prouvera  pas  qu'il  y  a  lieu  à  rectifier  ou  à  compléter  c^  ouvrarge  de 
génie,  il  faudra  provisoirement  admettre  la  vérité  des  règles  étaUies 
dans  la  Grammaire  de  Cbampollion  par  un  si  grand  nombre  tfexem- 
pies»  sauf  démonstration  d'erreur.  Telle  me  parait  être  la  condaiie  que 
commande  l'état  actuel  de  la  science.  Au-delà;  il  y  a  confiance  aveugle; 
au-delà,  il  y  a,  selon  moi,  méconnaissance  d'une  découverte  suscep-* 
tible  de  perfectionnement,  mais  qui  peut  déjà  être  appliquée  utUement 
eiux  recherches  historiques.  C'est  une  application  de  ce  gemre  que  je 
tente  aujourd'hui. 

Je  dois  préciser  d'abord  les  limites  dans  lesquelles  l'emploi  de  l'in- 
strument dont  je  vais  faire  usage  doit  être  restreint,  selon  moi,  pour 
qu'il  puisse  inspirer  une  confiance  légitime.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  une  portion  des  textes  hiéroglyphiquçs  qui  ne  peut  se 
traduire  encore  avec  (Certitude.  Cette  portion  est  de  beaiBObiiip  la  plus 
coHSidéraUe;  non  que  la  méthode  de  ChampoUion  soit  ici  en  défant» 
mais  c'est  que  la  syntaxe  qui  doit  montrer  le  tien  des  phrases  n'est  pas 
encore  assez  bien  connue  pour  qu'il  soit  toujours  possible  d'apercevoûr 
leur  enchaînement,  et  surtout  parce  que  notre  vocabulaire  n'est  pas 
assez  riche  pour  nous  permettre  d'interpréter  toujours  soit  le  sens  en- 
core ignoré  de  certains  caractères,  soit  la  valeur  de  certains  mots  que 
nous  lisons  parfaitement ,  mais  dont  la  signification  ne  se  retrouve  pas 
dans  cette  faible  partie  de  la  langue  copte  (dérivée,  comme  on  sait,  de 
l'ancienne  langue  égyptienne)  que  nous  ont  conservée  qudques parties 
de  traductions  de  livres  saints  et  quelques  légendes  chrétiennes,  les 
auteurs  de  ces  fragmens  n'ayant  eu  ni  les  moyens  ni  l'intention  de  nous 
faire  parvenir  tous  les  mots  de  la  langue  égyptienne,  surtout  ceux  qui 
se  rapportaient  à  des  usages  oubUés  ou  à  un  culte  aboli. 

Cependant,  si  l'on  doit  reccmnaître  avec  sincérité  que  la  lecture  d'niie 
portion  considérable-des  textes  égyptiens  n'est  pas  encore  possible,  on 
peut  affirmer  avec  assurance  qu'il  est  une  autre  portion  de  ces  textes 
dont  l'intelligence  est  certaine.  C'est  à  cette  partie  comparativement  ree- 
tireinte  des  textes  hiéroglyphiques,  c'est  à  elle  seule  que  je  m'adresBe- 
rai.  J'écarterai  tout  ce  qui  serait  susceptible  d'une  interprétation  dou- 
teuse; je  ne  m'appuierai  que  sur  des  traductions  de  formules  très 
fréquentes,  de  phrases  courtes  etf  jclaires  dont  le  sens  ne  saurait  offrir 
aucune  incertitude  à  tous  les  savans  qui  reconnaissent  l'autorité  des 
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priocipes  de  Champollion.  Ceci  posé,  j'aborde  la  question  de  rexistence 
des  castes  dans  l'ancienne  Egypte. 

)  Commençons  par  déterminer  avec  précision  le  sens  du  mot  caste.  Ce 
mot  yieot  du  portugais  casia,  qui  \ent  dire  famille,  lignée,  lignage.  Au 
liesta,  eoiU  n'est  pas  le  seul  terme  employé  pour  désigner  quelques 
pailtieularités  des  sociétés  de  TOrient  qui  dérive  du  portugais.  Manda- 
rin et  hayadère  veulent  dire  en  cette  langue  l'un  magistrat,  Tautre  danh 
4i^f^  Ceux  qui  y  en  employant  ces  expressions ,  croiraient  faire  de  la 
c^QuIeur  locale,  doivent  renoncer  à  la  satisfaction  de  se  servir  en  fran^ 
çais  d'un  mot  chinois  ou  d'un  mot  indien.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  espfr- 
ner,  c'est  de  montrer  que,  s'ils  ignorent  les  langues  orientales,  ils  ne 
octni^aissenipas  mieux  les  langues  de  l'Europe. 
.,  C'iest  en  parlant  de  l'Inde  que  le  mot  caste  est  surtout  employé  au* 
jourd'hui.  On  désigne  par  ce  nom  les  quatre  ordres  de  l'andenne  so- 
ciétéindoue,  tels  que  les  présentent  les  institutions  de  Hanou  et  les  deux 
grandes  épopées  nationales,  le  JRamayana  et  le  Mahabarata.  Ces  quatre 
p^res  sont  les  brachmanes,  les  kehatryas  (guerriers),  les  vyasas  (mar^ 
chauds),  les  scudras  (serviteurs). 

nLe  mqt  caste  s'applique  aussi  à  une  foule  innombrable  de  subdivi- 
«pns  de^  castes  principales.  Chacune  de  ces  subdivisions,  dans  l'Inde, 
est  vouée  à  une  industrie  ou  à  une  protession  particulière.  Chaque  in- 
dividu faisant  partie  d'une  de  ces  castes  doit  rester  pur  de  toute  alliance, 
£o^vent  môme  de  tout  contact  avec  les  individus  et  s'interdire  tous  les 
métiers  étrangers  à  sa  caste.  S'il  manque  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
obligations^  il  perd  la  caste. 

i  Ainsi  trois  conditions  me  paraissent  essentielles  à  l'existence  de  la 
paste  :  s'abstenir  de  certaines  professions  qui  lui  sont  étrangères  et  in- 
terdites, se  préserver  de  toute  alliance  en  dehors  de  la  caste,  continuer 
h  profession  qu'on  a  reçue  de  ses  .pères.  Bien  que  ces  conditions  n'aient 
I>^,toi4purs^té  remplies  rigoureusement  en  Orient,  et  ne  l'aient 
presque  jamais  été  en  Occident,  on  s'est  servi  du  mot  caste  pour  dési*- 
gner  par  une  exagération  un  peu  malveillante  les  classes  aristocratir 
fiu^' et  sacerdotales  de  nos  sociétés  modernes.  La  caste  n'a  pu  exister 
léellQnient  dans  aucun,  état  chrétien,  car  la  caste  constitue  un  fait  s(v- 
^  il^cpnipatit^le  avec  l'égalité  des  natuj'es  humaines  proclamée  par  le 
christianisme.  La  noblesse  et  le  clergé  n'ont  jamais  formé  de  véritables 
castes. dans  le seiis  absolu  du  mot,  mais  on  a  appelé  ainsi  ces  ordres 
parce,  qu'on  trouvait  chez  eux  les  caractères  dominans  de  la  caste^ 
^voir,:  des  profe8si(»is  exclusives  spéciales;  chez  lies  Qobles,  des  pro- 
j^^ioQS,  héréditaires  et  un  éloigpement  plus  ou  mpins  constant  pour 
^'allier  à  qe  qyi  était  hor^  de  leur  classe. 

, ,  jptans  rinde,  la  distinction  entre  les,  .castes  semble  s^  rattacher  à  une 
^^ir^rs^té  de  raee^  le.mc^sanscrit  tMimo,  par  lequel  ^ont  désignées  le^ 
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Dn^4^o]i,  et  on  l'a  dit,  ^aeles  foncttôris  civiles,  qu'<m  ^trouYé  uliies 
à'dôs  fonctions  sacerdotales;  étaient  le  mOnop(de  des  prêtres?  Mais  sou- 
vent, très  souvent,  le  nom  de  deux  qui  exercent  ces  fonctions  civiles  lie 
sont  accompagnés  d'aucfone  désignation  sacerdotale.  Ainsi  les  prêtres 
égyptiens  pouvaient  être  investis  de  diverses  charges  judiciaires,  mais 
ces  cbargses  n'étaient  pas  exclusivement  leur  apanage,  des  laïques  pou- 
vaient en  être  revêtus.  Le  droit  de  rendre  la  justice  n'était  donc  pas 
l'attribut  spécial  du  sacerdoce;  on  pouvait  être  juge,  soit  qu'on  fût 
fHrêtre,  soit  qu'on  ne  le  fût  pas.  Quoi  de  plus  contraire  à  l'esprit  exclus^ 
des  castes?  Nous-mêmes  nous  n'allons  pas  jusque-là,  et  notre  ordre  sa^ 
cerdotal  se  sépare  aujourd'hui  des  autres  citoyens  par  une  mcapacité 
de  rendre  la  justice  qui  ne  l'en  séparait  pas  en  Egypte.  Si  le  sacerdoce 
s'y  dcooromodaitde  l'étatmilitaîre,  il  en  étaitainsidesconditionsciviles: 
le  même  homme  était  chlef  des  archers  et  intendant  de  l'Egypte  méri- 
dimale,  préposé  mai  constructions  royales  et  chef  des  soldats  étran- 
gers. 

S'il  y^avait,  comme  l'ont  dit  Bossuet  et  Meiners,  s'il  y  avait  des  pro- 
fessions exclusives  auxquelles  oh  était  voué  en  naissant,  ^ms  pouvoir 
en  embrasser  d'autres,  ce  ne  sont  pointceUes  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  inscription^  funéraire^  car  toutes  celles-là  pouvaient  être  as- 
sociées à  d'autres  professions  :  le  cumul  était  un  fait  très  fréquent  dans 
l'aneiénbe  Egypte. 

An  lieu  de  cette  démarcation  qu'on  s'imagine  généralement  avoir 
existé  entre  les  classes,  la  cimfusion  entre  elles  à  été  poussée  si  loin, 
qu^on  trouve  des  pefSonnages  qui  ont  été  à  la  fois  revêtus  de  fonctions 
sacerdotales,  militaires  et  civiles.  Ce  mélange  se  présente  plusieurs  fois 
dans  les  tombes  célèbres  de  Beni-Hassan. 

.  Ceci  est.  une  première  brèche  faite  à  l'opinion  que  je  combats.  Je  vais 
en  ouvrir  une  seconde  en  établissant  qu'il  y  avait  alliance  entre  les  di- 
verses classes.  On  voit,  en  étudiant  les  mscriptions  funéraires,  qu'un 
militaire  a  épousé  la  fille  d'un  prêtre  etjréciproquement.  Je  trouverai 
tout  à  l'heure  l'occasion  de  citer  un  exemple  remarquable  de  ce  genre 
d'alliance.  En  attendant,  je  ferai  observer  qu'il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement d'après  ce  qui  précède.  L'éloignement  des  castes  pour  les  at- 
liances  qu'elles  auraient  formées  avec  des  individus  nés  hors  de  leur 
sein  repose  sur  la  séparation  des  professions  diverses.  Des  prêtres  ne 
veulent  point  se  mêler  par  le  sang  à  des  guerriers,  des  prêtres  à  des 
profanes,  des  guerriers  à  des  familles  qu'ils  méprisent  parce  qu'^ess 
sont  vouées  aux  arts  de  la  paix;;  mais  là  où  les  prêtres  sont  officiers  et 
les  officiers  prêti^,  comme  il  arrivait  en  Egypte,  là  où  tous  les  deux 
exercent  des  professions  civiles,  il  n'y  a  phis  lieu  à  ce  mépris  eti^cette 
antipathie  qui  font  qu'on  évite  de  s'umr.  L'isolement  des  classes  n'a 
plus  de  motif,  quand  les  occupations  de  ces  classes  ne  sont  plus  Sépa^ 
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réel,  de  même  qu'un  noble  qui  snratt  fait  le  commerce  n'aurait  pu 
croire  ee  mésallier  en  donnant  sa  fille  à  un  commerçant 

Enfin  y  le  dernier  argument  qui  me  reste  à  produire  contre  l'opinion 
que  je  combats,  c'est  la  démonstration  de  la  non-hérédité  des  profes- 
sions chez  les  anciens  Égyptiens. 

-  Sansi doute  il  existait,  et  les  monumens  le  proutent,  des  familles 
dans  lesquelles  plusieurs  membres  de  la  famille  étaient  consacrés  par 
une  religion  spéciale  à  telle  ou  telle  divinité.  11  y  ayait  alors  hérédité 
de  la  déyotion  et  souvent  du  sacerdoce  paternels;  il  y  avait  entre  les 
frères  communauté  de  dévotion  et  même  de  sacerdoce.  Il  faut  recon*^ 
naibre  encore  que  l'on  peut  citer  des  exemples  de  la  transmission  héré- 
ditaire des  fonctions  militaires  et  civiles,  et  je  ix)usserai  la  firanchise 
jusqu'à  en  rapporter  un  qui  estassez  remarquable.  Dans  un  des  tom- 
beaux qui  entourent  les  pyramides,  j'ai  trouvé  un  intendant  des  bâti- 
mens  royaux  sous  Chéops,  l'auteur  de  la  grande  pyramide,  qui  était  fils 
d'un  intendant  des  bâtimens  royaux  sous  le  même  Ptu^raon;  mais  des 
ftdts  de  ce  genre  ne  prouvent  point  que  les  fonctions  fu^nt  toi^ours 
héréditaires,  car  des  faits  semblables  se  présentent  dans  les  sociétés  les 
plus  éloignées  du  régime  des  castes.  U  y  a  dans  toutes  une  tendance 
naturelle  et  souvent  injuste  à  ce  que  les  emplois  des  pères  passent  à 
leurs  enfans,  et,  à  défaut  d'enfans,  aux  neveux  et  aux  cousins.  Oet  abus 
existe  dans  notre  siècle,  qui  lui  a  appliqué  un  nom ,  le  népotisme.  L'in- 
discrétion des  hiéroglyphes  nous  a  montré  qu'il  date  du  roi  Chéops  et 
qu'il  est  aussi  ancien  que  les  pyramides. 

Que  l'on  ait  hérité  quelquefois  de  Femploi  de  son  père,  et  peut-être 
sans  en  être  digne,  ce  n'est  donc  point  un  fait  particuUer  à  la  société 
égyptienne;  c'est  un  fait  de  tous  les  temps,  duquel  on  ne  peut  rien  con- 
clure, tandis  que  de  cet  autre  fait  qui  me  reste  à  établir,  savoir,  que 
souvent  les  emplois  n'étaient  pas  héréditaires,  il  ressort  nécessairement 
que  cette  société  n'était  pas  somnise  au  privilège  des  castes,  principe 
dont  l'essence  est  d'être  absolu,  et  qui  ne  peut  exister  là  où  l'hérédité 
des  professions  n'est  pas  un  usage  invariable  et  constant. 
.  Or,  si  nous  en  croyons  les  mcmumens,  l'hérédité  des  professions 
n'était  ni  une  coutume  universelle  ni  une  loi  rigoureuse,  comme  le 
veut  lleiners.  Les  fonctions  religieuses^  militaires,  civiles,  ne  sont  point 
nécessairement  héréditaires.  Un  guerrier  a  pour  fils  un  prêtre,  un  prêtre 
a  pour  ûls  un  guerrier.  11  n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  fonctionnaire 
qivil  ait  pour  fils  un  fonctionnaire  religieux  ou  miUtaûre.  Enfin,  ce  qui 
achève  de  ruiner  l'hypolhèsades  professions  exclusives  auxquelles  eus- 
sent été  vouées  les  diverses  familles,  et  par  suite  les  diverses  castes, 
cîest  de  trouver  que  dans  la  même  famille  les  fils  des  mêmes  parem 
sont  les  uns  de  condition  sacerdotale,  les  autres  de  condition  militaire, 
les  autres  de  condition  civile.  Je  pourrais  citer  de  ce  fait  un  grand 
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seraient  fatigaos  par  leur  monotonie:  j'aime  mieax,a&  temiBanty 
oonoeBtner  ratteation  du  lectemr  sur  on  monument  que  rMifarMe  le 
muée  de  NapleSy  et  qni»  à  lui  seul,  lofOrail  pour  étahlir  la  tbèae  que 
je  soutiens  aujourd'hui. 

Ce  moBometit  de  granit  a  la  ferme  d'mt  biseao  tronqué;  à  ei^faoe  an- 
térieure^ il  prés^ite  uBoi  figures  en  bas-telie^  chacune  porte  une  ia^ 
scriptkiii  hiéroglyphique.  Ces  neuf  &guf«s ,  comme  iindiqueiit  ies  ôk 
aoriptims,  représentent,  l'une ^  le  mort  en  rhonnear  duqiiri  oe  petK 
monument  funèbre  a  été  éle?é,  les  autres^  divers  membres  ée  m  Ca^ 
mille  dont  les  professions  sont  énoncées.  Le  mort  est  le  quatrième  «M 
commençant  par  la  droite  du  spectateur;  auprès  de  lui  sont  rangés^ 
d'un  cùtëj  aeii  père,  ses  trois  frères  et  un  oncle  paternel;  de  l'autre,  lé 
père  et  les  deux  frères  de  sa  fNuiiie.  Sur  la  face  postérieure  sont  six 
figures  qitt  r^résenteiit  des  parentes  du  défunt,  parmi  lesquelles  ^ 
naère,  sa  femme,,  la  mère  de  ta  femme  et  des  tantes  nsaternelles.  Sut 
diacune  des  deux  faces  latérales,  il  y  a  treis  parens,  en  tout,  le  mort 
compris,  iringt  personnes  de  la  famille. 

Le  mort  en  l'ImiAeiir  duquel  le  monument  est  élevé  était  un  géné^ 
rai  d'infanteriCé  Si  le  caractère  qui  suit  ce  titre  ne  me  trompe  point,  il 
commandait  l'infanterie  étrangère.  A  cMé  de  ce  titre  militaire  il  a 
aussi  un  titre  civil  :  il  est  dit  a  préposé  aux  constructions  de...  (i).  »  Son 
frère  atné  a  le  titre  de  préposé  aux  constructions  et  de  prêtre  du  dieu 
Emphé.  Celui-ci  était  donc  prêtre  et  architecte,  peut-être  architecte  ro^ 
tigieuK,  tandis  que  son  frère  aurait  été  architecte  civil.  Son  seoond 
firère  a,  comme  l'aîné,  un  titre  religieux;  le  troisième  a  le  titre  nngu-^ 
lier  de  fils  royal,  et  semUe  avoir  été  gouverneur  de  province.  Ainsi, 
voilà  deux  frères  d'un  miUtaire,  lequel  exerce  une  profession  probes 
blement  civile,  qui  ont  des  fonctions  purement  sacerdoteles.  Le  troî« 
sième  a  une  fonction  administrative  et  un  titre  princier.  Le  pèrt  est 
prêtre  d'Ammon. 

Quant  à  la  famille  de  l'épouse  du  défunt,  c'est  une  famille  toute  m^ 
cerdotale.  Cette  fenune  et  sa  mère  «ont  vouées  à  Ammon;  son  père, 
son  frère,  deux  frères  de  sa  mère,  sont  prêtres  de  divers  dieux.  Cette 
femiUe  sacerdotate  ne  s'est  pas  moins  unie  par  le  mariage  avec  im  gé^ 
néral  d'infanterie. 

On  voit  <|ue  les  membres  de  la  même  famille  appartenatent,  les  vmê 
à  ce  qu'on  a  appelé  la  caste  mîliteire,  les  autres  à  ce  qu'on  a  appelé  U 
caste  religieuse,  de  soite  que,  si  ces  castes  eussent  existe,  deux  ftètm 
n'eussent  pas  appartenu  à  la  même  caste,  ce  qui  est  difficile  à  com^^ 
prendre.  Nous  avons  vu  aussi  que  te  mênié  ifidividU)  tempUssant  «t 


^1^  id  Mtuo  «iratlère  4oiit*te  sent  a'àH  fils  eÉcog»tailtmMHaàBat  tUir  |istirMéi. 
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dès  fdnetmis  eacerdob^s  et  des  fonetions  militaires,  aurait  appartemi 
à  la  fois  à  deux  cistes,  ce  qui  ne  se  ccnopreod  pas  davantage. 

Un'y  a<rait  doue  point  de  castes  en  î^pte;  c'est  un  lieu  comimm 
auquel  il  faut  renoncer.  Ceux  qui  le  tegretteront  peuvent  se  ocmsoter, 
il  «a  restera  encore  d'autres  après  oeliii4à. 

,  Av  Heu  de  cette  division  de  la  société  égyptienne,  j'en  aperçois  une 
antre,  le  remarque  que  les  professions  (|ut  figurent  sur  les  monumeiis 
fdtit  toujours  les  mêmes  :  prêtres,  guerriers,  juges,  préposés  à  f  arcà^ 
iectnre,  chefs  de  district  ou  de  province,  ce  sont  là,  avec  quelques 
iltres  qui  semblent  purement  bonorîiques,  les  seules  conditièns  qoi 
]^araisseiit  dans  les  inscriptions  funèbres.  Les  autres  professions,  celles 
de  laboureur,  d'agriculteur,  d'artisan ,  de  nnédecin  même,  ce  qui  est 
•urprenant  d'après  tout  ce  qu'on  a  dit  sûr  la  médecine  égyptienne,  ne 
se  sont  pas  rencontrées  jusqu'ici  sorties  monumens  funéraires.  Ce  genre 
d^bonneur,  qui  compte  à  montrer  le  mort  recevant  les  hommages  de 
sa  famille  et  honorant  les  dieux,  les  priant  de  le  protéger  dans  l'autre 
monde,  cet  honneur  n'est  jamais  aeôardé  qu'aux  professions  ci^lessup 
énumérées. 

Cette  cîreonstaBce  me  paraît  éiflldir  une  distinction  fondamentale 
entre  les  classée,  je  ne  dis  pas  les  caaies,  entre  les  professions  regardées 
comme  éminentes  et  qui  aivaient  droit  à  la  mention  et  à  la  représentai- 
lion  funèbres  et  les  ptotéssions  qui  n^étaient  pas  jugée»  dignes  de  cet 
honneur. 

n  me  resterait  à  montrer  comment  s'est  étabH  le  préjugé  que  je 
viens  de  combattre  :  une  erreur  n'est  complètement  réfutée  que  lors*^ 
qu'elle  est  expliquée. 

On  a,  selon  moi,  abusé  de  divers  passages  d'Hérodote,  de  Diodore 
de  Sicile,  de  PlatoD,  pour  former  le  fantôme  des  castes  égyptiennes. 
Ces  passages  contiennent  des  assertions  non  point  fausses,  mais  un  peu 
exagérées,  et  dont,  comme  il  arrive  toujours,  l'exagération  a  été  fort 
accrue  par  ceux  qui  l'ont  reproduite.  Ainsi  Hérodote  afSrme  d'une  ma- 
nière trop  absolue  l'hérédité  des  fonctions  militaires,  Diodore  de  Sicile 
l'hérédité  des  fonctions  sacerdotales,  Platon  la  séparation  des  classes; 
mais  ces  assertions,  fondées,  il  faut  le  reconnaître,  sur  certains  faits 
réels,  empreintes  seulement  de  quelque  exagération  et  de  quelque 
inexactitude,  ont  été  moins  une  cause  qu'une  occasion  d'erreur.  Ces 
auteurs  avaient  dit  un  peu  trop;  on  a  dit  beaucoup  plus  encore  après 
eux,  et  ainsi  on  a  toujours  été  s'éloignent  de  la  réalité  et  s'approchant 
du  système.  Cette  histoire  est  celle  de  la  formation  de  sérieuses  erreurs* 
Un  mot  pris  dans  un  sens  plus  absolu  que  celui  qu'il  avait  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur;  la  formule  remplaçant  et  faussant,  par  son  exagé- 
ration tranchante,  une  assertion  vraie  d'une  vérité  d'à  peu  près,  mais 
qui  n'est  point  la  vérité  géométrique;  cet  à-peu-près  qu'on  outre  et 
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qui  deyient  alors  positiyement  faux;  le  temps  enfin  consacrant  oeUe 
fausseté  qu'il  a  faite  :  voilà  comment  bien  des  préjugés  historiques  se 
sont  établis,  et  Ton  n'a  pas  toujours  pour  éclairer  le  jugement  de  la  pos- 
térité la  lumière  des  hiéroglyphes  1 

Oui,  la  lumière  des  hiéroglyphes,  oui,  la  main  inspirée  de  Champol- 
lion  a  allumé  un  flambeau  dont  l'éclat,  toigours  plus  vif,  percera  de 
ses  rayons  la  nuit  séculaire  d'où  ce  flambeau  a  été  tiré.  La  gloire  de 
GhampoUion  est  déjà  l'une  des  plus  éminentes  gloires  de  réruditioQ 
française;  elle  grandira  par  tous  les  travaux  que  suscitera  la  décou- 
verte de  ce  grand  homme,  et  qui  seront  un  hommage  à  son  génie.  Axy- 
jourd'hui  la  méthode  de  Champollion  a  conquis  le  monde  savant;  l'An- 
gleterre, ritalie,  l'Allemagne,  l'Amérique,  la  proclament;  la  Franœ 
pourrait-elle  ne  pas  l'honorer?  Et  la  vraie  manière  de  l'honorer^  a'est-oe 
pas  de  la  continuer?  Par  une  inintelligence  qui  serait  de  rii^ustice  el 
de  l'ingratitude,  la  France  voudrait-elle  nier  un  des  plus  beaux  tita 
d'honneur  qu'elle  ait  reçus  du  siècle  où  nous  vivons?  Non,  il  n'en  sera 
point  ainsi.  Et  si  d'incroyables  aberrations  prétendaient  faire  rebronsBâr 
chemm  à  la  science,  découvrir  ce  qui  a  été  trouvé,  chercher  dans  le 
pays  des  rêves  ce  que  le  génie  a  placé  dans  la  sphère  des  réalités,  j'op- 
poserais à  cet  aveuglement  la  voix  de  l'Europe  savante,  l'autorité  (ie 
l'Académie  des  Inscriptions,  les  travaux  de  plusieurs  de  ses  membres. 
C'est  sur  les  traces  de  ces  confrères  illustres  que  je  me  suis  efforoé 
de  marcher  aujourd'hui;  c'est  encouragé  par  leurs  voix  et  par  leon 
exemples  que  j'ai  essayé  cette  première  application  de  la  méthode  de 
Champollion  à  l'éclaircissement  d'un  fait  important  dans  rtustoirede 
la  civilisation  encore  imparfaitement  conuue  de  l'antique  Egypte. 

i.-J.  Ampèeb. 
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n  y  a  six  mois,  le  9  mars  i848,  un  des  fondateurs  de  la  république, 
aloi^  ministre  des  finances,  dans  un  rapport  adressé  au  gouyernement 
provisoire,  insérait  ces  solennelles  paroles  :  «  Ce  qui  est  certain,  ce 
que  j'affirme  de  toute  la  force  d'une  conyiction  éclairée  et  loyale,  c'est 
que,  si  la  dynastie  d'Orléans  avait  régné  quelque  temps  encore,  la  ban- 
queroute était  inévitable.  Oui,  citoyens,  proclamons-le  avec  bonheur, 
avec  orgueil  :  à  tous  les  titres  qui  recommandent  la  république  à  l'a- 
mour de  la  France  et  au  respect  du  monde,  il  faut  ajouter  celui-ci  :  la 
république  a  sauvé  la  France  de  la  banqueroute  (1).  » 

Deux  mois  plus  tard,  le  8  mai,  le  même  ministre,  parlant  à  l'assem- 
blée nationale,  résumait  çn  ces  termes  l'histoire  financière  du  gou- 
yernement déchu  :  a  C'était  la  désorganisation  érigée  en  système,  et 
au  bout  du  système  la  banqueroute,  d  Puis  il  finissait  en  s'écriant 
comme  le  premier  jour  :  a  La  république  a  sauvé  la  France  de  la  ban- 
queroute! B 

Un  ancien  ministre  de  la  monarchie,  H.  Lacave-Laplagne,  crut  de- 

{i)  Moniiwr  du  tO  mtn,  p.  580,  troisième  colonne. 
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voir  prendre  au  sérieux  ces  hyperboles.  Il  répondit,  et  sa  réponse  fut 
à  la  fois  accablante  et  généreuse.  Sans  sortir  de  la  défensive,  sans  se 
donner  le  plaisir,  devenu  malheureusement  trop  facile,  de  riposter 
par  de  dures  vérités,  il  se  contenta  d'opposer  à  des  allégations  sans 
preuves  une  longue  série  de  chiffres  authentiques  et  une  masse  de  faits 
incontestables  recueillis  avec  autant  d'exactitude  que  d'impartialité. 

Personne  n'essaya  de  relever  le  gant.  La  réplique  n'était  pas  pos- 
sible. Le  procès  était  jugé.  Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  9  mars  : 
la  lumière  s'était  faite  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Les  créan- 
ciers des  caisses  d'épargne,  les  porteurs  de  bons  du  trésor,  avaient  ap- 
pris à  leurs  dépens  de  quelle  façon  la  rëpublique  smivait  la  Vtmkcse  dé 
la  banqueroute!  Tout  le  monde  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  talens 
financiers  du  gouvernement  provisoire.  On  voyait  l'assemblée  natio- 
nale occupée  sans  relâche  à  corriger  ses  erreurs  de  calcul,  à  réparer 
ses  imprudentes  méprises.  La  vraie  source  du  mal  n'était  ignorée  de 
personne.  On  ne  pouvait  plus  donner  le  change  au  public  par  de  nou- 
velles attaques  contre  les  finances  de  la  monarchie.  II  était  donc  per- 
mis de  croire  que  ces  attaques  ne  se  reproduiraient  plus,  et  que  les 
nouveaux  directeurs  de  la  fortune  publique  auraient  dorénavant  le  bon 
goût  de  pourvoir  aux  embarras  du  présent,  sans  chercher  de  mauvaises 
querelles  au  passé. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Un  homme  qui,  pour  avoir  osé  répudier,  du 
moins  en  partie,  l'héritage  de  ses  deux  prédécesseurs,  s'est  acquis  dans 
le  monde  financier  la  faveur  et  l'esthne  de  beaucoup  de  gens,  l'hono- 
rable H.  Goudchaux,  se  laissant  entraîner  un  jour  à  la  tribune,  on  ne 
sait  à  quel  propos,  hors  des  voies  de  modération  qui  lui  étaient  fami- 
lières, s'est  pris  à  dire  :  a  Est-ce  bien  à  la  monarchie  à  nous  donner 
des  leçons  de  bonne  administration  des  finances,  elle  qui  nous  a  léguA 
ce  passé  que  vous  connaissez,  passé  incontestable  et  incontesté;  eUa 
dont  l'ignorance  et  l'incapacité  complète  en  finances  ont  amené  notna 
ruine,  et  nous  ont  valu  k  république  dont  nous  jouissons  aiyourd'hui?» 

Ainsi»  nous  le  constatons  à  regret,  le  pouvoir,  sur  cette  questîoii^ 
n'est  aujourd'hui  ni  plus  juste,  ni  plus  impartial,  ni  plus  éclairé,  qu'il 
y  a  six  mois.  Ce  qui  était  presque  excusaÛe  le  lendemain  du  combat^ 
dans  Teffervescence  du  triomphe;  ces  récriminations  dédaigneuses  et 
passionnées  qui,  dans  la  bouche  de  M.  Gamiar-Pagès,  pouvaient  passer 
pour  d'anciennes  habitudes  parlementaires  et  d'involontaires  fefniina 
d'opposition,  lorsque  M.  Goudchaux  les  répète,  .prennent,  il  faut  bitii 
le  dire,  une  tout  autre  gravité.  Comment  H.  Goudchaux^  si  peu  di»* 
posé,  comme  on  sait,  à  croire  M.  Garnier-Pagès  sur  parole  kmMiii'il 
s'agit  du  buciget  de  la  répuUique,  a-Vril  en  lui  tant  de  oonfiance  et;se 
fait-il  son  docile  écho  quand  il  faut  juger  les  finances  et  les  financiers 
de  l'ancien  gouvernement?  Si  dans  les  mots  il  y  adeadiflËnsBceSi^'ast, 
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am fenè,  biAow 9iwéwàà. Seks 11. Ganûer-Pfeigès, les ftaaBttesdftlftiiHi- 
iUHrehi»  nous  menient  droit  à  h  banqnevoute^  sekm  M.  eoudduMoc,. 
«Ue^notts  ont  ▼afti  fat  répubUipie..  Lecpei  est  le  plus  indulgent?  Nous 
lo  demandoQs.  QuoranciengQaverHenientattFuiné  la  France,  8eiem-< 
saonty  aystémaikiiieBient,  comme  dit  M.  Garm^-Pagès;  que  ce  soifi 
aaaleaient  par  ignorance  et  par  ineapœîté,  comme  y^e^  bien  Kail- 
mettre  IL  Goadchaox,  peu  iiaporië  :  ces  malheareifêes  flhanœs  mo^ 
narchtques  nfea  on*  pas  moins  tout  perdu ,  tout  eompronm;  c'est 
d^cUes  quJeal  Tenu  tout. la  mal,  c'est  par  ailes  que  sont  nés  tes  périls, 
las  anxiétés  dianijourd'hai^  Toilà  ce  que  H.  Goudcbaux  souttsnt,  en 
moins  de  mets,  mais  d^un  ton  non  moins  affirmatif  qm  M.  Gamier- 
Bogès;  Toilà  ce  qtn  est  à  ses  yen  un  article  de  foi,  un  de  ces  aiiomes 
qufil  est  imitée  de  démontrer,  tant  révidence  en  est  ineontiestablo  et 
incontestée  I 

Puisque  Tattaque  recommence,  ne  faut4I  pas  que  la  défense  contf- 
nnef  Sous  peine  de  laisser  s'égarer  Topinion,  on  doit,  datis  ce  genre  dls^ 
amérorerse,  ne  pas  se  lasser  de  reyenir  plus  d'une  f6i&  k  la  charge. 
Qoand  par  hasard  kMamitem,  en  nous  parlant  de  l'ancien  gouTeme- 
ment,  fiGiit  somier  à  nos  oreilles  ces  gramls  mots  :  Despotisme,  oppres- 
sion, tyrannie,  rien  n'est  phis  hmocent.  Qui  youlez-yous  qu'il  trompe? 
Tout  le  monde  est  juge  en  ces  matières,  et  les  enfans  eis^mémes  ne  se 
laissent  pas  attraper;  mais,  en  fait  de  chiffres,  c'est  antre  chose!  Avec 
des  chiffres  et  surtout  avec  des  chiffres  soi-disant  otSciels,  on  fait  en- 
tier dans  les  meilleurs  esprits  des  impressions,  des  préjugés  qu'il  est 
àsnite  presque  impossiMe  d'en  faire  sortir.  Il  faut  donc,  dès  qu'il  s'agit 
de  chiffre»,  ne  (^daigner  aucun  moyen,  aucune  occasion  de  rétablir  la 
yténUé^  Je  sais  qu'en  ranimant  ce  débat,  j'aborde  un  sujet  déjà  vieuit  et 
ErtMittu.  Au  milieu  des  émotions  du  jour,  sous  le  feu  de  la  polémique 
quotîdicmie,  qui  donc  se  prendra  d'intérêt  pour  une  thèse  purement 
historique?  Parler  de  ce  qui  fut  il  y  a  six  mois,  au  temps  où  nous  yi- 
"mmsil  autant  yaut  faire  de  l'archéologie.  Je  sais  aussi  qu'après  H.  La- 
caye-Laplagne,  il  me  reste  à  peine  de  quoi  glaner;  mais,  au  risque  de 
vsproduire,  ayec  moins  d'autorité  que  hit,  les  principaux  résultats  de 
ses  lal)orieu8es  recherches,  au  risque  de  répéter  aussi ,  et  en  moine 
bons  termes,  certaines  obeeryations  qu'un  jeune  financier,  H.  Benja- 
min Delessert,  a  déposées  dans  un  écrit  plein  de  yiyacité  et  d'à-pro- 
pes  (1),  je  n'en  persiste  pas  moins  à  prendre  ma  part  dans  cette  discus^ 
sion,  regardant  presque  comme  un  deyoir  de  n'y  pas  demeurer  étran** 
ger.  Je  ne  prétends  certes  pas  que  dans  le  cours  de  dix-sept  années 
Fadhiintstration  des  deniers  de  l'état  n'ait,  à  certain»  interyalles,  pu 

'  (i)  Que9fU9ê  Qkêir9atiof%ê  êur  té  rapport  de  M,  Gamier^Pagêê.  Parit,  dies 
taiet  ett  Ponkêai^  llirairei,  pifsaga  4»  Ptoortmat. 
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commettre  des  fautes  de  détail;  mais  ce  dont  je  suis  profondément  con- 
vaincu, c'est  que  dans  sa  marche  générale  elle  n'a  été  ni  désastreuse, 
ni  malhabile,  que  la  France,  sous  ses  auspices,  s'est  élevée  à  un  degré 
dé  prospérité  dont  jamais  elle  n'avait  approché  jusque-là,  et  que  ces 
immenses  résultats  ne  se  seraient  certainement  pas  produits  si  une  di- 
rection contraire  eût  été  adoptée,  si  un  autre  esprit  eût  présidé  au  gou- 
vernement de  la  fortune  publique.  Ma  conviction  est  si  bien  faite  à  cet 
égard,  que,  si  je  suivais  mon  penchant,  je  ne  traiterais  qu'en  pitié  ces 
accusations  entassées  dans  les  rapports  du  9  mars  et  du  8  mai,  et  cette 
soi-disant  banqueroute  dont  la  France,  à  son  insu,  aurait  été,,  avani 
février,  incessamment  menacée!  Hais  je  lé  i^conn^s,  il  fsoit,  dans  ua 
tel  sujet,  traiter  tout  sérieusement,  tout,  même  les  chimères.  Nous 
chercherons  donc  avec  scrupule  si  ce  danger  dont  on  se  vante  de  nous 
avoir  sauvés  a  eu  jamais  une  ombre  d'existence;  puis  nous  constate- 
rons, sur  les  documens  officiels  publiés  par  la  république  elle-même, 
quelle  était  en  réalité  la  situation  financière  de  l'ancien  gouvernement, 
et  si  les  ressources  dont  il  disposait,  comparées  à  ses  charges,  pouvaient 
de  bonne  foi  inspirer  la  moindre  appréhension.  Il  est  vrai  qu'en  pas- 
sant dans  d'autres  mains,  les  ressources  se  sont  amoindries  tout  à  coup, 
et  les  charges  au  contraire  sont  allées  croissant  chaque  jour;  mais 
franchement  à  qui  la  faute?  Estr-ce  à  la  monarchie  par  hasard?  Est-ce 
elle  qui  a  pris  les  mesures  et  prêché  les  doctrines  dont  on  récolte  au- 
jourd'hui les  désastreux  effets?  Nous  ne  craignons  pas  que  le  bon  sens 
public  s'y  méprenne,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  le  mettre  sur  ses 
gardes.  Que  les  faits  et  les  chiffres  soient  nettement  rectifiés,  la  vérité 
bien  établie,  que  tout  le  monde  puisse  apprécier  clairement  ce  qui 
dans  nos  difficultés  financières  provient  de  l'ancien  gouvernement,  ce 
qui  est  du  fait  de  ses  successeurs  :  c'est  tout  ce  que  nous  demandons; 
nous  aurons  atteint  notre  but  :  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres. 

Pour  ne  pas  entremêler  les  questions  de  détail  qui  vont  se  présenter 
en  grand  nombre,  pour  procéder  avec  un  peu  d'ordre  et  de  clarté,, 
nous  nous  attacherons  successivement  aux  points  suivans  : 

D'abord  nous  examinerons  quelle  était  au  24  février  la  situation  du 
trésor.  Était-elle  alarmante,  comme  on  le  prétend  aujourd'hui?  Le  ser- 
vice de  l'année  courante  pouvait-il  être  compromis? 
.  En  second  lieu,  indépendamment  de  toute  chance  immédiate  de 
danger,  existait-il  des  sujets  de  crainte  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain?  L'état  avait-il  porté  trop  haut  ses  dépenses?  Avait-il  au  con- 
traire des  moyens  assurés  d'y  pourvoir?  En  un  mot,  quelle  était  la  si- 
tuation des  budgets  tant  ordinaires  qu'extraordinabres,  ou,  en  d'autre^ 
termes,  quel  était  l'état  de  l'impôt  et  du  crédit? 

Enfin,  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général,  et  jetant  un 
coup  d'œil  en  arrière,  nous  embrasserons  dans  son  ensemble  toute 
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^administration  financière  de  la  monarchie  de  juillet.  Nous  dresserons 
le  bilan  de  ses  drx-sept  années;  nous  nous  demanderons,  pièces  en 
main  :  Dans  quel  état  a-t-elle  trouvé  la  richesse  publique?  dans  quel 
état  Ta- tp-elle  laissée?  qu'a-t-elle  coûté  à  la  France?  que  lui  a-i-elle 
rapporté? 
Voilà  les  questions.  Abordons-les  sans  autre  préambule. 

1.   —  SITUATION  DU  TRÉSOR, 

n  importe  avant  tout  de  constater  un  fait. 

Lorsque  les  membres  du  gouvernement  provisoire,  à  peine  assis  à 
l-Hôtel-de-Ville,  eurent  pris  connaissance  de  l'état  du  trésor,  quelle  fut 
leur  première  impression?  La  confiance.  Tous  leurs  actes,  toutes  leurs 
paroles  en  font  foi.  Notez  bien  que  ce  ne  fut  pas  seulement  TafiTaire  de 
quelques  heures,  de  quelques  jours.  Non,  ce  même  sentiifnent  persista 
pendant  les  deux  semaines  qui  s'écoulèrent  du  24  février  au  8  mars 
environ. 

Ainsi,  le  2  mars,  M.  Garnier-Pagès,  alors  maire  de  Paris,  n'hésitait 
pas  à  dire  à  la  compagnie  des  ageos  de  change  qui  venait  le  compli- 
menter :  «  Le  gouvernement  est  en  mesure  de  tenir  tous  les  engage- 
mens  pris  par  le  régime  déchu.  Cela  est  si  vrai,  que  H.  le  ministre  des 
finances  a  pourvu  aujourd'hui  même  au  paiement  de  l'emprunt  grec.  » 

Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  les  circulaires  de  H.  Goudchaux  qui 
laissaient  voir  une  sorte  de  quiétude;  M.  Gamier-Pagès  lui-même  se 
montrait  rassuré  et  n'avait  pas  une  parole  de  reproche  pour  l'ex-mô- 
narchie. 

Le  4,  ce  fut  mieux  encore;  on  lut  ces  mots  au  Moniteur  : 

a  Considérant  que  le  trésor  a  dès  à  présent  à  sa  disposition  tout  le 
numéraire  nécessaire  à  l'acquittement  des  rentes  5  pour  100, 4  et  demi 
pour  100  et  4  pour  100; 

a  Considérant  que  les  dépenses  de  tous  les  services  sont  couvertes 
par  les  recettes  dont  la  réalisation  est  assurée,  etc.,  etc., 

a  Le  gouvernement  provisoire  arrête  ce  qui  suit  : 

a  Le  paiement  du  semestre  des  rentes  échéant  au  22  mars  s'eflèc- 
tuera  à  dater  du  6  mars  courant.  » 

Le  7,  toujours  même  confiance  :  dans  une  proclamation  adressée 
aux  contribuables,  le  gouvernement  leur  dit,  à  la  vérité,  qu'ils  feront 
bien  de  payer  leurs  impôts  d'avance,  mais  a  attendu  que  la  république, 
pour  accomplir  de  grandes  choses,  n'aura  pas  besoin  de  l'argent  qu'ab- 
sorbait la  monarchie  pour  en  faire  de  misérables,  »  il  estime  a  que, 
pour  parer  à  toutes  les  difficultés  financières  que  la  prudence  com- 
mande impérieusement  de  prévoir,  une  simpk  antieifaiion  dans  la 
rentrée  de  l'inipôt  suffira.  » 


Nottft  pounioDs  multiplier  les  citatioiis;.  nos»  nom  borsefonr  à  «■> 
bire  encore  detiau  Dam  k  rapport  du  »  mars,  ee  maoïîfeste  où  IL  fitrw 
mer-Pagès  coaunence  à  soiuier  Talanne^  et  où  il  annoacala  Bompa^ 
ëon  des  paiemens  du  trésor  iis-à-¥i»  des  eréancier»  des  caîsaes  dféptuh' 
gne,  on  lit  ces  mots  en  toutes  lettres  :  a  Le  service  des  bons  du  tréBor 
est  assuré.  »  Enfin,  dans  un  décret  rekitf  à  un  emprunt  nalional  de  100 
millions,  décret  inséré  au  Moniteur  du  10,  un  article  (l'article  5)  est 
ainsi  conçu  :  a  Quand  bien  même  la  rente  5  pour  100  dépasseraii  le 
pair  dans  le  mois  qui  suivra  la  promulgation  du  présent  décret,  les 
titres  de  l'emprunt  national  seront  déliâtes  am  pair.  » 

Ainsi,  le  fait  est  hors  de  doute;  pendant  la;  première  quîBzanie  qoi  a 
suivi  la  révolution,  on  ne  songeait  ni  à  crier  misère^  m  à  gémir  sor 
les  finances  du  gouvernement  dédiu.  La  sécuril&  semUait  complète  : 
on  payait  tout  à  bureau  ouvert,  même  ranoprant  grec;  ott  antielfiiHft 
de  quinze  jours  le  paieownt  dis  sen»stre  des  rentes^  on  esprimaM  loiifr 
haut  resp(Mr  qu'avant  un  mois  le  5  pour  iOO  aurait  dépassé  le  pair. 

D'où  venait  cette  confiance?  Était-elle  réelle?  était-elle  siandéef 
Nous  avons  deux  raisons  de  croire  qu'elle  était  parJHtemcnl  sincère. 

D'abord  y  dans  ces  premiers  jours,  toute  illueioii  n'était  pas  perdue;; 
certains  membres  du  pouvoir  s'imaginaient  peni-ètre,  e(Mnme  mMt 
partie  du  public,  que  le  torrent  rentreraîA  dans  ses  digves.  La  TÎctoirs 
avait  été  si  tacilet  l'ordre  apparent,  Fordre  des  rues,  s^était  si  proivp- 
tement  rétabli!  on  s'était  soumis  partoo*  de  si  bonne  grâce I  on  cour- 
bait û  bas  la  tête  I  II  est  vrai  qu'on  Usait,  déjà  sur  nos  murailles  le  àé^ 
cret  du  droit  au  travail;  mais  tout  le  mtonde  n'en  (^mprenait  pas  1m 
sens:  le  Luxembourg  n'en  avait  pas  encore  donné  le' commentaire,  ofc 
la  lugubre  promenade  du  17  mars  n'avait  pas  appris  à  la  société  con- 
sternée par  quelles  formidables  luttes  elle  serait  condamnée  à  racbeler 
spn  salut* 

En  second  lieu ,  les  financiers  de  la  république,  aussi  bien  IL  Gar^. 
nier-Pagès  que  M.  Goudchaux,  avaient  trouvé  dans  les  cofflres  de  Fétat 
un  motif  tout  spécial  dé  calme  et  de  sécurité. 

En  effet,  ce  gouvernement  obéré,  dont,  huit  jours  auparavant,  Top- 
position  proclamait  la  détresse,  ce  gouvernement  sans  précaution,  sans 
prévoyance,  avait,  depuis  deux  mois,  ainassé  ^igneusement  une  îo»-* 
portante  réserve^.  135  millions  en  espècesy  55  millions  en  portefeuiUe, 
le  tout  formant  un  fonds  disponible  de  190  miUions,  non  compris  Im^ 
i:entrées  journalières  de  Fimpêt,  roilà  ce  que  les  vainqueurs  trouvaienll 
pour  leur  bienvenue,  La  surprise  était  agréable*^  il  est  tout  vûxaéttfm 
IjBur  langage  et  leurs  actes  s'en  soient  d'abord  ressentis. 

Plus  tard,  quand  on  eut  recueiMi  lesorages  qu'onavait  semés,  quand^ 
il  fallut  des  excuses  à  la  détresse,  de»  prétextes  aux  nouveaux  impMs^ 
on  eut  grand  soin  d'oublier  la  trouvaille  du  premier  jour.  On  ïow^ 
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bUa  si  bieo,  que  jamais  U  n'ea  fut  dit  uo  mot,  Cherches  au  Mmiieur, 
îe  ne  pense  pas  que  tous  trouviez  une  mentioa  quelconque  de  ï&ik^ 
caisse  du  trésor  au  24  février;  on  n'en  a  fait  confidenee  ni  au  publie, 
ni  même  à  l'assemblée  nationale,  et,  sî  4é»  indiscrets  n'euseeia*  ronpu 
le  silence,  ces  190  millions  seraient  eooope  ignorés. 

Nous  ne  prenons  pas  la  liberté  de  desiaiider  qu'il  en  aoit  nodu 
compte  :  c'est  ua  soin  qui  regarde  l'assemblée,  et  dont  elle  s'aequîiter^ 
s'il  lui  çonyienl;  mais  nous  prions  le  lecteur  4e  muloir  bien  ne  pas 
perdre  de  Tue  cette  somm^.  Peur  établir  queUe  était  au  34  février  la  sit 
tiiation  du  trésor,  le  premier  poial  à  constater,  c'eet  l'emaisse^  or, 
l'encaisse  était,  nous  le  répétons,  de  190  miUioas. 

ÉtaientH^e  là  les  seules  ressources  que  le  ministre  des  ftoanees«At  i 
sa  ^position?  U  s'en  faut  bien. 

lia  compagnie  des  chemins  du  nord  devait  verser  au  trésor,  le  ift 
avril,  une  somme  de  20  millions  environ.  L'échéance  était  au  l*' jan^ 
vier;  mais  le  ministre,  voyant  ses  caisses  bien  garnies,  avait  pnéCuré 
retarder  le  versement  de  trois  mois,  afin  de  laine  bénéficier  l'état  d'iui 
intérêt  de  3  et  demi  pour  100  consenti  par  la  compagnie. 

Ce  n'est  pas  tout,  {^s  adjudicataires  de  l'enaprunt  contracté  le  10 
novembre,  bien  qu'ils  eussent  déjà  -«ersé  par  anticipation  une  quara»* 
taine  de  millions,  sollicitaient  l'autorisation  d'effectucar  de  nouveaux 
escomptes,  et,  chose  qu'il  importe  de  noter,  quelques  jours  autant  le 
SA  lévrier,  le  ministre  avait  refusé  de  recevoir  à  ce  titre  18  milliovB, 
afin  de  ne  pas  grever  inutilement  la  trésor  d'intérêts. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  il  est  resté  trace  de^  fait  auxiiaistàre 
des  finamces,  si  IL  Gamier<Pagès  a  pu  difikilement  l'ignoner,  com- 
ment a^t-il  permis  que  dans  sen  rapport  du  i  mai  on  Ini  fit  dire  ces 
fM^ts  :  a  Un  emprunt  avait  été  conclu,  mais  les  paiemws  étaient  éche* 
lonnés  de  telle  sorte  et  à  des  termes  tellement  éloignés,  qu'il  était  peu 
probable  de  le  voir  entièrement  réalisé,  m 

Peu  iprobable  de  le  voir  réalisé  1  et  trms  mois  seulement  après  l'ad-» 
judication,  les  préteurs,  au  lieu  de  38  millions  qu'ils  étaieat  tenus  de 
fournir,  en  avaient  d^ià  versé  82 1  et  ils  demandaient  comme  une  tà^ 
vwir  d'être  admis  à  en  verser  encore  iSl  S'il  y  avait,  je  ne  4is  pas  une 
probatHlité,  mais  une  certitude,c'est  que,  long-temps  avant  l'expiratioa 
des  derniers  termes,  rempnant  tout  entier  aurait  été  réaliaé. 

Au  reste,  de  quoi  peui^  s'étonner  dans  ce  rapport,  lonsque,  quel* 
ques  Ugnes  plus  bas,  nous  y  lisons  que  ce  même  emprunt,  qu'on  ae 
supposait  pifô  réalisable,  sans  doute  parce  qu'il  était  onénaux,  «avait<été 
souscrit  à  des  conditions  trop  avanta^jeuses  pour  les  prêteurs?»  GoncilNi 
qui  voudra  ces  deux  proportions^. 

La  seule  chose  qui  nous  importe  et  que  nous  tenions  à  établir,  c'est 
que  l'emprunt  du  10  novemiu»  ofiimitAU  nûnistre  une  ressource  aussi 
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assurée  qu'importante.  Non-seulement  il  pouvait  compter  sur  un  Ter- 
sèment  fixe  et  régulier  de  9,999,000  fr.  par  mois,  mais  au  besoin,  et 
selon  les  éyentualités,  il  pouvait,  en  autorisant  de  nouveaux  escomptes, 
faire  afQuer  au  trésor  une  partie  plus  ou  moins  notable  des  fonds  ré- 
servés au  paiement  des  derniers  termes. 

Ces  ressources  et  ces  moyens  d'action  étaient  si  bien  connus  sur  la 
place,  que,  dans  l'opinion  unanime  des  hommes  de  finance,  les  bons 
•du  trésor,  malgré  les  fortes  émissions  de  1847,  étaient  toujours  consi- 
•dérés  comme  le  premier  et  le  plus  sûr  des  placemens.  M.  Goudchaux 
a  beau  nous  dire  aujourd'hui  que  a  le  crédit  public  s'affaiblissait 
chaque  jour,  et  qu'à  mesure  qu'il  s'affaiblissait,  il  entraînait  d'un  pas 
rapide  la  machine  monarchique  vers  sa  ruine;  »  les  faits  parlent  plus 
haut  que  lui.  Pour  juger  combien  ses  souvenirs  le  trompent,  qu'Û  se 
fasse  représenter  la  situation  des  bons  du  trésor  en  janvier  et  en  février; 
il  verra  de  quelle  manière,  pendant  ces  deux  mois,  s'opéraient  les  re- 
nouvellemens,  bien  que  le  ministre  eût  diminué  l'intérêt  d'un  demi 
pour  100  et  l'eût  réduit  à  4  pour  100,  même  pour  les  bons  à  un  an  d'é- 
chéance. 

On  se  rappelle  qu'au  mois  d'avril  4847,  au  plus  fort  de  cette  crise 
de  subsistances  qui  entraînait  après  elle  une  crise  monétaire,  indus- 
trielle et  commerciale,  et  qui,  tout  en  affectant  moins  violemment  la 
France  que  le  reste  de  l'Europe,  y  causait  cependant  de  profondes  per- 
turbations, le  ministre  des  finances,  M.  Laplagne,  avait  élevé  l'intérêt 
des  bons  du  trésor  à  5  pour  100.  Aussitôt  les  versemens  étaient  deve- 
nus nombreux  et  abondans. 

Vers  la  fin  d'août  suivant,  le  successeur  de  M.  Laplagne,  voyant  le 
service  complètement  assuré,  réduisit  l'intérêt  à  4  et  demi  pour  100. 
Les  versemens  se  ralenthrent  pendant  quelque  temps,  puis  ils  reprirent 
bientôt  leur  cours. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1848,  dans  la  discussion  du  paragraphe  de 
l'adresse  relatif  aux  finances,  discussion  aussi  brillante  qu'approfondie, 
qui  fit  justice  de  bien  des  erreurs  et  jeta  un  jour  si  vif  sur  le  véritable 
état  du  trésor,  l'opposition  ne  manqua  pas  de  prédire  qu'il  serait  im- 
possible de  maintenir  l'intérêt  des  bons  à  4  et  demi,  et  qu'avant  peu  on 
serait  de  nouveau  forcé  de  le  relever  à  5  (!];  or,  dès  les  premiers  jours 
de  février,  le  ministre,  malgré  la  prophétie,  jugeant  que  la  réserve 
avait  atteint  un  chiflire  assez  élevé,  et  ne  voulant  pas  inutilement  atti- 
rer à  lui  des  capitaux  qui  pouvaient  féconder  des  opérations  privées, 
non-seulement  ne  releva  pas  l'intérêt  des  bons  à  5  pour  100,  mais  le 
fit  descendre  à  4.  Malgré  cette  réduction,  l'argent  ne  cessa  pas  de  venir; 
les  versemens  se  maintinrent  au  niveau  des  remboursemens. 

(1)  Séance  du  16  janner.  —  MofUttur  du  S7,  page  iOS. 
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n  était  donc  hem  de  doute  qu'aux  échéances  d'ayril  et  de  mai ,  et  à 
plus  forte  raison  aux  échéances  suivantes,  beaucoup  moins  lourdes  et 
moina  chargées,  la  plus  grande  partie  des  bons  serait  renouvelée,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  que  de  nouveaux  préteurs  se  substitueraient 
aux  anciens.  Si  le  ministre  eût  aperçu  la  moindre  hésitation ,  il  lui  au- 
rait suffi  de  relever  Tintérët  d'un  demi  pour  iOO  seulement  pour  que 
le  renouvellement  complet  devint  indubitable. 

Mais  il  y  a  mieux  :  en  aucun  cas,  cette  concession  n'eût  été  néces- 
saire; les  précautions  étaient  prises  pour  braver  toute  exigence  et  sur- 
monter tout  embarras.  Ce  n'est  pas  à  autre  fin  qu'avait  été  si  prudem- 
ment amassée  cette  réserve  trouvée  en  caisse  le  25  février.  Ces  135 
millions  en  espèces,  ces  55  millipns  en  portefeuille,  permettaient  au 
ministre  de  faire  la  loi  à  ses  créanciers.  On  ne  prête  qu'aux  riches, 
cela  est  connu,  et  l'argent  n'est  jamais  si  volontiers  offert  qu'à  ceux 
qui  en  ont  les  mains  pleines.  190  miUions  en  caisse,  une  créance  exi- 
gible de  20  millions,  dix  versemens  mensuels  de  l'emprunt  montant  à 
100  millions,  plus  une  faculté  d'escompte  pouvant  donner  pour  le 
moins  de  25  à  30  millions,  le  tout  formant  une  masse  disponible  de 
340  millions  environ,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  parer  à  toutes 
les  éventualités. 

Jamais  situation  de  trésorerie  n'avait  été  plus  dégagée  et  plus  facile; 
jamais,  ni  avant  la  crise  de  1840,  ni  avant  celle  de  1846,  les  services 
n'avaient  été  mieux  assurés,  et  l'action  du  ministre  des  finances  plus 
libre  et  plus  exempte  de  sérieuses  difficultés. 

Voyons  cependant,  en  face  de  ces  ressources,  à  quelles  charges  il 
fallait  pourvoir.  On  ne  connaît  complètement  une  situation  financière 
que  lorsqu'on  sait  le  doit  et  l'avoir.  11  faut  donc  constater  avec  exacti- 
tude quel  était  le  montant  réel  de  la  dette  du  trésor,  de  la  dette  flot- 
tante, pour  employer  le  langage  convenu;  il  faut  surtout  bien  établir 
quelle  était,  dans  cette  dette,  la  partie  à  proprement  parler  exigible, 
dans  quelle  mesure  et  à  quelle  condition  elle  l'était. 

Selon  M.  Garnier-Pagès,  la  dette  flottante  avait  atteint,  vers  le  com- 
mencement de  i848,  des  proportions  inconnues  jusqu'alors,  a  Encore 
un  peu  de  temps,  dît-il  dans  son  rapport  du  8  mai,  et  elle  dépassait  un 
milliard,  un  milliard  incessamment  exigible!  » 

Quant  aux  proportions  inconnues,  cela  n'est  pas  tout-à-fait  exact  :  il 
suffit  d'ouvrir  le  compte  des  finances  de  1847  (page  417)  pour  voir 
qu'au  1*' janvier  1845  la  dette  fiottante  atteignait,  à  quelques  millions 
près,  le  même  chiffre  qu'au  1*' janvier  1848.  Alors  aussi  elle  dépassait 
600  millions,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'un  an  après,  au  1*'  janvier  1846, 
elle  était  descendue  à  428  milUons.  Et  pourquoi?  Parce  que  dans  les 
derniers  mois  de  1844  il  avait  été  contracté  un  emprunt.  Or,  la  même 
circonstance  s'étant  présentée  dans  les  derniers  mois  de  1847,  un  em- 


prtmt  ayant  été  négocié,  n'y  anât-U  pa^  lien  <f  en  att£»idii^dto  ré^nKàts 
à  peu  près  analogMs?  Oetie  olieerfatim  talait  la  peine  â'ètte  faHiH 
Maïs  n'inmtons  pas  snr  oe  point. 

Ce  qu'il  iitiporie  de  discuter,  c'est  s'il  eut  ¥iraf  que  la  èeUte  floftanlé 
fût  sur  la  point  de  dépasser  un  milliard,  et  si  la  totalité  de  cette  dette, 
quel  qu'en  iût  le  montant,  était  inee$$armiMM  eûdgitie. 

Dans  son  rapport  du  9  mars,  M.  Gamier^Pagès  atait  affirmé  qu'aft 
M  féfrier  la  dette  flottante  était  de  872  millions.  Dans  son  rapport  du 
8  malr  c'est  à  957  millions  qu'il  l'évalue.  Lequel  de  ces  deux  cfaiin^ 
est  le  bon?  Prenons  le  plot  récent;  il  a  d'ailleurs  FaTantage  d'être  plM 
Yoisin du  milliard.  Ainsi,  selon  M.  Gamier^Pagès,  la  dette  flottante,  M. 
24  féTrier,  était  de  957  millions. 

A  ce  chiffre  nous  opposons  immédiatement  le  chiflk-e  officiel,  le 
chiffre  yrai,  celui  que  nous  donne  le  compte  des  finances  de  1847,  pil'' 
blié  an  nms  de  mai  dernier  et  dressé  par  conséquent  sous  les  yeux  de 
l'admfaiÎBtratioB  républicaine.  Quel  élsM,  selon  le  compte  des  finances, 
te  montant  de  la  dette  flottante?  il  était  au  !*'  janvier  de  630  millions. 

De  630  i  957,  la  diférence  est  grande.  11  est  vrai  que  le  document 
officiel  prend  pour  date  le  i*'  janvier,  tsndis  que  M.  Gàmier-Pâgès  nous 
parle  du  21  février;  mais  assurément  ce  n'est  pas  dans  ce  court  inter-^ 
valle  que  k  dette  s'est  accrue  de  327  millions.  A  quelques  millions  près, 
la  situation  était  la  même  aux  deux  époques.  D'où  vient  donc  la  diffè^ 
rence? 

Elle  vient  d'un  système  qui  n'appartient  qu'à  M.  Gamier-Pagès;  il  a 
<me  manière  qui  lui  est  propre  de  composer  les  dettes  flottantes.  A  l'en- 
tendre, il  ne  faut  faire  aucune  distinction  .entre  les  sommes  dont  te 
trésor  est  débiteur  à  découvert,  c'est^-dire  qu'il  est  tenu  de  rembour- 
ser sans  avoir  par  devers  lui  aucun  gage,  aucun  nantissement,  et  celles 
dont  il  est,  en  quelque  sorte,  plutôt  garant  que  débiteur  principal,  at*^ 
tendu  qu'elles  sont  représentées  entre  ses  mains  par  des  valeurs  négo^ 
ciables  et  ayant  cours  sur  le  marché. 

Noua  voulons  parter,  comme  on  voit,  de  cette  portion  de  la  dette  du 
tfésor  qui  provient  des  versemens  succestifë  opérés  d'années  en  années 
par  les  caisses  d'épargne  depuis  l'époque  de  leur  fondation ,  depuis 
trente  ans  environ.  Le  solde  de  ces  versemens  était,  au  24  février,  de 
aS5  millions;  mais  sur  cette  somme  65  millions  seulement  sont  dé- 
mettre» dans  tes  mains  de  l'état  et  ont  été  employés  par  lui  à  l'acquit 
des  dépmses  publiques;  le  reste  a  reçu,  en  vertu  d'autorisations  légis- 
latives, une  destination  toute  spéciale;  avec  ces  990  millions,  il  a  été 
acquis,  soit  sur  la  plaee,  soit  par  vote  de  consolidation,  des  rentes  et 
autres  effets  publies  r  tes  arrérages  de  ces  rentes  sont  exclosivement 
■affectés  au  servtee  de»  caisses  d'épargne,  et  tes  titres'  en  sont  confiés  k 
la  garde  et  sous  la  tntelte  de  la  caisse  des  dépôts  et  ceosignaSons. 
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Od  doit  saatir,  M  pretmer  omp  d'œîl,  qu'il  y  a  là  pour  le  Irésor  deux 
Bortee  de  dettes  antièroBieiit  distinctes  et  qu'on  ne  salirait  classer  dans 
Ja  jnême  catégorie.  €ependaitf  IL  Garnier-Pagès  n'entend  point  qu'il  en 
floit  aÂD»:  pow  Im,  ce  Mat  des  dettes  de  même  nature;  il  n'admet  pas 
Jla  moindre  diiécence.  Le  farésor  ii'a4^il  pas  reçu  les  355  stillions?  Donc 
il  les  doit,  donc  ils  Imt,  on  totalité,  partie  de  la  dette  fldttante.  Voilà 
«ffl  iraisonoemeikt.  Mais  sur  ces  255  miUioiis  le  irésor  en  a  restitaé  990  : 
peu  lui  importe;  mais  des  motes  ant  été  adietées,  ces  rentes  sont  là, 
iGOB^ptes^es  dmic  pour  quelque  chose  :  il  ne  les  compte  pour  rien.'Qne 
«ignififintces  rentes?  ne  penireni^es  pas  se  déprécier?  Assurément, 
nous  le  savons  trop,  elles  peuvent  se  éé|Nrécier,  «nais  vous  ne  supposez 
fias  qu'elles  piûsseot  tomber  à  zéro.  Tombassent-elles  même  plus  bas 
qu'il  y  a  ;flix  mois,  idans  nos  plus  mauvais  jours,  elles  vaudrmeiit  bien 
encore  quelque  obèse.  Donc,  en  mettant  tout  au  pis,  jamais  l'état  ne 
aaurait  être  eiposé  à  rembourser  de  ses  deniers  la  totalité  de  ces 
jx>mmes;  il  ne  serait  tenu  qu'à  suppléer  à  l'insufBsance  de  la  valeur 
•des  rentes,  et  à  parfaire  la  différence  entre  leur  prix  de  vente  et  leur 
prixd'aobat. 

Tout  cela  estélémentaire;  pourtant  rien  de  toirt  cela  ne  toucfae  M.<ïar- 
iiier-Pagès.  H  n'en  persiste  pas  moins  à  inscrire  dans  la  dette  fleMante 
les  355  millions.  Non-seulement  les  rentes  acqvrises  avec  les  fonds  des 
oaisses  d'épargne  sont  pour  lui  comme  non  avenues,  mais  il  déplore 
qu'dles  aient  été  acquises.  QouUie  que  c'est  de  l'aveu  à  peu  près  xm^ 
nime  des  financiers  de  tous  les  partis  que  ce  mode  de  placement  a  été 
adopté,  que  c'était  aux  yeux  de  tous  une  sûreté  pour  le  trésor  et  une 
garantie  de  plus  pour  les  déposans.  Il  ne  s'en  écrie  pas  moins  :  «Quant 
aux  caisses  d'épargne,  tout  le  monde  en  connaît  la  déphraMe  histoire. 
Sur  les  355  millions  versés  entre  les  mains  de  la  précédente  adminis- 
iratîon  (pour  être  exact,  il  fallait  dire  versés^epins  trente  ans  etfkre  les 
mains  de  ttontes  les  adnnnistratims),  je  n'«  trouvé  en  compte  <xmrant 
au  trésOT  qu'une  soixantauie  de  mSlions.  Le  reste  était  immobilisé  ^i 
rentes  ou  «n  actions,  i/oit  dl  mit  que  le  gouvernement  décbu  s'était 
mis  dans  Timpossibilité  absolue  d'opérer  les  remboursemens  qui  au- 
raient pu  lui  être  demandés.  »  Et  plus  loin  :  a  Le  gouvernement  de 
l'ex-roi  ne  pouvait  tenir  ses  «igagemens  envers  les  caisses  d'épargne. 
Le  gage,  incessamment  exigible,  n'était  plus  libre  dans  ses  mains.  » 

Que  d'hàrésies  dans  ce  peu  de  motsi  Ce  n'est  paà  le  moment  de  les 
relever  touies,  qu'on  nous  permette  deux  observations  seulement. 

M.  Garnier-Pagès  regrette  de  n'avoir  trou<vé  qu'une  soixantaine  de 
taillions  «en  compte  courant  au  (trésor;  il  s'indigne  de  ce  que  le  reste 
eût  été  immobilisé  en  rentes.  Âurait-il  donc  mieux  aimé  trouver  les 
355.aiïlioiis  en  compte  courant? fiel  avantage,  en  vérité!  S'imagine- 
t-il  par  hasard  que  cette  manière  de  trouver  des  millions  ait  jamais  en- 
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ricbi  personne?  Faut-il  lui  dire  que,  lorsque  l'état  doit  une  somme,  et 
que  son  ministre  la  trouve  en  compte  courant  an  trésor,  ce  qu'il  troaye, 
c'est  l'obligation  de  la  payer,  et  rien  de  plus,  tandis  que,  si  à  cMé  de  la 
dette,  il  trouve  un  bon  coupon  de  rente,  sa  position  et  celle  de  son  pré- 
teur sont  incomparablement  préférables.  Jusqu'ici,  les  prêteurs  sur  gage 
se  croyaient  quelque  prudence  :  M.  Gamier^Pagès  leur  apprend  qu'ils 
sont  les  plus  fous  des  hommes.  Ce  qui  est  dangereux,  c'est  de  prêter 
sur  nantissement!  Il  est  cent  fois  plus  sûr  de  prêter  sur  parole  !  Déci- 
dément, le  cœur  n'est  plusàgaucbe;  on  nous  a  changé  tout  celai 
a  Hais,  dit  M.  Gamier-Pagès,  le  gage  était  transformé,  il  n'éiaii  plut 
libre!  »  Et  que  vouliez-vous  donc  qu'on  f!t  pour  qu'il  restât  libre?  Fal- 
lait-il le  garder  en  nature,  en  écus?  laisser  s'entasser,  s'immobiliser 
pour  l'éternité  peut-être,  355  millions  dans  les  caves  du  trésor?  con- 
damner l'état  à  payer  en  pure  perte,  sans  la  moindre  compensation, 
de  12  à  15  millions  d'intérêt  chaque  année?  et,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  enlever  au  commerce,  à  l'industrie,  cette  masse  énorme  de 
numéraire  si  nécessaire  à  leurs  besoins?  Est-ce  bien  là  ce  que  veut 
H.  Gamier-Pagès?  On  ne  peut  y  croire  en  vérité,  et  cependant,  ou  ses 
paroles  n'ont  pas  de  sens,  ou  c'est  là  ce  qu'il  a  voulu  dire.  A  ce  compte, 
il  faut  supprimer  tous  les  établissemens  de  crédit,  il  faut  fermer  la 
Banque  de  France,  ou  bien  exiger  d'elle  qu'il  soit  conservé  dans  ses 
cofflres  autant  de  sacs  de  i  ,000  francs  qu'elle  émet  de  billets.  Quel  blas- 
phème I  Un  Lombard  du  xnr  siècle  en  hausserait  les  épaules  I  Cest  de 
la  barbarie  toute  pure  en  matière  de  crédit  et  de  circulation  ! 

n  est  pourtant  une  justice  qu'il  faut  rendre  à  M.  Garnier-Pagès  :  il 
n'a  pas  attendu  d'être  ministre  pour  professer  hardiment  ce  système. 
Chaque  fois  que  dans  l'ex-chambre  il  était  question  de  la  dette  flot- 
tante, le  financier  de  l'extrême  gauche  se  levait,  et  s'écriait  (sans  grand 
appui,  je  dois  le  dire,  même  du  côté  de  ses  amis)  :  <  Vous  oubliez  les 
rentes  des  caisses  d'épargne,  c'est  encore  là  de  la  dette  flottante  (i).  » 
Si  la  fidélité  à  une  opinion  était  la  mesure  de  sa  justesse,  le  système 
de  M.  Gamier-Pagès  serait  donc  irréprochable.  Par  malheur,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  alors,  comme  aujourd'hui,  qu'il  nous  permette  de  le 
lui  dire,  il  se  laissait  abuser  par  un  mot.  C'^  là  un  accident  très  fa- 
milier à  certains  esprits,  et,  j'ose  ajouter,  sur  certains  bancs  de  nos  as- 
semblées. On  y  prend  les  mots  à  la  lettre,  et  on  en  tire  logiquement 
d'inflexibles  conséquences  sans  jeter  le  moindre  regard  sur  les  faits. 
Ici,  c'est  au  mot  exigible  qu'on  est  venu  se  heurter.  Oui,  sans  doute,  en 
pure  logique,  les  créances  des  caisses  d'épargne  sont  toutes  incessam- 
ment exigibles;  mais  s'ensuitril  qu'en  fiait  elles  puissent  jamais  être 

(1)  Notamment,  et  pour  la  dernière  fois,  dans  la  séance  du  M  janvier  1S4S.  Minïitmtr 
du  S7,  p.  iOl. 
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toutes  exigées?  Les  billets  de  banque  aussi  sont  exigibles;  ils  l'étaient 
du  moins  avant  le  24  Terrier;  ils  étaient  même  payables  à  vue,  tandis 
qoe  les  livrets  des  caisses  d'épargne  n'étaient  remboursables  qu'après 
présentation  et  au  nâoins  à  quinze  jours  de  vue.  Un  logicien  pouvait 
donc  aussi  s'amuset^à  supposer  qu'un  certain  jour,  à  la  même  heure, 
ûénÈ  toutes  les  banques  de  France,  le  paiement  de  tous  les  billets  pou- 
vait être  exigé;  mais  n'était-ce  pas  là  la  plus  chimérique  des  hypothèses, 
•et  une  incontestable  expérience  ne  démontre-tnelle  pas  que,  dans  une 
banque  de  circulation,  pour  parer  aux  prévisions  les  plus  sombres,  une 
réserve  métallique  égale  au  tiers  du  Capital  circulant  est  parfaitement 
suffisante?  Eh  bien!  quant  aux  caisses  d'épargne/  trente  années  d'ob- 
servation non-seulement  chez  nous,  mais  en  Angleterre,  et  dans  tous 
les  pays  où  cette  excellente  institution  s'est  acclimatée,  avaient  déjà 
permis  d'établir  des  calculs  de  probabilités  aussi  bien  que  pour  les 
banques  de  circulation.  Ainsi  jamais,  ni  au  milieu  de  grandes  crises 
x^onunerciales  long-temps  prolongées,  ni  à  la  suite  de  crises  politiques 
comme  la  révolution  de  i8d0,  ni  même  sous  l'influence  de  paniques 
entretenues  et  exploitées  par  la  malveillance,  les  demandes  de  rem- 
boursement ne  s'étaient  élevées  à  plus  de  15  et  ^  pour  100  de  la 
somme  des  dépôts  existans,  et  toujours  ces  demandes  avaient  été  com- 
pensées, dans  une  proportion  variant  entre  5  et  10  pour  100,  par  des 
versemens  parallèles  aux  retraits.  Tout  récemment  encore  nous  ve- 
nions d'en  faire  l'épreuve  :  dans  ce  calamiteux  hiver  de  1846  à  1847, 
lorsque  la  cherté  des  subsistances  et  le  ralentissement  du  travail  for- 
çaient la  natioù  entière  à  entamer  ses  épargnes,  l'excédant  des  retraits 
sur  les  versemens  n'avait  pas  dépassé  90  millions.  Ainsi  même  dans 
cette  désastreuse  année,  la  loi  observée  jusque-là  ne  s'était  pas  démen- 
tie. Le  service  s'était  fait  si  aisément,  on  avait  été  si  loin  d'atteindre  les 
limites  du  compte  courant,  que  la  pensée,  je  ne  dis  pas  la  nécessité,  de 
vendre  une  portion  quelconque  des  rentes  appartenant  aux  caisses  d'é- 
pargne ne  s'était  pas  présentée  un  seul  instant.  A  moins  donc  de 
prendre  plaisir  à  se  cr^r  des  fantômes,  il  était  impossible,  on  doit  le 
reconnaître,  d'appeler  dette  flottante  une  dette  qui  avait  acquis  une 
telle  fixité,  et  qui  prenait  presque  tous  les  caractères  d'une  véritable 
dette  fondée. 

Maintenant  que  s'est-il  passé  entre  le  24  février  et  le  9  mars?  Les 
demandes  de  remboursement  ont-elles  fait  une  irruption  si  violente  et 
si  soudaine,  que  tout  espoir  de  maintenir  les  digues  qui  avaient  résisté 
jusque-là  se  soit  tout  à  coup  évanoui?  Il  faut  bien  le  supposer,  puis- 
qu'on s'est  résigné  si  vite  à  la  dernière  des  extrémités,  à  la  suspension 
de  paiemens.  M.  Gamier-Pagès  est  sur  ce  point  très  sobre  d'explica- 
tions; il  se  contente  de  nous  dire  qu'à  son  entrée  au  ministère,  les  caisses 
4'épargne  étaient  assiégées  et  les  demandes  de  remboursement  innom- 
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hcables.  Jfai^^éjà,  maintes  fois,  nous  avions  va  de  ces  8ortes>deisiéga8 
sans  que  jamais  la  place  capitulât.  Au  lien  de  pader  ainsi  yaguemeot 
et  par  image,  il  fallait  tout  siœpleaient  nous  dire  combien  de  déposa» 
avaient,  pendaiid  ces  quinze  jours,  rédamé  leur  argent,  à<]iidie  sorane 
se  «montaient  leurs  demandes.  Ce  sont  seulement  des  chiffires  qu'on 
devait  nous  diHmer  pour  jious  prouver  qu'osi  ne  s'était  pas  ir^  hâté. 
S'il  était  vrai,  en  effet,  nous  n'en  voulons  rien  croire,  que  le  décret  du 
0  mars  eût  été  xendu  à  f»nemière  vue,  au  iuger,  pour  ainsi  dire;  qu'os 
eût  d'emblée  déclaré  la  crise  insunncaitaUe,  aans  avoir  lait  un  caloifl 
pour  en  sonder  l'iatraaité,  sans  avoir  fait  un  effort  fmur  l'arrôter  ou 
l'amortir^  IL  G«rnier-Pagès,  fu'il  le  saebe  bien,  serait  sous  le  poids  de 
la  plus  lourde  des  responsabilités.  Lui,  si  prompt  à  proclamer  des  bai^ 
queroutes  imaginaires,  en  avoir  ébauché  une  maUieureusement  trop 
j^éeUel  avoir  porté  à  l'honneur  du  tnésor  public  de  Franoe  la  plus  rude, 
«B  ^ut  jnême  diive  la  première  atteioAe  qu'il  eài  subie  depuis  le 
3à  foimaire  im  vi,  et,  ce  qui  n'est  pas  moms  grave,  avoir,  sans  néoe&- 
jsité,  feappé  à  mort  la  plus  utile,  la  ^^lus  iaorale,  la  plus  bienfaisMite 
àe  toutes  les  institutions  inventées  depuis  le  conmevioement  du  siècle 
jpour  ataéliorer  la  condition  du  peuplel  Les  caisses  d'épargne,  éaw 
ieiur  histoire  de  trente  ans,  n'ont,  à  wa  coimaîssanoe,  qu'un  jour  né- 
laste,  un  jour  déploraUe,  et  ce  jour.,  c'est  le  9  «ara.  Que  M.  Proudfaèn 
j^  mis  si  grande  h&te  à  promulguer  un  tel  décret,  lui  qui  a  l'épargne 
ecn  liorneur,  lui  qui  croit  l'économie  homicide,  cela  serait  tout  naturel^ 
naîs  M.  «Garnier-Pagèsl  le  crains,  faut-il  le  dire?  que  sa  malheureuse 
théorie  ne  raît«eno(Mre  égaré  à  cette  heure  soleanelle.  Sur  la  foi  de«o» 
fijstème,  il  se  sera  imaginé  que  les  355  millions,  tout  d'un  bloc,  allaient 
être  eiâgés  par  cela  qu'ils  étaient  eiigibles,  et  qu'il  fendrait  vendre 
toutes  àm  irentes  des  caisses  d'épargne  en  quelques  jours  et  jusqu'au 
4enaier  «oupenl  U  n'am'a  ipas  même  essayé  de  comprendre  que  cette 
jsorte4e  dette  «ne  s'accpiitte  pas  seideofientavec  <de  l'argent,  qu'il  faut 
liarlaraux  imaginations-^coreplns  que  nenplir  les  baurses,  que  payer 
tacitement  les  pnemiers  qui  se  présentent,  c'est  renvoyer,  presque  à 
«aup  mt^  tous  les  autres  chez  eux,  et  qu'avec  l'eBoâsse  providentiel 
(lavsoé  au  trésor  <m  pouvait,  sans  témérité,  jouer  cette  noble  pai^, 
sauver  les  caisses  d'épargne,  et  peut-être  en  même  temps  rendre  c<m* 
ftapee  au  pays!  Mais  j'oubKe  la  politique!  foétiie  l'HMel-de-Ville I 
j'«ouUie  la  propagande  et  les  atehers  nationauzl  ReiBpMf  religîeusemeoft 
«des^eugagemens  sacrés,  quelle  folie!  il  yavait  mteuxà  Mre  des  trésors 
jie  la  Flrance!  C'est  là,  je  le  crams  bien,  la  véritaUe  excuse  de  M.  <G«r<- 
«ier-Pagès,  la  véritable  cause  dn  décret  <lu  9  mars. 

Hais  ne  soulevons  pas  des  vodes  bienassoE  transpatens,  et  reloup- 
«Ms  à  la  dettte  flottaiite.  Nens  eroyew  ernoir  sonAiondamment  prouvé 
4H'à  au<»in  titie  on  ne  pouvait  y  faire  figwer  les  Ibads  des  caisses 
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é^épargne  consolidés  sur  le  grand  livfie.  Toilà  donc,  d'un  seul  coup, 
ItOO  millions  retranchés  du.  chifre  de  M.  Garnier^-Pagès;  ¥oiià  ses 
957  millions  descendus  à  667  :  c'est  moins  imposant,  moins  sonore; 
nous  nous  éloigiions  bien  du  milliard,  mais^en  revanche,  noussommes 
plus  près  de  la  vérité.  Pour  l'atteindre  complètement,  il  y  aurait.peut- 
(ître  encore  une  vingtaine  de  millions  à  élaguer.  Les  documens  nous 
manquent  pour  édainûr  ce  point.  Nous  n'avons  qu'un  seul  chifTre  ofil- 
^^tl>  le  cbÛTce  du  i*' janvier,  630  millions.  Â  partir  du  i~  j$invier, 
lioint  d'autre  renseignemensque  les  rapporte  du  9  mfkn  et  du  8  mai, 
^  le  peu  detchifl!ires  qui  s'y  trouvent  se  démentent  les  uns  les  autres, 
lonsi  qu'on  l'a  déjà  vu  et  comme  on  le  verra  mieu4^>  encore  tout  è 
^'heure.  On  ne  peut  donc  rien  affirmer.  Ce  que  nous  croyons  savoir, 
c'est  que,  du  i^'  janyior  au  24  fé^er,  il  a  pu.  être  émis>  en  vue  de 
^|ç^>ssi^  la  réserve,  pour  34  millions  environ.de  bons  du  trésor,  la  plu- 
part à  un  an  d!échéance,,ce.qui  ne  chargeait  pas  l'exercice  1848;  mais, 
pour  croire  que  cette  émission  eût  porté  momentanément  la  dette 
flottante  aunielà  de  660  millions,  il  faudrait  que,  dans  l'iatervalle,  il 
«'eût  été  fait  aucun  remboursement.  Or,  le<cpntraire  est  arrivé;  plu^ 
^urs  comptes  ont  même  subi  d'assez  notables  diminutions.  .U  est  dpnc 
bien  difficile  que  le  cbifb^xéel  soit  667  millions;  nous  en  admettrions 
toutau.  plus  .690,  ce  n'est  là  du  reste  qu'une  question  secondaire,  il  ne 
vaut  pas  la.peine  d'insister.  Après  avoir  tranché  au  vif  dans  le  milliard 
<de  M.  Gamierr^gé^i  après  en  avoir  abattu  un  grand  tiers  et  avoir  ra- 
mené la  dette  flottante  à  peu  près  à  ses  proportions  véritables,  quelques 
jniUions  de  plus  oa  de  moins  n'ont  pas  grande  conséquence;  ce  qpi 
»estplusimportant>  ce.qyi.  est  capital  dansla.quesUon  qyi  nous  occupe, 
^ek  de  savoir  si  la  totalité  de  cette  dette,  quel  qu'en  soit  précisément 
la  ohifljrse,  était,  comme  le  dit  M.  Garnier*Pagès,  incessamment  eiû- 
:gible,  si  le  trésor  pouvait.se  trouver  à  tout  momcint  sous  le  coup  d'un 
j?emboursement  intégral,  et  si,  en  dépit  de  ses  ressources,  il  existait 
pour  lui  une  chance  quelconque  de  dang^. 

EhMen  I  sur  cette  dette  de  650  millions  environ,  la  moitié  tout  au  plus 
était,  non  pas  incessamment  exigible,  mais,  ce  qui  est  bien  différent, 
remboursable  à  des  époques  déterminées.  Quant  à  l'autre  moitié,  com- 
posée des  comptes  courans4u  trésor,  elle  s'entretenait  et  se  rembour- 
sait perpétuellement  elle-même,  de  telle  sorte  qu'elle  formait  une  sorte 
de  fonds  permanent  dont  la  surface,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  laissait 
bien  voir  quelques  légères  ondulations  provenant  d'un  certain  mou- 
vement d'entréiss  et  de  sorties,  mais  qui,  en  définitive,  gardait  toujours 
i  peu  près  le  même  niveau.  Quiconque  a  étudié  les  opérations  de  la 
dette  flottante  sait  à  quoi  se  réduisent,  en  moyenne,  les  chances  de 
remboursement  pour  les  comptes  courans  du  trésor.  Le  plus  exposé  de 
tous  à  des  variations  un  peu  brusques  est  celui  des  caisses  d'épargne, 
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et  nous  avons  yu  qael  a  été,  mâine  ea  ift47>  le  maximum  de  ces  varb^ 
tious.  Déjà,  yers  la  fin  de  décembre,  les  yersemens  araieiit'reeomilieiicé 
à  dépasser  les  retraits,  et,  du  !•' janyier  au  34  février,  les  exlcédans  ne 
s'étaient  pas  éleyés  à  moins  de  3  millions  (I).  Tocit  annonçait  que  ce 
mouyement  serait  durable.  Le  compte  des  caisses  d'épargne  pouyait 
donc  être  abandonné  à  lui-même  :  loin  de  préseaier  des  charges,  il 
promettait  plutôt  des  ressources.  Nous  ai  pouvons  dire  autant  du 
compte  des  communes.  Après  avoir  également  subi,  pendant  l'bivar 
de  i  847,  un  léger  mouvement  rétrograde,  il  revenait^  depnis  la  moisson, 
vers  son  chiffre  accoutumé.  Les  versemens  se  succédaient  rapidement, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  même  deux  mois  après  la  révoluttony 
le  i«'  mai,  le  solde  de  ce  compte,  qui  n'ébût  au  i^'  janvier  que  de 
133,024,523  (3),  était  encore  de  134,467^800(3),  c'esi-i-dire  plus  élevé 
de  1,443,000  fr.  Or,  M.  Garnier  Bagès  nous  apprend^jne  depuis  le  mob 
de  mars  les  communes,  a  obligées  de  pourvobr  au  travail  et  à  la  subsi- 
stance de  leurs  habitans,  retiraient  leurs  fonds  du  trésor  (é).  »  n  ftillait 
donc  qu'en  janvier  et  février  le  compte  eût  bien  grandi  pour  qu'après 
les  deux  mois  suivans  il  n'eût  pas  encore  diminué.  Ainsi,  avant  lé  M 
février,  on  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du  compte  des  communes,  ceh 
est  de  toute  évidence.  Quant  aux  comptes  ouverts,  soit  à  quelques  éta- 
blissemens  publics,  soit  aux  corps  de  troupes  et  aux  invalides  de  la  mat- 
rine,  les  services  auxquels  ils  sont  destinés  et  les  ressources  qui  les  al!^ 
mentent  ont,  en  général,  une  telle  concordance,  qu'ils  peuvent  à  peiM 
éprouver  d'insensibles  variations.  Enfin,  les  avances  des  receveurs-gé- 
néraux, qui,  au  1«'  janvier,  n'étaient  pas  moindres  de  KO  millions,  cod^ 
stituent  une  dernière  sorte  de  comptes  encore  moins  embarrassais,  s'il 
est  possible,  que  tous  les  autres.  Ces  avances,  en  eHét,  ne  sont  pas  des 
prêts  volontaires,  des  dépôts  purement  facultatifs;  ce  sont,  à  vrai  dire, 
des  supplémens  de  cautionnemens  :  les  règlemens  les  exigent,  et  il  est 
du  devoir  du  ministre  des  finances  de  ne  laisser,  dans  aucun  cas,  s'a- 
moindrir cette  garantie  du  trésor. 

Ainsi,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  le  conteste,  pour  tous  les  comptes 
courans,  c'est-à-dire,  pour  plus  de  335  millions  sur  680,  il  n'y  avait  pas 
à  pourvoir  aux  moyens  de  remboursement.  Ces  comptes  se  suffisaient 
à  eux-mêmes  et  ne  pouvaient  guère  donner  lieu  qu'à  des  fhiis  de  sep^ 

(1)  Ces  excédans  de  recette  des  caisses  d'épargne  pendant  les  deux  mois  qui  ont  pré- 
cédé la  révolution,  symptômes  évidens  d'un  retour  de  prospérité,  ne  peuvent  heureuse-^ 
ment  pas  être  contestés.  D*après  le  compte  des  finances  de  1S47,  le  compte  courant  deé 
caisses  d'épargne  était  au  1«'  janvier  de  SS  millions  :  or,  M .  Gamier-Pagès  reooimait  qu*il 
était  de  65  millions  au  ii  février.  Donc,  dans  Tint^rralle,  les  versei^ent  ataient  excédé 
les  retraits  de  3  millions. 
^  (S)  Compte  des  finances  de  1847,  page  417. 
(3)  Rapport  de  M.  Garnier-Pagès  du  8  mai.  ^    *  J  '-_  V  1  \ 

(i)  Même  rapport.  ■-r.^^'i  •'«  *»- '  -  .> 
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fke  et  à  des  opéraâoiis  intérieiJHf^  de  tré^i^^  seiils  crâtneiets 

donile  ministrede^fliïMC^  eÛlàM  t>réOGcttpér^  les  seuls  pour  Ies(|uél8 
il  fallait  qae  les  imieniens  i^iSsent  prSts/ eb  eas  de  refus  de  retaoûvel* 
leraent,  c'étaient^  en  défltiitivô,  led  porteurs  de  bôtis  du  tt^ésor,  éitîiotis 
devons  ajouter,  pour  qoe  l'eicactiteKle  soft  complété;  les  p6rteui*S  de 
traites  du  eaissier  centra)  sûr  loi^mêoie.  ' 
>  Onel  était  le  montant  de  ces  deux  sortes  dé  ei^éànities? 

n  est  assez  difOoile  dé  savoir  sfu^fuste  pour  quelle  sotnme  on  doit 
oxnpter  les  traites  du  caisâer  centrali  M.  Garnier-^Pagès  n'hésite  pas  à 
les  porter  pour  leur  chiffre  intégral;  mais  cette  manière  dé  cottiptér 
dénote  une^iomplèie  inexpérience  du  mécanisme  dé  là' trésorerie.  Les 
traites  du  caissier  central  sont  envoyées  éri  Algérie  et  dans  leé  colonies 
pour  7  être  négociées  :  c'est  pour  le  tî^ésor  un  nioyén  de  service  qui 
épargne  les  frais  de  transport  d'espèces;  mais  ces  trâdtéS  ne  constittieht 
réellement  «né  dette  et  ne  doivent  figurer  daiis  la  dette  flottante  ([u'à- 
près  leur  né^ocioKon  et  non  après  leur  émission.  Nous  ne  saurions 
déterminer  exactement  à  quelle  somme  se  montaient  les  triaites  né- 
gociées au  24  février^  mais  2ions  croyons  être  fort  lEiti-detetis  dé  la  vé- 
rité en  les  évaluant  au  plus  à  90  nliltionfs. 

Quant  aux  bons  du  trédor,  s'il  fallait  en  croire  le  rapj^ort  du  9  thars, 
leur  chiffre  aurait  été  au  94  février  de  825'millions.  Le  même  rapport, 
il  est  vrai^  nous  dit,  quelques  lignes  pMs  bas(i),  que  les  bons  émis  jù^ 
qu'à  ce  même  jour  24  février  s'élevaient  à  329,886,000  fr.  Puis  enfin 
le  rapport  du  8  mai,  allant  toujours  trescéndo,  les  porte  à  338  million^. 
Suf^osez  un  troisiènve  rapport,  et  nous  aurions  atteint  les  400  mil- 
lions. Entre  ces  trois  chiffres  également  officiels,  il  faut  choisir  où 
plutôt  deviner  1  Nous  croyons  qu'aucun  des  trois  ne  dit  vrai,  et  que  le 
chiffre  réel  doit  être  quelque  chose  comme  318  millions,  savoir;  284 
millions  constatés  au  i*'  jafnvier  par  le  compte  des  finances,  et  34  mil- 
lions environ  qui  peuvent  avoir  été  émis  à  nouveau  dans  les  deux  pre- 
miers mois  de  l'année.  Nous  ne  pourrons  éclaircir  ce  point  que  l'an- 
née prochaine,  pourvu  toutefois  que  l'administration  des  finances, 
maintenant  que  le  suffrage  universel  suppose  à  tout  le  monde  la 
science  infuse,  ne  se  croie  pas  dispensée  de  continuer  ces  belles  et  sin- 
cères publications  que  chaque  année  la  monarchie  se  faisait  un  devoir 
de  mettre  sous  les  yeux  du  public. 

Dans  le  chiffre  de  318  millions,  que  nous  supposons  le  véritable 
chiffre  des  bons  du  trésor  au  24  février,  se  trouvent  compris  30  mil- 
lions environ  de  bons,  soit  renouvelés,  soit  émis  pour  un  an,  postérieur 
rement  au  i"  janvier.  Ces  bons,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'affectaient  en 
rien  les  ressources  de  l'exercice  1 848,  puisqu'ils  ne  venaient  à  échéance 

(1)  Voyez  le  Moniieur  du  10  mai,  p.  5S0,  première  colonne. 
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qu'en  4M0«  Nous  n'aTans  done  paa  à  en  tenir  compte  dan  notre  < 
anen  comparatif  du  doit  et  de  r«voir  du  tréaor  pendant  Tannée  co«^ 
xante.  A,  plus  foi:4e  raigen,but4L  retrancher  aussi  de  la  maaae  des  3tt 
millions  les  bons  qulfonnaîent  les  cautîonneoiens  des  compagnies  et 
Bordeaux  à  Cette  et  de  Paris  à  Avignon,  puisque  le  rembeursenieat 
n'en  était  pas  seulement  difféné  d'une  année,  mais  ajourné  indéflm*- 
ment.  Ces  compagoieeayantétédéelaiiéesren  déchéance  ^»nforaBéaient 
à  leurs  cahiers  de  charges,  les  caulionn^nens  étaient  devenus  la  pro- 
priété de  rétat;  ils  n!auraient  pu  être  reirtitués  qu'en  yertu  d'une  loL 
Par  conséquent,  les  bons  du  trésor  qui  aTaient  été  déposés  pour  foroMT 
.eedottble  cautionnement  n'étaient  plus  en  circulation;  l'état  lesanit 
eous  sa  main,  il  pouvait  les  anéantir.  Ces  bons  ne  faisaient  plus  que 
nominalement  partie  de  la  datte  flottante,  et  H.  Garnier-Pagès,  en  Âks- 
Uissant  le  montant  de  cette  dette,  n'aurait  »pas  dû  les  y  compt^idre.  Le 
retranchement  en  valait  la  pdne  :  il  s'agissait  de  21  miUîens. 

Ainsi,  toute  rectification  faite,  le  total  des  bons  du  trésor  ea  circula- 
tion au  24  février  n'était  réellemoit  que  de  297  millions,  sur  lesquels 
il  n'y  avait  de  remboursables  an  1848  que  270  milli<»is« 

Ajoutez-y  les  30  millions  de  tmites  du  caissier  central,  c'est,  en  tout, 
300  millions  auxquels  il  fallait  pourvoir;;^mais  ces  300  millions,  M.  Gar- 
nier-Pagès  le  reconnaît,  étaient  échelonnés  sur  l'année  entière  :  ft 
étaient,  dit  le  rapport  du  9  mars,  «  régulièrement  distribués  sur  les 
4Uv6rs  mois  de  1848.  »  Ainsi,  point  de  surprise  possible;  chaque  créa»* 
cier  ne  pouvait  venir  qu'à  son  tour. 

Et  c'est  pour  tenir  tête  à  une  dette  ahisi  fracti(mnée,  qu'on  avait  ao» 
la  main  et  qu'on  pouvait  faire  agir  à  volonté  cette  masse  de  ressouices 
que  nous  passions  en  revue  tout  à  l'heure.  L'encaisse  de  490  millions, 
même  après  avoir  satisfait  aux  exigences  du  semestre  de  mars  et  i 
tous  les  services  du  trimestre  d'avril,  diminué  de  80  millions  tout  an 
plus  et  offrant  encore  un  effectif  disponible  d'au  moins  ilO  millions, 
suffisait  seul,  à  la  rigueur,  pour  voir  venir  avec  sécurité  tous  les  por^ 
leurs  de  bons  du  trésor.  Et  cet  encaisse,  ne  l'oublions  pas,  devait  en- 
^oore  se  fortifier  et  s'accroître  par  les  versemens  des  compagnies  de 
chemins  de  fer,  par  lesexcédans  favorables  de  plusieurs  comptes  con- 
rans,  et  au  besoin  par  les  secours  que  l'escompte  pouvait  demander  à 
l'emprunt  du  iO  novembre,  tout  en  laissant  ses  versemens  mensuels 
affectés  au  service  des  travaux  extraordinaires.  Avec  de  tels  moyens 
d'action,  avec  un  aussilort  levier  dans  les  mains,  on  avait  la  certitude, 
j'ose  dire,  soit  de  renouveler  presque  tous  les  bons  au  fur  et  à  mesure 
des  échéances,  soit  de  compenser  et  au-delà  les  remboursemens  par 
àe  nouvelles  émissions* 

Voilà  quelle  était,  au  vrai,  la  situation  du  trésor  avant  le  24  février. 

Je  sais  que  M.  Garnier-Pagès  va  nous  dire  :  a  Parnû  ces  ressources 
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sfm  wiislDOBi^-MJÉrea^  il  y  as  aqvioitet  fail  déiMt.  »  En  iréiité, 
je  la  crois  inea.  Le  <ppodige  eût  éié  (fu'il  an  lût  aHinemeiit.  La  «ooip»- 
^«  du  ohewB  de  fer  du  B^rd  n'a  pas  eiBctaié«es:|MÉenMB6,  des  |)v^ 
ieuii  du  iO  Doveiiyve  «ttl  ribnaioniK^  lenr  «mpmpt^  les  fiorteais  de 
bons  du  trésor  n'ont  ^voûtai  reBOUTelerÀ  anciin  prix.  Ou'aatiOetque  tout 
joela  |iBou¥e?  La  question  n'est  pas  de  savoir  oe  que  ees  resBonroes  «ont 
«demBues  le  loïkîinaMi  4iu  M  lémer^  il  s'agit  4e  foensteter  ee  qu'elles 
-étaient  la  yeiUe. 

S'il^nfaait  dans  oetee  plan  de  nous  ooeoper  anasi  éa  hnifeniain, 
nous  ne  serions  pas  en  peine  d'expliquer  à  M.  Gamier-PagèspMntfuoi 
idt  par  IsL  laute  Âe  quioe  qui  était  or  pur  est  devenu  fdomfo  iiour  lui. 

ir<esttce  pas  œenreiUe,  en^elfet,  qne  la  compagme  du  nord  ait  trowfë 
«es actionnaires  rebelles àporter  irâr  angent au  trésor,  torsquechaqœ 
jmatin  M.  Gamier-Pagès  irâr  promettttt  ksfdenoeurs  d^une  spéKatiôn, 
^u  tout  au  inoins  d'un  remboiirsenent  foroé? 

Est^il  bîen<étoBnant4|tte  lesa4)«dicataires<de  l'eBBpnnit,  placés  outre 
deux  abimes,  aient  préféré  le  moins  profond  ?  Sans  dente  ils  ont  fdMUd*- 
donné  leur  empniut,  mais  ils  ont  pafé  eet  abandon  d'ime  amende  de 
25  millions  que  H.  Gamier-Pagès  *  trouréedansle  trésor,  et  dont,  par 
parenthèse,  il  ne  nous  parle  point.  Sî,  à  la  réeuvertwe  de  la  Bourse, 
le  ii  mara;,  les  «entiers,  iqui  depuis  wigt  jours  -voyaient  le  noureau 
;gou^eniement  à  l'œufare,  n'avaiôit  pas  salué  sa  politique  par  une  baisse 
(de  50  ponr  iOO,  dépiéoiatioa  sans  exemple  depuis  tant  d'années,  d^ 
préciaUon  impossible  a  prévoir,  jamais  TenipraBA  n'aurttt  été  aban- 
donné,  car  il  fallait  que  les  piéleiirs  pendissent  pins  de  S5  millions 
pour  qu'ils  eussent  intérêt  à  ne  pas  tenir  leurs  engagemens,  et,  noue 
i'nmns  vu,  loin  de  ne  pas  les  tenir  affunt  léwier,  As  demandaient  à  les 
escompter. 

Enfin ,  quant  aux  porteurs  des  bons  du  toésor,  nomcoraprenons  très 
bien  qu'ils  se  soient  montrés  récalcitrans;  mais  leur  avait-on  fait  de 
bien  vives  instances?  Uaecait^pecmisid'en douter»  Après  avoir  proclamé 
tout  haut,  le  9  mars,  que  le  service  des  bons  du  trésor  était  assuré, 
V.  Gamter-Pagès,  dès  le  16,  se  faisait  autoriser  à  en  suspendre  le  paie- 
ment. Ainsi,  dans  l'intervalle  du  9  au  16,  en  six  jours,  tous  les  por- 
teurs de  bons  avaient  été  interrogés;  on  avait  acquis  la  certitude  qu'à 
aucun  prix  ils  ne  consentiraient  à  renouveler  1  Nous  voulons  bien  le 
croire,  mais  du  moins  s'était-on  servi  du  seul  argument  qui  eût  quelque 
wrtu?  Les  bons  échéans  en  mars  avwent-ils  tous  été  payés?  Ce  n'était 
pas  difficile,  il  y  en  avait  pour  49  millions  tout  au  plus,  et  le  ministre 
disposait  de  la  réserve  que  vous  savez.  On  nous  dit  bien  qu'on  a  éteint 
des  bons,  on  ne  dit  pas  combien  on  en  a  payé  (1).  La  caisse  s'ouvrait- 

(1)  Ce  qui  semble  prouver  qfk'û  faut  donner  à  ee  mot  éteint  tn  lent  é^skf9tfse,^'e»i 
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die >>iir  à  peu)  Les  fonds  D'étaientras  pas  ré^nrés  à  d^  destina- 
tioDs  plus  sacrées  et  faus  urgentes?* {lien  de  n^ieux,, puisqu'on  était 
fout-puissant  i  Mais  au  moins  ne  ¥ous  plaignez  pas  de  n'avoir  pu  à  au- 
cun prix  renouTeler  tes  bons  du  tr^ésor,  lorsque  yous  ne  voi^  êtes  pas 
même  donné  Tapparenoe  de  vouloir  les  rembourser. 

On  le  voit  donc,  il  importe  peu  si,  parmi  les  ressoi^rces  que  possé- 
dait l'ancien  gouvernement^  quelques-unes  scmt  tarifs  aujourd'hui; 
elles  n*en  existaient  pas  moins  avant  Je  34  février^  et  seraient  encore 
ce  qu'elles  étaient,  aussi  sûres.que  fécondes^  si  elles  n'avaient  pas  changé 
deœainSi 

Maintenant  que  les  faits  sont  édiaireis ,  et  nous  appelons  sur  ces  faiis 
toute  espace  de  contrôle  et  d'investigation,  maintenant  que  le  procès 
est  instruit  contradietoirement.',  nous  demandons  à  tout  homme  de 
bonne  foi  drvouloir  bien  nous  dire  si,  a  au  moment  où  la  nation  a  pro- 
clamé la  république,  une  catastrophe  était  visiblement  inévitable  (1),» 
si  la  France  avait  besoin  que  la  monarchie  diq>ariit  poui^étre  «  sauvée 
de  la  banqueroute.  » 

Voilà  pourtant  les  paroles  qu'on  a  osé  proclamer  en  plein  jour,  à  la 
tribune,  en  face  de  l'assemblée  nationale  I 

Quel  respect  de  la  vérité  !  le  lecteur  en  est  Juge. 

Quant  à  nous,  notre  tâche  n'est  qu'à  moitié  remplie.  Nous  avons 
montré  sous  toutes  ses  faces  la  situation  du  trésor.  Vainement  nous 
avons  cherdié^  dans^  le  cercle  de  l'année  courante,  un  service  qui  pût 
^re  compromis,  l'af^arence  d'un  embarras,  la  possibilité  d'une  gêne 
ou  d'uû  retard  :  nous  n'avons  rien  trouvé.  Partout  les  ressources  au- 
dessus  des  besoins. 

Notre  première  question  est  donc  résolue  :  le  danger  immédiat  n'é- 
tait pas  seulement  improbable,  il  était  impossible. 

Reste  à  examiner  ce  qu'annonçait  l'avenir. 

II.  —  SmiATION  DBS  BUDGETS. 

a  Le  solde  des  découverts  de  1840  à  1847  se  trouvera,  lors  de  la  liqui- 
dation des  comptes,  à  peu  près  balancé.  » 

De  qui  sont  ces  paroles?  Du  ministre  des  finances  de  l'ancien  gou- 
vernement? de  quelque  député  de  l'ancienne  majorité?  Non  :  de  M.  Gar- 

le  chîfflre  des  bons  qu*on  annonce  avoir  ainsi  amortis.  Ce  chitSte  est  81  millions  (rapport 
du  8  mai).  Sans  doute  on  aura  remboursé  quelques  bons  dans  les  premiers  jours;  mab 
en  rembourser  pour  81  millions  avant  le  16  mars,  c*eùt  été  du  Inxe.  L'échéance  de  man 
n'était  que  de  18  ou  19  millions.  Probablement  on  veut  principalement  parler  de  bons 
convertis  en  5  pour  100  au  pair;  mais,  s'il  en  est  ainsi ,  cette  conversion  n'a  rien  coûté 
à  l'encaisse  du  trésor,  et  le  refus  de  payer  les  créanciers  des  caisses  d'épargne  n'en  devient 
que  plus  regrettable  et  plus  impossible  à  justifier. 
(i)  Rapport  du  8  mai. 
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nier-Pagès.  Nous  lès  trouToné  dans  le  ra(pport  du  8  mai,  àrarUdeDé- 
couverts  du  budget.  .       ;     j      .     . 

Un  mois  après,  le  8  juin ,  elles  étaient  confirmées  par  le  successeur 
de  M.  Gamier-Pagès.  a  Les  découverts  des  budgets  de  1840  à  4847,  dit 
M.  Duclerc  dans  son  projet  de  budget  rectifié;  ont  été  à  pera  près  com- 
blés par  l'attribution  qui  leur  a  été  faite  des  réserves  de  ramortièsé- 
ment  successivement  accumulées,  et  rinsdffisancé  actdette  dé'  20  mil- 
lions 961,000  fr.  (1)  disparaîtra  très  prcAabletneht  dans  les  liquidations 
qui  restent  à  terminer  jusqu'à  la  clôture  de  l'exercice  1847;  d 

Ainsi,  l'ancien  goutememeot  laissait  un  passé  parfaitement  liquidé 
jusqu'au  commencement  de  1848.  Ce  fait,  qu'on  n'admettait  qu'avec 
de  grandes  réserves  et  d'une  façon  presque  ironique  lors  de  la  discus- 
sion de  la  dernière  adresse,  le  voilà  bien  et  dûment  revêtu  d'attèsftatiôtis 
qui  ne  sont  pas  suspectes. 

Hais,  cette  concession  une  fois  faite,  MM.  Garnier-Pagès  et  Buclerc 
s'en  dédommagent  aussitôt  en  évaluant  à  leur  manière  le  déficit  qu'eût 
présenté  l'exercice  1848,  si  la  monarchie  n'eût  pas  été  renversée. 

C'est  là,  on  le  comprend,  un  point  qui  les  touche  de  près.  Comme  ils 
ont  à  confesser  sur  ce  même  exercice  1848  un  énorme  déficit,  plus  ils 
grossiront  les  insuffisances  qui  ne  sont  pas  du  fait  de  la  république, 
plus  ils  diminueront  en  apparence  celles  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  lui  attribuer.  Aussi  M.  Garnier-Pagès  a-t-il  grand  soin  de  dire  qu'il 
résulte  a  d'un  relevé  exact  des  dépenses  et  d'une  exacte  évaluation  des 
recettes  d  que  pour  l'année  1848  le  déficit  du  budget  ordinaire  devait 
êtrede.     . 73,644,507  fr.  (2) 

Que  les  dépenses  prévues  pour  les  travaux  extra- 
ordinaires s'élevaient  à 169,461,969 

D'où  il  conclut  que  le  montant  réel  du  déficit  à 
la  charge  de  la  précédente  administration  aurait 
été  de 243,106,566  fr. 

Toutefois,  il  veut  bien  reconnaître  qu'aux  a  dépenses  de  l'extraor- 
dinaire on  devait  faire  face  avec  les  produits  de  l'emprunt,  o  Et  en  effet, 
les  travaux  extraordinaires  de  1848,  qui  s'élevaient,  non  pas  à  169  mil- 
lions, mais  à  150  (3),  devaient  être  soldés,  savoir:  20  millions  sur  un 
restant  libre  de  l'emprunt  de  1841 ,  et  les  130  autres  millions  sur  l'em- 
prunt de  1847.  Les  versemens  mensuels  de  ce  dernier  emprunt  four- 
nissaient à  peu  près  cette  somme.  Pour  la  parfaire,  il  y  avait  tout  au 

(1)  M.  Oarnier-Pagès  n^évalae  cette  insuffisance  qa*à  18,896,030  fr.  (Rapp.  du  8  mai.) 
(S)  Selon  M.  Duclerc,  il  aurait  été  de  76,557,000  fr.  (Exposé  du  budget  rectifié,  8  juin.) 

n  est  impossible,  comme  on  Toit,  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  en  matière  de  chiffres  depuis 

le  24  février. 
(3)  Voir  le  Moniteur  du  S7  janvier  1848,  p.  304,  première  colonne. 
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ptais  imediEâme  de  milUtas  à  prélerer  ior  les  ▼erseraens  des  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  ou  autres  rentrées  du  tréser.  En  nn  mot,  les 
InaiMDLextraoïdiBaîns  avaîeiit  leur  panmenlt  (assuré,  et  ne  pooTaient 
laisser  aucun  ^éoouTeit  dans  te  budget,  on  est<A>ligéde  ie  Tecanmltre. 
Dè0-)ors,à<|noi  ]MnBe<dennerla*satiBhcti(md'éBoneer  un  déficit  ^éno^ 
de  243  millions,  ponr  jrvouer  anssltdtique,  ^$M  auxdeux  fiers  an  moins 
ib  cette  somme,  le  déficH  n'«eiiste  pas9 

Le  serrice  «xtmsvdfaunme  étant  nris  de  cMéi,  reste  donc  'seidenieilt 
l'insuffisance  dont  le  service  ordinaire  était,  dit-on,  menacé. 

Si  fions  ^vonlioBs  Abréger  oe  débat,  nous  pourrions  sans  dilQcnlté  ad- 
mettre le  ^Aàttce  de  oette  insuffisance,  que  M.  fianûer-Pagès  éralne  I 
73 millions,  et <^e  JL  Dnclerc  porte,  }ene  sais  pourquoi,  à  3  t)n  4  mil- 
lions -de  phfS.  fifous  lenr  disions  :  l^es  réserves  'de  l'^mortissmoent,  d'a- 
près votre  propre  aveu,  seront  libres  à  partir  dn  1''  jan^vier  4848, 
puisque  vous  reconnaissez  que  4oas  les  découverts  jusques  et  y  com- 
pris ceia  de  i847  sontdéfinitivemeat  comblés;  or,  ces  réserves  s'élè- 
veront powr  iS48  à  A4  miUioQS::  supposez  une  insuffisance  de  73  ou  de 
7Q  millions,  peu  importe,  die  n'en  s^ra  pas  moms  couverte  et  au-delà; 
il  y  aura  même  vun  reliquat  disponible.  Donc ,  si  la  monarchie  fût  res- 
tée debout,  les  dépenses  tant  ordinaires  qu'extraordînaires  dn  préseiit 
exercice  auraient  été  soldées  en  fin  d'année.  iS48  n'eût  légué  aucune 
charge  aux  exerdeesisuivans,  ^  l'avenir  aussi  bien  que  le  présent  non 
semblerait  jusqu'Ici  à  l'abri  de  lent  danger. 

ûueUeque  soitnotnBienvie  d'ébre  bref,  il  faut  qu'on  nous  permette  de 
n'étne  pas  aussi  accommodant.  Le  déficit  de  73  millions  (je  prends  le 
chiffre  de  M.  Gamier^^ès)  reposesnr  mi  si  étrange  nrlifloe,  qu'on  ne 
peut  se<di^penser  d'en  révéler  le  secret. 

Nous  ne  contestons  pas  que  l'exercice  1848,  héritier  d'une  partie  des 
fardeaux  de  1847,  ne  dût  probablement  se  clore  en  déficit.  Le  ministre 
des  finances  de  l'ancien  gouvernement  l'avait  lui-même  déclaré  dès  le 
début  de  la  dernière  session.  En  supposant  les  circonstances  très  favo- 
rables, peut^tre  en  règlement  d^lnitif  le  déficit  auraii-il  disparu.  Avec 
des  drconstances  ordinales,  il  eût  été  insignifiant;  en  mettant  tont 
au  pis,  il  n'eût  jamais  dépassé  48  mUlionff.  Nous  disons  jamais,  parce 
que,  pour  atteindre  cette  limite  extrême,  il  fallait  admettre  trois  hypo- 
Ûièses,^voir  :  que  tous  les  crédits  supplémentaires  et  extraordinaires 
dont  chaque  département  ministériel,  après  examen  attentif  de  ses 
bescûns  pour  1848,  avait  e^qirkné  le  désir,  seraient  jugés  nécessaires 
et  admis;  en  second  lieu,  que  tous  ces  crédits  seraient  totalement  con- 
sonunés,  etque,  pour  la  première  fois  peut-être,  il  ne  serait  Tatt  aucune 
déduction  pour  les  annulations  que  présente  toujours  la  liquidation  de 
chaque  exercice  jusqu'à  concurrence  de  20  à  30  millions;  enfin,  que  les 
recettes  prévues  resteraient  stalionnaires,  et  qne,  parezœption,  rang- 
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■unrtatloD,  pour  ainsi  dire  Bormale,  qui  chaque  année  n^étaitpas  moiiK 
ête  de  M  à  25  miilioiis  y  ne  se  ré^iseraît  pas.  AstmémeDiy  c'étail  là, 
oommeoD  dit»  ea^r  au  plus  bas,  et  le  ministre  des  finances,  affirmant 
ifBtê  ce  chiiAre  de  48  millions  était  un  maximum  qui  pourait  à  peine 
Mre  atteint,  mais  qui  ne  serait  certainement  pas  dépassé»  méritait  d'an* 
tant  mieux  d'être  cru  qu'il  s'était  montré  moins  optimiste  à  propos  de 
Texercice  précédent.  Il  arait  supposé  que  4847  laisserait  un  découffert 
«fenviron  36  millions,  et  qu'il  faudrait  demander  cette  somme  aux  ré- 
Serres  de  1848.  Or,  il  est  aujourd'hui  reoetmu,  nous  Tenons  de  k  yoUr, 
fue  1847  est  couvert  par  ses  propres  réserves.  Le  ministre  avait  été 
prophète  de  la  bonne  foçon,  c'est4-dfare  en  supposant  le  mal  plus  grand 
^*il  n'était:  ses  prévisions  pourl848méritaiientdonc  quelque  oenflanee. 

ToQtefois»  si  M.  Gamier-IHigès,  évaluant  le  déficit  probaUe  de  1848, 
i'Mlt  porté  à  48  millions,  nous  n'aurions  pas  grand'cbose  i  dire.  Sans 
doute  il  serait  étrange,  au  moment  même  eu  on  avoue  que  le  règie*^ 
«lent  définitif  de  i847  ]Nrodnit,  selon  la  loi  commune,  une  réduction 
tf  an  moins  32  millions,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  règlement  de  1 848 
fionrra  bien  amaoïer  aussi  ruinulation  d'au  moins  quelques  centimes; 
mais,  à  cette  contradiction  près,  M.  Garnier  Pages  serait  dans  son  droit. 
U  dirait  :  Je  prends  le  chiffk*e  de  l'ancien  gouvernement;  ce  chiflire  est 
un  maximum,  soit  :  je  voyais  en  noir,  il  ya  six  mois;  je  choisis,  pour 
Mre  conséquent,  la  pire  des  hypothèses.  Mais  M.  Gamier-Pagès  ne 
•e  contente  pas  à  si  bon  marché.  48  millions,  ce  n'est  qu'un  médiocre 
déficit,  il  lui  faut  mieux  que  cela.  Il  décide,  il  prononce  que  le  défldt 
^t  été  de  73  millions  ! 

Sur  quoi  se  fonde-t-il  pour  grossir  de  moitié  en  sus  mi  ctriffre  adopté 
après  tant  de  calculs  et  de  réflexions?  Il  suppose  cpie  les  recettes  pré- 
irues  par  le  budget  auraient  subi  en  cours  d'exercice  une  réduction  qu'il 
fixe  de  sa  propre  autorité  à  24,379,000  tr.  Ainsi,  cette  loi  de  progres- 
sion qu'une  expérience  constante  avait  si  bien  consacrée,  qui,  en  dix« 
irait  années,  n'avait  subi  qu'une  seide  exception,  et  pour  quelques 
branches  de  revenus  seulement  aflèctées  diiectement  par  les  calamités 
de  4847,  cette  loi ,  selon  M.  Gamier^Pagès,  aurait  tont  à  couplait  place 
aune  loi  nouvelle,  à  une  loi  de  décroissance!  Même  indépendamment 
de  la  révolution  de  février,  tout  fût-il  encore  à  sa  place,  les  produits 
indirects  de  1848  auraient  été  inférieurs  à  ceux  de  4847  et  de  48461  Le 
revenu  des  douanes,  par  exemple,  c'est  M.  Gamier-Pagès  qui  l'affirme, 
aurait  donné  44  millions  de  moins  qu'en  48461  en  d'autres  termes,  une 
année  qui  s'ouvrait  après  ht  fin  de  la  disette  aurait  moins  consommé 
et  moins  produit  qu'une  année  qui  en  avait  vu  le  commencement! 

Pour  justifier  de  teHes  conjectures,  non»  cito-t-on  quidqaee.iaitbt 
Les  recettes  de  janvier,  celles  de  février,  étaient-elles  tombées  au- 
dessous  des  prévisions?  Pas  te  moins  du  monde.  Sans  avoù»  enooœ.oet 
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pris  rancién  mouvement  d'ascension,  les  produits  de  ces  deux  mois 
n'avaient  pas  rétrogradé.  Prévoyait-on ,  pQur  les  mois  soi  vans,  des 
causes  de  diminution?  Au  contraire;  l'état  des  arrivage3y  la  situation 
des  entrepôts,  le  manque  de  matières  premières  dans  les  manufactures, 
la  reprise  prochaine  de  certains  grands  travaux,  tout  annonçait  qu'en 
mars,  au  plus  tard  en  avril,  les  recettes  iraient  croissant  et  excéde- 
raient les  prévisions.  On  ^beyrcbe  donc  avec  élonnement  sur  quelle 
base  H.  Garnier-Pagès  peut  appuyer  son  bypotbèse;  mais  la  surprise 
i:edouble  quand  on  le  lui  entend  dire  à  lui-même.  C'est,  le  croiraîCon? 
sur  les  prévisions  du  dernier  gouvernement.  Le  budget  de3  recettes 
de  1849,  présenté  avec  un  louable  excès  de  sipcérité  et  de  prévoyance, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'beure,  voilà  où  M.  Gamier-Pagès  va 
puiser  des  argumens  pour  infirmer  rétroactivement  les  espérances  du 
budget  de  1848.  Ainsi,  pour  les  douanes,  par  exemple,  il  fait  cerai- 
sonnement  :  —  l'ancien  gouvernement  prévoyait  pour  1849  vu  revenii 
moindre  que  pour  1848;  —  donc  il  reconnaissait  que  les  prévisions  de 
1848  étaient  exagérées,  donc  j'ai  le  droit,  d'après  son  propre  exenaple^de 
retrancber,  dans  le  budget  de  1848,  tout  ce  qui  dépasse  les  évaluations 
de  1849. 

Nous  voudrions  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  cette  argu- 
mentation; m^s,  A:ancbement,  H.  Garnier-Pagès  peut-il  ^norer  com- 
ment s'établissent  les  prévisions  d'un  budget  de  recettes?  La  règle  con- 
stante n'est-qlle  pas  de  prendre  pour  base  les  oqze  premiers  mois  de 
l'année  pendant  laquelle  le  budget  se  prépare,  plus  le  dernier  mois  de 
l^exercice  précédent.  Ainsi,  les  recettes  de  l'année  1849  avaient  dû 
être  établies  d'après  les  produits  constatés  dans  les  oqzç  premiers  mois 
de  1847  et  pendant  le  mois  de  décembre  1846. 

Si  le  ministre  était  venu  dire  :  Certains  revenus  ont  accidentellement 
diminué  en  1847,  pendant  que  d'autres  augmentaient.  L'élévation  du 
prix  des  grains  a  supprimé  tout  droit  sur  les  céréales  (sauf  l'insigni- 
fiant droit  de  balance],  la  presque  totalité  des  navires  marchands  a  été 
occupée  au  transport  des  grains,  et  l'arrivage  des  autres  denrées  sou- 
mises aux  droits  de  douane  a  été  considérablement  ralenti.  Ce  sont  là 
des  circonstances  tout  exceptionnelles  :  elles  ont  déjà  disparu.  Il  doit 
donc  être  permis,  pour  cette  fois,  de  s'affranchir  de  la  règle  ordinaire: 
au  lieu  d'évaluer  les  recettes  de  1849  d'après  celles  de  1847,  reculons 
d'une  année;  prenons  pour  base  1846,  et  assimilons  ainsi  les  prévisions 
de  1849  à  celles  de  1848,  au  lieu  de  les  supposer  inférieures.  Si  le  mi- 
nistre avait  tenu  ce  langage,  peut-être  eût-il  été  excusable;  mais,  à 
coup  sûr,  M.  Garnier-Pagès  et  ses  amis  lui  auraient  reproché  de  violer 
les  règles  reçues  et  de  vouloir  faire  illusion  au  pays.  Et  parce  qu'il 
s'est  assujetti  aux  prescriptions  d'un  système  prudent,  parce  qu'au 
risque  de  donner  à  son  budget  la  mauvaise  apparence  d'être  à  peine  en 
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équilibre,  il  7  a  inscrit  des  recettes  évidemment  inférieures  à  celles 
qui  devaient  se  réaliser,  on  en  concluerait  que  cette  sorte  de  fiction  lé- 
gale, une  fois  admise  ]^ur  I84d,  doit  devenir  une  réalité  pour  1848? 
Nous  comprendrions  qu'on  se  fât  antorisé  des  faits  accomplis  en  jan- 
vier et  février  pour  nier  la  possibilité  dé  toute  augmentation  de  re- 
cettes dans  les  dix  autres  mois  de  Tannée;  mais  conclure  du  statu  quo 
au  mouvement  rétrograde,  c'est  un  système  d'induction  dont  jusqu'icf 
nous  ne  connaissions  pas  d'exemples!.  On  voit  donc  sur  quelle  base 
fragile,  sur  quel  artifice  (1),  nous  le  répétons,  reposant  les  chiffres 
imaginés  par  H.  Gamier-Pagès.  Nous  ne  sommes  entré  dans  ces  dé- 
tails que  pour  montrer  à  quelles  industrieuses  subtilités  il  faut  avoir 
recours,  lorsqu'au  lieu  de  confesser  franchement  la  vérité,  on  s'impose 
la  tâche  de  sauver  avant  tout  certaines  apparences,  et  lorsqu'on  semble 
n'avoir  d'autre  but,  en  administrant  les  finances  de  son  pays,  que  d'ar^ 
ranger  le  passé  de  manière  à  faire  valoir  le  présent. 

Le  déficit  de  73  millions  une  fois  expliqué,  il  ne  peut  plus  en  êtr0 
question.  Reste  donc  seulement  le  chiffre  maximum  de  48  millions  qui, 
selon  toute  apparence,  n'aurait  pas  été  atteint  et,  à  coup  sûr,  pas  dé- 
passé. Nous  appliquons  à  ce  découvert  les  réserves  de  l'amortissement 
pour  1848,  montant  à  83  millions  980,000  francs  (soit  84  millions),  et  il 
reste  encore  un  excédant  d'environ  36  millions  qui  serait  venu  soula- 
ger l'exercice  1849  en  couvrant  jusqu'à  due  concurrence  les  avances 
faites  par  la  dette  fiottante  aux  travaux  extraordinaires. 

Voilà  quelle  eût  été,  en  réalité,  la  situation  du  budget  de  1848.  Il  se 
serait  réglé,  comme  on  voit,  sans  la  moindre  difficulté.  Le  budget  de 
1849  se  fût  présenté  dans  des  conditions  encore  plus  favorables.  La  se- 
conde moitié  de  l'emprunt  assurait  le  service  des  travaux  extraordi- 
naires. En  supposant  que  des  besoins  imprévus  se  fussent  manifestés 
et  eussent  encore  produit  dans  le  budget  ordinaire  un  certain  excédant 
des  dépenses  sur  les  recettes,  on  avait  pour  le  couvrir  le  reste  dispo- 
nible des  réserves  de  1848;  celles  de  18&9  s'élevant  à  plus  de  86  mil- 
lions, ajoutées  à  celles  de  1850,  permettaient  de  solder,  sans  recourir 
à  d'autres  ressources,  tous  les  travaux  extraordinaires  de  ce  dernier 
exercice.  Enfin,  en  1851,  le  gouvernement  et  les  chambres  se  seraient 
attendus  pour  choisir  entre  ces  deux  systèmes  :  ou  bien  retarder  un 
peu  l'achèvement  des  travaux;  n'en  exécuter  chaque  année  que  pour 
une  somme  égale  aux  réserves  de  Faroortissemeut,  de  80  à  90  miUions, 
ou  bien  achever  tout  en  deux  années  au  moyen  d'un  nouvel  emprunt 

(1)  Ce  qa*il  7  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  M.  Garnier-Pagès,  qui  applique  à  1848 
les  diminutions  prévues  pour  1849  en  conséquence  des  faits  accomplis  en  1847,  se  garde 
bien  de  faire  le  même  report  pour  les  augmentations,  ce  qui  serait  pourtant  de  toute 
Justice  une  fois  son  principe  admis;  mais  alors  il  ne  trou? erait  pas  son  supplément  de  dé- 
ficit, et  l'eflét  serait  manqué. 
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Ia  mane  des  UraTOux  a  teraÉner  n'eût  pas  été  alors  de  plus  de  4  à  SM 
millioDS.  EîU-ii  falla  d'aUleurs  1  BEHlUan!,  on  aurait  encoie  pn  ToMenir 
SMS  imposer  aucnne  charge  nouvelle  an  pays,  n  suffisait  d'emiMruote; 
non  pas  même  à  des  conditions  «ceptionneUes,  miuB  à  Â  pour  408^ 
comme  le  10  noTembre,  et  d'annuler  en  même  temps  40  nîîUioosdt 
rentes  racbeiées.  Malgré  cette  brèche  faite  aux  réaenres  de  r«morti»» 
semait,  dles  se  seraimt  enoore  composées  d'une  cinquaotaïae  de  mï^ 
lions  dont  on  aurait  pu  disposer  à  volonté,  tout  en  laissant  fonoliomier 
les  40  millions  qui  agissent  sur  le  3  pour  100.  Ainsi,  même  «près 
si  grande  œuvre  accomplie,  après  cette  féconde  distribution  d'un  ( 
pîfad  productif  sur  tout  le  sol  de  la  France,  on  aurait  encore  consené 
les  ressources  nécessaires  ponr  eflèctuer,  sans  péril,  certaines  wélis 
raëons  et  certains  dégrèvemens  à*impèkè  que  les  populationsattawlaisBl 
avec  impatience. 

Tel  était  notre  avenir  financier  sons  le  gouvernement  de  juillet  :  les  re» 
lenus  s'accroissaient  chaque  année;  les  dépenses  extraordinaires  avaient 
un  teroM  connu  et  fixé  d'avance,  et,  grâce  ami  réserves  de  ranM>rtâaB»> 
montrai  sagement  conservées  et  accrues  depuis  quimse  ans,  on  ponvail 
recourir  au  crédit  sans  demander  mx  contribuables  le  plos  léger  saov 
flce.  Il  avait  faUa  quelque  courage,  quelque  constance  pour  maintsiBr 
chaque  année  dans  les  chai^ges  ordinaires  du  budget  cette  pnissaace4'e* 
morkssement,  qui  avait  fini  par  atteindre  la  somme  énome  de  4â5  mil» 
lions.  Au  lieu  de  se  donner  le  mérite  facile  et  p«rt-ètre  populaire  d*A-  * 
nter  quelques  déficits  apparens  et  d'aligner  aisément  ses  budgets  en 
•opprimant  une  partie  de  oetle  épargne  annnelle,  le  gouvememeaft 
s'était  imposé  le  devoir  de  ht  conserver  4out  entière*  Sa  réosmpenea, 
s'il  eutduré,  eût  été  d'avoir  créé  pour  la  France,  non-seulemetft  las 
élémens  d'ans  immense  prospérité,  mais  des  finances  aussi  bien  «^ 
aises  et  aussi  solides  qu'aneune  autre  nation  en  ait  jamais  possédé. 

VoHà  donc  notre  seoondequestion  résolue  comme  la  première.  L'ave» 
air  n'était  pas  plus  menacé  que  le  présent  n'était  compromis.  On  peut 
y  regarder  d'aussi  près  qu'on  voadbra;  pins  l'examen  sera  sérions  el 
csmplet,  plus  les  résultids  que  nous  constatons  seront  înfidUiUenieiit 
neconnus.  Je  ne  sais  qu'un  senl  moyen  d'admettre  qu'avant  lévrier  nos 
inances  fassent  en  <baiger,  c'est  d'aceepter  les  faits  et  les  chiAres  ésis 
fus  MM.  Pages  et  fiandchanx  las  présentent 

Touteiois,  prensns^-y  garde,  le  rapport  du  9  mars  ne  se  bernait  pas 
à  sufprendre  en  flagrant  délit  de  hsiîqnersute  le  gouvernement  dédbai^ 
il  affirmait  que,  pendant  ses  dix-sept  années  d'existence,  il  avait  ruiné 
la  Franoe,  et  qu'en  voyant  la  masse  des  dettes  qu'il  avait  contractées 
«  l'esprit  s'arrêtait  déconcerté  devant  l'énorme  disproportion  des  moyens 
avec  les  résultats.  » 

Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  au  bout  de  notre  lâehe  :  ce  n'ail 
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gai.  assez,  d'avoir  manhréy  par  pt eiures  éndoortes^  qoe  te  sîtoofim  âob 
késor  et  lasituaiktti  desbudgete  étaient  nesipeo  aiarmaafesii  ya  bîe 
■MJs  cpi^elle»  le  sont  deneoues  depnnç  il  fani  escore  afvoir  le  ooeur  neti 
de.  ee  pafiaà  soirdisant  rameaQL,  il  faoi  voir  s^ili  pèie  d'an  ansâ  grand 
poids  qu'on,  nous  le  donne  à  eioire  dans-  les  eorinvsas  du  joar. 

Interrogeons  les  chUBreSy  ils  noua  diront  an  jjBste  ce  que  ces  dix-eepi 
année&notts  coutrat;  puis  noosi  naettrea»  enngaiéce  qu'elles  noos^oDlf 
pcad^* 

fli.  —  BttAK  DU  GOUVERNEMENT  DE  JUILLET. 

Jaaop'ie»,  nous  n'ami»  trouvé  aux  prnes  «ree  le  gouverueuieut 
déchu  qu'une  seule  catégorie  de  ses  adversaires,  savoir,  ses  héritiers;' 
aa  point  où  nous  en  sommes,  maintenant,  il  hii  survient  mi  nouveau 
groupe  de  contradicteurs,  ceux  dont  hii-méoie  il  avaât  kérité.  Le  voilà 
pris  entre  deux  feux  :  les  uns  cherchant  à  prouver  qu^ls  lui  ont  remis 
les  finances  dans  des  condifioiis  admiraUes^  les  antres,  qu'ils  les  ont 
reçues  dan»  vm  déplorable  état  A.  la  séance  àa  9  aoAl  dernier,  à  peine 
M.  Goudcboux  avait-il  prononeé  son  anathème  sur  tes  finances  de  la 
monwBfaia,  que  M.  le.  marquis,  de  Larochejaquelein*  Tniterrompaât  par 
ces  mots  i  a  Dites  de  la  monarchie  de  juillet;  la  situation  des  finances, 
en  1830,  était  magnifique.  »  M.  Goudchaux,  qui  doit  avoir  la  mémoire 
des  chifljre»  plus  exercée  que  M.  de  LArochejaqnelein,  ne  répondit  ni 
oui  ni  non;  mais  je  n'oserais  affirmer  qu'il  fût  bien  éloigné  de  donner 
en  celte  circonstance  la  main  à  son  noble  interrupteur,  pourvu  que  la 
menarchie  de  juillet  payai  les  frais  ds  ee  lelenr  à  d^aneiennes  al- 


Quant  à  nous,  dans  cet  examen  de  faits  et  de  chifiTres  qui  ne  peut 
avoir  d'autre  mérite  qu'une  parfaite  sincérité,,  nous  ne  tendron»  la 
main  à  personne,  pas  même  à  la  monarchie  de  juillet,  si,  par  hasard, 
ellei  m  rainé  la  France.  Que  chacun  réponde  de  ses  œuvres  :  c'est,  en- 
core une  fois,  tout  ce  que  neus  demandons.  Reste  à  savoir  qui  s'en 
trouvera  mal. 

Pour  établir  quelles  sont  les  dettes  dbnt  le  pays  s'est  grevé  depuis 
4830,  le  premier  point  est  de  bien  constater  quelles  sont  celles  qu'il 
avait  contractées  jusque-là,  et  qui  restaient  encore  à  sa  charge. 

Voici  ^onc  quelle  était,,  au  34  juillet  1830,.  la  situalion  de  la  dette 
pid>liqae  de  la  France:  Nous  eemprennn^seus  ee  net  dstte  pnbliqoer 
(ainsi  que  Fa  bit  H.  Gamier-Fagës  en  évaluant,  dans  le  rapport  du 
d  mars,  la  dette  en  i848,  )  non-seulement  la  dette  consoUdée,  mais  lea 
emprunts  de  1821  et  1822  pour  construction  de  canaux,  les  capitaux  de 
cautionnement,  et  enfin  la  dette  flottante. 

QnaniàladrttaciKMDlidée,ilvasaiiadâra  qu'il  n^fauipaay  faire 


flgprer,.ce  ({ue Tétait  ^  doitet  se  paie  i  lui-même,  c'est-à-dire  les  rentes 
rachetées,  l^  maiatien  de  ces  rentes  sur  le  grand-livre  n'est  qu'une 
ficUpp  ;  en  réalité,  la  dette  n'existe  plus,  puisqu'il  dépend  du  débiteur 
d'en  supprimer  le  senrice,  s'il  lui  convient.  Nous  ne  compterons  donc, 
comme  M.  6i|rnier-Pagès,  dans  la  dette  consolidée  que  les  rentes  dues 
à  des  tiers,  et,  par  tiers,  nous  n'entendons  pas  seulement  les  simples 
rentiers,  mais  tous  les  établissemens  publics  propriétaires  de  rentes,  à 
la  seule  exception  de  la  caisse  d'amortissement,  qui,  dansée  cas,  s'iden- 
tifie avec  l'état. 

Or,  Içs  inscriptions  de  rentes  de  toute  nature  existant  au  31  juillet 
1830  s'élevaient  à  â07,036,2()8  Crânes  (1). 

Nous  délions  en  déduire  il  ,803,297  appartenant  à  la  caisse  d'amor- 
tissement 

D'où  il  suit  que  les  rentes  dues  à  des  tiers,  c'est-à-dire  la  véritable 
dette,  s'élevaient  à  i65,M2,90i  francs. 

Dont  le  capital  nominal  était  de.    .    .    ..*    .    3,786,900,918  (2). 

Quant  aqx  emprunts  pour  canaux,  le  capital  res-    . 
tant  dû  au  3i  juillet  4830  était  de.    .    .    .    ,    .       1^,825,000 

Les  capitaux  de  cautionnemens  s'élevaient  à.    .       232,000,000 

Et  la  dette  flottante  à.    .    ...    .    .    .    .       273,756,348 

Total.    .     .    4,419,482,266  (3). 

Ainsi,  la  dette  publique  de  la  France,  au  31  juillet  1830,  était,  eif 
capital  j  de  4  milliards  419  millions. 

-  (1)  Voir  le  compte  des  finances  de  ISat  etU  broeharede  It  Laplagne,  dont  rannexe 
n«  5,  page  123,  résame  d'une  maniàre  claire  et  complète  tous  les  faits  relatifs  à  la  sitn*- 
tion  de  la  dette  publique  au  31  juillet  1830. 

(2)  Voici  un  tableau  qui  mettra  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  résultats  ci-dessus,  en 
distinguant  chaque  espèce  de  rente  : 

Inscriptions  ao     Rachats  de  la  caisse       Rentes  daes  r.ntt.i  .w».: i 

SI  juillet  I8S0.       d'àmortissemcBl.  i  dis  liera.  ^P**^  nomiBiI. 

5  e/o 1«3,70S,3S8  fr.  37,076,57t  fr.  t96,S85,796  fr.  a,»33J15,929  fr. 

4  1/a  e/Q.  I,0i7,696  »  l,0i7,696                 âS,SS7,68a 

4(Vo.....  2,436,000  »  2,436,000                 60,900,000 

3  0/0 39,8l0,tU  4,726,725  n  35,083,419  1,169,U7,301 

ToUux..    207,036,208  fr.      41,803,297  fr.      165,232,911  fr.      3,786,900,918  fk*. 

(*)  n  n'y  STiit  en  féalité  qae  722,065  fr.  de  rentes  S  O^o  rachetées  m  SI  JoiUet  I8S0;  mais,  comme  le 
goiyeraenient  de  jnilkt  a  prononcé  Tanmilation  de  4,064,690  fr.  sor  les  S0|«)00,000  de  rentes  de  ria» 
denmité  des  émigrés,  nous  croyons  jaste  de  les  considéror  comme  annulées  dès  4830,  bien  qn'il  ttt 
possible  de  sontenir  qoe,  si  le  gonvemement  de  la  restauration  avait  été  maintenu,  ces  4  millions  de  rentes 
seraient  pentrétre  restés  au  grand-llYre. 

(3)  M.  Laplagne  (page  42  de  sa  brochure)  dit  qu*au  moment  de  la  fondation  dn  gon* 
Yernement  de  juillet,  la  dette  publique  était  de  4,385,250,000  fr.  Bien  que  la  diflérence 

.  soit  légère  entre  ce  dûtttt  et  celui  que  Je  donne  ci-dessus,  je  tiens  à  n*ètre  pis  en  c 
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Sur  cette  sotnme,  quelle  était  la  part  du  goutèrnéaient  de  la  restau-^' 
ration,  quelle  était  celle  des  gouTemémens  précédensl? 

L'empire;  à  son  avènement,  avait  tronvé  environ  56;500,000Ar.  de 
rentes  5  0/0  inscrites  au  grand-livre  :  c'étaient  les  derniers  débris  desi 
anciennes  dettes  antérieures  à  4789,  et  de>cette  vaste  liquidation  de  lai 
république  qui  avait  englouti  tant  de  milKarda 

Pendant  la  durée  de  Tempire,  de  1810  à  18U,  il  ne  futhiscrit  que* 
6,700,000  fr.  de  rentes  environ.  La  dette  publique  ne  se  conlposait  dotic^ 
au  1^  avril  1814,  que  de  63  millions  de  rentes  5  <V^,  représentant  un 
capital  de  1  milliard  260  millions. 

Ainsi,  de  181 4  à  1830,  le  capital  de  la  dette  s'était  accru  de  3  nûUiardd' 
159  millions. 

Mais  la  justice  veut  qu'on  mette  au  compte  de  l-empire  d'abord' 
153  millions  de  cautionnemens  antérieurs  à  la  loi  de  1816, 87  millionflr 
de  découverts  antérieurs  au  l*'  avril  1 814,  et  enfin  34  millions  de  rentes 
au  capital  de  680  millions,  qui,  quoique  inscrits  sOus  la  restauration^ 
n'avaient  d'autre  destination  que  de  rembourser  les  biens  des  conw 
munes  vendus  en  1813  et  de  liquider  les  dépenses  de  l'arriéré.  Yoilà 
donc  920  millions  environ  dont  il  faut  dédiarger  le  compte  de  la  res^ 
tauration,  et  qui  le  réduisent,  par  conséquent,  à  2,239,000,000.  Enfin, 
dans  cette  somme,  il  est  encore  une  dette,  la  plus  lourde  de  toutes  et 
la  plus  douloureuse,  dont  la  responsabilité  peut,  au  moim  en  partie, 
être  déclinée  par  la  restauration,  et  qu'il  est  équitable  de  ne  lui  attr»* 
buer  que  par  indivis  avec  l'empire.  Je  dis  plus^  si  les  désastres  de  1815 
n'avaient  pas  pour  origine  incontestable  les  folies  réfax^rades  de  1814^ 
Je  serais  tenté  d'en  user  largement  sur  ce  chapitre  avec  la  restauration; 
mais  1814  a  été,  jusqu'à  un  certain  point,  ponr  les  idées  monarchiques, 
ce  que  viennent  d'être  pour  les  idées  démocratiques  les  quatre  pre^ 
miers  mois  de  notre  nouvelle  république,  de  ruineutes  saturMles  :  il 
est  donc  juste  que  la  restauration  supporte  aussi  sa  part  des  95  mil- 
lions de  rentes  inscrits  de  1815  à  1818  pour  liquider  nos  désastres  et 
solder  notre  rançon.  Cette  part,  on  peut  difficilement  la  déterminer 
en  chiffres;  mais,  assurément,  lorsque  l'on  considère  qu'à  la  restaura- 
tion appartiennent  en  propre,  non-seulement  les  emprunts  de  1821  et 
1822,  les  supplémens  de  cautionnemens  versés  en  1846  et  tous  les  dé- 
couverts postérieurs  à  1814,  mais  les  rentes  créées  soit  pour  le  paiement 
des  dettes  du  roi  Louis  XVIII,  soit  pour  les  dépenses  de  la  guerre  d'Es- 

timent  sur  un  fait  avec  M.  Laplagne,  sans  chercher  quelle  peut  en  être  la  cause.  Je  croîs 
ravoir  trouvée  dans  une  faute  d'impression,  sans  doute,  de  son  tableau  annexe  (page  1S5). 
En  déduisant  des  39,S10,000  fr.  de  rentes  8  O/o  in^rites  au  l«r  janvier  1830,  les  7)3,000  fr. 
de  rentes  rachetées  avant  le  81  juillet,  il  pose  comme  reliquat  38,088,000  fr.,  tandis  qu'en 
réalité  o*est  39,088,000  fr.  Or,  cette  différence  d*ttn  million  de  rentes  3  O/o  produit  une 
différence  de  333,333,333  fr.  du  capital  nominal.  C'est  à  peu  près  de  cette  somme  que 
le  chifllre  indiqué  par  M.  Laplagne  diffère  de  celui  que  j'ai  donné. 


pasn««t  poartaffdéiMBBweiliNKHdiBii^  #819, 

plas  enfin  le  miUiafd  des  émigrés  ^qiie  naos  rédlnsonsà  96O>niilfioa0^ 
àcanse  desiunudalioDS  fMtes  députe  4830), il  serait  knpossibte, quelqpie 
parUahié  qa'oa  rwaMà  y  ■attre,  de  ne  pas  reoomuittape  que,  dhn  iw 
4i,4li9,ÛÛOvÛÛQ  qnl  eomposaient  fat  dMIe  paMix^e  au  31  juillet  1930, 
4,500,000,000  pour  le  moins  étaient  axdMTement  ieipiitables  et  1m 


Muntenant^  qurile  èltti,  a»  raonBettl  deaa  cimt»,  la  situaien  Amnp^ 
Gîàre!  dai  ea  gevrermaieiit?  A  la  aondtfo»  de  ne  dUnaer  aucune  ftit^ 
pulsion  au  pays,  de  n'entreprendre  aucaa  grand)  tnrrail'  prodeeCir,  car 
laa  canaa&da  i^ÈLySmi  umqiia  essai  en>  ea;  genre',  ne  forent,  oomme-en 
sait,  qu'un  grand  aYortement,  à  la  condition  de  n'entretenir  qu'impar- 
flâtameat  nos^ooutea,  mm  parts,  nos  araenaus ,  et  es  laisser  tomber  en 
mina  nos  places  fortes  et  jusque»  nos  églises,  le  trésor  étadt  parvenu  k 
fermer  imai  boona  pairlia  de  ses  piaie^  et  soi»  erédit  s'en  était  naturelle- 
ment aflisraMi  Sans  la  nécaseité  de  sacnflar  ses  meilleures  ressources  i 
TaTÎdîté  d'uB  parti,  la  gouTememant  de  la  restauration  serait  certai* 
Dament  sorti  de  cette  sorte  de  coniralescence  prolongée  qui  l'empéchaii 
da  rien  entrepMndra;  amUs,  ftotad^avoir  procuc^  au  pays  de  nouToaux 
iostrumensda  produetioa^  ftnie  d'avoir  augmenté  la  richesse  générafei 
90  revenu»  demeuraient  presque  stationnaires.  Il  avait  à  la  fois  assez^db^ 
crédit  pour  emprualer  à  de  bonnes  conditions,  et  assez  peu  de  reTeTras* 
peur  n'être  pas  quelquefon  embarrassé.  Cest  ainsi  que  dans  sa  deiv 
mère  année  oir  le  vit  trouver  préteur  pour  80  millions  au-dessus  du 
pair,  en  même  temps  qu'il  anticipait  ses  coupes  de  bois,  réduit,  pour' 
ainsi  dire,  à  coopar  dsui  ordinaires  à  la  fois  pour  se  procurer  la  res^ 
aourcede  M  millions  an  liao  de  95. 

Cest  dans  cette  sitoation  nullement  alarmante,  mais  encore  menia 
magniflfue,  que  le  gouvernement  de  Juiltet  reçut  tes  finances  de  la 
France.  La  dette  dont  il  prenait  l'héritage  s'élevait,  nous  le  répétona, 
à  4  milliards  419  mittions  i 

Maintensnt  quelle  est  la  dette  qu'il  laisse  à  ses  successeurs^ 

M.  Garnier-I^ës,  dans  son  rapport  du  9  mars,  constate  que  ladMfe^ 
publique,  au  i*' janvier  1848,  s'étevaità  5  milliards  179  miHtons.  Il  eons 
prend  dsms  son  calcul  les  mêmes  élémens  que  nous  avons  pria  peur 
bise  au  31  juiitet  1830,  savoir,  la  dette  consolidée,  déduction  faite  dea 
rentes  de  la  caisse  d'amortissement,  les  eminrunts  de  1821  et  f  8n,  tes 
capitaux  de  cautionnemens  et  la  dette  flottante.  C'est  l'addition  de  toutes 
ces  dettes  réunies  qui  lui  donne  te  chiffre  de  5  milliards  179  milKooft» 
Ce  ebifllre,  comparé  à  cdui  du  31  juiHet  1^0,  fait  ressortir  une  dilM>-« 
rence  de  760  millions.  Ainsi  la  dette  publique,  selon  Itt.  Gamîer-Pagès, 
se  serait  accrue  d'un  capital  de  760  millions  pendant  les  dix-sept  années 
qui  viennent  de  s'écouler. 


LIS  FimmD»  AVJtnV  W'U  VÉfBlSR.  tfPIt 

Cela  t6Ml  Trai,  et  tout  à  rheorewMM  Terrons  ce  qo'an  doit  en  n^ 
iâttre,  il  n'en  (audnnt  pas  morne  que  M.  Ganiier-Pagès  reconnût  svee 
BM»,  cemmeune  inccNQ^eetable  vérité,  «pie,  de  tons  les  gouvetnememi 
qot,  depuis^eoixante  ans,  ont  régné sar  la  France,  le  gouTememeirt  de 
juillet  serait  encore  le  naoîas  coûteux.  Sa  soceession  nous  pèserait 
moitié  moins  que  cidie  de  la  restauration  ;  Tempire,  avec  ses  deux  mik 
Mards  de  charges,  nous  coûterait  trois  tom  plus  cher,  et  la  répuMique^ 
eye^méme^  l'ancienne  répuldique,  malgré  le  soin  qu^dle  a  pris  de«& 
mmtolider  qae  le  tiers  4e  ses  dettes  ^  umb  reviendrait  encore  à  moine 
Imi  marché. 

Aeste  à  savoir  si  le  gouvernement  de  juiUrt  a  fféellemeni  aogmenifr 
nalre  dette  d'un  capitîd  de  760  mUlione. 

>Bb  «uniinant  de'prèeoaiimient  K.^OaFnier-Pagës  oonipose  lesf^mil^ 
lards 479  millions  qm,  selon  lui,  eensHtoaient  >la  dette  publique  a« 
i»  jawier  1848,  on  ne  tarde  pas  à  décoovrir  quelques  erreurs  et  cer- 
tains oublK  qui  proviennent  sans  doute,  comme  le  fait  observer  M.  la- 
cave-Laplagne,  de  rextréme  «précipitation  avec  laquelle  le  rapportdu 
9  mars  parait  avoir  ^  rédigé. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  Garoier^Pagès,  probablement  sans  s'en  aper^ 
cevoir,  comprend,  dans  la  dette  publique  au  1"  janvier  1848,  la  tota*» 
Mté  de  l'emprunt  dn  40  novembre,  comme  si  ces  §50  millions  pouvaient 
être  mis  i  la  charge  de  l'ancien  gouvernement,  lui  qui  ne  les  a  ni  dé- 
pensés ni  même  reçus.  A  la  vérité,  les  adjudicatures  de  remproopt 
enraient)  avant  le  ti  février,  versé  8t  miUions;  mais  ces  82  millions 
étaient  dans  le  trésor,  ils  faisaient iNurtie  de  rencaisse;  c'est  le  gonver^ 
nemeniactnel  qui  en  a  réglé  l'emploi,  et  c'est  uniquement  à  son  compte 
fu'ils  peuvent  être  pertes.  Voilà  donc,  personne  ne  le  œntestera,  2S0 
millions  qui  doivent  disparaît^  du  bHan  jqut  nous  dressons.  Au  fiea 
de  630  millions,  nous  ne  sommes  plus  qu'à  5101 

^  n'est  pas  tout  :  l'encaisse  du  trésor  ne  se  composait  pas  seulement 
do'ces  82  iniUieiis  ¥ersés  à  compte  smr  remprmt,  et  que  noua  écar- 
tons, innsqne  l'emprunt  lui<4nème  doit  être  laissera  côté  4  fl  s^élevait  à 
«a  Mal  de  190  militons;  reetent  donc  108  miUiens  q«  ne  peuvent 
passer  inaperçus.  De  deux  choses  l'une  :  ou  supprimez  108  millions 
•nr  la  dette  flottante  que  <cet  encaisse  était  destiné  à  réduire  jusqu'à  due 
eoncurrence,t>u  portez  les  i<)8  m&lions  au  crédit  de  l'ancien  gouver^ 
nemeut.  Dans  les  deux  cas,  le  résultat  est  le  même.  Nous  voilà  donc 
descendus  de  510  millions  a  402. 

Maintenant,  n'est-il  pas  juste,  quand  <m  proeède  à  une  liquidation^ 
de  tenir  compte  des  créances  actives  qui  rrâtent  à  recouvrei^  Ne.pai^' 
tons  pas,  si  l'on  veut,  des  créances  diplomatiques,  dès  répétitions  à 
exercer  £ur  la  Belgique^  sur  la  Grèc^  ne  parlons  pas  non  plus  des 
créances  litigieuses  qui  figurent  à  l'actif  du  trésor;  mais  ^uwm^ 


nous  passer  soa3  sUeote  les  eogagemeps  dies  fçompagiiiea  de  .cfaeniii» 
de  fer,  par  exemple,  ePgagemcîQS  qui^  la  pjlupitrt,  étaient  à  conrt 
terme,  qqi  avaient  pour  bypotb^e.  les  chemins  eux-mêmes  et  leurs 
produits,  et  doi^t.Ia^réalisation  était  regardée^QOinmecomplétenieiit 
assurée?  Nous  nepçnspns  pas<  qu'on  ^  puisse,  refuser  d'admettre  ces 
créances  à  titre  de  compepsatiou.Or,  elles  s'élevaient  à  152  milUont 
environ,  savoir  :  ii6  miUioQs  à  twmes  asse?  rapprocbéa,  et  36  SEiillion^ 
à  plus  lopgs  terpQs,  Enfin^à  ce&  ç^éancies  il  .convient  d'igouter,  comme 
rentrées  d'une  valeur  non  mc^ns  certaine,  les  iterrains  dont  le  prix 
devait  couvrir  la  dette  flottante  de  ses  avances  pour  la  reconstructioa 
de  certains  grand;»  édifices,  teriiaUis  évaluési,  au  minimum,  à  7  millioiis. 
Voilà  donc  une  somme  de  159  millions  qui  doit  encore  entrer  en<lé- 
duction  des  charges  imputables  au  dernier  gouvernement.  Ces  charges 
ne  sont  donc  plus  de  402  millions,  elles  doivent  ôtre  réduites  à  243. 

Eïnfln,  il  est  une  nature  de  dettes  dont  il  n'a  pas  été  question  jus- 
qu'ici, mais  qui  n'en  doit  pas  moins  êtr^  appréciée  dans  ses  résultats 
aux  deux  époques  que  nous  metton3  en  parallèle;  nous  voulons  parier 
de  la  dette  viagère.  On  comprend  sous  ce  titre  non-«eulemeat  les  an- 
ciennes rentes  sur  une  ou  plusieurs  têtes,  mais  les  pensions  de  toute 
nature^  civiles,  militaires,  ecclésiastiques,  en  un  mot  tous  les  services 
viagers  qui  pèsent  sur  le  trésor.  La  dette  viagère,  pas  plus  que  la 
dette  consolidée,  n'est  exigible;  en  capital;  mais,  de  même  que,  pour 
nous  conformer  à  la  méthode  adoptée  par  M.  Gamier-Pagès  et  le  suivre 
de  plus  près  daos  ses  calculs,,  nous  avons  évalué  la  dette  consolidée  es 
capital  nominal  (1),  de  même  il  nous  est  permis  de  capitaliser  fictive- 
ment la  dette  viagère,  en  adoptant  le  taux  moyen  généralement  admis, 
savoir,  40  pour  100.  Or,  la  dette  viagère^  dans  le  dernier  budget  de  la 
restauration,  s'élevait  à  64,606,400;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de 
53,971j^K)0  :  différence  :  10,635,000  francs.  En  capitalisant  cette  difTé- 
rence  à  10  pour  100,  c'est  encore  une  centainede  milUonsqui  viennent 
à  la  décharge  du  dernier  gouvernement,  et  nous  sommes  d'autant 
plus  fondé  à  lui  en  tenir  compte,  que  cette  diminution  de  k  dette  via^ 
gère  ne  provient  pas  seulement  de  l'action  du  temps,  elle  est  due  en 

(1)  Le  eanital  nominai  n'est  pas  Texpressioa  exacte  da  la  dette  «onsoUdée,  il  en  est 
Texpression  exagérée.  Vis-à-Yis  des  porteurs  de  rentes,  Tétat  n*est  engagé  qu*à  servir  des 
intérêts,  le  capital  est  une  abstraction  qui  n'entre  pas  dans  le  contrat.  En  fait,  le  Téritabte 
capital  de  la  rente  consolidée,  c*est  le  teux  moyen  du  prix  des  rachats  opérés  par  la  caisse 
d'amortissement  dans  un  temps  donné.  Ainsi,  par  exemple,  les  175,000,000  fr.  de  rentei 
aiqourd*hui  inscrites  ont  pour  capital  nominal  3,900,000,000  fr.  Supposes  que  Tamortia- 
sèment  parTienne  à  racheter  la  totelité  de  ces  rentes,  en  opérant  dans  les  mêmes  condi- 
tions qui  ont  présidé  depuis  trente  ans  à  ses  rachats,  les  175  millions  seront  rachetés 
pour  une  somme  inférieure  à  3  milliards.  L'étet  bénéficierait  d'un  milliard.  La  manière 
d'évaluer  les  rentes  adoptée  par  M.  Garnier-Pagès  est  donc,  nons  le  répétons,  l'ex- 
pression exagérée  de  ce  genre  de  dette. 
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grande  partie  à  la  réserve  qu'on  s'était  imposée  depuis  quinze  ans  dans 
la  concession  de  ce  genre  de  bienfait  dont  il  est  si  doux  de  se  montrer 
prodigue  et  si  facile  d'abuser. 

Ainsi,  pour  récapituler  ce  qui  précède,  en  admettant  avec  H.  Gar- 
nier-Pagès  que  la  dette  publique,  y  compris  l'emprunt  non  réalisé  de 
250  millions,  s'élevât  au  i«' janvier  1848  à  5  milliards  179  millions,  il 
faudrait  en  retrancher  d'abord  le  montant  de  l'em- 
prunt tout  entier,  soit 250,000,000  fr. 

La  solde  de  l'encaisse  du  trésor,  déduction  faite  des 
sommes  provenant  de  l'emprunt 108,000,000 

Les  créances  actives  sur  les  compagnies  de  chemins 
de  fer,  montant  à.     ..........    .    159,000,000 

Et  enfin  le  capital  de  10  millions  de  rentes  viagères 
dont  le  gouvernement  de  juillet  a  déchargé  l'état, 
soit 100,000,000 

Toutes  ces  déductions  réunies  donnent 617,000,000  fr. 

On  se  souvient  que  l'accroissement  de  la  dette  publique  attribué  par 
M.  Gamier-Pagès  à  l'ancien  gouvernement  s'élève  à  760  millions. 
Maintenant  qu'il  faut  en  retrancher  ces  617  millions,  que  restera-t-il? 
-ÎAS  millions,  pas  davantage.  Ce  chiffre,  quand  on  le  rapproche  de  l'in- 
dignation généreuse,  des  accusations  foudroyantes  qui  remplissent  le 
rapport  du  9  mars,  ce  chiffre  doit  exciter  un  certain  étonnement.  Par- 
turiunt  montes.  Eh  bien!  quelque  mince  qu'il  soit,  ce  chiffre  est  encore 
exagéré. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Laissez  là  le  rapport  du  9  mars  et  les 
5  milliards  179  millions  que  nous  avons  jusqu'ici  acceptés  de  con- 
fiance. Prenez  la  peine  de  chercher  dans  le  compte  des  finances  de 
1847  quel  était  en  réalité  le  montant  de  la  dette  publique  au  1«' janvier 
1848,  eu  prenant  pour  base  les  mêmes  élémens  qui  nous  ont  servi  tout 
à  l'heure  à  établir,  d'après  le  compte  de  1832,  quel  était  le  montant 
de  cette  même  dette  au  31  juillet  1830.  Voici  ce  que  vous  trouverez  : 

Au  1''  janvier  1848,  les  inscriptions  de  rentes  de  toute  nature  s'éle- 
Taient  à  240,^8,965  fr.  (1). 

Nous  devons  en  déduire  les  rentes  appartenant  à  la  caisse  d'amor- 
tissement, savoir  65,584,177  fr. 

(t)  Voici  le  tableaa  correspondant  ù  colui  que  nous  avons  donné  page  876. 


Inscriptions  an 
4tr  janvier  4848. 

Rachats  de  la  caisse 

Rentes  dnes 
à  des  tiers. 

Capital  nominal. 

5  0/0 U6,749,591  fr. 

18,540,978  fr. 

13i,S08,613  fr. 

3,684,173,360  fr. 

i  1/a  O/o.         1,026,600 

131,398 

895,303 

19,895,600 

4  O/o i6,507,375 

16,026,049 

10,481,336 

368,033,150 

3  O/o 66,S25,399 

36,885,853 

39,639,547 

987,984,900 

Totmx..    «40,808,985  fr. 

65,581,177  fr. 

175,334,788  fr. 

3,954,085,910  fr. 
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En  conséquence,  ]es  rentes  dues  à  des  tiers,  la  yéritable  dette,  s'éle^ 

Taient  à  175,2^,788  fr.,  dont  le  capital  nominal  y 

est  de 3,954,085,910  fr. 

Les  emprunts  de  1831  à  1822  offraient  encore  . 

un  passif  de .    •    .  05,836,091 

Les  capitaux  de  cautionnemens  s'élevaient  à.    .  ^35,685,632 

Et  la  dette  flottante  à 630,792,618 

Le  dette  publique  était  donc,  au  1"  janvier  1848, 

de 4,916,400,251  fr. 

Elle  s'élevait  au  31  juillet  à 4,419,482,266 

La  différence  est  de 496,917,985  fr. 

Hais  cette  différence  s'atténue  des  mêmes  déductions  que  uous  avons 
admises  ci-dessus,  sauf  une  seule  toutefois  :  nous  ne  devons  pas  déduire 
les  250  millions  de  l'emprunt  du  10  novembre,  attendu  qu'il  ne  figure 
pas  intégralement  dans  le  compte  des  finances  de  1847.  U  n'y  est  re- 
présenté que  par  715,119  fr.  de  rentes  inscrites  au  nom  des  adjudi- 
cataires avant  le  1«'  janvier.  Le  capital  nominal  de  cette  fraction  de 
rente  est  d'environ  23,800,000.  Nous  porterons  donc 
seulement  en  déduction 23,800,000  fr. 

Plus,  comme  ci-dessus,  le  solde  de  l'encaisse  du 
trésor 108,000,000 

Les  créances  actives,  montant  à 159,000,000 

Le  capital  des  rentes  viagères  éteintes 100,000,000 

Total.    .    .    390,800,000  fr. 

390  millions  retranchés  de  496,  il  reste  106  millions.  C'est  donc  en- 
core 37  milli(»is  de  moins  que  tout  à  l'heure.  Je  n'attache  à  cette  diffé- 
rence qu'une  importance  très  légère,  tout  en  considérant  l'un  de  ods 
calculs  comme  beaucoup  plus  exact  que  l'autre.  Ce  qui  m'importe  da- 
vantage, le  voici  :  c'est  de  constater  que,  même  en  forçant  les  chiffres, 
en  ne  consentant  à  aucune  déduction,  pas  même  à  la  plus  incontestable 
de  toutes,  celle  de  l'encaisse  du  trésor,  le  maximum  de  l'accroissemeift 
de  dette  qu'on  puisse  mettre  à  la  charge  du  gouvernement  déchu  n'est 
encore  que  de  496  millions,  et  cette  somme,  pour  peu  qu'on  admette 
les  compensations  que  réclame  la  plus  vulgaire  justice,  va  se  réduisant 
tout  au  plus  à  une  centaine  de  millions,  c'est-à-dire  à  une  charge 
quinze  fois  moins  lourde  que  la  dette  de  la  restauration ,  vingt  fois 
moins  que  celle  de  l'empire,  à  une  charge  qui  n'atteint  pas  même  le 
chiffre  d'une  seule  année  de  notre  amortissement! 

Et  maintenant,  comme  équivalent  à  cet  imperceptible  accroissement 
de  notre  dette,  que  nous  présente  ce  gouvernement? 
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L'Algérie  conquise  et  pacifiée. 

Tous  les  services  publics  dotés  d'un  supplément  de  plus  de  300  mil- 
lions. 

Les  canaux  de  4821  et  1822  terminés;  quatre  grands  canaux  nou- 
veaux entrepris  et  menés  presqu'à  fin;  toutes  les  voies  de  communica- 
tion multipliées  ou  rendues  plus  faciles;  ici  des  lacunes  comblées,  là 
des  obstacles  aplanis;  des  ponts  jetés  sur  toutes  les  rivières;  la  viabi- 
lité vicinale  améliorée  dans  toute  l'étendue  du  royaume;  nos  ports 
«reusés  et  agrandis;  des  phares  nombreux  élevés  sur  nos  côtes;  des 
édifices,  dont  Fachèvement  avait  fini  par  sembler  impossible  tant  ils 
sortaient  péniblement  du  sol,  élevés  jusqu'au  faîte  en  peu  d'années; 
d'autres  édifices  fondés  à  neuf  et  déjà  presque  terminés;  nos  vieux  mo- 
numens,  témoins  de  notre  histoire,  secourus  avec  une  largesse  à  la- 
quelle depuis  long-temps  ils  n'étaient  plus  accoutumés;  enfin,  2,000  ki- 
lomètres de  chemins  de  fer  en  exploitation,  2,000  kilomèt.  de  chemins 
de  fer  en  construction. 

Voilà  Toeuvre  de  ces  dix-sept  années,  sans  parler  de  tant  d'améliora- 
tions, plus  ou  moins  dispendieuses,  accordées  à  la  magistrature,  au 
clergé,  à  l'instruction  publique,  à  tous  les  besoins  moraux  et  intellec- 
tuels du  pays. 

Et  c'est  les  yeux  fixés  sur  dé  tels  résultats,  en  présence  de  la  France 
qui  les  voit,  qui  en  use,  qui  en  jouit,  qu'on  a  le  cœur  de  nous  dire  : 
«L'esprit  s'arrête  déconcerté  devant  la  disproportion  entre  la  grandeur 
des  moyens  et  la  petitesse  des  résultats!  » 

Si  quelque  chose,  à  notre  avis,  pouvait  déconcerter  l'esprit,  ce  serait 
bien,  au  contraire,  qu'une  telle  œuvre  ait  pu  s'accomplir  sans  que  les 
charges  du  pays  se  soient  aggravées  en  proportion  I 
-  En  effet,  quel  a  été  le  prix  de  toutes  ces  conquêtes?  L'Algérie  à  elle 
seule  a  absorbe  plus  de  1  milliard  (1).  Les  grands  travaux  publics 
ont  été  soldés  jusqu'à  concurrence  de  1  milliard  464  millions,  et  cette 
somme,  notez-le  bien,  ne  s'applique  qu'aux  travaux  extraordinaires; 
nous  laissons  en  dehors  tous  ces  travaux  si  nombreux  qui,  bien  que 
destinés  aussi  à  augmenter  le  capital  de  l'état,  sont  demeurés  confondus 

(1)l  Voir  Fannexe  n«  2  de  la  brochure  de  M.  Laplâf^ae.  Les  dépenses  constatées  sur  les 
^mptes  spécialement  ouverts  à  TAlgérie  s'élèvent  à  810  millions ,  jusques  et  j  compris 
seulement  18i6;  mais  dans  ces  comptes  ne  figurent  ni  les  dépenses  de  la  marine  ni  toutes 
celles  des  ministères  de  la  guerre  et  des  finances,  qui  se  trouvent  confondues  dans  les  divers 
chapitres  du  service  intérieur.  II.  Laplagne  estime  avec  raison  qu'un  relevé  exact  de  toutes 
ces  omissions,  ^outé  aux  dépenses  de  1847  non  encore  constatées,  ferait  monter  la  dé- 
pense totale  bien  au-delà  d'un  milliard.  Sur  cette  somme,  près  de  700  millions  ont  été 
supportés  par  la  dernière  administration ,  le  cabinet  du  29  octobre.  Il  en  est  de  même 
des  travaux  publics;  la  charge  en  a  principalement  porté  sur  les  sept  dernières  années, 
de  1841  à  1848.'G*est  une  remarque  qu'il  est  juste  de  faire  À  Tbonneur  de  qui  de  droit. 


884  EBYUB  DES  DBUX  M0NDB8. 

dans  les  dépensas  du  service  courant  (1).  Ainsi  voilà  2  milliards  et 
demi  de  dépenses  extraordinaires  effectuées  dans  ces  dix-sept  années, 
2  milliards  et  demi  qui  profitent,  pourrait-on  le  nier?  à  la  grandeur, 
à  la  prospérité  de  la  France,  et,  en  regard  de  cette  somme  énorme, 
de  quelles  charges  nouvelles  la  France  est-elle  grevée?  On  Ta  vu: 
d'un  capital  dont  Fintérêt  s'élève  à  peine  à  quelques  millions  de  rente. 

D'où  vient  cette  disproportion?  Comment,  en  liquidant  ses  comptes, 
le  gouvernement  de  ces  dix-sept  années  trouve-t-il  une  telle  balance 
en  sa  faveur?  C'est  qu'il  a  fait  ce  qu'aucun  autre  gouvernement  avant 
lui  n'avait  même  essayé  :  il  a  soldé  sans  cesse  sur  ses  ressources  ordi- 
naires les  dépenses  extraordinaires  dont  il  dotait  le  pays.  Cette  guerre 
lointaine  et  dispendieuse,  entretenue  pendant  dix-sept  ans  sur  une 
longueur  de  deux  cents  lieues  de  côtes,  c'est  sur  ses  budgets  ordinaires 
qu'il  l'a  payée;  et  si,  pour  exécuter  en  partie  ses  grands  travaux  pu- 
blics, il  a  eu  recours  au  crédit,  ce  n'est  qu'en  apparence,  pour  ainsi 
dire,  car  son  amortissement  allait  s'augmentant  chaque  année,  et  cet 
amortissement,  c'est  encore  sur  ses  recettes  ordinaires  qu'il  était  pré- 
levé. 

Maintenant  vous  demanderez  peut-être  comment  il  est  parvenu  a 
faire  grandir  ses  revenus  annuels  jusqu'au  point  qu'ils  couvrissent  à 
la  fois  toutes  les  dépenses  courantes  et  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  l'avenir  habituellement  est  seul  chargé  d'acquitter?  Est-ce  en  ima- 
ginant quelques  nouveaux  impôts?  est-ce  en  élevant  le  taux  des  im- 
pôts existans?  Non,  il  a  détruit  des  impôts,  il  n'en  a  pas  créé;  il  en  a  di- 
minué, il  n'en  a  pas  augmenté.  C'est  avec  les  seuls  impôts  perçus  sous 
la  restauration  qu'il  était  parvenu  à  obtenir  annuellement  350  millions 
de  plus  qu'avant  1830.  Et  comment?  D'abord  en  respectant  les  droits, 
en  assurant  la  sécurité  de  tous,  sous  les  auspices  de  la  politique  la  plus 
réellement  libérale  qui  ait  peut-être  jamais  été  pratiquée;  puis,  en 
osant  semer  pour  recueillir,  en  travaillant  résolument  à  élargir  toutes 
les  voies  de  la  prospérité  publique,  en  donnant  à  la  force  productrice 
du  pa^s  une  énergie  toute  nouvelle. 

Ce  n'était  donc  pas  une  folle  imprévoyance,  encore  moins  le  besoin 
de  satisfaire  à  de  misérables  intérêts  de  localité  (faut-il  ramasser  en 
passant  cette  pitoyable  accusation  I];  ce  n'était  pas  une  pensée  mes- 
quine et  égoïste  qui  le  poussait  à  encourager  ou  à  exécuter  lui-même 
tant  de  fécondes  entreprises  sur  notre  vaste  territoire.  Non,  c'était  cette 

(1)  Voir  à  Tanuexe  n«  4  de  la  brochure  de  M.  Laplagne  le  tableau,  par  ordre  d*exer- 
cices,  de  toutes  ces  dépenses  extraordinaires  montant  à  1,464,000,000  fr^  Voir  aussi  dans 
le  corps  de  la  brochure  (page  43  et  suivantes)  Ténumération  de  tout  ce  qui  a  étc  Cait 
depuis  dix-sept  ans  avec  les  ressources  ordinaires  et  extraordinaires  confiées  aux  divers 
départemens  ministériels,  et  Tappréciation  du  profit  qu*en  a  retiré  le  pays. 
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Yue  si  juste,  que  ce  qui  manquait  à  la  France  pour  atteindre  au  degré 
de  richesse  et  de  puissance  qui  lui  appartient,  augmenter  le  bien-être 
de  tous  ses  babitans,  et  accomplir  les  progrès  moraux  et  matériels 
qui  sont  le  but  suprême  des  sociétés,  c'était  un  notable  accroissement 
de  son  capital  de  production,  et  qu'on  ne  pouvait  trop  se  bâter  de  le 
lui  procurer.  Voilà  pourquoi  nous  nous  félicitions,  en  commençant,  de 
l'esprit  général  qui  a  présidé  depuis  dix-sept  ans  à  l'administration  de 
nos  finances.  C'est  qu'on  a  marché  sans  témérité,  mais  avec  constance, 
dans  cette  voie.  Supposez  qu'on  eût  moins  entrepris,  moins  exécuté, 
en  serions-nous  plus  riches  aujourd'hui?  Non,  et  nous  aurions  les  tra- 
vaux de  moins,  c'est-à-dire  la  seule  chance  de  nous  relever  plus  ra- 
pidement dès  qu'un  peu  de  conûance  pourra  tirer  parti  de  ces  grands 
instrumens  de  richesse  que  nous  a  légués  le  dernier  gouvernement. 
Ainsi  ne  nous  bornons  pas  à  dire  que  ce  gouvernement  n'a  pas  aug- 
menté notre  dette;  la  vérité,  c'est  qu'il  l'a  diminuée.  Il  l'a  diminuée  de 
toute  la  valeur  de  ces  travaux  que  nous  devons  à  sa  diligence;  il  l'a  di- 
minuée en  faisant  agir  le  meilleur  de  tous  les  amortissemens,  celui 
qui,  pour  enrichir  l'état,  ne  se  borne  pas  au  stérile  rachat  d'une  por- 
tion limitée  de  ses  charges,  mais  qui  multiplie  ses  ressources  dans  une 
proportion,  pour  ainsi  dire,  illimitée,  en  augmentant  les  élémens  de  la 
prospérité  publique. 

Il  faut  donc  qu'on  le  reconnaisse,  ce  n'est  pas  un  passé  ruineux  que 
ce  passé  dont  on  hérite;  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  successions  qu'on 
n'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Le  sol  était  préparé,  labouré, 
ensemencé,  et  bientôt  nous  aurions  vu  se  décupler  tant  de  précieux 
germes,  si  l'ouragan  n'était  venu  tout  bouleverser,  et  les  semences,  et 
le  sol  lui-même!  Il  nous  est  bien  permis  de  le  dire,  puisque  M.  le  mi- 
nistre des  finances  l'a  déclaré  du  haut  de  la  tribune,  c'est  un  mal- 
heur pour  tout  le  monde  que  la  monarchie  soit  tombée  si  tôt  et  n'ait 
pas  assez  vécu  pour  mener  à  fin  cette  grande  œuvre  financière,  qui, 
bien  qu'interrompue  violemment,  laisse  encore  voir  par  ses  débris  ce 
que  devait  être  l'édifice  achevé.  L'épreuve  de  cette  cruelle  année  de 
disette,  si  merveilleusement  supportée,  avait  donné  la  mesure  de  la 
puissance  économique  du  pays.  La  sève,  un  moment  refoulée,  ne  de- 
mandait qu'à  se  répandre.  Les  symptômes  d'une  reprise,  d'une  impul- 
sion nouvelle,  étaient  aussi  nombreux  que  manifestes.  Sans  doute,  il 
existait  aux  approches  de  la  catastrophe  une  inquiétude  vague,  une 
sorte  d'instinct  prophétique;  mais  supposez  que  le  vœu  de  M.  Goud- 
chaux  eût  été  réalisé,  une  fois  ce  défilé  passé,  quel  n'eût  pas  été  le 
retour  aux  habitudes  d'entreprise  et  d'activité!  Certes,  dans  ce  grand 
naufrage,  mes  premiers,  mes  plus  profonds  regrets  sont  pour  la  liberté, 
cette  liberté  que  nous  possédions,  vivante  et  réelle,  au  prix  de  tant 
d'années  d'efforts,  et  à  laquelle  désormais  nous  sommes  réduits  à  rêver 


886  tx9vt  Dfi  Dusmr  uemm. 

comm^  à  un  fantôme  impofssiblie:  mais,  je  dois  le  dire,  ce  m'est  auari 
ime  vraie  douleur  que  d'avoir  assisté  à  la  chute  dé  nos  finances,  d'à-' 
voir  vu  tant  de  progrès  si  brusquement  interrompus,  de  ne  plus  suivre 
dans  sa  marche  cette  grande  opération  mal  comprise  de  quelques-an^, 
calomniée  par  quelques  autres,  et  dbnt  le  dénoûment  aurait  été  un  si^ 
grand  bienfait  général,  une  si  éclatante  justification! 

Au  lieu  de  ces  atcroissemens  graduels  du  revenu  public  auxquels 
nous  nous  plaisions  à  assister  tous  les  trois  mois  dans  les  colonnes  du 
Moniteur,  nous  avons  vu,  en  un  seul  jour,  ce  même  revenu  rétrog^- 
der  de  dix  années!  nous  avons  vu  les  dépenses  s'accroître  plus  rapi- 
dement encore  que  diminuer  les  recettes!  nous  avons  vu,  pour  la 
première  fois  depuis  dix-sept  ans  (depuis  trente,  soyons  juste),  les  per- 
cepteurs frapper  à  nos  portes  en  vertu  de  nouveaux  impôts.  Nous  avons 
vu  l'emprunt,  400  millions  d'emprunt!  consacré  non  plus  à  ouvrir  au 
pays  de  nouvelles  sources  de  prospérité,  mais  à  porter  le  poids  de  ses 
charges  ordinaires!  Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle;  ce  n'est  pas 
pour  en  étaler  les  misères  que  nous  avons  priis  la  plume,  ce  n'est  pas 
non  plus  pour  éveiller  de  tardifs  et  stériles  regrets  :  c'est  uniquement 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  Qu'on  nous  permette  seulement 
d'adresser,  en  terminant,  cette  simple  réflexion  à  M.  le  ministre  des 
finances  :  S'il  n'y  avait  que  les  embarras  financiers  qui  renversassent 
tes  goQvernemens,  la  monarchie  serait  encore  debout;  si  des  finances 
embarrassées  suffisaient  pour  les  détruire,  la  république  courrait  des 
périls  dbnt  nous  ne  supposons  pas  qu'elle  soit  menacée. 

L.  VrTBT. 
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On  peut  dire,  à  beaucoup  d'égards,  que  la  meiUeiure  biographie  d'un 
peintre  est  l'histoire  de  ses  ouirrages.  Un  croquis  de  la  main  d'un  maître 
a  pour  nous  plus  de  valeur  que  le  récit  d'une  anecdote  dont  il  sera  le 
béros;  il  nous  importe  plus,  en  un  mot,  de  savoir  ce  qu'il  a  peint  que 
oe  qu'il  a  lait.  L'ceuvre  cependant  ne  nous  suffit  pas.  Soit  légitime  cu- 
riosité, soit  malice  ou  jalousie  secrète,  obl  veut  surprendre  l'auteur  en 
déababillé,  scruter  à  l'aise  ses  qualités  noorales,  ses  passions,  «es  halu- 
iudes,  ses  défauts,  assister  en  quelque  sorte,  s'il  est  possible,  à  l'ddK)- 
ration  de  sa  pensée.  On  veut  des  détails  Ûograptiiqiies,  on  veut4e8 
lettres  authratiques  et  autog^pbâs.  Aussi  iiien,  à  cela  rinstniction  7 
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trouve  son  compte.  L'œuvre  et  Fauteur  s'expliquent  l'un  par  Faotre, 
l'un  et  l'autre  doivent  être  également  étudiés.  A  part  la  nature  même 
du  génie  d'un  artiste,  la  position  sociale,  l'éducation,  les  circonstances 
extérieures,  ont  de  puissantes  influences  sur  la  direction  de  son  goAt 
et  de  son  talent.  Des  qualités  qu'on  peut  lui  reconnaître,  des  torts  qu'on 
peut  lui  reprocher,  quelques-uns  sont  à  lui,  plusieurs  à  l'école  dont 
il  a  sucé  le  lait,  d'autres  à  son  siècle.  Ainsi,  l'artiste  qui  se  livre  aux 
flots  de  la  mode,  aux  agitations  du  monde,  éparpille  son  talent  en  essais 
éphémères  et  gaspille  sa  destinée.  Interrogé  sur  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  devenir  original,  un  philosophe  répondit  :  a  Vivre  seul,  ne  rien 
lire,  et  se  promener  beaucoup.  0  Et,  de  fait,  dans  les  arls  d'imitation, 
les  grandes  et  belles  œuvres  ne  peuvent  s'enfanter  qu'au  sein  du  calme 
et  de  la  retraite,  comme  aussi  dans  la  retraite  et  le  calme  seuls  peuvent 
éclore  et  mûrir  les  grands  ouvrages  littéraires,  a  Comment  avez-vous 
pu  tant  écrire?  demandait-on  à  Voltaire.  —  C'est  en  ne  vivant  point  à 
Paris.  »  Ainsi,  le  génie  de  Poussin  se  sentait  mal  à  Taise  sur  le  théâtre 
de  la  cour  de  Louis  XllI.  Dn  instant,  peut-être,  <c  ce  ne  lui  eût  pas  été 
peu  de  plaisir  (il  le  dit  lui-même)  que  de  sortir  quelquefois  de  Tor- 
<;hestre  pour,  d'un  petit  coin  et  comme  inconnu,  pouvoir  goûter  le  jeu 
des  acteurs,  »  et  bien  vite  il  aspira  vers  Rome,  fuyant  ses  protecteurs 
autant  quç  les  tracasseries  de  Vouët  et  de  Fouquières.  De  même  Le 
Sueur  abritait  dans  la  solitude  et  fécondait  silencieusement  sa  pensée 
en  s'isolant  des  intérêts  du  siècle.  Ainsi  encore  ont  fait  Ingres  et  Ro- 
bert. Nulla  dies,  disait  Zeuxis  cité  par  Pline,  nulla  dies  sine  linea. 

C'est  surtout  de  l'artiste  qui  se  sera  montré  original  et  aura:  procédé 
seulement  de  lui-même,  qu'il  sera  juste  de  dire  que  sa  vie  est  le  meil- 
leur commentaire  de  ses  productions.  Elle  en  est,  en  effet,  l'explication 
naturelle  et  comme  l'histoire.  En  général,  les  artistes  écrivent  peu; 
mais  ce  qu'on  a  recueilli  de  leurs  lettres  jette  un  grand  jour  sur  les 
pensées  et  les  doctrines,  sur  l'art  et  la  science  que  reflètent  leurs 
œuvres.  Les  LeUere  pUtoriche  du  recueil  donné  par  l'évêque  Bottari 
sont  un  monument  inestimable  des  maîtres  des  xvi*  et  xvn*  siècles,  fl 
est  curieux  de  voir  ces  beaux  génies,  dont  la  langue  naturelle  était  la 
ligne  et  la  couleur,  achever  avec  la  plume  la  pensée  du  crayon  et  du 
pinceau,  se  compléter  ainsi  eux-mêmes,  et  suppléer  à  l'obscurité  des 
traditions  que  le  temps  nous  a  léguées  sur  la  plupart  d'entre  eux.  La 
publication  des  lettres  de  Nicolas  Poussin  a  rendu  un  important  service 
à  l'histoire  de  l'art  comme  à  celle  de  l'esprit  humain,  et  ce  livre  plein 
de  charme  a  moins  de  lecteurs  qu'il  n'en  mérite.  C'est  par  Poussin 
et  par  Le  Sueur  que  les  qualités  suprêmes  de  la  grande  et  véritable 
peinture  sont  entrées  dans  notre  école,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ont  con- 
stituée. De  quel  intérêt  n'est-il  point,  dès-lors,  de  suivre  pas  à  pas,  jus- 
qu'au degré  éminent  de  doctrine  où  il  est  parvenu,  ce  Poussin  dont  la 
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dignité  de  caractère,  le  sérieux  et  rélévation  de  pensée,  la  force  de 
conviction  et  roriginalité  de  talent  ont  fait  un  grand  homme?  Pous- 
sin, doat  les  tableaux  révèlent  d'ailleurs  une  érudition  pittoresque  peu 
commune,  avait  étudié  les  livres  uniquement  dans  la  vue  de  son  art. 
n  va  au  fait,  a  cueillant  la  fleur  des  beaux  ouvrages,  et  travaillant  gail- 
lardement, »  comme  il  le  dit  lui-même,  toutefois  écrivant  bonnement, 
amplement,  avec  un  fort  bon  fonds  d'idées  justes,  avec  des  formes  très 
naturelles,  rien  de  plus;  il  s'en  excuse  et  dit  a  qu'on  doit  lui  pardonner, 
parce  qu'il  a  vécu  avec  des  personnes  qui  l'ont  su  entendre  par  ses  ou- 
vrages, n'étant  pas  son  métier  de  savoir  bien  écrire.  »  Ses  descriptions, 
ses  réflexions  critiques  n'en  sont  pas  moins  admirables  :  c'est  simple 
et  grand  comme  ses  beaux  dessins.  Il  y  règne  surtout  cette  clarté  su- 
prême, qualité  française  si  éminente  dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres,  et  qui  en  suppose  tant  d'autres.  11  se  proposait  «  d'ourdir  des 
observations  sur  le  fait  de  la  peinture  :  »  ce  devait  être  l'occupation  de 
sa  vieillesse;  mais,  comme  toujours,  la  mort  prévint  l'exécution  du  pro- 
jet. Dans  cette  précieuse  correspondance,  on  voit  éclore  les  œuvres  de 
Poussin;  on  voit  avec  quelle  scrupuleuse  conscience  il  les  épure,  avec 
quelle  jalouse  tendresse  et  quel  sentiment  d'art  il  les  suit  par-delà, 
quand  elles  ont  quitté  ses  mains  créatrices. 

Ce  qu'on  a  fait  pour  Nicolas  Poussin,  nous  le  tenterons  pour  Léopold 
Robert.  Nous  essaierons  de  raconter  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ou- 
vrages par  sa  correspondance.  Silencieux  et  recueilli,  cet  homme  réser- 
vait toute  l'abondance  de  son  ame  pour  les  épanchemens  épistolaires,  et 
c'est  là  qu'il  le  faut  chercher  tout  entier,  mais  sans  se  préoccuper  du 
style.  Diffus  le  pinceau  à  la  main,  il  Test  à  plus  forte  raison  quand  il 
tient  la  plume.  Parfois  les  idées  les  plus-élevées  et  les  plus  justes  sont 
là  en  germe,  qui  n'eussent  attendu  chez  lui  pour  étinceler  avec  netteté 
que  le  choc,  de  la  contradiction  de  quelque  esprit  exercé;  mais,  seul 
avec  lui-même,  il  lui  arrive  de  n'avoir  qu'une  expression  confuse, 
même  sur  les  matières  qu'il  connaît  le  mieux.  Que  ceux  qui  s'imagi- 
nent qu'un  grand  artiste  peut  toujours  écrire  avec  la  plume  d'aussi 
belles  choses  qu'avec  le  pinceau  se  détrompent.  Michel-Ange,  il  est  vrai, 
et  Raphaël  furent  poètes;  Léonard  de  Vinci  toucha  de  sa  plume  tous  les 
siyets;  Rubens,  qui  partagea  la  gloire  des  négociateurs,  écrivit  égale- 
ment beaucoup  et  bien.  Plusieurs,  alors  et  depuis,  furent  d'habiles  écri- 
vains sans  s'en  douter  :  fermes,  simples,  précis,  merveilleux  surtout  de 
sobriété.  On  n'y  faisait  point  alors  tant  de  façons.  L'analyse  et  le  déve- 
loppement, les  finesses  et  subtilités  d'idée  et  de  langage,  naquirent 
plus  tard,  et  l'usage  en  devint  plus  fréquent  en  proportion  de  la  déca- 
dence du  talent  de  peindre.  Mais,  encore  une  fois,  autre  chose  est  l'art 
de  peindre  et  l'art  d'écrire  :  rien  de  plus  rare  que  l'assemblage  de  ces 
deux  dons  portés  à  la  fois  à  un  point  élevé.  Du  moins,  un  mérite  peu 
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commun  distingue  la  correspondance  de  Robert  :  éerite  pAHt6t  areir  k 
cœur  qu'arec  l'esprit,  elle  est  remplie  de  sentimens  tendves^  éleTéi^ 
religieux;  elle  est  le  rrai  miroir  de  son  ame. 

Un  naturel  méditatif,  des  ékides  fortes  et  austères,  un  faraTail  patieol^ 
ayaient,  de  longue  date,  donné  à  son  esprit  cette  graviié  qui  fait  la 
dignité  de  Ifintelligence.  Formé,  comme  Le  Sueur,  à  la  séTère  écok 
du  christianisme,  comme  lui  tendre,  comme  lui  empreint  de  cett» 
chasteté  de  goût  qui  tient  toujours  à  celle  de  Tame,  mol  n'était  plus 
pur,  pkrs  naïf,  plus  inoffensif,  nul  plus  exempt  de  jalousie  et  cPambi^ 
tion,  nui  plus  rempli  de  cette  modération  du  sage,  qui,  sans  janMÎs 
transiger  srec  l'autorité  de  la  conscience,  incline  à  l'indulgence  enrers 
les  personnes.  Tel  il  est  dans  les  lettres  inédites  où  nous  alloas  suivre 
ses  débuts  difficiles,  ses  succès,  ses  jugemens  sur  l'art  ancien  et  mo-' 
derne,  ses  amitiés,  ses  douleurs,  qui  préparèrent  sa  Qn  tragique,  dont 
on  a  jusqu'ici  plutôt  pressenti  et  deviné  qu'analysé  les  véritable  causes. 
Semblable,  par  un  côté,  à  Raphaël,  à  Le  Sueur,  à  Pascal,  à  Hosar^ 
Léopold  fut  on  de  ces  hommes  qui  portent  au  front  le  signe  fatal  d'une 
fin  prématurée.  Dieu,  en  versant  dans  leur  ame  le  feu  céleste,  leur 
donne  assez  de  jours  pour  mériter  la  gloire,  trop  peu  pour  en  jouir. 
On  pourra  différer  d'avis  sur  l'excellence  des  oeuvres  de  Robert,  on  ne 
pourra  se  défendre  d'aimer  ^t  de  plaindre  sa  personne. 

I. 

Louis-Léopold  Robert  naquit,  le  id  mai  1794,  dans  le  canton  de 
Neufchâtel  en  Suisse,  au  district  de  la  Chaux-de-Fonds,  où,  sous  un 
ciel  brumeux,  sur  un  sol  âpre  et  sauvage,  blanchi  de  neige  les  deux 
tiers  de  l'année,  fleurit  une  de  ces  colonies  d'horlogers  dont  l'ancienne 
Suisse  française  est  couverte.  A  l'époque  où  Léopold  Robert  vit  le 
jour,  la  Chaux-de^Fonds  n'était  qu'une  triste  bourgade  sans  impor- 
tance. Elle  a  bien  changé  de  son  vivant,  et  l'on  dirait  que,  sous  ce  ciel 
ingrat,  l'activité  manufacturière  a  dompté  la  nature,  et  que  le  génie 
de  la  liberté  et  de  l'industrie  a  communiqué  sa  puissance  à  la  terre  et 
ses  feuTB  au  soleil.  La  Chaux-de-Fonds  et  le  Locle,  village  voisin  et  ri- 
val d'industrie  (i),  ont  produit,  de  nos  jours,  plusieurs  artistes  connus, 
tels  que  les  frères  Girardet,  graveurs  sur  bois  et  en  taille-douce;  Brandi, 
premier  grand-prix  de  gravure  en  France,  et  premier  graveur  de  la 
Monnaie  de  Berlin;  enfin,  un  de  nos  plus  habiles  graveurs  en  taille- 
douce,  Charles  Forster,  aujourd'hui  naturalisé  Français  et  membre  de 

(1)  La  Ghaux-^ie-Fonds  est  bfttie  sur  un  des  plateaux  du  yersant  oriental  des  montagnes 
du  Jura.  Neufcbàlel  est  au  bas  du  versant,  et,  à  une  certaine  époque  de  Tannée,  on  ne 
peut  faire  qu'en  traîneau  une  partie  du  chemin  qui  descend  vers  la  ville.  Le  Locle  est 
dans  la  vallée  de  Fleurier,  du  côté  de  France,  à  trois  quarts  d*fieure  de  ndtre  frontière. 
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:jiotre  Institut.  Tou8ce8.honimes,né&àquelques.pas  de  distance  les  uns 
desautres,  se  sont  assis  sur  les.bancs  de  la  même  école  de  village,  tenue 
par  un  digne  maître  à  qui  jplus  tard  la  tête  tourna  d'orgueil  aux  suQcès 
deRobejrt. 

Le  père  de  Léqpold  était  un  liorloger  monteur  de  boites.  Sa  mère, 
.qui  fut  toujours  d'une  santé  débile,  et  qui  mourut  d'une  maladie  de 
langueur  en  1838,  était  une  personne  d'une  «piété  touchante  et  d'une 
^exquise  délicatesse  de  sentimens.  Léopold  avait  deux  frères  :  Alfred, 
plus. jeune  que  lui  d'une  année,  et  qui,  par  suite  de  peines  de  cœur, 
^'€st  coupé  la  gorge  avec  son  rasoir,  le  20  mars  i8S3,  dix  ans,  jour 
ipour  jour,  avant  que  le  peintre  des  Pécheurs  se  vouât  au  même  sort, 
<et  Aurèle,  le.plus  Jeune  des  trois,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  des- 
«sins  etdes  peintures  fort  goûtés  à  nos  expositions.  Deux  sœurs  complet 
iaient  cette  famille.:  l'une,  honorablement, mariée;  la  seconde,  volon^ 
tairement  consacrée  au  célibat  pour  soigner  son  vieux  père,  mort 
seulement  depuis  peu  d'années.  Tous  cesenfans,  heurausenient  doués, 
avaient  pris  à  lâche  de  développer  les  qualités  qu'ils  avaient  xeçues  de 
la  nature,  et  les^parens  s'étaient  imposé  de grands  sacrifices  pour  ou- 
irrir  à.leur  jeune  famille.les  sources  d'une  instruction  morale^digne  de 
.leurs  mœurs  patriarcales  et  pures. 

La  biograpiiie  qui  découvre  après  coup,  dans  l'enfance  des  grands 
artistes,  le  facile  horoscope  de  leur  destinée  future ,  se  trouverait,  sur 
plusieurs  points,  en  défaut  pour  Léopold.  Lui  qu'on  vit  plus  tard  si 
triste  et  si  morose,  montra,  durant  ses  premières  années,,  une  vivacité 
et  une  pétulance  indomptables  avec  un  naturel  ouvert  des  ^  plus  aima- 
bles et  des  plus  attachans.  La  maison  où  il  avait  vu  le  jour  est  en  de- 
hors du  village,  dans  la  campagne,  sur  le  chemin  qui  conduitau  Locle. 
C'est  une  des  plus  anciennes  du  lieu,  et  sa  modeste  apparence  con- 
traste avec  les  proportions  considérables  des  constructions  modernes, 
véritables  ruches  qui  contiennent  quelquefois  jusqu'à  vingt  familles 
d'ouvriers  (1).  Léopold  errait  çà  et  là  au  milieu  des  pâtres,  prenant 
idaisir  à  teors. mœurs.  Si  la  poésie  bucolique  s'est  réfugiée  quelque 
part,  c'est  en  Suisse.  Bientôt  l'enfant  saisit  le  crayon  et  ne  le  quitta 
plus.  Papier,  murailles,  tout  se  couvrait  de  ses  esquisses,  et  unooU 
attentif  eût  pu  démêler  dans  ses  essais  informes,  mais  empreints  d'ob- 
servation autant  que  de  naïveté,  quelque  germe  de  ce  goût  qui  devait 
faire  de  lui  un  artiste.  Son  bisaïeul  maternel,  vieillard  presque  sécu- 
laire, mais  d'une  trempe  d'esprit  vigoureuse,  étant  venu,  dans  ce 

(1)  Depuis  la  mori  de  Robert,  des  mains  amies  ont  placé  au-dessus  de  ia  porte  de  la 
•maison  une  inscription  gravée  qui  rappelle  rqu'elle  est  le  lieu  de  sa  naissance.  Uautorité 
locale  s*est  opposée  à  Térection  d'aucun  autre  monument  en  Thonneur  de  Vartiste,  à 
raison  de  son  genre  de  mort.  Les  Genevois  ont  pu  se  montrer  moins  sévères  pour  leur 
>propre  gloire  à  Veniroit  de  JeanrJacqnes  Rousseau. 
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temps-là,  visiter  la  famille,  fut  frappé  de  l'expression  et  de  la  Tiyadté 
de  regard  du  dessinateur  précoce,  et  lui  prédit  de  hautes  destinées. 

Cette  vie  passée  à  l'air  libre  de  la  campagne  et  au  foyer  du  pauvre, 
dans  rétude  et  en  quelque  sorte  dans  Tintimité  de  toutes  les  harmo- 
nies rustiques,  Qt  bientôt  place  à  une  initiation  plus  sévère.  Léopold 
entra  dans  un  pensionnat  à  Porrentruy,  alors  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  du  Haut-Rhin,  et  là,  chose  curieuse,  il  oublia  le 
dessin.  Les  idées  complexes  n'allaient  point  à  cet  esprit  déjà  tout  d'une 
pièce.  On  le  vit  même  prendre  en  dégoût  son  ancienne  passion,  et, 
quand  la  leçon  de  dessin  arrivait,  en  consacrer  obstinément  les  heures 
à  toute  autre  étude,  quelque  aride  qu'elle  pût  être.  Son  aptitude  au 
travail  était  remarquable,  sa  persévérance  plus  remarquable  encore,  à 
tel  point  qu'il  en  perdit  la  santé,  jusqu'à  faire  craindre  pour  sa  vie.  Son 
père  dut  le  ramener  à  la  Chaux-de-Fonds,  et  c'est  avec  les  ressources  que 
pouvait  offrir  ce  village  qu'il  acheva  tant  bien  que  mal  son  éducation. 

Quand  il  fut  en  âge  de  prendre  un  état,  le  désir  de  lui  assurer  promp- 
tement  une  existence  indépendante  porta  la  tendresse  inquiète  de  ses 
parens  à  le  mettre  en  apprentissage  dans  une  maison  de  commerce  à 
Yverdun;  mais  le  commerce  n'était  nullement  son  fait,  et  quelques 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'enfant  était  au  désespoir.  Son  père 
alors,  ouvrant  les  yeux,  comprit  que  la  vocation  de  Léopold  était  celle 
qu'il  avait  montrée  si  fortement  dans  sa  première  jeunesse,  et  dont  il 
avait  donné  de  nouvelles  preuves.  On  se  détermina  donc  à  lui  laisser 
courir  la  carrière  des  arts,  qui  effraie  toujours  les  parens  sans  fortune. 
L'enfant  revint  encore  dans  sa  famille,  et  se  mit  à  copier  quelques 
mauvaises  gravures  plutôt  faites  pour  égarer  son  goût  que  pour  le  di- 
riger et  le  développer. 

Cependant  son  père  était  lié]^avec  de  bonnes  gens  du  Locle,  les  Gi- 
rardet,  de  père  en  fils  dessinateurs,  libraires,  éditeurs  d'almanachs, 
graveurs  et  peintres,  et  qui,  dans  leur  humble  échoppe  villageoise  où 
ils  tenaient  classe  de  dessin,  résumaient  tout  un  petit  monde  d'art.  Deiix 
frères  de  ce  nom  pratiquaient  alors  la  gravure  :  l'un  était  cet  Abraham 
Girardet,  si  connu  à  Paris  pour  avoir  gravé,  sous  l'empire,  le  Triomphe 
d'Auguste,  et,  suivant  l'expression  du  temps,  illustré  de  ses  gravures 
dans  le  style  de  Ficquet  la  plupart  des  collections  et  des  éditions  de  luxe 
mises  au  jour  sous  la  restauration  :  artiste  merveilleux  d'adresse,  mais 
dont  tout  le  talent  est  allé  s'éteindre  dans  les  excès  les  plus  abrutissans 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes  (i).  Le  second  frère  se  nommait  Charles, 

(1)  J*ai  connu  cet  AbrahamSGirardet,  qui  était  né  en  1763,  et  qui  mourut  à  Paris,  le 
2  janvier  18S3,  ivre,  comme  il  avait  vécu.  Il  avait  été  professeur  de  dessin  des  élèves  tapis- 
siers de  la  manufacture  des  Gobelins,  mais  n*y  logeait  pas,  les  logemens  d'artistes  ayant 
f^té  supprimés  là  comme  au  Louvre.  G*est  aux  Gobelins  que  jadis  le  roi  Louis  XIV  avait 
donné  une  retraite  an  chevalier  Ëdelinck  et  à  Gérard  Au'lran.  Le  LouTre  était  réservé  aux 
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et  n'avait  ni  les  talens  ni  les  défauts  de  ce  singulier  artiste.  Revenu  de 
Paris  en  iSlO  pour  se  marier  dans  un  village  voisin  du  Locle,  Charles 
se  préparait  à  retourner  dans  la  capitale.  Il  proposa  d'emmener  Léo- 
pold  et  de  le  former  à  sa  profession.  Le  père  de  Robert  y  consentit,  et 
ce  fut  chez  cet  honnête  praticien  que  l'enfant  passa  les  premières  an- 
nées de  son  séjour  à  Paris. 

Girardet  lui  enseigna  les  rudimens  de  la  gravure,  le  poussa,  à  sa 
manière,  dans  l'étude  du  dessin,  l'envoya  travailler  d'après  nature  à 
l'académie  des  beaux-arts,  et  le  laissa  en  même  temps  fréquenter 
l'atelier  de  David,  où  il  avait  demandé  à  étudier.  Léopold  suivit  ces  le- 
çons de  son  choix  avec  ardeur,  car  il  ne  faisait  rien  sans  passion.  Ce 
n'est  pas  que  la  méthode  d'enseignement  de  David  fût,  en  général, 
autre  chose  que  la  vieille  routine  pratiquée  chez  son  maître  Vien,  chez 
Lemoyne  le  maître  de  Boucher,  chez  Simon  Vouët  le  maître  de  Le 
Sueur  et  de  Le  Brun,  —  c'est-à-dire  l'étude,  toujours  l'étude  du  mo- 
dèle humain;  mais  ce  que  cette  méthode  éternelle  avait  de  dangereux 
pour  le  développement  de  l'intelligence  des  jeunes  gens,  David  savait 
le  corriger  par  des  leçons  sur  la  composition,  par  des  conseils  sur  les 
principes  les  plus  élevés  de  la  philosophie  du  dessin,  par  un  art  mer- 
veilleux à  saisir  en  ses  élèves  le  secret  de  leur  génie  natif  et  à  les  diri- 
ger dans  leurs  propres  voies.  En  effet,  il  ne  voulait  point  être  imité. 
<K  On  peut  étudier  les  maîtres,  leur  disait-il  sans  cesse;  mais  c'est  la 
nature  seule  qu'il  faut  suivre.  On  se  fait  toujours  soi-même.  Je  veux 
vous  préparer  pour  vous,  suivant  votre  nature,  et  non  contre  nature.  » 
Les  paroles  de  David  se  sont  gravées  partout  où  elles  sont  tombées. 

Robert  montra,  dès  ce  moment,  en  ses  dessins,  un  singulier  amour 
de  la  précision,  mais  avec  cela  aussi  une  difûculté  native  de  travail.  Le 
grand  maître  eut  bientôt  discerné  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  volonté  vi- 
goureuse et  intelligente.  11  l'encouragea  avec  une  bienveillance  parti- 
culière, et  déclara  à  son  jeune  Léopold,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler, 
que,  s'il  continuait  avec  la  même  volonté,  il  serait  tout  ce  qu'il  voudrait 

peintres  et  aux  gens  de  lettres.  Les  peintres  Le  Brun  et  Mignard  logèrent  cependant  aux 
Gobelins,  mais  comme  directeurs.  Abraham  Girardet  s'était,  à  la  fin  de  sa  vie,  affermé  à 
un  boiteux  nommé  Véron ,  ouyrier  des  Gobelins,  qui  le  nourrissait  et  lui  donnait  tant 
par  jour.  Tout  le  profit  de  la  besogne  revenait  à  ce  Véron,  peut-être  un  peu  moins  ivrogne 
que  lui.  L'une  des  premières  conditions  de  l'engagement,  c'est  qu'une  bouteille  d'eau-de- 
vie  serait,  chaque  matin,  sur  la  table  de  Girardet.  Celui-ci  dessinait  assez  finement  le 
portrait  à  la  mine  de  plomb;  mais  ses  modèles  devaient  être  en  séance  a  l'aube  du  jour  : 
plus  tard,  le  moderne  Lantara  était  inabordable,  mais  n'en  gravait  pas  moins.  En  sortant 
des  Gobelins,  l'empereur  Alexandre  fut  conduit,  un  jour,  dans  l'atelier  de  Girardet: 
l'artiste  ne  se  dérangea  pas,  faute  de  comprendre  l'honneur  qu'il  recevait.  —  Le  célèbre 
Etienne  Ficquet,  le  Gérard  Dow  de  la  gravure ,  a  fini  à  peu  près  comme  Girardet.  Ce 
dernier  nom  est  bien  relevé  de  nos  jours  par  les  deux  fils  du  maitre  de  Robert,  dessi- 
nateurs, graveurs  et  peintres  pleins  de  finesse,  d'observation  et  de  goût.  L'un  d'eux 
lemble  chercher  le  genre  de  Robert,  maisjn'cn  a  pas  encore  trouvé  le  style. 
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être  :  graveur,  peintre  ou  sculpteur.  Il  ne  cessa,  dans  tous  les  cas,  êe 
lui  conseiller  de  faire  marcher  de  front  Tétude  de  la  peinture  et  celle 
de  la  gravure,  dans  l'intérêt  même  de  son  burin;  —  conseil  judicieux 
à  coup  sûr,  mais  comparaison  dangereuse  pour  l'élève,  car  tôt  ou 
tard  l'ingrate  et  aride  lenteur  du  burin,  qui  n'a  d'autre  ressource  que  le 
blanc  et  le  noir,  devait  ne  pas  tenir  contre  les  séductions  du  pinceau, 
qui  se  joue  avec  la  lumière  colorée.  Néanmoins  les  progrès  du  jeune 
graveur  furent  rapides,  car,  laissé  à  lui-même  par  Girardet,  qui  re- 
tourna dans  son  pays,  il  fut  en  mesure  de  concourir,  dans  l'anDée  1814, 
pour  le  grand  prix  de  gravure  en  taille-douce.  11  obtint  le  second  grand 
prix;  le  premier  fut  remporté  par  son  compatriote  et  son  camarade, 
Charles  Forster,  du  Locle,  plus  âgé  que  lui,  et  qui,  l'année  précédente, 
avait  obtenu  le  second. 

Dans  l'atelier  de  David,  Robert  se  lia  avec  deux  condisciples  distingués 
qui ,  plus  tard ,  devaient  l'environner  de  leurs  soins  et  l'aider  de  leurs 
conseils  à  son  arrivée  à  Rome  :  H.  Navez  de  Bruxelles  (i)  et  H.  Victor 
Schnetz,  dernièrement  directeur  de  l'académie  de  France  à  Rome,  ar- 
tiste aussi  distingué  par  la  franchise  et  la  fermeté  du  talent  que  par  la 
sûreté  du  caractère.  Avec  eux,  il  suivit  un  cours  d'ostéologie  et  de 
myologie,  comme  l'eût  pu  faire  le  plus  assidu  étudiant  en  chirurgie. 

Cependant,  bien  que  graveur  un  peu  malgré  lui,  depuis  surtout  qu'il 
avait  goûté  des  prompts  et  attrayans  résultats  du  pinceau ,  Robert  tint 
bon;  il  laboura  vaillamment  le  cuivre  pour  tenter,  deux  ans  après,  la 
fortune  d'un  nouveau  concours  de  taille-douce,  et  enlever  de  haute 
lutte,  avec  le  premier  grand  prix,  la  pension  de  Rome.  Déjà  sa  pièce 
de  concours  était  achevée,  quand,  la  chute  de  Napoléon  ayant  fait 
rendre  la  principauté  de  Neufchâtel  à  la  Prusse,  Léopold  fut  déclaré 
étranger  à  la  France,  et,  comme  tel,  rayé  de  la  liste  des  concurrens, 
en  mars  4816.  Le  coup  était  cruel,  d'autant  que  la  palme  lui  eût  été 
acquise,  car  son  heureux  concurrent  lui-même,  Joseph  Coiny,  ayant 
vu,  après  la  radiation,  la  pièce  de  Robert,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  a  II  est  bien  heureux  pour  moi  que  vous  ayez  été  mis  hors  de 

(1)  M.  Nayei,  né  à  Gbarleroy,  le  16  novembre  1787,  fils  d'un  magûtrat,  fut  d'abord 
placé  à  Bruxelles  dans  Vatelier  d*un  peintre  d'histoire  alors  en  réputation,  nommé  Fran- 
çois. Il  y  resta  neuf  ans  et  s'y  fit  remarquer.  Ayant  obtenu  le  premier  prix  à  un  concourt 
de  peinture  d'histoire  à  Gand,  il  reçut  la  médaille  des  mains  du  comte  d'Houdetot,  préfet 
de  cette  ville,  alors  française,  et  cet  homme  distingué,  artiste  lui-même  et  ancien  éleva 
de  David ,  l'engagea  à  se  rendre  à  Paris  et  à  se  placer  sous  la  direction  de  ce  grand 
peintre.  La  société  des  beaux-arts  de  Bruxelles  lui  en  donna  les  moyens  en  l'envoyant  4 
Paris  comme  pensionnaire.  Il  ne  quitta  Tatelier  de  David  que  pour  se  rendre  à  Rome, 
à  répoque  où  cet  artiste  fut  exilé.  Après  plus  de  quatre  ans  de  séjour  en  Italie,  il  revint  i 
Bruxelles,  où  s'était  réfugié  David;  il  Tentoura  de  soins,  et  ce  fut  lui  qui  ferma  les  yeax 
à  son  maître  vénéré.  M.  Navei,  talent  sérieux  et  classique,  a  beaucoup  produit.  U  est 
directeur  du  musée  de  peinture  de  Bruxelles  et  de  l'académie  des  beaux-arts. 
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concours.  »  Cest  en  vain  que  le  peintre  Gérard,  qui,  par  pur  amour  de 
l'art,  s'intéressait  à  Léopold  presque  sans  le  connaître,  et  qui  voulait  à 
tout  prix  le  rattacher  à  la  France,  fit  de  pressantes  démarches  auprès  de 
M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur  :  rexclusion  de  Robert  fut  maintenue, 
el  le  jeune  artiste  perdH  ainsi  le  fruit  de  {rfusieurs  années  d'efforts. 

n. 

Déconcerté  dans  cette  voie  où  il  ne  tenait  que  par  le  courage,  Léo- 
pold posa  le  burin  et  se  livra  à  la  peinture;  mais  les  réactions  de  1816 
le  poursuivirent  jusque  dans  la  personne  de  son  maître.  Celui-ci  ayant 
été  condamné  à  l'exil,  son  atelier  se  ferma,  et  le  pauvre  élève,  frappé 
encore  de  ce  côté,  ne  demeura  que  peu  de  temps  dans  l'atelier  de  Gros^ 
qui  avait  rouvert  et  continaé  celui  de  David.  Il  prit  le  parti  de  retour- 
ner dans  son  pays  pour  se  retremper  dans  sa  famille.  Là,  il  ût  res- 
source de  sa  palette,  et,  durant  dix*huit  mois,  il  peignit  à  l'huile  un 
assez  grand  nombre  de  portraits  empreints  de  cette  vigueur  et  de  cette 
vérité  de  nature  qui  constituèrent  plus  tard  le  caractère  de  son  talent. 
Parmi  ces  ouvrages,  il  faut  compter  son  propre  portrait,  qui  est  à 
Neufchâtel  (1). 

Les  artistes  ei  les  amateurs  de  cette  ville  applaudirent  à  ces  premiers 
essais  de  Robert  et  regrettèrent  qu'il  se  bornât  au  genre  du  portrait4 
L'un  des  pkis  distingués  parmi  ces  amateurs,  H.  Roullet  de  Mézerac, 
arrivant  d'une  longue  excursbn  en  Italie  et  ne  voyant  pour  former  un 
artiste  que  la  ville  de  Rome,  le  pressa  vivement  de  s'y  rendre,  lui  mon- 
trant en  perspective  l'aisance  et  la  gloire;  mais,  pour  entretenir  Léo- 
p(rid  pendant  six  années  à  Pàris^  sa  famille  avait  déjà  fait  des  dépenses 
au-dessus  de  ses  moyens.  Et  cependant,  père,  mère,  frères  et  sœurs, 
tous,  comme  si  ce  poids  eût  été  trop  léger  pour  leur  tendresse,  l'a- 
vaient accueilli,  au  retour,  avec  la  plus  vive  effusion.  Léopold  en 
avait  été  profondément  ému,  et,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  de  ses  let- 
tres, il  eût  préféré  redevenir  paysan  plutôt  que  d'abuser  de  nouveau 
d'une  famille  si  tendre  à  bout  de  sacrifices.  Comment  réaliser  ce  saint 
pèlerinage  de  l'Italie,  son  rêve  le  plus  ardent?  Repoussé  du  côté  de  la 
France,  il  espéra  un  instant  de  l'intervention  de  MM.  de  Humboldt  que 
le  nouveau  gouvernement  imposé  à  sa  patrie  lui  en  fournirait  les 
moyens,  et  il  s'étaya,  pour  l'obtenir,  du  crédit  de  Gérard.  Dès  cette  épo- 
que, il  était  porté  à  la  mélancolie,  et  ses  regrets  s'exhalaient  sans  cesse. 

(l)  Le  musée  d'Avignon  conserve  Tune  des  premières  peintures  de  Léopold,  exécutée  à 
Paris  pendant  qu*il  était  encore  dans  l'atelier  de  David.  C'est  le  portrait  en  petit  de  l'un 
de  ses  camarades  d'atelier,  pieuse  relique  à  laquelle  sa  réputation  n'a  rien  à  gagner.  Ce 
portrait  a  été  donné  au  musée  avec  diverses  autres  productions  de  Robert  par  M.  Imer, 
son  compatriote,  l'un  de  ses  amis  les  plus  chers,  son  camarade  d'étude  chez  David,  et  qui 
vit  aujourd'hui  dans  la  retraite  à  Avignon. 


896  UYIIB  DBS  DBUX  MONDES. 

a  Mon  cher,  écrivait-il  le  17  décembre  1817  à  son  parent  Brandt, 
que  le  roi  de  Prusse  venait  d'appeler  à  Berlin  (1),  tu  ne  peux  savoir 
quel  désir  j*ai  de  voir  l'Italie  et  avec  quelle  ardeur  j'entreprendrais  ce 
voyage,  dans  l'espoir  de  faire  des  progrès  et  de  vivre  peut-être  quelque 
part  avec  toi.  Je  me  sentirais  fort,  si  j'étais  appuyé  de  tes  conseils. 
Quand  on  a  rencontré  des  obstacles,  on  se  défie  de  son  talent  et  de  ses 
moyens.  Pour  m'exciter,  mon  cher,  il  faudrait  que  je  fusse  auprès  de 
toi  ou  que  je  reçusse  souvent  de  tes  nouvelles.  J'espère  que  tu  seras 
persuadé  de  la  vérité  de  mes  paroles  et  que  tu  m'enverras  bientôt  une 
lettre.  Une  seule  page,  si  tu  n'as  pas  le  temps  d'écrire  davantage,  suf- 
fira pour  me  rappeler  que  ma  destinée  n'est  pas  de  rester  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  et  pour  me  rendre  cette  énergie  dont  malheureusement  je 
manque  trop  souvent,  d 

Ces  vœux  ardens  devaient  être  exaucés  :  Dieu  épargna  au  cœur  tout 
français  de  Robert  le  protectorat  direct  de  la  Prusse,  et  lui  ouvrit,  par 
une  autre  voie,  cette  sainte  Italie  où  son  génie  devait  éclore.  H.  de  Hé- 
zerac,  instruit  par  Brandt  de  la  position  de  Robert,  lui  offrit  tous  les 
moyens  d'étudier  pendant  trois  ans  à  Rome,  sauf  à  le  rembourser  à  son 
aise  et  quand  il  aurait  pris  son  essor.  On  devine  si  Léopold  accepta 
avec  joie. 

a  Enfin,  mon  cher  (c'est  à  ce  même  Brandt  qu'il  s'adresse  le  30  avril 
1818),  toutes  mes  inquiétudes  se  dissipent:  je  vais  partir!  Je  sens  en 
moi  une  partie  de  ta  force.  Ta  manière  élevée  de  voir  se  communique 
à  moi,  et,  quoiqu'en  ce  moment  il  se  trouve  ici  beaucoup  d'ouvrage 
pour  moi,  je  laisse  tout  pour  ne  suivre  que  tes  conseils.  Un  décourage- 

(1)  Henri-François  Brandt  était  né  à  la  Gbauz-de-Fonds  en  1789,  fils,  comme  Robert, 
d*un  horloger.  Il  fit  un  premier  apprentissage  chez  un  graveur  de  montres  de  son  pays, 
d'où  il  passa  dans  Tatelier  d*un  de  ses  compatriotes,  Jeau-Pierre  Droz,  graveur  en  mé- 
dailles, directeur  de  la  Monnaie  des  médailles  de  Paris,  depuis  le  directoire  jusqu'en  1814, 
et  le  même  qui,  en  1818,  remporta  le  prix  au  concours  ouvert  pour  la  gravure  des  mon- 
naies. Brandt,  qui  suivit  en  même  temps  Tatelier  de  Bridan  le  sculpteur,  et  reçut  les  con- 
seils de  Louis  David,  fit  d*asses  rapides  progrès  pour  remporter,  en  1813,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  le  premier  grand  prix  de  gravure  en  médailles.  Le  sujet  du  concours  était 
c(  Thésée  relevant  la  pierre  sous  laquelle  son  père  avait  caché  ses  armes.  »  Les  grands 
prix  de  gravure  en  médailles,  dont  le  premier  fut  obtenu  par  Tiollier  en  1805,  le  second 
par  Gatteaux  en  1809,  le  troisième  par  Durand  en  1810,  et  le  quatrième  par  Brandt,  don- 
naient, ainsi  que  les  grands  prix  en  pierre  fine,  le  même  privilège  que  les  grands  prix 
de  peinture  et  de  sculpture,  la  pension  de  cinq  ans  à  Tacadémie  de  France  à  Rome.  Ce 
n*est  que  depuis  1816  que  les  graveurs  ne  reçoivent  que  quatre  années  de  pension.  Brandt 
partit  donc  pour  Rome.  Il  y  était  depuis  trois  ans,  quand  les  traités  lui  firent  perdre, 
comme  à  Robert,  la  qualité  de  Français.  Il  revint  à  Paris.  Le  directeur  des  musées,  le 
baron  Denon ,  ne  l'abandonna  pas;  il  lui  fit  graver  la  médaille  allégorique  représentant 
l'Aigle  françaUe  sur  h  Borysthène.  Le  roi  de  Prusse  l'appela  en  1817  à  Berlin,  où  il 
est  mort  en  1846,  laissant  un  œuvre  en  médailles  fort  nombreux,  dans  lequel  on  re- 
marque particulièrement  les  portraits  de  Pie  VII,  de  Louis  XVIII,  etc.^  et  la  représen-* 
talion  de  monumens  tels  que  la  Trinité  du  Mont,  l'Académie  de  France  à  Rome. 
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ment  bien  pardonnable,  après  les  fâcheux  événemens  qui  m*ont  con- 
trariéy  me  taisait  voir  tant  de  difficultés  invincibles,  que  je  ne  pouvais 
m'arrêter  à  aucune  détermination.  Maintenant  tout  me  sourit  :  l'espoir 
d'une  heureuse  réussite  se  présente  à  moi;  j'aspire  à  de  nouvelles  études, 
et  il  me  semble  que  ce  sentiment  est  l'avant-coureur  des  progrès.  » 

Il  partit  donc;  mais,  à  son  départ,  il  sentait  en  homme  de  cœur  les 
obligations  dont  il  était  chargé,  et  le  souvenir  de  la  touchante  abné- 
gation des  siens  et  du  généreux  patronage  de  H.  de  Hézerac  devint,  de 
son  propre  aveu,  le  mobile  de  ses  actions  et  le  gardien  de  sa  jeunesse. 
Cette  religion  du  devoir  et  du  foyer  domestique  fut  pour  lui ,  dans  tous 
les  temps,  la  vie  de  Tame,  et  il  lui  prenait  parfois,  au  souvenir  de  sa 
famille,  des  attendrissemens  subits  qui  le  mettaient  en  larmes.  Le  nom 
de  mère  était  sans  cesse  sur  ses  lèvres  ou  sous  sa  plume  :  a  Si  je  puis 
juger  ton  cœur  d'après  le  mien,  disait-il  à  Brandt,  je  te  souhaiterais 
une  bonne  mère,  c'est-à-dire  je  te  souhaiterais  un  bonheur  qui  ne  peut 
exister  sans  cela.  »  Aussi  avait-il  accoutumé  de  dire  que  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature  est  le  cœur  d'une  mère,  et,  à  coup  sûr,  il  ignorait  que 
Grétry  l'eût  dit  avant  lui. 

Comme  les  enfans  (cet  âge  est  sans  pitié!  a  dit  La  Fontaine],  les 
jeunes  gens  sont  très  sévères  dans  les  jugemens  qu'ils  portent  les  uns 
des  autres.  Les  caractères  concentrés  et  taciturnes  ne  sont  souvent, 
à  leurs  yeux,  que  des  caractères  sournois  et  dissimulés.  Or,  le  petit 
paysan  de  la  Chaux-de-Fonds,  resté  lourd  d'extérieur,  se  communi- 
quait peu,  s'ouvrait  moins  encore;  c'en  fut  assez  pour  que  ses  ca- 
marades de  l'atelier  de  gravure  trouvassent  contre  lui  un  texte  in- 
cessant de  saillies  piquantes.  Non  pas  qu'on  le  tourmentât  plus  que 
les  autres,  car  on  n'épargnait  personne;  mais  Robert,  qui  n'avait  point 
la  répartie  prompte,  prenait  moins  bien  les  plaisanteries.  Sa  timidité 
et  sa  gaucherie  naturelles  s'en  accrurent,  et  avec  elles  s'accrut  la  ma- 
lice des  tourmenteurs  d'atelier.  On  cherchait  incessamment  à  l'exciter 
par  la  discussion  qu'il  aimait  et  où  il  poussait  volontiers  les  autres,  mais 
à  laquelle,  par  défiance  de  lui-même,  il  évitait  de  prendre  une  part 
active.  En  résumé,  il  ne  se  sentait  point  aimé,  quoiqu'il  eût  si  bien 
mérité  de  l'être.  Or,  c'est  la  chaleur  de  l' affection  qui  eût  pu  fondre 
les  glaces  de  son  caractère.  Il  demeura  donc  concentré  et  intérieur,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  ces  souvenirs  de  sa  première  jeunesse  n'aient 
réagi  sur  les  impressions  prédominantes  de  son  âge  mûr. 

Avant  son  déport  pour  Rome,  Léopold  n'avait  pas  encore  bien  dé- 
mêlé sa  vocation  définitive.  Une  lettre  de  lui,  écrite  à  Brandt  et  datée 
de  la  Chaux-de-Fonds,  i2  décembre  i817,  en  est  la  preuve. 

« Si  je  n'avais  écouté  que  mon  cœur,  j'aurais  répondu  tout  de  sui le 

à  ta  lettre;  mais  combien  sont  froides  toutes  les  paroles  pour  te  peindre 
le  bonheur  que  j'éprouve  d'avoir  rencontré  un  ami  tel  que  toi  !  Ton 
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amitié  me  ranime  comme  un  talisman  :  elle  me  rend  la  force  qfiii  m^»- 
bandonne  parfois.  Je  le  sens,  j'ai  du  penchant  à  la  mélancolie;  cx>iiime 
un  voyageur  épuisé  par  une  longue  et  pénible  route  perd  courage  e» 
songeant  qu'il  n'est  pas  encore  au  bout  de  ses  peines,  de  même  je  ne 
suis  pas  toujours  maître  de  mes  tristes  pensers,  quand  je  jeMe  ud  coup 
d'oeil  sur  le  long  chemin  qui  me  reste  i  faire.  Tes  lettres  sont  pour  moi 
ce  que  serait  un  bon  gîte  pour  un  voyageur;  aussi  pense  à  la  joie  que 
me  cause  leur  réception. 

oc  Je  dois  te  communiquer  mes  plans,  mes  études,  et  l'irrésolation 
pénible  qui  m'arrête  sur  l'art  auquel  je  dois  me  vouer.  Mes  désirs  me 
portent  à  la  peinture;  mais  ma  raison  me  dit  que  j'ai  beaucoup  à  tmre 
avant  de  parvenir  à  une  médiocre  importance.  Les  études  d'un  peintre 
sont  coûteuses  :  les  modèles,  nécessaires  aux  petits  détails,  épuisent  la 
bourse.  Pour  la  gravure,  au  contraire,  il  ne  me  manque  qu'un  peu 
d'exercice  du  burin,  et  je  dessine  assez  bien  pour  pouvoir,  en  m'habî- 
tuant  un  peu  plus  au  maniement  des  outils,  exécuter  des  planches  qui 
passeront  pour  de  bons  ouvrages.  D'un  autre  côté,  je  vois  que  je  manie 
facilement  le  pinceau;  tous  les  portraits  que  j'ai  faits  ont  été  trouvés 
très  ressemblans.  H.  Meuron  lui-même  m'en  dit  beaucoup  de  bien, 
quoiqu'il  pense  à  peu  près  comme  moi  sur  la  détermination  que  j'ai  à 
prendre.  La  vue  de  l'Italie  me  donnera,  je  l'espère,  quelques  pensées 
plus  grandes  et  plus  relevées.  Nous  nous  rouillons  ici,  M.  Meuron  me  le 
dit  tous  les  jours.  Il  se  plaint  souvent  d'être  forcé  dé  rester  chez  lui  (i).  b 

A  son  départ,  dans  les  premiers  mois  de  iSiS  (il  était  alors  âg^  de 
vingt-quatre  ans],  il  n'était  pas  mieux  fixé  sur  son  avenir,  et,  malgré 
l'opinion  de  David  et  les  conseils  de  Gérard,  il  n'avait  pas  encore  tout* 
à-fait  renoncé  à  la  gravure.  L'étude  des  maîtres  du  burin,  tels  que  Marc- 
Antoine  dans  l'école  d'Italie;  Édelinclc,  Gérard  Audran,  Jean  Pesne, 
Pierre  Drevet,  Nanteuil,  dans  l'école  française;  Bolswert,  J.  Suyder- 
hoef.  Corneille  Visscher,  dans  l'école  flamande;  Albert  Durer,  dans 
celle  d'Allemagne,  etc.,  lui  révélait  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'élevé  dans 
la  vocation  de  la  gravure,  dont  les  moyens  si  limités  suffisent  cepen- 
dant à  de  si  beaux  effets.  Ce  n'était  point  tant  à  gagner  de  l'argent  qu'il 
songeait  qu'à  s'élever  dans  l'échelle  des  arts,  et  il  avait  horreur  de 
tout  ce  qui  sent  le  métier.  Il  ne  lui  serait  pas  venu  à  la  pensée,  pour 
réaliser  des  gains  plus  rapides,  comme  le  lui  conseillait  un  graveur 
subalterne,  d'adopter  le  genre  mou  du  pointillé,  impropre  aux  sujets 
sérieux.  Plus  tard ,  quand  il  se  fut  donné  exclusivement  à  la  peinture, 
se  propagea  la  manière  noire,  ce  genre  marchand  si  fort  pratiqué  en 
Angleterre,  où  les  graveurs  luttent  avec  les  peintres  de  célérité,  de  co- 

(t)  MaximUien  de  Meuron,  de  Neufcbàtel,  est  un  peintre  de  paysage  très  distingué 
qui  produit  de  fort  bcns  tableaux  et  dessine  parfaitement  au  lavis  et  à  la  plume.  C'est 
un  homme  vraiment  digne  du  nom  d*artiste. 
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4iijetterie  et  d'effets  factices,  et  tuent  à  Tenvi  la  gravure  de  style.  Rck 
t^  n'eut  en  général  que  dédain  pour  ce  genre  k  la  mode.  «  Non  pas, 
4isait-il  en  i834  à  un  graveur  célèbre,  qu'un  véritable  artiste  n'ait  pu 
faire  la  débauche  de  s'y  essayer,  et,  relevant  le  genre  de  sa  mollesse 
native  par  le  secours  magistral  du  burin,  ne  s'y  soit  montré  supérieur, 
pance  que  l'homme  fort  est  toujours  lui-même,  quel  que  soit  son  in- 
strument; mais  la  vraie  gravure  historique  n'en  sera  pas  moins  toujours 
la  gravure  ^n  taille-douce,  pourvu  qu'elle  sache  s^  donner  de  l'aisance 
et  de  la  liberté.  »  Aussi  était-ce  le  seul  genra  de  gravure  qu'il  goûtât 
avec  les  eaux-fortes  de  maîtres.  Il  aurait  aimé  à  voir  ses  œuvres  gra^ 
vées  d'une  manière  pittoresque,  et,  comme  il  le  disait,  avec  ragoût.  Q 
détestait  cette  gravure  froide  et  compassée  que  les  graveurs  appellent 
exclusivement  classique,  qui  sent  le  métal,  et  accorde  trop  à  la  méca«- 
nique  pour  ne  pas  négliger  le  sentiment.  C'est  ce  sentiment  qui  donne 
du  prix  aux  Poilly,  qui  fait  passer  sur  les  défauts  des  Hellan  et  des 
Chauveau,  qui  fait  le  charme  des  peiiU  fêoUra  dont  le  talent  si  souple, 
si  délicat  et  si  fin  s'est  mis,  sous  Louis  XV,  an  service  des  peintres  de 
la  décadence. 

Le  grand  graveur  suisse  mort  en  Angleterre,  Abraham  Raimbach, 
qui  a  si  merveilleusement  traduit  les  principaux  ouvrages  de  David 
Wilkie,  appelait  la  taille-douce  la  seule  gravure  légitime.  En  eflét,  par 
sa  fermeté,  par  la  diversité,  par  le  savant  entre-croisement  de  ses  tailles, 
elle  dispose  d'une  variété,  d'une  intensité  de  tons,  d'une  transparence 
de  clairs-obscurs,  refusées  aux  autres  genres.  Aussi  Robert  ajoutait-il 
que,  s'il  était  demeuré  graveur,  il  se  fût  ligué  avec  les  artistes  vraiment 
dignes  de  ce  nom  :  les  Al.  Tardieu,  les  Desnoyers  et  les  Dupont  en  France, 
les  Toschi,  les  Jesi  en  Italie,  les  Raimbach,  les  Doo,  les  Robinson  en 
Angleterre,  les  Frédéric  Huiler  en  Allemagne,  pour  protester  de  toute 
la  force  de  son  courage  contre  l'envahissement  des  genres  bâtards. 

Le  graveur  peut  passionner  le  cuivre  comme  Iç  peintre  passionne  la 
toile;  mais  les  œuvres  des  maîtres  du  burin  prouvent  assez  que  leur 
première  préoccupation  est  moins  la  beauté  de  la  taille  que  la  conser- 
vation du  caractère  de  leur  modèle.  On  n'est  un  maître  qu'à  ce  prix, 
tant  il  est  vrai  qu'en  toute  chose  il  faut  plus  d'esprit  qu'on  ne  le  croit 
pour  se  servir  de'l'esprit  des  autres.  C'est  î'écueil  même  des  plus  grands 
talens.  Ainsi,  que  l'on  compare  les  séduisans  mensonges  de  Raphaël 
Morghen  avec  les  originaux  qu'il  a  traduits  :  par  exemple,  sa  gravure  de 
la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  avec  ce  qui  reste  de  cette  admirable  pein- 
ture au  réfectoire  des  dominicains  de  Milan.  Traduttore,  traditore, 
dit-on  souvent  des  plus  habiles.  A  côté  des  originaux  de  Raphaël,  du 
Corrége,  de  Poussin,  metloDs  les  estampes  qu'en  ont  faites  les  vieux 
maîtres  et  celles  des  modernes.  Ces  derniers,  dont  l'outil  sera,  si  l'on 
veut,  plus  beau,  paraîtront  plus  exacts  peut-être  au  premier  aspect, 
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plus  mathématiquement  littéraux  dans  les  tons;  mais  les  anciens,  plus 
forts,  plus  artistes,  ont  senti  qu'à  inégalité  de  moyens  il  fallait,  pour 
rendre  leurs  modèles,  prendre  avec  eux  des  licences,  et  en  définitire 
ils  sont  plus  fidèles,  plus  dans  le  caractère  des  malires.  Traduire  ainsi, 
c'est  créer. 

A  cette  époque  où  Robert  commençait  à  sentir  avec  force  la  grandeur 
et  le  caractère  divin  de  la  pensée,  les  difficultés  de  son  art  lui  apparais- 
saient plus  ardues.  Il  avait  l'intention  de  faire  à  Rome,  d'après  les  fres- 
ques de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  (comme  le  fait  aujourd'hui  le  grand 
graveur  Toschi ,  d'après  les  fresques  du  Corrége  à  Parme),  des  dessins 
dont  plus  tard  il  aurait  exécuté  les  planches;  mais  comment  rendre  di- 
gnement ces  chefs-d'œuvre?  C'est  par  la  base  que  pèchent  ordinairement 
les  graveurs  :  par  le  dessin;  il  s'était  donc  vigoureusement  adonné  au 
dessin ,  et,  dans  les  premiers  mois  de  son  arrivée  à  Rome,  il  faisait, 
comme  à  son  départ,  les  plus  vastes  projets  en  gravure.  Cependant  tout 
ce  beau  zèle  tourna  court.  Une  fois  installé  dans  la  ville  sainte,  il  eut  une 
telle  joie  de  retrouver  des  amis,  des  camarades  d'atelier  qui  ne  s'oc- 
cupaient que  de  peinture,  que,  pour  s'essayer,  il  reprit  de  nouveau  la 
palette,  et  finit  insensiblement  par  renoncer  tout-à-fait  à  sa  première 
carrière.  Aussi  n'a-t-on  de  lui,  en  gravure,  avec  ses  deux  pièces  de 
concours,  que  le  portrait  de  la  femme  de  David,  d'après  une  peinture 
de  ce  maître,  une  tête  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III,  d'a- 
près Gérard ,  tète  qu'il  a  reproduite  en  plus  petit  format  pour  l'orne- 
ment d'un  Essai  statistique  sur  le  canton  de  Neufchdtel,  par  M.  de  San- 
doz-Rollin  (1),  puis  un  petit  portrait  de  M.  de  Pourtalès  père,  puis 
encore  une  petite  scène  champêtre,  effet  de  nuit,  et  enfin  un  fragment 
de  la  Bataille  de  Sempach,  grande  planche  terminée  par  Charles  Gi* 
rardet.  Du  reste,  il  le  faut  avouer,  ces  gravures,  curieuses  à  raison  du 
nom  de  l'auteur,  n'ont  qu'un  mince  intérêt  comme  art  :  ce  n'est  qu'un 
travail  d'habile  écolier.  La  gravure  égratignée  plutôt  que  burinée  du 
portrait  de  la  femme  de  David  eut  cette  destinée  curieuse,  que  l'éditeur, 
pour  donner  quelque  essor  à  la  vente  de  la  planche  publiée  sans  aucun 
nom,  s'avisa  de  faire  inscrire  au  bas  celui  de  la  duchesse  de  Bourbon. 
De  ce  moment,  la  vente  augmenta  sensiblement.  Cette  supercherie  est 
plus  fréquente  qu'on  ne  croit,  et  il  y  aurait  une  nomenclature  piquante 
à  faire  des  portraits  qui  ont  paru  et  reparu  successivement,  toujours 
'également  admirés  et  ressemblans,  sous  les  noms  les  plus  disparates. 

(1)  Robert  avait  le  dessein  de  graver  une  collection  des  souverains  de  Neufcbàtel  :  le 
portrait  du  roi  de  Prusse  aurait  fait  partie  de  la  collection ,  de  même  que  celui  de  la 
duchesse  de  Nemours,  resté  inachevé,  et  dont  on  conserve  une  épreuve  d'essai,  à  peu 
près  unique,  dans  le  musée  d'Aviron. 
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m. 

Qui  de  nous,  en  franchissant,  surtout  pour  la  première  fois,  les  der- 
niers pics  glacés  des  Alpes  savoisiennes,  n'a  senti  tout  à  coup  Tair 
comme  s'amollir,  et  la  flore  de  l'Italie  pousser  comme  à  notre  ren- 
contre son  baleine  embaumée?  Ainsi  Robert  se  sentait  enivré  aux  ca- 
ressantes approches  de  ce  qu'il  appelait  sa  terre  promise,  et  il  s'élançait 
yers  la  vallée  d'Aoste  en  chantant  les  strophes  de  la  Mignon  de  Goethe^ 
que  lui  avait  envoyées  Brandt  :  a  Connais-tu  la  terre  où  les  citronniers 
fleurissent?  où,  dans  leur  sombre  feuillage,  mûrissent  les  oranges  do- 
rées?  4>  Enfin  il  est  arrivé  à  Rome.  Il  baise  la  terre  antique.  Ses 

premières  lettres,  ses  premières  exclamations  sont  pour  Brandt. 

a  C'est  de  Rome  que  je  t'écris,  mon  cher,  et  ce  n'est  pas  un  rêve  ! 
Quel  séjour  enchanteur!  quel  paradis  pour  un  artiste!  Ah!  cher  ami, 
je  n'oublierai  jamais  que  je  te  dois  ce  bonheur.  Tout  fait  naître  en  moi 
des  sentimens  inconnus,  délicieux.  Je  sens  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas 
vécu.  On  est  ici  forcé  de  penser,  et  on  ne  peut  avoir  de  ces  pensées 
étroites  et  mesquines  comme  on  en  a  chez  nous.  Mon  cœur  est  trop 
plein,  je  ne  sais  comment  commencer  ma  lettre.... 

a  Ah  I  mon  cher,  quelle  joie  j'ai  éprouvée  en  voyant  le  Vatican  ! 
Quels  beaux  ouvrages  et  quelle  quantité!  Ah!  David  disait  bien  vrai, 
quand  il  disait  que  le  ciel  d'Italie  pouvait  seul  inspirer  l'artiste.  Je 
cours  beaucoup  :  je  ne  puis  rester  en  place.  Tu  vois  avec  quelle  hâte  je 
remplis  cette  lettre.  Il  me  semble  toujours  que  je  perds  mon  temps 
quand  je  ne  vois  rien  de  nouveau.  Je  veux  d'abord  faire  un  grand 
nombre  d'esquisses,  surtout  dans  les  premiers  mois.  J'ai  l'intention 
d'essayer  ensuite  quelques  études  au  pinceau  d'après  de  bons  tableaux , 
et  puis  nous  verrons  si  j'oserai  moi-même  entreprendre  un  tableau; 
mais  pour  cela  il  faut  tâcher,  de  manière  ou  d'autre,  de  gagner  de 
l'argent,  car  naturellement  avec  cinquante  louis  on  ne  peut  rien  en- 
treprendre. Cependant  tout  ira 'bien,  j'espère;  jamais  je  ne  me  suis 
senti  si  content  et  si  heureux.  »  (Rome,  19  juillet  1818.  ) 

Quelle  voie  va-t-il  suivre?  11  est  parti  pour  Rome,  comme  il  le  dit 
quelque  part,  avec  l'idée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir.  «  Ce  qui  me  fait 
espérer  des  progrès,  disait-il  avant  de  se  mettre  en  route  (lettre  à  Brandt 
de  décembre  1817],  c'est  qu'aucun  de  mes  ouvrages  ne  me  plaît,  et 
que  je  sens  mieux  que  je  ne  puis  faire  maintenant.  »  Ce  mieux,  cet 
idéal  qu'entrevoit  sa  pensée,  et  qui  sera  l'étude  ardente  de  toute  sa  vie, 
il  le  cherche  donc  sur  la  toile,  il  le  cherche  avec  acharnement.  11  vit 
dans  une  retraite  silencieuse,  d'une  vie  d'austérité,  de  labeur,  d'éco- 
nomie, d'incessante  et  opiniâtre  activité.  D'abord,  il  fait  de  nombreuses 
études  d'après  nature,  et  il  ne  s'interrompt  que  pour  composer  de 
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petits  tableaux  qui  lui  sont  demandés  par  des  amateurs  de  son  pays.  Sa 
force  de  volonté  semble,  pour  lui^imultiplier  les  heures,  et  donne  du 
ressort  aune  constitution  qu'une  assiduité  sans  repos  aurait  dû  briser. 

À  son  début,  il  s'était  essayé  dns  le  fenre  des  intérieurs,  et  il  atait 
lait  entre  autres  une  Prœesnon  dans  l'égHte 'romaine  dBê  saints  Cdmm 
ei  Damien,  pour  laquelle  le  prieur  du  couvent  avait  posé;  mais  Granét, 
à  qui  il  avait  montré  sa  peinture,  lui  avcût  dit  :  a  Laissez  donc  ces  ta- 
bleaux à  murailles  pour  les  gens  qui  ne  savent  pas  dessiner  la  figure.  » 
De  ce  moment,  la  vocation  de  Robert  avait  été  décidée.  Voici  comme 
il  rend  compte  à  Brandt  de  ses  travaux,  sous  la  date  du  6  mai  iM9  : 

a  Je  commence,  mon  cher,  par  te  dire  comment  j'ai  passé  mon  temps 
depuis  que  je  suis  à  Rome.  J'ai  «onployé  les  premiers  mois  à  apprendre 
à  connaître  Rome,  àiaire  un  grand  nombre  de  croquis,  et  a  essayer 
quelques  esquisses  peintes  d'après  nature  ou  de  «ma  composition.  JTai 
aussi,  il  y  a  quelques  mois,  commencé  un  tableau,  un  iiïtérienr,  qu'on 
m'a  commandé.  Il  est  maintenant  fini,  et  ceux  qui  le  voient  en  fbnt 
l'éloge.  Je  suis  sur  le  point  d'en  terminer  un  autre  de  la  même  gran- 
deur :  je  crois  qu'il  plaira  davantage.  Je  cherche  à  suivre  la  nature  en 
tout.  I)avid  nous  disait  toujours  que  c'est  le  seul  maître  que  l'on  puisse 
suivre  sans  craindre  de  s'égarer.  Ah  I  mon  cher,  que  je  suis  heurenxt 
que  l'Italie  est  belle  1  avec  quelle  force  le  plaisir  de  tout  ce  que  je  vois 
et  que  j'admire  s'augmente  continuellement!  Ces  contrées  sont  faites 
pour  l'artiste,  ou  plutôt  l'artiste  seul  est  en  état  d'eu  sentir  les  beautés.  9 

Enfin,  après  bien  des  efforts,  après  bien  des  inquiétudes,  l'espérance 
vint  à  son  tour,  quand,  au  bout  de  trois  ans,  en  4830,  il  eut  rétnii 
dans  son  atelier  une  douzaine  de  tableaux  dont  les  artistes  faisaient 
l'éloge  et  qui  plaisaient  par  leur  originalité. 

En  effet,  dans  Tannée  1819,  une  circonstance  singulière  lui  fournit 
l'occasion  de  traiter  avec  talent  un  genre  tout-à-fait  nouveau.  Les  bri- 
gandages des  Apennins  avaient  rendu  chaque  jour  plus  dangereux  le 
voyage  de  Naples.  Dans  les  états  romains,  les  bandes  détruites  renais- 
saient de  leurs  cendres.  Le  secrétaire  d'état  de  Pie  VII ,  le  cardinal  Gon- 
salvi,  avait  été  arrêté  parle  fameux  brigand  surnommé  le  Barhone,  qui, 
fatigué  de  son  métier  d'aventures,  n'avait  relâché  le  cardinal  que  sur 
la  promesse  d'une  place  dans  la  police  romaine.  Les  routes  et  la  cam- 
pagne étaient  alors  battues  par  d'autres  bandes  organisées  sous  la  con- 
duite de  Gasparone  de  Sonnino.  Les  brigands,  poussant  leurs  courses 
jusqu'à  Albano,  arrêtaient  les  voyageurs  presque  aux  portes  de  la  ville 
sainte.  En  vain  des  colonnes  mobiles  de  carabiniers  étaient  formées 
pour  courir  sus  aux  bandits;  la  peur  avait  été  sur  le  point  de  tout  désor- 
ganiser :  pas  un  officier  n'avait  voulu  partir.  Enfin  un  homme  de  ré- 
solution se  rencontra;  un  Françms,  maréchal-des-Iogis  chef,  nommé 
Dubois,  décoré  de  la  Légion-d'Honneur  par  Napoléon,  fut  choisi  pour 
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commandant,  et  la  lotte,  une  lutte  acharnée,  une  véritable  campagne, 
^onirrit  contre  les  brigands.  Ceux-ci  se  recrutaient  principalement 
dans  la  petite  ville  de  Smmino,  à  vingt-cinq  lieues  de  la  capitale;  aussi 
le  bocrrreau  et  le  cbevalet  du  supplice  y  étaient-ils  en  permanence 
sur  la  grande  place.  Aux  deux  portes  extrêmes  de  la  ville,  assise  sur 
kr  chaîne  des  montagnes  de  Terracine,  entre  les  états  romains  et  ceux 
êè  Naples,  étaient  exposées  les  tètes  des  supfdiciés.  Quand  les  cou- 
{itMes  n'avaient  pas  mérité  la  peine  de  mort ,  on  leur  administrait 
l^gt-cinq  coups  de  nerf  de  bœuf,  appliqués  avec  une  vigueur  toute 
romaine,  et,  comme  cette  punition  était  rachetable  un  écu  par  cinq 
«OBps,  on  en  ajoutait  cinq  pour  les  pauvres.  Ces  rigueurs  n'ayant 
ftts  sutQ,  le  gouvernement  pontifical  se  résolut  à  user  des  moyens 
extrêmes  contre  ce  nid  de  brigands.  Un  édit  fut  lancé  qui  en  ordonna 
ht  déracrfition,  et  qui,  indépendamment  d'une  gratification  promise 
pour  l'arrestation  ou  la  mort  d'un  chef,  garantit  un  dégrèvement 
d-impôt  à  tonte  commune  qui  aurait  détruit  une  bande  (i).  En  un 
tour  de  main ,  une  grande  partie  de  la  population  de  Sonnino  fut  en- 
levée, et  plus  de  deux  cents  montagnards,  hommes,  femmes,  enfans, 
tous  brigands  ou  parens  de  brigands,  furent  entassés  à  Rome,  les  chefs 
au  château  Saint-Ânge,  le  reste  à  l'établissement  de  travail  des  Tfer- 
mini,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  en  face  des  thermes  de  Dioclétien. 

C'est  alors  que  Léopold  s'avisa  de  solliciter  du  monsignore  gouver- 
neur de  Rome,  depuis  cardinal  Bernétti,  la  concession  d'un  local  propre 
à  travailler  au  milieu  de  cette  population  transplantée.  La  permission 
obtenue,  il  s'installe  aux  Termini,  se  mêle  aux  brigands,  dont  son  argent 
ïe  fait  bien  venir,  et  passe  deux  mois  à  les  peindre  d'après  nature,  le 
plus  souvent  seul  au  milieu  d'eux,  parfois  en  société  avec  Michalon, 
qui  en  fit  plusieurs  études.  Vigueur  d'accenhiation,  énergie  de  physio- 
nomie, beauté  de  stature,  souplesse  et  fierté  de  poses,  originaHté  de 
costumes  et  de  mœurs,  tout  s'offrait  à  la  fois  dans  les  modèles  pour 
donner  aux  petits  tableaux  de  Robert  une  puissance  de  caractère  inac- 
coutumée. Il  réussit  au-delà  de  son  attente,  et^  quand  ses  études  furent 
terminées,  il  acheta  aux  brigands  tous  les  habits  qu'il  en  put  obtenir, 
et  qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans  des  tableaux  nouveaux.  Cette 
collection  de  costumes  et  d'armes,  également  achetées  aux  brigands, 
était  d'un  beau  choix  :  c'est  le  seul  luxe  qu'il  se  soit  jamais  permis.  Un 
soir  que,  durant  l'hiver  de  4830-1831,  si  fertile  en  troubles  politiques 
dans  les  Légations,  Léopold  recevait  chez  lui  un  certain  nombre  d'ar- 
tistes et  d'amateurs,  une  émeute,  soulevée  à  Rome  même  par  l'impru- 
dence de  quelques  jeunes  gens  de  l'académie  de  France,  grondait  sous 
les  fenêtres  de  la  maison.  Un  des  hôtes  vint  à  demander  quelle  attitude 

(1)  L'édit  est  du  18  juillet  1819.  Le  dégrèvement  portait  sur  le  sel  et  les  fttrines. 
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on  tiendrait  au  cas  où  la  porte  serait  forcée  :  Robert,  pour  toute  ré- 
ponse, passa  dans  la  chambre  voisine,  et  jeta  ses  riches  armes  aux  pieds 
de  ses  amis.  II  y  avait  de  quoi  équiper  toute  Tescouade  (1). 

Tandis  que  le  procès  des  brigands  s'instruisait  avec  lenteur,  le  gou- 
vernement romain,  fatigué  des  dépenses  de  la  détention,  donna  quelque 
liberté  aux  prisonniers  des  Termini.  D  abord,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  vaguèrent  en  mendians  dans  les  rues;  puis  successivement 
quelques  hommes  furent  élargis  sur  parole,  et  ces  Ûls  des  monta- 
gnes, où  la  nature  fait  tout  plus  grand  et  plus  beau,  frappèrelat  bientôt 
les  regards  par  leurs  haillons  pittoresques  et  leur  beauté  sauvage.  Tout 
ce  qu'on  avait  raconté  de  leurs  prouesses  excitait  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  du  peuple,  d'autant  que,  chez  le  descendant  de  Romulus, 
toujours  si  prompt  au  couteau,  le  brigandage  et  l'assassinat  ne  dés- 
honorent point  comme  dans  nos  sociétés  réglées.  La  ÛUe  du  peuple 
trouve  à  son  fiancé  un  air  de  héros,  s'il  a  couru  les  aventures  de 
la  montagne,  et  Robert  disait  même  que  la  plupart  de  ces  bandits 
avaient  conservé  certaines  qualités  primitives,  une  sorte  de  dignité,  et 
qu'au  fond  c'étaient  d'assez  bonnes  gens. 

Après  le  sac  de  Sonnino,  le  préjugé  favorable  aux  héros  de  la  mon- 
tagne était  dans  toute  sa  force,  et  l'indulgence  romaine  sembla  caresser 
les  habitans  des  Termini.  Ces  malheureux  devinrent  une  population 
de  modètes,  que,  par  égard  pour  le  besoin  des  ateliers,  dans  cette  ville 
des  arts,  le  gouvernement  romain  n'eut  plus  le  courage  d'incarcérer 
ou  de  bannir;  mais  l'abus  fut  bientôt  à  côté  de  l'usage,  et,  bien  diffé- 
rentes de  ces  dames  romaines  qui  ne  professaient  la  philosophie  que 
couvertes  d'un  voile,  la  plupart  des  femmes  modèles  ou  soi-disant 
telles  professèrent  trop  ouvertement  l'épicuréisme  de  la  beauté  sans 
voile.  Le  gouverneur  de  Rome  en  fit  enfermer  quelques-unes,  et  il 
fallut  aux  autres,  pour  conserver  leur  liberté,  un  certificat  de  modèle 
délivré  par  le  directeur  de  l'académie  de  France.  De  jeunes  artistes 
prirent  les  plus  sages  à  leur  service;  les  plus  sages,  bien  entendu,  fu- 
rent les  plus  belles.  C'est  ainsi  que  Maria  Grazia,  la  plus  remarquable 
de  ces  femmes  de  Sonnino,  fut  bientôt  comme  chez  elle,  avec  sa  sœur 
Teresina,  chez  Schnetz  et  chez  Robert. 

Tandis  que  le  mari  de  Grazia  portait  à  la  jambe  l'anneau  de  fer  du 
bagne,  et  tenait  une  misérable  et  chétive  contenance  au  château  Saint- 
Ange  et  plus  tard  à  Porto  d'Anzio,  la  belle  montagnarde  sonninèse 
errait  par  la  ville  et  faisait  la  fortune  des  ateUers.  C'était  le  vrai  type 
de  la  femme  de  brigand  :  superbe  de  stature  et  de  forme,  la  téte  cou- 

(1)  On  peut  voir  ù  ce  sujet  deux  articles  de  M.  Eusèbe  GauUieur,  dans  U  Revu9  suisse, 
publiée  à  Neufchàlel,  mois  de  février  et  de  mars  1847.  Ces  articles,  écrits  avec  amitié» 
mais  avec  un  ton  de  sincérité  parfaite,  contiennent  plusieurs  détails  intéressans,  princi- 
palement sur  la  jeunesse  de  Léopoid  Robert. 
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Tonnée  de  la  plus  magniflque  chevelure,  forte,  flère,  sans  peur,  Toeil 
et  le  geste  du  commandement,  quelque  chose  de  la  Liberté  du  dithy- 
rambe de  Barbier.  Teresina,  qui  était,  comme  sa  sœur,  dans  le  suprême 
éclat  de  sa  beauté,  et  qui  devint  la  favorite  de  Robert,  avait  plus  de 
finesse  et  de  douceur  dans  les  traits  :  on  eût  dit  une  femme  de  la  ville 
en  costume  de  ciocciara  (1). 

Ce  serait,  il  faut  le  dire,  se  faire  une  bien  fausse  image  de  la  femme 
romaine,  que  de  s'imaginer  rencontrer  en  elle  ce  joli,  ce  piquant  un 
peu  apprêté  que  nous  associons  si  souvent,  de  ce  côté  des  Alpes,  à 
ridée  de  la  beauté.  Le  portrait  de  la  Fomarina  si  célèbre  de  Raphaël, 
—  non  pas  la  magnifique  peinture  de  la  Tribune  de  Florence,  qui  n'est 
pas  la  vraie  Fomarina,  et  que  de  grands  connaisseurs  croient  même 
ne  point  être  de  Raphaël  (S),  mais  le  portrait  authentique  du  palais 
Barberini,  et  dont  le  palais  Borghèse  possède  une  copie  de  Jules  Ro- 
main,— offre  des  traits  d'une  beauté  élevée,  sévère,  mais  un  peu  dure 
et  sauvage  :  une  Maria  Grazia  du  xvi«  siècle. 

A  ces  modèles  des  Termini,  qui  alimentèrent  pendant  long-temps 
l'atelier  de  Robert,  vinrent  se  joindre  de  nouveaux  modèles  que  les 
expéditions  inexorables  des  carabiniers  romains  lui  fournirent  en  en- 
combrant le  château  Saint-Ange  et  la  forteresse  de  Civita-Vecchia.  Quant 
à  ceux  d'entre  les  brigands  libres  qui  entretenaient  de  secrets  rapporte 
avec  leurs  amis  des  Termini^  la  personne  des  artistes,  celle  de  Robert 
surtout  et  de  Schnetz,  leur  devint  sacrée;  une  hospitalité  chevaleresque 
accueillait  ces  artistes  là  où  d'autres  eussent  probablement  trouvé  la 
mort.  Des  parens  des  deux  sœurs  Maria  Grazia  et  Teresina  escortè- 
rent les  deux  amis  pour  les  protéger  au  plus  fort  des  combats  qui  sui- 
virent le  sac  de  Sonnino,  et  l'un  de  ces  hommes,  traversant  un  jour 
avec  eux  cette  ville  où  des  têtes  de  suppliciés  décoraient  les  portes  ex- 
térieures en  faconde  bucrânes antiques,  leur  montra  dans  le  nombre, 
non  sans  quelque  fierté,  celle  de  son  frère  et  celle  de  son  cousin. 

IV. 

La  célébrité  de  ces  deux  femmes  singulières,  qui  exercèrent  alors  et 
depuis,  comme  modèles,  une  sorte  d'influence  sur  le  talent  de  Léopold, 
a  dépassé  les  limites  des  ateliers,  et  c'est  encore  s'occuper  de  Robert 
que  de  donner  sur  elles  quelques  détails. 

Maria  Graxia  et  Teresina  étaient  filles  d'un  cacdaiore  ou  chasseur, 

(t)  La  eioeeia  est  cette  sandale  du  paysan  romain,  laquelle  s'attache  avec  des  cordes 
4iai  remontent  autour  de  la  jambe.  De  là  le  peuple  dit  un  eioeeiaro,  une  cioeeiara, 
termes  consacrés  aussi  dans  les  ateliers  de  peinture. 

(S)  La  couleur  olivâtre  de  ce  portrait  semble  être  celle  des  Giorgion,  et  s*éloigner  de 
-celle  des  Rapbaêl,  dont  la  teinte  est  plutôt  brique.  En  outre,  on  retrouve  le  même 
modèle  au  musée  de  Parme,  et  c'est  un  Giorgion  incontestable  comme  incontesté. 
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mi  étaieEit  nées,  la  Maria  Grazia  eo  1797,  la  Teresina  M  1608.  Tkmà» 
deux  n'avaieDt  que  quinze  ans  quand  eUes  furent  janariéas.  Gkmwêl 
épousa  un  garçon  de  dix-sept  ans,  Maroo  Caperchk),  berger  «t  brif^and, 
ou  peu  s*en  faut.  U  y  avait  alors,  sur  la  lisière  de  la  raootagne,  xm 
nommé  Hattia  Caputi,  propriétaire  laboureur,  qui  ne  partait  pas  cette 
cioccia,  la  sandale  classique  du  paysan  romain,  a  U  laèoure  en  «o»^ 
liers,  donc  c'est  un  riche,  »  avaient  dit  les  brigands.  Le  saisir,  le  gar- 
rotter, Tenlever  dans  la  montagne  fut  l'affaire  d'un  înstaoît,  et  Mattm 
ne  dut  ]a  liberté  qu'à  une  rançon  de  cent  piastres  que  sa  fèoune  pa|tt 
en  vendant  ses  bijoux.  Depuis  cette  aventure,  poussé  par  la  vendetêin^ 
il  cherchait  ses  bandits,  quand,  un  jour,  il  en  trouva  plusieurs  .dans 
une  auberge.  11  en  tua  deuxet  en  poursuivit  un  tjroisiènie,  qui  ne  talMtt- 
teiat  que  dans  ses  habits  et  s'écbappa.  L'tin  des  tués  était  le  mari  4t 
Maria  Grazia,  qui  ne  l'avait  épousé  que  depuis  sept  mois;  le  fugitif  était 
son  cousin,  un  certain  Gregorio.  Dès  ce  moment,  la  vendeiia  fut «u^ 
tuellement  jurée  entre  Gregorio  et  Mattia. 

Cependant,  Maria,  la  belle  veuve,  était  l'objet  de  toutes  les  ardentes 
convoitises  des  héros  de  la  montagne.  Ce  lut  Francesco  Nardelli,  char^ 
bonnier,  qui  eut  sa  main,  a  Le  premier  un  agneau,  le  second  un  ëgise»  • 
disait  Maria  elle-même,  parlant  de  ses  deux  maris.  U  y  avait  lun  aa 
4iu'elle  était  remariée,  quand  Thonnéte  Nardelli  fut  chaîné  fMuraa 
bande  de  tuer  à  Terracina  un  dénonciateur.  Le  coup  fait,  il  s'enfuît 
dans  la  montagne,  où  le  zèledu  bourreau  de  Sonnino  le  lorçaà  denau- 
rer.  Sur  ces  entrefaites,  l'expédition  des  carabiniers  romains  s'opéra^ 
et  Grasia,  qui  venait  d'être  mère,  et  qui  tenait  son  maillot  sur  sa  loa^ 
melle,  fut  enlevée  avec  Teresina,  et  jetée  aux  Termimù  Elle  avait  alMd 
près  de  vingt-trois  ans,  Teresina  dix-4iuit. 

Déjà,  trois  années  avant  le  sac  de  Sonnino,  celle-ci  s'était  mariée,^ 
précisément  à  ce  Mattia  Caputi  devenu  veuf,  Mattia  le  tueur  de  hn^ 
gands,  qui  avait  à  régler  avec  le  cousin  de  la  jeune  Romaine  un  certain 
compte  de  vendetta.  Mattia  vint  tirer  Teresina  de  l'établissement  des 
Thermes,  et  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller,  accompagné  de 
sa  femme,  dans  la  montagne,  traiter  avec  les  bandits.  Dans  un  défilé, 
il  se  rencontre,  un  jour,  face  à  face  avec  Qregorio.  PnMnpt  comme  d'é- 
clair, celui-ci  fondait  sur  lui,  le  styletà  la  main,  quand,  d'un  mot,  Mattia 
l'arrête,  a  Plus  de  vendeiia!  s'écrie-t-il,  nous  sommes  parons  :  Teresina 
est  ma  femme,  d  On  s'embrasse,  la  paix  «st  faite,  et  ils  reviennent  .à 
.ftome  de  compagnies  Chevalerie  maaquée  que  ce  brigandage  romain  1 

Pendant  que  cette  réconciliation  s'accomplissait,  le  mari  de  la  Grazia 
était  toujours  à  la  maniagne  (4).  Il  Kt  un  jour  un  décret  d'amnistie  à  la 
porte  d'une  église,  et  s'empresse  de  se  rendre  à  Sonnino  pour  faire  «a 

(1)  Se  faive  brigand  s'appelle  à  Aane  se  jeter  à  la  nrantagne  :  b^matHMa  «ns^ 
iagna;  âtre  èvîgaad,  user  «Ua  «twowfgfw . 
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«umisBion^  mais,  qtrend  il  arrive,  lés  délais  étaient  expirés  depuis  quel- 
ques heares,  ft  on  Tarréte,  comme ^*il' eût  été  pris  les  armes  à  la  main. 
U  rugissait  de  fureur.  On  Tenchaîne,  et,  pendant  que  sa  femme  continue 
à-  peser  pour  Robert  aux  Termini,  on  envoie  le  malheureux  à  Porto 
dtAflfzio.  a  Tantomeglioi  — me  disait  Gl^azia,  quand,  à  Rome,  en  4846, 
die  me  contait  ses  aventures  à  l'académie  de  France  (1),  —  tanto  meglio 
pir  quêsio  cmxaeoio  che  e  vmuto  ad  arrendersi!  Fosse  arrivato  cento 
atmi  primai  (Tant  mieux  pour  cet  imbécile  qui  était  venu  se  rendrel 
Plèt  à  Dieu  que  cela  fût  arrivé  cent  ans  plus  tôt!)  Quand  on  l'arrêta, 
^|outait-elle,  j-étais  encore  aux  Termini.  Là,  ma  vertu  éclatait  à  tous 
les  yeux;  mais  le  tigre  d'Anzio  entend  dire  que  les  prisonnières  des 
Ibermes  causent  avec  des  hommes  parles  fenêtres.  Furieux  de  jalousie, 
il  s^échappe,  se  glisse  à  Rome,  et  rôde  autour  de  ma  prison  pour  me 
tœp.  On  l'arrétoy  et  il  est  remis  à  Fombre  à  Porto  d'Anzio,  où  il  en  eut 
encore  pour  cinq  ans.  » 

U  semble  que,  femme  et  Italienne,  menacée  du  couteau,  Grazia  va 
ceurir  à  la  vengeance.  Qu'on  se  détrompe  :  le  peuplé  de  Rome  ne 
rompt  pas  pour  si  peu.  Sa  dureté,  d'ailleurs,  n'était  que  sur  les  lèvres, 
son  cœur  était  sans  âel;  dès  qu'elle  fut  sortie  des  Termini,  elle  alla  voir 
de  temps  à  autre  son  mari  à  Porto  d'Anzio,  et  fit  sa  paix.  Elle  supplie 
même  alors  qu'on  le  rapproche  d'elle,  et  l'ardeur  de  ses  démarches, 
pour  obtenir  une  commutation,  répond  à  l'ardeur  de  son  caractère 
extrême.  Elle  redemande  sonNardelli  au  monsignore  de  la  police,  elle 
le  redemande  aux  cardinaux,  au  pape,  à  la  madbne.  <c  Elle  eût  écrit  à 
Bieu,  disait-elle,  si  la  poste  allait  jusqu'à  lui.  »  Enfin,  grâce  à  l'intër- 
^mtion  de  notre  ambassadeur,  le  duc  de  Laval-Montmorency,  elle 
obtînt  que  le  forçat  d^Anzio  fût  transféré  au  château  Saint- Ange. 

Le  mari,  devenu  sage,  n'avait  plus  guère  alors  que  dix-huit  mois  de 
fers  à  subir.  U  comptait  même  un  peu  sur  les  fêtes  pour  faire  dimi- 
imer  son  temps,  car,  si  à  Rome  on  ruine  enfêt^s  le  pauvre  peuple, 
encore  en  tire-t-on' quelque  indulgence  religieuse  ou  civile.  Halheu- 
reimement  tout  cet  échafaudage  d'espérances  croula  sous  un  édit  de 
S*éon  XII,  qui  reléguait  à  perpétuité  à  la  citadelle  de  Civita-Tecchia 
tdus  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  brigandage.  Point  d'exception, 
fliiènne  pour  celui  qui  touchait  au  terme  de  sa  captivité.  Dès^lors,  Nar^ 
éallij  au  désespoir,  prend  son  parti.  U  s'associe  à  un  prisonnier  déter- 
mîtié  eomme  lui,  et,  un' jour  qu'ils  sont  en  quelque  taillis  écarté  à 
tare  du  bois,  chacun  d^eux  tue  son  soldat  (chaque  galérien  a  son  soldai 
qui  le  garde  comme  son  ombre],  et  s'évade.  Passant  albrs,  côte  à  c6te, 

(t)  Dans  sa  description  de  la  galerie  du  PaUis^oyal,  M.  Vatout  (article  de  ÈbMtim 
Sraziaf  tableau  peint  par  Schnetx)  donne  une  histoire  de  cette  femme,  nous  ignorons 
sur  quels  documens.  Nous  sommes  forcé  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  le  moindn  détail  qui 
en  MOU  exact.  Un  homme  d*esprit  comme  M*.  Tatout  eût,  à  coup  sûr,  mieux  infenté, 
8*il  se  fût  livré  à  son  imagination. 
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le  Tibre  à  la  nage,  ils  font,  dénués  de  tout,  quarante  à  cinquante  lieues 
à  travers  champs  et  bois,  et  se  jettent  dans  les  montagnes  de  Terracine^ 
où  leur  tête  est  mise  à  prix. 

Le  compagnon  de  Nardelli  était  un  lieutenant  de  Gasparone.  Quel- 
ques hommes  se  groupèrent  autour  d*cux,  et  la  troupe,  pendant  deux 
années,  se  teignit  du  sang  des  carabiniers  romains  et  napolitains.  Les 
bandits,  acculés  finalement  sur  une  montagne,  disputèrent  pied  à 
pied  ce  dernier  poste,  et  tombèrent,  l'un  après  l'autre,  sous  la  fusillade. 
Seuls,  le  lieutenant  et  Nardelli  résistaient  encore;  mais  le  cercle  se  ré- 
trécit incessamment.  Enfin,  au  sommet,  les  carabiniers  aperçurent  le 
lieutenant  agenouillé,  dont  le  fusil  était  appuyé  sur  une  roche  :  le  coup 
allait  partir;  les  carabiniers  se  précipitèrent  :  l'homme  n'était  plus  qu'un 
cadavre,  une  balle  l'avait  atteint  à  la  poitrine  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  faire  feu.  Son  sang  fumait  encore,  et  c'est  à  peine  si  l'homérique 
bandit  s'était  affaissé  dans  la  fière  attitude  qu'il  avait  prise.  A  cet  instaïit, 
un  tronc  de  pin  croula  du  flanc  de  la  montagne  :  c'est  Nardelli  qui  l'avait 
déraciné^  et  qui^  accroché  aux  branchages,  se  faisait  crouler  avec  lui. 
Sanglant,  plus  qu'à  demi  mort,  il  est  conduit  à  Mola  di  Gaëta,  et  les 
gendarmes  napolitains  viennent  demander  au  gouvernement  pontifical 
les  cent  piastres  promises;  mais  on  reconnaît  qu'il  est  sujet  des  Deux- 
Siciles,  et  Rome  refuse.  Nardelli  rentra  aux  prisons  de  son  pays  pour 
y  attendre  la  potence  ou  une  grâce  douteuse. 

Cependant  Maria,  qui  savait  la  mise  àfprix  de  la  tète  de  son  mari  et 
ses  exploits  de  la  montagne,  apprend  qu'il  est  arrêté,  mourant  et  con- 
damné. Elle  songe  sans  tarder  à  convoler  à  de  nouvelles  noces,  et  s'in- 
forme s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  hâter  l'exécution  du  jugement.  Moria 
la  bestia,  morto  il  veneno,  disait-elle  dans  sa  tendre  sollicitude.  Un  jour 
donc,  elle  va  à  la  place  Barberine,  la  place  des  écrivains  publics,  et  s'y 
fait  faire  une  pétition  pour  l'ambassadeur  de  France.  Armée  en  guerre 
de  tous  ses  atours  et  de  tous  ses  attraits,  elle  se  présente  chez  le  duc  de 
Laval-Montmorency.  Les  valets  font  mine  de  lui  refuser  la  porte;  elle 
la  force,  a  C'est  moi,  la  Grazia,  dit-elle  au  duc;  je  viens  vous  deman- 
der justice  de  ce  gouvernement  napolitain  qui  n'en  finit  pas  et  me  fait 
languir.  »  Je  passe  les  détails  de  l'entrevue;  le  duc  en  a  gardé  le  secrets 
Malgré  cette  démarche,  les  bonnes  nouvelles  qu'attendait  la  Grazia 
n'arrivant  pas,  la  belle  Romaine  perdit  enfin  patience.  Se  mariait  alors 
qui  voulait,  à  Rome,  sans  papiers  et  sans  consentement  de  famille. 
Une  commère  se  trouva  d'ailleurs  qui  déclara  devant  l'autorité  qu'elle 
avait  entendu  dire  par  un  marinier  que  Nardelli  était  mort,  et  un 
nommé  Kimerly,  de  race  bohème,  chapelier  de  son  état,  devint  l'heu- 
reux époux  de  la  prétendue  veuve. 

—  Mais  êtes-vous  bien  sûre,  lui  demandai-je,  que  votre  second 
mari  soit  bien  mort?  S'il  revenait?—  Oh!  répondit-elle,  j'espère  qu'ils 
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y  auront  mis  bon  ordre  !  —  Est-il  donc  si  facile,  rcpris-je,  de  se  ma- 
rier sans  être  veuve? — Bah  !  ce  n'était  pas  alors  comme  sous  ce  pape-ci; 
pour  de  l'argent,  on  eût  épousé  son  père  1  d  Et  en  me  racontant  ainsi 
les  agitations  de  sa  vie,  Maria  Grazia,  déchue  aujourd'hui  comme  tant 
d'autres  gloires,  refleurissait  d'une  jeunesse  nouvelle,  et  retrouvait  un 
accent  de  flerté  extraordinaire. 

L'abbé  Richard,  dans  sa  Description  de  l'Italie,  accuse  les  femmes 
romaines,  même  du  premier  rang,  a  d'aller,  dans  leurs  promenades 
nocturnes  de  l'été,  chez  les  bouchers,  voir  tuer  les  bœufs,  dont  elles  se 
plaisent  ensuite  à  examiner  les  entrailles  palpitantes.  »  Ce  reproche 
serait  souverainement  injuste  aujourd'hui,  et  l'a  probablement  tou^ 
jours  été.  Les  grandes  dames  de  nos  jours  ne  sont  plus  ces  fameuses 
matrones  de  l'antiquité  dont  le  pouce  impitoyable  décidait  de  la  vie  et 
de  la  mort  des  gladiateurs.  On  a  dit  également  que  ces  cruels  specta- 
cles attiraient  les  femmes  des  montagnes,  dont  l'aisance  de  la  vie  n'a 
point  amolli  le  cœur  et  chez  qui,  au  contraire,  l'habitude  des  luttes 
sanglantes  a  dû  entretenir  des  instincts  sauvages  et  le  besoin  des  im- 
pressions fortes;  on  a  parlé  de  mille  folies  auxquelles  les  aurait  pous- 
sées le  besoin  de  sentir,  d'être  averties  en  quelque  sorte  de  leur  exis- 
tence :  tout  cela,  pur  roman.  Les  habitantes  de  la  montagne,  celles 
même,  entre  les  femmes  de  brigands,  qui  jadis  ont  chargé  le  fusil  des 
héros  de  la  forêt,  n'ont  nullement  ces  instincts  féroces,  et  ne  s'afûchent 
point  ainsi  à  Rome.  Pauvres  gens  pour  qui  tout  est  cher,  elles  ne  quit- 
tent pas,  à  moins  d'être  modèles,  les  places  Montanara  et  Campo  de' 
Fiori,  où  sont  leurs  affaires  et  leurs  habitudes.  Elles  ne  fréquentent  au- 
cun des  spectacles  des  dernières  classes,  et  leurs  mœurs,  que  relève, 
sous  le  haillon,  une  certaine  dignité  indépendante,  n'ont  rien  des  bas- 
sesses de  la  lie  de  Rome.  Ignoble  comme  celle  de  toutes  les  grandes 
villes,  celle^i  n'est  point  ce  qu'on  appelle  le  peuple  romain;  elle  n'en 
a  que  le  nom.  A  défaut  de  bêtes  fauves  dans  les  arènes,  à  défaut  de 
lutteurs  humains  et  de  gladiateurs,  il  lui  siérait  bien  de  hanter  les  bou- 
cheries, elle  que  l'on  voit  courir  avidement  au  mausolée  d'Auguste, 
prostitué  de  temps  à  autre  à  de  grotesques  joutes  où  de  malheureux 
bossus  luttent  contre  des  veaux,  comme  si,  pour  ces  contrées  amou- 
reuses de  la  forme,  le  bossu  n'était  point  un  homme  (i)  ! 

La  Maria  Grazia  et  sa  sœur  Teresina,  qui  est  morte  en  1839,  ont  posé 

(1)  Cette  parodie  des  combats  antiques  et  des  héroïques  combats  espagnols  de  taureaux 
montre  combien  le  populaire  de  Rome  affectionne  le  grotesque,  comme  pour  se  délasser 
du  beau  dont  il  est  entouré.  11  faut  être  un  bossu  vérifié  pour  être  admis  dans  Tarène. 
Les  veaux  sont  de  pauvres  bétes  efflanquées  auxquelles  les  cornes  commencent  à  poindre. 
Excités  par  les  bossus ,  par  les  cris  des  spectateurs,  par  des  pointes  acérées ,  ils  entrent 
en  fkireur  et  portent  à  la  fin  de  vigoureux  coups.  J*ai  vu  un  des  malheureux  bossus,  qui 
en  avait  été  blessé  et  mis  hors  de  combat,  essayer  de  sortir  de  Tarène.  La  populace  Tem- 
pécha  de  sortir,  et  criait  au  veau  :  «  Toe  !  toe!  »  afin  d*en  avoir  pour  ton  argent. 
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pour  presque  tous  les  tableaux  de  Robert  et  de  Schnetz.  La  galerie  dtt 
Palais-Royal  possédait  un  portrait  en  pied  de  la  Grazia,  par  Scbnete, 
sous  le  titre  de  la  Femme  du  brigand.  La  jeune  femme  qui  présente  à 
la  diseuse  de  bonne  arrentore  la  main  de  l'enfant  dans  le  tableav  d9 
r Enfance  de  Sixte-Quint,  par  le  même,  est  le  portrait  de  la  Teresimu 
Dans  V Improvisateur  napolitain,  de  Robert,  la  femme  assise  aux  pieds 
du  chanteur  et  tenant  un  enfant  est  encore  la  Teresina.  C'est  encore 
die  qui  est  représentée  dans  la  danseuse  qui  précède  le  char  do  ReUmr 
de  la  fête  de  la  Madone  de  F  Arc. 

Justine,  sœur  de  Gasparone,  le  chef  de  tous  les  brigands,  était  aussi  un 
nlfagnifique  modèle,  et  dont  les  aventures  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
des  deux  sœurs.  Une  autre  jeune  fiHe  enfin,  d'une  beauté  remarquable, 
enlevée  par  les  brigands  et  faisant  partie  de  la  population  de  Sonnino, 
transférée  aux  Termini,  servit  de  modèle  à  Robert  pour  une  de  ses 
meilleures  études  qu'il  peignit,  de  grandeur  naturelle,  aux  Thermes, 
pour  lord  Kinnaird.  Cette  jeune  fille  portait  au  cou  une  cicatrice  que 
Léopold  reproduisit  dans  son  portrait,  en  mémoire  de  la  résistance  éner- 
gique opposée  par  elle  à  ses  ravisseurs. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  ces  épisodes  qui  appelèrent  alors  l'at- 
tention des  peintres  français  et  de  Rome  entière  sur  le  brigandage  ita- 
lien. C'est  là,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ces  éternelles 
peintures  de  brigands  dont  tant  d'artistes  inférieurs  à  Robert  et  ca- 
chés dans  son  ombre,  ont  inondé  les  salons  du  Louvre;  mais  les 
siennes  étaient,  en  idSO,  une  nouveauté  piquante,  d'autant  plus  goûtée, 
que  les  poésies  de  lord  Byron  venaient  de  mettre  les  brigands  à  la 
mode,  a  J'ai  été  bien  favorisé,  je  l'avoue,  écrivait  Robert  à  son  ami 
Brandt  le  3  octobre  18^;  j'ai  voulu  choisir  un  genre  qu'on  ne  connût 
pas  encore,  et  ce  genre  a  plu.  Cest  toujours  un  avantage  d'être  le  pre- 
mier. Lorsque  j'arrivai,  je  fus  frappé  de  ces  figures  italiennes,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  usages  remarquables,  de  leurs  vêtemens  pitto- 
resques et  sauvages.  Je  pensai  à  rendre  cela  avec  toute  la  vérité  pos- 
sible, mais  surtout  avec  cette  simplicité  et  cette  noblesse  que  l'on  re- 
marque dans  ce  peuple,  et  qui  est  encore  un  trait  conservé  de  ses  aïeux. 
Ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  ne  me  satisfait  pas  encore;  j'espère 
réussir  mieux.  Cependant  mes  tableaux,  quoi  qu'ils  représentent  d'a- 
bord, sont  très  recherchés.  Je  dois  me  féliciter  de  mon  voyage  en  Italie; 
je  crois  que  j'y  resterai  long-temps.  Un  autre  avantage,  c'est  que  le 
climat,  au  lieu  de  m'étre  contraire,  m'est  extrêmement  favorable. ... 
Mon  état  me  coûte  beaucoup;  je  suis  forcé  d'avoir  continuellement  desr 
modèles  pour  mes  tableaux,  car  je  suis  résolu  à  ne  pas  faire  un  trait 
sans  ce  secours,  qui  ne  peut  jamais  tromper...  Je  fais  des  excursions 
dans  les  montagnes  les  plus  sauvages,  et  j'y  trouve  des  motifs  tout  non* 
veaux  pour  ce  genre.  » 
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ftabert  fit  de  ses  peintiires  une  exposition  géDérale  à  Rome;  mm, 
dépourvu  de  ce  «avoir-fîôre  qui  na^t  à  appeler  les  éloges  et  les  suocès 
tout  le  talent  et  l'art  qu'il  employait  à  les  mériter,  il  fallut  qu'un  Vau- 
Ams,  le  consul  de  Suisse,  H.  Augu&te  Snell,  son  banquier  et  son  anai, 
amenât  dans  son  atelier  la  duchesse  de  Devensfaire^  qui  le  prôna,  et 
^u'un  artiste  bienveillant  fit  voir  son  exposition  à  un  riche  curieux, 
le<ook)nel  de  Lamarre,  qui  aida  à  lui  donner  le  premier  essor.  Depuis 
lors,  son  nom  passa  de  bouche  en  bouche;  les  générations  successiviaB 
de  voyageurs  se  le  léguèrent,  et  la  réserve  modeste  du  jeune  peintre 
le  -servit  auprès  d'eux  autant  que  «on  talent 

L'extérieur,  cbee  Robert,  n'avait,  il  faut  le  dire,  rien  de  séduisant 
pour  qui  le  connaissait  peu.  C'était  un  homme  petit,  grêle,  d'un  aspect 
lourd  et  «ans  distinction.  A  ees  vétemens  de  couleur  foncée,  étroits, 
exactement  boutonnés,  à  son  chapeau  rabattu  sur  les  yeux,  à  sa  grosse 
tête  enfoncée  dans  les  épaules,  à  «on  air  gauche  et  refrogné,  à  l'arc  de 
ses  sourcils  se  fronçant  l'un  vers  l'autre,  au  timbre  discret  et  timide  de 
«a  voix,  on  reconnaissait  un  caractère  peu  expansif,  un  esprit  soucieux. 
Partout  il  prenait  la  dernière  place  et  le  dernier  rôle.  Ck)mme  tout 
homme  à  pensée  unique,  il  respirait  l'ennui;  mais,  s'il  parlait,  sa  oojor- 
versation,  quoique  embarrassée,  peignait  d'un  mot  bref  et  juste.  Se 
sentait-il  à  son  aise,  le  nuage  qui  obscurcissait  son  front  se  dissipait, 
«et  qui  avait  causé  avec  lui  finissait  par  lui  trouver  je  ne  sais  quoi  de  fin 
et  de  vrai,  de  sensible,  d'aimant  et  de  triste,  digne  à  la  fois  de  syjnpar- 
Ihieetderespeot. 

Il  était  temps  que  la  fortune  lui  sourit,  car  les  trois  années  fixées  par 
if.  Roullet  venaient  d'expirer;  déjà  même  le  pauvre  artiste  s'était  vu 
^contraint  de  demander,  pour  quelque  temps  encore,  la  prdongaticm 
de  sa  pension;  mais,  soutenu  par  la  vogue,  cette  fois  d'accord  avec  le 
hon  goût,  il  fit  de  petits  lableaux  qui  se  vendirent  rapidement,  et  de 
•ce  jour  il  se  maintint  par  ses  propres  ressources.  11  put  même,  deux 
ans  après  (i83â],  enlever  à  l'horlogerie  et  appeler  à  Rome  sou  frère 
Aiurèle,  doux  et  intelligent  jeune  homme,  dont  il  voulait  faire  un  ar- 
4i8Ae,  et  qui  demeura  jusqu'à  la  fin  le  compagnon  fidèle  de  sa  prospérité, 
-de  ses  triom[dies  et  de  ses  peines.  De  ce  jour  aussi,  continuant  à  afl'roB- 
^ter  vigoureusement  la  vie,  lar etraite  et  la  pauvreté,  il  n'eut  de  relâche 
«^'après  s'être  acquitté  envers  M.  de  Mézerac,  qu'^rès  avoir  rem^ 
bourse  à  sa  famille  les  avances  faites  pour  son  instruction. 

Les  ouvrages  qui  avaient  d'afbord  appelé  sur  Léopold  Robert  l'atten- 
tion du  public  en  Italie  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  des  études  historiées. 
D'ailleurs,  la  nature  sombre  ^des  si^et»  de  brigands  avait  fini  par  le  dé- 
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goûter,  a  Je  ne  puis  peindre,  disait-'il,  sans  m'idenlifier  avec  mon  su- 
jet, et,  quand  j'ai  achevé  un  de  ces  malheureux  brigands,  je  me  sens 
tellement  épuisé  et  si  mélancolique,  que,  si  je  continuais  long-temps,  je 
Unirais  par  perdre  la  tète  ou  du  moins  par  tomber  malade  sérieuse- 
inent.  »  11  fit  donc  divorce  avec  ces  peintures  de  bandits  au  moment  où  le 
prix  en  était  doublé  (1),  et,  à  Tinstar  de  Thabile  peintre  d'imitation  Vic- 
tor Schnetz,  qui  parait  avoir  exercé  une  réelle  influence  sur  la  direc- 
tion de  son  talent,  il  voulut  poursuivre  des  succès  plus  élevés. 

Sorti  de  cette  grande  école  de  David,  qui,  depuis,  a  fait  tant  de  mar- 
tyrs, mais  qui,  par  la  main  du  maître,  a  relevé  Fart  de  la  décadence 
où  l'avaient  plongé  les  saturnales  d'une  école  de  boudoir,  il  avait 
l'exemple  de  ceux  qui  luttaient  à  leur  tour  contre  les  tristes  excès  de 
leur  propre  école.  Son  bon  sens  lui  faisait  apprécier  combien  son  orga- 
nisation s'éloignait  de  celle  des  génies  créateurs,  et,  à  la  nature  même 
de  ses  succès,  il  comprit  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'imitation  simple  et 
Traie  de  la  grande  nature  qui  l'entourait:  partage,  du  reste,  assez  beau, 
si  le  peintre  savait  ne  pas  dépasser  son  but. 

Un  incident  particulier  de  son  début  était  venu,  d'ailleurs,  l'éclairer 
d'une  manière  complète  et  irrévocable  sur  la  portée  de  son  propre  génie, 
et  lui  apprendre  à  renoncer  à  l'idéal  de  l'inspiration  souveraine.  (In 
amateur  lui  ayant  demandé  un  tableau  représentant  Corinne  improvi- 
sant au  cap  Misent,  il  avait  accepté,  mais  l'œuvre  n'aboutit  point.  Déjà 
la  composition  était  agencée,  déjà  les  auditeurs  étaient  peints,  et  la 
figure  inspirée  de  Corinne,  ainsi  que  celle  d'Oswald,  manquaient  encore. 

a  Je  ne  sais  comment  je  fais,  écrivait-il  à  son  ami  Navez,  il  me  semble 
que  je  m'occupe  assidûment,  et  je  ne  fais  presque  rien  quand  je  com- 
pare avec  les  autres.  Je  suis  en  travail  sur  mon  tableau  de  Corinne.  Je 
suis  fâché  de  ne  pas  t'en  avoir  montré  la  composition;  mais,  quand  tu 
es  parti,  il  était  si  dégoûtant,  que  je  n'ai  pas  osé.  Encore  à  présent,  j'en 
suis  tellement  dégoûté,  que  je  suis  souvent  tenté  de  crever  la  toile.  > 
(24  novembre  4821.) 

«  Mon  misérable  tableau,  dit-il  au  même  le  mois  suivant,  commence 
à  me  peser  furieusement.  11  pourra  bien  s'y  trouver  quelques  bons  dé- 
tails, mais  j'ai  bien  peur  de  m'êlre  fourvoyé.  J'ai  choisi  un  eflèt  trop 
difficile  à  rendre,  et  d'ailleurs  je  m'aperçois  qu'une  Corinne  est  trop 
élevée  pour  moi  qui  n'ai  jamais  fait  que  des  brigands  et  des  paysannes. 
Ma  consolation,  si  j'en  puis  trouver  une,  c'est  de  voir  que  je  ne  m'a- 
veugle pas  trop  sur  ce  que  je  fais,  et  que  j'ai  beaucoup  plus  étudié  que 
si  j'avais  fait  vingt  petits  tableaux.  Schnetz,  qui  voit  de  temps  en  temps 

(1)  Robert  demeura  toiiyourf  désintéressé.  «  Tu  aimes  mieux  Targeot,  c'est  naturel,  ta 
es  père  de  famille,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis;  moi  je  désespère  ma  mère,  ma  sœur  et 
mon  frère  même  par  le  défaut  tout  contraire.  Je  compte  cependant  changer  avec  les 
années.  »  H  ne  changea  pas,  et  c'est  ce  dédain  de  rargent  qui  a  fait  sa  force. 
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celui-ci,  cherche  à  me  rendre  le  courage.  Je  t'avoue  que,  si  je  le  faisais 
pour  moi,  je  le  laisserais  pour  eu  exécuter  d'autres  qu'on  me  demande 
instamment.  » 

L'année  suivante,  on  retrouve  les  mêmes  doléances  dans  une  lettre 
du  5  mars  au  même  peintre  Navez.  a  J'ai  à  peu  près  fini  mon  tableau 
de  Corinne.  Sur  les  derniers  temps  que  j'y  travaillais,  il  me  tombait 
tellement  sur  le  dos,  que  je  me  suis  décidé  à  le  laisser  là  quelques  se- 
maines. J'y  travaillais  sans  l'avancer.  C'est  un  sujet  trop  difficile.  Cette 
figure  de  Corinne  est  ingrate  à  faire,  car  on  ne  sait  quel  caractère  lui 
donner  ni  quel  costume.  D'après  ce  qu'on  me  dit,  je  crois  qu'il  y  a  des 
choses  dont  la  couleur  est  plus  forte  que  dans  mes  autres  tableaux; 
mais,  si  j'avais  prévu  tout  le  mal  que  cette  maudite  peinture  me  donne- 
rait, à  coup  sûr  je  ne  l'aurais  pas  entreprise.  » 

Il  s'était  en  effet  risqué,  à  la  fin,  à  peindre  sa  Corinne  d'après  la 
Maria  Grazia;  mais,  pour  personnifier  l'inspiration ,  copier  ne  suffisait 
point,  il  fallait  créer.  Le  souffle  créateur  faillit.  Ramené  incessamment, 
malgré  tous  ses  efforts,  loin  du  domaine  de  l'imagination,  sans  cesse,  à 
la  place  de  l'idéale  figure  de  Corinne,  il  mettait,  dans  sa  pensée,  un  des 
poètes  populaires  de  la  Hergellina,  du  Môle  ou  de  la  foire  de  Carditello. 
Un  instant  même,  il  avait  espéré  que  le  propriétaire  du  tableau  accep- 
terait la  substitution;  il  l'en  pressa  plusieurs  fois,  alléguant  son  peu 
d'aptitude  à  ajuster,  pour  l'Osv^rald,  des  vêtemens  à  la  mode.  Enfin,  sur 
le  refus  de  l'amateur,  il  préféra  achever  à  sa  guise  et  pour  son  compte 
le  tableau  commencé,  plutôt  que  de  s'escrimer  à  rendre  ce  qu'il  ne 
sentait  point.  II  gratta  donc  avec  le  rasoir  la  figure  de  Corinne,  y  sub- 
stitua un  improvisateur,  et  le  tableau  annoncé  sous  ce  premier  titre  de 
Corinne,  au  livret  du  Salon  de  4822,  mais  non  exposé,  parut,  deux  ans 
plus  tard,  métamorphosé  sous  le  nom,  aujourd'hui  si  connu,  de  Flm- 
provUateur  napolitain. 

Cette  transformation  de  la  toile  n'a  rien  de  surprenant,  surtout  chez 
Robert.  David,  son  maître,  qui  ne  revenait  guère  sur  son  travail,  n'a 
laissé  que  bien  peu  de  repentirs  dans  ses  tableaux,  parce  qu'il  effaçait^ 
s'il  avait  à  refaire,  afin  d'éviter  les  repoussés  et  l'altération  inévitable 
des  couches  d'huile  superposées;  mais  de  tous  les  peintres,  Léopold  fut 
le  gratteur  le  plus  intrépide:  il  faisait  un  usage  presque  aussi  fréquent 
du  rasoir  que  du  pinceau,  et  y  avait  une  merveilleuse  adresse.  Telle 
page  était  couverte  ou  en  partie  terminée  :  un  beau  jour,  ses  amis  ne 
retrouvaient  plus  rien  que  la  toile  grise.  Il  appelait  cela  travailler  à  la 
manière  de  Despréaux  :  a  Celui-là,  disait-il,  m'a  appris  à  peindre  au- 
tant que  M.  David.  » 

F.  Feuillet  de  Conches. 

(La  seconde  partie  au  prochain  n"*.) 
tome  xxni.  60 
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HENRI  HEINE; 


riNTERHEZZO. 


Henri  Heine  a  rempli  uae  double  mission  :  il  n'a  pa&  seulement  renversé 
Fécole  historique,  qui  tentait  de  reconstruire  le  moyen-àge,  il  a  aussi  préY]^ 
l'avenir  politique  de  l'Allemagne,  et  même  il  Ta  raillé  d'avance.  En  littérature, 
il  renversait  d'un  souffle  en  même  temps  l'école  de  fausse  sensiblerie  des 
poètes  souaïies,  école  parasite,  mauvaise  queue  de  Goelhe,  véritable  poésie 
d*album.  Ses  poésies  à  lui ,  pleines  d'amour  brûlant  et  pour  ainsi  dire  palpable, 
revendiquaient  le  droit.du  beau  contre  le  faux  idéal  et  les  franchises  de  la  vrak 
liberté  contre  l'hypocrisie  religieuse.  On  a  souvent  dit  que  Heine  ne  respectait 
rien,  que  rien  ne  lui  était  sacré  :  —  cela  est  vrai  dans  ce  sens  qu'il  attaque  ce 
que  les  petits  poètes  et  les  petits  rois  respectent  avant  tout,  c'est-à-dire  leur 
fausse  grandeur  et  leur  fausse  vertu;  mais  Heine  respecte  et  fait  respecter  je 
vrai  beau  partout  où  il  le  rencontre.  —  Dans  ce  sens,  on  l'a  appelé  ajuste  titre 
un  païen.  11  est  en  effet  Grec  avant  tout.  11  admire  la  forme  quand  cette  forme 
est  belle  et  divine,  il  saisit  l'idée  quand  c'est  vraiment  une  idée  pleine  et  en- 
Ci)  Voyez  la  première  partie  de  cette  étude  dans  la  livraison  da  15  joilitt. 
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tièrefy  non  nn  claîr-ofoscor  da  santimentalisme  alkmafid.  Sa  forme,  à  lui,  est 
resplendissante  de  beanlé,  il  la  travaille  et  la  cisèle,  on  ne  loi  laisse  qvte  des 
négligences  calculées.  Personne  plus  qoe  Heine  n'a  le  souci  do  style.  Ce  style 
n'a  ni  la  période  courte  française  ni  la  période  longue  allemande^,  c'est  la  pé- 
riode grecque,  simple,  coulante,  facile  à  saisir,  et  aussi  harmoâieuse  à  Poreille 
qu'à  la  vue. 

Heine  n*a  jamais  fait,  à  proprement  dire,  un  livre  de  vers;  ses  chants  lui 
sont  venus  un  à  un ,  -^  suggérés  toujours  soit  par  un  objet  qni  le  frappe,  soit 
par  une  idée  qui  le  poursuit,  soit  par  un  ridicule  qu'il  poursuit  lui-même. 
Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  d^avotr  attaqué,  souvent  avec  trop  de  cruauté, 
ses  ennemis  personnels.  G*est  là  l'ombre  de  sa  lumière.  Plus  fard  il  a  reconnu 
ce  tort,  mais  personne  ne  le  lui  reprochait  plus,  car,  même  quand  il  a  tort, 
même  quand  celui  qu'il  frappe  est  une  victime  digne  de  pitié,  on  reconnaît  la 
main  du  maître  en  ces  sortes  d'exécutions:  il  ne  la  fait  pas  souffrir  long-temps, 
D  rabat  d'un  coup  de  stylet  ou  la  dépouille  en  un  instant  de  ses  deux  mains, 
comme  Apollon  arrachant  la  peau  de  Marsyas.  Dans  les  poèmes  politiques,  il 
s'aitache  souvent  à  des  personnalités  pour  en  faire  jaillir  quelques  idées  justes 
et  frappantes;  il  châtie  en  faisant  rire.  C'est  un  Aristophane  philosophe  qui  a 
le  bonheur  de  s'attaquer  à  d'autres  qu'à  Socrate. 

Heine  n'a  jamais  créé  de  système,  il  est  trop  universel  pour  cela;  il  n'a 
songé  qu'à  retrouver  les  traces  et  les  contours  oubliés  de  la  beauté  antique  et 
divine.  C'est  le  Julien  de  la  poésie,  plutôt  encore  que  Goethe,  parce  que,  chez 
Goethe,  l'élément  spiritualiste  et  nerveux  prédomine  beaucoup  moins.  On  le  re- 
connaîtra facilement  par  la  citation  que  nous  allons  faire  de  l'un  de  ses  poèmes. 
Nous  ne  craignons  pas  de  jeter  cette  analyse  poétique  au  milieu  des  préoccu- 
pations du  moment,  parce  qu'il  y  a  des  sentimens  qui  font  éternellement  vi- 
brer le  cœur.  L'histoire  du  cœur  d'un  grand  poète  n'est  indifférente  à  personne. 
Chacun  se  reconnaît  pour  une  part  dans  une  telle  analyse,  comme,  en  voyant 
une  pièce  anatomique,  on  retrouve  avec  surprise  les  nerfs,  les  muScles  et  les 
veines  que  l'on  sent  vibrer  en  soi-même.  Seulement ,  un  système  particulier 
prédomine  dans  chaque  organisation.  A  ce  point  de  vue^  tel  poète,  Goethe  par 
exemple,  serait  d'une  nature  musculeuse  et  sanguine.  C'est  le  génie  harmçH 
nieux  de  l'antiquité  résultant  de  la  force  et  du  calme  suprême.  Une  glaciale 
impartialité  préside  aux  rapports  qu'il  établit  entre  lui  et  les  autres,  et  l'on  peut 
s'assurer  que  l'amour  même  aura  chez  lui  des  allures  solennelles  et  classiques. 
Il  lui  faudra  des  obstacles  calculés,  des  motifs  tragiques  de  jalousie  ou  de  dés- 
espoir; il  aimera  la  femme  de  son  ami  et  se  tuera  de  douleur,  comme  Werther, 
OU' bien  il  adorera  la  sœur  d'un  prince  et  deviendra  fou  comme  le  Tasse,  ou  en-^ 
oore,  ce  sera  un  chassé-croisé  de  sentimens  contraires  comme  dans  les  Affinités 
Meotives,  ou  bien  l'amour  dans  des  classes  différentes  comme  l'amour  d'Her- 
mann  pour  Dorothée,  de  Claire  pour  Egmont.  Dans  Fcnut,  on  trouvera  même 
des  amours  imprégnées  de  supernaturalisme;  mais  l'analyse  patiente  et  mala- 
dive d'un  amour  ordinaire,  sans  contrastes  et  sans  obstacles,  et  tirant  de  sa 
substance  propre  ce  qui  le  rend  douloureux  ou  fatal,  voilà  ce  qui  appartient  à 
une  nature  où  la  sensibilité  nerveuse  prédomine,  comme  celle  de  Henri  Heine, 
ir'antiquité  n'a  point  laissé  de  traces  d'une  telle  psychologie,  qui  prend  évi*^ 
ëemment  sa  source  dans  le  sentiment  biblique  et  chrétien. 
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'  Le  poème  intitulé  Intermezzo  est,  à  notre  sens,  l'œuvre  peut-être  la  plus 
originale  de  Henri  Heine.  Ce  titre,  volontairement  bizarre  et  d'une  négligence  : 
un  peu  affectée,  cache  plutôt  qu'il  ne  désigne  une  suite  de  petites  pièces  isolées 
et  marquées  par  des  numéros,  qui,  sans  avoir  de  liaison  apparente  entre  elles» 
se  rattachent  à  la  même  idée.  L'auteur  a  retiré  le  fil  du  collier,  mais  aucune 
perle  ne  lui  manque.  Toutes  ces  strophes  décousues  ont  une  unité,— Tamour, 
Cest  là  un  amour  entièrement  inédit,  —  non  qu'il  ait  rien  de  singulier,  car 
chacun  y  reconnaîtra  son  histoire;  ce  qui  fait  sa  nouveauté,  c'est  qu'il  est 
vieux  comme  le  monde,  et  les  choses  qu'on  dit  les  dernières  sont  les  choses 
naturelles.  —  Ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni  Mimnerme,  que  l'antiquité 
disait  supérieur  à  Homère,  ni  le  doux  Tibulle,  ni  l'ardent  Properce,  ni  l'ingé- 
nieux Ovide,  ni  Dante  avec  son  platonisme,  ni  Pétrarque  avec  ses  galans 
concetU,  n'ont  jamais  rien  écrit  de  semblable.  Léon  l'Hébreu  n'a  compris  rien 
de  pareil  dans  ses  analyses  scholastiques  de  la  Philosophie  (Tanwur,  Pour 
trouver  quelque  chose  d'analogue,  il  faudrait  remonter  jusqu'au  Catatçu*  des 
Cantiques,  jusqu'à  la  magnificence  des  inspirations  orientales.  Son  origine 
hébraïque  fait  retrouver  au  voltairien  Henri  Heine  des  accens  et  des  touches 
dignes  de  Salomon,  le  premier  écrivain  qui  ail  confondu  dans  le  même  lyrisme 
le  sentiment  de  l'amour  et  le  sentiment  de  Dieu. 

Quel  est  le  sujet  de  V Intermezzo?  Une  jeune  fille  d'abord  aimée  par  le  poète, 
et  qui  le  quitte  pour  un  fiancé  ou  pour  tout  autre  amant  riche  ou  stupide. 
Bien  de  plus,  rien  de  moins;  la  chose  arrive  tous  les  jours.  La  jeune  fille  est 
jolie,  coquette,  frivole,  un  peu  méchante,  moitié  par  caprice,  moitié  par  igno- 
rance. Les  anciens  représentaient  l'ame  sous  la  forme  d'un  papillon.  Gomme 
Psyché,  celte  femme  lient  dans  ses  mains  l'ame  délicate  de  son  amant,  et  lui 
fait  subir  toutes  les  tortures  que  les  enfans  font  souffrir  aux  papillons.  Ce  n'est 
pas  toujours  mauvaise  intention  sans  doute;  cependant  la  poussière  bleue  et 
rouge  lui  reste  aux  doigts,  la  frêle  gaze  se  déchire,  et  le  pauvre  insecte  s'échappe 
tout  froissé.  Du  reste,  chez  cette  jeune  fille  peut-être  aucun  don  particulier, 
ni  beauté  surhumaine,  ni  charme  souverain;  —  des  yeux  bleus,  de  petites 
joues  fraîches,  un  sourire  vermeil,  une  peau  douce,  de  l'esprit  comme  une 
rose  et  du  goût  comme  un  fruit,  voilà  tout.  Qui  n'a  dans  ses  souvenirs  de 
jeunesse  un  portrait  de  ce  genre  à  moitié  effacé?  Celte  donnée  toute  vulgaire, 
qui  ne  fournirait  pas  deux  pages  de  roman,  est  devenue  entre  les  mains  de 
Henri  Heine  un  admirable  poème,  dont  les  péripéties  sont  toutes  morales; 
toute  l'ame  humaine  vibre  dans  ces  petites  pièces,  dont  les  plus  longues  ont 
trois  ou  quatre  strophes.  Passion,  tristesse,  ironie,  vif  sentiment  de  la  nature 
et  de  la  beauté  plastique,  tout  cela  s'y  mélange  dans  la  proportion  la  plus  im- 
prévue et  la  plus  heureuse;  il  y  a  çà  et  là  des  pensées  de  moraliste  condensées 
en  deux  vers,  en  deux  mots;  un  trait  comique  vous  fait  pleurer,  une  apostrophe 
pathétique  vous  fait  rire;  —  les  larmes  à  chaque  instant  vous  viennent  aux 
paupières  et  le  sourire  aux  lèvres,  sans  qu'on  puisse  dire  pourquoi,  tant  la 
fibre  secrète  a  été  touchée  d'une  main  légère!  En  lisant  V Intermezzo,  l'on 
éprouve  comme  une  espèce  d'effroi  :  vous  rougissez  comme  surpris  dans  votre 
secret;  les  batlemens  de  votre  cœur  sont  rhythmés  par  ces  strophes,  par  ces 
vers,  de  huit  syllabes  pour  la  plupart.  Ces  pleurs  que  vous  aviez  versés  tout 
seul,  au  fond  de  votre  chambre,  les  voilà  figés  et  cristallisés  sur  une  trame 
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immorteRe.  —  Il  semble  que  le  poète  ait  entendu  vos  sanglots,  et  pourtant 
oe  sont  les  siens  qu'il  a  notés. 

Dn  doux  clair  de  lune  éclaire  toujours  un  côté  des  figures*,  et  la  rêverie 
allemande,  bien  que  raillée  avec  une  grâce  extrême,  se  fait  jour  à  travers 
rironie  française  et  Thumour  byronienne.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
que  ces  images  si  fugitives,  ces  impressions  si  vaporeuses,  sont  taillées  et 
ciselées  dans  le  plus  pur  marbre  antique,  et  cela  sans  fatigue,  sans  travail 
apparent,  sans  que  jamais  la  forme  gêne  la  pensée.  La  traduction  laissera-t-elle 
subsister  quelque  chose  de  cette  plastique  intellectuelle?  Le  lecteur  pourra 
s'appliquer  à  la  recomposer  du  moins. 


I. 

Au  splendide  mois  de  mai,  alors  que  tous  les  bourgeons  rompaient  Técorce, 
Tamour  s'épanouit  dans  mon  cœur. 

Au  splendide  mois  de  mai,  alors  que  tous  les  oiseaux  commençaient  à  chan- 
ter, j'ai  confessé  à  ma  toute  belle  mes  vœux  et  mes  tendres  désirs. 

n. 

De  mes  larmes  naît  une  multitude  de  fleurs  brillantes,  et  mes  soupirs  de- 
viennent un  chœur  de  rossignols. 

Et  si  tu  veux  m'aimer,  petite,  toutes  ces  fleurs  sont  à  toi,  et  devant  ta  fe- 
nêtre retentira  le  chant  des  rossignols. 

III. 

Roses,  lis,  colombes,  soleil,  autrefois  j'aimais  tout  cela  avec  délices;  main- 
tenant je  ne  l'aime  plus,  je  n'aime  que  toi,  source  de  tout  amour,  et  qui  es  à 
la  fois  pour  moi  la  rose,  le  lis,  la  colombe  et  le  soleil. 

IV. 

Quand  je  vois  tes  yeux,  j'oublie  mon  mal  et  ma  douleur,  et,  quand  je  baise 
ta  bouche,  je  me  sens  guéri  tout-à-fait. 

Si  je  m'appuie  sur  ton  sein,  une  joie  céleste  plane  au-dessus  de  moi;  pour- 
tant, si  tu  dis  :  Je  t'aime!  soudain  je  pleure  amèrement. 

V. 

Appuie  ta  joue  sur  ma  joue,  afin  que  nos  pleurs  se  confondent;  presse  ton 
cœur  contre  mon  cœur,  pour  qu'ils  ne  brûlent  que  d'une  seule  flamme. 

Et  quand  dans  cette  grande  flamme  coulera  le  tori*ent  de  nos  larmes,  et  que 
mon  bras  t'étreindra  avec  force,  alors  je  mourrai  de  bonheur  dans  un  trans- 
port d'amour. 

VL 

Je  voudrais  plonger  mon  ame  dans  le  calice  d'un  lis  blanc;  le  lis  doit  sou- 
pirer une  chanson  pour  ma  bien-aimée. 
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La  chanson  daift  tremUer  et  frissonaer  oomme  le  baissF  qaa  n^^oal 
autrefois  ses  lèvres  dans  une  heure  mystérieuse  et  tendre, 

VU. 

Là-haut,  depuis  des  mttliers  d'années,  se  tiennent  immobiles  les  étoiles*  et» 
elles  se  regardent  avec  un  douloureux  amour.  ^ 

Elles  parlent  une  langue  fort  riche  et  fort  bdle;  pourtant  çiucun  piniologiie* 
ne  saurait  comprendre  cette  ianguev 

Moi,  je  rai  apprise;  et  je  ne  rouhlierai  jamais;  le  visage  de  ma  bien-aiméa 
m'a  servi  de  grammaire.  ' 

vm. 

Sur  Taile  de  mes  chants  je  te  transporterai;  je  te  transporterai  jusqu^aux 
rives  du  Gange;  là,  je  sais  un  endroit  délicieux. 

Là  fleurit  un  jardin  embaumé  sous  les  calmes  rayons  de  la  lune;  les  fleurs 
du  lotus  attendent  leur  chère  petite  sœur. 

Les  violettes  rient  et  jasent  entre  elles,  et  clignoient  du  regard  avec  les 
étoiles;  les  roses  se  content  à  Toreille  des  propos  parfumés. 

Les  timides  et  bondissantes  gazelles  s'approchent  et  écoutent,  et,  dans  lO' 
lointain,  bruissent  les  eaux  du  fleuve  sacré. 

Là  nous  nous  étendrons  sous  les  palmiers  dont  l'ombre  nous  versera  des 
rêves  du  ciel! 

IX. 

Le  lotus  ne  peut  supporter  la  splendeur  du  soleil,  et,  la  tète  penchée,  il  at- 
tend en  rêvant  la  nuit. 

La  lune,  qui  est  son  amante,  réveille  avec  sa  lumière,  et  il  lui  dévoile  amou- 
reusement son  doux  visage  de  fleur. 

U  fleurit,  rougit  et  brille,  et  se  dresse  muet  dans  l'air;  il  soupire,  pleure  et 
tressaille  d'amour  et  d'angoisse  d'amour. 

X. 

Dans  les  eaux  du  Rhin,  le  saint  fleuve,  se  joue,  avec  son  grand  dôme,  la 
grande,  la  sainte  Cologne^ 

Dans  le  dôme  est  une  flgure  peinte  sur  cuir  doré;  sur  le  désert  de  nuifTie- 
elle  a  doucement  rayonné* 

Des  fleurs  et  des  anges  flottent  au-dessus  de  Notre-Dame;  les  yeux:^  les. 
lèvres,  les  joues  ressemblent  à  ceux  de  ma  bien-aimée. 

XL 

Tu  ne  m'aimes  pas,  tu  ne  m'aimes  pas  :  ce  n'est  pas  cela  qui  me  diagriae^ 
cependant,  pourvu  que  je  puisse  re^&rder  tes  yeux,  je  suis  content  oomn» 
un  roi. 

Tu  vas  me  haïr,  tu  me  hais;  ta  bouche  rose  me  le  dit.  Tends  ta  bouche  roas. 
à  mon  baiser,  et  je  serai  consolé. 

XIL 

!   Oh!  ne  jure  pas,  et  embrasse-moi  seulsaieBt;  je  oecrois  pas  attxsermaBS: 
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.desi  femmes.  Ta  parole  lest  douce,  nais  plue  doux  eoGore  est  '  le  baiser  que  je 
.fai  lavi.  Jeté  possède,  et  Je  croisque  laperolenlestqu^un  souffle  vain. 

Oh  !  jure,  ma  bien-aimée,  jure  toujours  :  je  te  crcns  sur  un  seul  mut^ie 
ime-laisse-tomber  sur  tonseia,etjecrois;que>je  sois  bien  heureux;  j» crois, 
jBia  biea-aioiée,  que  tu  .m!aimera6  étemsUemeiii  et  plus  loag-tempsi 


xm. 

Sur  les  yeux  de  ma  bien-aimée  j'ai  fait  les  plus  beaux  canzones;  sur  la 
.petite  bouobe  de  ma  Inen-aimée  j'ai  fait  ks  laeilleuis  lerziiie6;tsur  les  feux 
«de  mabien^aimée  j'ai. fait  les  plus  magnifiques  stances.  Et  si  mabien^mâe 
avait  un  cœur,  je  lui  ferais  sur  son  cœur  quelque.Jbeau  sonnet. 

XIV. 
Le  monde  est  stupide,  le  monde  est  aveugle;  il  devient  tous  les, jours ^plus 
absurde  :  il  dit  de  toi,  ma  belle  petite,  que  tu  n'as  pas  un  bon  caractère. 

Le  monde  est  stupide,  le  monde  est  aveugle,  et  il  te  méconnaîtra  toujours  : 
il.  ne  sait  pas  combien  tes  •  étrointes  sont  douces  et^  combien  tes  baisers  jsont 
brûlans. 

XV. 

Ma  bien-aimée,  il  faut  que  tu  me  le  dises  aujourd'hui  :  es-tu  une  de  ces 
visions  qui,  aux  jours  étouffans  de  Tété,  sortetil  du  cerveau  du  poète? 

Mais  non  :  une  si  jolie  petite  bouche,  des  yeux  si  enchanteurs,  une  si  belle, 
si  aimable  enfant,  un  poète  ne  crée  pas  cela. 

Des  basiliques  et  des  vampires,  des  dragons  et  des  monstres,  tous  ces 
vilains  animaux  fabuleux,  Timaginatton  du  poète  les  crée. 

Mais  toi,  et  ta  malice,  et  ton  gracieux  visage,  et  tes  perfides  et  doux  re- 
gards, le  poète  ne  crée  pas  cela. 

XVI. 

Comme  Vénus  sortant  des  ondes  écumeuses,  ma  bien-aimée  rayonne  dans 
tout  Téclat  de  sa  beauté,  car  c'est  aujourd'hui  son  jour  de  noces. 

Mon  cœur,  mon  cœur,  toi  qui  es  si  patient,  ne  lui  garde  pas  rancune  de 
jcette  trahison;  supporte  la  douleur,  supporte  et  excuse,  quelque  diose  que  la 
chère  folle  ait  faite. 

XVil. 

Je  nevt'en  veux  pas;  et  si  mon  cœur  se  brise,  bien-aimée  que  j'ai  pefdue 
pour  toujours,  je  ne  t'en  veux  pas!  Tu  brilles  de  tout  l'éclat  de  tes  diamans, 
fliais  aucun  rayon  ne  tombe  dans,  la  nuit  de  ton-oœur. 

Je  le  sais  depuis  long-temps.  Je  t'ai  vue  naguère  en  rêve,  et  j*ai  vu  la  nuit 
^ui  remplit  toname et  les  vipèresqui  serpentent dans^^ette  nuit.  J'ai  vu,  ma 
bien-aimée,  combien  au  fond  tu  es  malheureuse. 

xvm. 

Oui,  tu  ^  m^Uiemreuse,  et  je- ne  t'en  veux  pas;  ma  cbère  bien-aimée,  neus 
lÉevons  être  malbeiireux  tous  les  deux.  Jusqu'à  ce  que  la  mort  briseaulfe 
cœur,  ma  chère  bien-aimée,  nous  devons  être  malheureux. 
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Je  vois  bien  la  moquerie  qui  voltige  autour  de  tes  lèvres,  je  vois  Téclat  in- 
solent de  tes  yeux,  je  vois  Torgueil  qui  gonfle  ton  seio,  et  pourtant  je  dis  :  Ta 
es  aussi  misérable  que  moi-même. 

Une  invisible  souffrance  fait  palpiter  tes  lèvres,  une  larme  cachée  ternit 
l'éclat  de  tes  yeux,  une  plaie  secrète  ronge  ton  sein  orgueilleux  ;  ma  chère 
bien-aimée,  nous  devons  être  misérables  tous  les  deux! 

XIX. 

Tu  as  donc  entièrement  oublié  que  bien  long-temps  j'ai  possédé  ton  cœur, 
ton  petit  cœur,  si  doux,  si  faux  et  si  mignon,  que  rien  au  monde  ne  peut 
être  plus  mignon  et  plus  faux? 

Tu  as  donc  oublié  Tamour  et  le  chagrin  qui  me  serraient  à  la  fois  le  cœur?... 
Je  ne  sais  pas  si  Tamour  était  plus  grand  que  le  chagrin,  je  sais  qu'ils  étaient 
sufQsamment  grands  tous  les  deux. 

XX. 

Et  si  les  fleurs,  les  bonnes  petites,  savaient  combien  mon  cœur  est  profon- 
dément blessé,  elles  pleureraient  avec  moi  pour  guérir  ma  souffrance. 

Et  si  les  rossignols  savaient  combien  je  suis  triste  et  malade,  ils  feraient 
entendre  un  chant  joyeux  pour  me  distraire. 

Et  si,  là-baut,  les  étoiles  d'or  savaient  ma  douleur,  elles  quitteraient  le  fir- 
mament et  viendraient  m'apporter  des  consolations. 

Aucun  d'entre  tous,  personne  ne  peut  savoir  ma  peine;  elle  seule  la  con- 
naît, elle  qui  m'a  déchiré  le  cœur! 

XXI. 

Pourquoi  les  roses  sont-elles  si  pâles,  dis-moi,  ma  bien-aimée,  pourquoi? 

Pourquoi  dans  le  vert  gazon  les  violettes  sont-elles  si  attristées? 

Pourquoi  l'alouette  chante-t-elle  d'une  voix  si  mélancolique  dans  l'air? 
Pourquoi  s'exbale-t-il  du  baume  des  jardins  une  odeur  funéraire? 

Pourquoi  le  soleil  éclaire-t-il  les  prairies  d'une  lueur  si  chagrine  et  si  froide? 
Pourquoi  toute  la  terre  est-elle  grise  et  morne  comme  une  tombe? 

Pourquoi  suis-je  moi-même  si  malade  et  si  triste,  ma  chère  bien-aimée, 
dis-le-moi?  Oh!  dis-moi,  chère  bien-aimée  de  mon  cœur,  pourquoi  m'as-tu 
abandonné? 

XXII. 

ns  ont  beaucoup  jasé  sur  mon  compte  et  fait  bien  des  plaintes;  mais  ce  qui 
réellement  accablait  mon  ame,  ils  ne  te  l'ont  pas  dit. 

Ils  ont  pris  de  grands  airs  et  secoué  gravement  la  tète;  ils  m*ont  appelé  le 
diable,  et  tu  as  tout  cru. 

Cependant,  le  pire  de  tout,  ils  ne  l'ont  pas  su;  ce  qu'il  y  avait  de  pire  et  de 
plus  stupide,  je  le  tenais  bien  caché  dans  mon  cœur. 

XXIU. 

Le  tilleul  fleurissait,  le  rossignol  chantait,  le  soleil  souriait  d'un  air  gra* 
cieux;  tu  m'embrassais  alors,  et  ton  bras  était  enlacé  autour  de  moi;  alors  tu 
me  pressais  sur  ta  poitrine  agitée. 
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Les  feuilles  tombaient,  le  corbeau  croassait,  le  soleil  jetait  sur  dous  des 
regards  maussades;  alors  nous  nous  disions  froidement  :  «  Adieu!  »  et  tu  me 
faisais  poliment  la  révérence  la  plus  civile  du  monde. 

XXIV. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  aimés,  et  pourtant  nous  nous  sommes  tou- 
jours parfaitement  accordés.  Nous  avons  souvent  joué  au  mari  et  à  la  femme^ 
et  pourtant  nous  ne  nous  sommes  ni  chamaillés  ni  battus.  Nous  avons  ri  et 
plaisanté  ensemble,  et  nous  nous  sommes  donné  de  tendres  baisers.  Enfin, 
évoquant  les  plaisirs  de  notre  enfance,  nous  avons  joué  à  cachenxiche  dans  les 
champs  et  les  bois,  et  nous  avons  si  bien  su  nous  cacher,  que  nous  ne  nous 
retrouverons  jamais! 

XXV. 

Tu  m'es  restée  fidèle  long-temps,  tu  t*es  intéressée  pour  mol,  tu  m*a8  con- 
solé et  assisté  dans  mes  misères  et  dans  mes  angoisses. 

Tu  m'as  donné  le  boire  et  le  manger;  tu  m'as  prêté  de  l'argent,  fourni  di> 
linge  et  le  passeport  pour  le  voyage. 

Ma  bien-aimée!  que  Dieu  te  préserve  encore  long-temps  du  chaud  et  div 
froid,  et  qu'il  ne  te  récompense  jamais  du  bien  qu/ç  tu  m'as  fait! 

XXVI. 

Et  tandis  que  je  m'attardais  si  long-temps  à  rêvasser  et  à  extravaguer  dans- 
des  pays  étrangers,  le  temps  parut  long  à  ma  bien-aimée,  et  elle  se  fit  faire 
une  robe  de  noces,  et  elle  entoura  de  ses  tendres  bras  le  plus  sot  des  fiancés. 

Ma  bien-aimée  est  si  belle  et  si  charmante,  sa  gracieuse  image  est  encore 
devant  mes  yeux;  les  violettes  de  ses  yeux,  les  roses  de  ses  petites  joues  brillent 
et  fleurissent  toute  l'année.  Croire  que  je  pusse  m'éloigner  d'une  telle  mal- 
tresse était  la  plus  sotte  de  mes  sottises. 

XXVII. 

Ma  douce  bien-aimée,  quand  tu  seras  couchée  dans  le  sombre  tombeau,  je 
descendrai  à  tes  côtés  et  je  me  serrerai  près  de  toi. 

Je  t'embrasse,  je  t'enlace,  je  te  presse  avec  ardeur,  toi  muette,  toi  froide, 
toi  blanche  î  Je  crie,  je  frissonne,  je  tressaille,  je  meurs. 

Minuit  les  appelle,  les  morts  se  lèvent,  ils  dansent  en  troupes  nébuleuses. 
Quant  à  nous,  nous  resterons  tous  les  deux  dans  la  fosse,  l'un  dans  les  bras 
de  l'autre. 

Les  morts  se  lèvent ,  le  jour  du  jugement  les  appelle  aux  joies  et  aux  tor- 
tures; quant  à  nous,  nous  ne  nous  inquiéterons  de  rien  et  nous  resterons  cou- 
chés et  enlacés. 

XXVIII. 

Un  sapin  isolé  se  dresse  sur  une  montagne  aride  du  Nord.  U  sommeille;  la 
glace  et  la  neige  l'enveloppent  d'un  manteau  blanc. 

U  rêve  d'un  palmier,  qui,  là-bas,  dans  l'Orient  lointain ,  se  désole  solitaire 
et  taciturne  sur  la  pente  d'un  rocher  brûlant. 


9ài^  nwim  vim  mux 


XXIX. 


La  tête  dit  :  Ab  !  si  j'étais  seulement  le  tabouret  où  reposent  les  pieds  de  la 
bien-aiméel  Elle  trépignerait  sur  moi  qut  je  ne  ferais  pas  même  entendre  une 
plainte. 

Le  cœur  dît:  Ab!  si  j'étais  seulement  la  pelotte  sur  laquelle  elle  plante  ses 
aiguilles!  Elle  me  piquerait  jusqu'au  sang  que  je  me  réjouirais  de  ma  bles- 
sure. 

La  chanson  dit:  Ah!  si  j'étais  seulement  léchifiTon  de  papier  dont  elle  se. 
sert  pour  faire  dès  papillotes,!  Je  lui  murmurerais  à  l'oreille  tout  ce  qui  vit  et 
respire  en  moi. 

XXX. 

Lorsqj^  ma  bien-aimée  était  loin  de  moi ,  je  pesdais  eatiècement  le  rire. 
Beaucoup  de  pauvres  hères  s'évertuaieat  à  dire  de  mauvaises  pUûsaaleriesi». 
mais  iBoi ,  je  ne  pouvais  pas  rire. 

Depuis  que  je  l'ai  perdue,  je  n'ai  plus  la  faouUé  de.pleBceF,.m0ii  coMir  se. 
brise  de  douteur^  mais  je  ne  puis  p^  pleurer. 

XXXI. 

De  mes  grands  chagrins  je  fais  de  petites  chansons;  elles  agitent  leur  plu- 
mage sonore  et  prennent  leur  vol  vers  le  cœur  de  ma  bien-aimée. 

Elles  en  trouvent  le  chemin,  puis  elles  reviennent  et  se  plaignent;  elles  se 
plaignent  et  ne  veulent  pas  dire  ce  qu'elles  ont  vu  dans  son  cœur. 

xxxn. 

Je  ne  puis  pas  oublier,  ma  maîtresse,  ma  douce  amie,  que  je  t'ai  autrefois. 
possédée  corps  et  ame. 

Pour  le  corps,  je  voudrais  encore  le  posséder,  ce  corps  si  svelte  et  si  jeune; 
quant  à  l'ame,  vous  pouvez  bien  la  mettre  en  terre J'ai  assez  d'ame  moi- 
même. 

Je  veux  partager  mon  ame  et  t'en  insufQer  la  moitié,  puis  je  m'entrelacerai 
avec  toi  et  nous  formerons  un  tout  de  corps  et  d'ame. 

xxxni. 

Des  bourgeois  endimanchés  s'ébaudissent  parmi  les  bois  et  les  prés;  ils 
pQiis8eBt.de8  cris  de  joie,  ils  bondissent  comme  des  cbevreaui,  saluant  la  belle 
natwe. 

Ils  regardent  avec  des  yeux  éblouis  la  romantique  efOorescenoe  de  la  verv 
dure  nouvelle.  Ils  absorbent  avec  leurs  longues  oreilles  les  mélodies  des  moi- 
neaux. 

Moi,  je couvra  la  fenêtre  de  na  chambre  d'un  rideau  sonkne,  o^me  vmutea 
plein  jour  une  visite  de  mes  ^)ectres  chéris. 

L'amour  défunt  m'a{)parait,  il  s'élève  du  royaame  des  oaèies^  il  s^aatied 
près  de  moi,  et  par  ses  larmes  me.navie  le  cœur. 
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Moages  des  lempsoubliés  sortent  de  leur  tomba  et  me  montrent 
comment  je  vivais  jadis  près  de  toi,  ma  bien-aimée. 

Le  jour  je  vaguais  en  rêvant  par  les  rues,  les  voisins  me  regardaient  étonnés, 
tantif^tais  triste  et  taciturne. 

XaAuit,x'était  mieux; les  jues^étaient  vides;  moi  et  .mon  ontbre.nMs  er- 
rions silendeuseBoent  de  oompugnie. 

IXliin  pas  retentissant  j'ai^peniais  le  pont;  la  lune  per^ties  nuages  et  me 
saluait  d'un  air  sérieux. 

Je  me  tenais  immobile  devant  ta  maison,  et  je  regardais  en  Pair;  je  regar- 
dais wers  ta  fenêtre,  et  le  cœur  me  .sadgnait. 

Je:sais  que  tu  as  fort  souvent  jeté  un  regard  du  haut  de  ta  fenêtre,  el  que 
tu  as  bien  pu  m'apercevoir  au  clair  de  lune  planté  là  comme  une  colonne. 

XXXV. 

Un  jeune  homme  aime  une  jeune  fille,  laquelle  en  a  choisi  un  autre;  Vautre* 
en  aime  une  autre,  et  il  s'est  marié  avec  elle. 

De  chagrin,  la  jeune  fille  épouse  le  premier  homme  venu  qu'elle  rencontre 
sur  son  chemin;  le  jeune  homme  s'en  trouve  fort  mal. 

(Test  une  vieille  histoire  qui  reste  toujours  nouvelle,  et  celui  à  qui  elle  vient 
d'arriver  en  a  le  coeur  brisé. 

XXXVI. 

Quand  j'entends  résonner  la  petite  chanson  que  ma  i)tennaimée  chantait 
autrefois,  il  me  semble  que  ma  poitrine  va  se  briser  soos  l'étrainle  de  ma  dou- 
leur. 

Un  obscur  désir  me  pousse  vers  les  h&uteurs  des  bois,  là  se  dissout  en  lannes 
mon  immense  chagrin. 

xxxvir. 

J'ai  rêvé  d'une  enfant  de  roi  aux  joues  p,&les  et  humides;  nous  étions  assis 
80US  les  tilleuls  verts,  et  nous  nous  tenions  amouTcusement  embrassés . 

«  Je  ne  veux  pas  le  trône  de  ton  père,  je  ne  veux  pas  son  sceptre  d'or,  je  ne 
veux  pas  sa  couronne  de  diamans;  je  veux  loi  -même,  toi,  fienr  de  beauté  ! 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  me  répondit-elle;  j'h  abite  la  tombe,  et  je  ne  peux, 
venir  à  toi  que  la  nuit,  et  je  viens  parce  que  je  t  *'aime.  i» 

XXXVIII. 

Ma  chère  bien^imée,  nous  nous  étions  tendrem  ent  assis  ensemble  dan^ 
une  nacelle  légère.  La  nuit  était  calme,  et  nous  voguii^QS  sur  uœ  vaste  nappe 
d'eau. 

La  mystérieuse  île  des  esprits  se  dessinait  vagueme  nt  aux  lufenrs  du  claiir 
de  lune;  là  résonnaient  des  sons  délicieux,  là  flottaient  des  danses  nébu- 
leuses. 

Les  sons  devenaient  de  plus  en  plus  suaves,  la  ronde  tx)urbiU  onnait  plus 
entraînante.... 

Cependant,  nous  deux,  nous  voguions  sans  espoir  sur  la  vaste  :  mer. 
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XXXÎX. 

Je  t'ai  aimée,  et  je  raime  encore  !  Et  le  inonde  s'écroulerait,  que  de  ses  ruines 
s'élanceraient  encore  les  flammes  de  mon  amour. 

XL. 

Par  une  brillante  matinée,  je  me  promenais  dans  le  jardin.  Les  fleurs  chu* 
chotaient  et  parlaient  ensemble,  mais  moi,  je  marchais  silencieux. 

Les  fleurs  chuchotaient  et  parlaient,  et  me  r^ardaient  avec  compassion.  Ne 
te  fâche  pas  contre  notre  sœur,  ô  toi,  triste  et  pâle  amoureux! 

XLL 

Mon  amour  luit  dans  sa  sombre  magnificence  comme  un  conte  mélancoli- 
que raconté  dans  une  nuit  d'été. 

Dans  un  jardin  enchanté,  deux  amans  erraient  solitaires  et  muets.  Les  ros- 
signols chantaient,  la  lune  brillait. 

La  jeune  fille  s'arrêta  calme  comme  une  statue;  le  chevalier  s'agenouilla 
devant  elle.  —  Vint  le  géant  du  désert,  la  timide  jeune  fille  s'enfuit. 

Le  chevalier  tomba  sanglant  sur  la  terre;  le  géant  retourna  lourdement  dans 
sa  demeure.  On  n'a  plus  qu'à  m'enterrer,  et  le  conte  est  fini. 

XLIL 

Us  m'ont  tourmenté,  fait  pâlir  et  blêmir  de  chagrin ,  les  uns  avec  leur 
amour,  les  autres  avec  leur  haine. 

Us  ont  empoisonné  mon  pain,  versé  du  poison  dans  mon  verre,  les  uns 
avec  leur  haine,  les  autres  avec  leur  amour. 

Pourtant  la  personne  qui  m'a  le  plus  tourmenté,  chagriné  et  navré,  est 
celle  qui  ne  m'a  jamais  haï  et  ne  m'a  jamais  aimé. 

XLUL 

L'été  brûlant  réside  sur  tes  joues;  l'hiver,  le  froid  hiver  habite  dans  ton 
cœur. 

Gela  changera  un  jour,  ô  ma  bien-aimée!  L'hiver  sera  sur  tes  joues,  l'été 
sera  dans  ton  cœur. 

XLIV. 

Lorsque  deux  amans  Sfi  quittent,  ils  se  donnent  la  main  et  se  mettent  à 
jpleurer  et  à  soupirer  san^i  fin. 

Nous  n'avons  pas  pleuxé,  nous  n'avons  pas  soupiré  :  les  larmes  et  les  sou- 
•pirs  ne  sont  venus  qu'après. 

XLV. 

Assis  autour  d'une  table  de  thé,  ils  parlaient  beaucoup  de  l'amour.  Les 
hommes  faisaient  de  l'esthétique,  lesdapes  du  sentiment. 

L'amour  doit  être  platonique,  dit  le  maigre  conseiller.  La  conseillère  sourit 
ïroniqueme  ni,  et  cependant  elle  soupira  tout  bas  :  Hélas! 

Le  chanaiuc  ouvrit  une  large  bouche  :  L'amour  ne  doit  pas  être  trop  sen- 
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suel;  autrement,  il  nuit  à  la  santé.  La  jeune  demoiselle  murmura  :  Pourquoi 
donc? 

La  comtesse  dit  d'un  air  dolent  :  L*amour  est  une  passion  !  et  elle  présenta 
poliment  une  tasse  à  M.  le  baron. 

Il  y  avait  encore  à  la  table  une  petite  place;  ma  cbère,  tu  y  manquais.  Toi, 
tu  aurais  si  bien  dit  ton  opinion  sur  Tamour. 

XLVI. 

Mes  cbants  sont  empoisonnés  :  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Tu 
as  versé  du  poison  sur  la  fleur  de  ma  vie. 

Mes  chants  sont  empoisonnés  :  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Je 
.porte dans  le  cœur  une  multitude  de  serpens,  et  toi,  ma  bien-aimée! 

XLVn. 

'  Mon  ancien  rêve  m'est  revenu  :  c'était  par  une  nuit  du  mois  de  mai;  nous 
étions  assis  sous  les  tilleuls,  et  nous  nous  jurions  une  fidélité  étemelle; 

Et  les  sermens  succédaient  aux  sermens,  entremêlés  de  rires,  de  confidences 
<et  de  baisers;  pour  que  je  me  souvienne  du  serment,  tu  m'as  mordu  la  main! 

0  bien-aimée  aux  yeux  bleus!  ô  bien-aimée  aux  blanches  dents!  le  ser- 
ment aurait  bien  suffi;  la  morsure  était  de  trop. 

XLVm. 

Je  montai  au  sommet  de  la  montagne  et  je  fus  sentimental.  «  Si  j'étais  un 
oiseau!  »  soupirai-je  plusieurs  millions  de  fois. 

Si  j'étais  une  hirondelle,  je  volerais  vers  toi ,  ma  petite,  et  je  bâtirais  mon 
petit  nid  sous  les  corniches  de  ta  fenêtre. 

Si  j'étais  un  rossignol,  je  volerais  vers  toi,  ma  petite,  et,  du  milieu  des  verts 
tilleuls,  je  t'enverrais,  la  nuit,  mes  chansons. 

Si  j'étais  un  perroquet  bavard,  je  volerais  aussitôt  vers  ton  cœur,  car  tu  aimes 
les  perroquets,  et  tu  te  réjouis  de  leur  bavardage. 

XLIX. 

J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  étais  morte;  je  m'éveillai,  et  les  larmes 
coulèrent  le  long  de  mes  joues. 

J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  me  quittais;  je  m'éveillai,  et  je  pleurai 
amèrement  long-temps  encore. 

J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  m'aimais  encore;  je  m'éveillai ,  et  le  tor- 
rent de  mes  larmes  coule  toujours. 


Toutes  les  nuits  je  te  vois  en  rêve,  et  je  te  vois  souriant  gracieusement ,  et 
je  me  précipite  en  sanglotant  à  tes  pieds  chéris. 

Tu  me  regardes  d'un  air  triste,  et  tu]secoues  ta  blonde  petite  tète;  de  tes  yeux 
<x)ulent  les  perles  humides  de  tes  larmes. 

Tu  me  dis  tout  bas  un  mot,  et  tu  me  donnes  un  bouquet  de  cyprès.  Je  m'é- 
Teille,  et  le  bouquet  est  disparu ,  et  je  veux  oublier  le  mot. 
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LI. 

La  pluie  et  le  vent  d*automne  hurient  et  mugissent  dans  la  nuit;  où  peut 
s*èlre  attardée  ma  pauvre,  ma  timide  enfant? 

Je  la  vois  appuyée  à  sa  fenêtre,  dans  sa  chambrette  solitaire;  les  yeux  rem- 
plis de  larmes,  elle  plonge  ses  regards  dans  la  nuit  profonde. 

IH. 

Lèvent  d'automne  secoue  les  arbres,  la  nuit  est  bumide  et  froide;  enve- 
loppé d'un  manteau  gris,  je  traverse  à  cbeval  le  bois. 

Et  tandis  que  je  chevauche,  des  pensées  me  galopent  Fesprit;  dles  me  por- 
tent léger  et  joyeuiL  à  la  maison  de  raa  bien-aimée. 

Les  chiens  aboient,  les  valets  par^issept  avec  des  flambeaux;  je  gravis  l'es- 
calier en  faisant  retentir  mes  éperons  sonores. 

Dans  une  chambre  garnie  de  (apis  et  brillamment  éclairée,  au  milieu  d'une 
.  atmosphère  tiède  et  parfumée ,  ma  biefi-aimée  m'aMend.  — *  le  ne  précipite 
dans  ses  bras. 

Is  vent  murmure  dans  les  feuilles,  le  cbèoe  chuchote  dans  ses  rameaux: 
«  Que  veux-tu ,  fiou  cavalier,  avec  ton  rôve  insensé?  * 

un. 

Une  étoile  tombe  de  son  élinçelante  demeure;  c'est  l'étoile  de  l'amour  que 
je  voie  tomber! 

Il  tombe  des  pommiers  beaucoup  de  feuilles  blanches;  les  vents  taquins  les 
emportent  et  sa  jouent  avec  elles. 

Le  cygne  chante  dans  Tétang,  il  s'approdieet  s^loigoedu  rivage,  el,  toujours 
chantant  plus  bas,  il  plonge  dans  sa  tombe  liquide. 

Tout  alentour  est  calme  et  sombre;  feuilles  Qt  fleurs  sont  emportées;  l'éloiie 
est  triste  dans  sa  chute,  et  le  ehant  du  cygne  a  cessé. 

UV. 

Un  rôve  m'a  transporté  dans  un  château  gigantesque,  rempli  de  lumières  et 
de  Vapeurs  magiques,  et  où  une  foule  bariolée  se  répandint  à  travers  le  dédale 
des  appartemens.  La  troupe,  blême,  cherchait  la  porte  de  sortie  en  se  tordant 
convulsivement  les  maios  et  en  poussant  des  eris  d^angoisse.  Des  dames  et 
des  chevaliers  se  tordaient  dans  la  foule;  je  me  vis  moi-même  entrahié  parla 
cohue. 

Cependant,  tout  à  coup  je  me  trouvai  seul ,  et  je  me  demandai  comment  eetle 
multitude  avait  pu  s*évanouir  aussi  promptement.  Et  je  me  mis  à  marcher, 
me  précipitant  à  travers  les  salles,  qui  s'embrouillaient  étrangement.  Mes  pieds 
étaient  de  plomb,  une  angoisse  mortelle  m'étrdgnait  le  cœur;  je  désespérai 
bientôt  de  trouver  une  issue.  —  J'arrivai  enfin  à  la  dernière  porta;  j'allais  la 
franchir....  0  Dieu!  qui  m'en  défend  le  passage? 

C'était  raa  bien-aimée  qui  se  tenait  devant  la  porte,  le  chagrin  sur  les  lèvres, 
le  souci  $ur  le  froht.  Je  dus  reculer,  elle  me  fit  signe  de  Ijsi  main;  je  ne  savais 
si  c'était  un  avertissement  ou  un  reproche.  Pourtant,  dans  ses  yeux  brillait 
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%iû  dcMix  feu  qui  me  fit  tressaillir  le  cœur.  Tandis  qif^né  métégardait  ^un  air 
^vère  et  singulier,  mais  pourtant  si  plein  d*amou]r,.w.  je  m'éveillai. 

LV. 
La- nuit  était  froide  et  muette;  je  parcourais  lamentablement  la  fcM^t.  fai 
secoué  les  arbres  de  leur  sommeil,  ils  ont  hocbé  la  tôte  d-un  air  de  oom- 
passion* 

LVI. 
Au  carrefour  sont  enterrés  ceux  qui  ont  péri  par  le  suicide;  une  fleur  bleue 
s^panouit  là;  on  la  nomme  la^ear  de  Tame  damnée. 

Je  m'arrêtai  au  cairefour  et  je  soopirai;  la  nuit  était  froide  et  mudtte.  Au 
daiF  de  la  lune,  se  balançait  lentement  la  fleuF'de  Tame  daiinée. 

LVII. 

D'épaisses  ténèbres  m'enveloppent  depuis  que  la  lumière  de  tes  yeux  ne  m'é- 
btouit  plus,  ma  bien-aimée. 

Pour  moi  s'est  éteinte  la  douce  clarté  de  l'étoile  d'àniour;  un  abîme  s'ouvre 
à  mes  pieds  :  engloutis-moi ,  nuit  éternelle  ! 

LVIH. 

La  nuit  S'étendait  sur  mes  yeux,  j'avais  du  t)im)[lb>6ur  mabôuchë;  leeœtif 
et  la  tète  engourdis,  je  gisais  au  fond  de  la  \6VD^: 

Après  avoir  dormi  je  ne  puis  dire  pendant  combien  de  temps,  je  m'éveillai, 
et  il  me  sembla  qu'on  frappait  à  mon  tombeau. 

—  «  Ne  vas-tu  pas  te  lever,  Henry?  Le  jour  étemel  luit,  les  morts  sont  res- 
suscites :  l'éternelle  féUeité  commence. 

—  Mon  aaour,  je  ne  puis  me  lever,  car  je  suis  tocQours  aveuglé;  à  force  de 
pleurer^  mes  yeux  se  sont  éteints^ 

—  Je  veux  par  mes  baisers,  Henry,  enlever  la  ntiH  qui  te  co^itréles  yeux; 
il  faut  que  tu  voies  les  anges  et  la  splendeur  des  cieux. 

—  Mon  amour,  je  ne  puis  me  lever,  la  blessure  qu'un  mot  <le  toi  m?a  faite 
au  cœur  saigne  toujours. 

—  Je  pose  légèrement  ma  main  sur  ton  cœur,  Henry  ;  cela  ne  saignent  pluH^ 
ta  blessure  est  guérie* 

—  Mon  amour,  je  ne  puis  me  lever,  j'ai  aussi  une  blessure  qui  saigne  à  la 
tète;  je  m'y  suis  logé  une  balle  de  plomb  lorsque  tu  m'as  été  ravie. 

—  Avec  les  boucles  de  mes  cheveux ,  Henry,  je  bouche  la  blessure  de  ta  téte^ 
et  j'arrête  le  flot  de  ton  sang,  et  je  te  rends  la  tète  saineé  v 

La  voix  priait  d'une  façon  si  charmante  et  si  douce,  que  je  ne  pus  résister; 
je  voulus  me  lever  et  aller  vers  la  bien-aimée; 

Soudain  mes  blessures  se  rouvrirent ,  un  flot  de  sang  s^élança  ^vec  violence 
de  ma  tète  et  de  ma  poitrine,  et  voilà  que  je  suis  éveitlé.: 

ÉpUovne. 

n  s'agit  d'enterrer  les  vieilles  et  mauvaises  chansons,  lès  lourds  et  tristes 
•  rêves;  allez  me  chercher  un  grand  cercueil. 

J'y  melli^ai  bien  des  choses,  vous  ie  verre«  bien  ;  il  faut  que  le  cercueil  soit 
encore  plus  grand  que  la  grosse  tonne  de  Heidelberg. 
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Allez  me  chercher  aussi  une  bière  de  planches  solides  et  épaisses;  il  faut 
qu'elle  soit  plus  longue  que  le  pont  de  Mayence. 

Et  amenez-moi  aussi  douze  géans  encore  plus  forts  que  le  vigoureux  Chris- 
tophe du  dôme  de  Cologne  sur  le  Rhin. 

Il  faut  qu'ils  transportent  le  cercueil  et  le  jettent  à  la  mer;  un  aussi  grand 
cercueil  demande  une  grande  fosse. 

Savez- vous  pourquoi  il  faut  que  ce  cercueil  soit  si  grand  et  si  lourd?  Ty  dé- 
poserai en  même  temps  mon  amour  et  mes  souffrances. 

Après  ce  poème  navrant,  que  citerait-on  dans  les  autres  vers  du  poète?  Nous 
avons  déjà  traduit  bien  des  pages  inspirées,  pittoresques,  humoristiques,  — 
étudiant  au  hasard  ces  rhythmes  insoucieux  jetés  parfois  aux  vents  des  mers, 
—  romances,  ballades,  canzones,  où  l'éclat  du  soleil  méridional  rayonne  de 
mille  nuances  à  travers  les  brumes  d'opale  de  la  Baltique;  mais,  après  cette 
élégie  douloureuse  que  nous  venons  de  citer,  après  ces  vers  où  chaque  strophe 
est  une  goutte  du  sang  pourpré  qu'exprime  la  main  convulsive  du  poète  en 
pressant  son  noble  cœur,  en  exposant  sa  blessure  mortelle  aux  regards  de  la 
foule  indifférente,  qu'extrairions-nous  encore  de  ces  pages,  sinon  des  com- 
plaintes funèbres  qu'éclaire  par  inslans  le  rire  amer  de  ce  doute  obstiné  qui 
succède  à  la  foi  trahie?  Et  d'abord  étudions  l'énigme  que  propose  le  p&le  sphinx 
qui  sert  de  préface  aux  Traumbilder  (Images  de  rêves). 

Le  Sphinx. 

Cest  l'antique  forêt  aux  enchantemens.  On  y  respire  la  senteur  des  fleurs 
du  tilleul;  le  merveilleux  éclat  de  la  lune  emplit  mon  cœur  de  délices. 

J'allais,  et,  comme  j'avançais,  il  se  fit  quelque  bruit  dans  Pair:  c'est  le  ros- 
signol qui  chante  d'amour  et  de  tourmens  d'amour. 

U  chante  l'amour  et  ses  peines,  et  ses  larmes  et  ses  sourires;  il  s'égaie  si 
tristement,  il  se  lamente  si  gaiement,  que  mes  rêves  oubliés  se  réveillent! 

J'allai  plus  loin,  et,  comme  j'avançais,  je  vis  s'élever  devant  moi,  dans  une 
clairière,  un  grand  château  à  la  haute  toiture. 

Les  fenêtres  étaient  closes,  et  tout  aux  alentours  était  empreint  de  deuil  et 
de  tristesse;  on  eût  dit  que  la  mort  taciturne  demeurait  dans  ces  tristes  murs. 

Devant  la  porte  était  un  sphinx  d'un  aspect  à  la  fois  effrayant  et  atti^yant, 
avec  le  corps  et  les  griffes  d'un  lion,  la  tête  et  les  reins  d'une  femme. 

Une  belle  femme  !  son  regard  blanc  appelait  de  sauvages  voluptés;  le  sourire 
de  ses  lèvres  arquées  était  plein  de  douces  promesses. 

Le  rossignol  chantait  si  délicieusement!  Je  ne  pus  résister,  et,  dès  que  j'eus 
donné  un  baiser  à  cette  bouche  mystérieuse,  je  me  sentis  pris  dans  le  charme. 

La  figure  de  marbre  devint  vivante.  La  pierre  commençait  à  jeter  des  sou- 
pirs. Elle  but  toute  la  flamme  de  mon  baiser  avec  une  soif  dévorante. 

Elle  aspira  presque  le  dernier  soufQe  de  ma  vie,  et  enfin,  haletante  de  vo- 
lupté, elle  étreignil  et  déchira  mon  pauvre  corps  avec  ses  griffes  de  lion. 

Délicieux  martyre,  jouissance  douloureuse,  souffrance  et  plaisirs  infinis!. 
Tandis  que  le  baiser  de  celte  bouche  ravissante  m'enivrait,  les  ongles  des  griffes 
me  faisaient  de  cruelles  plaies. 
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Le  rossignol  chanta  :  «  0  toi,  beau  sphinx ,  ô  amour!  pourquoi  méles-tu  de 
si  mortelles  douleurs  à  toutes  les  félicités? 

«  0  beau  sphinx!  ô  amour!  révèle- moi  cette  énigme  fatale.  —  Moi,  j'y  ai 
réfléchi  déjà  depuis  près  de  mille  ans.  » 

Le  premier  rêve  est  un  sombre  début,  mais  il  a  le  charme  enivrant  des 
fleurs  dangereuses  dont  le  parfum  donne  la  mort.  C'est  la  Vénus  Libitina  qui, 
de  ses  lèvres  violettes,  donne  au  poète  le  dernier  baiser  : 

Le  Béve. 

Un  rêve,  certes  bien  étrange,  m'a  tout  ^semble  charmé  et  rempli  d'effroi. 
Mainte  image  lugubre  flotte  encore  devant  mes  yeux  et  fait  tressaillir  mon 
cœur. 

C'était  un  jardin  merveilleux  de  beauté;  —  je  voulus  m'y  promener*  gaie- 
ment; tant  de  belles  fleurs  m'y  regardaient;  à  mon  tour,  je  les  regardais  avec 
plaisir. 

Il  y  avait  des  oiseaux  qui  gazouillaient  de  tendres  mélodies;  un  soleil  rouge 
rayonnant  sur  un  fond  d'or  colorait  la  pelouse  bigarrée. 

Des  senteurs  parfumées  s'élevaient  des  herbes.  L'air  était  doux  et  caressant, 
et  tout  éclatait,  tout  souriait,  tout  m'invitait  à  jouir  de  cette  magnificence. 

Au  milieu  du  parterre,  on  rencontrait  une  claire  fontaine  de  marbre;  là  je 
vis  une  belle  jeune  fllle  qui  lavait  un  vêtement  blanc. 

Des  joues  vermeilles,  des  yeux  clairs,  une  blonde  image  de  sainte  aux  cheveux 
bouclés!  —  Et  comme  je  lajregardais,  je  trouvai  qu'elle  m'était  étrangère,  et 
pourtant  si  bien  connue  ! 

La  belle  jeune  fllle  se  hâtait  à  l'ouvrage  en  chantant  un  refrain  très  étrange  : 
«Coule,  coule,  eau  de  la  fontaine,  lave-moi  ce  tissu  de  lin.  » 

Je  m'approchai  d'elle  et  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Apprends-moi  donc,  6  douce 
et  belle  jeune  fille!  pour  qui  est  ce  vêlement  blanc?  » 

Elle  répondit  aussitôt  :  «  Prépare-toi,  je  lave  ton  linceul  de  mort.  »  Et  comme 
elle  achevait  ces  mots,  toute  la  vision  se  fondit  comme  une  écume. 

Et  je  me  vis  transporté  ainsi  que  par  magie  au  sein  d'une  obscure  forêt. 
Les  arbres  s'élevaient  jusqu'au  ciel,  et  tout  surpris  je  méditais,  je  méditais. 

Mais  écoutez;  quel  sourd  résonnement!  Cesl  comme  l'écho  d'une  hache 
dans  le  lointain.  Et  courant  à  travers  buissons  et  halliers,  j'arrivai  à  une  place 
découverte. 

Au  milieu  de  la  verte  clairière,  il  y  avait  un  chêne  immense!  et  voyez,  ma 
jaune  fille  merveilleuse  frappait  à  coups  de  hache  le  tronc  du  chêne! 

Et  coup  sur  coup,  brandissant  sa  hache  et  frappant,  elle  chantait  :  «  Acier 
dair,  acier  brillant,  taille-moi  des  planches  pour  une  bière.  » 

Je  m'approchai  d'elle  et  je  lui  dis  tout  bas  :  a  Apprends-moi,  belle  jeune 
fille,  pourquoi  tailles-tu  ce  coffre  de  chêne?  » 

Elle  dit  aussitôt  :  «  Le  temps  presse;  c'est  ton  cercueil  que  je  construis.  »  Et 
à  peine  eut-elle  parlé  que  toute  la  vision  se  fondit  comme  une  écume. 

Et  autour  de  moi  s'étendait  une  lande  pâle  et  chenue.  Je  ne  savais  plus  ce 
qui  m'était  arrivé.  Je  me  tins  là  immobile  et  frissonnant.  Et  comme  j'allais  au 
hasard ,  j'aperçus  une  forme  blanche;  je  courus  de  ce  côté,  et  voilà  que  je  rc- 
TOME  xxiii.  61 


930  RV^'^CV  BA  DEUX  HONMB. 

ocmoas  encore  la  bétle  jeone  tille.  Elle  éUit  penchée  sur  la  p&le  landd  et  s'oc- 
cupait à  creuser  la  terre  avec  une  pioche.  Je  m'avançai  lentement  pour' la  re^ 
garder  encore;  c'était  à  la  fois  une  beauté  et  une  épouvante. 

La  belle  jeune  fille  qui  se  hâtait  chantait  un  refrain  bicarré  :  «Pîodïe,  piocft» 
au  fer  large  et  tranchant,  creuse  une  fosse  large  et  profonde.  » 

Je  m'approchai  d'elle  et  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Appi'ends-moi  donc,  ô  belle 
douce  jeune  fille,  ce  que  veut  dire  celle  fosse?  »  Elle  me  répondit  bien  vite  : 
a  Sois  tranquille,  je  creuse  la  tombe.  »  Et  comme  la  belle  jeune  fille  parlait 
ainsi,  je  vis  s'ouvrir  la  fosse  toute  béante. 

Et  comme  je  regardais  dans  l'ouverture,  un  frisson  de  terreur  me  prit,  et  je 
me  sentis  poussé  dans  l'épaisse  nuit^du  toiflbeau. 

Comme  tous  les  grands  poètes,  Heine  a  toujours  la  nature  présente.  Dans  sa» 
rêverie  la  plus  abstraite,  sa  passion  la  plus  abtraée  en  elle-même  ou  sa  mélan- 
colie la  plus  désespérée,  une  image,  une  épiibète  formant  tableau,  vous  ra^ 
pellent  le  ciel  bleu,  le  feuillage  vert,  les  fleurs  épanouies,  les  parfums  qui  s'é- 
vaporent, l'oiseau  qui  s'envole,  l'eau  qui  bruit,  ce  changeait  et  mobile  paysage 
qui  vous  entoure  sans  cesse,  éternelle  décoration  du  drame  humain.  —  Cet 
amour  ainsi  exhalé  au  milieu  des  formes,  des  couleurs  et  des  sons,  vivant  de 
la  vie  générale,  malgré  l'égolsme  naturel  à  la  passion,  emprunte  à  l'imagina- 
tion panthéiste  du  poète  une  grandeur  facile  et^ simple  qu'on  ne  rencontre  pas 
ordinairement  cbez  les  rimeurs  élégiaqaes. — Le  sujet  devient  immense;  c'est, 
comme  dans  V Intermezzo,  la  souffrance  de  l'ame  aimant  le  corps,  d'un  esprit 
vivant  lié  à  un  charmant  cadavre  :  ingénieux  supplice  renouvelé  de  l'Enéide; 
—  c'est  Cupidon  ayant  pour  Psyché  une  bourgeoise  de  Paris  ou  de  Ooiogoe* 
Et  cependant,  qu'elle  est  adorabiement  vraie!  Comme onla hait  et  comme  on 
l'aime,  cette  bonne  fille  si  mauvaise,  cet  être  si  charmant  et  si  perfide,  si 
femme  de  la  tête  aux  pieds  1  «  Le  monde  dit  que  tu  n'as  pas  un  bon  carac- 
tère, s'écrie  tristement  le  poète,  mais  tes  baisers  en  sont-ils  moins  doux?  » 
Qui  ne  voudrait  souffrir  ainsi?  Ne  rien  sentir,  voilà  le  supf^ce  :  c'est  vivre 
encore  que  de  regarder  couler  son  sang. 

Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  Henri  Heine,  c'est  qu'il  ne  se  fait  pas  illusion;  il 
accepte  la  femme  telle  qu'elle  est,  il  Taime  malgré  ses  défauts  et  surtout  à 
cause  de  ses  défauts;  heureux  ou  malheureux,  accepté  ou  refusé,  il  sait  qu'il 
va  souffrir  et  il  ne  recule  pas;  —  voyageant,  à  sa  fantaisie,  du  monde  biblique 
au  monde  païen,  il  lui  donne  parfois  la  croupe  de  lionne  et  les  griffes  d'ai- 
rain des  chimères.  La  femme  est  la  chimère  de  l'homme,  ou  son  démon, 
comme  vous  voudrez,  —  un  monstre  adorable,  mais  un  monstre;  aussi  règne- 
t-il  dans  toutes  ces  jolies  strophes  une  terreur  secrète.  Les  roses  sentent  trop 
bon,  le  gazon  est  trop  frais,  le  rossignol  trop  harmonieux I  —  Tout  cela  est 
fatal;  le  parfum  asphyxie,  l'herbe  fraîche  recouvre  une  fosse,  l'oiseau  meurt 
avec  sa  dernière  note...  Hélas!  et  lui,  le  poète  inspiré,  va-t-U  aussi  nous  dire 
adieu? 

GÉBAan  M  NnvAit. 
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AVEC  L'ÉGLISE  EN  ANGLETERRE. 
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Le  moment  est  peutrètre  mal  choisi  pour  parler  d'une  controTerse 
purement  religieuse.  La  chute  des  institutions  temporelles  fait  un  tel 
bruit  et  soulève  une  telle  poussière,  qu'il  reste  à  l'attention  publique 
bien  peu  de  loisir  pour  des  si^ets  moins  bruyans  et  moins  populaires, 
quoique  d'un  intérêt  plus  sérieux  et  plus  dunible.  Toutefois,  comme  la 
question  particulière  dont  nous  voulons  dire  ici  quelques  mots  touche 
aux  questions  de  l'ordre  le  plus  général,  comme  elle  jette  beaucoup  de 
jour  sur  la  situation  intérieure  d'une  des  principales  églises  de  la  chré- 
tienté, et  comme  elle  a  produit  en  Angleterre  une  agitation  profonde 
qui  n'est  pas  encore  éteinte  et  qui  renaîtra  tât  ou  tard  avec  une  énergie 
nouvelle,  nous  nous  hasarderons  à  exposer  brièvement  les  circonstan- 
ces qui  ont  signalé  la  nomination  du  docteur  Hampden  à  l'évêché  de 
Hereford. 

Le  mouvement  religieux  a  suivi  en  Angleterre,  dans  ces  dernières 
années,  de  nombreuses  péripéties.  Vers  1835  et  1836,  le  progrès  crois- 
sant des  tendances  rationalistes  dans  l'église  anglicane  avait  provoqué 
la  réaction  plus  orthodoxe  et  plus  sacerdotale  qui  se  personnifia  avec 
un  admirable  éclat  dans  l'école  d'Oxford.  Parmi  les  hommes  les  plus 
marquans  de  l'école  philosophique  était  le  docteur  Hampden;  il  avait 
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fait,  en  1832,  des  cours  de  doctrine  dans  lesquels  il  professait  ou¥erte- 
ment  les  opinions  les  plus  rationalistes.  Ces  leçons  furent  réunies  plus 
tard  sous  le  titre  de  Bampton  Lectures.  En  1836,  la  chaire  de  doctrine 
vint  à  vaquer  à  l'université  d'Oxford,  et  lord  Melbourne,  alors  premier 
ministre,  la  donna  au  docteur  Hampden.  Lord  Melbourne,  homme  fort 
aimé  et  fort  aimable  d'ailleurs,  s'inquiétait  probablement  assez  peu  de 
théologie;  mais  l'université  d'Oxford  passait  généralement  pour  tory, 
et  l'école  rationaliste  pour  whig,  et  lord  Melbourne,  avec  l'esprit  qui 
distingue  traditionnellement  son  parti,  jugea  que  le  théologien  le  plus 
whig  devait  nécessairement  être  le  meilleur,  le  plus  savant  et  le  plus 
orthodoxe. 

Cette  nomination  souleva  une  tempête  dans  l'université  d'Oxford.  Les 
membres  les  plus  éminens  de  ce  corps  célèbre  adressèrent  à  la  cou- 
ronne une  pétition  qui  fut  repoussée.  Alors  il  se  forma  un  comité  dont 
faisaient  partie  le  docteur  Pusey,  le  docteur  Newman,  le  docteur  Vau- 
ghan,  le  docteur  Palmer,  le  docteur  Wilberforce,  et  quelques  autres 
portant  des  noms  bien  connus,  et  qui  traduisit  le  docteur  Hampden 
devant  l'université  en  convocation,  comme  prévenu  d'hétérodoxie.  Le 
vole  de  censure  obtint  une  immense  majorité;  cependant,  comme  il  n'y 
avait  pas  de  recours  contre  la  prérogative  royale,  le  docteur  Hampden 
garda  sa  chaire. 

Quelques  années  plus  tard,  il  y  eut  un  mouvement  contraire  dans 
l'université  ;  ce  fut  à  son  tour  le  docteur  Pusey  qui  fut  censuré  comme 
suspect,  non  pas  de  rationalisme,  mais.de  catholicisme.  L'université 
cherchait  ainsi  à  garder  le  milieu  entre  les  deux  tendances  extrêmes. 
Néanmoins  la  condamnation  première  pesait  toujours  sur  le  docteur 
Hampden;  il  n'avait,  de  son  côté,  rétracté  aucune  des  opinions  pour 
lesquelles  il  avait  été  censuré.  Depuis  quelque  temps,  la  controverse 
théologique  avait  paru  s'apaiser,  et  le  calme  semblait  rétabli  dans  l'é- 
glise anglicane,  lorsque,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  lord  John  Rus- 
sell  ralluma  tous  les  feux  de  la  guerre  par  une  provocation  directe  au 
parti  orthodoxe. 

Un  dès  amis  de  lord  John  Russell,  cet  homme  si  étincelant  d'esprit 
et  de  causticité  qui  s'appelait  le  chanoine  Sydney  Smith,  a  tracé  de  lui 
un  portrait  qui  est  un  chef-d'œuvre  :  a  II  n'y  a  pas,  disait-il,  un  meil- 
leur homme  en  Angleterre  que  lord  John  Russell;  mais  son  plus 
grand  défaut,  c'est  qu'il  est  complètement  étranger  à  toute  espèce  de 
crainte  morale.  11  n'y  a  rien  au  monde  qu'il  ne  soit  prêt  à  entrepren- 
dre. Je  crois  qu'il  se  chargerait  de  pratiquer  l'opération  de  la  pierre, 
de  bâtir  Saint-Paul,  de  prendre  dans  dix  minutes  le  commandement 
de  la  flotte,  et  personne  ne  s'apercevrait  à  sa  manière  que  le  malade  est 
mort,  que  l'église  a  croulé,  ou  que  la  flotte  a  été  réduite  en  atomes.  U 
n'y  a  pas  moyen  de  dormir  tranquillement  quand  il  est  de  quart.  » 
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Eh  bien!  c'est  avec  cette  témérité  et  cette  sérénité  proverbiale  que 
lord  John  Russell  réveilla  de  gaieté  de  cœur  le  volcan  qui  dormait  dans 
l'église.  L'évêché  de  Hereford  vint  à  vaquer,  et  le  premier  ministre 
wbig  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'y  nommer  le  docteur  Hampden. 
Le  scandale  fut  plus  grand  encore  qu'il  ne  l'avait  été  en  1836.  Cette 
fois,  l'agression  allait  plus  loin,  car  le  premier  ministre  introduisait 
l'ennemi  dans  le  cœur  de  la  place,  dans  le  corps  même  d'où  découlaient 
l'ordination  et  la  tradition  apostolique.  L'église  et  l'Angleterre  entière 
s'émurent;  les  évéqus  s'assemblèrent,  et  treize  d'entre  eux  adressèrent 
à  lord  Russell  une  représentation  ainsi  conçue  : 

a  Milord,  nous,  les  évoques  soussignés  de  l'église  d'Angleterre, 
croyons  de  notre  devoir  de  représenter  à  votre  seigneurie,  comme 
chef  du  gouvernement  de  sa  majesté ,  l'appréhension  et  l'alarme  qui 
ont  été  excitées  dans  l'esprit  du  clergé  par  le  bruit  de  la  nomination 
au  siège  de  Hereford  du  docteur  Hampden,  dans  l'orthodoxie  duquel 
l'université  d'Oxford  a  exprimé,  par  un  décret  solennel,  son  manque  de 
confiance.  Nous  sommes  persuadés  que  votre  seigneurie  ne  sait  pas 
quel  sentiment  profond  et  généra}  règne  à  ce  sujet;  et  nous  croyons  ne 
faire  que  remplir  notre  devoir  obligé  envers  la  couronne  et  l'église 
en  exprimant  respectueusement,  mais  instamment,  à  votre  seigneurie, 
notre  conviction  que,  si  cette  nomination  est  accomplie,  il  y  aura  le 
plus  grand  danger  et  de  rompre  la  paix  de  l'église,  et  de  troubler  cette 
confiance  qu'il  est  si  désirable  de  voir  le  clergé  et  les  laïques  de  l'église 
porter  à  l'exercice  de  la  suprématie  royale,  surtout  en  ce  qui  touche  ce 
très  délicat  et  important  objet,  la  nomination  aux  sièges  vacans.  » 

A  cette  lettre,  signée  par  treize  évêques,  lord  John  Russell  répondit  : 
a  Je  ferai  observer  que  vos  seigneuries  n'expriment  en  leur  nom  au- 
cun manque  de  confiance  dans  l'orthodoxie  du  docteur  Hampden.  Vous 
me  référez  à  un  décret  de  l'université  d'Oxford,  rendu  il  y  a  onze  ans, 
et  fondé  sur  des  leçons  faites  il  y  a  quinze  ans.  Depuis  ce  décret,  le 
docteur  Hampden  a  exercé  les  fonctions  de  professeur  de  théologie  à 
l'université  d'Oxford,  et  plusieurs  évêques,  dit-on ,  ont  requis  des  cer- 
tificats de  présence  à  ses  cours  avant  d'ordonner  des  candidats  élevés  à 
Oxford.  11  a  aussi  prêché  des  sermons  qui  ont  été  honorés  de  l'appro- 
bation de  plusieurs  évêques  de  notre  église...  11  me  paraît  donc  que,  si 
je  retirais  la  présentation  que  j'ai  faite  du  docteur  Hampden,  et  qui  a 
été  sanctionnée  par  la  reine,  ce  serait  adhérer  virtuellement  au  prin- 
cipe qu'un  décret  de  l'université  d'Oxford  est  un  ban  d'exclusion  per- 
pétuel contre  un  ecclésiastique  de  science  éminente  et  de  vie  irrépro- 
chable ,  et  que ,  de  fait,  la  suprématie  dont  la  loi  investit  la  couronne 
doit  être  transférée  à  une  majorité  d'uqe  de  nos  universités.  11  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  beaucoup  des  personnes  les  plus  éminentes 
de  celte  majorité  ont  passé  depuis  à  la  communion  de  l'église  de  Rome. 
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Je  regrette  profondémeDt  le  sentiment  que  vcnis  dîtes  régner  i  ce«Dj^ 
aai%ft  le  clergé;  mais  je  ne  puis  vérifier  la  réputation  du  docteur  Ham|^ 
den,  les  droits  de  la  couronne,  et  ce  que  je  crois  être  les  vrais  iniértk 
de  réglise,  à  un  sentiment  qve  je  regarde  comme  londé  sur  une  mé- 
prise et  fomenté  par  les  préjugés. 

M  En  même  temps,  je  remercie  tqs  seigneuries  4'une  înterventioB 
<pie  je  crois  dictée  par  Tamour  du  bien  ptuUic.  » 

Outre  la  laUre  des  treize  évêques,  tenl  John  Russell  en  avait  fbçu 
une  autre  signée  par  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  laïques,  dont  plu- 
sieurs membres  des  deux  chambres,  et  dans  laquelle  il  était  dit  :  «  Néui 
connaissons  assez  quel  profond  sentiment  existe  à  cet  égard  parmi  les 
laïques  et  le  clergé  pour  être  convaincus  que  cette  nominatîoB ,  si  eHe 
s'accomplit,  soutèvera  des  senUmens  d'amertume  qu'A  sermt  impoi^ 
sible  d'efEncer  et  qui  amèneraient  probablement  des  conséquences  que 
votre  seigneurie  déplorerait  autant  que  nous. ..  » 

En  répondant  aux  évôcpies,  le  premier  minisfa'e  s'était  montré  ferrae^ 
mais  respeclueux.  En  répondant  aux  liûfques ,  il  ne  se  crut  pas  tenu  à 
autant  de  ménagemeaos.  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  chez  un  certain  nom* 
bre  de  laïques  et  d'ecclésiastiques  de  fortes  préventions  contre  le  doc* 
teur  Hampden;  mais  que  sa  nomination  doive  exciter  des  s^itimens 
d'amertume,  c'est,  je  l'espère,  une  erreur,  car  ce  serait  manquer  dé- 
plorablement  à  la  charité  chrétienne.  Je  suis  tout  prêt  à  encourir  les 
conséquences  dont  je  suis  menacé,  convaincu  que  je  suis  que  cette  no- 
mination ne  tendra  qu'à  fortifier  le  caractère  [protestant  de  notre  église 
si  sérieusement  menacé  dans  l'église  romaine.  Parmi  les  chefe  de  cet 
désertions,  on  peut  trouver  les  principaux  promoteurs  de  l'action  in- 
tentée il  y  a  onze  ans  contre  le  docteur  Hampden.  J'avais  espéré  que  la 
conduite  du  docteur  Hampden,  comme  professeur  de  théologie,  avait 
effacé  la  mémoire  de  cet  indigne  procédé,  d 

Il  faut  le  reconnaître,  tout  l'avantage  de  la  logique  était  du  c6té  de 
lord  John  Russell;  il  avait  la  loi  pour  lui.  Aussi  son  langage  est-il  très 
clair,  très  net  et  très  résolu;  le  duc  de  Wellington,  si  renommé  pour 
la  concision  militaire  de  ses  dépêches,  n'aurait  pas  mieux  dit.  Parmi 
les  évêques,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  releva  le  gant;  c'était  le  plus 
remuant,  le  plus  militant,  le  plus  vivace  de  tous  :  nous  avons  nommé 
le  docteur  Pbiilpotts,  évêque  d'Ëxeter.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  en  An- 
gleterre une  bataille  théologique,  on  est  sûr  de  voir  apparaître  au  plus 
fort  de  la  mêlée  le  docteur  Pbiilpotts,  mitre  en  tête  et  la  crosse  au 
poing.  Si  nous  étions  au  moyen-âge,  et  que  Henri  d'Exeter  portât  la 
tiare,  on  le  verrait,  comme  Jules  H,  entirer  par  la  brèche  dans  les  villes 
conquises.  En  l'an  de  grâce  1847,  Tévèque  d'Exeter  dut  se  contenter 
d'écrire  une  lettre.  Il  s'attacha,  dans  sa  réplique,  à  réfuter  les  princi- 
paux argumens  de  lord  John  Russell.  Ainsi ,  si  les  évêques  n'avaieDi 
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pas  pi^lesté  pkis  ièt  contre  le  docteur  Hainpden;  c'est  qu4L  n'arait  pasî 
eooofe  été  placé  dans  une  position  qui  lut  permit  d'exercer  uoe  in^ 
fljMiice  préjudiciable  à  Téglise,"  c'est  que  les  chefs  du  clergé  avaient  dik 
nttnrellenaent  bériter  avant  de  se  constituer  en  accusateurs  publics 
sans  une  nécessité  pressante;  mais  jamais  il  n'était  arriré  que  la  cou- 
ronne nonmiâl  à  <un  siège  épiscopal  un  homme  dont  l'orthodoiie  aTatI 
été  solennellement  déclarée  suspecte,  et  c'est  là  ce  qui  distinguait  le 
casiaetuelde  tous  les  autres.  L'éyéqne  sommait  Icnrd )ohi»  Russell de 
déférer;  le  docteur  Hampden' au  jugen3«it  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
ikdiflaié:  «  S'il  est  disculpé,  alors  sa  réputation  sera  vengée;  elle  ne 
sera  pas,  comme  vous  le  dites,  sacrifiée,  ce  qu'elle  serait  si  vous  cher- 
chiez à  imposer  sa  nomination  à  une  église  révoltée,  et  si  vous  rappe- 
lînàild  vie  la  plus  détestable  et  la  plus  tyrannique  des  lois  qui  souillent 
emore  notre,  code.  » 

Cette  loi  demi  parlait  ainsi  l'évéqw  di'Exeter  estle  statuid'Henri  VIIIv 
qni  règle  la  prétendue  élection  des  évoques  par  les  chapitres.  Quand 
le  roi  Henri  se  fit  pape,  il  réunit  les  pouvoirs  de  chef  de  l'église  à  ceux 
detchrf  de  l'état;  par  une  espèce  de  capitulation  avec  l'ordre  de  cho^ 
ses  existant,  il  conserva  les  forpies  andeimes  de  nomination  aux  sièges 
épiseopaux,  c'estÀnlire  que  la  couronne  présentait  le  candidat  et  que 
letcfaapitre  le  nonmiait  par  élection.  Mais,  pour  éviter  toute  opposition 
detla  part  des  chapitres,  le  roi  Henri  VIU  décréta  que^  si,  dans  un  délai 
de  douze  jours,  le  doyen  et  le  chapitre  n'avaient  pas  nommé  le  candi- 
dat présenté  par  la  couronne,  il  serait  nommé  d'autorité,  et  de  plus,  le 
chapitre  qui  refuserait  de  l'élire,  les  évéques  qui  refuseraient  de  le 
consacrer,  encourraient  les  peines  de  prenmmîrei  Ce  qu'on  appelle  le 
prœfmmireesi  un  acte  on  une  série  d'aetes  destinés,  dans  l'origine,  à 
IMt)iéger  le  pouvoir  temporel  de  la  couronne  d'Angleterre  contre  l'm- 
tervention  de  la  cour  de  Rome;  ces  actes  ne  datent  pas  seulement 
d'Henri  YIU  ou  de  la  réformation,  mais  du  règne  d'Edouard  I^  ils 
furent  dans  la  suite  très  étendus  par  Henri  VIU  et  par  Elisabeth;  ils 
emportent  les  peines  de  la  confiscation  et  de  l'emprisonnement  perpé- 
tuel. C'est  donc  en  parlant  de  ces  statuts  que  l'évéque  d'Exeter  disait  à 
lerd  John  Russell  : 

a  Milord,  le  nom  de  Russell  devrait  être  et  sera  toujours,  j'en  suis 
sûr,  dans  vos  heures  de  réflexion,  une  garantie  pour  nous  contre  toute 
application  par  vous  d'une  phrase  aussi  sainte  que  les  droits  de  la  cou^ 
rtmne  à  une  chose  aussi  indigne  que  ce  statut.  Milord,  la  couronne  n'a 
et  ne  peut  avoir  le  droit,  et  j'espère  qu'elle  n^aura  pas  le  pouvoir  d'im- 
poser à  l'église  un  évêque  que  l'église  a  le  droit  de  repousser  comme 
professant  des  doctrines  contraires  à  la  parole  divine.  Il  est  bien  vrai^ 
miloni,  que  le  statut  d^HenrtVilI,  cette- mo^na  chàrtaàe  la  tyranniev 
donne  à  la  couronne  un  pouvoir  qu'il  platià  votre  seigneurie  d'appe- 
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1er  tin  droit,  celui  de  condamner  à  la  prison  et  à  la  pauvreté  tout  doyea 
ou  chapitre  qui  refuserait  d'obéir  à  un  pareil  mandat;  mais  il  n'y  a  pas 
de  statut  qui  ait  la  puissance  de  forcer  rexécuUon  du  mandat  lui-même, 
il  n'y  en  a  pas  qui  puisse  forcer  un  honnête  et  consciencieux  chapitre 
de  nommer,  et  un  honnête  et  consciencieux  prélat  de  consacrer  aux 
fonctions  d'évéque  un  homme  comme  celui  que  je  viens  de  qualifier. 

«Arrêtez-vous,  milord,  pendant  qu'il  est  encore  temps.  Ne  pour- 
suivez pas  votre  téméraire  expérience.  Les  liens  de  votre  fameux  statut 
se  briseront  comme  des  liens  d'osier,  si  vous  voulez  vous  en  servir  pour 
enchaîner  le  plus  fort  des  hommes  forts,  celui  qui  est  armé  d'une  force 
intérieure  contre  les  attaques  faites  à  son  église.  x> 

L'évêque  d'Exeter  terminait  en  ces  termes  : 

a  Hilord,  ne  croyez  point  que  je  sois  un  de  ceux  qui,  si  cela  était  en 
leur  pouvoir,  voudraient  dépouiller  la  couronne  de  sa  part  de  supré- 
matie légitime,  particulièrement  de  sa  juste  et  chrétienne  influa»» 
dans  la  nomination  des  évêques,  influence  que  je  crois  nécessaire  à  la 
paix  et,  par  conséquent,  à  l'efficacité  de  l'église.  Que  la  couronne  con- 
tinue à  les  nommer,  mais  qu'elle  exerce  ce  droit,  que  presque  tous  les 
ecclésiastiques  réfiéchis  désiijj^nt  la  voir  garder,  qu'elle  l'exerce  avec 
précaution,  avec  discrétion,  avec  un  juste  respect  pour  les  sentimens 
etla  conscience  de  tousceux  qui  y  sont  intéressés.  Soyez-en  sûr,  milord, 
les  laïques  qui  ont  signé  la  remontrance  vous  ont  dit  une  salutaire  et 
profonde  vérité,  en  vous  disant  que  la  nomination  aux  évêchés  vacans 
est  une  très  délicate  en  même  temps  qu'une  très  importante  partie  de 
la  suprématie  royale.  x> 

Il  y  avait  encore,  à  la  lettre  de  l'évêque,  un  post-scriptum;  pendant 
qu'il  avait  la  plume  en  main,  le  belliqueux  prélat  prit  la  défense  des 
laïques  et  répondit  pour  eux.  Lord  John  Russell  avait  parlé  des  défec- 
tions qui  s'étaient  faites  dans  l'église;  il  avait  sévèrement  caractérisé  le 
décret  de  l'université  et  le  manque  de  charité  de  ceux  qui  avaient  signé 
la  remontrance;  c'est  à  cela  que  l'évêque  d'Exeter  répondait  : 

a  Je  crois  de  mon  devoir  de  déclarer  à  votre  seigneurie  que,  si  cette 
nomination  s'était  accomplie  sans  résistance  et  sans  remontrances,  je 
sais  qu'il  y  aurait  eu  une  nouvelle  et  plus  déplorable  et  bien  plus  nom- 
breuse défection  au  sein  de  notre  église,  qui  aurait  semblé  tacitement 
acquiescer  à  sa  propre  dégradation,  et  pour  ainsi  dire  se  désecclésiasti- 
ciser  [unchurched  itself],  11  vous  plaît  d'appeler  le  décret  de  l'université 
d'Oxford  un  procédé  indigne.  Sans  vouloir  contester  à  votre  seigneu- 
rie, comme  individu,  le  droit  de  condamner  un  acte  public,  je  puis 
cependant  me  permettre  de  dire  que  je  ne  vois  pas  la  convenance 
(pour  ne  pas  me  servir  d'un  mot  plus  fort],  pour  un  ministre  de  la 
couronne,  de  signaler  ainsi  publiquement  et  officiellement  à  l'indi- 
gnation un  décret  solennel  d'un  des  corps  les  plus  instruits  et  les  plus 
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vénérés  non-seulement  de  TAngleterre,  mais  de  FEunppe.  Je  dois  aussi 
exprimer  le  doute  que  ce  soit  là  la  manière  la  plus  heureuse  de  témoi- 
gner de  cette  charité  que  votre  seigneurie  éprouve  sans  aucun  doute, 
mais  dont  elle  déplore  Tabsence  chez  les  autres,  et  de  calmer  ces  sen- 
iimens  i amertume  que  votre  seigneurie,  de  concert  avec  tous  les  hom- 
mes de  bien,  doit  sincèrement  regretter,  x» 

Lord  John  Russell  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  cette  rude  riposte, 
et,  avec  le  même  sang- froid  que  s'il  eût  pratiqué  l'opération  de  la 
pierre,  il  répondit  purement  et  simplement  en  envoyant  au  chapitre 
d'Hereford  le  congé  d'élire,  c*est-^à-dire  Tinvitation  de  procéder  à  Télec- 
tion  de  l'évêque.  Ici ,  nous  entrons  dans  une  autre  phase  de  la  résis- 
tance; les  évoques  font  une  halte  et  mettent  sur  le  premier  plan  le 
doyen  du  chapitre.  Comme  Favait  dit  Tévêque  d'Exeter,  la  loi  avait 
bien  la  puissance  de  faire  emprisonner  les  récalcitrans,  mais  elle  n'a- 
vait pas  celle  de  les  faire  agir  et  vouloir.  Le  doyen  de  Hereford,  dans 
une  longue  lettre  qu'il  adressa  à  la  reine,  et  dans  laquelle  il  récapitu- 
lait tous  les  griefs  de  doctrine  imputés  au  docteur  Hampden,  pria  hum- 
blement sa  majesté  de  choisir  un  autre  candidat.  Le  ministre  de  Tinté- 
rieur  se  contenta  de  répondre  au  doyen  qu'il  avait  mis  sa  pétition  sous 
les  yeux  de  la  reine,  et  qu'il  n'avait  reçu  de  sa  majesté  aucune  instruc- 
tion à  son  égard.  Le  doyen  écrivit  une  seconde  lettre,  qu'il  adressa  cette 
fois  à  lord  John  Russell ,  et  dans  laquelle  il  déclarait  au  premier  mi- 
nistre a  qu'aucune  considération  terrestre  ne  le  déterminerait  à  donner 
son  vote  pour  l'élévation  du  docteur  Hampden  au  siège  d'Hereford.  b 

La  réponse  de  lord  John  Russell  fut  caractéristique.  Nous  pouvons 
nous  donner  le  plaisir  de  la  citer  en  entier;  elle  prend  peu  de  place.  La 
voici  : 

(c  Abbaye  de  Woburn,  25  décembre. 

a  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  22  courant,  par  la- 
quelle vous  me  faites  part  de  votre  intention  de  violer  la  loi. 
a  J'ai  l'honneur  d'être  votre  obéissant  serviteur. 

a  J.  RlJSSRLL.  x> 

Comme  on  le  voit,  la  lutte  s'engageait  vivement  de  part  et  d'autre. 
Le  doyen  disait  :  a  Vous  pouvez  me  mettre  en  prison,  mais  vous  ne  me 
ferez  pas  voter  malgré  moi.  »  Lord  John  Russell,  de  son  côté,  tenait 
suspendues  sur  la  tête  de  l'infortuné  chanoine  les  foudres  du  prcemu- 
nire,  et  laissait  planer  sur  lui  la  vague  menace  de  la  prison ,  de  la  con- 
fiscation et  autres  peines  très  temporelles.  On  crut  un  moment  qu'on 
allait  revoir,  au  milieu  du  xix*  siècle,  une  addition  au  martyrologe,  ei 
les  bonnes  âmes  commençaient  à  répandre  des  larmes  sur  la  captivité 
du  doyen.  Hélas!  la  commisération  publique  n'eut  pas  lieu  de  se  dé- 
ployer :  soit  que  le  doyen  se  fût  avancé  plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller, 
floit  qu'il  ne  se  vit  pas  soutenu  par  le  reste  du  clergé,  toujours  est-il 
qu'il  finit  par  se  soumettre.  Décidément,  le  vent  n'est  pas  au  martyre 
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^118  qu'aux  crdisades.  Saint  Aihanaaa  et  saint  Anselme  8<»LiMaiiMelL 
Sans  doute  la  tolérance  du  siècle  y  est  pour  beaucoup/  maisjoa  peiil 
dire  que  la  froideur  des  convicticNas  y  est  aussi  pour  quelque  cboae;  Oe 
pauvre  doyen  d'Hereford  aurait  assarénient  mieux  bit  de  œ  paafMulir 
-si  haut,  puisqu'il  ne  devait  rien  faire;  ce  qui  doit  pcnirtant,  jusqu'à oa 
certain  point,  l'excuser,  c'est  qu'il  se  serait  trouvé  senl  dans-soa  saerir 
Ace.  Par  sa  conduite  dans  toute  cette  aCbire,  l'ég^  d'iàjigletene  a 
.prouvé  qu'elle  n'avait  pas  en  elle  cette  foi  ardente  et  îadoniptaMe,  ai 
enthousiasme  intrépide,  ceUe  flamme  intérieure  dont  la  magiiifiqiie 
explosion  brisa,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  l'église  d'Écosaeen  deux 
morceaux. 

La  cérémonie  ou  plutôt  la  paro<Ue.de  l'élection  s'accomplit  deac 
'Nous  disons  la  parodie,  car  ce  n'est  pasantre  chose  :  le  chapitre  est  ap- 
pelé à  donner  sa  voix;  mais,  s'il  s'avise  de  vouloir  la  donner  à  tout  aniie 
candidat  que  celui  de  la  couronne,  il  s'expose  à  payer  du  prix  de  sa  li- 
i>erté  et  de  ses  biens  cette  fantaisie  d'indépendance.  Les  membres  di 
chapitre  ne  sont  que  de  véritables  officiers  ministériels,  ayant  des  yeux 
peur  ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre;  ce  sont  dK 
greffiers  chargés  d'enregistrer  des  jugemens  qu'ils  n'ont  pas  reudas. 
La  part  qu'ils  prennent  à  l'élection  n'est  donc  qu'une  afEaire  dépote 
forme,  qui  n'engage  en  rien  leur  responsabilité  morale.  On  sait  que 
dans  les  formes  du  jury,  en  Angleterre,  il  faut  que  la  décision  aoiipriae 
à  l'unanimite;  cpie,  s'il  y  a  dissidence,  les  jurés  sont  enfermés  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  mis  d'accord,  et  naturellement  la  minorite  finit  for 
«e  rallier,  pour  la  forme,  à  la  majorité.  La  même  chose  se  passa  pour 
l'élection  de  l'évêque  de  Hereford;  le  doyen  commença  par  voter  conlie 
le  docteur  Hampden;  les  autres  membres  du  chapitre,  sauf  un  esul, 
votèrent  pour  lui,  et  à  la  fin  le  doyen  donna  son  vote  avec  le  reste, 
pour  rédiger  et  sceller  les  certificats  demandés  par  la  couronne. 

Le  docteur  Hampden  était  donc  bien  et  dûment  nommé,  et  l'état  res- 
tait maître  de  la  place.  Les  évoques  eux-mêmes  parurent  un  instant 
vouloir  poser  leurs  armes  spirituelles;  un  de  ceux  qui  avaient  signé  la 
r^Bontrance  en  fit  une  espèce  de  rétractation.  L'évêque  d'Oxford  était, 
de  tous  les  prélats  de  l'église  anglaise,  celui  dont  on  devait  le  moiiiB 
attendre  cette  singulière  démarche;  non-seulement  te  docteur  Wilbep- 
force  était  un  des  treize  signataires  de  la  célèbre  lettre,  mais  ilavaiiéèé, 
en  1836,  un  des  plus  actifs  et  des  plus  andens  promoteurs  de  lace»* 
sure  prononcée  parl'universite.  En  saquaiite  d'évéque  d'Oxford,  (Grê- 
lait à  lui  d'intormer,  s'il  y  avait  lieu,  contre  te  docteur  fiampden,  qui 
exerçait  dans  son  diocèse.  Une  voulut  pointle  faire  lui-même,  maisôl 
donna  l'autorisation  de  le  traduire  devant  la  cour  ecclésiastique  af^ 
pelée  amr  des  Arches.iQe  lut  pendant  que  cette  action  se  poursuitëtt 
que  le  docteur  Wilberforcepublia  tout.à  coup  une  tettre  dans  laquelte 
Û  déclarait  qu'ayantrélu  attentrmBsent  les  puvraBesdudocteor  Hamp<> 
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ïy  il  n'y  avait  pas  trotnré  des  raisons  suffisantes  de  mettre  en  doute 
son  orthodoxie,  et  qu'il  retirait  TautorisatioD  qu'il  avait  donnée  de  le 
poursuivre.  Il  terminait  en  engageant  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  Toppesition  contre  l'éleclion  du  nouvel  évéque  à  ne  pas  ht  pousser 
plus  loin.  Cette  déclaration  devait  causer  et  causa,  en  effet,  une  sur- 
prise universelle;  peut-être  l'évéque  d'Oxford  était-il  animé  de  bonnes 
intention»,  peut^tre  voulait-il  jeter  le  manteau  d^nne  apparente  ré- 
conciliation sur  la  lutte  que  venaient  de  se  livrer  publiquement  les 
deux  pouvoirs;  quoi  qu'il  en  soit,  ses  efforts  devaient  être  inutiles,  ainsi 
qub'on  le  verra  plus  tard. 

En  même  temps  que  Févêque  d'Oxford,  lord  John  Russell ,  profitant 
de  l'occasion  d'une  adresse  qui  lui  avait  été  présentée  par  le  clergé  de 
Bedford,  déclarait  publiquement  son  intention  de  maintenir  le  choix 
de  la  couronne,  et  il  disait  :  a  Ne  nous  méprenons  pas  sur  notre  posi- 
tion. L'église*  n'est  point  dans  cette  molle  sécurité  du  siècle  dernier 
qai  donna  naissance  à  tant  de  négligences,  à  tant  d'abus  des  richesses, 
ai  tant  de  dangereuse  apathie.  D'un  côté,  l'église  de  Rome,  avec  une 
instruction  abondante,  une  imposante  autorité,  séduit  beaucoup  des 
nôtres  à  sa  communion.  Le  droit  du  libre  jugement  est  par  beaucoup 
évité  comme  une  illusion  dangereuse;  le  devoir  du  libre  jugement 
«flt  par  beaucoup  rejeté  comme  un  poids  trop  lourd.  D'un  autre  côté, 
les  dissidens  protestans  attaquent  notre  église  établie  comme  un  instru- 
ment destiné  à  enchaîner  les  consciences  et  à  taxer  les  biens  des  ci- 
toyens. Les  nouveautés  ont  leur  charme,  et  nous^voyons  les  hommes 
de  la  haute  église  et  les  indépendans  parler  également  avec  complai*- 
sauce  de  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état.  Je  ne  saurais  voir  de  meil- 
leur rempart  contre  ce  danger  qu'un  banc  épiscopal  habile  et  instruit, 
un  clergé  paroissial  zélé  et  craignant  Dieu.  C'est  ainsi  que  la  réforma- 
tion pourra  être  défendue,  que  l'étabUssement  pourra  être  maintenu. 
Autrement,  il  n'est  ni  parlement,  ni jinarmumW  qui  puissent  venir  à 
bout  des  assauts  livrés  à  notre  constitution  ecclésiastique.  Hais  on  dit 
que  j'ai  troublé  la  paix  de  l'église.  11  ne  sert  de  rien  de  crier  a  la  paix  » 
là  où  ail  n'y  a  point  de  paix.  »  La  nomination  du  docteur  Tillotson  au 
siège  primatial  souleva  autrefois  contre  lui  un  parti  dont  la  fureur  sans 
relâche  le  poursuivit  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  dénoncé  comme  un  soci- 
nîen,  comme  un  athée,  et  pourtant  jamais  notre  grand  libérateur  ne 
fi)  un  choix  plus  sage  ni  plus  judicieux,  o 

a  Notre  grand  libérateurl  »  cela  veut  dire  le  roi  Guillaume,  celui  de 
la» révolution.  Il  était  assez  habile  à  lord  John  Russell  de  faire  ainsi  ap- 
pel aux  souvenirs  de  la  révolution;  c'était  toucher  une  fibre  toujours 
sensible  chez  l'Angleterre  protestante.  Ce  qui  était  moins  habile,  c'é- 
tait de  dater  quelquefois  ses  lettres  de  Woburn-Abbey,  résidence  sei- 
gneuriale des  Bedford;  cela  rappelait  trop  aux  esprits  méchans  que  les 
pmmiers  Russell  avaient  commencé  leur  grande  fortune  avec  lescon* 
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flscations  du  clergé,  et  qu'ils  devaient  avoir  quelques  raisons  person- 
nelles de  rester  fidèles  au  parti  laïque  et  à  la  suprématie  spirituelle  du 
pouvoir  temporel. 

Néanmoins  lord  John  Russell  gardait  toujours  l'avantage  de  la  logi- 
que. Ainsi,  il  est  certain  qu'il  raisonnait  très  bien  quand  il  disait  aux 
évêques  :  a  Vous  prétendez  que  les  opinions  avouées  par  le  docteur 
Hampden  sont  de  nature  à  porter  atteinte  et  à  la  doctrine  et  à  la  tran- 
quillité de  l'église;  mais  pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  formellement 
condamnées?  Depuis  que  le  docteur  Hampden  a  été  censuré  par  un  acte 
de  l'université,  il  a  été  nommé  professeur  de  doctrine  chrétienne  dans 
cette  même  université,  et  la  plupart  d'entre  vous  ont  réclamé  des  can- 
didats à  l'ordination  un  certificat  d'assiduité  à  ses  cours.  Depuis  ce 
temps-là  encore,  il  a  été  nommé  à  une  cure  dans  le  diocèse  même 
d'Oxford,  et  aucun  de  vous  ne  s'y  est  opposé.  Si  vous  le  soupçonniez 
d'hétérodoxie,  pourquoi  l'avez-vous  laissé  enseigner,  pourquoi  l'avez- 
vous  laissé  exercer?  »  Les  évêques  n'avaient,  en  effet,  rien  à  répondre 
à  de  pareils  argumens;  soit  par  négligence,  soit  par  tolérance,  ils 
avaient  laissé  dormir  les  foudres  ecclésiastiques,  ils  avaient  reculé  de- 
vant les  rigueurs  d'une  espèce  d'inquisition,  ils  n'avaient  ni  banni,  ni 
excommunié,  ni  brûlé  le  docteur  Hampden;  mais,  de  bonne  foi,  était-il 
généreux,  était-il  habile  au  premier  ministre,  au  représentant  de  la 
couronne,  de  leur  faire  un  crime  de  leur  modération  même?  Nous 
voudrions  bien  savoir  ce  qu'y  aura  gagné  le  pouvoir  laïque?  Le  pou- 
voir ecclésiastique,  instruit  par  cette  leçon,  ne  s'en  montrera  désor- 
mais que  plus  sévère  et  peut-être  plus  tyrannique.  Les  évêques  diront  : 
a  Nous  n'avons  pas  voulu,  en  ces  temps  de  libre  discussion,  ressusciter 
les  proscriptions  d'un  autre  âge  et  faire  de  nouvelles  victimes  théolo- 
giques; nous  nous  sommes  montrés  tolérans,  négligens  peut-être;  on 
nous  en  fait  repentir,  cela  ne  nous  arrivera  plus.  »  Les  évêques  diront 
encore  :  a  L'homme  que  vous  venez  d'élever  à  l'épiscopat  était  frappé 
de  la  censure  de  l'université;  nous  n'avons  pas  voulu  provoquer  contre 
lui  une  condamnation  plus  formelle;  nous  ne  pouvions  pas  imaginer 
que  le  premier  ministre  irait  précisément  chercher  pour  en  faire  un 
évêque  un  homme  dont  une  autorité  considérable  dans  l'église  avait 
désavoué  les  doctrines;  il  parait  que  nous  avons  été  trop  conflans;  on 
nous  en  fait  un  reproche,  nous  nous  corrigerons.  »  Enfin,  les  évêques 
diront  :  «  Vous  nous  reprochez  de  porter  des  accusations  vagues,  vous 
nous  défiez  de  provoquer  un  jugement  formel  contre  le  candidat  de  la 
couronne,  eh  bien!  vous  avez  raison.  Oui,  nous  hésitons;  oui,  nous 
nous  arrêtons  à  moitié  chemin,  mais  est-ce  bien  h  vous  à  nous  en  faire 
un  crime?  Comment!  nous  hésitons  avant  de  soulever  une  querelle, 
irrémédiable  peut-être,  entre  les  deux  pouvoirs,  et  vous  nous  punissez 
de  notre  prudence!  Nous  voyons  que,  dans  la  constitution  actuelle  de 
notre  église,  il  est  difficile  de  trouver  un  tribunal  également  accepté 
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par  les  accusés  et  par  les  accusateurs,  et  c*est  vous  qui  nous  défiez  de 
le  chercher!  Nous  voyons  que  les  rapports  entre  le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  teaiporel  sont  mal  définis,  mal  établis,  mal  assis;  nous 
craignons  de  les  briser  en  y  touchant  trop  rudement,  et  nous  n'y  tou- 
chons qu'avec  réserve  et  circonspection;  nous  faisons  une  simple  re- 
montrance au  lieu  d'une  protestation,,  parce  que  nous  voulons  éviter 
toute  atteinte  à  la  prérogative  de  la  couronne,  et  quand  nous,  les  re- 
présentans  ou  du  moins  les  organes  les  plus  directs  du  pouvoir  spiri- 
tuel, nous  cherchons  à  éviter  tout  conflit,  c'est  vous,  les  représentans 
du  pouvoir  temporel,  qui  raillez  notre  timidité  et  nous  provoquez  à  la 
luttel  C'est  bien;  peut-être  pour  cette  fois  serons-nous  vaincus,  mais 
vous  n'y  gagnerez  rien;  peut-être  serons-nous  forcés  de  rendre  nos 
armes,  mais  nous  en  chercherons  d'autres,  et  la  leçon  nous  servira 
pour  l'avenir.  » 

Lord  John  Russell  raisonnait  encore  de  la  manière  la  plus  triom- 
phante quand  il  récusait  la  juridiction  de  l'université  d'Oxford,  quand 
il  disait  que,  s'il  reconnaissait  un  décret  émané  de  l'université  comme 
un  ban  perpétuel  d'exclusion,  il  abdiquerait  la  prérogative  de  la  cou- 
ronne et  la  transmettrait  à  une  corporation.  Rien  n'est  plus  juste.  Il  y 
avait  encore  certaines  illusions  à  l'endroit  des  universités  anglaises;  o» 
leur  attribuait  encore  un  certain  degré  d'autorité  en  matière  théolo- 
gique; lord  John  Russell  leur  a  porté  le  dernier  coup.  N'étant  pas  de  la 
communion  anglicane,  nous  ne  sommes  pas  tenu  de  compatir  à  la 
triste  position  dans  laquelle  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne 
place  son  église;  au  contraire.  Nous  laissons  donc  lord  John  avoir  rai- 
son tout  à  son  aise,  et  prouver  irréfragablement  qu'il  n'y  a  dans  l'é- 
glise anglicane  aucune  autre  autorité  doctrinale,  aucun  autre  tribunal 
spirituel  que...  la  couronne,  et  son  ministre  responsable,  pour  le  mo- 
ment lord  John  Russell. 

Or,  c'est  une  église  admirablement  constitutionnelle  et  parlemen- 
taire que  cette  église  anglaise,  et  elle  est  fort  intéressante  à  étudier 
sous  cet  aspect.  Ainsi,  il  y  a  pour  l'Angleterre  une  religion  d'état,  qui 
est  celle  de  la  majorité;  cette  religion  se  trouve  être,  en  Irlande,  celle 
de  la  minorité,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  y  soit  aussi  la  religion 
d'état.  Ce  n'est  pas  là  qu'est  le  mal;  car,  en  principe,  le  fait  de  la  ma- 
jorité ou  de  la  minorité  ne  saurait  rien  changer  à  la  vérité  d'une  doc- 
trine. L'Angleterre  peut  donc  très  logiquement  soutenir  la  même  re- 
ligion, la  même  vérité,  au-delà  comme  en-deçà  de  la  mer  dlrlande; 
mais  passez  son  autre  frontière  et  allez  en  Ecosse  :  vous  y  trouvez  une 
autre  religion  d'état,  une  autre  vérité,  également  soutenue  par  la  loi, 
par  la  constitution.  En  Angleterre  et  en  Irlande,  la  vérité  c'est  l'angli- 
canisme; en  Ecosse,  c'est  le  presbytérianisme. 

Il  y  a  mieux.  Le  souverain,  eu  Angleterre,  étant  le  chef  spirituel,  la 
tête  de  l'église,  head  of  the  church,  la  couronne  étant  représentée  par 
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des  ministres  responsables,  les  ministres  étant  faits  et  détsAt»  pst  déë 
majorités  parlementaires,  il  en  résulte  que  Téglise  est  soumise  à  tontes 
les  vicissitudes  électorales,  et  que,  sinon  tout-à-fait  ses  doctrinéi,  dt 
moins  ses  tendances  suivent  toutes  les  évolutions  des  partis.  En  France*, 
les  changemens  de  dynastie,  ou  de  gouvernement,  on  de  minirtr»^ 
peuvent,  dans  les  rapports  de  l'église  et  de  Tétat,  influer  sur  le  choil 
des  hommes,  mais  non  sur  la  fixité  des  doctrines.  La  tionsécratiOD  ^ 
rituelle  ne  venant  pas  de  la  même  source  que  la  nomination  tempD^ 
r^e,  les  deux  élémens  se  balancent  l'un  par  l'autre,  sans  jamafis  s'd>* 
sorber  l'un  dans  l'autre.  11  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre. 
Certainement  il  y  aurait  de  l'exagération  à  dire  que  la  religion  y  change 
avec  les  ministères,  et  qu'elle  y  est  alternativement  whig  et  tory;  mais 
qu'elle  y  devienne  un  instrument  et  une  arme  entre  les  mains  des 
partis,  et  que  ses  principes  même  les  plus  fondamentaux  y  subissent 
l'influence  des  opinion»  politiques,  c'est  ce  qui  est  incontestable;  c'est 
ce  que  lord  John  Russell  a  supérieurement  démontré  par  l'exemple 
qu'il  vient  de  donner. 

Pourquoi,  par  exemple,  est-il  allé  chercher  le  docteur  Hampden  pour 
l'élever  à  l'épiscopat?  L'église  anglaise  renfermait  beaucoup  d'autres 
hommes  pieux  et  instruits  qui  appelaient  aussi  naturellement  son 
choix;  malheureusement  ceux-là  n'avaient  pas  l'avantage  d'avoir  été 
censurés.  Le  grand  mérite  du  docteur  Hampden,  c'était  d'être  suspect. 
On  a  dit  justement  que,  s'il  avait  été  plus  orthodoxe,  on  ne  serait  p&ê 
aUé  le  prendre;  l'alarme  qu'il  inspirait  à  la  moitié  de  son  église  élait, 
aux  yeux  du  premier  ministre  whig,  son  premier  titre.  La  balance 
semblait  pencher  du  côté  des  doctrines  d'autorité,  lord  John  Russell 
jette  dans  l'autre  plateau  un  rationaliste  pour  rétablir  l'équilibre;  c'est 
une  affiaire  de  poids  et  de  mesures.  Le  docteur  Hampden  avait  été  cen*' 
sure  par  une  majorité  principalement  composée  de  tories;  le  chef  du 
parti  whig,  revenu  sur  l'eau,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  le  nommer 
évêque  par  représailles.  Chacun  son  tour.  Mais,  au  milieu  de  ces  luttes^ 
(fue  devient  l'église  elle-même?  Comme  elle  n'est  point  bâtie  sur  kf 
pierre,  comme  elle  n'est  point  fixée  au  sol  par  une  ancre  inébranlable 
elle  flotte  à  la  merci  de  tous  les  courans,  et,  tiraillée  dans  tous  lessens, 
elle  craque,  se  rompt  et  se  disperse  en  lambeaux. 

A  quoi  se  retiendrai t*/elle?  A  un  décret  d'université?  Hais  qu'est^^oar 
que  l'université  d'Oxford?  Une  corporation  copfiposée  d'ecclésiastiques' 
et  de  laïques,  de  docteurs  de  toute  nature,  les  uns  très  chrétiens,  d'an^* 
très  qui  le  sont  fort  peu,  qui  le  sont  le  moins  possible.  C'est  aussi  uir 
corps  soumis  à  toutes  les  variations  de  la  température  politique,  qui,  il 
y  a  vingt  ans,  ostracisait  sir  Robert  Peel  votant  pour  les  catholiques^* 
et  aujourd'hui  adopte  H.  Gladstone  votant  pour  les  juifs.  La  belle  au-* 
torité  dogmatique  qu'une  cour  qui  serait  présidée  par  sa  grâce  le  feld- 
mavéchal  duc  de  Wellington,  chancelier  de  l'université,  et  commatt*^ 
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dant  en  chef  des  armées  et  sans  doule  aussi  des  consciences  britanniques! 
]Et  d'ailleurs,  pourquoi  plutôt  Oxford  que  Cambridge?  L'université  de 
Cambridge  a  aussi  un  chancelier  très  convenable,  son  altesse  royale  le 
prince  Albert;  le  mari  du  chef  4e i l'église.  Il  y  aune  vieille  rivalité 
j^ntre  les  deux  universités;  on  disaitautrefois  a  qu'Oxford  avait  toujours 
l'honneur  de  brûler  les  évêquesque  Cambridge  avait  eu  Thonneurd'é- 
Jever.D  Qui  prononcera  entre  ces  deux  «utoriiés? 

Jl  n'y  avait  donc  rien  à  répondre  à  lord  John  RusséU  quand  il  réou*- 
fiait  la  compétence  de  l'université.  Le  premier  ministre  avait  raison, 
non-seulement  pour  lui,  mais  pourJes  évâques^ux««mémes;  non-^seu- 
lement  pour  l'état,  mais  aussi  pour  l'église.  Il  faut  bien  reconnaître  în 
4|ue  les  évêques,  pour  le  besoin  de  leur  cause,  se  jetaient  en  aveugles 
dans  une  voie  fausse  et  pldoe  de  périls.  En  faisant  de  l'univerûié  «m 
Ifibunal,  c'était  leur  propre  autorité,  bien  plus  encore  que  celle  de  la 
couronne,  qu'ils  compromettaient.  Eux,  les  conservateurs  de  la  doc* 
irine,  ils  en  remettait  lagarde.etl'ioierprétationà  un  corps  indé- 
pendant, à  un  corps  composé  pourrmoitié  de  laïques!  Supposez  qu'un 
jour  il  se  fût  trouvé  une  m^)orité  peur!  censuper  des  curés  nommés  par 
les  évéques,  comme  il  s'en  était  rencontré  une  pour  censurer  un  pro- 
fesseur nommé  parla  couronne,  qu'auraient  dit  les  évéques?  Auraient- 
ils  reconnu  à  l'université  ce  droit  de  veto  qu'ils  réclamaient  imfNru^ 
demment  pour  elle?  Qu'auraient-ils  fait  quand  on  aurait  retourné 
^ntre  eux-mêmes  le  téméraire  argument  dont  ils  s'étaient  servis? 

Celte  fausse  position  des  évéques  se  reproduisit  encore  ailleurs.  Ds 
(voulurent  recourir  à  une  autre  juridiction  que  celle  de  la  couronne; 
mais  à  qui  pouvaient-ils  s'adresser?  Au  pape?  ils  ne  le  reconnaissent 
jpAS;  à  un  concile  national?  ils  n'en  ont  pas;  à  leur  primat?  il  n/est 
qu'un  ofûcier  ministériel.  Us  portèrent  leur  plainte  devant  les  tribu- 
j9iaux  laïques,  devant  la  cour  du  banc  de  la  reine.  Voici  à  quelle  occa- 

Après  l'élection,  ou  plutôt  la  nomination  de  l'évéque,  vient  sa  con- 
iSnoation.  Cette  cérémonie  s'accomplit,  aujourd'hui  encore,  avec  toutes 
las  anciennes  formes.  L'archevêque  métropolitain  délègue  un  vicaire- 
^général  pour  confirmer  l'évéque  nommé;  la. confirmation  se  fait.eo 
.public,  dans  une  église;  le  procureur,  au  nom  du  chapitre,  lit  un  pro- 
cès-verbal de  l'élection,  et  somme  les  opposans,  s'il  y  eu  a.  de  venir 
•^iposer  leur^protestation.  C'est  une  cérémonie  comme  oeUe  qui  a  lieu 
an  couronnement,  lorsqu'un  chevalier  arméde  toutes  pièces  vient  jeter 
son  gant  sur  le  pavé  de  Westminster,  et  demander  qui  le  relève.  Après 
loette  sommation,  faite  en  langue  ncMrmande,  le  vicaireigénéral  procède 
{t(la  confirmation. 

Celle  de  l'évéque  de  Hereford  se  fit4ans  J'église  deBov¥,  à  JLoDdraa. 
Le  prélat  arriva  en  grande  pompe,  au. milieu  d'une  foule  innombrable, 
par  l'Angleterre  tout  entière  avait  été  remuée  par  cette  controvene.  D 


944  RBVUB  DIS  DBUX  MONDES. 

eut  à  subir  une  nuée  de  quolibets  et  même  de  sifflets  sur  son  passage. 
Dans  l'église,  le  procureur  commença  par  proclamer  rélection;  puis, 
sur  Finvitation  du  vicaire-général,  un  greffier  dit  à  haute  yo\x  : 

a  Oyez  !  oyez  1  oyez!  vous  tous  qui  voulez  vous  opposer  à  la  cousécra- 
tion  du  révérend  Hampden,  etc.,  avancez  et  exposez  vos  objections,  et 
vous  serez  entendus.  »  Alors  un  opposant,  fondé  de  pouvoirs  de  plu- 
sieurs membres  du  clergé,  s'avança  et  déclara  protester;  mais  la  céré- 
monie n'était  qu'une  farce.  C'était  absolument  comme  si,  au  couron- 
nement, un  champion  des  Stuarts  se  fût  avancé  pour  relever  le  gant 
du  chevalier  royal.  Le  vicaire-général  déclara  tout  simplement  qu'il 
agissait  sur  un  mandat  de  la  couronne,  issu  en  vertu  du  statut  de 
Henri  VUI,  et  poursuivit  la  cérémonie,  A  la  sortie,  le  nouvel  évêque 
fut  accueilli  dans  l'église  même  et  dans  la  rue  par  des  sifflets  qui  cou- 
vrirent quelques  rares  applaudissemens;  ce  fut  une  scène  des  plus  tu- 
multueuses et  des  plus  burlesques. 

Le  scandale  fut  grand  parmi  la  nation  religieuse.  Puisque  les  formes 
traditionnelles  ne  pouvaient  plus  être  qu'une  comédie,  pourquoi  était- 
on  allé  les  chercher  dans  la  poussière  où  elles  dormaient  et  les  avait-on 
livrées  à  la  risée  publique?  Hais  la  série  des  inconséquences  n'était  pas 
encore  terminée.  Les  opposans  en  appelèrent  à  la  cour  du  banc  de  la 
reine,  par  le  motif  qu'ils  avaient  été  sommés  de  comparaître  et  qu'on 
avait  refusé  de  les  entendre.  La  cause  fut  débattue  publiquement  pendant 
plusieurs  audiences.  Les  quatre  juges,  lord  Denman,  H.  Erle,  M.  Patte- 
son  et  H.  Coleridge,  se  partagèrent.  Les  deux  premiers  jugèrent  en  fa- 
veur de  la  couronne,  les  deux  autres  en  faveur  des  opposans,  ce  qui 
entraîna  le  rejet  de  l'appel.  La  question  était  de  savoir  si  l'archevêque 
qui  confirmait  l'évéque  nommé  exerçait  un  pouvoir  de  juge  ou  simple- 
ment une  fonction  d'officier  ministériel;  mais,  lors  même  que  les  évo- 
ques auraient  gagné  leur  cause,  n'était-il  pas  évident  qu'ils  abdiquaient 
en  principe  leur  autorité,  puisqu'ils  la  soumettaient  à  la  décision  d'un 
tribunal  séculier?  Eux  qui  s'élevaient  contre  l'érastianisme  n'en  don- 
naient-ils pas  les  premiers  l'exemple?  D'un  autre  côté,  pour  ceux 
même  qui  l'acceptaient  comme  légitime,  la  décision  de  la  cour  n'était 
pas  suffisante;  elle  ne  résolvait  pas  la  question,  car  les  juges  s'étaient 
partagés,  et  les  consciences  troublées  restaient  dans  le  doute  et  dans 
l'obscurité. 

Battu  devant  la  plus  haute  cour  laïque  du  royaume,  l'évéque  d'Exeter 
porta  la  question  devant  la  législature,  devant  la  chambre  des  lords.  En 
présentant  une  pétition  qui  demandait  l'abolition  du  statut  de  prœmu^ 
nire,  il  revendiqua  le  droit  de  l'église  d'intervenir  dans  la  consécration 
des  choix  faits  par  la  couronne.  L'intrépide  évêque  dit  à  cette  occasion 
ces  paroles  mémorables  :  a  Ainsi  interprété,  ce  statut  brise  le  fil  de  la 
succession  apostolique.  11  n'est  pas  un  membre  de  l'église,  pas  un  dis- 
sident, pas  même  un  incrédule,  qui  ne  soit  prêt  à  dire  avec  nous  que  si 
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là  loi  est  ce  que  certaines  gens  veulent  la  faire,  elle  ne  peut  pas  dés- 
honorer plus  long-temps  notre  code.  Nous  voulons  bien  obéir  aux  lois 
du  royaume  et  reifoncer  à  nos  sièges  dans  le  parlement,  si  le  parle- 
ment déclare  que  telle  doit  être  la  loi;  nous  sommes  prêts  à  renoncer 
à  tous  nos  biens,  si  la  loi  l'ordonne;  nous  voulons  bien  être  condamnés 
à  un  emprisonnement  éternel  si  la  loi  Fexige;  mais  nous  ne  ferons  point 
ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  défend  de  faire.  Avec  la  bénédiction  de  Dieu 
et  la  force  de  Dieu,  nous  irons  en  avant,  mais  nous  ne  violerons  jamais 
volontairement  et  de  propos  délibéré  sa  sainte  loi,  jamais,  jamais,  ja- 
maisl» 

Mais,  faélas!  Févêque  d'Exeter  ne  parlait  pas  au  nom  de  tous.  Même 
sur  le  banc  des  prélats,  dans  la  chambre  haute,  il  ne  trouva  pas  Tappui 
sur  lequel  il  devait  compter.  Les  évêques  anglais  ne  voulurent  pas  être 
martyrs;  beaucoup,  peut-être,  ne  voulurent  pas  aller  plus  avant  dans 
une  lutte  qui  aurait  amené  logiquement  la  séparation  de  l'église  et  de 
l'état. 

La  question  en  est  restée  là  pour  le  moment;  elle  se  représentera  in- 
failliblement plus  tard.  Le  conflit  que  nous  venons  de  retracer  a  eu 
pour  résultat  d'exposer  au  grand  jour  l'imperfection  de  la  constitution 
religieuse  de  l'Angleterre.  Le  premier  ministre,  le  représentant  de  la 
couronne,  est  allé  attaquer  le  pouvoir  ecclésiastique  non  pas  seulement 
dans  son  administration ,  mais  dans  la  source  sacrée  de  son  ministère, 
l'ordination.  L'église  a  dû  céder,  mais  elle  n'oubliera  pas  l'humiliation 
qu'on  lui  a  fait  subir.  Lord  John  Russell  a  prouvé  clairement  qu'avec 
la  loi  il  pouvait  nommer  évêque  qui  bon  lui  semblait,  le  pape,  le  grand 
Turc  ou  lui-même;  il  pourrait  bien  avoir  trop  prouvé.  11  ne  faut  pas 
abuser  des  lois  plus  que  d'autre  chose;  les  inexplosibles  peuvent  sauter 
si  on  les  charge  trop,  les  constitutions  craquer  si  on  les  tire  trop.  C'est 
une  affaire  de  mesure  et  de  discrétion;  les  hommes  qui  gouvernent  les 
affaires  de  ce  monde  ne  doivent  pas  être  des  machines;  ils  sont  des  êtres 
intelligens;  des  jurés  qui  ont  mission  d'apprécier.  Or,  c'est  surtout  dans 
ce  qui  touche  la  conscience  que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit  vivifie. 

Quelle  est  maintenant  la  situation  de  l'église  anglaise?  Contre  le 
despotisme  du  pouvoir  séculier,  elle  n'a  aucun  recours.  Si  elle  pro- 
teste, on  passe  outre;  si  elle  résiste ,  on  la  punit.  11  n'y  a  pas  de  cour 
d'appel.  Autrefois  il  y  avait  la  convocation  du  clergé,  sorte  de  parle- 
ment ecclésiastique  qui  se  réunissait  sur  l'invitation  de  la  couronne  le 
même  jour  que  le  parlement  séculier;  mais,  un  beau  jour,  la  couronne 
<mblia  la  convocation,  et  s'en  passa.  C'était  au  temps  de  George  1*',  qui 
était  en  guerre  avec  les  évêques  et  le  clergé.  L'église,  alors,  n'aimait 
pas  beaucoup  la  maison  de  Hanovre;  elle  était  encore  un  peu  légiti- 
miste, et  boudait  la  révolution.  Depuis  ce  jour-là,  malgré  quelques 
réclamations  isolées,  la  couronne  cessa  d'appeler  la  convocation. 
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Mais  les  éemys  sont  changés.  Llnyestiture  de  fat  mifftéintiUe  spirn 
tuelle  4ans  le  chef  du  poiiimr  temporel ,  oommeacée  par  Hmiri  VU!  et 
continuée  par  les  dynasties  protestantes,  a^ait  un  but  et  un  caraotm 
esseotieUemeiii  polûques.  €e  fut  un  acte  d'ambition  personnelle  dV 
bord,  et  par  la  suite  un  acte  et  nalionalilé.  C'était  une  proteslaéîoi 
contre  les  usurpaiions  tenporellesée  Honte,  et  les  rois  d'Ai^elerre  fu» 
real  appelés  «  défenseurs  de  la  foi,  »  parce  qu'ils  devaient  protéger  la 
religion  et  le  territoire  contre  les  papes.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
Sbiaris;  les  papes^n'aa^revt  plus  à  la  dispensâtion  des  territonres  ou  des 
couronnes,  et  l'Angleterre  elle-même  vient  de  renouer  avec  Rome  les 
relations  offiôeUes  interrompues  depuis  deux  siècles.  En  s&reèé  cootre 
toute  agressioa  étrangère,  l'angHeanisme  peut  maintenant  revendi- 
quer plus  librement  se»  indépendance  spirituelle,  et  le  joug  intcdé- 
raUeque  le  pouvoir  séculier  vioitde  lui  fake  sentir  provoquera  cbes 
kû  la  demande  d'un  oono^e  nsiUonal  ou  d'un  tribunal  supérieur.  L'al- 
liance politique  et  nationale,  qui  ne  vivait  que  par  une  transaction  per* 
pétiieUê  et  une  >raut«elle  modéraUen,  a  reçu  un  coup  mortd;  c'est  la 
oouronne  qui  l'a  porté,  l'église  répondra  tôt  ou  tard.  La  constitution, 
d'aîUeurs,  est  d^  entassée;  l'unité  n'est  plus  intacte.  Il  y  a  vingt  ans 
encore,  la  législature  était  purement  et  exclusivement  protestante; 
maiiktenant  elle  est  ouverte  à  toutes  les  communions,  de  sorte  que  des 
oatholiifues,  des  dissidens  ou  des  juifs  font  des  évoques  anglicans, 
puisqu'ils  font  les  ministres  qui  les  nomment.  Avec  l'égalité  des  cultes, 
le  cumul  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  n'est  plus  prati- 
cable. 

Cette  séparation  nécessaire,  inévitable,  fait  de  grands  progrès  en 
Angleterre.  Les  partis  se  dessinent  de  plus  en  plus  dans  l'église;  la 
iMTche  ascendante  du  parti  orthodoxe  a  provoqué  une  réaction  dans 
le  parrii  protestant  connu  :sous  le  nom  à*évangéli^^,  et  qui  se  rapproche 
de  jour  «n  iK>ur  des  sectes  dissidentes.  L'appui  du  gouveniement  actuel 
a>donné  à  ce  parti  l'adjonctionde  l'archevêque  de  Canterbéry,  que  lord 
John  Russell  a  eu  à  nommer  dernièrement. 

La  question  est  restée  suspendue,  parce  que  les  évéques  ont  eu  peur 
d'aller  fusqu'au  bout.  C'était  rencmcer  à  leur  existence  temporelle,  a 
leurs  ûéges,  à  leurs  biens;  c'était  de  plus  un  schisme  et  kdestruction 
de  la  constitution  anglaise,  qui  repose  sur  l'uBion  des  deux  pouvoirs. 
Ils  ont  reculé,  et  n'ont  pas  osé  faire  ce  sublime  pèlerinage  que  l'église 
libre  d'Éoosse  accomplit,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  rues  d'Edim- 
bourg, au  milieu  d'une  population  enthousiaste;  mais  la  semence  de 
la  liberté  est  jetée,  elle  germera  et  grandira,  et  nous  la  verrons  tôt  «m 
tard  s'épanouir  et  se  faire  jour  à  travers  tous  les  obstacles. 

John  LxMOiifffB. 
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Nous  arons  du  goût  pour  Tautorité  du  général  Gavaignac,  un  goût  suffisant; 
nous  avons  de  rattachement  pour  la  république,  un  attachement  raisonné  :  la 
monarchie  s'est  perdue  parce  qu'elle  en  voulait  un  autre.  Voilà  notre  profession 
de  foi,  et,  dans  les  termes  où  nous  la  donnons,  elle  est  vraiment  très  sincère. 
L^orthodoxie  étant  de  rigueur,  nous  ne  déclinons  que  le  fanatisme,  et,  pourvu 
qu'on  nous  permette  de  n'être  pas  fanatiques,  nous  consentons  à  nous  avouer 
cnrthodoxes.  Nous  prions  seulement  qu'on  nous  tienne  compte  de  cet  acte  d'adhé- 
sion et  d'amour,  et  nous  plaçons  sous  le  bénéfice  de  ces  observations  préalables 
les  réflexions  courantes  que  pourraient  nous  inspirer  les  personnes  et  les  choses 
dans  l'état  nouveau  de  nos  affaires.  On  s'inquiétera  peut-être  de  nous  voir  in- 
scrire en  tête  de  ces  pages  fugitives  un  prologue  aussi  solennel.  Il  y  a  d'honnêtes 
gens  qui  se  signent  quand  il  tonne;  c'est  une  façon  de  rappeler  à  la  foudre  qu'elle 
ne  doit  pas  les  écraser,  puisqu'ils  sont  bons  chrétiens.  Une  précautio  n  si  pieuse 
ne  doit  pas  laisser  d'être  de  ressource  en  toute  espèce  d'orages.  Il  a  beaucoup 
tonné  ces  jours-ci  dans  le  monde  politique  :  nous  nous  signons  à  notre  ma- 
nière. 

Sérieusement  il  n'est  point  de  précautions  superflues  par  le  temps  où  nous 
vivons,  pour  peu  qu'on  veuille  dire  la  vérité,  la  vérité  impartiale  et  loyale,  telle 
que  des  hommes  de  cœur  ont  besoin  de  la  dire,  et  des  hommes  de  sens  besoin  d  e 
l'entendre.  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  accusera  d'être  des  factieux  et  de  nous  plaire 
aux  agitations  de  la  rue;  nous  pensons,  au  contraire,  comme  M.  Thiers  l'a  si 
noblement  déclaré,  nous  pensons  qu'il  faut  toujou  rs  respecter  le  gouvernement 
légal  de  son  pays, — celui  d'à  présent,  puisqu'il  est,  aussi  bien  qu'il  fallait  respecter 
celui  qui  n'est  plus,  la  légalité  qu'on  nous  a  faite  aussi  bien  qu'il  fallait  respecter 
la  légalité  qu'on  nous  a  brisée.  Nous  pensons  qu'il  n'est  jamais  bon  de  con  spirer. 


948  RIVUB  DIS  DEUX  MONDU. 

et,  fût-on  d'une  conspiration  heureuse,  nous  le  savons  bien,  on  ne  se  vante  pas 
long-temps  d*en  aToir  été.  Nous  sommes  donc  profondément  constitutionnels, 
mais  nous  sommes  aussi  profondément  libéraux,  libéraux  de  la  vieille  école, 
soit,  et  qui  estimons  à  trop  haut  prix  en  matière  d'établissemens  politiques  les 
questions  d'honneur  et  de  dignité  morale.  (Test  pour  cela  sans  doute  que  nous 
ressentons  avec  amertume,  que  nous  subissons  avec  embarras  la  situation  où 
la  presse  est  maintenant  réduite  par  les  dernières  exigences  du  pouvoir  exécutif, 
par  les  derniers  votes  de  l'assemblée  nationale.  Un  jurisconsulte,  M.  Liechten- 
berger,  éprouvait  des  scrupules  sur  le  mérite  qu'aurait,  en  définitive,  une  con- 
stitution délibérée  pendant  l'état  de  siège.  Un  [autre  représentant,  M.  Crespel 
de  Latousche,  acceptant  même  l'état  de  siège,  demandait  qu'on  s'abstint  du 
moins  d'y  ajouter,  par  une  extension  purement  arbitraire,  la  faculté  de  sus- 
pendre les  journaux.  Le  comité  de  législation,  par  l'organe  de  M.  Charamaule, 
acceptant  à  son  tour  la  suspension  des  journaux,  demandait  uniquement  que 
l'on  mit  quelques  formes  à  ce  procédé  draconien,  et  transférait  le  droit  de  sus- 
pendre du  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  judiciaire.  L'assemblée  nationale,  vive- 
ment impressionnée  par  l'attitude  et  par  les  paroles  du  gouvernement,  a  décidé, 
à  des  majorités  considérables,  que  l'état  de  siège  ne  serait  pas  levé,  que  les 
journaux  pourraient  être  suspendus,  et  qu'il  serait  inutile  de  les  juger  avant  de 
les  suspendre. 

Le  gouvernement  et  l'assemblée  nationale  ont  reconnu  qu'il  y  avait  nécessité 
de  salut  public  dans  le  maintien  de  l'état  de  siège.  Nous  nous  inclinons  devant 
cette  nécessité;  pour  ne  point  l'aggraver  encore,  nous  tâchons  d'en  oublier  l'ori- 
gine. De  cela  seul  qu'elle  est,  elle  a  sa  raison  d'èlre;  nous  n'en  voulons  rien 
savoir  de  plus,  et  nous  ne  cherchons  point  au-delà.  L'état  de  siège  cependant 
est  un  régime  déterminé,  qui  a  ses  prescriptions  spéciales,  ses  limites  positives. 
Le  retrait  de  la  liberté  d'écrire  ne  rentre  point  régulièrement  dans  ces  prescrip- 
tions authentiques,  c'est  une  rigueur  de  surcroit  que  l'on  ne  comprend  point 
tant  qu'elle  n'est  pas  mofivée  par  un  surcroit  de  péril.  Or,  lorsque  le  général 
Gavaignac,  répondant  d'avance  à  la  proposition  de  M.  Crespel  de  Latousche,  s'est 
expliqué  du  haut  de  la  tribune  sur  les  motifs  particuliers  qui  l'obligeaient  à  cu- 
muler avec  l'état  de  siège  pour  la  cité  l'état  de  dépendance  pour  la  presse,  qu'a- 
t-il  dit  de  ce  ton  ferme  et  bref  qu'il  aflTectionne?  Quels  dangers  nouveaux  a-t-il 
signalés  qui  réclamassent  impérieusement  un  nouveau  degré  de  dictature?  Nous 
avons  sous  les  yeux  son  argumentation;  elle  est  tout  entière  en  un  point  :  le 
chef  du  pouvoir  exécutif  désire  avoir  une  arme  de  plus  pour  faire  une  guerre 
irréconciliable  à  quiconque  attaquera  le  principe  républicain. 

Les  républicains  s'indignaient  beaucoup  autrefois  que  la  royauté  défendit  de 
contester  le  principe  monarchique;  ils  voient  enfin  aujourd'hui  que  c'était  chose 
assez  naturelle.  Nous  ne  leur  reprochons  pas  d'être  devenus  plus  conséquens  :  il 
est  vrai  que  la  logique  tourne  maintenant  à  leur  profit,  mais  c'est  bien  le  moins 
que  la  bonne  fortune  rcctiûe  le  jugement  par  quelque  endroit,  elle  le  gâte  par 
tant  d'autres.  La  royauté  pourtant,  quand  elle  protégeait  ainsi  son  principe, 
n'employait  pas  d'autres  mesures  que  des  mesures  de  répression.  Les  lois  de  sep- 
tembre avaient  toujours  cela  d'avantageux,  qu'elles  nous  dispensaient  de  la 
censure  :  on  devrait  bien  y  songer  un  peu,  lorsqu'on  leur  jette  si  fièrement  la 
pierre,  tout  en  nous  gratifiant  d'une  censure  qui  ne  prévient  qu'en  supprimant. 
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Affaire  de  circonstance,  nous  dit-on,  épreuve  temporaire,  inconvénient  obligé 
d*une  transition  difficile.  Le  beau  moyen  d'organiser  la  liberté,  que  de  com- 
mencer par  rétouffer  en  avertissant  qu'on  finira  par  la  rendre  ainsi  capable  de 
supporter  la  licence!  Mais,  dit-on  encore,  la  crise  est  là  qui  ne  marchande  pas, 
il  y  a  risque  en  la  demeure.  Parlons  franchement  :  il  ne  s'agit  pas,  dans  Tespëce, 
de  la  sédition  armée,  dépavant  les  carrefours  à  Tombre  d'un  étendard  sur  lequel 
il  y  aura  république  contre  république;  en  face  de  pareils  ennemis,  on  a  l'état 
de  siège;  il  s'agit  d'écrivains  imprudens  ou  téméraires  qui  trouveront  la  répu- 
blique insuffisante  ou  mauvaise;  ce  sont  les  propres  paroles  du  général  Gavai- 
gnac.  Contre  ceux-là,  ce  ne  sera  point  assez  de  la  justice  ordinaire,  elle  serait 
trop  lente;  il  faudra  cette  justice  sommaire  de  Tautorfté  executive  qui  frappe, 
selon  sa  sagesse,  en  dehors  de  la  loi. 

Le  péril  ainsi  défini ,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  croire  que  le  gou- 
vernement s'en  exagère  l'étendue  et  surtout  l'urgence.  Nous  sommes,  quant  à 
nous,  persuadés  que  les  tribunaux  interviendraient  toujours  assez  tôt  pour  ré- 
primer ce  genre  de  délit,  dont  la  contagion  nous  paraît  médiocrement  redoutable. 
Nous  avons  bien  plus  d'effroi  de  la  lutte  qui  pourrait  s'engager  entre  les  dif- 
férentes sortes  de  république  que  de  celle  que  la  république  aurait  à  soutenir 
contre  un  prétendant  quelconque.  Si  l'état  de  siège  ne  nous  paraît  pas  de  trop 
vis-à-vis  des  bouillonnemens  de  la  démagogie,  l'arbitraire  appliqué  sans  appel 
à  la  presse  nous  semble  du  luxe  vis-à-vis  des  regrets  irréfléchis  qui  provoque- 
raient mal  à  propos  le  retour  désormais  impossible  du  passé,  d'un  passé  clos 
comme  celui-là  par  une  irrémédiable  aventure.  La  France  a  maintenant  accepté 
ce  qu'elle  n'avait  pas  du  tout  désiré.  11  n'y  a  que  les  aveugles  de  la  montagne  à 
qui  l'esprit  vienne  de  crier  qu'elle  a  subi  ce  qu'elle  accepte.  On  la  précipite  dans 
de  terribles  chemins;  elle  s'en  tire  du  mieux  qu'elle  peut,  et  ne  se  dissimule  pas 
qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  moins  pour  retourner  en  arrière  que  pour  aller  en 
avant;  elle  va  donc,  c'est  là  toute  sa  politique.  Mais  alors,  pourquoi  ce  grand 
étalage  d'appréhensions  et  de  précautions  au  sujet  des  royalistes,  le  mot  à  la 
mode  depuis  quelque  temps  pour  remplacer  celui  de  réactionnaires,  tout  le  monde 
ayant  dû,  pai^égard  pour  soi-même,  être  ou  se  dire  de  la  réaction?  Nous  voyons 
les  deux  grands  partis  qui  s'honorent  d'avoir  autrefois  porté  ce  nom  de  roya- 
listes l'abdiquer  aujourd'hui  avec  une  convenance  et  une  gravité  dignes  de  nos 
respects,  l'abdiquer  généreusement  devant  le  suprême  intérêt  de  la  patrie,  et 
nous  sentons  trop  nous-mêmes  la  souffrance  de  cet  inévitable  sacrifice  pour 
douter  qu'il  soit  sincère.  S'il  est  çà  et  là  des  illusions  plus  opiniâtres,  le  drapeau 
qu'elles  élèvent  appartient  trop  à  Thistoire  pour  reparaître  encore  dans  le  pré- 
sent, et,  si  ces  illusions  se  traduisaient  jamais  par  des  vœux  plus  effectifs,  leur 
rôle  serait  court. 

■r  II  existe  donc  de  meilleures  raisons  que  celles-là  pour  justifier  ce  grand  dé- 
ploiement de  sévérité  dirigé  avec  une  intention  trop  expresse  contre  un  zèle 
monarchique  dont  les  œuvres  ne  semblent  en  réalité  ni  si  actives  ni  si  mena- 
çantes qu'on  ne  puisse  les  prévenir  sans  effacer  une  liberté  dont  l'état  dé  siège 
lui-même  s'accommodait.  Nous  sommes  très  convaincus  que  le  général  Gavai- 
gnac  n'est  pas  homme  à  interdire  la  discussion ,  parce  qu'elle  atteindrait  les 
personnes  ou  les  actes  de  son  gouvernement;  nous  cherchons  autre  part  et  plus 
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kftut  la  cause  de  la  résoluiioD  qu'il  a  j^rtee^  Nous  peusois  raparoeif^iri 
continuation  Tolontaire  de  ce  sysiSme  de  bascule  dont  noue  avoaa  tanft  de  kâê 
déjà  montré  les  périls.  Le  général  Gavaignae  tient  toop  évidemiBaiit  à  ne  fa* 
rompre  avec  les  fractions  extrêmes  de  Topinion  déi|iocratiiiue«  et^oiqii*U  smV 
s'il  en  fût,  un  républicain  décidé.  Ton  omsait  presque  qu'il  s'imagine  avoir  h%^ 
soin  de  cette  alliance  pour  se  donner  à  luinmème  un  brevet»  une  ganu^e  dm 
i^pubiicanisme.  11  s'est  rencontré  par  un  coup  de  proTidenee  que  le  plus  ruée 
châtiment  dont  on  eût  encore  puni  cette  g uevre  des  mes  à  laquelle  la  eaaaa 
républicaine  était  naguère  si  souvent  descendue,  c^était  juslemeni  an  répaU»- 
oain  de  vieille  date  qui  l'avait  infligé.  Le  pays  l'en  a  remercié  par  une  confiance 
sans  limites.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  ne  veut  poiaA  que  cette  universelle  eo»« 
fiance,  si  méritée  qu'elle  soit,  lui  ôte  tout-à-fait  celle  de  la  montagne.  B  auiail 
volontiers  l'ambition  de  garder  la  balance  égale  entre  l'imjttense  mi^orilé  dont 
les  suffrages  le  grandissent,  et  la  minorité  dont  les  soupçons  ouïes  reprochât 
chagrineraient  peut-être  sa  conscience  inquiète.  11  est  aussi  permis  de  supposer 
que,  tout  en  étant  parfaitement  dévoué  à  cette  minorité  qui  Ta  plutôt  adopté 
que  produit,  le  général  Gavaignac  n'est  pas  très  désireux  de  s'y  absorber,  qu'il* 
ne  serait  point  fâché  de  s'en  différencier  un  peu  par  ces  affinités  dont  la  «qo- 
rite  ne  se  soucie  pas.  U  a  bien  ses  raisons  sans  doute,  mais  voilà  oommeot  il 
arrive  à  donner  des  gages  à  un  parti  dont  les  prétentions  dépassentde  beaacoup 
l'importance.  Les  argumens  qu'il  apportait  à  l'appui  de  la/  suspension  des  jour- 
naux avaient  trop  l'air  d'une  satisfaction  accordée  aux  griefis  chimérique»  d» 
l'extrême  gauche  contre  la  droite.  La  prudpnce  significalive  a^ec  laquelle  il  s'ert  • 
défendu  de  blâmer  la  terreur  n'était  pas  seolement  un  acte  de  piété  filiale,  puis- 
qu'elle lui  a  valu  les  chauds  c<»npUmens  de  M.  Flocon. 

Le  général  Gavaignac  couvre,  il  est  vrai,  non  sans  habileté,  cet  usage  parliciH 
lier  qu'il  fait  de  son  initiative,  en  se  mettant  à  la  discrétion  de  l'assemblée,  ea 
repoussant  loin  de  lui,  dans  la  sincérité  de  son  aiae,  toute  idée  d'empîétemea^ 
ou  d'accaparement.  Oui  certes,  le  pouvoir  eséeutif  n'est,  à  l'heure  qu'il  est/ 
qu'une  délégation  de  la  législature,  et  si  le  général  Gavaignac  a  frappé  rndo^ 
ment  la  liberté  de  la  presse,  c'est  avec  le  concours  de  l'assemblée  ifktionale.  Lea 
regrets  que  nous  inspire  cette  mesure  rigoureuse  a'ensont  malbeureuseaieaSqaa 
plus  vifs,  et  nous  ne  craignons  pas  de  les  exprimer  quand  ils  se  sont  d^à  aia-' 
nifestés  avec  tant  de  force,  au  sein  de  rassemblée,  par  les  organes  de  low 
les  partis.  M.  Ledru-Rollin  lui-même  a  été  presque  simple,  presque  naturel,  e» 
plaidant  cette  bonne  cause.  M.  Victor  Hugo* a  prononcé  de»  paroles  énei^giiqaeiv 
qui  n'étaient  point  cherchées.  H,  iules  Favre  a  disséqué  la  question  en  jea  aveO' 
cette  âpreté  si  contenue  que  l'oo  jurerait  de  la  aonchalattoe,>  avec  cette  verr» 
élégante  et  froide  qui  pique,  perce  et  taille  aussi  tranquillement  que  si  eUan-é*** 
tait  pas  la  plus  cruelle  du  monde»  H.  Mes  Famé  esft  toujours  sàr  do  tuer  les 
thèses  qu'il  a  le  plus  brillamment  aoulenue»  de  cette  oianière-là^  parce  quedaaa 
cette  manière^là  il  y  a  tvepde  sa>  personne  :  or,  il  n'est  point  d'éloqoeaee  miauB 
écoutée  ni  de  personne  moins  «favoraible.  Le  général  Gaivaigoac,  hlesaipar  quab^ 
que  intonation  d'avocat,  avait  brusquement  demandé  la  parole  au  milieu  ém 
discours  de  M.  Favre  :  le  discour»  terminé^  il  n^a  pas  toula  la  prea^re,  i 
tant  sur  sa  nudité,  comme  aurait  pu  jadis  y  compter  «q*  chef  de  oabiaafti 


le»  parlemeiis  disciçlioaUes  dv  ré^me  moBardûqse.  Le  féîA  esl  qua,  tout  ea 
»6Blnuit  beaucoup  de  déférence  m-à-^is  de  rassemblée,  rbenonibie  génénd 
«se  à  ppopoft  du  crédit  qu'il  a  sur  elle* 

Nous  sommes  très  contons  qu'il  se  soit  aânei  formé  une  majorité  compacte  an» 
iMur  du  gouvernement,  et,  tout  en  souffrant  d'une  décision  qu'elle  a  cru  néces- 
gaiie,  nous  aimons  mieux  encore  la  ymr  agir  ayec  cet  essemble,  même  en  se 
trompant,  que  de  ne  la  point  voir  du  tout  Seulement  il  €Mit  convenir  qu'index 
pendamment  des  circonstances  critiques  ^i  peuvent  fasciner  les  metlleurs  es- 
prits, il  y  a  bien  un  peu  d'empressement  à  Totersi  vite  et  si  ferme,  sur  l'impubioD 
plus  ou  moine  caractérisée  du  ministère.  ^Neus  naissons  ministériels  en  Fnaace  : 
il  va  sane  dire  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  sous  la  république.  Si  petit  que 
sMt  le  mal,  nous  voudrions  cependant  l'épargner  à  la  fortune  du  général  Ca- 
vaignac.  Noos» aussi,  comme  beaucoup,  nous  avons  du  penchant  pour  ce  soUUd 
heureux.  Le  duc  d'Orléans,  de  re^grettable  mémoire,  ne  se  cachait  pas  de  dire, 
tout  en  protégeant  avec  loyauté  la  carrière  militaire  du  frère  de  GoddFroy ,  «  qu'il 
élevait  peut-être  un  général  pour  la  république.  »  Jusqu'ici  le  général  Cavaignac 
n'est  pas  au-dessous  de  œ  remarquable  augiure.  11  a  du  sang^froid  et  de  la  t^ 
nue;  il  parle  peu,  jamais  trop;  il  ne  rit  guère  et  ne  se  familiarise  pas.  11  est  tou- 
jours de  bonne  foi  dans  ce  qu'il  dit,  selon  la  limite  de  ses  idées,  selon  les  habi^ 
tades  de  son  jugement;  ce  qu'il  dit,  il  le  débite  d'une  vmx  de  commandement 
^lelquefois  sourde  et  embarrassée,  mais  toi:^ours  convaincue,  et  pour  laquelle 
on  a  volontiers  du  respect  Nous  prédisons  au  général  Cavaignac  des  panégy* 
nques  autrement  pompeux  que  celui-là;  en  attendant,  etcranme  dernière  marque 
de  nos  bons  vouloirs,  nous  lui  souhaitons  de  se  garer  à  temps  de  l'entraînement 
des  amis  aveugtes  et  de  la  complaieance  des  entourages  dociles.  M.  de  Lamar^ 
tine  a  chèrement  acheté  le  droit  de  savoir  qu'il  ne  faut  pas  mettre  la  popularité 
il  des  épreuves  trop  hardies.  La  plus  difficile  épreuve  pour  un  gouvernement  po* 
pulaire,  ce  n'est  pas  tant  encore  de  gagner  à  l'allégement  du  pouvoir,  c'est  de 
ne  rien  perdre  à  supprimer  la  liberté. 

Telle  est  la  situation  au  milieu  de  laquelle  rassemblée  nationale  a  ouvert  le 
grand  débat  du  projet  de  constitution.  L'histoire  de  ce  projet  est  chose  connue^ 
Confié  i  une  commission  spéciale  où  toutes  les  lumières  et  toutes  les  opinions 
étaient  représentées,  discuté  dans  les  bureaux,  revu  en  commun  par  les  délé» 
gués  des  bureaux  et  par  la  commission  obligée  d'écouter  leurs  avis,  modifié  au 
passage  par  l'influence  des  événemens  de  juin,  le  projet  arrive  enfin  à  la  dis- 
cussion publique  après  ces  laborieux  préliminaires.  Chose  singulière  et  bonne  à 
ueter,  non  pas  pour  son  importance,  mais  pour  éclairer  un  peu  l'humeur  de  ce 
temps-ci,  le  jour  même  ou  la  veille  du  jour  où  il  se  produit,  on  voit  paraître  à 
eâté  un  persiflage  asseï  fastueusement  monotone,  qui  s'intitule  Petit  Pamphlet 
aur  le  pregei  de  eonstitution,  et  l'auteur  du  pampUet  est  le  président  de  la  corn* 
nûssioa  qui  a  construit  cette  future  charte  du  peuple.  Soyez  donc  des  législa«- 
teors  éternels;  essayez  d'avoir  au  £ront  les  rayons  ardens  de  Moise,  essayez  seu- 
lement d'imiter  la  gravité  philosophique  des  sages  de  hi  constituante  l  Quel  bon 
sens  ne  supposezr-vous  pas  à  la  foule,  si  vous  espérez,  comme  nous  voulons 
aussi  l'espérer,  qu'elle  prendra  plus  an  sérieux  que  ^ous  l'œuvre  dont  vous  vous 
mequesi  h  mesure  que  vous  la  faites.  La  moquerie  de  Timon  n'est  pas  d'ailleurs 
plue  amuaante  qu'elle  n^est  ciwvenahle  :  la  forme  eu  est  ce  que  noua  8ai?ens  de- 
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puis  trop  long-temps,  un  cliquetis  d'arehaîsines  et  un  caqnetage  de  faux  bon- 
homme. Quant  au  fond,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  chercher;  c'est  tout  simplement 
ridée  très  enracinée  que  la  France,  pour  son  bonheur,  aurait  dû  charger  Timoo 
tout  seul  de  lui  fabriquer  sa  constitution,  Toire  Ten  supplier  à  genoux.  M.  de 
Ck)rmenin ,  après  cette  belle  campagne,  a  dû  quitter  assez  brusquement  Ja  com- 
mission, peu  soucieuse  de  garder  un  collègue  si  malin;  il  s'est  retiré  moins  à 
temps  et  moins  volontairement  que  M.  de  Lamennais.  Singulière  époque  que 
celle  où  ces  intelligences  orgueilleuses  et  jalouses  viennent  à  Tenvi  nous  prê- 
cher la  fraternité  des  cœurs,  comme  si  Ton  pouvait  avoir  le  cœur  frateniel 
quand  on  est  si  fort  dépourvu  de  la  fraternité  d'esprit  !  L'un  se  retire,  l'autre  se 
fait  chasser  du  cercle  où  l'on  prépare  la  loi  de  son  pays,  parce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  trouvent  la  loi  bonne  dès  qu'elle  ne  porte  pas  leur  nom.  Le  misérable 
amour-propre  des  gens  de  lettres  a  pénétré  jusqu'au  sommet  de  l'état.  Si  quel- 
que .chose  en  France  doit  achever  de  corrompre  l'état,  ce  sera  ce  vice  des  êtres 
faibles,  cette  adulation  stérile  de  chacun  pour  soi-même. 

Un  projet  de  constitution  n'est  pas  assurément  le  thème  qu'il  faut  pour  servir 
de  motif  à  des  variations  littéraires.  M.  Marrast,  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion, ne  s'est  pas  assez  souvenu  qu'il  avait  le  droit  d'être  simple.  Le  rap- 
port de  M.  Marrast  est  un  peu  comme  sa  personne,  une  personne  de  sens  et 
d'esprit,  chez  qui  malheureusement  la  recherche  gâte  plus  qu'elle  ne  sert.  Son 
exposé  des  vues  de  la  commission  est,  en  somme,  suffisamment  clair  et  métho- 
dique; il  y  aurait  à  contester  sur  certaines  données  d'histoire  et  de  philosophie 
générales,  qui  viennent  là  trop  sensiblement  pour  le  besoin  de  la  cause;  mais 
l'ancien  écrivain  du  National  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  dire  d'injures  à  la 
monarchie,  et,  quoique  cette  modération  ne  nous  surprenne  pas  sous  sa  plume, 
nous  voulons  encore  nous  tenir  pour  ses  obligés.  Nous  le  serions  tout-à-fait  si, 
sachant  comme  il  le  savait  très  bien ,  que  le  sublime  était  ici  hors  de  propos,  il 
se  fût  abstenu  d'y  viser  en  surchargeant  sa  rédaction  d'enjolivemens  par  trop 
lourds.  Qu'est-ce  que  :  Une  étoile  polaire  qui  luit  au  firmament  de  VEurope  et  qui 
imprègne  la  boussole  de  la  république  d'un  nouvel  aimant?  Qu'estrce  que  :  Une 
machine  constitutionnelle  qu'un  ambitieux  aplatit  de  manière  à  la  faire  tenir 
dans  le  fourreau  de  son  épée?  Les  marquis  de  Molière  ne  parlaient  pas  autrement 
quand  ils  parlaient  politique.  Nous  pensons  comme  Molière;  nous  aimons  mieux: 
Si  le  roi  m'avait  donné  Paris,  sa  grande  ville... 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

M.  Marrast,  à  qui  la  révolution  a  donné  la  grande  ville,  aurait  dû,  dans  sa  re* 
connaissance,  trouver  quelques  accens  plus  naturels. 

11  y  a  pourtant  une  raison,  et  une  raison  sérieuse,  qui  fait  que  H.  de  CkMrm^ 
nin  n'est  pas  pénétré  d'un  plus  grand  respect  pour  le  projet  dont  il  a  été  l'on 
des  auteurs,  le  principal  auteur,  s'il  le  veut  absolument;  une  raison  qui  fait  en- 
core que  M.  Marrast  n'est  pas  doué  d'un  plus  grand  bonheur  d'expressions,  loi 
d'ordinaire  si  heureux,  quand  il  faut  analyser  et  divulguer  l'esprit  d'une  ceavre 
aussi  considérable.  La  raison,  la  voici  :  c'est  que  cette  œuvre  n'est  coDsidérable 
qu'en  apparence.  M.  Marrast  l'a  dit  lui-même  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Le 
projet  n'a  la  prétention  de  rien  inventer.  »  C'est  un  mot  de  bon  aloi  qui  hii  sera 
venu  tout  de  suite,  mais  qui,  formulé  tout  de  suite,  eût  été  dans  le  temps  très 
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mal  accueilli.  Lorsque  la  commission  se  mit  à  la  besogpie,  elle  croyait  en  partie, 
et  l'on  croyait  surtout  autour  d'elle,  qu'il  fallait,  au  contraire,  inventer  beau- 
coup, inventer  le  plus  qu'on  pourrait.  La  commission  ne  devait  pas  manquer 
d'une  certaine  déférence  pour  ces  allures  de  l'opinion  ;  ces  velléités  de  refaire 
le  monde  qui  couraient  les  cerveaux  et  les  rues,  sans  envahir  la  pensée  plus 
sereine  et  plus  lucide  des  hommes  graves,  ne  laissaient  pas  de  l'eRleurer.  Il  était 
des  gens  qui  escomptaient  à  l'avance  des  réformes  radicales  où  la  vieille  société 
s'engloutirait;  nous  dirions  volontiers,  en  demandant  grâce  pour  cette  trivialité, 
qu'ils  avaient  les  yeux  plus  grands  que  le  ventre.  Une  fois  en  demeure  de  pro- 
créer le  nouveau,  l'on  s'est  aperçu  pourtant  que  le  nouveau  n'existait  pas,  à 
moins  qu'on  n'entendit  par-là  l'impossible  ou  rabsurde4Ce  n'est  point  au  bout  de 
soixante  ans  qu'un  évangile  social  est  usé.  La  révolution  de  89,  qui  s'est  chargée 
d'écrire  le  nôtre,  n'est  pas  prête  à  se  retirer  devant  le  grimoire  sous  lequel 
des  esprits  présomptueux  et  mal  faits  voudraient  ensevelir  les  tables  majes- 
tueuses qu'elle  nous  a  léguées.  Révolution  bourgeoise,  crient  contre  elle  certains 
révolutionnaires  de  1848,  révolution  bâtarde,  qui  n'a  donné  que  la  liberté,  tan- 
dis qu'ils  vont  décréter  la  fraternité!  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  devoir  qu'on  dé- 
crète, c'est  le  devoir  auquel  correspond  un  droit;  mais  ces  nobles  devoirs,  dont 
l'accomplissement  est  l'honneur  de  l'homme,  parce  qu'il  est  la  démonstration 
-de  sa  liberté,  puisqu'il  ne  les  accomplit  souvent  qu'à  son  dam,  et  qu'il  ne  peut 
être  forcé  de  se  nuire  à  lui-même,  ces  éternels  devoirs  de  charité  et  d'amour,  on 
ne  les  ordonne  pas,  on  ne  les  réglemente  pas  :  on  les  prêche  d'exemple.  Toute 
•autre  impulsion,  toute  prescription  législative  qui  descendrait  ainsi  dans  les 
cœurs  n'est  qu'un  outrage  impuissant.  Enjoindre  au  nom  de  la  loi  d'aimer  et 
de  se  dévouer,  c'est  traiter  l'homme  libre  en  esclave;  c'est  lui  rendre  le  dévoue- 
ment insupportable,  parce  que  tout  le  charme,  tout  le  prix  du  dévouement  est 
dans  sa  spontanéité. 

Cétait  là  cependant  la  grande  découverte  avec  laquelle  les  novateurs  pré- 
tendaient régénérer  la  patrie.  Telles  étaient  la  métaphysique  et  la  morale  sur 
lesquelles  ils  échafaudaient  leur  nouvel  édifice  :  la  grosse  pierre,  la  clé  de  voûte 
de  cet  édifice,  c'était  le  droit  au  travail.  H.  de  Cormenin  l'avait  inscrit  solen- 
nellement dans  la  première  édition  du  projet  de  constitution.  Si  l'on  s'étonne 
qu'une  tête  aussi  rompue  aux  choses  pratiques  ait  accepté  cette  trouvaille  de 
méchans  logiciens  et  de  rêveurs  sentimentalistes,  que  Ton  se  reporte  tout  bonne- 
ment au  long  chapitre  des  inconséquences  de  Timon;  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
n'ait  été  calculée.  Les  événemens  de  juin  ayant  buriné  sous  ce  mot  de  droit  au 
travail  leur  sanglant  commentaire,  la  commission  l'a  retiré  de  son  projet  amendé, 
pour  y  substituer  un  à-peu-près.  Au  lieu  de  concéder  que  le  citoyen  avait  droit 
aa  travail,  elle  a  déclaré  que  la  société  devait  du  travail  au  citoyen.  Si  cette  dé- 
claration est  autre  chose  qu'une  traduction  adoucie  de  la  formule  dans  laquelle 
on  persisterait  ainsi  tout  en  semblant  l'effacer,  et  cela  ne  se  peut  pas,  c'est  donc 
purement  une  exhortation  une  homélie.  On  s'expliquera  là-dessus  à  mesure  que 
Ja  discussion  avancera,  et  M.  Dufaure  s'est  aujourd'hui  déjà  loyalement  prononcé; 
•mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voilà  tout  au  juste  à  quoi  se  réduit  la  portée  sociale  que 
Ton  avait  avisée  dans  je  ne  sais  quels  songes  pour  la  nouvelle  constitution;  voilà, 
Bdon  la  stricte  mesure  du  possible,  le  talisman  qui  devait  la  changer  en  mer* 


TttiUe^  Toyà  lepnofâpal  «aif  paiir  Sb^imA  od  tfeei  cm  ebKgé  ée  rafraldiîr  dm 
su  mmptiwnr  préanîlraie  la  TÎeiUe  procUmaiMn  des  droits  et  ées  derof». 

U  7  «fait  tiois  ùâto  amenés  par  la  léTolutio»  de  février,  deux  ftâts  poKtiqaef 
iaoiédialemftnt  réalisés,  la  miae  de  la  mMarehie  et  riatrodooltoo  âa  «offi'age 
nniTersely  un  fait  social  defeaa  bieatte  de  plus  en  plus  Irfpothélîque,  la  ré- 
forme de  la  société  par  Farganisation  du  travail  ou  par  la  reeomaissaDoe  da 
droit  au  trarail,  ce  qui  n'est  qu'ave  même  ckose.  Ces  trois  faits,  ssiMrdoniiéi 
selon  la  prudence  et  sartoot  selon  la  possibilité  pratique,  étaient  à  enx  aeub 
toute  la  constitution,  sauf  emnien  uitérieiif  at  radiatioa  éreotiielle  êm  dernier. 
La  constitution  ainsi  concentrée  se  présentait  dès  Tabord  avec  ta  modestie  que 
pouvait  suggérer  le  souvenir  des  accidens  auxquels  elle  devait  sa  naissance. 
Malheureusement  le  ftât  hypothétique  avait  pris  tant  de  place  et  s'était  donné 
de  si  grands  airs,  qu'il  prlsnit  contre  l'habituda  les  faits  certains  et  acconpILs. 
La  révolution  sociale  qu'on  était  en  train  d'enfanter  échpsatt  presque  totalement 
la  révolution  politiqpiev  qui  avait  déjà  pied  dans  le  monde  et  pignon  sur  rae. 
Celle-ci  même,  imaginant  s'onnoblir  et  s'embellir,  s'essayait  à  parler  le  langage 
de  l'autre.  Le  préambule  de  la  oemtitatien  est  une  preuve  qu'elle  y  réussissait 
fort  mal.  Ce  préambule  semble  écrit  par  la  Dévolution  politique  pou  r  dissimuler 
l'avortement  de  la  révolution  sociale;  on  lui  aurait  volontiers  pris  ses  mots  pour 
la  consoler  de  ce  qu'on  ne  prenait  passes  choses,  et,  dans  tous  les  cas,  on  s'i»- 
spirait  de  son  style  pour  revoir  et  corriger  la  déclaration  de  9i .  Ah  !  certes  c'était 
alors  un  spectacle  magnifique  de  irodr  cette  France  dont  la  fédération  venait  de 
faire  une  seule  France  inaugurer  l'a^nement  définitif  de  son  unité  par  la  réaK* 
sation  des  vérités  philosophiques  et  politiques  dont  un  siècle  incomparable  avait 
rempli  son  ame.  Celait  quelque  chose  alors  que  de  poser  à  la  face  de  l'univerr, 
dans  les  lois  d'une  nation,  ces  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  souveraineté,  qm 
n'avaient  jamais  encore  été  comprises  de  la  sorte  sur  la  terre  féodale.  Si  Ton  voa* 
lait  aujourd'hui  les  rappeler  au  débat  d'une  charte  nouvelle,  il  fallait  au  moins 
s'incliner  devant  la  mémoire  de  leur  origine;  il  ne  fallait  pas  les  paraphraser 
comme  si  l'on  venait  de  les  découvrir,  il  ne  fallait  pas  surtout  amalgamer  ces 
solides  traditions  de  nos  grands  esprits  avec  l'inAltration  malencontreuse  de  cm 
doctrines  vagabondes  des  esprits  fh«x  de  nos  jours.  Mais,  dira-l-on  peut-être,  on 
n'aurait  pas  eu  de  préambulef  Élait-oe  an  si  grand  dommage? 

t  Entendons-nous  pourtant  :  que  l'état  commençât  cette  nouvelle  édition  da 
code  national  par  reconnaître  qu'il  avait  en  lui-même  assez  de  foi  poar  imprimer 
à  son  œuvre  un  caractère  d'aatorilé  morale;  que  la  raison  laïque  se  prononçât 
en  pleine  confiance  sur  les  idées  fondamentales  de  toute  société  humaine ,  et  Ici 
affirmât  en  son  nom;  qu'elle  attestât  d'elle-^mème  la  présence  de  Bie«,€'4tail 
son  droit,  le  droit  qu'elle  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  si  elle  veut  toujours 
rester  digne  d'elle-mèsse,  et  continner  la  véritable  inspiration  de  89.  Maie 
qu'estH^  qu'on  gagne  àiN>ter  que  la  France  se  propose  de  conserver  Hnitiative 
du  progrès  dans  le  monde,  que  le  but  de  la  France  est  d'augmenter  la  somma 
des  avantages  sociaux  par  la  rédaction  des  chaiiges,  et  qui  trompe-t-on  par  osa 
billets  sans  échéance?  Qui  trompe-t-on  aussi  par  ces  scrutins  où  777  voix  sur 
777  votans  proclament  la  république  démocratique?  Estrce  que  la  démocratie 
pour  laquelle  M.  Dupin  cembal  avec  une  ehaicttr  imprévue  serait  en  soi  la  46» 
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ie  ée  M.  Lagrangéf  Qui  sert^a,  d^autre  ]^,  qaand  on  insent  ao-éMNw 
des  Ma  positiireft  <|a'on  défiait  des  droits  et  des  derotrs  que  Ton  dit  supériean  à 
088  lois,  mois  que  L'on  oe  définit  pa^  Seraît-ee  par  hasard  le  droit  d'insurreetioD 
de-  la  eonstitutien  de  93  sous  la  forme  de  Tartiele  14  de  la  charte  de  Saint-OuenT 
Le»  préambule  de  la  eonstituliNni  de  1848  combine  toas  ces  périls  a^ec  tout  ce 
vide  et  toute  cette  pompe:  c'est  pour  cela  que  aous  n*en  sommes  point  amoureux. 

Fallait-il  doue  le  retrancher?  (Ta  été  la  pvemiène  question  abordée  par  l*as- 
tmnblée.  Ifeus  nous  trompons  :  un  honorable  chirurgien,  M.  Gerdy,  Youlait 
qu^oa  ajoutât  encore  à  ce  préambule  déjà  si  long,  et  proposait  sérieusement  de 
faire  défendre  par  la  consUtutioa  républicaine  la  corruption,  Tambition  et  la 
cspidité.  Montesquieu  avait  bien  raison  de  dire  que  le  principe  de  la  république 
était  la  vertu.  M.  Pierre  Leroux  a  parlé  ensuite  dans  un  goût  moins  classique, 
mais  il  s'est  trouvé  qu'il  relisait  eu  i848  ses  improvisaitiens  de  1846.  Nous  n'a- 
vons pas  la  naïveté  d'analyser  les  anciens  articles  de  M.  Pierre  Leroux;  M.  Grandin 
a  singulièrement  entamé  la  divinité  du  sublime  philosophe,  en  kti  prouvant, 
pèèces  en  marn,  qu'il  aidait  trop  d'attache  à  ses  vieilles  brochures.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur  pour  arriver  sans  cet  encombre  à  ramendemeat  de  M.  Pres^ 
aeaa,  qui  a  engagé  nettement  la  débat.  M.  Fresneau  est  un  jeune  orateur;  il  fin- 
sail  là  ses  premières  armes,  et  il  les  a  faites  aTsc  vm  grasnl  succès.  Il  demandait 
la  suppressbn  du  préambule.  M.  de  Lamartine  a  cru  devoir  descendre  lui- 
même  dans  la  lice  pour  combattre  l'aniendement;  il  a  été  plus  heureusement 
ÎDspiré  qu'il  ne  l'était  depuis  long-'temps,  et  un  suocès  auqnd  nous  ne  pouvons 
pas  nous  associer  a  couronné  cette  éloquence  dont  l'éelat  dissimulait  trop  sou- 
dant le  vague.  M.  de  Lamartine  md&re  la  propriété,  mais  il  la  croit  eorrigible.  Nous 
Hous  coaiteotons  de  l'aimer,  mais  nous  pemnttrons  la  moins  possible  qu'on  la 
«ofHge.  Le  résultat  de»  fluotuatious  de  oette  pensée  erraate,  dea  caprices  sonores 
ée  celle  parole  poétiqiJBs,  efesl  toujours,  aa  demeuraat,  pour  l'orateur,  d*étre 
applaudi  à  duotte  sans  être  désavoué  à  gauche.  M.  de  Lamartine  a  passé  toute 
sa  vie  à  se  figurer  qu'on  pouvait  joner  ce  jeu-là  sans  s'y  compromettre. 

Le  préambule  adaiio,  les  sept  ptemiers  arlides  suivaient  à  peu  près  d'emblée. 
Le  huitième  contient  le  droit  au  traçait,  le  problème  démesurément  grossi  sous 
l'amhm^  duquel  ont  fermenté  tant  d'amMmas>  et  coafré  tant  de  mensonges. 
'  que  la  sotatioo  fit  plus  traadiée,  M.  Mathiea  de  la  DrôaK  est  venu  pro-* 
à  l'assemblée  de  rétablir  dans  ht  funstitutioii  te  texte  du  premier  projet: 
«La  répabliqae  reeoanail  le  droit  au  traraU.  »  Déjà,  dans  une  discussion  qui 
s^'était  prolongée  parallèlement  à  la  discnssioa  du  projet  de  constitution,  le  fa- 
■leax  problème  avait  élé  touché.  Nous  voulons  parler  de  la  révision  du  décret  du 
1t  mars,  relatif  à  la  Axation  des  heures  de  travaîL  II  n'avait  pas  été  difficile  aux 
imames  éclairés  de  oontror  tout  oe  qu'il  y  afunt  de  â^lie  à  réglementer  l'in-* 
éttitrie;  ils  rédamaienl  la  KherCé  complète.  Un  orateur  chez  qui  le  sens  pratique 
semble  avoir  de? anse  l'expérience  des  années,  un  orateur  plein  d'esprit  et  de 
tact,  M.  Baiet,  avait  dédommagé  Rassemblée  d^uveinterminable  apparition  de 
M<  Pierre  Lereox ,  et  réfuté  vigoareasement  les  divagalions  sophistiques  de  «oa 
adversaire.  Le  gouvernement  a  ern  cette  fois  encore  qu'il  était  politique  de 
prendre  «n  moyen  terme;  il  a  dlésh'é  qu'on  fixât  la  journée  de  travail  à  douze 
haares,  au  lieu  des  dix  queptesorivuit  le  décret  du  2  mars.  L'assemblée,  qui 
avait  d'ailleurs  assex  ipoûté  une  aiguaientaliea  de  il.  Gorboa,  intéressante  et 


956  RIYUB  DU  DEUX  MONDU. 

honnête,  sinon  bien  fondée,  rassemblée  s'est  conformée  aux  tœux  du  minis- 
tère. M,  Sénart,  qui  est  décidément  Tavocat  en  titre  de  Thumanité,  a  gagné  sa 
cause  pour  le  plus  grand  épanouissement  de  sa  sensibilité  larmoyante,  sinon 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  saine  administration.  (Test  sous  le  poids  de 
cette  situation  ambiguë  et  complexe  que  le  gouvernement  assistait  aux  débats  de 
rassemblée  sur  Tarticle  8. 

Le  droit  au  travail  est  tué  dans  Topinion  par  les  trois  séances  qu'ont  remplies  les 
discours  de  M.  de  Tocqueville,  de  M.  Duvergier  de  Hauranue,  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Dufaure.  Il  ne  se  relèvera  pas  de  ces  attaques  mortelles  du  sens  commun  et  de 
la  bonne  foi.  La  sagacité  calme  et  philosophique  de  M.  de  Tocqueville,  Fesprit  in- 
cisif de  M.  Duvergier,  la  démonstration  palpable  et  nourrie  de  M.  Thiers,  ont  porté 
la  confusion  dans  les  rangs  des  socialistes  de  profession,  seuls  intéressés  à  reven- 
diquer le  droit  au  travail  pour  le  tourner  contre  la  propriété.  M.  Considérant, 
le  père  de  la  triste  formule,  s'est  retranché  pour  se  taire  derrière  l'expédient  le 
plus  puéril  qu'homme  aux  abois  ait  jamais  inventé.  Cette  formule  se  reproduira- 
trelle  maintenant  «  avec  une  apparence  moins  hostile  à  la  propriété,  »  comme 
disait  M.  RolUnat,  un  quasi-socialiste  de  cette  Vallée-Noire,  où  les  Lettres  <Fm 
Voyageur  promenaient  amoureusement  les  lecteurs  de  la  Revue  dans  des  temps 
plus  paisibles?  Nous  douterions  du  succès,  s'il  n'y  avait  pour  le  recommander 
que  le  débit  théâtral  et  la  phraséologie  ampoulée  de  l'ancien  collègue  du  Mal- 
gache. M.  Billaut  eût- il  été  plus  habile  hier,  s'il  avait  parlé?  Cela  va  sans  dire; 
mais  pourquoi  donc  avait-il  demandé  la  parole  avant  que  M.  Thiers  parlât,  et 
pourquoi  soudain  y  a-tril  renoncé  quand  son  tour  l'amenait  après  et  contre 
M.  Thiers?  0  subtilité  des  passions!  M.  Billaut  a  parlé  aujourd'hui:  est-il  donc 
destiné  à  devenir  socialiste?  Ce  serait  payer  bien  cher  le  plaisir  de  ne  pas  mar- 
cher avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  M.  Dufaure  au  contraire,  dans  son  remar- 
quable discours,  a  clairement  expliqué  le  sens  auquel  la  commission  entendait 
le  nouveau  texte  de  l'article  8;  «  c'est  la  traduction  des  sentimens  sacrés  qui  sont 
dans  le  cœur  de  tous,  v  L'assemblée,  comprenant  bien  que  le  projet  n'impli- 
quait rien  de  plus,  n'en  a  pas  moins  rejeté  l'amendement  de  M.  Mathieu  à  une 
immense  majorité.  Que  ceux  maintenant  qui,  sans  défendre  le  droit  au  travail 
dans  sa  rigueur  absolue,  soutiendraient,  sans  s'expliquer  comme  M.  Dufaure, 
que  la  société  doit  le  travail,  et  que  l'individu,  à  qui  elle  est  redevable,  ne  pourra 
pourtant  pas  réclamer  ce  travail  à  titre  de  droit,  que  ceux-là  prennent  garde 
d'aller  se  perdre  au  fond  de  l'abîme  où  M.  Ledru-RoUin  puise  les  flots  bourbeux 
de  sa  faconde.  Qu'ils  prennent  bien  garde!  un  peu  plus  nous  les  menacerions  du 
soufQe  de  M.  Crémieux.  Quel  soufQe  et  quelle  faconde!  Quand  il  n'y  a  dans  la 
langue  d'un  parti  que  les  ressources  banales  d'une  déclamation  vulgaire,  quand 
il  n'y  a  pour  habiller  sa  pauvreté  que  les  lambeaux  usés  d'une  pourpre  mal 
teinte,  ce  parti  orgueilleux  et  débile  n'a  d'autre  espoir  en  face  d'une  discussion 
sérieuse  que  l'espoir  pitoyable  d'étouffer  la  parole  de  ses  adversaires  à  force  de 
cris  et  d'invectives.  C'est  ce  qu'on  a  essayé  sur  M.  Thiers,  et  il  faisait  beau  voir 
M.  Flocon  indigné,  secouant  majestueusement  sa  chevelure,  darder  un  geste 
menaçant  contre  l'orateur  impassible.  «  Vous  n'êtes  qu'un  parti  sans  justice,  » 
s'est  écrié  du  haut  de  son  dédain  l' homme  d'état  éprouvé  par  tant  de  luttes. 

Un  autre  débat  plus  grave  pour  l'instant  que  celui  de  la  constitution  va  s'en- 
gager après-demain,  non  plus  au  sein  de  l'assemblée,  mais  dans  le  corps  ileo- 
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toral.  Paris  a  trois  députés  à  nommer.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  dresser  de 
listes,  et  les  noms  qui  nous  plairaient  sont  trop  nombreux  pour  que  nous  ne  fus- 
sions pas  très  embarrassés,  si  nous  avions  à  le  faire.  Le  maréchal  Bugeaud  sol- 
licite, par  une  lettre  où  on  le  reconnaît  bien,  Thonneur  d'aller  au  besoin  exposer 
sa  vie  dans  nos  rues  et  rejoindre,  s'il  le  faut,  «  ceux  de  ses  braves  lieutcnans 
qui  ont  succombé  dans  les  journées  de  juin.  »  — -  Ces  journées  sont  un  titre  de 
gloire  pour  M.  Roger  du  Nord,  qui  s'est  naturalisé  dans  le  département  de  la 
Seine  sous  le  feu  des  barricades.  M.  Cousin  a  pris  l'initiative  d'une  croisade  mé- 
ritoire contre  les  idées  mauvaises  avec  lesquelles  on  arme  les  fusils.  M.  Benjamin 
Delessert,  plus  jeune  que  ses  honorables  concurrens,  a  par  devers  lui  les  tradi- 
tions héréditaires  de  sa  famille,  qu'il  s'applique  déjà  lui-même  à  perpétuer. 
M.  Achille  Fould  est  un  financier  dont  l'expérience  trouvera  bien  souvent  encore 
à  s'employer  au  profit  du  trésor  avant  que  le  trésor  soit  remis  en  équilibre. 
M.  Edmond  Adam,  secrétaire-général  de  la  préfecture,  a  mérité  la  confiance  qui 
l'appelait  là  par  six  mois  d'efforts  courageux  employés  à  organiser  l'ordre  et  à 
réprimer  l'émeute.  Nous  enregistrons  tous  les  titres  qui  nous  paraissent  respec- 
tables; nous  ne  classons  personne.  Il  serait  fort  à  désirer  que  ces  candidats,  entre 
lesquels  les  bons  citoyens  partageront  leurs  suffrages,  se  réduisissent  d'eux- 
mêmes  au  strict  nombre  qu'il  faudrait  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  suffrages  per- 
dus; ceux-là  s'honoreraient  infiniment  qui,  par  un  juste  concert,  sauraient  ab- 
diquer à  propos.  Paris  les  retrouverait  un  jour;  Paris  n'est  point  à  perpétuité 
menacé  d'avoir  pour  représentans  M.  Cabet,  M.  Raspail  et  le  citoyen  Thoré! 
Voilà  pourtant  la  représentation  que  l'entente  cordiale  de  toutes  les  fractions  de 
la  république  rouge  prêche  et  impose  à  de  pauvres  gens  égarés.  Qui  sait  si  le 
prince  Louis  Bonaparte  ne  presse  pas  sur  les  mêmes  ressorts  pour  reparaître  enfin 
tout  de  bon  dans  sa  capitale? 

Et  les  grandes  affaires  de  l'extérieur!  la  médiation  de  la  France  acceptée  par 
l'Autriche,  sans  que  l'Autriche  convienne  des  bases  sur  lesquelles  elle  l'accepte; 
l'escadre  française  qui  devait  prendre  Venise  rappelée  sans  être  partie;  l'ar- 
mistice danois  rompu  par  la  tyrannique  ambition  des  gens  de  Francfort;  le  mi- 
nistère de  Francfort  et  le  ministère  de  Berlin  renversés  à  la  fois,  la  Prusse  su- 
bordonnée à  ce  singulier  empire  qui  vit  de  l'argent  prussien  et  guerroie  avec 
les  troupes  prussiennes;  la  Hongrie  battue  par  ses  sujets  croates.  L'espace  et 
le  temps  nous  manquent  pour  nous  retrouver  au  milieu  de  ce  tourbillon  d'é-> 
vénemens,  saisis  d'ailleurs  comme  nous  le  sommes  par  un  événement  plus 
étourdissant,  plus  inoui,  plus  incroyable  et  pourtant,  s'il  est  possible,  plus  au- 
thentique que  les  autres  :  M.  Pascal  Duprat  entre  dans  la  diplomatie!  Qu'en 
pense  M.  Lamennais?  L'assemblée  voyait  M.  Pascal  Duprat  endosser  d'habitude, 
pour  le  compte  du  gouvernement,  tous  les  rôles  sacrifiés;  l'assemblée  ne  peut 
venir  à  bout  de  croire  que  ce  soit  cette  habitude-là  qui  ait  rendu  le  nouveau 
diplomate  si  parfaitement  propre  à  représenter  la  république  au  dehors. 

— De  la  Démocratie  industrielle,  par  Charles  Laboulaye  (1).  — La  révolution 
de  1789  a  organisé  démocratiquement  la  propriété  foncière.  Grâce  à  l'abolition 
du  privilège  de  la  naissance  et  à  la  division  des  héritages,  dix  millions  de  ci- 

(1)  Paris,  1848,  chez  MaUiias,  quai  Malaquais,  15. 
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loyens  Boni  aujourd'hui  entrés  en  ipaitticipaiion  du  flol,  et  œ  moroeileinefltift 
résolu  pour  la  richesse  .agricole  du  pays  le  protâène  séoonoBnque  qui  ooonsle, 
non  àwlirerdelaterre  lef^  grand  pnotkdt  netposnbk,  mais é  faire  firnMm 
et  ooM&mmer  le  plus  pouiUe  fwr  le  pku  grand  ncmbn^é^hommespoênbk. 

Réaliser  pour  l'industrie  ce  qui  a  jéAé  fait  pour  ragricuHure,  c'est-^-dire  faci- 
liter à  Tactivité  individuelle  Taccès  à  la  |M*opriélé;  fûre  que  rofurnar  devienae 
propriétaire  comme  le  paysan,  telle  sera,  snivanâ  M.  Charks  Labonkye,  la 
solution  de  cette  formidable  question  du  tmwl  qui  pèse  sur  la  république,  mi*- 
lutioD  rationnelle,  facile  à  atteindre  par  des  waies  pacifiques,  et,  ce  qui  est  ea«- 
sentiel,  en  harmonie  avec  nos  msani»  et>B0S  idées  démocratiques.  Pour  œla^ 
plus  de  monopoles  confénés  par  la  législature  pour  l'eipkttatioB  d'industries 
d'un  intérêt  tout-à-fisit  général.  A  l'état  se»!  les  grandes  industries,  routes, 
canaux,  postes,  chemins  de  fer,  dont  le  bon  marché  importe  à  tous.  Quant  à 
l'industrie  privée,  liberté  absolue  et  concunrence.  Cest  la  seule  condition  du 
progrès,  le  pouvoir  social  ne  devant  intervenir  que  pour  assurer  à  chaque  indi- 
vidu la  propriété,  fruit  de  son  travail  et  de  sa  capacité,  lui  fournissant  par  l'in-* 
structioB  les  moyens  de  développer  cette  capacité,  lui  facilitant  enfin  par  la 
création  des  institutions  de  crédit  le  moyen  de  produire  par  son  travail. 

M.  Laboulaye  émet  une  idée  vraie,  quand  il  dit  que  c'est  dans  le  principe  orga* 
nique  d'une  société  qu'il  faut  chercher  le  remède  aux  maux  dont  elle  est  at- 
teinte, et  non  dans  l'ininteUigente  imitation  des  institutions  étrangères.  Selon 
bii,  l'industrie  française  doit  eottrer  dans  une  tout  autre  voie  que  celle  dans  la- 
quelle l'application  du  système  anglais  l'a  jusqu'ici  engagée.  Il  se  fonde  sur  les 
faits  nombreux  qu'il  a  constatés  en  étudiant  la  constitution  économique  des 
diverses  branches  de  cette  industrie,  et  sur  les  résultats  des  statistiques  offi- 
cielles, desquelles  il  ressort  que  les  branches  de  fabrication  dans  lesquelles  la 
France  a  jusqu  à  présent  excellé,  et  qui  se  développent  chez  elle  sans  avoir 
besoin  d'encouragement ,  sont  précisément  celles  qui  s'exercent  dans  de  petits 
ateliers  extrêmement  multipliés.  D'après  les  mêmes  dooumens,  les  industries 
au  contraire  pour  lesquelles  la  France  s'impose  de  lourds  sacrifices,  celles  qui 
sont  centralisées  dans  de  grands  établissemens  imités  de  l'Angleterre,  ne  peu- 
vent exister  qu'à  grand'  peine  à  l'aide  de  la  protection  des  douanes,  et  sont  tou- 
jours fort  inférieures.  En  un  mot,  la  propriété  industrielle  en  France  est  natu- 
rellement morcelée  et  tend  à  le  devenir  plus  encore,  tandis  que  les  grandes 
entreprises  industrielles  ont  peine  à  s'y  acclimater.  On  comprend  que  cette 
théorie  ne  peut  être  absolue  et  doit  soulever  des  objections  dont  l'auteur  nous 
semble  ne  pas  tenir  assez  de  compte.  Les  questions  qu'il  aborde  voudraient  être 
débattues  longuement  et  successivement  au  point  de  vue  de  chacune  des  bran- 
ches de  notre  industrie.  Nous  ne  les  discuterons  pas.  Nous  n'avons  voulu  que 
signaler  à  l'attention  un  livre  qui  unit  à  une  connaissance  étendue  des  £uts 
industriels  un  remarquable  esprit  de  justice  et  d'impartialité. 


V.  DB  Mars. 
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